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Cotr  tenant  des  Difcours  fur  VHiJloirc  Ancienne  des 
Peuples  de  ces  Contrées ,  leur  Hijloire  Moderne  &  la  Des- 
cription des  lieux  t  avec  des  Remarques  fur  leur  Hijloira 
Naturelle ,  &  des  Obfervations  fur  les  Religions ,  les  Gou- 
vernemens,  les  Sciences ,  les  Arts,  le  Commerce,  les  Coutumes, 
Us  Mawrs ,  Us  Caraclèrcs  ,  &C.  des  Nations. 

Par.   M.  L.  A.  R. 

TOME  CINQUIEME. 


A  PARIS, 

Chez  Dis  Vintis  de  la  Doub,  Libraire  ,  me  Saint  -  Jacques, 
vis-à-vis  le  Collège  de  Louis-le-Grand. 

mT  d  c  c.~l  XXV. 

Avec  ^Approbation  &  Privilège  du  Roi 
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HISTOIRE  DE  L'AMÉRIQUE. 

X?if cours  Jur  rHiJloire  ancienne  de  V "Amérique. 

L  oR-SQtrE  Chriftophe  Colomb  ofa  promettre  à  l'Euro  pc,- 
de  découvrir  ,  à  travers  des  mers  inconnues  ,  des  terres  nou-  Di  l'ori- 
velles,  l'Europe  prefqu'enticre ,  le  traita  d'infenfé.  Lorfqu'il  eut  Dts  diviks 
rempli  Tes  promettes,  les  Efpagnols  découvrirent  ,  parce  qu'il  "^cux"* 
n'étoir  pas  Efpa^nol,  qu'un  Pilote  de  leur  nation  lui  avoit 
tracé  la  roucedece  monde  noureau;les  Sçavans  découvrirent 
ce  monde  dans  les  écrits  des  Anciens ,  &  fur-tout  dans  une 
prediaion  de  Sénéque  le  Tragique  ;  les  Théolo^ens  décou- 
vrirent la  convetfionde  feshabuans,  dans  une  Prophétie  d'Ab- 

dlphtoii  avoir  parle  d'une  Ifle  Athlantide,  voifine  d'un  grand 
continent  i  At'&ote ,  d'une  Ifle  Occidentale  ,  ouvette  par  une 
jempéte  à  des  Navigateurs  Phéniciens  j  Paufanias ,  d'Ifles  Saty- 
Tome  y '  A 
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rides ,  habitées  par  des  Sauvages  à  queues  &  â  chair  rougeâtré  j 
DiL'oRi-Sénéque  le  Rhéteur,  de  terres  fertiles  femces  fur  l'Océan  ; 
Dr?mvï!iTsElien  ,  d'un  Continent  plus  vafte  que  l'Europe  ,  1'Afie  &  l'Afrique 
ÏKc"*°f"léunie»  *  Marcellin,  d'une  Ifle  plus  étendue  que  l'Europe  }  St 
»FABL\TANi  G^goire  ,  d'un  autre  monde  ,  &c  II  ne  s'agifloit  plus  que  de 
mquE.  découvrir  l'Amérique ,  pour  la  reconnoître  dans  tous  ces  pays , 
peints  fous  des  traits  fi  differens  les  uns  des  autres. 

Il  eft  très-poflible  que  réxiftence  d'un  nouveau  monde  n'ait 
pas  été  inconnue  des  Anciens  ;  elle  n'en  étoic  pas  moins  abfolu- 
men  c  inconnue  du  tems  de  Colomb ,  &  l'antiquité  ne  lui  en 
avoit  pas  tracé  le  chemin. 

D'anciennes  terres  ont  difpam  ,  il  s'en  eft  formé  de  nou- 
velles i  les  Navigateurs  Phéniciens ,  Carthaginois  >  Grecs  ,  &c 
n'auroient  ofé  s'éloigner  des  côtes  de  l'Océan,  chercher  l'Amé- 
rique dans  le  labyrinthe  de  leurs  écrits,  à  la  fuite  de  leurs  navires, 
&  au  flambeau  de  leurs  ténébreufes  traditions. 

Des  qu'on  eût  retrouvé  le  nouveau  Monde  dans  PHiftoire 
ancienne,  il  fallut  y  retrouver  encore  les  ancêtres  des  Américain». 
Auflicôt  la  fureur  des  conjectures  mit  en  mouvement  &  en  marche 
toutes  les  Nations.  On  vit  les  Phéniciens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Carthaginois ,  les  Ifraélites,  les  Cananéens ,  les  Celtes ,  les  Gau- 
lois, les  Chinois,  les  Japonois,  les  Indiens  ,  les  Scythes,  les 
Grecs ,  les  Romains ,  les  Efpagnols ,  les  Maures  ,  les  Éthio- 
piens ,  les  Norvégiens ,  les  peuples  Magellaniques  ,  les  Frifons , 
les  Lombards ,  les  Gallois ,  &  enfin  les  Bafques  ,  s'embarquer  à 
la  volonté  des  Di  Amateurs  ,  errer  fuivant  leurs  caprices ,  & 
defeendre  enfin  en  Amérique  ;  la  Peyrere  trouva  plus  commode 
de  lui  donner  un  autre  Adam. 

A  peine  un  Erudît  avoit-il  mené  fon  Peuple  favori  dans  Je 
nouveau  monde,  qu'un  Adverfaire  redoutable  l'en  cha/Toit  pour 
y  établir  le  fien ,  qui  en  ctoit  auflîtôr  charte  par  un  peuple  nou- 
veau. Ils  triomphoient  tous  quand  ils  attaquoient  ;  ils  étoienc 
fous  vaincus  parleurs  propres  armes,  lorfqu'ils  fe défendoienr. 
Apres  avoir  dévoilé  avec  beaucoup  de  jugement  la  folie  de 
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DE  L'AFRIQUE  ÊT  DE  L*  AM  ÉRIQU  E.  j 
leurs  voifins ,  ils  extravaguoient.  Selon  [qu'ils  protégeoient  telle 
ou  telle  nation,  ils  voyoient  en  Amérique  de»  noms  de  Princes  L'ori. 
Hébreux ,  des  infcriprions  Hébraïques  ,  des  débris  de  bâtimens  o^divs» 
Chinois  ,  des  médailles  Romaines  ,  des  Croix,  des  pratiques ï»*"**" 
mêmes  qui  n'y  furent  jamais  établies.  ô^tvSS* 

Leurs  fyftêmes  étoient  fondés  fur  des  conformités  de  COU-RIQ.u,« 
tume  entre  les  Américains  &  les  anciens  peuples  ;  un  Américain 
auroit  eu  le  droit  d'en  conclure  que  les  Européens  ,  les  Afîa- 
tiques,  les  Africains,  étoient  des  enfans  perdus  de  V Amérique. 

Le  P.  Lafitau ,  par  fa  Comparai/on  des  moeurs  des  Américains  & 
des  anciens  tems  ,  a  très-bien  prouvéce  qu'il  ne  vouloit  pas  prou- 
ver ,  qu'il  étoit  impoflîble  d'arriver  jufqu'à  leur  origine  par 
cette  voie.  Suivant  le  tableau  qu'il  trace,  les  Coutumes  du  nou- 
veau monde  auroient  été  compofces  de  coutumes  de  différentes 
Nations  de  notre  Continent  ;  &  elles  n'étoient  pas  plus  les  mœurs 
dun  tel  peuple  de  l'Amérique,  que  les  mœurs  de  telle  nation  de 
notre  hemîfphcre. 

Nous  avons  expoie  dans  notre  Hiftoire  de  la  Chine  ,  com- 
ment lescaufes  phyfiques  &  morales  doivent  nécefTairement  éta- 
blir de  fortes  reffemblances  entre  des  peuples  &  tous  les  peu- 
ples, même  fans  communication  enrr'eux.  L'Amérique  elle* 
même  &  l'Hiftoire  de  nos  jours ,  nous  fourniront  un  fait  fuffi- 
ûnt  pour  démontrer  la  frivolité  des  prefomptions  de  ce  genre. 

Qui  croiroit ,  H  on  ne  l'avoitpas  vu,  que  ces  Flibuftiers,  fé- 
roces jufqu'à  fucer  le  fang  de  leurs  prifonniers,  étoient  nés  chez 
des  nations  prefque  civilifçes ,  afTez  douces  dans  leurs  pays  , 
quoique  trop  fouvent  cruelles  fous  d'autres  Cieux ,  &  du  moins 
allez  humaines  pour  ne  pas  entendre  ,  fans  frémir ,  le  récit  de 
leurs  horreurs  ?  Ces  Européens  tranfplantés  ,  devenus  brigands 
par  néceflité ,  plus  barbares  que  les  Barbares  mêmes  par  l'habi- 
tude des  dangers  ôc  des  crimes ,  plus  ennemis ,  en  apparence , 
de  leurs  compatriotes,  que  du  refte  du  genre  humain,  parce 
que  ceux-ci  ofFroient  plus  de  pâture  à  leur  barbarie  &  à  leur 
brigandage  j  à  quels  lignes  les  auroit-on  reconnus  pour  An- 
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gloîs ,  ou  François ,  ou  Hollandois ,  &c.  ?  à  leur  Religion  ?  ils 
Di  l'ori- n'exerçoienc  point  de  culte  :  à  leurs  habiltemens  ?  ils  les  rece- 
pij'divir';  voient  de  la  fortune  :  à  leurs  moeurs  »  ils  reflembloient  à  des 
ïwcmr*"  betes  féroces  :  à  leur  langage  ?  ils  fe  formoienr  un  jargon  monf- 
KABiTAws  trueux  &  incomprchenfible  ,  6c  bientôt  livres  à  de  nouveaux 
riq.ui.  objets,  ils  auroient  perdu  les  figues  des  objets  éloignés  de  leurs 
fens  Se  de  leur  efprit. 

Suivons  un  inftant  les  Scrutateurs  de  la  filiation  des  Améri- 
cains dans  leur  manière  de  raifonner.  Lafitau  dit  :  La  Grèce, 
dans  les  tems  primitifs,  étoit  divifée  en  Helléniens  &  en  Péla- 
giens ,  les  uns  errans  &  chaffeurs  ou  Pêcheurs ,  les  autres  feden- 
taires  &  cultivateurs  ;  &  il  appelle  indifféremment  les  uns  & 
les  autres ,  Barbares ,  comme  fi  des  peuples  agricoles ,  affis  fur 
les  fondemens  de  la  Société  civile  ,  éclairés  fur  le  droit  de 
propriété  ,  la  culture  &  les  Arts  utiles ,  tels  que  les  Pélagiens', 
pouvoient  être  appelles  Barbares ,  par  des  hommes  qui  ne  le 
fèroient  pas.  Même  diftindtion  ,  ajoute-t-il  ,  entre  les  Nations , 
tant  de  l'Amérique  Méridionale ,  que  de  l'Amérique  Septen- 
trionale :  par  exemple,  les  peuples  compris  fous  la  langue 
Huronne  font  fixes  6c  agriculteurs,  tandis  que  les  Algonquins 
&  autres ,  font  etrans  &  vagabonds  ,  donc  ils  font  tous  de 
famille  Grecque.  Prouvons  de  la  mûrie  manière  qu'ils  étolenc 
Africains  :  il  y  a  eu  en  Barbarie  des  Etats  Républicains  6c  des 
Ltats  Defporiques  :  or  le  defpotifme  gouvernoit  le  Pérou  ,  6c 
le  Mexique  avoit  une  forme  Républicaine. 

Ces  raifounemens  valent  bien  celui  du  Voyageur  Richard 
Hawkins.  Les  enfans  d'Owen-Guineth,  Prince  de  Nonh-Galles , 
au  douzième  fiècle ,  s'embarquèrent  ,  dit-il,  un  jour,  6c  l'on 
n'a  point  eu  depuis  lors  de  leurs  nouvelles  ;  donc  ils  allèrent  en 
Amérique  :  ôc  voilà  comment  l'Amérique  a  été  peuplée,  &  pour- 
quoi Ton  y  trouve  des  géants. 
s  Grotius  prétendoit  que  les  Péruviens  étoient  Chinois ,  parce 

qu  ils  adoroient  le  Soleil.  Mais  les  Pcrfes ,  les  Indiens ,  &c.  ado- 
xoieut  le  Soleil ,  donc  les  Péruviens  étoient  Indiens,  Perfes ,  &c.  \ 
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les  Chinois  au  contraire  n'adoroient  pas  le  Soleil  ,  donc  les 
Péruviens  n'éroienr  pas  Chinois.  Le  mctneScavant  refufe  d'ad-  t'oai- 
jnsttre  les  Scythes  en  Amérique}  par  la  raifon  qu'il  n'y  avoir  dïs  dtvirs 

it  »      L  ■  o  I         r        i  USAOM  DIS 

point  de  chevaux  en  Amérique,  &  que  les  Scythes  ne  pou-AMctîws 
voient  s'en  paffer  ;mais  les  Scythes  tranfplantés  dans  cette  contrée 
auroient  bien  été  forcés  de  s'en  paffer,  puifqu'il  n'y  en  avoit"""*"1* 
point  ;  6c  l'on  fçait  d'ailleurs  que  plufieurs  de  leurs  hordes  ne  s'en 
fervoient  pas,  &  que  fouvent  les  autres  écorchoient  les  leurs, 
pour  traverfer  des  bras  de  mer  fur  les  peaux  de  ces  animaux. 

De  Hornn  bannit  du  nouveau  monde  tous  les  peuples  du 
Nord  &  des  Pays  mcdirerrannés  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  6c 
il  y  répand  en  fui  te  une  prodigieufe  multitude  de  Huns,  c'eft- 
à-dire  ,  de  Peuples  du  Nord. 

Montczuma,  dit  encore  ce  Hollandois  ,  avoir  une  batbe 
à  la  Chinoife  ,  donc  ilétoit  originaire  de  la  Chine:  pourquoi 
rfwroit-il  pas  été  originaire  de  la  Tartarie  ,  car  les  Tartares 
ont  la  barbe  raie  comme  Montczuma.  Charlevoix  admire  cette 
barbe  chez  un  Mexicain  ,  en  fuppofanr  que  le  menton  d'un 
Américain  ne  fçauroit  être  garni  de  poil.  M.  de  Paw ,  dans 
les  Rechercha  Philo fophiquts ,  veut  que  tous  les  Américains, 
fans  exception  ,  foient  naturellement  imberbes.  Cependant 
l'Hiftoire  de  Montézuraa  &  diverfes  relations  limitent  par  des 
exceptions  cette  variété  extraordinaire.  Plufieuri  Voyageurs  affil- 
ient que  ces  peuples  s'arrachoient  le  poil  du  vilage  6c  du 
refle  du  corps,  &  même  qu'ils  fe  frottoient  de  drogues,  pour 
les  faire  tomber.  On  fçait  enfin  que  ces  Peuples  étoient  fujets 
à  des  maladies  capables  de  produire  le  même  effet  -,  &  qu'ils 
«voient  coutume  de  fe  ratifier  le  corps  ,  jufqn'à  en  tirer  du 
Tang,  fcc.*La  barbe  peut  être  à  la  fin  déracinée  par  ces  prati- 
ques. Ces  ufages  n'auroient-ils  pas  concouru  avec  d'autres  cauies 
phy/îques ,  à  rendre  le  défaut  de  barbe  héréditaire  ?  M.  P.  dit 
que  cette  opinion  eft  ridicule ,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  Nous 
convenons  avec  lui  que  les  mutilations  violentes,  telles  que  la 
*ircoacifion ,  ne  traniniettent  point  un  vice  artificiel  aux  géné- 
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'rations  futures  ,  Se  que  la  nature  ne  condefeend  pas  à  nos  ca- 
Jt»i°*iT  Pr'ces  deftrudteurs.  Mais  il  n'en  eft  pas  d'une  fuppreflion  fun- 
pu.DivîRSpje  je  ftefétion,  comme  de  la  mutilation  d'un  membre  :  des 

USAGES  DÏS  1 

ANcifss  défe&uofirés  accidentelles  fe  propagent  quelquefois  dans  les 
de  Va  Mi- familles,  les  habitudes  des  humeurs  &  de  la  peau,quoiqu'acquifes, 
kiqui.     fe  communiquent  quelquefois  de  pere  en  fils  v  ie  Nègre  difpofe 
fon  enfant  à  recevoir  fa  couleur.  Cependant  nous  croyons,  com- 
me lui ,  que  ce  vice  eft  Tenet  du  climat  ;  mais  les  effets  du  climat 
ne  nous  mènent  pas  à  l'origine  des  habitans. 

Nous  ne  reconnoîtrons  donc  pas  les  Pères  des  Américains  à 
un  menton  imberbe ,  ou  moins  barbu.  Les  ufages  les  plus  bizarres 
ne  jetteront  pas  plus  de  lumière  fur  leur  origine.  Par  exemple  , 
chez  les  Galibis ,  les  Caraïbes ,  &c.  les  maris  fe  mettent  au  lit 
ou  dans  le  hamac ,  lorfque  leurs  femmes  font  accouchées  >  cette 
coutume  eft  commune  aux  Ibériens  ,  aux  anciens  Corfes,  à  des 
Tartares ,  aux Tibaréniens  d'Afie,  &  à  divers  autres  Peuples  de 
l'Efpagne  &  de  l'Orient  ;  elle  éioit  môme  confervée  dans  le  Bcarn, 
Se  c'eft  Ce  qu'on  y  appellent  .  faire  1*  couvade.  Lequel  de  ces  peu- 
ples l'aura-t-il  enfeignée  aux  autres  î  &  de  quel  point  fera-c- 
elle  partie  ,  pour  faire  le  tour  du  monde  ?  Quelques  Européens, 
en  voyant  des  Américains  en  touche  ,  &  du  lait  dans  leurs 
mammeUes  ,  ont  dit  que  dans  le  Sud  de  ces  contrées,  les  hom- 
mes allaitoient  leurs  enfaus. 

M.  Boulanger ,  dans  ion  Antiquité  dévoilée  par  les  ufages , 
regarde  la  conduite  des  maris  Galibis ,  Ibériens  ,  Corfes ,  Sec. 
comme  une  forte  de  pénitence ,  fondée  fur  la  honte  Se  le  repen- 
tir d'avoir  donné  le  jour  à  un  être  de  fon  efpèce.  Cette  con- 
jecture n'eft  pas  heureufe.  M.  dePaw  penfê  qu'on  veut  par-là 
donner  à  connoîrre  que  les  maris  ont  eu  autant  de*  part  à  là 
génération  que  les  femmes  ;  &  que ,  comme  fi  le  premier  pror 
duit  de  leurs  amours  le*eut  énervés,  ils  fie  nourrirent  alors  de 
mets  fucculents  ,  pour  rétablir ,  difent-ils ,  leurs  forces  épuiftes 
pat  les  efforts  de  la  paternité.  I)  eft  difficile  de  donner  la  raifon 
de  femblabtes  biaarrerles,  puifqtr'eUesneparoiirem  pas  être  félon 
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la  raifon;  mak  nous  ne  devons  jamais  oublier  qu'il  en  eft  de  la  ^— — 
plûçart  des  coutumes  comme  des  Hiéroglyphes;  nous  n'y  trou-      l'ouï - 
vons  que  de  la  bizarrerie ,  parce  que  nous  en  ignorons  le  fens  8c  Dn 
l'analogie.  Ne  feroit-i!  pas  permis  d'imaginer  que  ceUe  dont  nom™*™™ 
parlons  a  eu  pour  première  caufe  un  fentiment  très-naturel  ôc  un 
motif  très-louable?  Les  maris,  après  l'accouchement  de  leurs  m<*o«- 
femmes ,  ne  fe  feroient-ils  pas  mis  au  lit ,  pour  échauffer  , 
comme  les  animaux ,  d'une  chaleur  naturelle  ,  les  nouveau-nés, 
pendant  'que  leurs  femmes  fe  feroient  purifiées  de  leurs  fouillu- 
res  î  cette  pratique  ne  feroit  certainement  pas  infenfée ,  car  on 
ne  fçauroit  douter  qu'elle  ne  fût  falutaire  pour  les  enfans.  Cette 
conjecture  eft  d'autant  plus  vrai  femblàble,  que  les  Bafques  nous 
l'infinuent  eux-mêmes  ,  par  le  nqm  qu'ils  donnoient  à  cette 
pratique  :  Us  entendoient  couvtr  les  nouveau-nés  ,  ou  fomenter 
leur  chaleur ,  par  une  chaleur  analogue. 

Arias  Moman  fe  flattoit  de  démontrer  que  les  Américains 
étoientifTus  de  qutàqu»  Juxfs  partis  fur  les  flottes  envoyées  par 
Salomon  au  fays  SOfAir  ,  c'eft-à-dire ,  du  Pérou,  félon  fon 
interprétation.  La  circoncifion  a  paru  aux  yeux  de  plufieurs  au- 
tres Sçavans  un  figne  caractériftique  de  cette  origine ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  une  feule  peuplade  circoncife  dans  le  Pays  deslncas. 
Chez  les  Méxicains  cette  circoncifion  prétendue  fe  bornoit  à  une 
légère  incilîon.  Il  eft  vrai  qu'on  la  prariquoit  à  la  rigueur  dans 
l'Ifle  de  Cofumcl,  àlaPéninfule  de  l'Yucatan,  fut  les  bords  du 
Golfe  du  Mexique ,  à  la  pointe  de  la  Floride  ;  mais  fans  qu'il  foit 
permis  d'en  conclure  qu'elle  y  avoit  été  portée  de  la  Judée ,  ou 
de  l'Egypte,  de  laPerfe,  de  l'Arabie  ,  de  l'Abiflinie,  de  l'Afrique 
Occidentale ,  fcc.  Peut-être  étoit-elle  néeeflaire  à  l'Occident 
comme  à  l'Orient  peur  corriger  une  organifation  vicieufc  ou 
prévenir  des  accidens  nuifibles. 

Ain/i  que  le  befoin  fuggècc  quelquefois  en  divers  lieux  des  pra- 
tiques femblables ,  la  fuperftition  infpirera  les  mêmes  croautés 
à  des  Peuples  inconnus  les  uns  aux  autres.  Que  les  Rois  ,  les 
Caciques ,  les  Riches  ou  les  Puiflans  de  l'Amérique  entraînent , 
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'  e"  mourant ,  dans  leur  tombe  &  leurs  femmes  &  leurs  enfaits  ,~ 

g?n*L'0Vt^  'eurs  Offic'ers  enclaves ,  comme  les  Scythes  ,  les  Gaulois  ,les 
T>ts  nivr«.s  Indiens,  les  Japonnois  ;  l'efpoir  de  renaître  dans  un  autre  monde 
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anchns  avec  les  memes  organes  oc  les  mêmes  befoins,  &  mille  autres 
*>f  l'amu-C1"1"»  ,es  ont  engages  a  rompre  les  liens  quiretenoient  encore 
KIUU£'     ces  malheureux  à  la  vie,  afin  de  renouer  dans  une  vie  nouvelle , 
ceux  qui  les  attachoient  à  eux. 

Si  le  délire  d'une  imagination  corrompue,le  befoin  d'aiguifer 
les  organes  par  la  variété.Ia  difficulté  d'obtenir  de  nouvelles  fem- 
mes, les  inconvéniens&  les  fuites  de  leur  commerce,  ont  déna- 
turé les  fexes  dans  notre  continent  &  fur  -  tout  dans  les  Pays  de 
clôture  ,  &  introduit  le  vice  monftrueux ,  contraire  au  vœu  de 
la  nature  pour  la  propagation  ;  les  mêmes-caufes  ,  l'embarras 
d'une  famille  dans  des  pays  pauvres  ,  la  difette  de  femmes  ou 
un  défaut  dans  leur  orgaïufation  ,  la  loi  ou  l'habitude  de  ne  pas 
en  approcher  lorsqu'elles  étoient  grofles ,  qu'elles  allaitoient  leurs 
enfans ,  qu'elles  éprouvoient  leurs  indifpofitîons naturelles,  por- 
tèrent les  Peuples  <1«  l'Amérique  «u  rofme  excès.  Les  Brafiliens 
&  la  plupart  des  Sauvages  étoient  chafleurs ,  &  leurs  longues 
courfes  les  tenoient  long-temps  éloignés  de  leurs  femmes.  Amcric 
Vefpuce  allure  que  les  Américaines ,  pour  remédier  au  vice  phy- 
fique  de  leur  fexe  ,  avoienr  recours  à  des  artifices  mortels 
pour  leurs  maris.  Enfin ,  la  plupart  des  femmes  Améticaines 
reffemblent ,  dit-on ,  fi  fort  aux  hommes  ,  qu'on  a  d'abord  de 
la  peine  à  les  diftinguer  par  leur  phylîonomie.  Parmi  les  Del- 
jawares ,  dit  Michel  Berger  ,  il  eft  difficile  de  diftinguer  les 
fexes  au  vifage.  Mais  n'eft-ce  point  parce  que  dans  l'afpeét  des 
vifages  nouveaux,  nos  yeux  ne  font  d'abord  frappés  que  des 
traits  particuliers  &  communs  qui  éloignent  également  l'un  & 
l'autre  fexe  de  notre  relïemblance  ï 

Les  Tcharos  du  Paraguai ,  les  Guw«nos,&  plu/îeurs autres  gran- 
des peuplades  fe  coupoient  quelques  phalanges  des  doigts,  à 
la  mort  de  leurs  proches  ;  des  Hordes  de  la  Californie  Ce  diftin- 
gnenc  encore  par  cette  mutilation  funéraire.  La  Loubere  ob- 
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fêrva  la  même  coutume  chez  les  Hotcentots,  qui  en  ont  été  de-  1 
goûtes  par  les  Hollandois ,  comme  les  habitans  du  Paraguai  l'ont  ^^  "Vt 
été  par  les  Millionnaires.  Le  monde  entier  fépare  les  Hottcntots  ot>  »»v»a» 
des  Californiens.  anciekî 

les  premiers  Caftillans  qui  ,  fous  la  conduite  de  Fernandez  "i^am."- 
de  Cordoue  ,  abordèrent  à  l'Yucatan ,  y  trouvèrent ,  dit-on  ,,L1<*,,* 
des  Croix  honorées  par  les  Peuples.  Herréra  rapporte  que  Mon- 
tejo  ,  ayant  entrepris  la  conquête  de  ce  pays  ,  fut  informe  qu'a- 
vant l'arrivée  de  Fernandez»  le  Sacrificateur  Chilon-Combat 
avoit  prédit  que  des  étrangers,  avec  le  figne  de  la  Croix,  met- 
troient  en  fuite  les  Dieux  nationnaux.  On  a  écrit  que  le  cuite  de 
la  Croix  éroit  établi  de  tems  immémorial ,  chez  les  Gàfpéltens , 
Sauvages  de  la  partie  orientale  du  Canada.  Le  P.  Leclerc ,  dans 
Ja  relation  de  la  Gafpéfie  ,  aflure  que  la  Croix  fut  dans  leur  pays, 
comme  CArc-en-Ciel ,  àue  Dieu  fitparoitre  autrefois  à  la  face  de 
tout  t univers ,  avec  promeffe  de  ne  plus  le  punir  £  un  fécond  dé- 
luge i  &  la  Croix  arrêta  les  maladies  qui  affligeoient  ces  Peuples  ; 
fie  Von  tleva  des  Croix  de  toutes  parts ,  ôc  tout  le  monde  porta  dei 
Croix,  foit  à  1*  main ,  foit  fur  la  chair ,  foit  fur  Tes  habits.  Voilà 
ce  que  le  P.  Lec/erc  a  dit ,  &  ce  que  perfonne  n'a  vu.  De-làil 
conclud  que  la  voix  des  Apôtres  a  retenti  par  toute  la  terre. 
Le  P.  Ruiz  mené  St  Thomas ,  des  Indes  Orientales  au  Brefil , 
au  Paraguay  &  au  Pérou  ,  avec  autant  de  facilite  qu'un  autre 
Théologien  tranfpone  l'Arche  de  Noc  fur  une  montagne  du 
3rea 

Il  ett  rrcs-poflible  qu'on  ait  trouvé  des  fignes  conformes  à  celui 
delà  Croix  en  Amérique;  la  Croix  Hermétique,au  rapport  de 
Kirker,  étoit  une  des  principales  lettres  lacrées  des  Egyptiens  ;lei 
Chinois  l'ont,  comme  l'avoient  les  Mexicains,- parmi  leurs  hiéro- 
glyphes i  Horus  Appollon  en  portoit  une àla  main ,  le  Dieu  Apis, 
au  cou  ,  Bacchus  à  fon  thyrfe  ,  ttec.  Mais  examinons  le  rappore 
cVHerréra.  Il  eft  certain  qu'avant  l'arrivée  de  Fernandez  dans 
l'Yucatan,  Jérôme d'Aguilar&pIulîeurs  autres  Caftillans  y  avoient 
été  efclaves,  &  qu'il  leur  avoit  été  facile  d'infpirer  la  prédie- 
Totae  Kr  B 
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rion  de  Chilon  Corn  bal.  Quant  aux  Gaipcfiens  ,1e  P.  Julien  Per- 
Dt  L'oRi-raulc  a  eu  la  bonne  foi  de  déclarer ,  que  cesSauvages ,  difpofés  à 
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uis  divirsI  imitation  comme  tous  les  Sauvages,  avoient  emprunté  des  Eu- 
AKnîii"  ropéens,  l'ufage  du  figne  de  la  Croix,  &  qu'ils  fe  hâtoient  de 
le  former  ,  lor/qu'ils  rencontroient  des  étrangers,  fans  y  atu- 
*JQi".     cher  aucune  idée  religieufe. 

Après  Acofta ,  plufieurs  Religieux  ont  ,  fans  effort  ou  avec 
effort,  mis  ou  trouve  une  conformité  entre  le  culte  des  Améri- 
cains &  le  culte  de  la  vraie  Religion.  Au  Méxique ,  on  jettoit  de 
l'eau  fur  les  enfans  nouveau-nés,  en  prononçant  certaines  im- 
précations ,  voilà  le  Baptcme.  Au  Pérou,  comme  au  Méxique, 
le  peuple  s'accufoitde  fes  péchés  devant  un  Prêtre,  pour  en  être 
abfous  :  voilà  la  confeffion.  Les  Péruviens  mangeoient  de  petits 
pains  de  mats ,  appelles  Cancu  ,  pétris  dans  du  fang  d'agneaux 
blancs,  &  confacrés  au  Soleil  ;  les  Méxicains  avoient  auffi  leur 
pâte  facrée  ,  figurée  en  idole  qu'ils  encenfoient  ,  &  man- 
geoient enfuite  :  voilà  la  Communion.  Le  Démon ,  (dit  le  P. 
Touron ,   après  plufieurs  autres ,  )  toujours  finge  de  la  Divinité  , 
avoit  ainfi  contrefait  nos  Sacremcnst  en  Amérique.  Le  Baptcme 
n'étoit  pas  trop  bien  imité.  Les  purifications  Iuftrales  font  com- 
munes à  toutes  les  Religions  anciennes ,  &  la  plupart  des  peu- 
ples ont  lavé  leurs  enfans  nouveau  -  nés.  Quant  à  la  Confeffion  , 
elle  étoit  ordonnée  dans  les  myftcres  d^leuns,  dans  les  inflitu- 
tions  de  Zoroaftre  ,  dans  le  culte  de  Brama  ;  elle  eft  encore 
pratiquée  à  Siam  ,  au  Japon ,  en  Perfe  :  peut-être  celle  des 
Américains  n'étoit-elle  qu'un  aveu  général  &  vague ,  'comme 
celle  de  tant  d'autres  peuples  j  car  ils  ont  finguliérement  refifté  à 
la  Confeffion  auriculaire.  La  plupart  des  cultes  ont  eu  leurs 
gâteaux  facrés  ,  &  les  Brames  (  Lettres  Edifiantes,  tom.  XL  ) 
appellent  le  vin  des  facrifices,  Prajadam  ,  c'eft-à-dire  ,  divine 
grâce ,  ou  Eucharijiie.  Tertullien  avoit  dit ,  il  y  a  long-rems  > 
que  le  Démon  kaptifoit ,  ofrroit  le  pain  ,  &  jouoit  tous  nos 
myftcres  ;  cependant  on  eft  libre  de  croire  que  des  rai  fins 
naturelles  ontcoufeillé  ces  pratiques  religieufes. Les  enfans,  en 
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naiflant,  ont  befoin  d'être  détergcs,  6c  les  Légiflareurs  onteu=-— ! 
foin  d'intéreflei  la  Religion  ,  aux  ufages  utiles  pour  la  faute.  Dt  L'ORI- 
Humainement  parlant,  laveu  dune  faute  joint  au  repentir ,  tm»iv».K.» 
eft  un  ticre  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  6c  comme  toutes  les  a  n*c"k*" 
/âutes  ofxenfem  le  Ciel ,  on,  a  voulu  en  être  abfous  en  les  déclarant  "i  "J  amII 
amèrement  a  fes  Miniftres.  Enfin  ,  on  a  offert  aux  Dieux  lesw<iV** 
biens  que  l'on  croyoit  tenir  de  leurs  bienfaits  ;  &  les  produc- 
tions deftinées  à  notre  fubfil tance ,  ont  paru  acquérir ,  par  cette 
confécration ,  une  pureté  fainte  &  une  vertu  religieufe,  qui  en 
rendoient  la  confommation  plus  falutaire. 

L'Efcarbot  préfumoit  que  les  Américains  étoieat  des  Cana- 
néens fortis  de  latetre  promile,  à  caufe  qu'ils  immoloient  des 
victimes  humaines.  Du  même  fait,  Paul  Jove  concluoit  qu'ils 
étoient  Gaulois.  Ils  croient  donc  aulE  Egyptiens  .Scythes,  In- 
diens ,  Chinois ,  Phéniciens  ,  Perfes,  Grecs ,  Arabes ,  Germains, 
Bretons, Nègres  ,&c  car  tous  ces  Peuples  ont,  en  divers  tems, 
ï*cùué  des  hommes.  Comment  cette  facrilége  barbarie  a-t-elle 
infe&c  les  quaut  çaav^du. monde  ?  On  nous  a  dit  que  la  malice 
des  Démons  l*avo)t  ordonnèt  atout  le  genre  humain  par  la  voix 
des  oracles  ;  mais  on  ne  prouve  pas  que  les  Démons  ayent 
fait  entendre  cette  voix  à  l'Univers.  Gardons-nous  de  rejetter  le 
fang  de  tant  de  victimes  fur  la  méchanceté  des  Prêtres  ;  la 
calomnie  ieroit  abfurde  &  atroce  dans  fa  généralité  ,  quand 
même  ils  auroient  eu  quelqu'intérct  à  s'ériger  en  Bourreaux 
lâcrés  des  nations.  Il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  que  les 
peuples  qui ,  dans  leurs  calamités ,  ont  toujours  vu  leurs  Dieux 
lancer  la  foudre  &  les  fléaux ,  leur  ont  offert  volontairement 
des  viûiraes  ,  dans  l'efpérancç  de  les  fléchir  &  de  fauver  la 
iiauoïv  en  attirant  fur  elles  tout  le  poids  de   l'anathême.  Il 
faut  fuun  mure  pour  tout  le  peuple.  Cette  maxime  fût  générale; 
Les  Empereurs  Chinois  offrent  eux  -  mêmes  leur  tête  au  Ciel 
pour  le  ialut  de  leurs  Sujets.  Dèsqu'on  a  cru  expier  déprimes 
par  des  fioiocauftes  8c  la  mort  d'animaux  innocens  &c  vils  ,  on 
a  été  prêt  à  penfer  que  le  fang  le  plus  précieux  de  la  raco 
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1  '  coupable  ferok  encore  plus  agréable  aux  Dieux  :  &  la  vîe  de 
Di  l'ori-  l'homme  ne  leur  appartenoit-elle  pas  ?  Ainfi  raifonnoitla  fuperf- 
wt'iDiviK.s  tiûon,  barbare  même  par  principe  d'humanité.  Obfervons  que 
S""  les  facrifices  impies  n'éroient  prefque  par-tout  offerts  qu'aux 
pÎÏaÎiÏ*  Divinités  malfaifantes.  Rcflcchifions  enfin  ,  fi  nous  l'ofons  ,  fur 
Kiwi,  j'ufage  général  de  facrifier  à  lafociétédes  victimes  humaines, 
fous  le  prétexte  de  fa  sûreté. 

Un  Cacique  préfenta  a  un  Capitaine  Efpagnol  des  Efdaves 
&  du  gibier ,  en  lui  di  fant  :  Si  eu  es  Dieu ,  voilà  des  hommes ,  man-> 
ges-lcs:Jî  tu  es  homme  ,  voilà  des  vivres  que  ces  Efdaves 
t'apprêteront.  L'Américain  ,  en  fuppofant  les  dieux  anrropo- 
formes  ,  ne  trouvoit  que  la  chair  humaine  digne  de  les  nourrir. 

L'ufàge  ctoit  de  manger  une  portion  des  viéhmes  immolées  , 
on  mangea  les  victimes  humaines  :  c'étoit  la  coutume  des  Méxi- 
cains. ,  au  rapport  d'Herréra.  11  eft  donc  poffible  que  l'antropo- 
phagie  foit  née  de  cette  fuperftition.  Chez  les  Sauvages,  dé- 
pourvus d'un  culte  réglé,  le  beioin  6c  l'abus  de  la  viâoire  les 
auront  nourris  de  cet  horrible  mets.  Le  droit  de  mort,  que  tant 
de  Nations  barbares ,  fous  des  dehors  de  civiii/àtion ,  fe  /ont 
arrogé  fur  leurs  Prifonniers ,  invitoit  la  fureur  des  Peuples  Sau- 
vages, à  déchirer  &  à  dévorer  leurs  efclaves.  De  cet  abus,  font 
nés  les  mots  à'Hopie  &  de  ViUime ,  qui  lignifient  un  ennemi  vaincu 
eu  enchaîné  t  fuivantla  remarque  de  l'Auteur  des  Recherches.  Si 
dans  le  délire  futieux  de  la  viétoire,  les  Sauvages  ont  afTouvi  leur 
rage,  en  enfonçant  la  dent  dans  le  corps  de  leur  ennemi,  cet 
aliment  leur  aura  paru  peut-être  plus  exquis  que  la  chair  de  leurs 
bêtes  fauves:auflî  voit-on  desAntropophages  del'Amériqu  Sep- 
tentrionale engraifter  leurs  victimes.  Combien  de  fois  la  néce£- 
iîvé  n'a-t  -elle  pas  réduit  des  malheureux  à  fe  repaître  de  cadavres? 
Onaaccufé  les  E  fpagnols  &  d'aurres  Européens  d'avoir  mangé  des 
Américains  &  même  de  s'être  mangé  les  uns  les  autres  faute  de 
nourriture.  Des  Infulaires  faincam,  tels  que  les  Caraïbes,  des 
chalîèurs  accoutumés  au  carnage ,  tels  que  les  Brafiliens ,  les 
Canadiens,  &c.  auront  été  louvcnt  expofçs  à  manquer  de  fubfik 
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tance.  Les  Canadiens,érablis  fur  des  terres  ftériles ,  étoient  Antro-  ■ 
pophaces  ,  pendant  que  les  Acadiens ,  leurs  voifins  ,  fur  un  meil-  Di  l'oii. 
kut  pays ,  nel  étoient  pas.  Des  que  I  appétit  caroaliier  s  eft  exerce  dis  Dj vm* 
fur/«  animaux  ,  avec  une  faim  brutale  il  s'élancera  fur  l'homme  2^"*°" 
qui  par  la  mort  rentre  dans  la  pouflicre  commune  :  ainfi,  quand 
la  proie  aura  échappé  à  ces  Chafleurs,ils  Ce  feront  jettes  fur  leursBJ<*u*« 
femblables.  Non-feulement  des  Philofophes  ont  eflayé  de  prou- 
ver qu'il  n'etoit  pas  contre  la  raifon  de  tirer  des  cadavres  hu- 
mains, des  aliraens&  des  remèdes,  mais  on  a  même  mis  en  quef- 
tion ,  û  l'ufage  de  fe  nourrir  de  chair  humaine  étoit  contraire 
à  la  nature.  Si  des  Peuples  inftruits  ofent  élever  ces  doutes  Se 
cesdifcuflîonsodieufes,quefera-ce  donc  des  Peuples  Sauvages» 
Bientôt  ils  prendront  la  coutume  pour  la  natute.  Améric  Vefpuce 
rapporte  dans  une  de  fes  Lettres,  que  les  Habitans  du  nouveau 
monde  furent  fort  étonnés ,  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Eu- 
ropéens ne  mangeoient  pas  leurs  prifonniers.  D'une  erreur  à 
l'aune ,le  Sauvage  croira  exercer  la  piété  filiale,  en  dévorant 
ion  pere  ôc  fa  mère  dans  kut  vieille  fie ,  pour  leur  donner  la  fépul- 
rure  /a  plus  honorable  ,  &  même  une  nouvelle  vie  en  eux- 
mêmes  ;  c'eft  la  coutume  de  quelques  Américains  Septentrionaux. 
Enfin  ,  quelle  que  foit  la  caule  de  l'Antropophagie ,  «  cette  atro- 
»  cité  fi  révoltante ,  dit  M.  de  Voltaire ,  eft  pourtant  bien  moins 
»  cruelle  que  le  meurtre  ,  la  véritable  barbarie  eft  de  donner  la 
»  mort ,  &  non  de  difputer  un  mort  aux  corbeaux  Se  aux  vers». 

Quelques  Philofophes  ont  penfé  que  l'ufaçe  des  facrifices  hu- 
mains dérivoit  primitivement  de  l'Antropophagie  :  en  ce  fens,  dit 
M.  de  P.  dans  fes  Recherches  Fhilofophiques ,  tous  les  anciens  peu- 
•p\es  qui  ont  indubitablement  immolé  des  hommes  aux  pieds  des 
autels,  ont,  dans  des  tems  plus  recules,  mangé  des  hommes  fur 
leur  cable.  OuViet  &  le  Docteur  Krafcroyent  au  contraire  que  la 
barbarie  des/ânatiques  à, dans  l'ordre  des  tems,  précédé  celle 
des  Antropophagçs.M.  de  P.  juge  cet  avis  insoutenable  ,  parce 
qu  on  ru  peut  nier  que  Us  hommes  n'ayent  eu  tefoin  de  manger 
frant  quils  ayent  eu  tefoin  de  prier.  Oui ,  fans  doute  ;  mais  on 
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— — —s  peut  nier  qu'ils  ayent  eu  befein  de  manger  des  hommes ,  avanr 

o?nbL  °Vt  ^u  iIs  ayent  conÇu  lid<*  de  Prier- Cc  raifojinemeiit  n'eft  pas  digne 
ois  divirs  de  la  critique  de  M.  de  P.  La  queftion  ne  nous  paroît  cas  même 
anciihs  menter  1  attention  a  un  rniloiopne  \  Car  des  que  deux  ufages  peu- 
D^BL'AitIl  vent  érre  l'efFet  de  plufieuts  caufes  différentes ,  il  eft  ridicule 
xinvz.  ^  rechercher,  au  défaut  de  preuves  hiftoriques  ,  lequel  des 
deux  a  donné  nai fiance  à  fautre. 

Des  Naturalistes  ont  tenté  d'expliquer  le  goût  des  Cannibales 
foit  par  l'acrimonie  d'une  humeur  particulière ,  foit  par  la  mul- 
tiplicité de  leurs  dents  canines.  Cette  dernière  explication  eft  dé- 
truite, par  le  fait,  la  première  par  la  fimple  réflexion.  Nous 
ne  parlerons  ni  de  l'opinion  de  Scultet  qui  veut  que  l'ufage  de 
la  chair  humaine  produife  la  lèpre,  ni  de  celle  de  Fioravanti, 
qui  lui  attribue  la  maladie  vénérienne,  erreur  appuyée  par  l'illuf- 
tre  Chancelier  Bacon  qui  a  môme  fuppofé  que  des  Peuples 
entiers  fe  fuftentoient  uniquement  de  cette  nourriture ,  fuppo~ 
fition  plus  abfuide  que  le  pyrrhonifme  de  ceux  qui ,  par  bonté 
d'ame,  ont  douté  de  l'antropophagic  &  des  facrifices  humains 
atteftés  par  tous  lesmooumens  hiftoriques ,  notamment  à  J'cgard 
des  anciens  Mexicains ,  des  Caraïbes ,  des  Brafiliens ,  des  Cri£ 
tinaux ,  des  Pampas,  des  Moxes  ,  &c. 

Si  la  vérité  ne  nous  permet  pas  d'abioudre  l'humanité  ,  de 
ces  crimes ,  elle  nous  défend  d'ajouter  foi  aux  éxagérarions  de 
tant  de  Rétateurs  qui  nous  ditent  queMontézuma  égorgeoir 
annuellement  vingt  mille  enfans  ;  qu'à  México  l'on  làcrinoit 
des  hommes  dans  deux  mille  temples  ;  qu'on  en  immola  ioi- 
xante  quatre  mille ,  à  la  dédicace  d'un  feui  de  ces  temples  ;  qu'en 
douze  ans  les  Caraïbes  en  avoient  mangé  fix  mille  de  la  feule 
Ifle  de  Porto-ric,  que  les  Savanoisne  ceflbienf  de  s'entre-dévo- 
rerlesuns  les  autres,  &c.  Souvenons-nous  que  les  bourreaux  des 
Américains  font  leurs  aceufateurs  -,  &,  pour  finir  cet  horrible  ta- 
bleau par  un  trait  honorable  pour  l'humanité ,  rappelions  le  traire 
par  lequel  les  François  ont  obligé  les  Atacapas  de  laLouifiane  à 
renoncer  à  la  chair  humaine ,  &  la  fidélité  avec  laqueJJe  les  Indiens 
ont  rempli  leurs  engagemens. 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  15 
Après  avoir  détruit  les  conjectures  tirées  desmœurs,furl\>ri-=s?! 
gînedes  Américains,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  foità  propos  de 
recourir  àAa  confrontation  des  langues.  On  nous  dira  que  qucl-OJ!SD,v*»* 
qu*altératîon  que  les  dialectes  (ou firent  eu  pafTant  de  bouche  ancism* 
en  bouche,  elles  confervent  toujours  des  traits  de  la  langue  dÎ^'akI- 
matrice;  cV  qu'avec  quelques  efforts ,  on  remontera  vraifembla-*"1^01* 
blcment  à  travers  la  bourbe  des  ficelés  Se  des  lieux ,  des  rui fléaux 
à  la  fourec.  Des  Millionnaires  ont  confultcles  langues  de  l'Amé- 
rique mais  fans  fucecs.  Lafitau  décide  que  ces  langues  n'ont  point 
d'analogie  avec  les  langues  de  notre  hcmifpherc.  Cependant  il 
voit  chez  les  Hurons  &  les  Iroquois  beaucoup  de  noms  de  l'an- 
cienne Grèce;  il  y  volt  des  mots  Scythes  -,  il  y  voit  des  termes 
Rudes,  tels  que  celui  d'Onega,  nom  d'un  Lac  de  Mofcovie  , 
&  le  figne  de  l'eau  en  Iroquois,  Sec.  Il  nous  feroit  facile  de  citer 
divers  mots  communs  à  des  langues  des  deux  mondes.  La  langue 
des  Habitans  deTayti  ou  Otahité,  Ifle  que  l'on  croit  avoir  nou- 
vellement découverte  dans  la  mer  duSud ,  Se  qui  très-vrai  fembla- 
blement  a  été  reconnue  autrefois,  offre  divers  mots  que  des 
Voyageurs  ont  cru  Efyagnols ,  parce  qu'ils  fçavoientPEfpagnol, 
Se  que  nous  avons  retrouve ,  par  un  examen  attentif,  dans  l'Ita- 
lien ,  le  François  ,  le  Latin ,  le  Perfan ,  cVc.  des  Auteurs  An- 
glois,amis  de  l'opinion  d'Hawkeins,  leur  compatriote ,  fur  l'ori- 
gine des  Américains,  n'ont-t'ils  pas  cru  vérifier  que  la  langue 
Cimracquedu  Pays  de  Galles,  dialeéte  du  Celtique  ,  avoiefervt 
àcompofer  les  langages  de  ces  Peuples?  qu'eft-ce  que  ces  reflem- 
blances  prouvent?  ' 

Quelques  termes  communs  n'indiquent  pas  une  famille  com- 
mune. Nos  premiers  accens  font  des  fous  (impies  Se  naturels  à 
notre  efpcce  ;  les  premiers  mots  font  des  monolyllabes  donnes 
en  partie  par  la  nature  de  nos  organes,  de  nos  fenfâtions , 
des  objets  mêmes.  Sans  qu'il  oxifte  une  langue  roure  formée 
parla  nature ,  nous  avons  dans  nous-memes  le  premier  fonds  des 
langues.  li  eft  naturel  que  les  objets  fonores  foient  exprimes  par 
des  fons  analogues,  &  il  n'y  a  point  de  langage  qui  ne  foit  beau- 
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ssss^sî  coup  plus  îmitarif  que  l'on  ne  le  penfè.  Par-tout  l'admiration  &Ia 
Di  l'or i- crainte ,  la  douleur,  &c.  auront  des  cris  femblables  ,  &  ces  cris 
dis  divius  feront  les  racines  des  mors  défîmes  à  peindre  nos  fenfations  parla 
ÏnciVik"  parole.  Qui  ne  voit ,  par  exemple .  que  les  rangs  afligncs  aux 
l''a„*!  voyelles ,  a,e,  /,  o,  u,  font  donnes  par  les  différentes  ouver- 
RIQ.VÏ.     mte<i  je  |a  bouche  en  partant  de  la  plus  grande,  formée  par  l'explo- 
ilon  de  la  fênfation  la  plus  vive  ou  de  la  paflvon  la  plus  forte ,  Sec 
C'eft  ainfi  qu'en  réduifant  les  langues  à  leurs  premiers  clémens, 
elles  nous  mènent  toutes,plus  ou  moins,à  la  nature.  Nous  ren- 
voyons ,  pour  la  preuve  de  cette  vérité,  au  traité  de  M.  Court  de 
Gebelin  ,  intitulé  :  Du  Mondt  primitif ,  ouvrage  rempli  de  décou- 
vertes auflï  curieufes  qu'importantes. 

Les  langues  de  l'Amérique  fauvage  ou  policée  font ,  dit-on,  fi 
pauvres ,  qu'elles  n'ont  prefque  point  de  termes  abftrairs  :  n'en 
auroit-t'on  pas  trop  légèrement  jugéîLes  Chinois  n'ont  que  trois 
ou  quatre  cens  monofyllabes;  &  leur  langue  peint  une  immenfe 
multitude  d'idées  fimples.  Parce  qu'une  langue  n'offrira  que  des 
images  fenfibles,  on  dira  qu'elle  n'eft  que  la  langue  des  fens ,  Se 
que  fon  voile  ne  revêt  aucune  idée  mctaphyfique  ou  intellectuelle. 
Cependant ,  quand  nous  approfondirons  les  plus  fçavanres ,  nous 
reconnoitrons  que  nos  termes  méraphyfiques  font  empruntés  du 
langage  des  fens.  Le  mot  vertu,  virtus  eft  le  même  que  vis» 
force ,  force  de  l'homme.  Vefprit ,  fpiritus ,  eft  le  fbuflfle.  Quel 
rapport  le  mot  délire  femble-t'il  avoir  avec  un  objet  pfiyfique  î 
Cependant  il  tire  /on  origine  de  la  langue  rurale  des  Latins  :  Le 
mot  lira  lignifie  fillon  d'un  champ  :  fi  le  laboureur  ne  conduit  pas 
la  charrue  en  ligne  droite ,  s'il  coupe  à  travers  champ  ,  s'il  fon 
du  fillon,  \[  extravague ,  il  délire ,  &c.  de  là  le  deliriumy  ou  délire 
de  l'imagination  ,  Sec  Quel  eft  le  Philofophe  qui  aitaflez  profon- 
dément étudié  les  langues  des  Américains  pour  en  déterminer  le 
caractère  Se  fixer  le  prix  ?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  rêves 
étymologiques  de  Montan ,  de  t4ornn  ,  Sec  l'un  dérive  le  nom 
de  Pérou  d'Ophir ,  en  partant  par  le  mot  pirou  -,  Cependant  le 
Pérou  a  été  appellé  de  ce  nom  par  les  Efpagnols.  Comment  Iç 
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même  Auteur  n'a-t-iî  pas  vu  la  Ville  de  Cufco  fortir  du  pays  de 
Cus  ?  un  autre  veut  que  le  nom  tilncas  vienne  du  Cathay ,  ainfi  L'OR'" 
que celu»Ve  CAyquires;  celui  de  Californie  de  Cao/i,  nomdelau"»ivzKv 
Corée.  Celui  de  Chiappa,  de  Gyapan  le  Japon  ;  Celui  àHApata- ïïciïïTs" 
ches  ,  des  ApaUens  dé  Solin  ;  celui  de  Tumbas,  des  7*&«w  de 
Ptolcmée  ;  celui  de  Hurons ,  des^yrojWjVoi/îns  du  Mogol  ;  celui RI  aui* 
Sboquois  y  des  ÎVca*  d'Hérodote ,  &c.  Malheureufementla  plû- 
part  de  ces  noms  ont  été  donnés  par  les  Européens ,  Se  on  les 
dérivera ,  quand  on  le  voudra ,  de  toutes  les  langues.  Un  mauvais 
plaifant  a  paru  lurpris  que  Hornn ,  Auteur  de  ces  rêveries ,  ait 
oublié  les  rapports  de  Ion  nom  avec  celui  de  Huron. 

Plaçons  ici  une  obfèrvation  de  M.  de  la  Condamine.  «  Le  mot 
»  Abba ,  Baba ,  ou  Papa  ,  &  celui  de  Marna ,  qui  des  anciennes 
9  langues  d'Orient  femblent  avoir  pafTés  dans  celles  de  l'Eu- 
*»  rope,  font  communs  à  un  grand  nombre  de  nations  de  l'Ame- 
»  rique  ,  dont  le  langage  eft  d'ailleurs  très  -  différent.  Si  Ton  re- 
»  garde  et*  twitscomme  les  premiers  fons  que  les  enfans  peuvent 
»  articuler,  Se  par  conféquenteomme  ceux  qui  ont  dû,partout 
»  Pays ,  être  adoptés  préférablement  par  les  parens  qui  les  enten- 
«  doient  prononcer ,  pour  les  faire  fervir  de  fignes  aux  idées  de 
»>  pere &  de mere ,  il  refte  à  feavoir  pourquoi,  dans  toutes  les 
»  langues  de  l'Amérique  où  ces  mots  fe  rencontrent ,  leur  fignifi- 
»  cation  s'eft  confervée  fans  fe  croifer?  Par  quel  haxard,  dans  la  lan- 
»  gue  Omogua,  par  exemple,  au  centre  du  Continent,  ou  dans 
9  quelque  autre  pareille ,  oà  les  mots  de  Papa  &  de  Marna  font 
»  en  ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé  que  Papa  fignifuc  M.tre  >  &  Marna 
»  Père,  mais  qu'on  y  obferve  conllamment  le  contraire,  comme 
«  dans  \es  langues  d'Orient  Se  d'Europe.  ».  Ne  ieroit-ce  pas  parce 
qu'il  eft  naturel  d'appliquer  au  fexe  le  plus  doux  le  mot  de  la  pro- 
nonciation ia  plus  douce ,  &  au  fexe  le  plus  fort  celui  de  l'articula- 
tion la  plus  forte?  qu'on  l'examine  attentivement,  cette  règle  eft 
alîèz  généralement  obfêrvée  dans  toutes  les  langues  pour  les  dé* 
nominations  des  deux  fexes,///*  &  garçon,  vit  &  millier,  nir 
&madda,&c. 

Tonu  F.  C 
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En  abandonnant  les  recherches  fur  les  ancêtres  des  Américains» 
D«  i'oRi-nous  feroit-il  permis  d'examiner  comment  l'Amérique  a  pu  être 
î«itv«"  peuplée  ?  Nous  propofcrons  les  conjectures  fans  les  adopter.  Le» 
VSmc°ihkDs"  Auteurs  Anglois  âtYHijloire  UnivcrfclU  préfument ,  avec  beau- 
K*8,,A>tiS  couP  a"autrcs  *Çavans  »  *lue  l'Afie  &  l'Amérique ,  d'abord  unies 
par  un  Ifthrae,  ont  été  divifces  par  un  tremblement  de  terre. 
Il  eft  certain  que  les  mers  ont  ouvert  beaucoup  de  brèches 
à  travers  notre  continent.  Bottarini ,  dans  fon  projet  d'Hiftoire  de 
T  Amérique  Septentrionale,  dit,  en  traitant  du  partage  des  Indiens 
à  la  nouvelle  Efpagne ,  avoir  trouvé  dans  les  Hiftoires  de  la  Mof- 
covie  &  du  Japon,  les  deux  Contrées  unies  eufemble  fur  d'an- 
ciennes tables  géographiques.  M.  Steller  juge  que  les  terres  de 
Kamtschatka,  &  les  côtes  de  l'Afie  &  de  la  Californie  étoienr  autre, 
fois  jointes  enfemble.  Il  fe  fonde  fur  quatre  obfervations.  i°.Les 
rivages  efearpés  du  Kamtschatka  &  de  l'Amérique.  x°.  Le  grand 
nombre  de  Caps  avancés  dans  les  mers  depuis  trente  jufqu'à  foi- 
xante  verftes ,  ou  depuis  fept  jufqu'à  quatorze  de  nos  lieues  com- 
munes. 3°.  La  multitude  d'Ifles  répandues  entre  ces  mers.  4°.La 
fituation  de  ces  Ifles  &  le  peu  de  largeur  de  ces  mers. 

On  remarque  entre  les  Nations  Américaines  voifînes  du  Kamts- 
chatka &  les  peuples  de  ces  côtes,  les  reflemblances  fuivantes. 
Les  uns  &  les  autres  mangent  l'herbe  douce  ,  préparée  de  la 
même  manière  >  ilsfe  fervent  de  la  même  machine,  pour  allumer 
le  feu.  Mêmes  habillemens.  Ils  navigent  dans  des  canots  de  peaux , 
&  lorfqu  ils  apperçoivent  des  Étrangers ,  ils  rament  de  leur  coté , 
en  prononçant  un  long  difcours.  Comme  les  habitans  de  la  Sibé- 
rie &  de  la  Ruiu> ,  jufqu'à  Viatka  ,  ils  font  féchet  l'écorce  du 
peuplier  &  du  pin ,  pour  s'en  nourrir ,  en  cas  de  néceffité ,  &c.  Il 
paroîr ,  par  une  Hiftoire  du  Major  Polutskoi,  que  ces  Afiatiques  & 
ces  Américains  sentendent  les  uns  les  autres  fans  interprêtes. 
Quant  à  la  navigation  <U  c«  Parages  ,les  Ruflès ,  employés  dans 
ces  derniers  tems ,  à  des  expéditions  maritimes  du  côté  de  l'Amé- 
rique ,  eurent ,  dit-on ,  à  elTuyer  des  courans  &  des  vents  fi  vio- 
lens ,  que  quoiqu'accoutumés  depuis  quarante  ans  à  la  mer ,  ils 
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n'avoient  'jamais  couru  tant  de  dangers.  Cependant  ,  on  afflue  " 
o^'au  primeras  Ce  en  été  ,  la  navigation  eft  peu  périlleufe.  Ces 
parûcuiarités  font  tirées  delà  Description  du  Kamtscbatka ,  Pu"  JJ»  JJJ JJJ 
bliée  à  Pétersbourg  en  1759  »  par  le  ProfefTeur  Krasbennikoff.  AVCu*s 
Ajoutons  à  ces  témoignages  celui  de  M.  Antermony  ,  Gentil- JJBL.AMi. 
homme  à  la  fuite  de  l'Ambafladeur  de  Ruine  à  la  Chine.  Par****' 
tout  ce  que  foi  lu,  dit-il ,  &  ouï  conter  des  habitons  du  Canada,  il 
n'y  a  point  de  nation  au  monde  qui  foit  plus  femblable  aux  Tun- 
gufes(de  Sibérie)  :  Ils  ne  font  pas  même  fi  éloignés  1er  uns  des 
autres  qu'on  le  penfe.On  trouvera  une  infinité  d'autres  rapports 
dans  le  Voyage  de  M.  Gmelin  en  Sibérie.  Mais  nous  avons  prouvé 
combien  ces  conformités,  détruites  d'ailleurs  par  des  différences 
tranchantes ,  ont  peu  de  poids  en  elles-mêmes  :  &  nous  ne  les 
rappelions  qu'à  l'occafion  des  faits  qui  pourroient  fervir  à  cons- 
tater l'ancienne  communication  des  deux  Continens  par  le  Nord. 

Lesïtaditions  Péruviennes  portoient  que  leur  pays  avoit  été 
peuplé  par  deux  hommes  ,  fi\s  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  venus  9 
Van  du  midi,  /'autre  du  /èprenrrion.  Suivant  les  documens  raf- 
lëmblés  par  Villafennor  dans  fon  Théâtre  Américain ,  &  parTor- 
quemada  ,  dans  fa  Monarchie  Indienne ,  les  Mexicains  repré- 
fentoient  l'arrivée  de  leurs  fondateurs  par  le  paflage  d'un  bras 
de  mer.  Les  Sauvages  difent  aflez  généralement  qu'ils  font  venus 
de  l'Oueft  ôc  du  Nord.  M.  de  Guignes  reconnoît  dans  les  Annales 
de  U  Chine ,  un  voyage  fair  par  des  Chinois ,  l'an  45  8  de  notre 
ère,  à  55  dégrés  de  hauteur  delà  Californie.  Les  glaces,  les  bru- 
mes ,  les  tourmentes ,  les  écueils  de  la  mer  de  Tartarie ,  rendoient 
néanmoins  cette  navigation,  par  une  route  oblique  &  détour- 
née ,  b\eu  difficile  pour  des  barques  Chinoifes.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  M. P.  ^rejette  les  témoignages  de  MM.  Antermony  , 
Gralin  ,  ci-detfus  cites  -,  fuîvant  les  Cartes  drelTées  par  le  fçavant 
Géographe  M.  dcBuachc,  les  Chinois,  les  Japonois,  les  Tar- 
tares,  n'ont  qu'un  trajet  court  &  aifé  pour  palier  en  Améri- 
que. M.  P.  y  place  huit  cens  lieues  communes  d'un  Océan  péril- 
leux. Les  Rufles  ont  toujours  cru  que  la  Tartarie  n'étoit  féparée 
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!  d'une  terre  inconnue  que  par  un  détroit  ;  enfin  ,  nous  ne  c roi 

o?vïl"  °RïVrons       <Iue  cette  mer  de  Tartarie  foit  Ci  intraitable  ,  fur-tout 

divir« dans  les  faifons  marquées  par  M.  Krasbennikoff,  quand  nous 
vsxais  dis  *         1  1 

AMcitMs  venons  de  j  voir  M.  Benyorski  Se  plufîeurs  autres  Polonois 
fonniers  en  Sibérie  ,  s'embarquer  au  Kamtchatka  dans  une 

*I(*UI'  chaloupe,  tourner  par  le  nord  à  caufe  des  glaces,  vers  le  foi- 
jante-troifiéme  degré  de  latitude ,  Ce  jetter  enfuite  du  côté  du  Sud, 
côtoyer  le  Japon  ,  &  le  rendre  à  Macao. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Acofta ,  l'Efcarbot ,  Jean  de  Lact ,  de 
Hornn  &  Charlevoix  dans  les  routes  qu'ils  ont  tracées ,  pourpaf- 
fet  de  notre  Continent  en  Amérique.  Charlevoix  rapporte  deux 
faits  très-remarquables.  Le  P.  Grellon ,  en  voyageant  en  Tartarie , 
rencontra  une  femme  Huronne  qu'il  avoir  connue  en  Canada  : 
cette  femme  lui  dit  qu'ayant  été  prife  en  guerre,  elle  avoir  été 
conduite  d'un  pays  à  l'autre ,  jufqu'à  celui  où  elle  Ce  trouvoic. 
Un  autre  Millionnaire  racontoit  qu'une  E  fpagnole  de  la  Floride, 
enlevée  par  des  Sauvages ,  de  mains  en  mains,  étoit  tombée  dans 
celles  d'un  Tan  are ,  qui  l'avoir  époufée  &  menée  à  la  Chine.  Le 
P.  Torrubia  cite  plufîeurs  autres  faits  femblables  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  font  alTez  authentiques  pour  entraîner  la  convic- 
tion. Il  eft  à  propos  d'obferver  que  les  glaces  de  ces  mers  facilitent 
les  communications  ,  &  que  les  Infulaires  de  ces  Contrées  vont , 
par  cette  voie,trafiquerles  uns  avec  les  autres. 

Il  n'eft  pas  hors  de  vrai  Ce  m  b  lance,  que  les  révolutions  fréquen- 
tes de  la  Tartarie  aient  fait  rejaillir  des  débris  de  plufîeurs  Nations 
Hunniques  fur  l'Amérique ,  comme  fur  l'Ane  intérieure  &  l'Eu* 
rope.  Lorfque  ces  Peuples ,  pour  Ce  dérober  au  brafîer  allumé 
dans  le  centre  de  leurs  pays ,  rrouvoient  devant  eux  quelques 
Nations ,  les  Nations  policées,  fi  elles  étoient  vaincues  par  ces 
fugitifs .  Ce  laiflbient  enchaîner  dans  leur  Patrie ,  parce  qu'elles 
y  tenoient  déjà  P«  beaucoup  de  liens  ;  &  les  Nations  Sauvages , 
fi  elles  n'étoient  pas  en  état  de  refîner  ,  fuyoienr ,  parce  qu'elles 
n'avoient  rien  à  perdre  par  la  fuite ,  &  qu'elles  y  gagnoient  la 
liberté.  H  eft  poffible  que  quelques-unes  de  ces  dernières  Ce  /oient 
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ûuvées  en  Amérique,  Iorfqu'elles  n'auront  pas  eu  le  choix  d'un! 
alyle  p\us  riant.  Nous  n'aurions  garde  de  marquer  des  époques  >a^£L  0 *  J 
à  Yexemple  des  Auteurs  de  YHiftoire  UniverJdU  ,Vqui  fondentDlsn,vî*s 

•  _  *  J  U>AQ£5  DES 

Me  excurfîon  des  Huns  en  Amérique  ,  fur  leur  incurfionenEu-^wciiKs 

r,   .  HABITANÏ 

rope,  au  cinquième  iiccle.  m  L'Aitt- 

Quoi  qu'il  en  foit(car  nous  ne  parlons  ici  que  des  poflibilirés  )fciquï' 
il  n'étoit  pas  plus  furprenant  de  trouver  des  hommes  en  Améri- 
que ,  que  dans  tant  d'Ifles  de  l'Afle  plus  éloignées  du  Continent  . 
il  n'étoit  pas  plus  difficile  d'aller  de  la  pointe  de  l'Afrique  au 
BreUl ,  desAçores  aux  Antilles  ,  des  Ifles  Britanniques  à  Terre- 
Neuve  ,  que  de  l'Inde  &  de  la  Chine  dans  ces  Ifles.  On  'pou- 
voir naviger  du  Japon  en  Amérique  ,  même  fans  bouffole  » 
comme  de  l'Inde  au  Japon,  &c.  On  prétend  que  les  Chinois  al- 
louent jadis  trafiquer  juiquesvers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance. 
Gumilla  parle  d'une  barque  pouftee  en  17^1  ,  par  l'opiniâtreté 
des  vents,  del'IfledePalme  aux  Ifles  de  l'Amérique ,  &c.  événe- 
ment que\e&  TOtrcv^cauCes  ont  pu  fouvent  reproduire.  L'Hiftoire 
de  Danncmarck  a  confervè  des  vertiges  de  courfes  anciennes 
des  Scandinaviens  vers  le  Nord  de  l'Amérique ,  comme  on  le 
▼oit  dans  l'Ouvrage  de  M.  Mallet.  En  1764,  un  Miflionnaire  de 
cette  nation  qui,  après  un  longféjour  au  Groenland,  s'enfonça 
dans  la  terre  de  Labrador ,  ne  put,  en  comparant  les  Efquimaux 
cVIes  Grocnlandois ,  démêler  des  différences  notables  entre  les 
mages ,  la  phyfionomie ,  les  vêtemens ,  les  cabanes,  les  langues , 
les  idées  mêmes ,  6c  les  inclinations  des  deux  Peuples;  on  foup- 
çonne  même  qu'ils  communiquent  enfemble  pendant  l'été.  Or, 
que  les  Grocnlandois  foient  venus  de  l'Amérique  dans  le  Groen- 
land, ou  qu'ils  aient  patTé  du  Groenland  en  Amérique,  il  eft 
clair  gue\«\ûandois  &  les  Norvégiens ,  établis  fur  leurs  terres  des 
le  huitième  /jéde,  n'avoient  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  le 
nouveau  monde.  Il  en  eft  de  même  des  Samoyëdes ,  qui  voya- 
gent fous  les  ans  à  la  Nouvelle  Zemble.  Mais  pourquoi  nous  arrê- 
te! à  prouver  la  poflïbilité  inconteftable  du  paffage  denorre  Con- 
tinent au  nouveau  Monde  i 
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N'entrons  pas  vainement  dans  des  difcuffions  Géographiques  j 
des  va- mais  en  reconnoiffant  la  poflîbilité  des  .tranfmigrations  d'Afie, 
?EsÎiceDE  d'Afrique  &  d'Europe ,  au  nouveau  Monde ,  &  en  avouant  notre 
Âili'  profonde  ignorance  fur  le  fait ,  coniîdérons  combien  de  Peuples 
o-ur-       dont  on  voudroit  trouver  l'origine  dans  leur  conformation  & 
leurs  mœurs ,  différent  les  uns  des  autres  dans  leur  conforma- 
tion comme  dans  leurs  mœurs.  Ceux  même  qui  font  placés  fur  la 
même  terre  &  fous  la  même  latitude  ,  on  n'olêroit  dire  qu'ils 
font  iffus  les  uns  des  autres ,  Se  l'on  veut  favoir  de  quelle  ancienne 
Nation  ils  font  defeendus. 

Nous  ne  recueillerons  pas  les  raenfonges  Cernés  à  pleines 
mains  dans  les  relations  fur  l'Amérique  ,  à  l'article  des  fingula- 
rités  de  notre  efpece.  Nous  laiderons  à  Jacques  Cartier  fès  Sau- 
vages Septentrionaux  ,  à  la  face  velue  &  à  la  marche  quadru- 
pède ,  à  tel  autre  de  fes  émules ,  fès  petits  hommes  monopedes 
&trcs-leftes,  avec  une  feule  jambe;  à  ceux-là  ,  leurs  Peuples  à 
pattes  d'oie,  à  ceux-ci,  leurs  efclaves  aux  pieds  en  queue  d'écre- 
vifles  ;  àVafco  Nunnez  &  autres,  leurs  peuplades  de  nègres,  aux 
environs  de  Qu'arqua  ;  à  Cortez ,  fà  race  blafarde  de  l'IfthmeDa- 
rien  ;  aux  Portugais ,  leurs  troupeaux  de  Sirènes  nageant  dans  la 
mer  du  Brefil  ;  à  une  autre  Nation  ,  ces  hommes  marins  pé- 
chés à  la  Martinique ,  à  la  plupart  des  anciens  Voyageurs  leurs 
Hermaphrodites  de  la  Floride,  &e. 

Il  n'y  a  pas  dans  le  nouveau  Monde  d'autres  noirs  que  ceux 
que  la  tyrannie  y  tranfplante ,  ou  leurs  enfàns ,  quoique  plufieurs 
nations  y  foient  placées  fous  la  Zone  Torride  :  le  climat  entre 
ces  deux  Tropiques,  ne  peut  brûler  &  noircir  les  ha bi tans,  parce 
que  Pefpace  compris  entre  ces  deux  lignes ,  y  eft  plus  tempéré  & 
plus  froid  de  plufieurs  dégrés ,  que  la  partie  correfpondante  de 
l'Afrique.  Le  Br«f,l ,  laGuyanne,  les  Antilles,  les  Pays  les  plus 
chauds  de  ce  Continent  n'offrent  «juc  des  hommes  couleur  de 
cuivre  :  la  plus  forte  nuance  du  teint  n'eftdans  laGuyanne  que 
d'un  brun  olivâtre ,  tirant  fur  le  roux.  Nous  avons  prouvé  dans 
notre  Defcription  de  l'Afrique ,  que  la  chaleur  &  les  circonftances 
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locales  étoient  les  feules  caules  de  la  couleur  des  nègres.  Si  nous  ^= 
n'avons  ©as  été  afTez  exacb,  trompés  par  une  foule  de  tcmoi-RH-îés^ 
gnages,  fur  la  di/rerence  qu'il  y  a  dans  les  humeurs  des  noirs  &^""B 
des  blancs  ;  fi  nous  n'avons  pas  remarqué,  d'après  les  Recherches  ^J,****'1" 
de  M.  Meckel ,  du  Doûeur  Towns  &  de  M.  Le  Car ,  que ,  chez 
les  premiers,  la  liqueur  prolifique  eft  noirâtre,  ainfi  que  la  fubC- 
tance  raoclleufe  du  cerveau  ,  la  glande  pinéale  prefqu'enriére- 
ment  noire ,  l'entrelas  des  nerfs  optiques  brunâtre  ,  le  fiuig  par- 
ferac  de  molécules  brunes ,  &  plus  foncé  que  le  notre  ;  nous  n'en 
avons  pas  moins  donné  les  raifons  de  ces  effets.  Sous  la  Zone  Tor- 
ride,  l'Amérique  eit  plus  exhatuTée  que  la  Guinée,  les  rayons 
du  foleil  n'y  font  pas  réfléchis  par  un  Cable  nud  Se  brûlant  -, 
des  montagnes  énormes  Se  des  forêts  immenfes  y  répandenrl'om- 
bre  &  la  fraîcheur;  les  vapeurs*  les  rofées ,  les  pluyes  y  font  fans 
ce/Te  entretenues  par  de  vaGes  amas  d'eaux  ftagnantes  6c  flu- 
viat'des.  Ainû,  les  rayons  du  foleil  font  rompus,  &  les  chaleurs 
modèree*  *a  «fo'uuque  la  température  du  pays  oppofe  un  obf- 
taclc  invincible  à  l'effet  que  la  chaleur  produit  fur  les  nègres. 
Voyez  les  Recherches PhUofophiques  furies  Américains,  Tom.I. 
Part.  IL 

Nous  ne  comprenons  pas  comment  ces  Obfervations  n'ont 
point  frappé  l'Auteur  dei'Hifioire  Philosophique  &  Politique  de 
t établi ffcmtne  des  Européens  dans  les  deux  Indes.  Il  dit ,  t.  4  , 
L  1 1.  "  C'elt  fans  fondement  que  l'on  attribue  au  climat  la  cou- 
»  leur  des  nègres  ,  puifqu'en  Afrique ,  fous  les  mêmes  paral- 
»  leles  ,  la  côte  Orientale  n'a  point  de  nègres,  ou  qu'elle  pro- 
»  duit  des  blancs;  puifque,  dans  toute  l'Amérique, le  foleil  &  le 
»  fol  n'ont  point  fait  éclorre  de  nègres.  Quand  on  conviendroit 
»  ejae  1*  Côte  Occidentale  de  l'Afrique  eft  le  pays  le  plus  brû- 
»  I*nr  de  tout  le  &lobe,  il  s'enfuivroit  uniquement  qu'il  y  a  des 
,£climats  qui  ne  font  propies  qu'à  certaines  efpeces ,  ou  à  des 
*  efpeces  aiftdionnees  à  certains  climats  ;  mais  non  que  la  dif- 
„  ference  des  climats  change  la  même  efpece  du  blanc  au  noir. 
m  Le  foleil  ne  va  point  jufqu'à  altérer  ou  modifier  les  germes  de 
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==—=-  »  la  reproduction ,  les  blancs  ne  deviennent  point  nègres  en  Afri- 
Dfs  va-,, que,  ni  les  nègres  ne  deviennent  blancs  èn  Amérique  ».  Po- 
L'Esrici  fons  les1  proportions  contradictoires  à  celles  de  notre  Hiftorien, 
in  AMtai-&  nous  aurons  autant  de  ventes. 

<iUf*  «  C'eft  avec  fondement  qu'on  attribue  au  climat  la  couleur 

m  des  nègres  ,  puifqu'en  Afrique  ,  fous  les  mêmes  parallèles , 
»  la  côte  Orientale  adeshabitans  plus  ou  moins  noirs,  félon 
»  qu'ils  font  plus  près  ou  plus  loin  de  la  ligne  ,  ou ,  s'ils  le  (ont 
»  moins  que  les  nègres,  c'eft  que  leur  pays  eft  refroidi  par  les 
»  montagnes,  les  eaux  vives  &  les  vents  ;  puifque  dans  toute 
»  l'Amérique  ,  où  le  climat  eft  beaucoup  moins  chaud ,  fous 
»  ces  mêmes  parallèles ,  le  foleil  &  le  fol  ne  font  point  cclorre 
»  de  nègres.  Il  faudrait  contredire  toute  certitude  hiftorique  , 
»  pour  ne  pas  convenir  que  la  côte  Occidentale  de  l'Afrique  eft 
»  le  pays  le  plus  brûlant  du  globe  ;  d'où  il  s'enfuit  ,  non  qu'il 
»  y  a  des  climats  qui  ne  font  propres  qu'à  certaines  efpeces ,  ou 
»»  des  efpeces  affectionnées  à  de  certains  climats  -,  car  ces  préren- 
«  dues  efpeces  fe  tranfplament  d'un  climat  à  l'autre  ,  les  blancs 
m  chez  les  noirs,  6c  les  uoirs  chez  les  blancs  >  mais  que  la  diffë- 
»  rence  des  climats  change  du  blanc  au  noir ,  comme  du  blond 
w  au  brun.  Le  foleil  concourt  à  modifier  la  matière  de  la  repro- 
»  duction ,  comme  les  autres  humeurs  du  corps.  Les  blancs  de- 
»  viennent  noirs  en  Afrique ,  du  moins  dans  la  fuite  des  gêné' 
»  rations ,  &  les  nègres  deviendraient  de  même  blancs  ou  bafà- 
»  nés  en  Amérique,  puifqu'àla  féconde  génération,  ils  ont  déjà 
»  beaucoup  perdu  de  la  noirceur  Africaine ,  quoique  fous  la 
»  même  latitude  ». 

L'opinion  de  M.  de  Pav,  touchant  les  différera  coloris  des 
matières  féminales  ,  les  effets  de  leurs  mélanges  diverfemenf 
nuancés ,  &  leur  influence  fur  la  couleur  de  la  peau ,  nous  parait 
avoir  delà  vraifcmbUnce.  C'eft  par  l'altération  &  la  dégénération 
de  cette  liqueur  dans  les  pères  ou  les  mères ,  qu'il  explique  le  phé- 
nomène des  nègres-blancs ,  Albinos  ou  Dondos  de  l'Afrique ,  des 
Kakerlakes  des  Indes  Oricntales,dçs  ytux-dcla-Lun*  de  Tlftmo 
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de  Panama  en  Amérique.  En  avouant Texiftence  de  quelques- s,  ■ 
uns  de  ces'mdividus  blafards  dans  notre  Hiftoire  de  l'Afrique  » 
nous  avons  prouvé  qu'on  n'y  en  avoit  point  vu  de  peuple  ou  dcL'Espïc 
race  particulière:  H  en  eft  de  même  en  Amérique.  Ces  individusEN  am t 
blafards  dontl'efprit  eft  fi  inepte,  le  corps  fi  frêle,  la  vue  fiau£* 
débile ,  l'ouie  fi  foible ,  la  vie  Ci  courte ,  loin  de  former  une  ef- 
pece  diftïnére&  ratfemblée, comme  on  Tadic,  en  nation  fous  un 
gouvernement  bifarre ,  ne  forment  pas  même  une  famille  &  une 
variété,  pas  plus  que  les  Crétins  lourds  ,  muets ,  goitreux  ,  idiots , 
&  incapables  de  penfer,atfez  communs  dansleVallais  en  Suilîe, 
ainfique  l'obferve  l'Auteur  cité  ci-demis.  Ces  monftres,  tou- 
jours produits  par  des  hommes  noirs  ou  bafanés  &  daus  des  pays 
mal  fains ,  ne  procréent  pas ,  ou ,  s'il  leur  arrive  quelquefois  d'en- 
gendrer, lorfqu'ils  n'ont  pas  éprouve  une  métamorphole  aflez 
forte  &  une  aflez  grande  défaillance  ,  leur  progéniture ,  au  rap- 
port de  WafFer ,  eft  bafanée  ou  cuivrée. 

Nous  «o^ons  devoir  remarquer  ,  en  paftanr,que  Texiftence 
des  Craint  du  VaUais  a  été  démentie  dans  le  Dictionnaire  même 
d'où  M.  de  P.  a  emprunre  cette  comparaiibn.  Nous  la  rappelions 
fur  les  témoignages  des  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
foi  i  elle  a  été  atteftée  par  M.  Tiftot  à  M.  le  Marquis  de  Pefay  » 
&  M.  le  Marquis  de  Pefay  s'en  eft  afturc  par  lui-même. 

La  couleur  cuivrée  eft  celle  de  tous  les  Américains  uniquement 
différenciés  par  des  tons  &  des  nuances  plus  ou  moins  fortes.  Les 
teintes  que  la  chaleur  donne  aux  uns,  l'inclémence  de  l'air  ,  le 
hâle ,  les  on&ions  de  graifles,de  drogues  les  impr  iment  aux  autres. 
Il  ne  tient  qu'à  ceux  qui  prendroient  les  couleurs  de  nos  vete- 
nvens  pour  celles  de  notre  peau,  de  prendre  les  peintures  noires, 
jaunes,  tteues,  rouges,  &  bariolées  dont  les  Indiens  Ce  bar- 
bouillent lecotçs,  pour  leur  coloris  naturel  :  il  n'eft  permis  qu* 
ceux-là  de  peupler  l'Amérique  d'hommes  rouges  &  jaunes  ,  a 
moin-,  quon  ne  donne  le  nom  de  jaune  &  de  rouge  ,  à  un  teint 
fanguin  &  olivâtre.  Aflez  long-tems  des  Sauvages  enduits  de 
vernis  &  d'onguent  nous  ontparu  ridicules  &  bart>ucs ,  a  nous 
Ton:*  y.  P 
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h  i !■  m    àf|nilps  figures  peintes  font  néanmoins  affez  familières  ,  &  k 
Drs  va-  qUi  lcs  onctions  ne  le  font  peut-être  pas  allez ,  tandis  que  ces 
l'Es  p  ici    ufages  leur  font  dictes  par  la  prudence  &  le  befoin ,  comme  l'ob- 
*  n  amVm- ferve  l'Aurcur  des  Recherches  Philofoptùcfues.  Ainfîque  les  Euro- 
*U£"       pcens  errans  fe  diftinguent  fur  mer  par  la  différence  de  leurs 
pavillons,  ces  Peuples  vagabonds  portent  fur  leurs  corps  des  mar- 
ques particulières ,  pour  ne  pas  fe  mêler  &  fe  confondre.  Les 
huiles  &  les  drogues  entretiennent  la  fouplefTe  &  l'agilité  de  leurs 
membres ,  les  défendent  des  impreflions  de  l'humidité  &  des 
intempéries ,  &  repouflent  loin  d'eux  ou  frappent  de  mort  les  in- 
fectes fi  multipliés ,  fi  venimeux ,  fi  âpres  &  fi  redoutables  dans 
ces  contrées. 

Sous  ces  caractères  communs ,  les  langues ,  les.moeurs ,  la  forme 
du  corps  preteroient  desfujets  curieux  à  des  tableaux  infiniment 
variés.  OnalTure  que  ,  dans  l'Amérique  Méridionale  ,  chaque 
nation  a  fa  langue  propre,  quoiqu'il  y  ait  une  langue  afTez 
généralement  entendue,  comme  l'eft  dans  l'Inde  celle  des  Ma- 
lais. Sans  parler  du  Mexique, il  y  a  chez  les  Sauvages  de  l'Amé- 
riqne Septentrionale  plusieurs  langues  mères,  telles  que  la  Hu- 
ronne,  l'Algonquine,  la  Sioufe ,  &c.  On  a  dit  que  le  Huron 
étoit  auflî  différent  de  l'Algonquin,  que  le  Latin  l'eft  de  l'Hé- 
breu. Parmi  ces  Peuples,  les  Illinois,  les  Oumanis,  les  Outa- 
gamis ,  &c.  font  d'une  taille  médiocre  &  très-légers  à  la  courfe. 
A  côté  d'eux, les  Iroquois  font  plus  grands ,  plus  braves  &  plus 
rufés,  mais  moins  agiles,  &  ils  ont  plus d'adrefte  pour  la  chafTe 
que  pour  les  armes.  Les  Hurons  reffemblent  à  ces  derniers  pour 
h  taille  &  la  figure}  ils  font  courageux  &  fpirituels.  Les  Ou- 
taouas  &  plufieurs  autres  Tribus  des  mêmes  Cantons  font  laids, 
mal  faits  &  lâches.  Les  Apalachites  ,  nation  cultivatrice ,  font 
de  haute  nature  &  d'une  belle  conformation  :  ils  ont  le  fon  de 
la  voix  aufli  doux  que  leur  langue.  Les  Habitans  de  la  Caroline 
&  de  la  Floride,  les  Caraïbes  des  Ifles  &  de  la  Terre-Ferme  ont 
le  corps  bien  proportionné  avec  beaucoup  d'embonpoint  :  fans 
qu'ils  ayent  la  figure  belle,  leur  air  eft  agréable  Ôc  riant.  Lts 
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Akanfans,  appellés  par  les  François  Us  beaux  hommes,  ont  la  __j 
ftature  élevée,  les  traits  de  la  face  bien  défîmes,  les  veux  bien   D*«  va- 
fendus,  la  chevelure  fine  &  blonde,  tandis  que  les  Peuplesi/E './ta 
qui  les  environnent  ont  la  taille  médiocre,  la  phy  fionoraiebafle ,  "h  a*  uti- 
les yeux  noirs,  6c  les  cheveux  gros,  rudes  &  couleur  d'ébene.<lU£* 
Les  Habitons  du  Chili  ont  la  taille  plus  haute  ,  la  poitrine  plus 
large ,  les  membres  plus  gros  que  les  naturels  du  Pérou  ,  &c. 
Voilins  les  uns  des  autres,  ou  même  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres ,  la  plupart  de  ces  Peuples  ont ,  pour  ainfi  dire ,  leur  air 
particulier  de  familles  ils  ne  différent  pas  moins  pat  leurs  in- 
clinations &  leurs  coutumes  que  par  les  formes  phyfiques. 

Arrêtons-nous  avec  les  Eskimaux  &  les  Patagons  ,  placés ,  les 
premiers  à  l'extrémité  feptentrionale ,  &  les  autres  vers  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Amérique  :  ceux-là  d'une  petitefle  extrême 
à  côté  des  Nations  de  ftature  commune,  ceux-ci  d'une  grandeur 
extraordinaire  au  milieu  de  Peuples  d'une  taille  moyenne,  fem- 
blent  cwt\«  extrêmes  de  la  force  &  de  la  foiblefle  de  la  Nature. 

Ob/èrvons  d'abord  que  pluficcrs  Voyageurs  parlent  d'un 
peup/e  tfEsib'maux,  aux  cheveux  blonds  ou  noirs,  barbus,  grands, 
bien  faits ,  plus  blancs  que  les  autres  Sauvages ,  foupçonneux  ,  6c 
par-là  farouches ,  mangeurs  de  viandes  &  de  poiflons  cruds.  Oh 
place  ces  grands  Eskimaux  dans  le  Labrador,  pays  d'où  les  petit» 
Eskimaux  s'étendent  par  les  côtes  très-avant  vers  le  Pôle.  Ces 
Pigmées ,  dit-on  n'ont  pas  plus  de  quatre  pieds  de  haut.  La  pe- 
litellc  de  leurs  pieds  &  de  leurs  mains  forme ,  avec  l'embon- 
point de  leur  corps ,  &  l'énorme  groflêur  de  leur  tête ,  un  con- 
trafte  très-agréable  à  leurs  yeux  :  ils  ont  la  face  platte ,  la  bou- 
che tonde, le  nez  petit,  le  blanc  de  l'ail  jaunâtre,  l'iris  noir  6c 
éteint  ,\a\tvte  inférieure  faillante  &  charnue,  la  chevelure  noire  » 
droite  &"  rude  ;  *v\s  ont  pris  fur  ce  modèle  l'idée  de  la  beauté. 
Comme  ils  n'ont  prefque  po'mt  d'autres  alimens  que  des  poiflons 
huileux  ,  leur  chair  en  contracte  la  fubftance  ;  leur  fang  épais 
&  onclueux,  exhale  une  odeur  pénétrante  d'huile  de  baleine, 
Une  matière  graflè  ôc  vifqueufe  fuinte  de  tous  les  pores  de  leur 
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t 1  *  "-^  peau.  Quand  ils  font  aflTcmblcs  en  hy  ver  dans  leurs  hutres ,  leur 

Des  va  haleine  les  échauffe  au  point  qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'allumer 
l'iii'scE    du  feu  fous  le  climat  le  plus  Froid  du  globe.  De  ce  fait ,  1  on  a. 
in AMtai- tire  deux  confequences >  la  première,  que  l'ufage  du  feu  leur 
*^VI'       étoit  abfolument  inconnu,  ce  qui  eft  faux;  la  féconde ,  que  la 
chaleur  de  l'eftomac  &  de  leur  fang  étoit  extrêrr»,  ce  qui  ne 
nous  paroît  pas  jufte  i  car  la  chaleur  concentrée  de  plufieurs  autres 
hommes  entafles  auroit  le  même  effet.  Il  n'eft  pas  même  fur- 
prenant  qu'ils  refpiroient  librement  cet  air  épais  ,  pendant  qu'a 
étouffe  les. Européens,  puifqu'ib  vivent  habituellement  dans  un 
atmofphcre  tres-condenfé. 

Les  femmes  l'ont  plus  petites  &  plus  laides  que  les  hommes. 
Pour  s'embellir  ,  elles  tracent  fur  leur  vifage  ,  leurs  mains  &c 
leurs  pieds ,  des  lignes  ineffaçables ,  en  faifant  palier  entre  I'cpi- 
derrae  &  la  peau,  un  fil  graille  de  fuie  de  lampe.  Comme  leurs 
enfans  tettent  pendant  plulieurs  années ,  attachés ,  &pourainû 
dire  ,  fufpendus  à  leur,  fein  ,  leurs  mammelles  deviennent  û 
longues  &  Ct  ilafques,  qu'elles  peuvent  allaiter  par-defTus  l'épaule. 
J^orfqu'on  examine  l'extrémité  des  membres  ^e  ces  avortons  , 
cm  s'apperçoit  que  le  développement  de  leur  organisation  a  été 
serre  te  par  l'âpreté  du  froid:  &  c'eft  la  coule  de  l'énorme,  difpra- 
portipn-  dt  quelques-uns  de  leurs  membres. 

On  n'a  pas  douté  de  l'exigence  de  ces  nains  Eskimaux  ;  on 
connoiflbit  déjà  les  Lapons.  On  doute  de  l'exiftence  des  géans 
Patagons ,  on  ne  connoît  point  de  race  femblable  dans  le  refte 
du  monde.  Les  Editeurs  Hollandois  du  Supplément  à  XHifioire 
des  Voyages ,  le  Traducteur  du  Voyage  de  M.  Byron,  M.  le 
Préfident  des  BrofTes ,  dans  VHiJîoire  des  Navigations  aux  Terres 
Aufirales  ,  ont  recueilli  les  témoignages  des  Voyageurs  fur  ce 
point  hiftorique.  M.  de  P.  dans  lès  Recherches  ,  &  Dom  Per- 
netty,  dans  la  Critique  de  cet  Ouvrage,  fe  font  auflï  raflem- 
blés,  l'un  pour  les  combattre ,  l'autre  pour  les  défendre.  Nous 
allons  mettre  nos  Lecteurs  en  état  de  porter  un  jugement. 
L  ancienne  tradition  des  Péruviens  fur  l'exiftence  d'une  race 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  xç> 
de  géans,  rapportée  par  Acofta,  Garcilaflb  de  la  Véga,  &c.  ne 
nous  difpoferoit  pas  à  croire  :  il  faut  fuivre  les  Navigateurs  lîrs  VA_ 
dans  \eurs  couifes  vers  les  Terres  Magellaniqucs ,  non  pas  leu-L'Es.-'tcE 
.\emenc  fat  la  câtedéferte,  nue,  fablonneufe,  aride,  hériflce  >™ A*t*.i- 
inabordable  des  Paragons  $  mais  encore  dans  le  détroit  (  &  fur-<iU1, 
tour  aux  environs  du  port  S.  Julien  )  où  des  Voyageurs  Efpa- 
gnols,  Italiens ,  Porcagais ,  Hollandois  &  François  prétendent 
avoir  vu  ,  dans  le  feizieme,  le  dix  -  feptieme  &  le  dix-huitieme 
fiécle,  des  hommes  d'une  taille  extraordinaire,  fur  un  terrein 
plus  fertile  &  plus  abondant  en  végétaux  &  en  gibier.  On  nous 
dit  qu'il  y  a  quatre  opinions  différentes  touchant  le  pays  qu'ils 
habitent  ;  nous  n'en  connoiflbns  qu'une. 

En  15 19  ,  Magellan  découvre  le  détroit  qui  porte  fon  nom: 
il  voit  fucceffivement  plufieurs  Sauvages ,  hauts  de  fept  pieds  & 
plus  j  il  eft  même,  pendant  aflez  long-tcms , dans  une  foite  de 
fociété  avec  eux ,  fi  l'on  s'en  rapporte  au  récit  rrès-cironftanciéc 
de  Vvç^Çeua ,  fon  compagnon  t'e  voyagç.  On  dit  que  cet  Ultra- 
montain  étoit  fort  cicdu\e  Ôc  fort  ignorant  ;  mais  l'ignorance 
Se  la.  crédulité  n'empêchent  pas  d'être  veridique ,  &  de  distin- 
guer des  hommes  de  fept  à  huit  pieds  >  quand  on  eft  avec  eux. 
Il  falloit  dire  que  Pigafetta étoit  un  impofteur,  quoiqu'il  n'ait 
point  été  démenti  par  fes  compagnons ,  Se  que  fa  narration, 
paroifle  auffi  fimple ,  que  celle  du  fabuleux  Argenfola  eft  ridi- 
culement merveilleuie.  Cependant ,  le  nom  de  Patagons ,  don- 
né par  Magellan  à  ces  peuples ,  fuivant  le  récit  du  Chevalier 
Italien, lenr  eft  refté  jufqu'aujourd'hui. 

Depuis  1524  jufqu'en  1 J40,  Quiros ,  Garde  de  Loaïze,  Ca- 
março ,  &  Alcazova ,  naviguent  aux  Terres  Magellaniques  ;  ils 
n'y  découvrent  aucun  veftige  'de  race  coJoffaîe,  quoique  l'équi- 
page d'un  de  \eurs  navires  ait  hiverné  dans  le  détroit.  Si  ces 
Voyageurs  avoient  o(e  conclure  qu'il  n'exiftoit  point  de  Géans 
dans  toutes  ces  contrées,  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas  vus  dans 
tel  canton ,  &  en  tel  teras ,  leur  raifonnemene  feroic  frivole  ôc 
ablurdev 
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=    Drake  tente  de  faire  le  tour  du  monde,  en  1577.  Le  Routier 
pis  va-  de  fa  navigation  porte  qu'il  n'y  avoit  dans  ces  terres  que  des 
L'Vsptci1"  hommes  d'une  taille  commune ,  &  la  relation  de  Winter,  un 
Sïî'tRÎ-  des  Capitaines  de  fon  efcadre ,  ajoute  que  ces  Sauvages  n'étoicnt 
QUÎ'        pas  aufli  grands  que  le  difoient  les  Efpagnols,  Se  qu'il  y  avoir 
des  Anglois  beaucoup  plus  hauts  que  le  plus  haut  d'entr'eux. 
Winter  dit  ce  qu'il  a  vu,  quand  il  affure  qu'il  n'a  vu  que  des 
hommes  ordinaires  ;  il  faut  l'en  croire  :  mais  il  fuppofe  que  les 
Sauvages  qu'il  a  vus,  font  ceux  que  les  Efpagnols  avoient  dé- 
peints ;  fon  témoignage  n'autorife  point  cette  fuppofirion  :  car 
le  pays  peut  porter  divers  peuples  de  tailles  différentes  j  &  en 
effet ,  d'autres  Voyageurs  en  ont  vus  tout  à  la  fois  de  diffé- 
rentes grandeurs. Les  uns  ont  donc  vu,  les  autres  n'ont  pas  vu- 
ceux-là  ont  vu  des  hommes  de  nature  commune  ;  ceux-là ,  des 
hommes  d'une  hauteur  fingulicre  ;  les  derniers  ont  vu  les  uns 
&  les  autres.  Les  témoignages  ne  fe  démentent  pas  réciproque- 
ment, puifqu'aucun  de  ces  peuples  neft  fédentaire  &  fixe  fur 
la  côte  même. 

M.  de  P.  fe  fouleve  contre  le  mélange  des  races  »  fondé  fur 
ce  qu'il  n'y  en  a  point  d'exemples  dans  la  nature ,  &  qu'il  n'y 
a  pas  naturellement  des  blancs  parmi  les  nègres ,  de  grands 
hommes  comme  les  Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ainfi  ,  pour 
diminuer  le  merveilleux,  on  auroit  rendu  ce  merveilleux  plus 
incroyable  encore,  &  l'on  auroit  étayé  une  fable  par  une  autre. 
La  rranfplantation  levoit  en  un  mot  cette  difficulté  :  qu'une 
Colonie  Suédoife  pafTe  dans  la  Laponie  ,  les  Voyageurs  trou- 
veront en  Laponie  des  hommes  fort  grands ,  mêlés  avec  de  fort 
petits  hommes.  Comment  d'ailleurs  oferions-nous  défendre  à  la 
nature,  qui  quelquefois  d'un  memepere  &  d'une  même  mere 
tire  des  individus  fort  difproportionné:  peur  la  taille ,  de  mettre 
fur  la  même  terre  ,  une  grande  différence  dans  la  ftature  de 
deux  races  ?  Enfin,  ces  divers  Patagons  font  voifins  les  uns  des 
autres ,  comme  les  Suédois  le  font  des  Lapons,  &  fi  on  les  trouve 
quelquefois  fur  la  même  côte,  c'ett  que  de  leur  pays  natal,  ils 
y  viennent  les  uns  &  les  autres  en  chaffant. 
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Les  témoignages  de  ces  derniers  Voyageurs  ,  quoique  né-; 
gatift  ,  fembloient  avoir  anéanti  les  Géans  ,  qui  n'exiftoient  va- 
)ufc\u*a\ors  que  fur  la  foi  du  Chevalier  Pigafena.  Argenfola  l'espèce1" 
n'avo/r  aucun  droit  de  les  faire  renaître  dans  fon  Hiftoire  des  f "  akViu- 
Afbluques ,  &  de  les  mettre  en  liaifon  avec  l'Amiral  Drake  «  fi  w- 
ce  n'eft  fur  1  autotité  de  Nuno  de  SiLva  ,  pris  par  l'Amiral  aux 
iûes  du  Cap  Verd  :  car  ce  pilote ,  dans  la  Relation  du  même 
voyage ,  fait  mention  de  Sauvages  gigantefqucs  vus  fur  cette 
côte.  Seroit-il  défendu  •  d'écouter  un  Portugais,  lorfqu'un  An- 
glois  parle  ,  &  de  croire  qu'il  a  pu  voir  d'un  vaifleau  ce  que 
celui-ci  n'aura  pas  vu  d'un  autre?  Pour  éviter  les  conteftations , 
tenons -nous -en  aux  vraifcmblances ,  &  foyons  de  l'avis  de 
Vinter ,  jufqu'à  ce  que  des  témoignages  Anglois  balancent  & 
détruifent  le  fien. 

En  1  j  79  ,  le  Corfatre  Sarmiento  rencontre  à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'Amérique  ,  un  Peuple  de  Sauvages ,  à  qui  fon 
Hiftonwv ,  Arçenfola ,  donne  libéralement  douze  pieds  de  haut. 
L'exagération  du  Romancier  ne  détruit  pas  abfoluraem  le  récit 
du  Voyageur,  quand  même  ctlui-ci  auroit  été  / homme  de  fon 
temps  le  plus  ignorant  en  Géographie  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'être 
bon  Géographe ,  pour  dtftinguer  des  Sauvages  plus  grands  que 
le  commun  dés  hommes.  Mais  fur  quel  fondement  l'accufe- 
t-on  de  cette  cràfTe  ignorance?  Sur  ce  qu'il  ne  favoit  pas  ce 
que  perfonne  ne  favoit  alors  ;  fur  ce  qu'il  ne  favoit  pas  toutes 
les  routes  que  l'on  fauroit  à  l'avenir  ;  fur  ce  qu'il  ne  favoit  pas 
que,  uente-fix  ans  après  ,1e  Maire  découvhroit  un  autre  canal  * 
pour  entrer  dans  fa  mer  du  Sud  ,  &c.  Si  le  témoignage  de 
Sarm\ento  eft  tres-juftement  fufpect.  ,  fur-tout  fous  la  plume 
d'Argent  ,  ce  ne  fera  pas  par  de  pareilles  critiques  qu'il 
fera  décrédhè. 

Le  Chevalier  Pretty  aflure  que ,  dans  la  première  navigation  ■ 
de  Thomas  Cavendish  en  1536,  on  ne  vit  point  de  trace  de 
coloflè  dans  ces  contrées.  Janca  décrit  la  féconde  expédition 
de  cet  infatigable  marin  (en  1591)  fans  parler  de  géans:  mais 
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^       ,  Knivet ,  dans  une  autre  Relation  dû  même  voyage ,  dit  qu'il  en 
Des  va-  a  rencontré  plufieurs  ,  Se  qu'il  a  mefurc  deux  de  leurs  cada- 
L'Hspics    vres  longs  de  quatorze  empans.  Ce  Knivet  croit  Angiois,  Un 
AM^i.nous  drra  qu'il  pa(Ta  au  fêrvicedu  Portugal ,  où  il  craignit  trop 
QUi'        les  Jutoda-fé  pour  ne  pas  favorifer  r opinion  adoptée  Jur  t exif- 
unce  des  Géans.  On  croyoitdonc  dès-lors  l'exiflence  des  Géans, 
quoiqu'elle  ne  fût  encore  atreftée  que  par  un  petit  nombre  de 
témoins.  Mais  l'inquifuion  brûloit-eHe  ceux  qui  ne  la  certifioient 
pas?  Il  auroit  peut-être  mieux  valu  Ce  borner  à  dire  que  Knivet 
a  forgé  ces  Patagons ,  par  amour  pour  le  merveilleux. 

Un  autre  Anglois,  nomme  Chidley  ,  ne  rencomte  en  1590 
que  des  Barbares  d'une  taille  ordinaire  :  fon  Compatriote  , 
Richard  Hawkins  trouve  en  1593  beaucoup  d'Américains  de 
très-haute  taille,  fait  dont  il  pouvoit  juger  (ans  les  mefurer,  & 
dont  il  pouvoit  très -bien  juger,  quoiqu'il  eût  une  opinion 
ridicule  fur  l'origine  des  peuples  de  l'Amérique.  Il  faudroit 
brûler  tous  les  voyages,  fi  les  Relateurs  ne  méritoient  plus  au- 
cune croyance ,  dès  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  bonheur  d'écha- 
per  à  toutes  les  ftirprjfes  de  leur  propre  imagination  ,  ou  de 
la  fourberie  d'autrui. 

Les  Hollandois  Simon  de  Cordes  &  Sebalt  de  Wert  voyagea- 
ient fur  cette  mer  en  1/5)8.  Leur  Journalifte,  Germain  J  an  tz- 
foon  les  met  aux  mains  avec  des  Sauvages  de  dix  à  onze 
pieds  de  haut.  On  refufede  l'en  croire,  parce  qu'il  ajoute  qu'ils 
arrachèrent  de  gros  arbres  :  &  parce  qu'une  très-jeune  fille 
enlevée  par  de  Wert,  6c  née  d'une  mere  Patagonne  de  petite 
taille ,  relia  tics -petite  en  Hollande.  Ainfi  l'on  auroit  voulu 
pour  que  Jantzfoon  eût  dit  vrai ,  qu'une  mere  de  petite  taille 
eût  produit  une  fille  gigantefque  !  Quant  aux  gros  arbres  qu'on 
fait  arracher  par  les  Sauvages,  l'Auteur  dit  feulement ,  du  moins 
•  dans  la  Tradu<£Uon  Françoife ,  qu'ils  paroi/oient  de  l'épaiftur 
d'un  empan ,  expreflion  incertaine  qu'il  n*e/l  pas  juftede  traveftir 
affirmativement  &  rigoureufement  en  celle  de  gros  arbres. 
Pans  le  même  tems ,  le  Fameux  Olivier  de  Noort  courut  ]a 
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même  carrière.  La  Relation  de  fon  voyage  porte  qu'on  apper-  r=srrr 
çut  d'abord  tes  Patagons  de  haute  ftature,  qu'on  fe  battit  en-^/^j/  pî 
fuite  avec  des  Patagons  de  hauccur  ordinaire,  &  que  de  jeunes1-'1*'^!.. 
Indiens,  de  ia  race  de  ces  derniers  ,  donnèrent  des  documens  T-;  AxUI" 
far  la  première.  Pour  accufèr  commodément  l'Auteur  d'être 
mauvais  Logicien  ,  on  dit  que  Tes  Gcans  fe  rapetidënt  à  mefure 
qu'on  approche  deux  ,  6V  qu'un  enfant  apprend  en  trois  jours 
le  Hollandais  afin  d'amufex  l'équipage  par  des  contes. 

S'il  eft  convenable  de  ne  faire  qu'un  peuple  4e  deux  peuples 
rrcs-bieu  diftingues  ,  &  fi  un  jeune  Indien  qui  apprend  bientôt  U 
Hollandois  eft  un  enfant  qui  l'apprend  en  trois  jours ,  le  Critique  a 
raifon.  Voyez  le  Recueil  de  Purchaft ,  T.  I.  L.  2 .  C.  V. 

En  161 5  les  gens  de  Spilbcrg  apperçoivent  des  hommes  gi- 
gantefques  j  en  fouillant  en  fuite  dans  les  fcpukures  d'une  Ifle.ils 
n'y  trouvent  que  des  oflemens  d'hommes  d'une  ftature  com- 
mune. Dans  !e  racrae  tems ,  le  Maire  &  Schouteu  ne  découvrent 
aucun  Géant  vivant  ,  &  en  creufanr  dans  une  autre  Ifle ,  ils 
déterrent  des  oflemens  d'hommes  d'une  taille  démefurée.  Fau- 
dra-r-i/  également  re/arer  le  témoignage  des  premiers ,  parce 
qu'ils  n'ont  vu  que  de  grands  Patagons  en  vie ,  &  celui  des 
féconds,  parce  qu'ils  n'en  ont  vu  que  des  Cadavres  ?  M.  de  P# 
1  exige  i  cependant  il  n'auroic  pas  été  plus  difficile  aux  Rclateurs 
de  mentir  fur  un  point  que  fur  l'autre.  Le  Critique  préfume 
que  Corneille  de  Maye,  Auteur  du  premier  voyage,  prit  des 
pointes  de  rocher  pour  des  hommes  qitv  fautoient  d'un  rocher  à 
l'autre  :  Fillufion  eft  forte  ,  il  faut  même  qu'elle  l'ait  été  juf- 
qu'à  faire  defeendre  furie  rivage  les  rocs  transformés  en  Gcans 
fauteurs ,  puifque  le  voyageur  ajoute  que  ces  hommes  furent 
vus  diftin&ement  fur  le  bord  de  la  mer  par  les  gens  du  Vaif- 
leau.  Quant  au  Journal  du  Voyage  des  derniers  ,  M.  de  P.  re- 
marque lui-même  que  quand  le  Maire  Si  Schouten  s'aceuferent 
réciproquement  d'avoir  raie  inférer  des  faits  controuvés  dans 
l'ouvrage  d'Avis ,  ils  refpe<aerenc  l'un  &  l'autre  les  oflemeus 
giganrefques. 

Tome  r.  E 
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En  1618  Garcie  de  Nodal  fuivit  les  traces  de  le  Maire  & 
Des  va-  de  Schouten  :  le  Pilote  de  fou  fécond  navire  rapporta  qu'il 
L'micEDE  avoir  communiqué  avec  des  Sauvages  d'une  taille  énorme.  M. 
>n  amV»*!-  de  P.  ne  l'en  croit  pas ,  fous  prétexte  qu'il  n'a  point  marqué 
la  Côte  où  onlesavoit  rencontrés:  quand  cette  Côte  auroit  été 
défîgnée  dans  toute  l'exactitude  géographique  ,  M.  de  P.  ne 
l'en  auroit  pus  cru  davantage. 

En  1623  ,  l'Amiral  Hollandois  ,  Jacques  l'Hermite  ,  en  i6->a 
les  Philofophes  Anglois  Wood  &  Narborough,  en  1696  cV  1699  , 
M  M.  de  Gcnnes&  Beauchene-Gouin ,  &  enfuite  d'autres  Voya- 
geurs qui  côtoyèrent  les  Terres  Magellaniques,  n'y  appercurenr 
que  des  Sauvages  d'une  taille  ordinaire,  même  après  y  avoir 
fejourné  :  cela  eft  vrai;  il  eft  encore  vrai,  quoique  M.  de  P. 
l'oublie,  que  Wood  &  Narborough,  fi  refpe&ables  à  Tes  yeux, 
difentdans  leurs  Relations  qu'ils  ont  vu,  à  huit  ou  dix  degrés  plus 
au  Nord  que  le  détroit  de  Magellan ,  des  Indiens  d'une  taille 
extraordinaire.  L'Auteur  des  Recherches  oublie  encore  le  rap- 
port des  Capitaines  Haringthon  ôc  Carman,  cirés  par  M.  Fré- 
lier,  6c  par  M.  le  Préfident  des  BroflTes ,  cVc.  Ces  Voyageur?, 
partis  de  France  en  1704  avec  deux  Vaifleaux,  l'un  de  Saint- 
Malo  ,  l'autre  de  Marfeille,  rencontrèrent  pluficurs  fois  des  efpe- 
ces  de  Géans ,  tantôt  en  petit  nombre ,  tantôt  en  troupes ,  tantôt 
feuls ,  tantôt  mêlés  avec  des  Patagons  de  grandeur  ordinaire. 
M.  de  P.  oublie  encore  le  récit  de  Magdeleine  de  Vigueza ,  rap- 
porté par  le  P.  Torrubia  dans  la  Gigantologie  E/pagnole.  Cette 
femme,  partie d'Efpagne  en  1701  ,  relia  fix  ans  chez  un  peuple 
Patagon  de  dix  à  douçe  pieds  de  haut ,  compofé  d'environ  fept 
cens  perfonnes  ;  &  elle  a  fait  elle-même  au  P.  Torrubia  un  récit 
trcs-détaillé  des  moeurs  de  ces  Sauvages.  Peut-être  M.  de  P.  ne 
daigne-t-il  pas  écoutet  une  Femme  &  un  Religieux  Efpagnol  r 
écoutera-t-il  plus  favorablement  notre  vieux  Capitaine  Mar- 
chand, nommé  Raynauld  ,  qui  en  partant  en  1711  fur  une  Côte 
voifine  du  Magellan ,  mefura  lui-même  >  ainfi  qu'une  partie  de? 
fon  équipage,  des  hommes  d'environ  dou\e  pans  eu  neuf  pieds 
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de  haut  y  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  au  DoSeur  Matyï  M« 
de  P.  oublie  tous  ces  témoignages,  ainfi  que  celui  que  le  Capi-   Ors  Va- 
tatne  Shehosk  rend  dans  fon  V oyage  autour  du  monde  eu  171p.  l'*"ic?D* 

M.  Frézier ,  Directeur  des  fomfications  de  Bretagne,  ne  vit 
poinr  de  géans  dans  fon  voyage  au  Chili  en  mais  unQL' 

Gouverneur  Efpagnol  &  des  matelots  françois  lui  attefterenr 
lexiftence  des  Patagons  de  neuf  pieds  de  haut.  «  Il  eft  furpre- 
»  nant ,  dit  M.  de  P.  que  M.  Frézier  fe  foit  latflc  permader  par 
»  de  tels  témoins ,  qui  ont  voulu  ou  iê  jouet  de  fa  crédulité,  ou 
»  qui  ont  été  dupes  de  la  leur.  Il  auroit  dû  fçavoir  que  s'il  y 
»»  avoir  des  peuples  monftrueux  au  Sud  de  l'Amérique,  leur 
»  exigence  auroit  été  démontrée  depuis  long-tems  par  desindi- 
»  vidus  qu'on  auroit  failîs  vift  ou  morts,  rien  n'étant  plus  aife 
»  que  d'envoyer  en  Europe  des  fquelettcs  de  géans  d'un  pays 
»  qui  en  feroit  rempli  &  où  des  navigateurs  débarquent  prefque 
»  tous  les  ans  avec  des  armes  à  feu  ,  dans  la  ferme  réfolution 
i>  d'égorger  y  pour  f  avancement  de  la  Phyjîque*  le  premier  Patagon 
»  Coloja/çui  viendroit  à  la  portée  du  fuftl  ou  du  canon.  ». 

Nous  ne  fommes  pas  inftruits  de  ces  courfes  Se  de  ces  bou- 
cheries humaines  rcnouvellces  annuellement  pour  les  progris  de 
la  phyjîque  ;  &  nous  n'avons  lu  nulle  part  que  les  pays  Magella- 
niques  fufient  remplissait  géans.  Quoique  M.  de  P.  décide  que 
s'il  y  avoit  un  peuple  de  géans  en  Amérique ,  on  en  auroit  montré 
der  individus  vivans  ou  des  fouelcttes  en  Europe ,  &  que  cet  ar- 
gument ejl  Jans  réplique  pour  les  personnes  raisonnables ,  nous 
fommes  perfuadés  que  des  perfonnes  fort  raifbnrfables  ne  pen- 
fetont  p%s  ainfi  ,&  qu'elles  ne  feront  point  étonnées  que  la  plu- 
part des  voyageurs  qui  ont  entrepris,  de  loin  en  loin ,  de  parcourir 
ces  mers  dans  d'autres  vues  que  celle  de  recueillir  les  variétés 
de  l'efpece  humaine,  n'ayent  pas  été  fort  jaloux  .d'enlever  Se 
d'emmener  avec  eux  des  Patagons  ou  leut s  cadavres.  Cependant 
le  projeta  été  formé  par  plusieurs  Marins.  Magellan  en  avoit  faifi 
cjuelques-uns  qui  s'échappèrent  ou  moururent  fur  fon  vailfeau* 
Dp  Pernetry  aflure  que  M.  Guyot  en  avoit  embarqué  un  fque- 

f    -  • 
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i  i  ■    lette ,  qu'il  fut  cnfuite  contraint  de  jetter  à  la  mer.  On  a  apporté 
nrs  va- à  Paris  des  armes  &  des  manteaux  de  ces  Sauvages:  ces  man- 
l'Vspice"  teau.x ,  qui  leur  defcendent  jufques  vers  la  cheville  du  pied  rraî- 
i."  a mmj.  noient  par  terre  de  plus  d'un  }ied  ,  mis  fur  les  épaules  d'un 
<lut*        homme  haut  de  cinq  pieds  fept  pouces.  M.  de  P.  ne  s'amufe 
pas  à  croire  ces  faits,  &  il  perfifte  à  demander ,  que  l'on  montre 
en  Europe  un  géant  Patagon ,  comme  on  y  a  montre  des  cra- 
pauds de  Surinam,  des  fourmilliers  empailles,  des  ânes  rayés, 
des  ferpens  à  fonnettes,  un  Hottentot  Monorchis,  un  Brcfilien 
infibulé ,  des  nègres  blancs ,  des  orang-outangs ,  des  eskimaux,  éVc. 

Quoique  les  Voyageurs  doivent  (  puifqu'on  le  veut  ainfi)  à 
l'Europe  le  tribut  de  toutes  les  curiolîtés  portatives  de  l'univers» 
fans  exception,  il  n'eft  pas  abfolument  hers  de  vraisemblance 
qu'ils  fe  foient  permis  de  ne  pas  traîner  un  Patagon  du  détroit 
de  Magellan  à  la  foire ,  même  aprè«  avoir  amène  un  eskimaux 
de  la  Baye  d'Hudfon ,  &  que  le  Patagon  exifte  fans  que  nous 
l'ayons  vu  ,  comme  Peskimaux  cxifloit  avant  que  nous  le 
vidions.  Peut-être  ceux  qui  ont  connu  ces  grands  Américains 
auroient-ils  des  exeufes  aflez  plaufibles  à  donner  de  leur  négli- 
gence, s'ils  diibient  que,  dans  un  voyage  difficile,  ils  n'ont  pas 
cherche  à  multiplier  les  charges  &  les  confommateurs ,  qu'ils 
ont  été  rarement  à  portée  d'enlever  des  Patagons ,  qu'ils  étoienr 
jiuéren^s  à  cultiver  leur  amitié  après  avoir  recherché  leur  al- 
limce ,  qu'ils  n'auroienr  pas  cfpéré  les  conferver  pendant  un  fi 
long  trajet ,. fur-tout  après  l'épreuve  que  Magellan  avoit  faite 
fur  un  des  Indiens  qui  fe  laifTa  mourir  de  faim  dans  le  vaiflèau 
qu'enfin  ils  n'avoienr  pas  crû  mériter  le  blâme  des  hommes  figes 
&juftes  en  manquant  plutôt  à  la  curiofité  indi  fer  être  des  Euro- 
péens qu'au  droit  naturel  des  Américains:  ces  raifons  trouve- 
roient  peut-être  grâce  aux  yeux  du  Philofophe.  Si  vous  leur 
propofez  de  fubftituer  des  Squelettes  à  des  hommes  vivans,  ils 
vous  répondront  que  les  cadavres  ne  fe  préfentent  pas  en  foule 
fur  un  rivage  éloigné  des  habitations  ordinaires  de  ces  peuples. 
Enfin  un  feul  Patagon  mort  ou  vif  d'une  taille  extraordinaire 
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n'auroit  pas  démontre  l'exilfence  d'une  race  Colo(Tale;il  auroic  r^r^n 
donc  fattu  ,  attendu  le  danger  de  perdre  ces  efclaves  dans  le    în?  VA- 
tra;er,  e/ntarquer  une  cargaiSon  de  Patagons  ou  de  leurs  Sque-L* ■>«•'» ce 
Jerres:  ce  n'eft  pas  l'objet  des  navigations  autour  du  globe.  wAam- 

M.  Frczier  ne  l'ignoroit  pas,  Se  il  n'auroit  eu  garde  d'exiger**1'" 
une  pareille  preuve.  Quand  M.  de  P.  relira  le  Voyage  de  ce 
célèbre  François,  il  Se  convaincra  que  les  témoins  qui  lui  par- 
lèrent des  Patagons ,  n'étoient  pas  dupes  de  leur  crédulité  ;  car 
ils  difent  qu'ils  ont  traité  fouvent  avec  ces  Sauvages  :  il  Ce  con- 
vaincra que  M.  F.  ne  fut  pas  la  dupe  de  leur  fourberie  ;  car  il  cite 
nombre  de  faits  &  d'autorités  fur  lesquelles  il  fonde  fa  préemp- 
tion. Ces  citations  font  terminées  par  cette  réflexion  judicieuse. 
«  On  peut  croire  fans  légèreté  qu'il  y  a ,  dans  cette  partie  de 
»  l'Amérique  ,  une  nation  d'hommes  d'une  taille  très- Supérieure 
»  à  la  nôtre  j  le  détail  des  tems  &  des  lieux  &  toutes  les  cir- 
>»  confiances  qui  accompagnent  ce  qu'on  en  dit,  Semblent  por- 
*»  ter  un  cara&cre  àe  veine  furfifant  pour  vaincre  la  prévention 
»  naturelle  qu'on  a  pour  le  contraire  :  la  rareté  du  Spectacle  a 
«  peut-être  caufe  quelqif  exagération  dans  les  me  Sure  s  de  leur 
»  taille  ;  mais,  fi  Ton  doit  les  regarder  comme  eftimées  plutôt  que 
»  comme  priSes  à  la  rigueur  ,  on  verra  qu'elles  différent  peu 
»  encr  elles.  »  Voy.  le  Voyage  de  M.  F.  édir.  de  1752,  p.  76 
&  Suiv. 

Quoique  les  Gcans  ne  Se  Soient  pas  montrés  à  l'Amiral  AnSon 
dans  Son  relâche  &  pendant  Son  Séjour  aux  Côtes  Magellani- 
ques  en  174.1,  nous  n'en  conclurons  pas  avec  M.  de  P.  que  le 
3  oumai  du  voyage  du  Commodore  Byron  ,  entrepris  en  1 764 , 
ne  mérite  aucun  crédit.  Il  nous  Semble  que  des  peuples  qui  n'ont 
point  un  ctaVA'iffement  fixe  Sur  une  côte  ,  peuvent,  en  dirferens 
tems  Se  en  divers  cantons,  y  être  vû^  par  les  uns  ,  Sans  y  être 
apperçus  parles  autres.  D'ailleurs  il  eft  anc  de  rendre  ridicule  le 
récir  d'an  Voyageur  &  même  le  raifonnement  d'un  PhiloSophc. 
Si  on  lit  la  découverte  de  M.  Byron,  dans  les  Recherches,  elle 
paroîtra  rifîble  \  il  Saut  la  lire  dans  le  voyage  même,  elle  inf- 
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—  pirera  plus  de  confiance.  Par  exemple,  le  Voyageur  écrit  que 

DTisV£"Ces  Palaëons  dont  la  ttxille  m°yenna  *t0lt  &  huit  pieds  de  haut , 
L'i$ricE  montoienc  des  chevaux  dont  la  hauteur,  non-proportionnée 
tNAMjski  avec  celle  des  cavaliers,  alloit  à  feiçe  palmes ,  &  que  ces  ani- 
QU£'  maux  paroiflbient  d'ailleurs  en  aflez  mauvais  état.  Le  Critique 
lit  que  ces  Patagons  éroient  des  géans  de  neuf  pieds ,  montes 
fur  des  chevaux-naint  défaits  &  décharnés  ,  &  qui  n'avoient 
pas  treize -paumes  de  taille  :  la  prévention  n'eft  pas  toujour» 
hdéle.  La  Relation  de  ce  voyage  elt  écrite  par  un  Officier  même 
du  vaifleau  de  M.  Byron;  elle  eft  confirmée  parcelle  de  deux 
autres  Officiers  de  l'efcadre  ;  enfin  un  autre  Ofhcier  en  a  com- 
muniqué à  la  Société  Royale  de  Londres  une  nouvelle  ,  que 
cette  Servante  Compagnie  s'eft  réfervé  de  publier  dans  les 
Mémoires.  Ils  ont  vu  des  Patagons  hauts  de  huit  pieds  Anglois, 
plus  petits  d'un  douzième  que  les  nôtres ,  non  en  petit  nom- 
bre ,  mais  par  centaines  :  ils  n'en  n'ont  pas  feulement  vus,  mais 
ils  ont  été  aflez  long-tems  avec  eux ,  pour  les  confiderer  à  loifir. 

M.  de  P.  dit  que,  dans  un  même  Voyage  aux  Ifles  Malouines 
en  1766,  M.  Guyot  vit  des  Sauvages  dont  le  plus  petit  avoir 
cinq  pieds  &  demi ,  &  M.  de  la  Giraudais,  des  Sauvages  dont 
plulîeurs  avolent  Jîx  pieds  de  haut.  N'eft-il  pas  furprenant  , 
ajoute- t-il ,  que  deux  Observateurs  qui  je  trouvent  la  mime  année  , 
au  même  mois  ,  dans  le  mime  lieu  varient  d'un  demi  pied  fur  la 
taille  des  Patagons  î  La  furprife  de  l'Auteur  étonnera  le  Ieébeur 
le  moins  attentif  .Quand  M.  Guyot  aflureroit  que  le  plus  petit 
de  ces  Sauvages  a  cinq  pieds  &  demi ,  ôc  M.  de  la  Giraudais 
qt:e  plujieurs  ont  jîx  pieds  ,  feroit-ce-là  une  variation  de  Jîx 
pouces  ?  Le  rapport  de  l'un  ne  feroir-il  pas  au  contraire  la  con- 
firmation du  rapport  de  l'autre  ?  D'ailleurs ,  M.  Guyot  dit  que  le 
plus  petit  de  ces  Patagons  avoit  cinq  pieds  fept  pouces ,  &  non 
cinq  pouces  :  &c  M.  d»  ia  Giraudais ,  que  le  moins  grand  avoir 
au  moins  cinq  pieds  fept  pouces  de  hauteur  :  l'accord  ne  fçaurcit 
être  plus  parfait. 

Ces  deux  Navigateurs  difent  qu'ils  ont  mefuré  ces  Patagons. 
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À  leur  témoignage,  M.  de  P.  oppofc  celui  de  M.  de  Bougain-  = 
ville  qui  n'a,  dit-il ,  trouve  fur  la  même  Côte  que  des  hommes   D?  5  VA" 

*  *  RI   T. i  DR 

d*une  taille  ordinaire.  Mais  il  ne  s'agit  pas  dans  ces  voyages  L'r  PfCI 

din%ens  des  mêmes  Sauvages,  puifque  les  Indiens,  avec  lel- fN  A.-.t.ui- 

quels  on  a  traité  dans  le  fécond,  ne  parloient  pas  la  mcmeQUl' 

langue  ;  enfin  M.  de  Bougainville  dit  lui-même,  p.  izp  de  la 

féconde  édition  de  ion  V oyage:  «  Ces  hommes  font  d'une  bel'e 

»  taille  :  parmi  ceux  que  nous  avons  vus,  aucun  n'étoit  au-def- 

>*  fous  de  cinq  pieds  cinq  à  lix  pouces,  ni  au-deflfus  de,  cinq 

«  pieis  neuf  à  dix  pouces.  Les  gens  de  l'équipage  en  avoient 

«  vu ,  dans  le  précédent  voyage  ,  plufieurs  de  lîx  pieds.  Ce 

»  qu'ils  ont  de  gigantefque  ,  c'eft  leur  énorme  quarrure  ,  la 

»  groifeur  de  leur  tête  &  1  epaifleur  de  leurs  membres. . .  c'eft 

»  l'homme  qui ,  livré  à  la  nature  &  à  un  aliment  plein  de  fucs  y 

»  a  pris  tout  l'accroilTement  dont  il  eft  fufceptib'e ,     ce  récit 

parfaitement  conforme  à  ceux  des  voyageurs  precédens  ,  eft 

encore  coufamé  oat  M.  Commerfon  dans  une  lettre  à  M.  de 

Lalande.  »  Je  me  fuis  trouvé,  dit  ce  fçavant  Naturalifte,  fur  la 

*»  ûn  deti7<Sp  ,  au  milieu  de  plus  de  cent  Patagons  avec  M.  de 

»  Bougainville  &  M.  le  Prince  de  Naflau  :  je  puis  certifier  qu'ils 

v  ibnt  communément  de  cinq  pieds  fix  à  huit  pouces.  J'en  ai 

»  bien  peu  vu  qui  excédalfent  cette  taille ,  mais  aucun  cAui  palT.it 

j»  fix  pieds  quatre  pouces  >>. 

Ceux  qui  croiroient  l'exiftence  d'un  peuple  Patagon  ,  haut 
de  fix  à  fèpt  pieds  ,  fur  les  témoignages  rendus  par  tant  de 
Voyageurs  de  tant  de  natious  diverfes ,  allez  conformes  pour 
établir  un  confentement  unanime  fur  le  fond  ,  afTez  differens 
dam  les  acce  (foires,  pour  n'être  pas  foupçonnés  d'être  calques 
les  uns  fui  les  autres ,  nous  ne  les  traiterions  pas  de  Parti/ans 
aveug/tsdu  merveilleux  ,  je  fçai  que  la  plupart  n 'croient  ri\  Phy- 
fîciens  ,  ni  Naeura/ijles ,  m  Médecins }  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
foie  abColument  néccfàice,  quoi  qu'en  difè  M.  de  P.  pour  dé- 
cider ce  point  iHifioirt  Naturelle ,  d'être  ni  Médecin,  ni  A'aeu- 
ra/ijic^  ni  Phyficicn  x  le  pins  grand  Philofophe  de  l'Univers  n'au- 
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"  1  .  roic  pas  mieux  juge  que  l'équipage  de  Moore,  ou  celui  de  M. 
RI^*,vJj  Byron  ,  que  ces  Patagons  croient  plus  hauts  de  toute  la  tête  que 
hujiaÎnf  ^es  Europce"s  >  ou  qu'aflis,  ils  croient  pref^ue  auffi  hauts  que  ce 
y: AMètti- Commodore  debout.  M.  de  P.  ne  le  croira  pas,  à  moins  qu'on  ne 
les  air  mesurés.  Eh  bien!  Knivet  Se  Raynauld  difent  qu'ils  les 
ont  mej "urts  :  M  M.Guyot  Se  de  la  Giraudais  nous  fuppofent  afTez 
judicieux  pour  comprendre  qu'ils  les  ont  mefurcs ,  lorfqu'ils  dé- 
terminent les  pouces  de  la  taille  de  ces  Américains.  Il  en  eft  de 
mime  de  M.  de  Bougainville  &  M.  Commerfon ,  un  des  plus 
célèbres  Naturalises  de  l'Europe.  Les  autres ,  s'ils  ont  été  à 
portée  d'appliquer  à  leur  taille  le  pied-de-Roi ,  auront  pu  s'ima- 
giner que  le  coup  d'œil  n'etoit  pas  moins  infaillible  pour  décider 
de  la  fupérioritc  de  la  ftature  des  Patagons  fur  celle  des  Euro- 
péens ,  que  de  la  fupérioriré  de  la  taille  des  Suédois  fur  celle 
des  Lapons  ;  Se  la  formalité  du  pied-de-Roi  ne  leur  aura  pas 
paru  indifpenfable  pour  conftater  leur  exiftence.  M.  de  P.  trouve 
cette  négligence  inouïe  ;  fon  livre  eft  plein  de  faits  plus  inouïs 
encore.  Enfin ,  fi  tous  les  Voyageurs  avoient  mefuré  des  Géans, 
en  conclueroir-ou  qu'ils  exiftent  î  Jls  ont  mefuré  de  l'oeil  la  taille 
des  grands  Patagons,  d'une  manière  infaillible  fur  fa  fuperiorité , 
quoiqu'incertaine  fur  le  degré  de  hauteur  ;  donc  il  exifte  un 
peuple  d'une  taille  plus  haute  que  la  taille  commune. 

Pour  n'avoir  pas  ufé  de  la  précaution  indiquée  par  M.  de  P. 
ils  ont  varie  Se  ils  ont  dû  varier  considérablement  fur  le  degré 
de  cette  hauteur ,  parce  qu'outre  qu'ils  auront  vu  des  individus 
de  diftereure  taille ,  outre  qu'ils  auront  réduit  leur  eftimation  à 
des  mefurcs  diverfes  telles  que  le  pied  Anglois  Se  le  pied  Fran- 
çois, leurs  Cens  t  en  fortant  de  la  fphere  dans  laquelle  ils  avoient 
l'habitude  de  borner  leur  eftime ,  ont  été  fujets  à  de  fortes  mé- 
prifes.  Ainfî  lorfqu'il  s'agira  de  mefurer  à  l'œil  inexercé  l'éten- 
due d'un  corps  extraordinaire,  Se  fur  tout  inégal  dans  fès  patries, 
nos  jugemens  feront  trcs-diftërenc  Se  très-fautifs.  Ajourons  que 
la  furprife  ,  l'effroi,  l'admiration,  l'afpett  du  merveilleux,  por- 
rent  à  l'exagération  j  mais  ces  feiujmens  Si  l'exagération  fup- 

pofenç 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  41 
pofent  6c  prouvent  le  merveilleux.  Sans  doute  on  a  eu  tort  d'à p- 
peller  ces  Patagons  des  Gians*  puifqu'ils  ont  à  peine  un  pied  ^"ù/m 
au-deflus  de  la  taille  commune  de  l'efpece  humaine  ;  mais  le  fens  '•'Esp«c« 
de  ce  mot  n'étant  pas  aficz  déterminé,  on  a  dit  que  les  Para-  akUi- 
gons  étoient  des  Géans  en  comparaifon  des  Européens ,  comme  Q,WÏ* 
on  diroit  que  les  Groenlandois  (ont  des  nains  ,  en  comparaison 
des  Danois,  faute  de  termes  propres  pour  fpécifier  la  différence* 
Enfin ,  eft-il  donc  vrai  que  l'exiftence  de  ces  Patagons  choque 
Ci  fingulierement  les  loix  de  la  Nature  connue?  Il  naît  par-tout 
des  individus  de  taille  extraordinaire  i  le  même  pere  &  la  même 
mère  engendrent  quelquefois  des  enfans  fort  grands,  &  de  vrais 
nains:  ce  phénomène  n'eft  pas  très-rare  en  Pologne.  Des  indi- 
vidus gigantefques  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  unis  les  uns  aux 
autres  ne  pourroient-ils  pas  tranfmettre  leur  taille  à  leurs  enfans  > 
Les  peuples  d'une  haute  ftature  fe  rapetiflent ,  en  fe  croifant 
avec  des  races  inférieures.  Je  fçais  que  les  Loix  communes  de  la 
Nature  aguoïent  fortement  pour  réduire  ces  hommes  à  la  me- 
fure  ordinaire  ;  mais  leur  action  éprouveroit  une  réûftance  dans 
ia  force  prodiguée  par  un  effort  extraordinaire  de  la  Nature 
même,  &  leur  effet  ferok  peut-être  lent.  Ne  feroit-ce  pas  à 
caufe  de  la  différence  des  mefures  données  fur  la  taille  des  Pata- 
gons par  les  Voyageurs  ?  Leur  hauteur  diminueroit  donc  de  ficelé 
en  fiécle ,  &  l'excès  difparoîtroit  à  la  fin.  Le  P.  Torrubia  remar- 
que qu'il  naît  quelquefois  parmi  eux  des  enfans  d'une  taille 
au-defTous  de  la  taille  ordinaire,  Se  qu'ils  les  vendent  à  d'autres 
Nations  :  cette  obfervation  confirme  notre  idée }  du  refte ,  nous 
abandonnons  cette  conjecture  au  jugement  des  Philofophes. 
Sans  efprit  de  fyftême,  nous  cherchons  dans  les  faits  la  vérité  8c 
non  la  preuve  d'une  opinion  préconçue.  Le  merveilleux  ne 
nous  féduit  pas  ,  le  jon  abfolu  ne  nous  intimide  pas:  nous  mar- 
chons, parla  voie  du  doute ,  entre  la  créduliré  ôc  l'incrédulité, 
&  nous  pefoas  les  vrai/êmWances.  Qu'un  Auteur  nous  invite  à 
croire  ,  ou  nous  ordonne  de  croire  ,  nous  ne  croyons  que  ce 
^u'il  prouve ,  lors  même  que  nous  admirons  fon  génie  6c  fea 
Xlll%  F 
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,  lumières.  L'exiftence  des  grands  Patagons  nous  a  paru  moins 
dis  va- problématique,  à  mefure  que  l'Auteur  des  Recherches  Philofo- 
xiaTfcs,&c.  pfoçy^  ycr  ics  Américains  a  fait  de  plus  grands  efforts  pour 
les  ramener  à  la  taille  commune  :  ils  auroient  été  anéantis  par 
ce  Philofophe,  s'ils  avoient  pu  l'être;  mais  fà  critique  confirme 
pui  (Taninient  les  preuves  de  leur  exiftence. 
I  L'exiftence  des  Patagons  paroît  former  une  exception  au  fy- 

Du  cl:  dôme  de  M.  de  P.  fur  la  dégradation  de  la  nature  en  Amérique. 
&olT,  '  ou  M.  de  BufFon  a  foutenu  que  la  matière  ne  s'ctoit  organifée 
Tnov$C'oi  °iue  depuis  peu  au  nouveau  monde ,  &  que  l'organifation  n'y 
avant'sa  ^to'c  Pas  encore  achevée  de  nos  jours }  mais  il  a  déclaré  qu'il 
vlrti"    n'ctendoit  fbn  hypothéfe  qu'aux  plantes  &  aux  animaux,  fans 
y  comprendre  l'homme  Américain.  M.  de  Paff*  prétend  que  la 
Nature  y  eft  totalement  afToiblie  &  dégénérée,  même  dans  l'ef- 
pece  humaine  ;  fes  immenfes  Recherches  font  prefque  unanime- 
ment dirigées  vers  ce  but.  D'une  main  hardie  &  ferme ,  il  prend 
la  balance  Philofophique ,  pour  pefer  le  nouvel  hémifphere  :  le 
poids  de  fes  raifons  entraîne  :  on  le  croira,  fi  l'on  ne  fe  garantit 
<fu  préjugé  par  une  difcuflîon  profonde.  L'examen  d'un  point  fi 
curieux  de  l'hiftoire  de  l'homme  &  de  la  Nature ,  eft  une  partie 
néceflaire  de  notre  introduction  à  l'Hiftoire  du  nouveau  Monde. 
Nous  préfenterons  d'abord  à  nos  Lecteurs  un  extrait  fidèle  de 
l'Ouvrage  de  M.  de  P. 

Le  Climat  de  l'Amérique,  félon  M.  de  P.  étoit,  au  moment  de 
fa  découverte ,  très-contraire  à  la  plupart  des  animaux  quadru- 
pèdes, plus  petits ,  pour  la  plupart ,  d'un  fixiéme ,  que  leur»  ana- 
logues de  l'ancien  continent.  Il  étoit  fiirtout  pernicieux  aux 
hommes  ,  abrutis,  énervés,  &  viciés  d'une  façon  étonnante, 
dans  toutes  les  parties  de  leur  organifme.  La  terre  hériflce  de 
montagnes ,  étouffée  fous  les  forêts  ,  offrou  Pafpect  d'une  im- 
men(ê  &  ftcrile  fothude.  Les  Européens  qui  s'y  tranfplantent  » 
effuyent  les  horreurs  de  la  famine.  En  vain  rinduilrie  s'exerce 
fur  fon  fol  ingrat;  plufieurs  Colonies  fécondaires  font  encore 
hors  d'écat  de  fe  nourrir  4e  leurs  propres 
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notre  feigle  &  notre  froment  prennent-ils  dans  quelques  parties  ' 
àu  Nord  :  les  cafiers  &  les  cannes  à  fucre  y  ont  perdu  de  leur  mat  ,  '"du 
qualité. Entre  les  végétaux  exotiques  importés  dans  ces  contrées, î"oD'ut-U 
les  arbres  à  noyaux  ne  profperent  pas;  par-tout  ils  dégénèrent,  ['a*-^' 
/Non  en  excepte  les  pêchers  &  les  abricotiers  tranfplantés dans £v £*J  s* 
Flfle  de  Juan  Fernandez.  Enfin ,  dans  toute  l'étendue  du  nouveau  v«.té. 
Monde ,  on  n'a  pas  pu  parvenir  à  faire  de  bon  vin. 

Lorfqu'on  perçoit  la  terre  à  la  profondeur  de  fix  à  fept  pouces 
on  la  trouvoit  très-froide  ,  même  dans  la  Zone  Torride.  Les 
graines  Cernées  un  doigt  trop  avant,  Te  glaçoient  &  ne  germoient 
pas;  auffi  la  plupart  des  arbres  indigènes ,  au  lieu  d'enfoncer  leur 
racine  perpendiculairement,  les  rraînoienr  comme  parinftindt, 
fous  la  luperficie  horizontale,  pour  éviter  le  froid  intérieur  ;  ces 
arbres  fè  chargeoient  d'une  multitude  de  végétaux  implantés  & 
parantes,  ptovenus  d'un  fediment  impur ,  pompé  de  cette  terra 
que  t'indultrie  n'avoit  jamais  émondée ,  &  où  la  nature ,  faute 
d'eue  dirigée  par  la  main  même  de  l'homme ,  fuccomboit  fous 
les  propres  efforts  ;  on  fait  combien  le  climat  eft  plus  âpre  fous 
les  mêmes  latitudes  à  Québec  qu'à  Paris ,  à  la  Baye  «THudfon 
que  fur  la  Tamifè ,  ôcc. 

Dans  les  parties  méridionales  8c  dans  la  plûpart  des  Ides  de 
l'Amérique y  la  terre  étoit  couverte  d'eaux  corrompues,  malfai- 
santes, &  même  mortelles,  lorfque  l'ardeur  du  foleil  occafion- 
noit  une  efpeee  de  fermentation.  Ce  terrein  fétide  faifoit  végé- 
ter plus  d'arbres  venimeux  qu'il  n'en  croît  dans  les  trois  parties 
de  l'Univers  connu.  Les  principales  nourritures  des  Américains 
établis  fur  la  côte  orientale ,  étoient  des  plantes  empoifonnées, 
des  ïneas  ,  des  Maniocs ,  qu'on  ne  rendoit  comeftibles  que  par 
adreHe.  La  plûpart  de  ces  végétaux,  qui  ne  font  que  tendres  & 
Jierf>acés  dans  nos  climats  ,  ont  été  retrouvés  fous  la 'forme 
Jigneufe  de  fous-arbuftes,  à  caufe  du  nitre  terreftre  qu'Us  ébi- 
boienr  en  trop  grande  abondance.  La  furface  de  la  terre  ,  frap- 
pée de  putréfaction  ,  étoit  inondée  de  reptiles  Se  d'infè&es 
«monflrueux  par  leur  grandeur  &  par  l'activité  de  leur  poifon. 

Fi) 
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.'  ■        1+*  fourmîes  ravageoient  tellement  les  contrées  du  Sud,  qu'ont 
Do  en-  y  furnommoit  cet  infe'Ae  le  Roi  du  Brèjîl:  Panama  eft  affligé  par 
dis  des  ferpens,  Carthagcne  par  des  nuées  d'énormes  chauve-fouris  i 
m°LWPorto-Belo,par  des  crapauds  i  Surinam,  par  des  Kakerlaquesi 
avan't  sa  la  Guadeloupe  ,  ainfi  que  les  autres  Mes,  par  des  ravets  &  des 
Scarabées  rongeurs  i  Quito  par  des  picques;  Lima,  par  des  pu- 
cerons &  des  punaifes.  Les  anciens  Rois  du  Mexique  &  les 
Empereurs  du  Pérou  n'avoient  trouvé  d'autre  moyen  d'exter- 
miner la  vermine ,  qu'en  impofant  à  leurs  fujets  le  tribut  d'une 
certaine  quantité  de  pucerons ,  comme  on  exige  dans  le  Pala- 
tinat  un  tribut  .de  têtes  de  moineaux. 

Il  s'engendroit  par-tout  un  nombre  inconcevable  de  vers 
dont  les  trois  règnes  foufHoient  (ans  relâcbe  :  ils  fourmilloienr 
dans  les  bleflures  &  les  plaies  négligées ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  >  les  vers  rongeurs  des  digues  &  des  vaifleaux  ont  été  trans- 
portés par  une  efcadre  Françoife,  de  l'Amérique  en  Europe,  où 
l'on  ne  les  connoifloit  pas  ,  il  y  a  foixante  ans.  En  échange  , 
nous  y  avons  porté  les  rats  &  les  fouris ,  qu'on  ri  y  connoifloit 
pas  avant  la  découverte ,  &  qui  font  aufli  funeftes  aux  Colo<- 
nics,  que  ces  vers  font  dangereux  pour  la  navigation. 

Il  n'exiftoit  au  nouveau  Continent  aucun  grand  animal  qua- 
drupède. Les  Naturaliftes ,  qui  ont  depuis  long-tems  fait  atten- 
tion à  cette  particularité ,  ont  foupçonné  que  les  grands  germes 
ne  pouvoient  fe  développer  dans  ce  climat  dcfavantageux  aux 
principales  productions  du  règne  animal.  La  plupart  des  ani- 
maux indigènes  étoient  d'une  taille  mal  tournée.  La  queue 
manquoit  au  plus  grand  nombre  de  genres}  les  ours,  les  t>gres 
&  les  lions  Américains  font  petits ,  pufillanimes ,  &  moins  dan- 
gereux mille  fois ,  que  ceux  de  l'A  fie  Se  de  l'Afrique  ;  les  loups  & 
les  gloutons  ont  auffi  la  taille  rapetiflee.  Il  paroît  même  que  les 
Caimacans  &  les  crocodiles  Américains  n'ont  ni  l'impétuofité 
ni  la  fureur  de  ceux  de  l'Afrique.  Enfin ,  un  abâtardi flement 
général  avoir  atteint ,  dans  cette  partie  du  monde ,  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes,  jufqu'aux  premiers  principes  de  l'exiftence 
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de  la  génération.  Les  animaux  d'origine  Européenne  &  Afiatique  —-s——; 
s'y  font  rabougris  &.  dégradés ,  jufqu'à  perdre  une  partie  de  leur   Du  cli- 
intlinft  ou  de  leur  génie.  La  viande  de  bœuf  eft  fi  pleine  de  s"",  '  dm 
fila/fe,  qu'on  a  peine  à  la  mâcher  à  St  Domingue.  Les  moutons D*°t' am*- 
de  l'Europe  foufrrent  une  forte  altération  à  la  Barbade.  Nos^awt  sa 
chiens  ont  perdu  la  voix,  en  abordant  dans  la  plûpart  des"££°^" 
contrées  du  nouveau  Continent.  Les  cochons  feuls  ont  acquis 
en  quelques  endroits  une  corporance  étonnante  ,  parce  qu'ils 
fe  plaifent  dans  les  pays  uligineux,  abondans  en  fruits  aquati- 
ques, en  infeâes  &  en  reptiles.  Les  Brebis  perdent  leur  laine  ou 
leur  taille.  Tout  le  bétail  s'abâtardit  dès  la  première  génération/ 
Au  commencement  de  la  découverte,  certaines  efpéces  animales 
tranfplantées  ,  furent  long  tems  incapables  d'engendrer  :  les 
poules  portées  au  Pérou  refuferent ,  pendant  trente  ans  ,  d'y 
couver.  Les  chameaux  &  autres  animaux  d'origine  Afiatique 
ou  Africaine  ne  résilièrent  point  au  climat  de  l'Amérique  6c 
s'éteignirent  fans  y  lailTer  aucune  trace  de  leur  exiftence. 

La  conftituoon  des  hommes,  continue  M.  de  P.,  peu  défec- 
tueufe  en  apparence,  pêchoit  foncièrement  par  foiblefle.  Quoi- 
qu'agiles  à  la  courfe ,  ils  étoient  destitués  de  cette  force  vive 
qui  réfuJte  de  la  tenfion  &  de  la  réfiftance  des  mufcles  &  des 
nerfs.  Le  moins  vigoureux  des  Européens  les  terra/Toit  à  la 
lurre  :  le  moindre  fardeau  les  éreintoit.  On  a  compté  qu'en 
tranfportant  les  bagages  des  Efpagnols ,  plus  de  deux  cens  mille 
d'entr'eux,  laiiïèrent,  en  moins  d'un  an,  la  vie  fous  le  poids 
de  la  charge ,  quoiqu'on  eût  employé  dix  fois  plus  de  monde 
à  ces  tranfports,  qu'on  n'y  en  auroit  employé  en  Europe.  Leur 
taitte ,  en  géuéral  ,.n'égaloit  pas  celle  des  Caftillan*.  Le  défaut 
abfolu  àe  çoils  fur  le  corps  annonce  la  foiblefle  de  ces  hom- 
mes ,  comme  \e  défaut  de  barbe  l'annonce  dans  nos  femmes 
&  dans  les  Eunuques.  Leur  indifférence  pour  le  fexe  démontre 
indubirablemenr  le  vice  de  leur  virilité  &  la  défaillance  de  leurs 
organes.  La  maflTe  de  leur  fang  étoit  certainement  mal  élabo- 
rée ,  puifqu'en  pluficurs  endroits  les  adultes  avoient  du  lait 
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...  dans  leurs  mammelles.  De  ces  (ignés  multiplies  de  foiMefTe,  oit 
Du  cLi-peut  conclure  qu'ils  dévoient  être  d'un  génie  borné,  fans  clé- 
ioL  ,  sE^vation,  fans  audace,  d'un  caradere  bas  &  enclin  à  la  non- 
dï  L'Axh- chalance.  Ils  dévoient  ctre  vindicatifs  comme  les  Femmes  qui, 
avant  sa  ay^t  moins  de  force  pour  repoulier  une  injure  ,  manquent 
viKTi!"    par  là  même  de  forces  pour  la  pardonner  :  l'inftinâ  des  êtres 
pufîllanimes  eft  de  ne  Ce  ctoire  jamais  offènfé  légèrement.  La  . 
longue  vie  de  ces  peuples  doit  être  attribuée  à  la  tiédeur  de 
leur  conititution ,  qui  fait  aufli  excéder  parmi  nous  l'âge  des 
femmes  en  raifon  de  celui  des  hommes  :  toutes  les  parties  car- 
>tilagineufes  8c  ofleufes  de  leur  machine  étant  continuellement 
rafraîchies  &  humeûées,  fe  durcifTent  plus  tard  8c  durent  par 
conféquent  plus  long-tems. 

S\  les  Sauvages  du  Nord  foufFrent  les  plus  horribles  tourmens, 
(ans  que  leur  ame  en  paroifle  ébranlée ,  c'eft  parce  que  la  froi- 
deur de  leur  tempérament  émouile  en  eux  les  atteintes  de  la 
douleur.  La  qualité  du  climat ,  la  groflrereté  des  humeurs  ,  le 
vice  radical  du  fang  ,  une  conititution  flegmatique  ,  peuvent 
avoir  diminué,  le  ton  &  le  trémoufïement  des  nerfs  dans  ces 
hommes  abrutis.  Us  ont  trop  peu  d'idées  morales  &  facHces, 
pour  craindre  la  mort.  Les  Nations  du  Sud  confèrvent  égale* 
ment ,  dans  le  déclin  de  la  vie,  cette  tranquillité  qu'on  nom- 
meront grandeur  d'ame  dans  des  hommes  plus  braves,  &  qui 
n'eft  en  eux  que  l'effet  machinal  de  leur  organifarion  altérée. 
Cette  indifférence  pour  la  vie  ne  les  a  jamais  conduits  qu'à  un 
défefpoir  honteux  &  inutile.  Le  fuicide  en  a  emporté  un  très- 
grand  nombre  dans  les  fers  des  Efpagnols  oû  par  la  crainte  de 
leurs  armes,  ils  fc  laiffoieut  mourir  de  faim,  s'empoifonnoient, 
s'étrangloient ,  ou  s'imraoloient  fur  les  tombeaux  de  leurs  Chefs 
qu'ils  auroient  pu  défendre ,  s'ils  n'avoient  été  les  plus  lâches 
des  hommes.  Cet  exemple  prouve  que  la  mort  volontaire  parc 
bien  plus  fbuvent  d'un  principe  de  foibleffe  Se  de  pufîUanimitc 
que  d'un  effort  de  courage  &  d'héroïfme. 
L'étonnement  ne  cette  point ,  quand  on  confîderc  la  pu/iUa,^ 
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himtté  des  Américains  fubjugués &  détruits  prefqu'en  un  inflan  t  — — — 
par  une  poignée  d'Européens.  Laf-Cafas  dit  que  les  Caftillans  en    Du  cli- 
maftacrerent  douze  millions  :  il  y  a  probablement  de  l'exagération  $ru.T,  '  os" 
dans  ces  calculs,  mais  il  n'y  en«ura  plus,  fi  l'on  compte  ce  que  oî^AMi". 
ies  François ,  les  Anglois,  les  Portugais  ,  cV  les  Ho  11  a  11  dois  en-  ,A 
{érable  en  ont  égorge  depuis  le  Cap  Hoorn  jufqu'à  la  Baye  d'Hud"Dicot/- 
fon.  Dans  l' Amérique  feptentrionale ,  on  a  détruit  à- peu-près  la 
treizième  partie  des  naturels  ;  on  n'en  a  pas  laiffe  dans  les  An- 
tilles, «c  prefque  point  dans  les  Caraïbes  &  lesLucayes.  Dans 
le  Pérou,  le  Mexique  &  le  Bréfil,  on  a  exterminé  les* deux  tiers 
des  Indigènes.  Cortez  conquit  le  Mexique  avec  450  Bandits  à 
pied ,  &  1  j  Cavaliers  aflez  mal  armés  :  fon  artillerie  n  effraieroit 
pas  aujourd'hui  des  invalides  dans  un  Donjon  5  les  Pizarres^ 
avec  140  Fantaffins  &  *o  chevaux,  égorgèrent  les  troupes  in- 
nombrables d'Atabaliba.  En  un  laps  de  vingt  ans ,  un  million 
d'Infulaires  périrent  à  Saint-Domingue,  prefque  fans  avoir  oie 
eflayet  defecouer  le  joug  du  vainqueur.  Les  Caraïbes  montrè- 
rent une  forte  d'intrépidité,  ou  plutôt  les  Efpagnols  montrèrent 
devant  eux  de  f  effroi ,  mais  à  caufe  des  flèches  envenimées  de 
ces  Indiens.  Les  Chiliens  n'ont  lutté  long-tems  contre  ces  étran- 
gers ,  qu'à  la  faveur  de  leurs  montagnes  impénétrables.  Les 
Jucacatns  ne  refifterent  que  parce  que  la  fterilité  de  leur  pays 
&  la  méfînrelligence  des  Conquérans  retarda  la  conquête.  Enfin 
H  eft  certain  que  les  Efpagnols  tirèrent  moins  de  fervice  de  leur 
artillerie  que  de  leurs  dogues  &  de  leurs  lévriers.  La  foumifliôn 
d+s  Américains  doit  donc  être  encore  plus  attribuée  à  leur  inex- 
primable lâcheté,  qu'à  leurs  armes  de  bois  &  à  l'indifciphne  de 
leurs  troupes. 

L'Amérique  contient  à-peu-près  1 ,  140, 111  lieues  quarrées  \ 
Bc  fur  ce  prodigieux  emplacement,  il  n'y  avoit  que  deux  nations 
réunies  en  une  efpece  de  fociété  politique.  Dans  ces  deux  Em- 
pires où  la  population  étoit  plus  forte  ,  les  conquêtes  furent 
incroyablement  rapides,  parce  qu'il  ne  falloir  pas,  comme  dans 
les  autres  contrées,  aller  chercher  les  hommes  dans  les  forêts  Ôc 
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—  les  montagnes  pour  les  vaincre.  L'Amérique  entière  contîenf 
Du  cLi-touc  au  pJqj  aujourdhui  trente  ou  quarante  millions  d'Indigènes  » 

MAT  »    DU  *  . 

sol  ,  ois  quoique  Riccioli  lui  donne  trois  cens  millions  d'habitans,  Se 
DB°L'AKb-  Sufmilfch  tantôt  cent  ,  tantôt  cent  cinquante  millions.  On  a 
avant  sa  Supputé  que  ,  dans  la  Virginie ,  lors  de  l'arrivée  des  premiers 
viiïf!  Anglois,  il  n'exiftoit  que  cinq  cens  perfonnes  fur  un  terrein  de 
foixante  lieues  en  quarré,  pendant  qu'une  lieue  quarrée  peut, 
au  calcul  de  M.  de  Vauban ,  nourrir  commodément  huit  cens 
hommes.  Le  Chiriguai  ,  qui  a  cent  lieues  de  France  fur  cin- 
quante, contenoit  à  peine  vingt  mille  Sauvages.  Dans  la  Guiane, 
qui  peut  être  une  fois  plus  grande  que  la  France,  on  n'a  compté 9 
au  moment  de  la  découverte,  q«e  vingt-cinq  mille  ames.  En 
remontant  vers  le  Nord,  on  a  parcouru  des  forêts  de  trois  cens 
lieues ,  fans  rencontrer  une  famille.  La  Population  du  Mexique 
6c  du  Pérou  a  été  viûblement  exagérée.  Trois  ans  après  la 
conquête  du  Mexique ,  on  fut  contraint  de  tirer  des  hommes 
4e  l'Afrique  6c  des  Lucayes  :  û  cette  Monarchie  avoit  contenu 
trente  millions  d'habitans  en  1518  ,  comment  aur oit- elle  été 
déferre  en  1 5 1 1  ?  Dapper  tombe  dans  une  erreur  palpable,  quand 
il  aflure  que  la  population  de  l'Amérique  furpaflbit  celle  de 
l'Europe  &  égaloit  celle  de  l'Ane.  En  fuppofant  que  le  nouveau 
monde  contenoit,  au  moment  de  fa  découverte ,  dix  millions 
d'hommes  de  plus  qu'on  n'en  compte  en  Europe ,  il  n'en  feroit 
pas  moins  vrai  qu'eu  égard  à  l'étendue  de  fa  furface  habitable, 
h  nouveau  continent  n'auroit  été  qu'une  folitude  prodigieufe 
dont  l'efpéce  humaine  n'occupoit  qu'un  point. 

Les  Femmes,  continue  M.  de  P.  y  étoient  aufli  infécondes 
que  les  hommes  étoient  lâches  6c  impuiflans  en  amour.  Comme 
elles  accouchoient  fans  fecours  avec  une  facilité  6c  une  preftefTe 
qui  furprit  étrangement  les  Européens  ,  (1)  il  s'enfuit  qu'outre 
■   -   _ 

(  1  )  M.  de  P. ,  dans  fa  Réponfè  à  Dom.  P.  tom.  VII.  dit  qu'il  a  la  que 
parmi  les  Tapuias  ,  on  ne  nouoic  pas  le  cordon  ombilical  aux  enfans ,  ce  00; 
\t  ïeaiiçovp  itonnf.  Il  ajoute  que  £  l'on  ne  nouoit  pas  la  cordon  ,  il  fallo'n 
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Texpanfion  du  conduit  vaginal  tous  les  mufcles  de  la  matrice  - 
ctoient  en  elles  peu  fufceptibles  d'irritation  à  caufe  des  fluides*  où 
qui  les  relâchoient.  Leur  dcgénération  augmentée  pat  le  rnal*£^D'uc^.*s 
vénérien  croit  caufe  quelles  procréoient  peu,  &  comme  elles^Jsti^'*e~ 
avoient  infiniment  plus  de  lait  ,  leurs  enfans  ctoient  allaités A v A"T  s* 
jufqu  a  1  âge  de  dix  ans  &  au-delà,  dans  les  Contrées  du  Sud,vk*TE. 
&  ordinairement  jufqu'à  fept  dans  les  Provinces  Septentrionales  : 
on  a  vu  des  femmes  fexagénaires  fervir  de  nourrices  aux  enfans 
de  leurs  enfans.  Cette  furabondance  de  la  liqueur  laiteufe,  en- 
gendrée par  l'humidité  de  leur  tempérament,  rendoit  en  elles  le 
flux  fexuel  fort  irrégulier ,  &  fi  rare ,  que  la  plus  forte  émana- 
tion des  Indiennes  n'équivaloir  pas  au  tiers  de  l'écoulement  des 
femmes  d'Europe  :  ce  dérangement  peut  être  compris  entre  les 
caufes  phyfiques  de  leur  peu  de  fécondité.  Dès  qu'une  femme 
avoit  eu  un  enfant,  le  mari  s'en  dégoûtoit ,  ne  comrauniquoit  plus 
de  \ov\£-tems  avec  elle ,  &  cherchoit  une  autre  époufe  ;  quand 
ia  grofleiïe  fe  manireftoit, elles  étoient  rebutées  ;  aulîi  quelqucs- 
uncs  recouroienc-elles  à  l'avortement  :  en  général  le  lexe  étoit 
opprime  chez  les  Méridionaux ,  &  négligé  dans  le  Nord.  Enfin 
les  femmes  du  Nouveau  Monde  cèdent  ordinairement  d'avoir 
des  enfans  à  l'âge  de  trente  fix  ans.  On  peut  ajouter,  pour  preuve 
de  la  dégénération  de  l'efpece  humaine  en  Amérique ,  qu'il  naît 
>up  plus  de  filles  que  de  garçons. 


fit  on  fe  ferv'u  Sun  ligament  ou  de  quelqu  attire  pratique  fcmblablc.  Nouî 
remarquons  que  la  ligature  du  cordon  parole  avoir  été  inconnue  aux  An- 
ciens. U  eft  à  croire  qu'ils  le  rompoient ,  au  lieu  de  le  couper  :  les  plus  gros 
troncs  des  veines  8t  des  artères  étant  callcs ,  ne  donnent  point  de  fang.  Même 
avec  l'incilion ,  la  ligature  n'eft  pas  néceflairc,  &  l'hémorragie  n'eft  nullement 
à  craindre ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  la  poitrine  eft  comprimée  par  les 
maiilors ,  011  aarres  cau/êî  «rangeres.  M.  Huntcr  ,  à  Londres ,  ne  lie  point 
l'ombHic  j  M.  Le  Roi ,  Médecin  a  Paris ,  rapporte  dans  l'es  Recherches  fur  les 
habillenuns  des  enfans^  un  tait  curieux,  qui  prouve  qu'on  n'eft  oblige  de 
recourir  à  la  ligature ,  qu'à  caufe  de  l'ufage  plus  que  barbare  des  maillots. 
Tome  V.  G 
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'  ■    A  la  première  fondation  des  Colonies  aux  Ides  de  TAmé- 
xat  °du  r^ue  »  'es  Européens  ne  pouvoient  y  élever  aucun  de  leurs  en- 
sot.  ,  di$  fans >  la  malignité  de  l'atmofphere  les  étoufrbit  dans  le  berceau , 
Di  l'ajkù'-  ou  des  maladies  inconnues  les  moiflonnoient  dans  l'adolefcence. 
a'vYxt  sa  Maintenant  les  Colons  y  coniêrvent  à  peine  à-peu-près  le  quart 
v/kTi!"    de  leurs  enfans.  Les  Européennes  ceflènt  d'y  être  fécondes  bien 
plutôt  que  dans  leur  Pays  natal.  Cette  terre  eft  le  tombeau  des 
Nègres.  Quoique  depuis  l'époque  de  i  j  17 ,  on  y  ait  tranfplanté, 
en  un  laps  de  140  ans ,  plus  de  dix  millions  de  ces  Africains  à 
quarante  mille  par  année,  il  faut  y  en  amener  encore  tous  les 
ans  plus  de  foixante  mille,  &  (ans  ces  recrues,  leur  race,  en 
moins  de  cinquante  ans,  y  feroit  entièrement  éteinte.  En  trente 
ans ,  la  Barbade  a  demandé  plus  de  100000  Nègres  ?  La  Marti- 
nique Se  Saint-Domingue  qui  en  employent  environ  180000  » 
en  achètent  vingt-cinq  mille  annuellement  ;  une  recrue  annuelle 
de  fept  mille  eft  nccelïaire  pour  entretenir  les  vingt  mille  Noirs 
de  la  Jamaïque  ;  les  pofieflïons  Efpagnoles  de  terre  ferme  ont 
befoin  tous  les  ans  de  huirmiile  Nègres,  les  Portugais  en  tranf- 
portent  au  moins  vingt  mille  au  Bréfil  feul ,  Sec. 

«  Dans  l'Amérique  Septentrionale ,  dit  d'après  MM.  Berrraad 
»  Se  Kafm  l'Auteur  de  tUijloire  naturelle  &  politique  Je  la  Pen- 
»  fylranie  ,les  Européens  dégénèrent  fenlïblement,  &  leur  con- 
»  ftitution  s'altère  à  mefure  que  les  générations  fe  multiplient. 
»  On  a  remarqué  dans  la  dernière  guerre ,  que  les  hommes  nés 
»  en  Amérique  ne  pouvoient  pas  rapporter  ,  auflï  long-tems 
»  que  ceux  qui  étoient  venus  d'Europe ,  les  travaux  des  fîéges  Se 
«  la  fatigue  des  voyages  de  mer  :  ils  moururent  en  grand  nom- 
»  bre.  Il  leur  eft  pareillement  impoflible  d'habiter  un  autre  climat 
»  fans  être  fujets  à  des  accidens  qui  les  font  périr  ». 

Il  feroit  inutile  de  parler  de  la  maladie  vénérienne  ,  origi- 
naire de  l'Amérique.  Elle  fembloic  être  naturelle  à  fes  habirans  : 
il  parolt  néanmoins  qu'eue  étoit peut-être  plutôt  une  arreûion 
de  leur  tempérament,  qu'une  qualité  raorbifique  à  leur  égard, 
puifqu'elle  ne  les  eropechoit  pas  d'atteindre  au  dernier  période 
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de  la  vieillelïè.  L'ufage  de  la  Salfepareille ,  du  Gayac  ,  de  la' 
Lobetta,  du  Coca  ,  du  Caamini ,  Sec  les  préfervoit  des  excès       ,C  du 
de  ce  nul  endémique  &  national.  La  lèpre  écailleufe  eft  com-$p° ^ôuc t.* 
raune  dans  le  Paraguai  &  le  Tucuman.  Le  mal  de  Siam  dansDB 
la  plupart  des  Provinces  Méridionales ,  Sec.  Jamais  les  maladies  avawt  sa. 
ne  firent  tant  de  ravages  dans  un  pays,  qu'en  Amérique  pendant  vbrtï. 
les  premières  années  de  la  conquête,  quoi  qu'en  dife  M.  Hume. 
Les  troupes  des  Pizarres  furent  attaquées  de  goûtes  aux  yeux  ôz 
de  pullules  pe/lilentielles.  L'armée  de  Soto  auroit  été  entière- 
ment tondue  dans  la  Floride  ,  Ci  les  Sauvages  n'avoient  eu  la 
fimplicité  d'indiquer  un  remède  à  leurs  infatiables  oppreflêurs. 
La  mortalité  fut  exceflïve  par-tout  où  pénétrèrent  les  Efpagnoîs. 
A  l'Ifle  de  Cuba ,  il  expira  plus  de  Soixante  mille  hommes  en 
moins  de  fix  mois  ;  l'Ifle  de  Saint  Domingue  en  vit  périr  plus  de 
cent  mille.  Tels  croient  les  effets  du  climat  dans  le  Nouveau 
Monde. 

Des  Facultés  phyfiques,  ajoute  M.  de  P.,  effentiellement  vi- 
ciées, entraînent  Ja  perte  des  qualités  morales.  La  dégénération 
ayant  atteint  les  organes  Se  les  fens  des  Américains,  leur  ame 
avoir  perdu  à  proportion  de  leur  corps.  La  nature  ayant  tout 
été  à  un  hcmijphcrc  de  ce  globe ,  pour  le  donner  à  l'autre,  riavoit 
placé  en  Amérique  que  des  en/ans  dont  on  ri  a  encore  pu  faire  des 
hommes.  «  Une  fenfibilité  ftupide  fait  le  fonds  du  caractère  de 
»  tous  les  Américains.  Leur  parefle  les  empêche  d  être  attentifs 
»  aux  inftruûions  :  aucune  paffion  n'a  alTez  de  pouvoit  pout 
»>  ébranler  leur  ame,  &  l'élever  au  deflus  d'eile-meme.  Supérieurs 
»  aux  animaux  >  parce  qu'ils  ont  l'ufage  des  mains  Se  de  la  lan- 
»gue,ils  font  réellement  inférieurs  au  moindre  des  Européens: 
m  privés  àlafois  d'intelligence  &  de  perfectibilité,  ils  n'obcifîcnt 
m  qu'aux  impulfions  de  leur  inftinét  :  aucun  motif  de  gloire  ne 
*>  peur  pénétrer  dans  leur  coeur  :  leur  lâcheté  impardonnable  les 
»  retient  dans  l'efclavage  où  elle  les  a  plongés ,  ou  dans  la  vie 
*»  fauvage  donc  ils  n'ont  pas  le  courage  de  fortir.  Il  y  a  pris  de 
»  trois  fiécles  que  l'Amérique  eft  découverte  j  on  n'a  cette ,  depuis 
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»  ce  tems ,  d'amener  des  Américains  en  Europe }  on  a  efiayé  fur 
mat  ,Cdu"  cux  toute  efpece  de  culture,  Se  aucun  n'a  pu  parvenir  à  fe 
sol  ,  dis  «faire  un  nom  dans  les  fciences ,  les  arts  &  les  métiers.  » 
db  L'Awi-    Ce  portrait  répond  à  celui  que  M.  de  la  Condamine  a  tracé 
avant  5Ade  ces  peuples  dans  fon  Voyage  fur  C Amazone,  Après  avoir 
vixTf!"    donné  l'infenfibilité  pour  bafe  de  leur  caraétère  ,  il  ajoute  : 
»  gloutons  jufqu'à  la  voracité,  quand  ils  ont  de  quoi  fè  faris- 
»  faire'>  fobres,  quand  la  néceffité  les  y  oblige,  jufqu'à  fe  palier 
»  de  tout  fans  paroître  rien  defirer  :  pufillanimes  Se  poltrons 
»»  jufqu'à  l'excès,  lorfque  l'yvrefle  ne  les  tranfporte  pas:  enne- 
»>  mis  du  rravail,  indiflcrens  à  tout  motif  de  gloire,  d'honneur 
»  ou  de  reconnoiflance  ;  uniquement  occupes  de  l'objet  préfenr, 
»  &  toujours  déterminés  par  lui  ;  fans  inquiétude  pour  l'avenir , 
r>  incapables  de  prévoyance  &  de  réflexion  ;  fe  livrant ,  quand 
»  rien  ne  les  gêne,  à  une  joie  puérile  qu'ils  manifeftent  par  des 
»  fauts  &  des  éclats  de  rire  immodérés ,  fans  objet  Se  fans  deflein  : 
»  ils  paflent  leur  vie  fans  penfer ,  Se  ils  vieillirent  fans  fortir  de 
*>  l'enfance  dont  ils  eonfervent  tous  les  défauts.  ». 

On  a  edayé  d'inftruire  quelques  Américains  dans  leur  patrie  ; 
ces  enfans  ont  donné  quelque  lueur  d'efprit  jufqu'à  l'âge  de 
feize  ou  dix-fept  ans  ;  mais  à  cette  époque  de  la  puberté  fi  criti- 
que Se  fi  terrible  qui  confirme  ou  détruit  tout  ce  qu'on  avoir 
efpéré  de  la  vivacité  de  l'enfance ,  la  ftupidité  femble  les  acca- 
bler. Il  fe  peut  que  le  premier  épanchement  de  la  liqueur  proli- 
fique obftrue ,  dans  certains  fujers ,  quelques  conduits  Si  épai- 
fifleles  efprits  vitaux.  Si  le  tempérament  de  tous  les  Américains 
eft  tel  qu'il  a  été  décrit ,  s'il  eft  corrompu  par  les  cauCcs  aflïgnces , 
la  fotblefle  de  l'entendement  leur  eft  naturelle  :  cette  clarté 
pafTagere  qu'on  remarquera  dans  leur  enfance ,  ne  durera  qu'au- 
tant que  la  circulation  du  fang  fera  accélérée  par  l'impuberté  ; 
&  quand  elle  fe  rallentira  vers  l'âge  de  la  virilité ,  leur  ame  fera 
privée  de  l'aétivité  que  lui  commuiiîquoit  le  feu  de  la  jeunefle. 

Les  Créoles  de  l'Amérique  Méridionale  acquièrent  auflï,  félon 
l'obfervaripn  de  D.  Juan,  la  maturité  de  l'efprit  avant  que  les 
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enfans  d'Europe  y  atteignent;  n  ais  cette  maturité  s'éteint  d'au- ' 
tant  p\us  promptement,  qu'elle  Ce  mauifefte  plus  promptement    ^  c^lJ 
6c  voilà  pourquoi  l'on  a  dit  d'eux  qu'ils  étoient  déjà  aveugles SOL  »  °" 
lor /que  les  autres  hommes  commencent  a  voir.  Il  en  eft  de  même  ut 
des  Créoles  du  Nord.  La  raifon,  dit  l'auteur  de  l'Hiftoire  de  la  avant*  sa 
Penlylvanie  ,  y  devance  la  maturité  de  l'âge.  Il  n'eft  pas  rare  de  v»*™." 
trouver  de  petits  garçons  en  état  de  répondre  à  des  qaeftions 
fort  au  deilus  de  leur  âge ,  avec  autant  de  jufteife  Se  de  bon  fens» 
que  s'ils  étoient  déjà  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  parviennent 
pas  à  la  même  vieillefTe  que  les  Européens.  U  eft  fans  exemple 
qu'un  habitant  d'origine  Européenne,  né  dans  ces  climats,  aie 
atteint  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans. 

Si  l'Amérique  avoir  porté  des  hommes  remplis  de  fentimens 
généreux  Se  jaloux  d'inftruétions ,  tout  l'avantage  de  la  décou- 
verte eut  été  de  leur  côté.  En  échangeant  leur  or ,  leurs  perles , 
leuts  émeraudes ,  leur  cochenille  ,  contre  nos  connoiflances ,  nros 
fecrets,  nos  inftrumens ,  ils  euflènt  béni  le  deftin  de  leur  avoir 
amené  des  Maîtres  fi  habiles ,  qu'on  pouvoir  payer  avec  des 
infectes  ,  des  cailloux  Iuifans  &  de  la  terre  jaune. 

Si  l'on  pouvoir  croire,  ajoute  M.  de  P. ,  tout  ce  que  les  Efpa- 
gnols  ont  écrit  de  l'état  politique  du  Pérou  avant  l'arrivée  des 
Pizarres,  on  feroit  contraint  d'avouer  qu'il  y  avoit  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  ,  un  Empire  puiftant,  régi  par  d'ad- 
mirables loix  Se  couvert  de  peuples  heureux  réunis  dans  des  villes 
fpacieufes  ,  ou  épars  fur  les  plus  fertiles  campagnes.  Mais  ce 
tableau  n'eft  qu'une  fiction.  Les  Conquérans,  pour  fc  couvrir 
de  gloire,  ont  élevé  fort  haut  la  force  des  Etats  qu'ils  ancantif- 
/oient.  Les  Anciens  Hiftoriens  ne  fçavoient  pas  les  langues  de 
ces  Co/jr/ées,Ôc  ces  Contrées  n'avoient  point  d'annales.  Com- 
ment a-r-on  entrepris  de  fixer  l'origine  de  la  Monarchie  du 
Pérou  ,  Garci!a/To  à  l'an  1/31  de  notre  Ere,  Blas  de  Valera  à 
l'an  9j  i  •  Sec.  ?  Quand  on  ne  pouvoit  içavoir  la  chronologie 
d'un  peuple  xjui  ne  feavoit  ni  lire  ni  écrire? Les  Quipos  des  Incas 
u'croieiu  que  des  efpeces  de  chiffres  deftinés  à  faire  des  calculs, 
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j        m.  o-i  dès  figues  des  évenemens  imparfaits  &  inintelligibles  fans  le 
ou  cn-fecours  Je  la  tradition  verbale.  On  pourroit  mettre  en  quef- 
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sol  i  Distion,  fi  un  Peuple  qui  ne  fçait  ni  lire  ni  écrire  peut  ctre  un 
pî°t'AMi- peuple  bien  police.  Comme  il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans  t'an- 
a viî»T  sa  c'cl1  Continent ,  il  eft  à  croire  que ,  fans  le  fecours  des  lettres , 
viati."  ^es  nommes  attroupes  ne  fçauroient  atteindre  à  un  gouverne- 
ment bien  conftituc. 

«  Soyez  feul ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  »  Se  arrivez  par  quel- 
»>  qu'accident  chez  un  Peuple  inconnu  ;  fi  vous  y  voyez  une  pièce 
i»de  monnoie,  comptez  que  vous  êtes  arrive  chez  un  peuple 
»  policé.  ».  Les  Américains  ne  connoiiToient  point  l'ufage  de  la 
monnoie ,  lîgne  certain  de  barbarie. 

GarcilaiTo  remplit  de  Villes  le  Pérou  ;  Tarate  dit  que  Cufco 
étoit  le  feul  lieu  qui  eut  forme  de  Ville.  Si  les  Efpagnols  avoient 
trouvé  tant  de  Villes  au  Pérou,  il  en  refteroit  des  ruines  Se  les 
noms  ;  elles  auroient,  pendant  quelque  tems,  défendu  cet  Em- 
pire ,  &  les  Conquérans  n'auroient  pas  fi  long-tems  erré  dans  les 
landes  Se  les  bruyères.  Cufco  méritoit  à  peine  le  nom  de  Bour- 
gade du  rems  des  Iucas  :  à  peine  contenoit-elle  vingt  mille  ha- 
bita ns  ,  puifque  l'étendue  de  fon  enceinte  eft  aujourdhui  dou- 
blée Se  qu'elle  n'en  renferme  que  quarante  mille.  Enfin  fi  l'Etat 
avoit  été  peuplé,  s'il  eut  entretenu  de  grandes  armées,  une  ba- 
taille n'eut  pas  fuffi  pour  diffiper  toutes  fes  forces.  Enfin  un  grand 
Peuple  fans  agriculture  eft  un  être  de  raifon ,  &  il  falloit  bien 
que  ce  pays  fût  extrêmement  dépeuplé  ,  puifqu  une  poignée 
d'Européens  eut  beaucoup  de  difficulté  à  fe  nourrir  avec  fes 
chevaux  &  {es  efclaves. 

Les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  forger  le  fer  ;  quoiqu'ils  le 
connurent ,  quoiqu'ils  euflent  beaucoup  de  forges,  quoiqu'ils 
employaient  l'or,  fondiffent  l'argent ,  Se  poflédaiTent  le  fecrec 
que  nous  avons  laiiTÏ  perdre  dans  notre  continent,  de  donner 
au  cuivre  une  trempe  pareille  à  celle  que  reçoit  l'acier.  Le  fer 
forgé  eft  l'ame  des  métiers.  Cependant  fi  ce  fecours  eut  feul 
manque  aux  Péruviens,  fi  l'efprit  Se  l'intelligence  ne  leur  culTcnr 
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pas  manqué  en  même  teras,  ils  fe  feroient  élevés,  malgré  cet 
obftacle,à  un  certain  point  dans  les  fciences  ;  leur  peu  depro-«AT  ,  ou 
êtes  en  ce  genre  eft  attefté  par  la  barbarie  de  leur  langue  dé-  pjloouct. 
pourvue  des  mots  néceflaires  pour  exprimer  les  nouons  morales  juquh 
&  raéiaphyfiques.  Suivant  le  rapport  de  M.  de  la  Condamine ,  tlcov- 
elle  manquoit  même  de  mots  numériques ,  aitiû  que  toutes  les  v**14' 
langues  de  ces  contrées,  de  façon  qu'on  ne  pouvoir  compter 
jufqu'à  vingt  (ans  employer  des  Agnes  matériels  ou  représen- 
tatifs pour  lupplcor  aux  mots.  L'Arithmétique  de  quelques  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale,  fuivaut  le  même  voyageur , 
n'alloi»  pas  au-delà  du  nombre  trois.  Les  Mexicains  ignoroient 
jufqu'à  l'art  de  faire  des  fenêtres  à  leurs  habitations  &  des 
cheminées  à  leurs  foyers.  Lorfque  le  Commentateur  de  Gar- 
cilaûo  fait  élever,  fous  le  rroifieme  Inca  du  Pérou,  des  tours 
pyramidales  pour  l'étude  des  aftres,il  oublie  que  les  Amautas, 
Agronomes  du  pays ,  n'avoient  pas  imaginé  un  mot  pour  dis- 
tinguer les  planètes  des  étoiles ,  qu'ils  n'avoient  donné  qu'à 
Vénus  un  nom  caraâérifti'que ,  &  qu'ils  croyoient  que  la  Lune 
avoir  été  violée  par  un  renard. 

Le  Gouvernement  du  Pérou  étoit  defpotique  :  le  gouverne- 
ment defpotique  ne  fçauroit  avoir  de  bonnes  loix.  Quand  il 
leroit  yrai  que  cet  Empire  eût  eu  des  loix ,  il  nous  feioit  im- 
poffible  de  les  analyfer  faute  de  les  connoître,  parce  qu'elles 
n'ont  point  été  écrites,  &  que  la  mémoire  a  dû  s'en  perdre. 

On  n'a  pas  moins  conté  de  fauflerés  fur  le  Mexique  que  fur 
le  Pérou  ,  6c  les  deux  nations  étoient  à  peu  près  égales,  foie 
qu'on  compare  leur  police,  foit  qu'on  examine  leurs  arts.  Les 
Mexicains  ne  confervoient  le  fouvenir  des  choies  ,  qu'en  les 
dcûïnam  gtouterement  fur  des  écorces  ou  fur  des  peaux.  Au 
feu  allumé  par  le  zèle  barbare  de  l'Evcque  Sumarica,  il  n'échap- 
pa qu'une  copie  des  tableaux  hiftoriques  qui  formoient  les 
annales  de  l'Empire ,  &  qu'il  eft  ridicule  ce  vouloir  interpréter. 
On  prétend  prouver  par  ce  livre  myftéricux ,  que  le  premier 
du  Mexique  n'avoir  commencé  à  régner  que  l'an  1391 
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"  de  l'ère  chrétienne.  Carreri  qui  foutienr  que  ces  Américains 
^^"js'éioient  aflemblcs  en  corps  de  peuple,  l'an  du  monde  , 
uci-15 s'aPPuye  ^ur  ^es  roues  ffculaires  du  pays,  lefquelles  n'etoient 
di  l'ami»- vraisemblablement  que  des  altnanachs  femblables  à  ceux  que 
aI an t  sa  l'Europe  a  confervés  depuis  les  Goths,  à  l'ulàge  de  ceux  qui 
vifcTf!"  ne  feavoient  ni  lire  ni  écrire  ;  &  qui ,  à  la  faveur  des  points 
rouges  &  des  points  noirs  ,  y  diflinguent  les  jours  de  fête  & 
les  jours  de  travail.  Les  deux  mille  temples  placés  par  Solis  à 
Mexico  fe  réduifent  à  fept  ou  huit  chapelles  ,  &  le  prétendu 
château  où  cabanoient  les  Rois ,  n'étoit  qu'une  grange. 

Tels  étoient  les  feuls  pçuples  policés  de  l'Amérique,  au  tems 
de  la  conquête  :  tous  les  autres  étoient  fauvages  &  le  font 
encore  malgré  le  commerce  des  Européens  -,  6c  ces  peuples 
policés  étoient  eux  -  mêmes  fi  ftupides  &  fi  barbares  ,  que  les 
Théologiens  mirent  en  queftion  s'ils  étoient  des  hommes ,  & 
que  l'atroce  Supelveda  fournit  qu'on  pouvoit  les  malTacrer , 
fans  commettre  un  péché  véniel. 

Jufqu'à  préfent  nous  nous  fommes  bornés  à  expo/êr  le  fyf- 
tême  de  M.  de  P.  &  à  réunir  les  preuves  de  fon  opinion. 
Nous  ofons  alTurer  que  cette  analyfe  des  Rechercher  Phi/ofo- 
phiques  fur  Us  Américains  prélenre  la  fubftance  de  l'ouvrage^ 
fans  déguifement  &  fans  altération.  Ce  tableau  de  l'Amérique 
par  M.  de  P.  ne  femblera-r-il  pas  tracé ,  comme  celui  de  la 
civilifation  par  M.  R. ,  à  la  manière  de  la  Ouvre  ?  Eft-ce  par 
des  ombres  accumulées  fur  des  ombres  que  l'hiftoire  nous  pré- 
sente cet  hémifphère  fous  fon  vrai  fens  ?  La  nature  s'y  étoit-ellè 
en  effet  affaiflee  fous  je  ne  fçai  quel  poids ,  jufqu'à  n'offrir 
que  le  fpeâacle  effrayant  de  la  décrépitude  du  monde  ? 

Après  la  découverte  du  nouveau  Continent,  un  Philofophe 
Américain  ,  en  tirant  des  induaions  judicieufes  de  vérités  in- 
contcftables ,  auroit  donné  une  içlce  bien  étrange  &  bien  hor- 
rible de  l'Europe  !  il  auroit  dit  :  «  Qu'eft-ce  que  cette  terre  qui 
»  vpmit  fur  nous  tant  de  fléaux,  fur  nous  qui  ne  l'avons  ni 
p  violée  ni  convoitée  i  elle  engendre  des  mou/Ires  ,  &c  ces 
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»  monftrcsla  fuient  ?  ils  la  fuient  à  travers  les  abymes  des  mers  — 
*»  &  les  périls  les  plus  affreux  ,  pour  fe  fauver  de  ces  gouffres  mat  ,  »u 
»  &  fe  dérober  à  fa  malignité  plus  affreufe  encore  !  la  faim  Se  pTodvc" 
»  le  défefpoir  font  les  brigands;  il  n'y  a  qu'une  faim  dévorante  ÎÎqJÏ1"" 
»qui  ait  pu  jetter  ces  brigands  dans  cet  excès  de  défefpoir.***^*  s* 
»  Eh  !  que  cherchent-ils  fous  ces  climats?  de  l'or:  ils  croyent 
»  donc ,  les  infenfés ,  que  l'or  habille  &  nourrit  l'homme  !  Que 
a  cherchent-ils  dans  le  fein  de  nos  cailloux  verds  qu'ils  brifent  à 
»  coups  de  marteau? 

»  Ils  apportent  des  graines  de  des  herbes,  empoifonnées  fans 
u  doute  ,  car  ces  Barbares  ne  portent  que  le  ravage,  où  fi  elles 
m  font  laines  &  falutaires ,  il  faut  qu'ils  les  aient  ravies  à  des 
»  (erres  fertiles,  &  que  les  leurs  aient  refuie  de  les  reproduire, 
»•  puifqu'ils  viennent  les  femer  &  les  planter  dans  les  nôtres. 
»  Si  notre  fol  les  nourrit ,  quoiqu'étrangeres  ,  fans  doute  nos 
»  çtoàudions  fécheroient  dans  le  leur.  La  nature  aura  $eut- 
»  être  eu  horteur  leurs  animaux  domeftiques  ,  comme  nous 
»  les  avons  eux-mêmes  en  exécration.  Et  ces  monftres  avec 
m  lefquels  ils  combattent  &  par  lefquels  ils  triomphent  ?  ces 
«  chevaux  huis  lefquels. ils  ne  pourraient  prefque  pas  marcher, 
m  tant  ils  font  foibles  &  débiles  ;  ces  dogues  qui  ne  paroiflènt 
»  avoir  plus  de  férocité  qu'eux ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  leur 
»  lâcheté ï  ils  font  les  dignes  compagnons  de  leurs  exploits,  & 
»  c'eft  à  eux  qu'ils  doivent  des  trophées  &  à  ces  armes  épou- 
«  vantabJes  que  l'enfer  a  forgées.  Les  lâches ,  ils  n'auroient  point 
»  ofc  combattre  à  armes  égales,  ils  nous  percent  le  cœur  quand 
»  nous  les  avons  reçus  les  bras  ouverts;  &,  vils  fuborneurs  de 
*>  nos  femmes,  ils  n'ont  le  courage  d'être  atroces  qu'après  avoir 
t»  affurc  leurs  fuccès  par  la  plus  noire  des  trahifons.  Qu'ils  nous 
*»  vanre/it  leurs  arts  ;  ils  n'exercent  que  ceux  de  corrompre  & 
m  de  détruire ,  les  arts  de  la  lâcheté  6c  de  la  férocité  :  les  arts 
»  propres  à  l'homme  auroient  adouci  leurs  meeurs.  Ils  nous  con- 
*•  tent  des  merveilles  de  leur  pays ,  ces  malheureux  qui  viennent 
»  chercher  la  vie  dans  le  nôtre ,  &  par  des  forfaits,  &  que  nous 
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-  »  apprennent-ils  des  mœurs  de  leur  patrie  ?  les  mères  repouflenr 

xatVdu»  leurs  enfans  dès  l'inftant  où  elles  viennent  de  les  mettre  au 
Tiodvc" '»  monde.  Ces  pauvres  infortunes  tombent  dans  les  bras  meur- 
**QufM*~**  triers  de  nourrices  mercenaires  qui  les  condamnent  au  fupplice 
*Y**J  SA»  des  ligatures  Se  les  étouffent  i  les  enfans,  les  filles,  les  femmes 
VJR.T*.     »  même  enceintes  ont  le  corps  à  la  torture  entre  des  arrêtes  de 
«  poiûon  péchés  dans  le  nord  ,  parce  qu'on  reconnoît  que  la 
n  nature  infirme  &  égarée  n'y  feroit  que  des  êtres  difformes,  Il 
»  on  ne  lui  oppoloit  des  moyens  infaillibles  de  les  défigurer  ;  ils 
»  bâtiflènt  des  mai  ions  fur  des  mai  Tons  où  ils  s'entaflent  les  uns 
»  fur  les  autres ,  &  relpirent  un  air  empoifonne ,  par  leur  (ourle , 
»  leur  malpropreté,  &  les  exhalailons des  cimetières,  des  hôpi- 
»  taux ,  Se  de  métiers  infc&s }  ils  n'eftiment  les  arts  &  les  hommes 
»  qu'en  rai  fou  inverfe  de  leur  utilité  ,  &  les  citoyens  les  plus 
»  précieux  qui  nourrilTent  tous  les  autres  y  font  fi  avilis ,  fi  oppri- 
»  mel  Se  fi  foulés,  qu'on  ne  leur  laifle  pas  de  quoi  fe  nourrir  eux- 
»  mêmes... Que  içais  je?  Croirons-nous  à  la  bonté  de  leur  di- 
»  mat ,  quand  ils  croyent  que  la  nature  n'y  feroit  que  des  monf- 
»  très ,  quand  il  ne  répond  pas  à  leurs  beioins,  quand  ils  l'abatu. 
»  donnent  avec  tant  d'ardeur  &  de  contentement*»  quand  ils 
m  avouent  que  leut  vie  eft  en  général  moins  longue  que  la  nôtre, 
»  &  par  conféquent  leur  conftitution  moins  vigoureufe  ?  Ec 
m  combien  leur  fang  ne  doit-il  pas  être  impur  !  en  nous  appor- 
«*tant  une  afrreufe  maladie  (  la  petite  vérole)  qui  fait  plus 
»  de  ravages  encore ,  s'il  eft  poûlble  que  leur  furie ,  leur  corrup- 
3t  tion  envenime  notre  maladie  endémique  à  laquelle  ils  adonnent 
m  le  même  nom ,  au  point  qu'elle  les  couvre  auflï-tôt  d'ulcères 
»  effroyables  Sq  tranche  bientôt  le  cours  de  leur  vie  &  de  leurs 
«horreurs,  tandis  qu'elle  nous  afrefte  à  peine  &  qu'elle  nous 
»  laifle  arriver  à  la  vieillefle  la  plus  reculée.  Leur  barbe  &  tous 
»  le  poil  dont  leur  corps  eft  herifle  ne  nous  indiquent-ils  pas 
»  à  quelle  claffe  d'animaux  ils  appartiennent  ?  Que  dirons-nous 
»  des  belles  loix  d'un  pays  où  Ton  ne  connoît  point  les  premiers 
»  élémens  de  la  jnftice  ?  lui  accorderons-nous  une  nombreufe 
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»  population ,  quand  la  terre  paroît  fi  ingrate ,  &  quand  à  peine  , 


en  eut  de  fournir  quelques  poignées  d'hommes  pour  d'éton-  MAT  »  DQ 


entre prifes,  il  eft  réduit  à  emprunter  le  fecouts  de  fes^oDucr" 
»  animaux,  à  ériger  fes  chien9  &  (es  chevaux  en  cpnquérans  '"ou**4" 
j*  quanti  leur  religion  qu'ils  veulent  nous  contraindre  d'adop-  *VAKT  sX 
»  ter,  ils  ne  la  croyent  pas  eux-mêmes ,  fi  elle  leur  défend  l'in-  viltb. 
»  juftice  &  le  crime  -,  nous  ne  pouvons  la  croire ,  fi  elle  le  leur 
»  commande  on  le  leur  permet  ».  . 

Notre  Philoiophe  auroit  pu ,  par  des  réflexions  lages  &  ingé- 
nieufes  fur  des  faits  avérés  &  inconteftables ,  pouffer  le  commeiu 
taire  de  ce  texte  auffi  loin  que  M.  de  P.  a  pouflé  fes  réflexions 
fur  Us  Américains  ;  Se  en  donnant  les  mêmes  couleurs  à  la 
vérité ,  il  auroit  fait  le  tableau  le  plus  horrible  &  le  plus  infidèle 
de  l'Europe. 

M.  de  P.  a  tente  de  débrouiller  le  cahos  de  l'ancienne  Amé- 
rique. Il  a  tiré  beaucoup  de  lumières  des  ténèbres  ;  mais  cette 
contrée  etoit-ettc  en  eflèt  auffi  informe  qu'il  nous  la  repréfente 
avec  rane  de  icience  &  de  philofophie  ?  s'il  n'avoit  eu  d'autre 
objet  que  celui  d'eublic  la  prodigieufe  fupériorité  de  notre 
némifphere  fur  celui-là,  il  ne  nous  auroit  pas  promis  dans  fon 
M f cours  préliminaire  un  portrait  furprenant  par  fa  neuveauté  ; 
il  auroit ,  auffi  inutilement  que  laborieufement ,  démpntré  une 
vérité  démontrée  aux  yeux  de  tout  l'univers ,  il  n'auroit  pas  été 
contraint  de  refufer  à  l'Amérique  les  avantages  que  tous  les 
Hiftorîens  lui  attribuent  :  en  lui  accordant  tout  ce  qu'elle  auroit 
pu  demander,  elle  n'en  feroit  pas  moins  renée  infiniment  au- 
deffous  de  notre  Continent. 

Son  deflein  particulier  a  été  de  prouver  la  décadence ,  la  dê~ 
génération  ,la  défaillance  delà  nature  dans  les  Régions  Occi- 
denra/es  ;  il  le  répète  à  chaque  page  ;  c'eft  un  /yfteme  nouveau 
qu'il  publie.  A-t-it  atteint  fon  but  ?  il  y  a  lieu  d'en  douter.  Ses 
aûertions  font  faunes  pour  la  plupart»  &  quand  elles  feroient 
toutes  rigoureufcmenr  vraies  ,  il  n'en  auroit  déduit  qu'une 
faillie  confequence. 

Hij 
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■■  La  dégénération  eft  le  paflage  <Tun  état  plus  parfait  à  un  état 

x?t  ,CoJ moins  parfait;  la  preuve  de  la  Régénération  réfulre  du  parallèle 
îîo pcc  "de  ces  deux  états.  Pour  établir  la  dégénération  de  la  nature  en 
-de  u'amé-  Am/riaue  %  il  falloit  donc  que  M.  de  P.  conftatât  ou  par  des 

RI  QUE  *  1  a 

avant  sa  monumens  hiftoriques  qu'elle  étoit  moins  norifianre  au  tems 
vtuTi."  de  la  découverte ,  qu'elle  ne  l'avoir  été  jadis  :  ou  par  des  réfle- 
xions philofophiques  que  l'état  de  nature  étoit  en  lui-même 
beaucoup  moins  informe  que  ne  l'étoit  celui  de  l'Amérique.  H 
eft  impoflible  de  prouver  le  premier  de  ces  points  ;  il  feroic 
très-difficile  de  prouver,  le  fécond  :  M.  de  P.  n'a  entrepris  & 
n'entreprendra  vraifemblablement  ni  l'un  ni  l'autre. 

Une  terre  réduite  à  l'infertilité  par  l'épuiferaent ,  feroit  une 
terre  dégénérée.  Une  race  condamnée  à  tomber  dans  la  vieilleffe 
à  l'âge  de  la  maturité ,  feroit  une  race  dégénérée.  En  Améri- 
que, le  fol  étoit  naturellement  très-fertile,  ©Wefpece  humaine 
naturellement  très-vivace. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  vaine  difpute  de  mots:  lorfque  les  mots 
expriment  l'opinion  particulière  de  l'Auteur  &  le  caractère  dif- 
tindde  fon  fyftême ,  la  difpute  eft  fur  le  fonds  des  chofes.  On 
n'aceufera  pas  M.  de  P.  d'ignorer  la  valeur  des  termes  de 
dégénération  ,  défaillance  ,  dégradation ,  décrépitude ,  &C.  fba 
fyftême  porte  fur  leur  fens  naturel.  S'il  avoir  voulu  dire  feule- 
ment que  l'Amérique  étoit  inculte ,  &  que  l'efpece  humaine  y 
étoit  brute  ou  mal  policée,  il  l'auroir  dit,  il  n'en  auroir  pas  dû 
davantage ,  de  il  n'auroit  rien  dit  de  nouveau. 

L'Auteur  reconnoît  que  la  nature,  faute  d'être  dirigée  par  la 
main  de  l'homme ,  fuccomboit  fous  Jes  propres  efforts  en  Améri- 
que ,  &  que  quand  la  main  y  dirigeroit  les  efforts  de  la  nature  9 
la  fécondité  n* y  feroit  pas  à  pure  perte.  La  terre  étoit  donc  par 
elle-même  féconde ,  quoique  l'homme  ne  fçut  pas  tourner  à 
fon  avantage  cette  fécondité  ;  ce  qui  n* équivaut  pas  a  la  fUri- 
HtS9  phyfiquement  parlant  ,  comme  l'ajoute  l'Auteur:  je  dis 
phyfiqucment  parlant ,  car  il  s'agit  des  qualités  phyfiques  du 
jerroir  en  Amérique, 
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La  degénération  de  la  nature  dans  ces  contrées  eft  donc  auffi  sa 

chimérique  ,  que  la  barbarie  de  l'efpece  humaine  étoit  réelle. K °" 
L'Amérique  étoit  inculte ,  parce  que  les  hommes  v  étoient  en-SOL  »  D" 

*  .  ?HODUCT. 

core  dans  l'enfance  :  mais  comment  cette  enfance  s'étoit-elle  d«  l'ak*- 
ainu  perpétuée  ,  au  point  qua  peine  deux  nations  commen-AvAHt  u 
coienr-elles  à  Ce  civilifèr ,  tandis  que  notre  Continent  étoit  tout  virtï." 
couvert  de  nations  plus  ou  moins  policées  depuis  tant  &  tant 
de  ficelés  ? 

L'Amérique  étoit ,  pour  ainu*  dire  ,  une  terre  nouvelle.  A 
l'époque  de  la  découverte,  fa  furface  offroit  encore  l'afpeâ 
d'une  mer  parfemée  d'Illes  6c  de  prefqu'Ifles  ,  prefqu  autant 
que  le  fpeéUcle  d'une  terre  entrecoupée  en  tout  fens  d'eaux  ou 
fluviariles  ou  Gagnantes. 

De  hautes  montagnes ,  de  grands  fleuves  ,  de  vaftes  fore»  f 
oppofoient  des  obftacles  invincibles  à  la  communication  de  Ces 
foibles  peuplades.  Les  torrens  ne  fçauroient  être  bornés  ,  les 
fleuves  dmgfcs  »  les  marais  delTéchés ,  les  forets  abartues  que 
par  les  bras  vigoureux  de  fociétés  nombreufes.  Les  peuplades 
Américaines  étoient  donc  éparies  &  ifolées.  Il  falloit  ,  pour 
que  l'Amérique  fe  civilisât ,  que  fes  habitans  s'élevaffent ,  chacun 
par  Ces  propres  forces,  à  la  civilifation ,  pendant  que, fur  notre 
hcmifphere  ,une  feule  nation  policée  pouvoit  la  communiquer 
de  proche  en  proche  dans  toute  l'étendue  de  nos  terres. 

Les  Américains ,  placés ,  par  la  néceflité  des  circonftances , 
aux  extrémités  de  la  vie  fauvage,  avoieni  la  carrière  la  plus 
longue  &  la  plus  épineufe  à  parcourir  pour  atteindre  aux  élé- 
mens  de  la  fociétè  civile.  Ils  étoient  pour  la  plupart  chafleun , 
.&  le  fauvage  chafleur  cherche  les  folitudes ,  s'écarte  des  habi- 
tations humaines ,  &  s'éloigne  à  chaque  pas  de  la  vie  fociale , 
comme  l'obferve  très-bien  M.  de  P.  Ils  étoient  chafleurs ,  parce 
qu'ils  avoient  plus  de  forêts  que  de  pâturages  autour  d'eux  , 
plus  de  gibier  que  de  fruits  dans  leurs  forets,  plus  de  confiance 
dans  la  confommation  du  gibier  que  dans  celles  des  racines 
d'abord  /u/pe&es  de  venin ,  plus  de  befoin  de  défendre  leur 
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fubftance  6c  leurs  perfonnes  contre  les  ours,  les  gloutons,  les 
u^  CpJ  tigres ,  les  renards  &  autres  animaux  carnadlers  fort  répandu*, 
SOL  que  de  les  laiilçr  multiplier  en  renonçant  de  trop  bonne  heure  à 
db  L'AMfc-cette  gUerre  naturelle  pour  élever  des  troupeaux  6c  des  pro- 
avant  sa  durions.  La  pêche ,  reiïburce  de  quelques  peuples,  eut,  comme 
v£&ts.     la  chatte  ,  une  vie  plus  ou  moins  lolitaire. 

On  pourroit  dire  que  leur  induftrie  avoir  atteint ,  fi  l'on 
peut  ainfi  parler,  la  perfection  de  la  vie  chaflerefle,  par  leurs 
découvertes  alimentaires  &  fur-tout  la  compofition  de  poudres 
&  de  pâtes  nutritives  qui,  condenfées  6c  réduites  en  petits  vo- 
lumes ,  leur  afluroient  une  reflburce  facile  dans  leurs  longues 
courfes  à  travers  des  déferts ,  &  après  des  chattes  malheureufes. 
Avec  tous  nos  arts ,  nos  feiences  &  nos  recherches ,  à  peine 
commençons-nous  à  fçavoir  nous  prémunir,  par  de  femblables 
découvertes,  contre  la  faim  irritée  par  les  difettes,  ou, fi  l'on  a 
propofé  quelques  poudres  nutritives ,  on  a  été  obligé  de  copier 
les  procédés  de  ces  peuples. 

M.  df  P.  oublie  ici  qu'il  ne  doit  pas  louer  ces  Indiens ,  il 
femble  même  regarder  leur  découverte  comme  un  effort  de 
génie.  Cependant  la  farine  de  bled  de  Turquie  bien  fermentée, 
convertie  en  pain  ,  un  peu  torréfiée  ,  réduite  encore  une  fois 
en  poudre ,  &  remife  enfuite  au  four ,  forme  une  poudre  ali» 
mentaire  telle  que  fix  onces  fiimlent  pour  la  nourriture  d'un 
homme ,  comme  on  l'effaya ,  il  y  a  quelques  années  à  Lille  en 
Flandre,  expérience  répétée  par  M.  Parmentier,  Apothicaire  , 
Maifon  des  Invalides,  ainfi  qu'on  le  voie  dans  Ton  Mémoire 
fur  les  végétaux  propres  à  être  fubflitués  aux  grains  dans  les 
difêttes ,  couronné  par  l'Académie  de  Befançon.  L'art  eft  fim- 
•ple  ,  mais  il  nous  étoit  inconnu. 

A  quels  lignes  reconnoîtrons-nous  le  génie  des  fauvages  6c 
fes  développemens  ?  fans  doute  à  leurs  progrès  dans  l'art  des 
fubfiftances.  La  vie  fauvage  en  eft  aux  premiers  befoins  ,  6c 
les  plus  induftrieux  de  ces  peuples  feront  ceux  qui  auront  pouffé 
plus  loin  l'art  de  profiter  des  productions  fpontanées  de  la 
nature. 
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Quelle  étoic  en  ce  genre  l'induitrie  des  Américains  ï  Le  fuc ' 
de  la  racine  d'yuca  ou  manioc  eft  un  poifon  violent,  *H*XAÎ1},$C"U" 
àroient  de  cette  racine  des  boiffbns  agréables ,  de  bonnes  pâtes» $OL  »  DÉS 
d'exccllens  reftaurans,&  leur  nourriture  ordinaire.  Ici  M.  deDÏ  l'aké- 
P.  laiflè  échapper,  malgré  lui ,  quelque  marque  de  furprife &  îiïïr  sa 
d" admiration ,  mais  parce  qu'il  ignore  ,  comme  on  l'a  ignoré  v*rthT 
jufqu'à  préfent  allez  généralement ,  que  l'expreffion  &  les  lo* 
dons  fumTent  pour  dépouiller  la  plûpart  des  plantes  fauvages 
de  leurs  qualités  pernicieufes.  Combien  cette  admiration  ne 
prcteroir-elle  pas  à  la  rifée  de  ces  Américains  l  elle  les  invite  à 
croire  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  les  apprêts  les  plus 
/impies  des  premières  fubfiftances  ,  malgré  les  fecours  de  la 
chymie.  A  peine  commentons-nous  à  fçavoir  que  l'amidon  eft 
la  partie  nutritive  des  grains,  &  que  toutes  les  plantes  qui 
contiennent  cette  recule  nous  donneront  la  matière  d'un  bon 
pain  ,  lorfque  nous  en  exprimerons  les  lues  fous  la  prene  & 
que  nous  en  (épaterons  les  parties  nbteufes  par  de  fi  m  pies  lo- 
tions. C  eft  ainfî  que  le  maron  d'Inde ,  le  gland ,  le  chiendent  t 
la  mandragore ,  la  racine  brione ,  la  fili  pendule  ,  de  une  infinité 
d'autres  plantes  /àuvages  &  communes ,  nous  offrent  dans  le 
befoin  des  reflources  inconnues  jufqu'à  ce  jour.  Ces  peuple» 
fiçavoient  milles  manières  d'apprêter  le  maïs ,  la  calTave  ,  les 
parâtes ,  les  viandes  que  quelques-uns  faifoient  cuire  dans  des 
chaudières  de  bois.  Des  grains,  des  fruits,  des  racines  ,  des 
arbres  ,  les  Américains  exprimoient  des  variétés  ûngulieres  de 
boiffons,  tant  douces  que  fortes.  Les  «êtes  fauves,  lepoilfon, 
les  plantes  leur  donnoient  plufieurs  efpeces  d'huiles.  Ils  avoient 
différentes  fortes  de  pâtes  de  conferve ,  les  unes  compofèesde 
hlcd  d'Inde  torréfié ,  de  racine  d'angélique  Se  de  fel  commun  ; 
les  autres  de  ratine  do  même  bled  mêlée  de  cuire  avec  du  fucre 
d'érable  ,  &c.  La  féconde  écorce  6c  les  bourgeons  des  arbres 
offroiem  encore  à  leur  induftrie  un  aliment  dans  le  befoin.  U 
inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails. 
Ces  Peuples  n'eroientpas  fi  barbares  que  plufieure  d'entr*eu* 
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j.   'ne  cultivaient  des  plantes  d'une  utilité  particulière  telles  que 

T)u  cu-le  maïs, le  fézame  ,  le  millet,  les  fèves,  les  citrouilles,  les  me- 
soîV  Disions,  &c.  II  eft  vrai  que ,  pour  la  plupart,  cette  culture  n'étott* 
dV^'amI-  qu'un  fuppjément  à  la  chatte  &  à  la  pêche  ;  aufli  étoit-elle  aban- 
Î»a»*t  SAdonnée  aux  femmes. 

vi*Ti  *'s  )ettoient  donc  'cs  pfemicrs  fondemens  de  la  fociété  civile  ; 
car  fi ,  pour  le  pocte,  comme  le  dit  M.  RoufTeau,  c'eft  l'or  Se 
l'argent  qui  ont  civilifé  les  hommes ,  pour  le  philofophe  ,  c'eft 
le  fer  &  le  bled.  Mais  l'ufage  du  fer  étoit  inconnu  à  tous  les 
Américains  }  &  fi  quelques-uns  d'entr'eux  s'érigèrent,  fans  ce 
fecours,  en  nations  agricoles  &  par  conféquent  policées,  ce  ne 
put  être  que  par  de  prodigieux  efforts  de  génie  &  à  ta  faveur 
d'une  combinai fon  finguliere  de  cir confiances  favorables.  Otez 
le  fer  à  notre  continent,  que  deviendra- 1- il  ï 

L'attelier  de  cultute  de  ces  fauvages  Américains  confiftoit  en 
un  morceau  de  bois  recourbé  de  trois  doigts  de  largeur,  attaché  ~ 
à  un  long  manche.  Ne  donnez  point  d'autre  infiniment  à  nos 
cultivateurs ,  &  voyez  ce  que  nos  terres  produiront.  Ceft  néan- 
moins avec  cette  culture  que  le  fol  de  l'Amérique  donnoit  des 
récoltes.  ReconnoiiTons  l'induftrie  Américaine  à  la  culture  du 
manioc ,  telle  que  M.  Brumelli  Ta  fommairement  décrite.  Cette 
plante  exige  beaucoup  de  foins  &  de  travail.  Pour  accélérer 
l'activité  de  la  nature,  les  Américains,  au  lieu  de  confier  lafe- 
mence  à  la  terre ,  en  alTurent  &  en  hâtent  la  récolte  par  une 
opération  plus  expéditive.  Ils  coupent  les  branches  bien  formées 
d'un  pied  for:  &  vigoureux.  Après  avoir  dépouillé  ces  boutures 
de  leurs  feuilles ,  ils  les  coupent  à  la  longueur  d'environ  deux 
pieds  &  les  plantent  de  manière  que  la  partie  inférieure  de  cha- 
que rameau  conferve  dans  la  terre  la  direction  qu'elle  avoit  fur 
l'arbre.  La  rofle  étant  remplie  de  terre ,  on  a  foin  de  la  faire  tom- 
ber de  façon  que  l'extrémité  des  boutures  paroît  à  peine.  L'éloi- 
gnement  d'uhe  foiTe  à  une  autre  eft  à  peu  près  de  trois  pieds.  La 
terre  en  a  été  fort  ameublie ,  parce  que  les  racines  pouffent  diffi- 
cilement &  en  petite  quantité ,  quand  les  mafles  de  terres  font 

ou 
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bu  trop  multipliées  ou  trop  lourdes  :  ce  qui  engage  le  cultiva-  u 
teui  à  ne  pas  préparer  le  cerrein  à  l'approche  des  pluies.  Un  des  f"'J 
Coins  les  plus  utiles,  c'ett  le  farclage  des  plantes  parafites  dont *°L,pUC°" 
l'abondance  &  la  vigueur  abforberoient  les  fucs  nourriciers  né-  ot  l'aké- 
celïaires  à  la  calTave  ou  manioc.  Au  bout  de  quelques  jours , ava»t  sa 
chaque  rameau  prend  la  force  d'une  branche  6c  pouftè  depuis  vs^te. 
trois  jufqu'à  ûx  racines,  fi  la  terre  eft  grafle  &  de  bonne  qua- 
lité. Il  faut  environ  le  terme  d'une  année  pour  que  ces  racines 
acquièrent  la  grofteur  requife  6c  une  maturité  parfaite. 

De  cette  plante  qui ,  tandis  qu'elle  eft  verte ,  contient  un  des 
poifons  des  plus  fubtiles  &  des  plus  violens ,  les  peuples  de  l'Amé- 
rique rirent  autant  de  farines  &  de  pâtes ,  que  les  différentes  ef- 
peces  de  bled  en  foumiflenc  aux  Européens ,  6c  avec  des  inftru* 
mens  groflîers ,  mais  aiïez  ingénieufement  imaginés  pour  que  le 
philofophe  y  reconnoifTe  l'induftrie  propre  de  lliomrae. 

Au  défaut  de  fer,  ils  conftruifent  des  racloires  ou  râpes  avec 
de  petits  caittoux  orifés  à  l'aide  d'une  pierre  fort  dure ,  &  divi- 
fées  en  fragmens  égaux  &  anguleux,  qu'ils  implantent  dans  une 
flanche  de  bois,  de  façon  que  les  angles  aigus  Ce  trouvent  en 
haut,  6c  que  leurs  baies  Ce  touchent  en  formant  une  ligne  droite. 
Les  parties  anguleufès  font  aflujerties  contre  la  planche  avec  de. 
la  poix  6c  de  la  réfine  fondues ,  4c  forte  que  ces  fubftances  re- 
froidies leur  aflurent  une  folidité  à  toute  épreuve.  Avec  du  fer , 
les  Européens  ont  imaginé  une  roue  plus  expédiiive  pour,  broyer, 
les  racines  de  manioc, 

Pour  extraire  le  lue  vénéneux  de  ces  racines  brifées ,  les  Amé- 
ricains employent  un  cylindre  nommé  tapiti ,  formé  de  brins 
d'écorcç  du  rofeau  varama,  ferme  à  fon  extrémité  inférieure  & 
ouvert  de  Vautre  côté ,  de  manière  qu'en  le  tirant  par  les  deux 
bouts,  il  s'allonge,  6c  fa  capacité  fe  rétrécit.  Le  cylindre  étant 
rempli  de  la  racine  en  pâte  Se  fufpendu  ,  on  y  ajoute  un  poids 
confjdérab/e ,  Se  la.  pâte  prefTée  vomit  fes  fucs.  Par  le  moyen 
d'un  crible  formé  de  la  même  écorce  ,  ils  achevenr  d'enlever 
l'^umidiré  de  la  pâte  formée  avec  le  mucilage  des  racines.  Un 
Tome  V.  l 
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._  tronc  d'arbre  creufé  fert  fous  le  nom  d'Inva ,  de  mortier  poof 
Du  cLi-  piler  &  pétrir  la  farine.  On  fait  des  farines  féches  &  des  farines 
«>lV  dis  a  l'eau.  Les  premières  fe  confcrvent  une  année  entière  dans  des 
»b°l*a>?é-  p*0^"  d'ofier  tapiflés  de  feuilles  de  palmier  j  elles  font  très- 
xiQijh      nourri  (Tantes.  Les  farines  à  l'eau  font  fouvent  préférées,  par  les 

AVANT  SX 

Dttcou-  Européens  ,  habitans  de  l'Amérique ,  à  celle  de  froment.  En 
pilant  dans  un  mortier  la  farine  féche  après  qu'elle  a  été  tor- 
réfiée, &  en  la  réduifant  en  poudre  après  l'avoir  mêlée  avec  de 
la  farine-à  l'eau,  on  a  une  matière  très-nourriflante  qui ,  mêlée 
avec  èa  bouillon  chaud ,  forme  un  aliment  d'un  goût  trcs-agréa- 
ble.  Si  l'on  torréfie  la  première  farine  à  une  chaleur  douce  8c 
égale,  en  en  broyant  continuellement  les  fragmens,  elle  devient 
très-blanche ,  très-fine  &  femblable  en  tout  à  notre  farine  de 
froment.  La  farine  ainfi  préparée  s'appelle  cacima ,  on  en  fait 
du  pain»  Enfin  les  Américains  tirent  des  racines  du  manioc  une 
Crème,  appellée  tapioca ,  en  froiflant  &  comprimant  leurs  frag- 
mens  entre  les  doigts.  Ce  fuc  donne  le  goût  à  l'aliment.  Rec,u 
dans  un  vafe  rempli  d'eau ,  il  fe  précipite  au  fond  en  deux  ou 
crois  heures.  Séché  Se  froiffé ,  il  le  réduit  en  une  farine  très-fine 
d'une  blancheur  èblouiiïante  ;  on  en  tire  l'amidon  &  la  poudre 
à  poudrer,  des  gâteaux,  des  boitions,  &c. 

La  culture  du  maïz  nous  ofrriroit  de  nouvelles  preuves  non- 
moins  frappantes  de  l'induftrie  des  Américains  :  elle  prouveroic 
aux  cultivateurs  que  ces  peuples  connoifloient  les  vrais  principes 
de  l'agriculture,  &  aux  Phyficiens  qu'ils  connoilToient ,  beau- 
coup mieux  que  nous ,  l'art  primitif  de  la  préparation  des  fub- 
fi  (tances. 

Que  manquoit-il  à  ces  peuples  pour  pouffer  aufïï  loin  qae 
les  Européens  l'art  de  l'agriculture?  il  leur  manquoit  du  fer,  6c 
outre  le  fer  des  animaux  de  labour.  Comment  auroient-ils  donc 
étendu  leur  culture  au  loin  à  travers  les  forets,  nonobftant  les 
ravages  des  bêtes  fauves ,  &  malgré  les  incurfions  de  tant  de 
peuples  errans  &  croifésî  comment,  fans  ces  fecours ,  les  Mexi- 
cains &  les  Péruviens  étoient-ils  parvenus  à  la  fociété  civile  ot| 
agricoleî  étoit-ce  à  force  de  (lupidité  î 
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Etoic-ce  par  fiupiduc  qu'ils  ne  rorgeoienc  pas  le  fer ,  eux  - 
{les  Péruviens  du  moins )  qui,  félon  M.  de  P.,  donnoienc  au^^^^j 
cuivre  la  trempe  de  l'acier?  peut-être  n'avoient-ils pas  ce  ^c^ys^0oV°r! 
quoi  qu'on  en  dife;  les  Espagnols  l'auroient  vraiiemblablement Dï  l'a«é- 
acquis.  Peut-être  la  dureté  de  leur  cuivre  ne  provenoic-etle  que*vA*T 
de  la  quantité  de  parties  arfénicales,  mêlées  avec  le  métal  ;  oi>veslti. 
(cair  qu'il  y  a  au  Mexique  du  cuivre  naturellement  aflez  dur 
pour  lervir  à  labourer  la  terre.  Ne  feroit-ce  pas  une  contra» 
di&ion  palpable  que  de  fuppofèr  que  leur  induftrie  auroit  porté 
la  métallurgie  jufqu'au  cuivre  trempé  ,  &  qu'elle  n'auroit  pu 
s'avancer  jufqu'au  fer  forgé;  quoi  qu'il  en  foit,  s'ils  ont  eu  cet 
arc ,  admirons-les  &  ne  les  calomnions  pas.  S'ils  ne  l'ont  (point 
eu ,  admirons-les  encore ,  admirons  leur  génie  dans  la  culture 
de  la  terre ,  dans  l'exploitation  des  mines ,  dans  le  travail  des 
pierres  précieufes,  dans  l'art  d'ouvrir  &  de  féparer  les  rochers. 

Etoit-ce  par  (rapidité  que  les  Péruviens  ne  forgeoient  pas  le 
fcrîM.P.  vousduaT.  i.  P.  154  &  155  en  note,  «  Il  y  a  peu  de 
»  mines  de  fer  dans  toute  rétendue  de  l'Amérique,  Se  ce  qui  eft 
•»  encore  plus  étonnant,  c^ft  que  le  fer  qu'on  y  exploite  ,  eft 
»  infiniment  inférieur  à  celui  de  notre  continent,  de  forte  qu'on 
»  nen  fçauroit  fabriquer  des  doux  :  malgré  ce  défaut  îl  fe  vend 
»  fort  cher,&  coûte  un  écu  au  Pérou,  l'acier  vaut  un  éca  &  demi. 

»  La  Nouvelle  E(pagne ,  ajoute-t-il ,  eft  la  Province  ou  l'on 
»  a  trouvé  le  plus  de  ter:  on  croit  que  le  Pérou  n'en  a  qu'une 
»  feule  mine,  que  les  anciens  Péruviens  connoiflbiejit  i  mais  > 
•  faute  d'induftrie ,  ils  ne  peuvent  l'exploiter.  Le  Chili  n'a  abfo- 
*»  \ument  aucune  mine  de  ce  métal.  »  * 

Les  Américains  étoient  donc  Jlupides ,  parce  qu'ils  ne  fçavolent 
pas  multiplier  les  mines  de  fer  pour  en  faire  l'outil  commun  de 
leur  culture  Si  de  leurs  arts.  Ils  éroient  donc  Jlupides ,  parce  qu'ils 
ne  fçavoient  pas  faire  des  charrues ,  des  bêches  Se  des  faux  avec 
de  mauvais  fer  dont  l'induftrie  Européenne  ne  fçait  pas  fabri- 
quer des  doux.  Ils  étoient  donc  Jtupides ,  parce  qu'ils  ne  voulu- 
rent pas  exploiter  des  mines  ingrates ,  qu'ils  auraient  pu  tout 
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1  auffi  bien  exploiter  que  les  raines  d'or, d'argent  &  autres  métaux^ 

mat  ,CojLes  Européens  n'auroient-ils  pas  été, à  leur  place, auffi  ftupides 
s.»om,rDTIS  qu'eux? 

FROPUCT.    1  .....  i  1 

»i  l'a  h  a*  U  n'y  a  point  de  Mécallurgifte  qui  accorde  a  M.  de  P.  que  la 
avant  sa  qualité  du  fer  de  l'Amérique  eft  telle  qu'on  n'en  fçauroit  fabri- 
vjatÎ."  qutr  des  doux  :  on  en  fabriquera  toutes  fortes  d'inftrumens  lors 
qu'on  fçaura  extraire  du  minéral  le  fer  pur,  &  les  Européens  le 
fçavent  extraire ,  mais  ils  négligeront  avec  raifon  les  mines  dom 
le  produit  ne  vaudra  pas  l'exploitation  ,  telles  font  celles  de 
l'Amérique. 

Pardonnons  donc  aux  Péruviens  de  n'avoir  pas  forgé  le  fer , 
Ils  n'en  avoient  qu'une  mauvaife  mine  ;  pardonnons-le  aux  Chy- 
ltens  ,  ils  n'en  avoient  point }  pardonnons-le  aux  Mexicains,  ils 
en  avoient  peu  ,  &  ne  les  connoiQoient  pas.  Pardonnons-le  à 
tous  les  autres  Américains  »  ils  n'étoient  pas  plus  heureux  ;  &  ne 
foyons  pas  furpris  que  l'Amérique,  prefque  dépourvue  de  fer» 
ne  fût  pas  généralement  défrichée  par  une  immenfe  multiplica- 
tion d'inftrumens  de  fer. 

L'Auteur  de  VEfprit  des  Loix  z  cru  que  Ci  l'Amérique  étoir 
reftée  en  friche ,  &  fi  elle  n'étoit prefque  pas  peuplée,  ceft  que 
la  terre  y  produifoit  d'elle-même  beaucoup  de  fruits  ,  que  le 
maïs  y  croifloit  facilement ,  &  que  la  charte  &  la  pêche  ache- 
voient  de  mettre  les  hommes  dans  l'abondance.  M.  de  P.  prétend 
au  contraire  qu'une  terre  frappée  de  ftériiité  retiendra  les  fa- 
milles dans  l'état  fauvage,  plutôt  qu'une  terre  fertile  en  fruits, 
Se  qu'à  cet  égard ,  f  avarice  de  la  nature  n'a  été  nulle  part  plut 
marquée  que  dam  l'Amérique  feptentrionale. 

Le  principe  de  M.  de  P.  ,  quoiqu'aflez  généralement  vrai; 
fourTre  de  grandes  exceptions  ;  l'Amérique  lui  en  offriroic  la 
preuve.  Selon  lui  le  fol  du  Pérou  eft  un  des  plus  ingrats  de  cette 
région,  &  l'agriculture  y  fonda  la  première  fociéré  civile.  U  eft 
même  manifefte  que  l'excefltve  fertilité ,  lorfqu  elle  oppofera 
des  marécages ,  des  forcis ,  toute  l'impureté  du  régne  végétal  & 
du  régne  animal,  au  défrichement ,  ne  permettra  pas  au  lauvage. 
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aufli-tôt  qu'une  fécondité  p!us  modérée,  de  dompter  la  terre  &  ~~ ~ 

i  1  '  DU  CLI- 

de  fortir  de  l'enfance.  Enfin  les  Relations  atteftent,  Se  les  CoIo-mat  ,  w 

■  '  I      '  SOL    »  &TS 

nies  Angloifes  attefteront  cjue  la  nature  a  etc  plutôt  prodigue  mouy  t. 
qu'avare,  envers  l'Amérique  feptentrionale  ;  &  M.  de  P.  nous^ï^*"1" 
appreniroic  lui-même,  Ci  nous  l'ignorions ,  que  la  nature  a  ctéjj^"  iA 
p'.us  avare  envers  l'Europe,  quelle  ne  l'a  été  envers  l'Amcri-*»*"» 
que.  ce  En  examinant,  dit-il,  l'hiftoire  &  l'origine  de  prefque 
»  tous  nos  légumes ,  de  nos  plantes  potagères  ,  de  nos  arbres 
»  fruitiers ,  &  meme  de  nos  grains ,  on  s'apperçoir  qu'ils  font 
m  exotiques ,  Se  qu'ils  ont  été  fucceflivement  importés  d'un  autre 
»  climat  dans  le  notre  oû  la  culture  &  le  labourage  les  ont  en- 
»  fuite  naturalifés.  w  II  n'y  avoir  pas  un  arbre  huilier  en  Ger- 
manie ,  du  tems  de  Tacite  :  fi  elle  reitituoit ,  dit  M.  de  P. ,  les 
végétaux  étrangers  qui  n'appartiennent  pas  à  fon  terroir  ou  à 
ion  climat ,  il  ne  hu  refteroit  prefque  rien  ;  elle  ne  conferveroit 
entre  les  petites  femences  alimentaires  que  le  pavot  erratique 
&  l'avoine  agrefte.  Les  lues  de  la  Grande-Bretagne  ne  produi-  - 
{oient  d'elles-mêmes  d'autres  fruits  que  des  prunelles.  Les  Gaules 
n'éroienr  pas  plus  favorifées  que  ces  Provinces,  &c. 

L'Europe  n'eft  riche  qu'en  productions  empruntées ,  &  l'Amé- 
rique au  feizieme  fiécle  ne  tenoit  rien  que  d'elle-même.  Les  arts 
de  l'Europe  font  le  réfultat  des  efforts  &  des  recherches  d'une 
infinité  de  peuples  pendant  des  milliers  d'années  ;  &  les  arts  du 
Mexique  6c  du  Pérou  étoient  le  produit  du  génie  particulier 
de  leurs  habitans  à  peine  eflayé  depuis  quelques  ficelés. 

M.  de  P.  ne  doute  pas,  lorfqu'il  oublie  fon  fyftéme,  de  la 
bonté  du  fol  de  l'Amérique j  &  après  avoir  conclu  du  nombre 
prodigieux  d'infectes ,  dont  la  plupart  de  fes  provinces  étoient 
couverres ,  que  la  nature  y  ctoit  dégénérée,  il  dit  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  défaut  de  culture,  &  dans  la 
nourriture  abondante  ,  la  caufe  de  la  grandeur  de  ces  infectes, 
-ainfi  que  de  leur  multiplicité,  au  tems  de  la  découverte.  T.  j. 
P.  1 00.  S'il  abandonne  fon  fy ftême  dans  fa  réponfe  à  D.  P.  ;  en 
paroiflanr  le  défendre,  il  nous  eft  permis  de  fè  fèrvir  de  fon 
autorité  pour  détruire  fes  premières  opinions* 
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Pourquoi  notre  froment  femé  entre  les  Tropiques  au  Nou- 
gat Couveau-Moncle»  ne  donna- t-il,  pendant  les  premières  années, 
jol  ,  dis  qu'une  herbe,  &  épaiffe  Se  ftérile  >  eft-ce  parce  que  la  terre 
di  l'au   elle-même  ctoit  ftcrite  î  non,  c'eft  parce  qu'il  y  pu  if  oit  trop  de 
a'van't  sa  fuc.  Il  a  fallu  dans  la  fuite  y  diminuer  Us  efforts  de  la  végéta- 
▼iviTï!"    tton  P**  k  foM*  •  •  •  •  àans  les  provinces  ftftentriona/es ,  le  fro- 
ment &  le  feiglc  ont  donné  d?affe{  bonnes  récoltes ,  quoique  fort- 
inférieures  à  celles  qu'on  a  obtenues  des  févcroles  &  des  poist  Ces 
paroles  font  encore  de  M.  de  P.  t.  5.  p.  101.  nous  aimons  à 
le  citer  pour  garant. 

Les  arbres  à  noyaux  ne  réuflirent  pas  d'abord  en  Amérique , 
mais  on  e(l  enfuite  parvenu  à  les  faire  frudificr>  en  travaillant  & 
préparant  le  terrein.  C'eft  encore  M.  de  P.  que  nous  oppofons  à 
lui-même.  Il  nous  avoit  déjà  dit  ci -devant  que  les  herbes  tendres 
de  l'Europe  prenoient  la  forme  de  fous-arbufies  dans  cette  terre 
abâtardie. 

Le  P.  Feuillée  étoit  fi  étonné  de  la  fertilité  du  Pérou  ,  qu'il 
lui  fembloit  que  la  nature  s'étoit  étudiée  à  rendre  cette  partie 
du  monde  plus  parfaite  que  les  autres,  &  à  l'embellir  de  les 
chefs-d'oeuvres. 

D.  Pernetty  a  vu  au  Paraguai  un  bois  de  pommiers ,  de  poi- 
riers, de  pêchers  &  autres  arbres  à  noyaux,  tranfportés  d'Eu- 
rope ,  furchargés  de  firuiu.  Tous  les  Voyageurs  rapportent  des 
faits  femblables. 

M.  Frezier  dit  que  les  arbres  d'Europe  ont  réuflï  parfaite- 
ment au  Chili  -,  que  le  climat  y  eft  fi  fertile,  quand  la  terre  y 
eft  arrolée  ,  que  les  fruits  y  pouffent  toute  l'année  ;  qu'on  y 
trouve  de.petits  bois  d'arbres  fruitiers  d'une  beauté  furprenante, 
quoiqu'on  n'en  prenne  d'autre  foin  que  de  conduire  autour  de 
leurs  pieds  de  petits  ruiffeaux  ;  &  qu'aux  environs  de  la  ville  de 
Moquaquosy  on  recueille  tous  les  ans  cent  mille  botiches  de  vin, 
ou  plus  de  trois  millions  deux  cens  pintes  de  Paris ,  qui  à  vingu 
cinq  réaux  la  botiche,  donnent  quatre  cens  mille  piaflres  ,  ou 
un  million  Cix  cens  mille  livres  monnoie  de  France. 
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Le  même  Voyageur  rapporte  que  le  fol  du  Pérou  eft  fi  fertile   p^  ■■ 
6c  fi  facile  à  labourer,  qu'on  ne  fait  que  le  gratter  avec  une  mat  ,  du 
branche  d'arbre  crochue  tirée  par  deux  bœufs ,  pour  que  la  terre  moDucr. 
ne  rende  guère  moins  du  centuple  ,  quoique  le  grain  foit  àïfQujAM*" 
peine  couvert ,  &  qu'on  ne  cultive  pas  les  vignes  avec  plus  de  ^tcov-  *A 
foin,  pour  avoir  de  bon  vin.  Dans  quelques  Cantons»  ajoute- vlRT* 
t-il,  les  délices  de  l'âge  d'or  fembloienr  s'être  perpétuées  j  le 
printems  8c  l'automne  y  régnent  enfemble  toute  l'année.  Il  faut 
néanmoins  avouer  que  la  difette  d'eau  dévoue  à  l'infertilité  une 
partie  des  terres  de  cet  empire. 

La  Guyanne,  au  rapport  de  Raleig,  de  Diet  &  de  tous  les 
voyageurs,  eft  d'une  fertilité  admirable.  Les  arbres  qu'on  y  a 
tranfplamés ,  y  pbuûent  en  fix  mois ,  autant  que  nos  bois  taillis 
en  fix  ou  fept  ans:  les  fruits  de  toute  efpece  s'y  fuccédent  toute 
Tannée. 

Le  Bréfil  produit ,  même  fans  culture ,  toutes  fortes  d'excellens 
fruits,  i\  rfy  a  point  de  voyageur  qui  ne  Fattefte.  Les  taureaux, 
les  chèvres,  les  brebis,  &c.  y  font  de  la  plus  haute  taille. 

Les  chevaux  ont  acquis  en  plufieurs  endroits  de  l'Amérique 
méridionale,  tant  de  vigueur ,  qu'ils  font  jufqu'à  foixante  lieues 
fans  prendre  aucune  nourriture. 

Nos  quadrupèdes  Ce  font  prodigieufement  multipliés  au  Mexi- 
que :  depuis  long-tems  les  bêtes  à  cornes  y  fournirent  la  matière 
d'une  exportation  confidérable.  La  plupart  des  cultures  y  ont 
eu  le  plus  heureux  fucecs. 

Il  eft  afler  généralement  avoué  que  l'Acadie  ,  la  Louifune, 
la  Californie  Se  autres  provinces  feptentrionales ,  font  des  pays 
très-beaux  &  très- fertiles.  En  général ,  l'Amérique  étoir  couverte 
de  magnifiques  forêts.  On  y  a  naturalifé  le  riz ,  la  foie ,  Je  coron , 
le  café ,  Se  une  foule  de  productions  des  trois  autres  parties  du 
monde.  11  paroîr,  foivant  les  preuves  apportées  par  le  P.  Labar , 
que  les  cannes  à  fucre  étoient  des  plantes  indigènes  de  ces  con- 
trées. La  vigne  y  croît  naturellement  en  divers  endroits  ;  on  fait 
du  vin  au  Pérou ,  il  a  été  défendu  d'en  faire  au  Mexique.  M. 
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de  P.  infifte  avec  complaifance  fur  les  efforts  des  Européens  tou- 
mat  i  ou  jours  trompés,  a  cequil  croit)  dans  cette  culture  par  lingra- 
raoDucT*  t'tude  du  fol.  Comment  a-t-il  pu  Ce  perfuader  qu'un  terrein  ou 
^QyAME"la  vigne  naît  d'elle-même,  ne  fe  convertiroit  point  en  vignoble 

îiVcoNu- SA  Suan(i  ^  ^eroit  cul"vé  des  Vignerons  }  Auflï-tôt  que  cette 
viRTï.  culture  y  a  été  férieufemem  encouragée  &  entreprife  par  des 
hommes  habiles,  elle  a  parfaitement  réufll  UnFrançois , nommé 
M.  de  S.  Pierre ,  à  la  tête  de  l'établiuement  de  la  Nouvelle  Bor- 
deaux, dans  la  Caroline  Méridionale ,  y  a  naturalifé  les  meilleurs 
plants  de  Bourgogne ,  de  Champagne,  d'Efpagne ,  de  Madère,  &ç. 
Bientôt  peut-être  l'Amérique  foutiendra  poux  les  vins  la  con- 
currence de  l'Europe ,  comme  elle  la  foutient  pour  les  grains. 

Jettons  un  coup-d'œil  fur  les  Colonies  Angloifes  du  continent  • 
quel  fpettade  elles  nous  offrent  J  Eft-ce  fur  une  terre  ftérile  , 
te  /bus  un  climat  mortel ,  que  leur  population  double  de  vingt- 
cinq  en  vingt-cinq  ans  j  que  malgré  cette  étonnante  multiplica- 
tion elles  commencent  à  nourrir  une  partie  de  l'Europe  j  que 
leur  profpérité  foutient  prefque  feule  aujourd'hui  l'efpoir  de  la 
Grande-Bretagne;  qu'elles  donnent  peut-être  lieu  de  pré/àger 
que  l'Amérique  feptentrionale  fera  un  jour ,  fi  je  puis  ainfi  m'ex- 
primer,  le  chef-lieu  de  l'humanité?  Eft-ce  là  que  M. de  P,  pren- 
dra la  preuve  de  la  diginération  des  Créoles  ?  Il  paffera  légère  - 
,  ment  fur  cette  contrée  pour  s'arrêter  fur  des  Ifles  opprimées  où 
il  acçufera  la  nature  d'jmpuinance,  parce  qu'elle  n'y  produira, 
pas  les  néceflités  de  la  vie ,  pendant  que  les  loix  défendent  de 
les  y  cultiver.  Il  ne  peut  ni  ignorer  ces  prohibitions  ni  obliger 
fes  lecteurs  à  les  ignorer. 

D.  Pcrnetty  a  oppofé  la  plâpart  de  ces  témoignages  à  M.  de 
P.  ;  M.  de  P.  les  rejette ,  parce  qu'ils  font  modernes  ;  il  rejette 
auffi  les  témoignages  anciens ,  conformes  à  ceux  là ,  parce  qu'ils 
font  anciens;  mais  il  adopte  indifféremment  les  relations,  tant 
anciennes  que  modernes,  lorfqu'elles  lui  font  favorables:  il  nous 
ordonne  donc  de  croire  en  lui. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  Obfervations  fur  les  terres 

fertiles 
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fertiles  de  l'Amérique  ,  que  l'on  trouvera:  fort  étendues  dans  ■ 
notre  Djçription  générale.  Il  nous  fuffit  d'avoir  parcouru  la  plû-  m°t  ,c"J 
part  des  provinces  de  cette  région ,  pour  détruire  Faflerrion  gé-  X%oivcr^ 
néraJe  de  l'Auteur  des  Recherches*  fans  lui  contefter  la  ftérilité01  L'AKi" 
de  quelques  pays  du  nord  &  du  midi»  ftérilité  commune  aux  avant  jjl 
deux  conunens.  La  règle  ioufrre  des  exceptions,  &  les  excep-  vi&tb. 
cons  ne  font  pas  la  régie.  Le  Chili ,  le  Pérou ,  le  Paraguai , 
le  Tucuman ,  la  Çuyanne ,  le  Bréfil ,  le  Mexique  ,  la  Californie , 
la  Louifiane ,  &c.  âcc,  ne  font  pas  des  points  dans  la  carie  do 
l'Amérique. 

Quoique  cette  contrée  ne  fut  nullement  une  terre  dégénérée,' 
il  devoir  arriver  que  les  animaux  &  les  plantes  de  notre  hémif- 
phcre  y  dcgcnéreroîent  d'abord  aflez  généralement.  C'eft  ordi- 
nairement l'effet  des  tranfplantations.  Rarement  le  premier  effai 
eft-il  fuivi  d'un  fuccès  plein  ;  il  faut  donner  le  rems  à  la  plante , 
comme  à  l'animal»  de  s'acclimater  &  de  Ce  naturalifer.  Comment 
des  animaux  afRribtis  dans  le  trajet  des  mers ,  répandus  enfuite 
indifféremment  fous  toutes  fortes  de  climats,  fruftrés  des  nour- 
ritures fubUintielles  de  leur  terre  natale ,  &  abandonnes  à  des 
mains  incapables  de  les  éjever  &  de  les  foigner ,  comment  ces 
animaux  n'auroient-ils  pas  foufrert  des  altérations  (ènfibles  ? 
Comment  des  plantes  vrailemblablement  mal  confervées  par  des 
Corfaires ,  jettées  enfuite  au  haiard  fur  des  terreins  hériflcs  de 
ronces  &  d'épines ,  privées  des  fecours  d'une  culture  attentive 
&  laborieufe ,  &  livrées  à  la  fécondité  de  la  nature  étonnée  5c 
partagée  entr*elles  ,  &  des  productions  contraires ,  comment  ces 
çUntes  n'auroient- elles  pas  eiïuyé  des  détériorations  notables) 
Lorfque  M.  de  P.  prendra  la  peine  d'examiner  combien  il  faut 
de  çonnoiffances ,  d'avances,  de  travaux  &  de  foins,  pour  pré- 
parer U  rerre  à  recevoir  la  culture  ,  pour  y  exercer ,  pour  y 
naturalifer ,  pour  y  perpétuer  la  culture ,  il  fera  lui-même  étonné 
de  la  Iégcrerc  avec  laquelle  il  a  jugé  du  fol  de  l'Amérique ,  par 
des  eïTais  informes  faits  par  des  foldats  fur  des  friches. 

Quand  le  Phyûcien  interroge  la  nature  fur  la  qualité  d'une 
Jçm  y,  K 
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terre  inculte,  elle  lai  répond  par  le  produit  de  fès  végétations 
jcat  ,Cdl  fponranées  >  quand  Le  Cultivateur  l'interroge  fur  la  qflftlité  d'un 
riocVcT*  ccirein  cultivé  ,  eUe  lui  répond  par  le  calcul  combiné  des  avances 
vx  L'Ait»- £  (Jçjfjuits  de  la  culture.  A  l'époque  de  la  découverte,  l'Araé- 
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avavt  sa  rioue  étoit  prefqu'ettfierement  en  friche,  &  la  fertilité, la  cou- 
Tiait.     vioic  de  végétaux  gratuits  &  parantes  :  à  mefure  qu'on  la  défri- 
che ,  fa  fertilité  fe  déployé  en  productions  utiles  ôc  fucculentes. 

V Amérique  parut  d'abord  refufer  nos  grains ,  nos  mûriers  , 
nos  arbres  à  noyaux»  cVc.  Aujourd'hui  ces  végétaux  y  fontna- 
turalifcs  ;  elle  les  aime ,  elle  en  verfe  abondamment  les  fruits 
dans  les  mains  du  Cultivateur  Européen.  Il  téfulte  de-li  que  la 
terre  n'y  paroiflbit  ingrate  ,  que  parce  qu'on  ne  fçavoit  pas  mé- 
riter fes  bienfaits,  Se  qu'il  faut  juger  de  fi  fertilité  par  les  ré- 
coltes qu  elle  a  données ,  lorfqu'elle  a  été  bien  cultivée ,  &  non 
par  celles  qu'elle  n'a  pas  données ,  avant  qu'elle  le  fût. 

L'Auteur  des  Recherches  exige  qu'on  ne  confortât  pas  les  épo- 
ques :  il  a  raifon,  l'Amérique  n' étoit  pas  en  1491 ,  telle  quelle  . 
était  en  1767  $  il  y  a  une  grande  difRrence  entre  un  pays  incuire 
&  un  pays  cultivé  ;  on  ne  conteftoit  point  cette  vérité ,  avant 
qu'il  la  prouvât.  Mais  il  ajoute  qu'il  ne  faut  parler  que  de  cette 
époque  y  afin  de  conclure  librement  que  ,  il  les  végétaux  n'y 
réunirent  pas  alors,  la  terre  y  étoit  dégénérée,  ftérile  &  tmpuif- 
fànte:  nous  n'y  confentons  pas.  Nous  ne  confondons  pas  les 
époques,  nous  les  enchaînons  Ôc  nous  les  comparons.  Nous 
reconnoifTons  qu'à  l'époque  de  la  découverte ,  l'Amérique  étoic 
prefqu'inculte ,  &  nous  ajoutons  qu'elle  étoit  fertile  en  produc- 
tions fauvages;  nous  rappelions  qu'à  la  féconde  époque,  l'Amé- 
rique eft  en  partie  défrichée*,  &  qu'elle  eft  fertile  en  produc- 
tions cultivées,  quoiqu'avec  des  avances  fort  inférieures  à  celles 
que  les  champs  de  l'Europe  demandent,  &  nous  concluons  de 
l'une  5c  de  l'autre  qu'elle  étoit  naturellement  fertile. 

A  la  première  époque ,  cette  contrée  fut  livrée  à  des  brigands  ; 
à  la  féconde  ,  elle  a  été  confiée  à  des  Colons.  M.  de  P.  juge  de 
la  fertilité  par  LeseITaisvagues.de  ces  brigands  qui  la  ravagèrent 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  7r 
pour  y  découvrir  des  métaux.  Nous  en  jugeons  par  les  travaux' 
foivis  de  ces  Colons  qui  l'ont  cultivée  pour  en  tirer  des  fub-KJ?  «^J 


«  JL  ,  Dtt 
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L'Auteur  infifte  fur  les  famines  qu'eiTuyerent  les  Européens  ,DE  L'A*^ 
en  s'enfonçant  dans  des  déferts  inculres,  inconnus  Se  dévaftés  -,  îlîiîr  »*. 
u'eft-ce  que  cela  prouve  contre  le  fol  de  l'Amérique  ?  fi  laî^îï" 
terre,  ajoute-il,  avoit  été  incroyabUmem  fertile  au  Nouveau- 
Monde  ,  les  Colons  fe  feroient  trouves  dans  un  fupêrflu  qui 
les  eut  délivrés  de  la  gene  de  tirer  toutes  leurs  provifions  de 
,  l'Europe.  La  ferre  étoit  fertile,  mais  en  terre  inculte,  elle  Pétoit 
a(Tez  pour  fes  rares  habitans  &  non  pour  une  population  dé- 
vaftatrice  &  accumulée ,  en  plantes  fauvages  Se  non  en  végétaux 
appropriés  à  la  fubfiftance  de  l'homme  Européen  ;  elle  l 'croie 
enfin  aiTez  pour  n'exiger  que  de  trcs-foibles  avances  de  défri- 
chement &  de  culture  ;  &  c'eft  ici  le  figne  infaillible  de  la  fécon- 
dité de  la  nature. 

Une  terre ,  par  eue-meme  ingrate  ,  vous  ne  la  fertiliferex 
qu'à  force  d'engrais  :  an  pays  "hérilïé  d'obftacles  à  la  culture , 
vous  ne  l'y  loumertrez  qu'à  force  de  travaux  &  de  dépendes. 
S'il  en  a  coûté  des  lommes  immenfès  à  l'Europe  pour  former 
des  ctabliilemens  en  Amérique , il  en  a  très-peu  coûté  aux  Colons 
pour  y  introduire  les  cultures  les  plus  productives.  Les  forte- 
refles  &  les  villes  ne  s'y  (ont  élevées  qu'à  grands  frais  :  il  n'en 
a  pas  été  de  même  des  plantations  j  il  n'a  fallu ,  en  quelque 
forte  ,  que  foiliciter  la  terre,  {pour  en  obtenir  des  richefies, 
excepté  quand  on  a  voulu  la  forcer  à  adopter  ce  qu'elle  rejettoic 
hots  de  fou  fein,  &  elle  a  adopté  une  variété  infinie  de  pro- 
ductions des  trois  premières  parties  du  monde.  Elle  n'a  pref- 
que  point  demandé  d'avances  foncières,  il  a  prefque  fuffi  d'y 
femer  pour  recueillir.  On  a  brûlé  les  bois,  Se  la  tejrre  a  enfanté 
l'abondance.  L'Amérique,  de  toutes  parts  arrofee,  de  toutes  parts 
couverte  de  forêts,  de  toutes  parts  chargée  de  plantes  herbacées, 
le  fi  l'on  veut  de  toutes  parts  infeûée  d'infeûes  de  graiideur  Si 
de  polfeac  extraordinaires,  étoit  une  terre  iàas  ceiîe  en  graine 
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'  des  dépouilles  du  règne  végétal  &  du  règne  animal.  M.  de  P. 
mat  înfifte  lui  même  fur  ces  avantages  dans  fa  réponfe  à  D.  P.  La 
ÎroÔuct 'fécondité  fpontanée  de  l'Amérique  promettoit  &  préparoit  la 
î^j;^'- fertilité  delà  culture. 

atakt  sa    II  réfulte  encore  de-là  qu'il  faut  juger  de  la  qualité  du  fol 
▼jatj.     de  l'Amérique,  non  par  Pafpeéc  qu'elle  orTroit  lors  de  fa  décou- 
verte ,  mais  par  les  richefTes  qu'elle  a  étalées  à  la  fuite  d'une 
(impie  culture.  La  nature  a  tout  fait  où  le  cultivateur  a  fi  peu  à 
faire. 

Mais ,  fuivant  le  tableau  que  nous  avons  domié  ci-devant  de 
cette  région ,  fa  furface  montagneufe  &  marécageufe  oppofoir 
tant  d'obftacles  à  la  cultivation,  la  chaleur  y  étoit  fi  foible,  eu 
égard  à  la  pofition  des  lieux,  l'humidité  devoity  être  fi  grande, 
l'herbe  grofïïere  en  étoit  fi  rude  &  fi  touffue ,  que  la  terre  ne 
pouvoit  y  être  domptée  que  par  de  grandes  avances  de  défriche- 
ment &  de  grands  efforts  de  culture.  Nous  en  convenons,  auflî 
n'a-t-on  pas  défriché  l'Amérique.  Nous  avons  peint  cette  contrée 
en  grand ,  &  l'on  n'en  cultive  encore  que  peu  de  terres.  Le  ter- 
rein  exploité  eft  dit-on  au  terrein  non  exploité,  comme  deux 
mille  font  à  deux  millions.  Les  obftades ,  infurmontables  pour 
des  fauvages,  s'applanifTent  bientôt  pour  des  cultivateurs  induf- 
trieux:  le  défrichement  d'une  terre  facilite  &  difpofe  celui  de 
la  terre  voifine:  dans  une  étendue  immenfe,  on  tQurne  autour 
des  écueils.  Enfin  partout  ou*  l'on  fonde  la  nature  avec  les  outils 
de  l'art ,  elle  appelle  le  travail  de  l'homme  &  lui  prodigue  la 
récompenfe. 

Je  ne  relèverai  pas  l'afre&ation  avec  laquelle  M.  de  P.  repro- 
che fans  cette  à  l'Amérique  fes  plantes  vénéneu/ès,  comme  fi 
elle  ne  produifoit  que  des  poifons.  En  général ,  les  plantes  fau- 
vages ont  preGjue  toutes  une  qualité  vénéneufe  que  la  culture 
leur  enlève.  Cette  accufâtion  n'attaque  donc  pas  la  nature  du 
fol  de  l'Amérique.  Si  elle  jette  un  poifon ,  elle  place  à  côté  l'anti- 
dote. Pour  toutes  les  maladies  endémiques ,  elle  préfente  des 
remèdes  ûmples  &  efficaces.  Elle  combat  la  maladie  vénérienne; 
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avec  tant  de  plantes  différentes ,  que  ce  mal  n'en  eft ,  pour  ainfi  ' 
dite,  po'mt  un  pour  l'Américain ,  quel  qu'invétéré  qu'il  foit*  on  «?t  ,Cd'J 
nomme  un  grand  nombre  de  ces  plantes  >  M.  Kalm  a  parricu-JJ^™1 
lierement  décrit  l'efpece  de  Lobélie  dont  les  Sauvages  du  Ca-  2}QJ:jAK*" 
nada  Ce  fervent,  fans  que  jamais  elle  mette  leur  vie  en  danger,  avant  sa 
Pour  guérir  les  hommes  &  les  animaux  empoifonnés ,  les  Indiens  vînt--, 
ont  différentes  fortes  d'huiles  qu'ils  font  avaler  aux  malades  en 
grande  quantité ,  en  les  tenant  environnés  d'un  feu  ardent  ju£> 
qu'à  ce  «que  leur  corps  foit  couvert  d'une  fueur  abondante.  v 
Proroptement  adrainiilré ,  ce  traitement  réufEt.  La  nature  n'a 
donc  pas  manqué  à  l'induftrie  ,  ôc  l'induftrie  des  Américains  a 
içu  profiter  des  offres  de  la  nature.  Je  ne  parlerai  pas  du  quina , 
ôc  d'une  foule  d'autres  fubftances  raédecinales. 

M.  de  P.  ne  veut  voir  en  Amérique  qu'une  abondance  de 
poifbns;  il  n'arrête  point  fes  regards  fur  une  infinité  de  plantes 
faines  &  bienraifames.  Le  maïz-,  par  exemple,  venge  tout  à  la 
fois ,  &  \a  fa\uW\ic  8c  la  fécondité  de  les  terres.  Chaque  tige 
de  ce  bled  porte  deux  ou  trois  épis,  ôc  chaque  épi  a  depuis  trois 
cens  juiqu'à  Gx  cens  grains  &  au-delà.  La  récolte  eft  mauvaife , 
lorfque  le  maïz  ne  rend  pas  deux  cens  fois  la  femence  j  Se  l'ex- 
périence a.  prouvé  que  deux  boitte  aux  de  ce  grain  fuffifent  à  ia 
iubfiftance  d'une  famille  entière.  Entre  les  pieds  des  plantes , 
on  feme  des  pois  Ôc  dçs  tournefols.  M.  de  P.  dira  peut-être  avec 
quelques  Naturalises  &  des  Voyageurs  qu'il  caufe  la  conftipa- 
tion  &  la  gale  :  mais  les  Américains  qui  s'en  nourrirent  repouf- 
fent ces  aceufarions  par  les  témoignages  les  plus  favorables,  Ôc 
unamment  ils  a  (Turent  qu'il  n'y  a  point  d'aliment  du  même  genre 
plus  falubre  que  celui-là.  On  fait  avec  le  maïz  de  bon  pain ,  de 
bonne  eau-de-vie  ,  de  bonne  bierre.  Rôti  dans  le  four ,  après . 
qu'on  en  a  tiré  le  pain  ,  ou  fous  la  cendre ,  ou  dans  le  fable  » 
réduit  enfuite  en  gruau  très- fin ,  ôc  afTaifonné  avec  du  fucre ,  il 
lert  de  provi/îon  aux  Indiens  dans  leurs  voyages ,  foit  pour  la 
chatte,  foit  pour  le  commerce ,  comme  la  plante  employée  par 
Jes  Scythes  dans  les  mêmes  circonftances ,  où  l'aliment  encore 
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•  aujourd'hui  préparé  dans  les  mêmes  vues  par  les  montagnards 

mat  Cdo  dfëcofTe.  Ccrte  fubftance  corrige  la  mauvaife  qualité  des  eaux, 
sol  ,  dis  On  rrouvera  plus  de  détail' &  fur  fa  culture  &  fur  Tes  ufages  dans 
dé  la  mi-  les  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences  de  Stockolm. 
ÎITnt  sa    Nous  n'oublierons  pas  une  circonftance  de  la  culture  Améri- 
ïtiîT    eaine ,  afTez  propre ,  ce  me  femble ,  à  venger  la  fertilité  du  fol. 

En  général ,  on  ne  feme  que  quand  la  gelée  n'eft  plus  à  craindre  i 
Se  l'on  peut  femer  deux  fois  dans  te  même  été.  Le  grain  mis  en 
terre  au  printems  eft  mûr  à  la  St.  Jean  ;  on  fait  alors  àc  nou- 
velles femailles,  Se  l'on  récolte  en  automne.  Dans  l'Amérique 
même  feptentrionale ,  les  champs  ne  font  enfemencés  que  vers 
la*  fin  d'Avril  ou  le  commencement  de  Mai. 

■ 

La  nature  étoit-elle  donc  en  effet ,  par  une  combinaifon  des 
élémens  Se  des  autres  caufes  phyfiques ,  réellement  impuifiante 
à  produire  les  principes  actifs  &  à  développer  les  grands  germes 
auxquels  il  faut,  pour  croître  &  multiplier >  toute  l'activité  que 
le  foleil  peut  donner  à  la  terre  animée  î  ces  principes  exiftoient , 
nuis  la  nature  étoit  hors  de  la  main  de  l'homme  :  auffi-t6r  que 
le  cultivateur  a  traité  la  terre  comme  fon  domaine  propre ,  ces 
principes  ,  auparavant  comprimés  dans  une  mafle  brute ,  ou 
diffipés  en  productions  défordonnées  Se  vaines,  fe  font  déployé» 
avec  une  énergie  prodigieufe.  La  culture  rafîêmble  ,  réunit , 
accorde,  anime  ces  principes;  c'eft  par  fes  effets  combinés  avec 
fes  efforts  qu'il  faut  juger  de  la  fécondité  des  rerres,  quelle  que 
foit  la  préemption  fondée  fur  les  fpéculations  les  plus  vrai- 
femblables. 

M.  de  BufFon ,  dont  le  chapitre  fur  les  animaux  communs 
aux  deux  conrinens  a  fervi  de  canevas  à  l'ouvrage  de  M.  de 
'  P. ,  convient  que  fi  la  nature  n'avoit  pas  eu  le  tems  d'établir 
tous  fes  plans ,  ni  de  fe  développer  dans  toute  fon  étendue  , 
cette  même  terre  ,  lorfqu'on  auroit  défriché  le  fol ,  abattu  les 
forêts,  dirigé  les  fleuves ,  contenu  les  eaux  ,  déviendroit  la  plus 
féconde ,  la  plus  faine ,  la  plus  riche  de  toutes,  comme  elle  parait 
déjà  titre  dans  toutes  les  parties  que  t  homme  a  travaillées*  Là 
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©il  la  nature  ne  trompe  pas  le  cultivateur ,  le  cultivateur  man- 


quait feul  à  la  nature.  „?TU  ,c£fJ 

Nous  conviendrons  que  les  efpèces  des  animaux  quadrupèdes  JÎoduct* 
étoient  en  plus  petit  nombre  dans  le  nouveau  continent  crue  ^^<^^*^**m- 
dans  l'ancien  ;  Se  que  fi  nous  en  comptons  plus  de  cent  cinquante  *v*f*T  JA 
dans  route  la  terre  habitable  ou  connue  ,  nous  n'en  trouverons  ««n. 
peut-être  pas  plus  de  quarante  efpeces  à  l'Amérique ,  mais  en 
ajoutant  que  dans  cette  dernière  région  ,  chaque  efpece  étoir 
relativement  beaucoup  plus  nombreufe  en  individus  ;  qu'il  étoir 
très-difficile  qu'elle  reçut  de  notre  hémifphere  des  efpeces  nou- 
velles ,  &  qu'enfin  nptre  monde  contient  près  de  cinq  millions 
de  lieues  quarrées,  taudis  que  l'autre  partie  du  globe  n'en  a 
guère  plus  de  deux  millions.  La  balance  ne  fera  jufte  qu'autant 
que  f  on  y  péfera  des  bandes  égales  de  terre.  Il  eft  trcs-poffible 
que  la  froideur  relative  du  midi  de  l'Amérique  ait  refuie  la  vie 
aux  efpeces  que  la  Zone  torride  anime  dans  l'autre  continent , 
fuivant \a  tematcpie  de  M.  de  BufFbn.  Cependant,  &  dans  l'Amé- 
rique feptenerionale  6c  dans  l'Amérique  méridionale,  on  a  dé- 
terre des  os  fbŒlcs  de  quadrupèdes  de  la  première  grandeur , 
&  l'on  en  a  dépofé  une  partie  dans  le  cabinet  d'hiftoire  naturelle 
du  Rot  à  Paris.  Les  grandes  efpeces  ne  lui  font  donc  point 
étrangères  ;  elles  y  ont  donc  été  détruites;  par  quelle  caufe  ?  «eft 
ce  que  l'on  tenteroit  envain  de  découvrir. 

Les  quadrupèdes  de  l'Amérique  font  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  de  nos  contrées:  robfervation  eft  vraie  ;  cependant  . 
eue  fouffre  des  exceptions.  Par  exemple ,  la  loutre  dii  Canada 
eft  çàus  grande  que  notre  loutre  commune.  Nous  fommes  d'ail- 
leurs trop  légèrement  initiés  dans  les  myftcres  de  l'économie 
animale  pour  tirer  de  ce  fait  une  induction  propre  à  être  érigée 
eh  principe  fyftématique.  Les  grands  ours  blancs  naifTent  dans 
quelques  contrées  du  nord  à  côté  d'hommes  d'une  rrès-ba(Te 
frature.  Dans  les  -terres  très-fertiles  de  la  Barbarie,  le  bétail  eft  . 
beaucoup  plus  petit  qu'en  Europe.  Quand  nous  voudrons  ré- 
duire /a  fécondité  à  une  règle  uniforme  ,  fes  effets  ne  feront 
qu'une  contradiction  perpétuelle. 
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~"Du  ^m  Enfin  l'homme  de  l'Amérique  eft  auffi  grand ,  s'il  n'eft  pat 
mat  ,  ou  plus  grand  ,  que  l'homme  des  trois  autres  parties  du  monde: 
product.  l'exception  eft  vafte  &  noble ,  &  il  nous  convient  de  juger  la 
2iQoiM,"nature  Par  fefpece  humaine. 

nicou- SA  Oferons-nous  mettre  en  parallèle  l'homme  phyfique  de  l'Eu- 
▼h.ti.  ropC  &  l'homme  phyfique  de  l'Amérique  1  lequel  des  deux  a-t-il 
été  doué  d'une  confUtution  plus  vigoureufei  l'un  eft  bientôt 
affaiflc  fous  le  poids  des  injures  de  Tair,  l'autre  le  porte  légè- 
rement. L'un  ne  réfifte ,  ni  à  la  faim,  ni  à  la  foif ,  ni  à  l'intem- 
pérance ;  l'autre  lupporte  également  les  excès  oppofés.  L'un 
montre ,  dans  les  tortures  ,  la  délicate  (Te  d'un  enfant  ;  l'autre 
déployé ,  dans  les  tour  mens  les  plus  horribles ,  une  force  fur- 
humaine.  L'un  ne  foutient  ni  la  mollette  ni  le  travail  immodéré  i 
l'autre  ne  fe  fatigue,  ni  par  l'action  ni  par  le  repos.  L'un  fur 
une  terre  purifiée ,  avec  des'alimehs  fucculens,  fous  la  gatde  de 
la  feience  &  de  l'induftrie ,  arrive  de  bonne  heure  au  terme  de 
fa  carrière  ;  l'autre  fur  une  terre  chargée  d'impuretés,  avec  une 
fubfiftance  équivoque  &  précaire  ,  fans  autres  rçflources  que 
celles  de  /a  propre  vigueur  ,  prolonge  la  tienne  au-delà  des 
bornes  connues.  Oferons-nous  demander  lequel  de  ces  deux 
hommes  eft  phyfiquement  fupérieur  à  l'autre  ?  le.  premier  eft 
l'Européen ,  &  le  fécond  l'Américain. 

Quelle  puiflante  induction  M.  de  P.  auroit  tirée  de  ce  paral- 
lèle ,  fi  l'Américain  y  avoir  occupé  la  place  de  l'Européen  !  C'eft 
néanmoins  des  titres  accumulés  de  force  de  l'Indien  qu'il  con- 
clud  fa  foiblelTe.  Sans  nous  embarrafier  dans  les  fubtilités  ingé- 
nieufes ,  nous  lui  demanderons  quelle  eft  la  conftitution  qu'il 
adopteroit  pour  lui-même  s'il  en  avoit  le  choix. 

L'équité  ne  nous  permet  pas  de  diflimuler  que  la  fupériorité 
phyfique  de  l'Américain  tient  plutôt  à  fon  éducation  &  à  /à  vie 
fauvage ,  qu'à  fa  vigueur  originelle  &  à  la  générofité  de  la  na- 
ture. Mais  parmi  les  fimvag«  mêmes  des  deux  hémifpheres ,  eft- 
il  des  peuples  auxquels  ceux  de  l'Amérique  céderit,  du  moins 
fans  combat,  le  premier  rang.»  Et  s'il  étoit  vrai  que  l'Américain 
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ne  Fut  en  quelque  forte  qu'un  avorton  de  la  nature ,  que  fon  —  - 
fang  fut  fi  froid,  que  fes  nerfs  fuflenc  fi  lâches,  que  fon  bras*?",0 
fût  fi  mou,  que  fes  mœurs  fufTent  fi  corrompues, que  fon  exil'-*  L  "  D£ï 

r  ; •   l  PK.OVVCT. 

tence  ftlr  en  elle-même  fi  débile  ,  qu'il  ne  refpirâr  qu'un  air  in-Dr  L'A«>- 
feây  qu'il  ne  fè  nourrît  que  de  poifons,  qu'il  ne  vécût  que  dans  avant  ,k 
un  élément  de  mort,  comment  ic  fàuveroit-il  de  tant  de  dan-vt'uTtl" 
gers  Se  de  fa  foibleffe  otganique  pour  s'avancer  fans  effort 
jufqu'à  la  vie  la  plus  reculée  i 

On  prétend,  je  le  fçais ,  que  quoique  les  femmes  n'ayent  pas  ' 
autant  de  force  de  corps  que  les  hommes ,  elles  font  toutefois 
plus  loin  de  la  mort ,  plus  alTurée*  de  vivre  ,  &  nées  pour  une 
plus  longue  vieillelfe  que  les  hommes.  Formées  à»un  genre  de 
vie  plus  réglée ,  alîujetties  à  des  travaux  moins  pénibles,  il  ne 
fetoit  pas  étonnant  que  leurs  mœurs  openflent  leur  longévité. 
Mais  par  les  relévés  des  regiures  de  mortalité  de  la  Suéde ,  on 
a  reconnu  que  dès  la  plus  tendre  enfance  jufqu'au  terme  de  vie, 
elles  confetvenc  cet  avantage  fur  nous  :  ce  privilège  leur  feroit 
donc  accordé  par  la  nature. 

Nous  ne  doutons  pas  de  l'exactitude  de  ces  calculs ,  ils  font 
vrais.  Qu'en  conclurons-nous  ?  d'un  fait  particulier  obfervc  en 
un  lieu  de  feulement  dans  le  terme  infiniment  court  de  neuf 
années ,  en  ferons-nous  une  loi  générale  pour  l'univers  &  pour 
tous  les  fiéclesî  fi  l'ordre  naturel  avoir  univerfe  ement  afiïgné 
une  vie  plus  longue  à  la  femme  qu'à  l'homme,  il  en  rélulteroit 
qu'il  devrok  naître  généralement  beaucoup  plus  d'hommes  que* 
de  femmes  ,  fans  quoi  les  révolutions  des  ficelés  auroient  amené 
une  difproportion  énorme  entre  la  population  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  i  &  il  y  auroit  aujourd'hui  dans  tout  l'univers  un 
grand  nombre  ^e  femmes  pour  un  fcul  homme.  N'oppofons 
pas  des  allégations  vagues  aux  régies  les  plus  confiantes  de  nos 
jugemens.  Quel  figne  plus  certain  avons-nous  de  la  falubiité 
d'un  fol  &  d'un  climat,  que  la  fante  ferme  &  la  longue  vie  de 
Tes  habitans  i  Quel  figne  plus  certain  avons-nous  de  la  bonté  du 
Tome  F.  L 
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tempérament  6c  de  la  conftirution  de  ces  habitans  ,  qu'une 
mat'  >C  ou  f  suité  ferme  &  une  longue  vie  i 

.roduct"  Pourquoi  M.  de  P.  impute-t-il  au  climat  de  l'Amérique,  la 
?Lî;ïM*"  brièveté  de  la  vie  des  Créoles ,  fi  l'étendue  de  nos  jours  ne  me- 
avant  sAfure  «oint  le  mérite  du  climat»  La  vie  des  Américains  eft-dle 

DàCOU- 

v*ati.  longue ,  eft-elle  courte  >  il  en  déduit  la  même  conféquence .... 
Mais  eft-il  donc  vrai  que  la  carrière  fe  rerrécifle  pour  les  Euro- 
péens tranfplamés  dans  le  Nouveau-Monde ,  6c  pour  leurs  en- 
fans  î  oui,  (ans  doute,  lorfque  leur  nouvelle  patrie  n'eft  pas 
analogue  à  leur  patrie  ancienne  ,  lorfqu'ils  y  portent  6c  perpé- 
tuent des  germes  de  corruption  6c  de  mort ,  lorfqu'ils  entrepren- 
nent de  plier  le  climat  à  leurs  mœurs ,  au  lieu  d'adapter  leurs 
manières  au  climat,  &c.  Si  l'Amérique  dévore  les  Européens, 
pourquoi  la  population  des  Colonies  Angloifes  y  prend-elle  des. 
accroilTemens  Ci  rapides  î 

Comment  cette  population  prend-elle  de  fi  rapides  accroifie- 
mens,  fi  F  Amérique  eft  aufli  peu  favorable  à  la  génération  que 
le  prétend  M.  de  Paw  î  Le  Ciel  ne  répandroit-il  l'infécondité 
que  fur  les  naturels  du  pays  ?  Je  ne  fçais  s'il  eft  généralement 
vrai  que  dans  les  Indes  Occidentales ,  les  femmes  celTent  bien- 
tôt de  donner  des  enfans:  cette  loi,  la  nature  la  leurimpofce, 
dans  les  Indes  Orientales  ,  &  cette  contrée  eft  ,  pour  l'efpece 
humaine,  la  terre  de  promiflîon.  Si  les  premières  n'enfantent 
plus  à  trente-fix  ans,  les  autres  à  vingt  ans  n'engendrent  plus. 

Les  Américaines  accouchent  fans  feconrs  &  avec  une  facilité 
furprenante  ;  eft-ce  par  la  langueur  de  leurs  organes,  peu  fuicep- 
tibles  d'irritation, comme  l'avance  M.  de  P.  ?  Les  négrefles  &  le 
fexe  de  diverfes  contrées  Orientales  accouchent  également  fans 
fecours  &  avec  une  facilité  furprenante  ,  &  l|pr  organifatiort 
s'accorde  avec  une  fécondité  merveilleufe.  Vandroit-il  mieux 
pour  la  population  &  feroit-ce  une  preuve  de  vigueur  qu'il  mou- 
rût en  Amérique  une  femme  en  couche  fur  cent  comme  eû 
Europe ,  plutôt  qu'une  fur  mille. 
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Les  Américaines  allaitent  très-long-tems  leurs  enfant.  Cette  = 
coutume ,  infpirée  en  partie  par  la  néceffité  des  circonftances ,  M 
détourne  les  principes  delà  groffeJïe,  dérange  peut-être  le  ^"«"o^*" 
rnenitruel,  Se  borne  la  fécondité  ;  nous  en  convenons»  NousDE  l'akb- 
convenons  que  pludeurs  autres  caulcs  accidentelles  confpirent avant  sa 
de  concert  contre  la  propagation  en  Amérique  \  mais  les  caulèsri&Ti. 
accidentelles  ne  font  pas  la  nature. 

L'abondance  de  lait  ieroit-elle  un  ligne  de  foiblelTe  î  Elle  eft 
le  ligne  de  la  bonne  Se  vigoureufe  nourrice.  L'allaitement  pro-  ' 
longe  des  en  (ans  ,  fcroit-il  une  eau  l  e  de  dégradation  ï  Notre 
mere  commune  lêrable  avoir  pris  une  affection  particulière 
pour  l'Américain  ,  Se  l'avoir  prédeftiné  pour  une  lamé  plus 
confiante  Se  plus  vrvace  ,  en  tenant  plus  long-tems  rempli  de 
vie  le  fein  dans  lequel  il  en  puife  les  prémices.  L'Américain 
tttte  pendant  plufieurs  années >  longue  enfance ,  vieiilelîe  tar- 
dive &.  longue. 

M.  de  P.  paroît  effrayé  de  voir  dans  les  Relations,  des  femmes 
ptefque  fexagénaixes  ,  /ervir  de  nourrices  aux  enfans  de  leurs 
enfans.  Ce  ipeâade  feroit  doux  pour  nous  :  il  nous  femWeroit 
que  la  nature,  loin  d'avoir  agi  en  marâtre  à  l'égard  de  U  popu- 
lation naiflanre  de  l' Amérique ,  auroit  pourvu  au  contraire  à 
fâ  confervation  comme  la  phis  tendre  des  mères.  Les  raîfonne- 
mens  de  l'Auteur  per  braderont- ils  jamais  que  les  fymptômes  de 
Tige  fécond  annoncent,  dans  le  Nouveau-Monde ,  la  vieillefle 
d'un  être  dégénéré? Nous  nous  croirions  beaucoup  mieux  fondés 
à  en  tirer  une  conféquence  oppofee,  en  faveur  de  l'Amérique, 
^il  paroiflmt  bien  certain  que  ce  don  de  la  nature  fut  un  pri- 
vilège particulier  aux  Américaines.  Le  même  eflai  a-t-il  été 
fair  en  Europe  ?  oui ,  ilTa  été  :  Arwid  Faxe ,  Docteur  en  Méde- 
cine, en  cire  quelques  exemples  ;&  il  a  eu  le  même  fucecs  en 
Europe  qu'en  Amérique.  Une  femme  de  quarante-huit  ans, 
après  dix  ans  écoulés  depuis  la  deeniere  groflefle  ,  préfenre  le 
mamelon  à  un  enfant  de  deux  jours  d'une  de  Tes  voifînes , 
morte  en  couche ,  pour  qu'il  ne  perde  pas  l'habitude  de  prendre 
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=SH"^>le  tein  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  une  nourrice  :  au  fixieme 
mat  ,Ci>1îiiour»  k  'ait  monte  en  abondance  dans  les  mamelles  de  cette 
jroduct.  &mme  »  comme  fi  elle  ctoit  récemment  accouchée.  Une  autre 
»î<iUïAMÉ  ^emmc  >  °,)ze  ans  aPrcs  avoir  cc^  de  kire  des  enfans,  éprouve 
avant  sa  la  même  révolution,  avec  les  mêmes  circonftances ,  &  allaite 
via™."    fon  petit  -  61s.  Une  rroifieme  devient  nourrice  de  la  même  ma- 
nière. Enfin  une  femme  de  foixanteans  fait  la  même  expérience 
&  nourrit  fon  petit-fils:  le  plus  jeune  de  fes  enfans  avoit  trente 
ans.  L'Auteur  Hollandois  prend  donc ,  pour  flétrir  la  race  Amé- 
ricaine» des  fingularitcs  apparentes ,  communes  aux  deux  mon- 
des. Avant  d'expliquer  les  myftcres  de  la  nature  ,  il  faut  la 
connoître. 

M.  de  P.  a  beau  exiger  que  nous  eftimions  la  fécondité  de 
Tefpece  humaine  par  la  population ,  on  eft  forcé  de  rejetter  la 
règle.  L'homme  n'engendre  qu'un  enfant ,  &  la  femme  fait 
l'homme.  Apres  avoir  reçu  l'être  de  la  femme  ,  il  faut  qu'une 
nourrice  bienfaifante  nous  donne  chaque  jour  une  nouvelle 
vie,  jufqu'au  terme  naturel  de  la  carrière  humaine.  La  popula- 
tion eft  partout  en  raifon  des  fubfiftances ,  en  raifon  de  la  fé- 
condité de  la  terre  &  non  de  la  fécondité  de  la  femme ,  en  raifort 
des  productions  alimentaires  propres  à  notre  efpece,  toujours 
rares  partout  où  l'homme  ne  s'unit  pas  lui-même  à  la  terre  pour 
la  fécondation  &  la  multiplication  de  fes  germes  falutaires.  Il 
11  eft  plus  permis  d'ignorer  ces  vérités  primitives.  Il  manque  à 
l'Europe  plus  de  la  moitié  des  habitans  que -fon  étendue  com- 
porte ;  eft-ce  que  les  Européennes  ne  feroient  pas  afiez  fécon- 
des :  L'Afrique  eft  un  défert  :  eft-ce  que  les  Africaines  font 
ftcriles.  L'Amérique  étoit  inculte  ,  comment  auroit-elle  été 
peuplée  ? 

Qu'importe  que  les  Américains  paruflent  plus  ou  moins  fen- 
fibles  aux  plaifirs  de  l'amour  1  les  dtfférens  dégrés  de  fenfibilité 
dépendent  des  moeurs.  Le  befoiu  phyfique  n'a  que  des  inftans  ; 
la  corruption  eft  un  befoin  facYice  éternel.  L'impuiflance  même 
eft  ardente  dans  l'homme  à  ferrailjdans  l'homme  fauvage,  la  \ic 
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errante  relâche  fes  liens  avec  fa  femelle.  L'Américain  chafïeur  — - 
ne  fçauroit  être  en  fociété  aflldue  avec  fa  femme  ,  dont  il  eftM^ 
d'ailleurs  détourné  par  plufieurs  autres  caufes  que  nous  expli-^^'" 
queronsdans  la  fuite.  Trop  longtems  diftrair  delà  moitié  de™**^»» 
lui-même  par  des  longues  courfes  ,  il  devient  infidèle  Se  à  ^^V^J  ^ 
femme  &  à  la  nature  même  :  delà  cette  infâme  coutume,  fivsnTi. 
commune  dans  ces  contrées ,  de  tromper  fes  defirs  en  violant 
les  deux  fexes  ;  fa  puiflànce  générative  eft  donc  impérieufe  , 
puifqu'elle  s'adrefTe  à  l'objet  ou  du  befoin  impétueux  ou  de  la 
lubricité  effrénée.  Il  eft  un  grand  nombre  de  peuplades  énns 
lefquellcs  les  femmes  exercent  un  tel  empire  que  leur  gouver- 
nement femble  former  une  forte  de  gynécocratie:  l'empire  des 
femmes  eft  celui  de  l'amour  ;  la  plupart  de  ces  hordes  croient 
polygames.  Chez  un  très-grand  nombre ,  l'éducation  n'enfeignoit 
d'autres  manières  que  d'aimer  les  femmes  Se  d 'être  courageux 
à  la  guerre.  C'eft  fur  la  froideur  relative  du  climat  que  l'on 
prétendroit  fonder  la  froideur  prétendue  de  ces  peuples  ;  voyez 
fi  la  faculté  de  ie  reproduire  eft  inefficace  dans  les  contrées 
Septentrionales  de  l'Europe  :  Oléarius  remarque  que  leurs  ha- 
bitans  font  trcs-fenfibles  aux  plaiiîrs  de  l'amour.  Enfin  l'homme 
Si  la  femme  ne  feroient-ils  pas  dans  l'Amérique  l'ouvrage  de 
la  même  puiilance?  Le  climat  auroit-il  fur  l'un  8c  fur  l'autre  des 
influences  directement  contraires  ?  Pourquoi  l'Américaine  fe- 
roit-ellc  donc  auffi. ardente  que  M.  de  P.  la  dépeint,  fi  l'Amé- 
ricain ctoit  auffi  froid  qu'il  l'imagine  ? 

Par  une  loi  particulière  de  la  nature  le  corps  de  ces  Indiens 
11e  fe  couvre  point  de  poil  ;  cet  indice  ne  nous  fuffira  pas  pour 
prononcer  contre  lui  l'arrêt  d'une  éternelle  enfance.  Quand 
nous  aurons  vu  un  Hottentot  terraffer  un  lion  ,  nous  ne  deman- 
derons pas  s'il  eft  velu  pour  apprécier  fa  force.  Le  poil  eft  rare 
fur  le  corps  de  la  plupart  des  Nègres ,  &  ils  font  robuftes.  Les 
explications  de  ces  variétés  ne  font  que  conjecturales  ,  &  les 
conjectures  ne  font  pas  la  démonftration  d'un  fyftêmepdctnemi 
par  une  foule  de  faits  contraires. 
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Nous  concevons  comment  l'Américain ,  fans  être  moins  fort 
mat  »CdJ  que  l'Européen,  ne  portera  pas  d'auflî  lourds  fardeaux  que  celui- 
rRomic" &  La  cour^e  »  f°n  exercice  ordinaire  ,  ne  permet  pas  à  fes 
de  L'Ami- membres  de  contracter  l'habitude  convenable  à  la  geftationi 

avant  sa  elle  les  maintient  libres  ,  fouples  6c  difpos.  L'habitude  de  la 

OCQO-         „    .  ....  v  .  . 

viH,Ti.     geltanon  au  contraire  plie  le  corps  a  une  attitude  propre ,  attire 

le  fuc  nerveux  fur  les  parties  laborieufes,  &  contraint  la  na- 
ture à  porter  fes  forces  fur  les  arcs  -  boutans  de  réfiftance.  En 
générai  l'homme  de  chaque  profeffion  eft ,  pour  l'exercice  de 
fa  profeffion  ,  1  homme  le  pluj  vigoureux  j  &  un  genre  parti- 
culier de  force  relative  ne  détermine  pas  la  force  abfolue  du 
corps.  • 

Quand  l'Européen  aura  laine  l'Américain  au  -deflous  de  lui 
dans  la  geuarion ,  l'Américain  lai  (Ter  a  l'Européen  fort  loin  de  lut 
dans  l'exercice  des  chaffes  les  plus  pénibles  &  des  courfes  les 
plus  longues.  Celui-ci  eft  exténué  de  fatigue  au  point  où  le* 
premier  femble  commencer  fa  carrière  -,  il  cède  aux  injures  de 
l'air  tandis  que  ion  concurrent  fait  gaiement  tête  à  l'orage;  il 
périt  fous  les  m  or  fûtes  de  la  faim ,  pendant  que  l'autre  étoufle 
le  ferpent  dans  fes  entrailles,  &c.  La  palme  de  la  force  eft-elle  à 
celui  qui  fuccombe  ou  à  celui  qui  réfifte  aux  plus  terribles  épreu- 
ves? Eft-ce  le  noeud  le  plusfoible  que  la  mort  a  le  plus  de  peine 
à  rompre  ï 

Jufques  dans  la  force  de  fupporter  héroïquement  les  foufîran- 
ces  les  plus  horribles ,  M.  de  P.  trouve  une  preuve  de  la  pré- 
tendue foibleflè  de  l'Américain.  Ceft  à  la  mollefle  des  organes 
c'eft  à  Pinfenfibilité  phyfique  qu'il  attribue  l 'étonnante  fermeté 
avec  laquelle  le  prifonnier  fauvage  ,  au  milieu  d'un  braûer 
ardent  ,  rend  ,  par  un  chant  de  joie  &  de  triomphe ,  jufqu'à 
fon  dernier  foupir.  Ce  malheureux ,  rôti  tout  vivant ,  dépecé 
tout  vivant ,  s'il  n'exhale  pas  la  douleur  ,  s'il  refpire  l'allégrefle , 
il  ne  fent  pas  fa  lente  Se  effroyable  diflolution!  Le  feu  qui  con- 
fume  fes*membres  parcelles  par  parcelles ,  le  couteau  qui  le> 
fépare  de  lui  même  lambeaux  par  lambeaux  ,  il  ne  le  fent  pas  ! 
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eh!  quel  être  animé  ne  fent  pas  douJoureufement  les  violentes  - 
atteinte?  à  Ta  vie  !  Quel  être ,  quelque  languiflam  qu'il  Cok9H"jt*  E 
ne  répugne  pas  fortement  à  fa  deftrtiéUon!  Pour  avilir  l'Ame-*  *LaD\,ç*g 
ricain,  il  faut  donc  que  vous  le  transformiez  en  un  vain  fimu-DJ 
lacre  ;  vous  en  formez  une  forte  de  monftre  ou  de  prodige  Av*  a  t  s  a 
inconnu  à  la  nature  cronnee.  Vous  avez  donc  oublié  les  crisveiur** 
de  ce  pauvre  Indien  étendu  fur  des  charbons  ardens  à  côté  du 
cacique ,  6c  ce  mot  du  cacique  ,  &  moi  Juis-je  fur  des  rofes  ? 

Ils  ne  font  pas  plus  lâches  qu'ils  ne  font  infenfibles,  ces  peu- 
ples plus  malheureux  que  méprifàbles.  En  vain  M.  de  P.  s'error- 
ce-t-il  de  plier  les  faits  à  Ces  opinions,  il  ne  prouvera  pas  que 

I  Amérique  ait  été  conquife  fur  la  lâcheté,  il  ne  prouvera  pas 
qu'elle  ait  été  conquife.  Les  Europc«ps  ont  furpris  ,  fi  je  puis 
ainfi  parler ,  le  Mexique  6c  le  Pérou  ,  plutôt  qu'ils  ne  les  ont 
fubjugues  -,  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  eft  encore  6c 
feta  long-  tems  indépendante.  Le  Pérou  a  été  enlevé  à  un  Prince 
haï  ,  le  Mexique  à  un  Prince  irréfolu  ;  le  Mexique  avec  le  fe- 
cours  des  Américains  eux-mêmes ,  le  Pérou  par  le  fe cours  d'une 
horrible  perûdie,  U  plus  vile  des  lâchetés;  l'une  &  l'autre  con- 
trée 6c  tout  le  refte  de  l'Amérique  foumife  ,  par  l'effet  d'un 
étonnement  6c  d'une  frayeur  infpirée  aux  naturels  du  pays,  par 
un  aflemblage  de  circonftances  vraiment  étonnantes  &  effrayan- 
tes pour  ces  peuples.  Oui ,  les  Efpagnols ,  avec  leurs  maifons 
flottantes)  avec  leur  tonnerre,  avec  les  animaux  furieux  ,  mi- 
nières de  leur  rage  &  compagnons  de  leurs  triomphes,  durent 
paroure  aux  yeux  de  ces  peuples  des  êtrtj|  furhumains  ;  &  il .  - 
fut  aifé  à  la  barbarie  de  les  poignarder  ou  de  les  enchainer  , 
renvetfés  à  Tes  pieds  par  le  vertige  de  l'admiration  6c  de  la  crainte. 

II  e(i  certain,  dit  François  Cotréal ,  que  nous  devons  la  tapidite 
de  nos  conquêtes  en  Amérique  à  la  frayeur  fubite  &  prefque 
miraculeufe  dont  les  Indiens  fe  trouvèrent  frappés  à  notre  appa- 
rition,  &  que,  fans  cette  faveur  du  Ciel,  nos  armes  n'auroient 
pas  eu  le  même  fucecs.  Les  Indiens  dominés  par  l'afcendant 
d'une  poignée  de  brigands ,  il  a  fallu  des  millions  d'Européens 
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Li1.  pour  achever  de  les  fubjuguer.  Pour  les  dompter  ,  il  a  falld 

cî;!  les  abrutir  à  force  dopprefïions ,  &  leur  ôter  en  quelque  forte 
sot  ,  or  \.£  fentiment  d'eux-mêmes,  Enfin  ces  pays  n'ont  cré  fournis  que 

PliODUCT.  .  1    JL,  ,      ,  , 

de  l'AMt  par  la  dévaluation  ;  les  tyrans  n'ont  celle  de  craindre  que  quand 
avant  sa  leur  population  a  été  réduite  au  dériver  degré  de  foiblelTe  & 
viÎtT  d'impuitfance  ,  le  défefpoir  des  Indiens  les  féconda  ;  autaut 
qu'en  égorgea  leur  fer  ,  autant  peut-être  il  en  périt  d  une 
mort  volontaire.  Sans  efpérance  de  fe  relever  &  de  fe  venger, 
ils  fe  détruifoient  eux-mêmes:  ce  fera,  fi  l'on  veut,  une  Lclie- 
té,  mais  c'eft  la  lâcheté  de  Caton ,  la  lâcheté  de  l'homme  de 
cœur,  la  lâcheté  du  brave  qui  ne  fçauroit  furvivre  à  fes  maîtres 
légitimes,  à  fa  défaite  ,  à  fa  honte,  à  la  perte  de  fa  liberté, 
moins  précieufe  pour  lui#que  fa  vie.  Le  lâche  auroit  changé 
de  joug  &  vécu. 

Ces  deux  nations  furent  fubjuguées ,  parce  qu'attachées  à  la 
terre,  la  fuite  n'étoit  pas  pour  elles  une  défenfe.une  refïburce. 
Les  autres  peuples  ont  été  indomptables,  quoique  fouvent  vain- 
c  js  ,  quoique  fouvent  tentés  de  mille  manières ,  féduits  &  trom- 
p:s.  Leurs  bois  &  leurs  montagnes  font  des  afyles  preiqu'im- 
pénérrables ,  je  ne  l'ignore  pas  ;  mais  à  la  fin  ils  n'en  feraient 
pas  pour  des  hommes  foibles  ,  pufillanimes  &  tremblans.  Nos 
Indiens  ne  fe  font  pas  cachés ,  ils  ont  combattu  ,  &  ils  font 
indépendans.  Les  millions  ont  conquis  des  pays  contre  lefquelg 
les  armes  Européennes  s'étaient  toujours  brifées.  Jamais  on  n'a 
pu  réduire  un  feul  de  ces  peuples  aux  travaux  auxquels  on 
.  condamne  des  négrip  :  on  eft  allé  chercher  des  efclaves  en  Afri- 
que. On  vit  avec  ces  peuples,  on  commerce  avec  eux  ,  on  né-» 
gocte  avec  eux ,  on  s'allie  avec  eux ,  on  ne  leur  commande  pas. 
Les  Efpagnols  n'oublieront  jamais  les  Indiens  braves.  Il  n'y  a 
point  de  nation  Européenne  qui  n'ait  aufli  éprouvé  la  refiftance 
de  la  bravoure.  Dans  les  ifles  où  la  fuite  des  lâches  étoit  arrêtée 
par  une  barrière  infurmontable ,  quel  peuple  a-t-on  fubjugué  ? 
Jamais  les  Caraïbes  n'ont  été  fournis,  il  a  fallu  exterminer  leur 
race  en  divers  lfcux ,  &  les  derniers  d'entr'eux  défendenr  en- 
core 
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core  dans  l'iUe  de  S.  Vincent  les  derniers  arpens  de  leur  terre  "' 
natale.  Dans  le  Chili  ,  la  guerre  dure  encore  ;  &  au  moment  tc 
où  j'écris  (Décembre  1771)  les  mines  de  Valdivia  viennent ^0^Vc" 
à  erre  teintes  du  fàng  Elpagnol ;  les  Chiliens  font  en  pofleflion  D«  »■'**«■- 
dc  l'ifle  de  Chiloc  &  de  Caftrio  fa  capitale,  ils  font  devant  San-  Ay  a  w  t  sa 
Jago ,  capitale  du  Chili }  dans  ce  même  moment,  le  Bréfil  eft  en  llxriï 
feu }  les  Indiens  vainqueurs ,  vaincus  ,  font  toujours  redouta- 
bles; la  PuhTance  Portugaife  chancelle.  Dans  ce  même  moment, 
les  Hollandois  de  Surinam  craignent  leur  deftruéHon  totale,  & 
cous  les  établiuemens  de  la  Guyanne  font  ébranlés.  Et  dans 
l'Amérique  méridionale  Se  dans  l'Amérique  feptentrionalc ,  tous 
ou  prefque  tous  les  peuples,  hors  les  peuples  dégradés  par  les 
Européens ,  ou  maintiennent  encore  ou  reclament  courageu- 
fement  leur  liberté  &  l'indépendance ,  après  deux  ou  trois  ficelés 
d'efforts  de  la  part  de  l'Europe  pour  la  leur  ravir. 

Sont-ce  là  des  lâches  ?  la  lâcheté  eft-elle  leur  caractère  dif- 
rinûif}  fauâiou-i\  les  juger  fur  quelques  traits  de  foibleueîchî 
quelle  nation  dans  l'Univers  mériteroit-elle  le  titre  de  brave} 

Seroient-ils  plus  ftupides  qu'ils  ne  font  lâches,  ces  peuples  î 
s'ils  font  tels  qu'ils  le  paroifTent  aux  yeux  de  M.  de  P. ,  la  brute 
eft  au  delTus  d'eux.  Ne  l'en  croyons  pas  ;  les  témoignages  de 
ceux  qui  les  ont  vos  font  prépondérans  fur  celui  d'un  Ecrivain 
qui  ne  les  connoît  pas  ,  quelque  Philofophe  qu'il  puilTe  être. 
Sans  doute  l'Amérique  a  quelques  petits  peuples  réduits  à  une 
très-légère  portion  d'intelligence  ;  conftituent-ils  la  race  Amé- 
ricaine ?  Ils  font  comme  des  enfans  au  milieu  d'une  troupe 
d'hommes  ;  cette  exception  eft  de  tous  les  climats  :  partout  au 
milieu  des  pays  les  plus  fertiles,  il  y  a  des  terres  ingrates.  Parce 
que  les  Yameos  ,  feuls  d'entre  ces  peuples  ,  n'auroient  point 
dans  leur  langue  de  mots  propres  pour  exprimer  les  nombres 
au  défias  de  trois  ,  eft-il  permis  de  dire  que  Y  Américain ,  en 
général ,  fans  fes  inftrumens ,  nt  fçaura  plus  compter  au-delà 
de  trois?  Les  Yameos  eux-mêmes  ont  dans  la  fuite  adopté  les 
mpts  numériques  de  la  langue  Portugaife,  L'arithmétique  Un- 
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■guale  des  Américains  ne  pouvoit  s'aggraadir  qu'autant  qu'ils 
mat  ,  Cdo  auroienr  été  dans  le  cas  de  faire  fubitement  de  longs  calculs , 
ÎÎodoc-"  h™  <luoi  des  fiSncs  matériels  leur  fuffifoient.  11  en  eft  de  même 
Vhii*™. de  Ieuxs  ^3iD^aes  i  ks  langues  s'étendent  par  les  idées  ,  6c  les 
avant  sa  Américains  ou  fàuvages  ou  à  demi  policés  ,  rouloienc  dans  un 
▼b«Ité.     cercle  de  connoiflances  très-  étroit.  Ils  étoienc  ignorans,  mais 
fans  être  ftupides;  car  les  fauvages  avoient  toute  l'éloquence, 
toute  l'énergie ,  toute  l'adrefle ,  toute  l'induftrie  du  fauvage  j 
&  les  Mexicains  &  les  Péruviens  ,  par  leurs  feules  forces  » 
avoient,  j'ofe  le  dire,  pris  l'eflor  du  génie,  quoique  fort  loin 
d'atteindre  à  la  hauteur  de  l'Europe.  Cette  dernière  aflenioa 
fera  prouvée  par  la  légère  notice  que  nous  allons  donner  de 
l'Hiftoire  ancienne  du  Mexique  6c  du  Pérou:  la  race  entière 
des  Américains  fera  vengée  dans  la  fuite  de  l'ouvrage  par  de 
fimples  récits. 

Nous  terminerons  cette  difcuffioti  par  un  témoignage  décifif  ; 
C'eft  celui  que  le  célèbre  M.  Franklin  a  rendu  airiFÀméricains , 
à,  l'occaûon  de  l'ouvrage  même  de  M.  de  P.  dans  une  lettre 
que  ce  fçavant  a  écrite  au  mois  de  Juin  1771  ,  à  un  de  Ces 
amis  à  Paris;  il  affirme  que  les  Américains  ne  U  cèdent  ni  en 
force ,  ni  en  courage  ,  ni  en  efprit  aux  Européens  ;  mais  que 
le  fer  &  autres  moyens  leur  ont  manqué  pour  s'élever  au  même 
degré  de  police.  Nous  avons  lu  ,  nous-mêmes,  ce  témoignage 
d'un  des  hommes  les  plus  diftingués  dans  les  feiences ,  d'un 
homme  né  en  Amérique  6c  accoutumé  à  traiter  avec  les  na- 
turels du  pays ,  d'un  homme  enfin  que  M.  de  P.  reconnoîrra 
peut-être  au  moins  aufli  capable  de  juger  de  ce  qu'il  a  vu ,  que 
M.  de  P.  peut  l'être  de  juger  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu.  Le  nom 
de  M.  Franklin  fuffit  pour  effacer  la  tache  que  l'Auteur  des 
Recherches  imprime  jufques  fur  les  familles  Européennes  trans- 
plantées en  Amérique.  Nous  fommes  difpenfés  de  lui  citer 
encore  le  Démofthene  des  Colonies  Angloifes ,  M.  Dickinfon  , 
Auteur  des  Lettres  d'un  Fermier  de  Penfylvanie ,  6c  une  foule 
de  Sçavans  &  d'Artiftes  Américains  dont  la  ville  de  Londres 
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fourmille  aujourd'hui.  Que  M.  de  P.  life  les  Mémoires  derniè- 
rement publiés  par  l'Académie  des  Sciences  de  Philadelphie ,  m  ÎIVdJ 
&  qu'U  nous  dife  enfuite  s'il  les  trouve  indignes  de  figurer  àîïooyc" 
côté  de  ceux  des  plus  célèbres  Académies  de  l'Europe.  ÎÎqu»Au<" 

A  peine  cette  fociété  eft-elle  formée,  à  peine  commence-t-^JJj1, 
•lie  à  obferver  la  nature,  qu'elle  découvre  un  nouvel  ordre  de****1* 
chofes  entièrement  inconnu.  Examine-t-elle  le  climat  »  le  fol  j 
les  productions  de  laPenfylvanieî  Elle  apperçoit  leur  finguliere 
refiemblance  entre  ce  pays  &  la  partie  de  la  Chine  fituée  à 
pareil  degré  de  latitude.  L'ordre  des  faifons  eft  à-peu-près  le 
même  dans  les  deux  contrées  >  les  mêmes  vents  y  produifent 
les  mêmes  effets  ;  le  fol  &  les  productions  (ont  (èmblables  ; 
on  y  recueille  également  le  tabac,  ie  ginfeng,  le  phytolacca, 
&c  On  fe  flatte  fur  les  plus  fortes  vraifemblances  de  trouver 
dans  la  Penfytvanie  le  thé  ,  d'en  tirer  de  beau  coton  >  d'y 
fabriquer  les  (oies  les  plus  fines  ,  d'y  découvrir  des  épices 
aromatiques.  Ce  parallèle  eft  pouffé  fort  loin  pat  l'Editeur  des 
Tran/ââions  Phifophiqoes  de  Philadelphie.  On  reconnaît  une 
rclTcmblance  pareille  entre  la  partie  Occidentale  de  notre  Con- 
tinent &  la  partie  Occidentale  de  l'Amérique.  Le  Labrador  n'a 
pas  moins  de  rapport  avec  le  Kamtschatka.  En  un  mot  la  compa- 
raifon  des  deux  mondes  offre  dans  l'un  &  danjf$autre  la  même 
terre  faite  pour  porter  les  mêmes  hommes. 

Quand  le  Botanifte  a  porté  fes  regards  fur  quelque  partie  de 
l'Amérique ,  il  a  vu  le  regne  végétal  s'étendre  à  chaque  pas  & 
prodigue^ /es  préfens.La  Chymie,  la  Médecine,  les  Arts  fe  font 
enrichis.  Le  Pernmon  adonné  une  excellente  liqueur  fpiritueufê; 
on  a  trouve  dans  le  Zantoxilum  du  Marytand  un  des  meilleurs 
Stimulans  falivains ,  &c.  &c.  &c.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
tegnes.  Une  efpece  de  Sumach  donne  une  réfine  fort  appro- 
chante de  la  gomme  copal.  Les  entrailles  de  la  ferre  abondent 
en  argiles  dont  on  fait  la  meilleure  poterie  &  les  meilleures 
briques  :  elle  ne  manque  pas  de  matériaux  propres  à  la  porce- 
laine. Le  nître  n'y  eft  point  rare*  M.  Mo(ès  Bertram  prouve  qu'il 

Mij 
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•    Du  cLi-n'y  a  Pomt  ^e  vers  *  *°ic  P*us  ^aci'es  *  élever  que  ceux  de  Phi- 
«>LT'  Dïl  ^delphie.     mefure  que}  la  nature  fe  développe  ,  l'induftrie  Ce 
VS.OVVCT.  déployé.  Un  habitant  de  Virginie  a  fait  beaucoup  de  falpêtre 
jutiut      avec  les  balayeures  d'une  habitation  à  tabac.  On  a  extrait  de 
►dk<*     SA  nouvelles  efpeces  d'huiles.  Des  méthodes  nouvelles  ont  été  ima- 
vixir.     ginées  jpour  fauver  les  productions  des  ravages  des  infectes  Ôc 
de  l'oppreflion  des  plantes  paradtes.  Les  arts  d'Europe  fe  font 
de  toutes  parts  perfectionnés. 

Les  Scavans  dont  nous  ne  pouvons  que  légèrement  effleurer 
les  mémoires,  ont  reconnu  que  l'agriculture  avoit  produit  une 
révolution  dans  le  climat ,  comme  elle  en  a  inconteftablcmenx 
produit  une  fenfible  dans  tous  les  climats  du  monde  ,  ainfi  que 
M.  Hum  Williamfon  le  prouve.  Mais  en  reconnoiffant  les  effets 
de  l'induftrie  humaine,  ils  ne  ceflTent  d'admirer  la  fécondité  dut 
fol  &  les  propriétés  de  fes  productions  variées  dans  tous  les 
genres.  A  ces  faits  ,  nous  pourrions  ajouter  des  témoignages 
récens  fur  l'extrême  grandeur  de  certaines  efpeces  de  quadru- 
pèdes ,  telle  eft  celle  des  tigres  de  l'Uraguay ,  &c.i 

Nous  ne  parlerons  pas  des  machines  inventées  par  nos  Créo- 
les^Anglois ,  de  leurs  découvertes  dans  la  phyfique  -,  par|exemple, 
de  celle  de  M.  Franklin  fur  le  tonnerre ,  de  leurs  fçavantes  Re- 
cherches aftrqpfcniques.  Il  fuffit  de  citer  leurs  mémoires  pour 
venger  le  Nouveau-Monde. 

M.  J.  J.  Ranibach  ,  Recteur  du  collège  de  Quçdlinbourg', 
dans  fon  Recueil  de  Dijfertations  mitées ,  dernierement'publiées 
ai  Halle ,  a  rejette  l'opinion  de  M.  de  P.  fondé  fur  un  aflez  grand 
nombre  d'exemples  d'Américains  qui  ,  foit  dans  leur  propre 
pays ,  fbit  dans  des  pays  étrangers ,  ont  acquis  des  connoiiïances 
capables  de  diftinguer  un  Européen.  Enfin  le  paradoxe  a  été 
victorieufement  réfuté  par  D.  Féijoo  'dans  fon  Théâtre  critique  , 
&  par  le  P.  Ch,  Sarmiento ,  dans  fa  Dijfe  nation  apologétique  fur 
ce  théâtre.  M.  de  P.  cite  lui-même  ces  ouvrages,  Se  il  n'a  qu'à 
jetter  du  ridicule  fur  leurs  Auteurs  ,tfans  apprécier  leurs  raifons  , 
pour  fe  p«r/uader  qu'il  a  détruit  l'apologie  des  Créoles.  //  v*uc 
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mieux  ,  dit-il ,  ajjurer  que  le  P.  Féijoo  Sejl  toujours  trompé,  que  de  ■ 

Hrc?  comme  a  fait  Sarmiento  ,  qu'il  a  toujours  eu  raifort.  Ceux  ^at, 
qui  peinent  que  la  vérité,  la  droiture  &  l'équité  ne  permettent  ^o;ucD" 
faffurer  que  ce  que  l'on  croit  cerrain,  ne  trouveront  cette  rc  ^^î*** 
filiation ,  ni  vi&orieufe ,  ni  phik>fophique , nijionorable ;  &]en  £  V^** AS 
pardonnant  à  D.  F.  d'avoir  cru  aux  hommes  marins  ,  fur-tout  vekti  , 
après  s'être  affuré  que  les  deux  filles  fauvages  ,  trouvées  en 
Champagne  ,  reftoient  &  dormoient  fous  l'eau  pendant  plu- 
fieuts  heures  ,  ils  jugeront  par  l'examen  de  fon  apologie  des 
Créoles  ,  s'il  s'eft  toujours  trompé  ,  &  s'il  s'eft  trompe  aufli 
fouvent  que  Ton  aceufateur ,  fort  habile  à  réeufer  les  témoitfs 
que  Vm\  aimerait  mieux  voir  convaincus  de  faux ,  quand  ils 
peuvent  l'être. 

L'Amérique  n'étoit  donc  pas  une  terre  impuilfante,  parfemée 
d'animaux  à  figure  humaine.  Mais  l'Europe  n'étoit -elle  donc 
pas  fupérieure  à  cette  contrée  2  L'Europe  étoit  infiniment  fupé- 
rieure  à  V* Amérique  fans  doute  ,  mais  d'une  fupériorité  acci- 
dentelle &  acquife,  Se  non  d'une  fupériorité  naturelle  &  infufe. 
L 'Amérique  (eroit-cllc  une  terre  nouvelle,  (es  habitans  îeroient- 
ils  des  peuples  nouveaux  ?  Cette  connoifTance  réfoudroit  beau- 
coup de  difficultés  }  mais  les  recherches  les  plus  profondes  ne 
nous  conduiroient  qu'à  des  conjectures  déjà  indiquées.  Il  eft 
cems  d'entrer  dans  quelques  détails  fur  l'Hiftoire  ancienne  du 
Mexique  &  du  Pérou  ;  le  refte  des  habitans  du  Nouveau-Monde 
n'a  point  d'hiftoire ,  &  leurs  moeurs,  telles  aujourd'hui  qu'elles 
croient  jadis ,  feront  dépeintes  dans  notre  troifieme  partie. 

L'Amérique  réunit  par  un  Ifthme  deux  immenfes  prefqu'Iflesj  Di  l*his- 
a  nature  la  divife  elle-même  en  feptentrionale  Se  en  méridio-  ™'nn*S" 
nale.  La  ptemicre  de  ces  deux  parties  fut  autrefois  appellée  A;o 
Mexicaine,  du  nom  du  feul  peuple  civilifé  de  cette  contrée  ;  le  J;^,"^^* 
Pérou  ,  feul  état  policé  de  la  féconde ,  fit  donner  à  celle-ci  le  <^i. 
nom  de  Péruvienne. 

Outre  les  Péruviens  &  les  Mexicains ,  des  fociétés  inconnues 
même  aux  Colonies  voifincs  ont  été  nouvellement  tirées  du 
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cahos  fauvage,  Se  mifes  avec  éclat  fur  la  feene  dam  le  Nord 
toirb  a  m- du  Nouveau  Monde,  par  des  Ecrivains  fufpeds  au  moins  de 
5J"1.  crédulité.  Sur  la  foi  ou  fous  le  nom  d*an  M.  Briftock ,  témoin 
tions  ro-Q^u,.  je  Chevalier  de  Rochefort,  dans  fon  Hiftoire  des  Ifies 

I.ICBJS  »B 

l'a  mûri-  Antilles,  place  fous  les  monts  Apalaches  iur  des  vallées  fertiles  . 
un  Royaume  floriuaiu  ,  partage  en  ux  provinces  ,  couvertes 
de  villages  &  de  villes  contenant  jufqu'à  deux  mille  maifons 
artiftement  décorées ,  &  des  greniers  publics  où  les  fruits  d'une 
culture  commune  font  d'abord  depofes  pour  être  enfuite  diftri- 
bucs  aux  habitans,  peuple  bien  fait,  doux,  hofpitalier,  labo- 
rieux ,  Se  diftingué  par  une  induftrie  varice.  On  dit  que  le 
Capitaiue  Ribaud  y  conduilît  dans  ce  pays  une  Colonit  Fran- 
ç,oi/è ,  &  que  plufieurs  familles  Efpagnoles  &  Angloifes  s'y  font 
établies.  Moréry  a  extrait  cette  relation  }  Laurent  Echard  Ta 
adoptée  fans  fcrupulej  D.  Pernetty  l'a  oppofée  à  M.  de  P.  Bien 
appréciée  ,  elle  n'offre  dans  toutes  fes  circonftances  que  le  por- 
trait d'un  peuple  encore  fauvage,  moins  groffier,  moins  nud, 
moins  barbare ,  plus  uni ,  plus  induftrieux ,  plus  fôciable  que 
fes  voifins.  Pour  mettre  l'Apalachie  fur  le  même  rang  que  le 
Mexique  &  le  Pérou ,  on  n'a  fait  que  donner.au  pays  le  nom 
de  Royaume ,  à  fes  différentes  vallées  celui  de  provinces ,  aux 
amas  de  cabanes  entourés  de  paMades  ceux  de  villages  &  de 
villes,  à  un  peuple  plus  chatfeur  que  cultivateur  celui  de  nation 
civilifée ,  Se  à  fon  chef  le  nom  de  Roi.  Supprimez  ces  noms ,  il 
ne  vous  reftera  qu'une  tribu  encore  brute  telle  qu'elle  le  parole 
aux  yeux  des  Anglois  qui  leur  vendent  des  grains ,  de  petits  mi- 
roirs ,  &  toutes  les  mêmes  merceries  fi  recherchées  des  fauvages 
leurs  pareils. 

M.  Jcrémie,  cité  par  M.  Engel,  a  été  plus  libéral  envers  je  ne 
fçais  quelle  autre  partie  de  l'Amérique  feptentrionale.  Sa  nation 
*  eft  barbue.  Autour  d'un  lac  nouveau  qui  a  trois  cens  Jieues  de 
tour  &  trente  de  large ,  elle  a  bâti  en  pierres  de  raille  plus  de 
cent  belfes  villes,  très -anciennes.  Cette  mer  ver/e  l'or  à  flots; 
on  y  navigue  dans  des  bâtimens  de  deux  cens  pieds  de  long.  La 
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terre  eft  également  riche  en  métaux  &  en  fubfiftances.  Ses  ha- 

bitans,  habiles  à  fabriquer  des  inftrumens  de  fer,  de  cuivre,  &c.  toiVeIÏ 

fe  fervent  dans  leurs  cuifines  d'uftenciles ,  toutes  d'argent ,  juf-  dÎÎYÂ- 

qu'aux  chaudières.  Ils  labourent  les  champs  avec  des  bœufs  atta-  "°NS  PO 
*  *  LtCLis  on 

cités  à  la  charrue  :  leurs  arts  embelli  lient  tous  les  prcfens  de  la  L'AM^i- 
terre.  Leur  principal*vctement  eft  une  tunique  qui  defcend  juf- 
qu'aux  genoux  :  ils  enferment  leurs  jambes  dans  des  bottines  ; 
leur  tête  eft  furmontée  d'un  bonnet  pyramidal  d'une  hauteur 
prodigieufc.  Leur  gouvernement  >  promoteur  de  leur  éminente 
frofpèritt ,  eft  femblable  à  celui  des  Turcs  :  mcmes  mœurs  do- 
meftiques  ;  Us  tiennent  leurs  femmes  (bus  1er  verroux.  Ils  vont 
toujours  armes  de  bâtons  ferrés  &  fans  celle  il  font  la  guerre  à 
des  nattons  qui  ne  leur  cèdent  ni  en  force  ni  en  puiflance. 
L'ufàge  des  armes  à  feu  eft,  dans  ce  pays  privilégié,  de  l'an- 
tiquité la  plus  haute.  Enfin  les  habitans  à  ce  que  diiènt  à  M.  J. 
les  Mojécmieks ,  leurs  voifins,  font  auflî  nombreux  que  les  feuilles 
des  arbres.  Ces  peuples  ont  nom,  Takuglanks.  Nous  fommes  . 
fâchés,  potfr  l'honneur  de  l'Amérique,  que  ce  magnifique  pays, 
le  plus  curieux  des  deux  mondes  ,  ne  foit  pas  encore  décou- 
vert. LaHTons  MJ.  dans  fon  empire ,  &  paÏÏbns  au  Mexique. 

Les  Mexicains  ne  connoilToient  point  l'écriture  alphabétique  : 
ils  peignoient  ou  plutôt  ils  deflînoient  groflierement  les  objets 
ou  les  grands  traits  des  événemens.  Un  homme  en  habit  rouge 
&  en  chapeau  repréfenta  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  leur  pays. 
A  mefure  que  le  tems  recule  les  faits  ,  le  Cens  de  ces  fignes 
imparfaits  fe  perd ,  ils  deviennent  à  la  fin  inintelligibles. 

UHiftoire  Mexicaine  étoit  une  fuite  de  tableaux.  Les  Efpa- 
gnols ,  peu  rufts  en  magie ,  crurent  en  reconnoître  l'empreinte 
4ms  ces  monumens  hiftoriques;  ils  brûlèrent,  au  nom  de  Dieu , 
tout  ceux  qu'une  inquifition  barbare  découvrit.  Sumarica,  pre- 
mier Evcque  de  Mexico  ,  fut  dans  cet  incendie  le  premier 
Xlîniftre  de  fa  lupcrftition  &  du  fanatifine. 

Un  exemplaire  de  ces  volumes  peints  fut  fàuvé  ,  6c  dans  la 
fixité  accompagné  d'une  traduction  Efpagnole.  Sur  cette  tra- 
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duâion,  d'une  fidélité  trcs-cquivoque ,  faite  fans  doute  par  lé 
ToiVt  a"-  concours  d'un  Mexicain  qui  entendoit  peu  l'Efpagnol  &  d'ua 
pt^sA-  Efpagnol  qui  n'entendoit  pas  mieux  le  Mexicain ,  les  trois  cens 
tions  ro-f0jxante  tableaux  renfermés  dans  l'ouvrage  Indien  ont  été  expli- 
l'amîri-  qUés  en  Anglois  par  Lock  Se  fin  François  par  Thévenot.  Tel  cft 
le  monument  que  nous  avons  de  l'Hiftoire  ancienne  du  Mexique* 
Cependant  ce  u'eft  pas  là  le  feul  garant  de  la  certitude  de 
cette  Hiftoire.  Les  Poètes  &  les  Orateurs  de  la  nation  confa- 
croient  le  fouvenir  des  faits  par  des  chanfons  &  des  difeours 
que  l'éducation  imprimoit  dans  la  mémoire  des  enfans.  Jufqu'à 
un  certain  période,  l'Hiftoire  peut  fe  conferver  affez  pure  dans 
ce  canal.  Les  Efpagnols  ont  donc  eu  la  facilité  de  recueillir  des 
traditions  affez  exactes  fur  les  règnes  de  huit  Rois  :  les  ont-ils 
bien  entendues  &  fidèlement  tranfmifcs  î  II  eft  à  préfumer  qu'ils 
n'auront  pas  écrit  une  pure  fiction. 

Gémelli  Carreri  s'appuye  fur  un  tableau  peint  par  un  Auteur 
Mexicain  ou  imaginé  par  le  Caftiilan  Conguta ,  pour  affembler 
les  Mexicains  en  un  co/ps  vers  les  tems  du  déluge  &  dès  l'an- 
née i  jij  de  la  création«iu  monde:  cette  opinion  eft  abfurde  j 
mais  les  roues  Jcculaircs  du  même  voyageur  n'en  font  pas  moins 
des  monumens  de  la  haute  antiquité  de  la  nation  ,  fuivanc 
l'explication  nouvelle  que  nous  en  donnerons  plus  bas.  Le  livre 
myftcrieux  dans  lequel  l'Hiftoire  des  Rois  du  Mexique  a  été 
trouvée ,  ne  donneroit  que  cent  trente  ans  de  durée  à  cet  em- 
pire. Cette  origine  n'eft  pas  moins  învraifèmblable  ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agiffè  d'une  révolution  de  conquête ,  ou  de  réforme  , 
ou  de  régime  chez  des  peuples  déjà  depuis  long-tems  fbrtis  de 
l'enfance  ou  de  la  barbarie.  En  effet ,  tandis  que  les  arts,  les 
inftitutions  religieufes ,  le  fyftcme  civil ,  &  la  dépravation  même 
du  gouvernement  atteftent  une  civilifation  ancienne  ,  cette 
Hiftoire  fuppofe  ,  avant  la  Monarchie  Mexicaine  proprement 
dite ,  des  villefrpréexiftantes,  des  focictés  floriffantes ,  des  nations 
puiflantes , comparées  avec  fes  huttes,  les  tombes,  les  hordes 
des  contrées  voifines.  Un  examen  approfondi  concilie  les  con- 
tradictions légèrement  imputées,  I,a 
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La  tradition  fabuleufè  ou  plutôt  allégorique  commence  ainfi 
la  généalogie  des  Mexicains.  Coxcox  6c  Cichequct^al  furviventT?iVï  a£ 
à  la  race  humaine  enfevelie  fous  les  eaux  d'un  déluge  ,  phéno-  Va" 
mène  imprimé  dans  le  fouvenir  de  tous  les  peuples  du  Nou-  V™  *  ra>" 
veau -Monde.  Ce  couple  arrive  dans  la  vallée  du  lac  au  pied  L'AKé*1* 
ée  la  montagne  de  Culhuacan  >  qui  fera,  fi  l'on  veut,  celle  où 
un  fçavant  conduit  &  délivre  Noë.  La  ils  donnent  le  jour  à 
des  enfans  muets  auxquels  une  Colombe  donne  la  parple.  Leurs 
langages  diffèrent/  &  ils  fe  îéparenc.  Quinze  chers  de  famille 
réunis  par  la  même  langue ,  partent  de  Culhuacan  fur  le  bord 
du  lac  pour  arriver ,  après  avoir  erré  (ans  doute  dans  un  cercle , 
à<  Culhuacan  fur  le  bord  du  lac  Là  ils  fondent  Mexico  vers 
l'an  700  ou  900  ,  au  choix  des  Annaliftes  dépourvus  du  fecours 
de  la  chronologie  ;  l'Hiftoire  philofophique  de  la  formation  du 
langage  eft  remarquable  dans  cette  tradition.  Pourquoi  la  Co- 
lombe eft-elle  allégoriquement  employée  à  infufer  le  don  des 
langues  ?  N'eft-ce  point  parce  que  le  goût  de  la  focicté ,  l'atta- 
chement à  fes  femblables ,  la  tendrefle  fidèle  &  confiante,  les 
femimeas  6cks  foias  de  l'union  la  plus  douce,  la  plus  intime, 
la  plus  féconde,  enfin  l'efprit  de  famille ,  fi  je  puis  ainfi  parler i 
•caraâériiênt  cette  cfpecc  d'oifeau  ?  La  Colombe  eft  le  fymbole 
de  l'amour,  de  l'amour  conjugal,  dé  l'amour  maternel ,  de  l'a- 
focial ,  de  tous  les  genres  d'amour  pur ,  innocent  &  du- 
fodété  frappe  &  anime  les  touches  de  l'inftrument 
-vocal  que  l'homme  a  reçu  de  la  nature.  Excité  par  l'impulfion 
du  fentiment ,  entrainé  par  fon  impétuofité ,  il  veut  l'exhaler 
aupiès  de  la  compagne ,  il  ouvre  la  bouche  &  l'exhale  en  fons 
articulés  &  donnés  par  la  fenfation  actuelle.  Sa  compagne  l'en- 
tend ,  partage  fon  plaifir  ou  la  peine  ,  &  lui  répond.  La  vie 
commune  étendant,  multipliant,  reprodui/ànt les  fenrimens  & 
leurs  expreflîons.,  on  y  apprend ,  fi  je  puis  ainfi  dire  ,  l'art  de  la 
nature ,  Se  ia  langue ,  qui  ne  parloit  qu'au  cœur ,  parle  à  l'cf. 
prit  &  au  coeur.  Dans  une  alîociation  d'hommes  placés  fous  le . 
même  Ciel  &  en  relation  avec  les  mêmes  objets ,  il  n'y  aura 
Tome  f%  N 
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point  de  différences  dans  les  formes.  Mais  la  différences  des 
toi»!  A»-  climats  modifiera  diverfement  l'inftrument  vocal  ;  ainfi  des  lèvres 
pis*?!-  glacées  affbibliront  &  changeront  les  fortes  articulations  labiales, 
ii'cfij  diverfîtc  Enivra  donc  la  difperfton  des  familles  au  lieu  de 

qui**RI"  l*°P^rer  >  comme  dans  le  récit  précédent. 

Parmi  les  peuples  de  la  contrée  >  les  Navatlaquej  ,  les  plus 
polis  des  defeendans  deCoxcox,  divifib  en  fix  peuples,  élèvent 
aux  environs  du  lac  &  des  montagnes,  les  villes  d'Azcapuzalco 
(fourmilière) ,  de  Quahuac  ou  Guernavacca«{^/^/«) ,  de  Tlaf> 
cala,  ainfi  appellée  du  nom  de  (on  fondateur ,  Sec,  Leurs  voiûns 
éprouvent  la  fupériorité  de  leurs  armes  &  l'afcendant  de  leur 
fagetfe  attribuée  à  leur  police.  Acofta  prérend  que  ces  ûx  na- 
tions ne  s'étaient  établies  dans  le  pays  que  trois  fiecles  avant 
i'invaliou  des  Efpagnols.  Enfin  les  Mexicains  conduits  par  Mexi  » 
leur  Prince,  &  par  l'idole  Vitzilipuztli  >  leur  oracle,  tranfpotf- 
tent,  environ  rjo  ans  avant  l'arrivée  de  Cortez,  le  fiége  de 
leur  puiffance  fur  la  rive  du  lac,  où  ils  bâtiffent  Ténuchidan , 
en  payant  un  tribut  aux  Tepaneques  d'Azcapuzalco.  Les  f  riii- 
cipaux  quartiers  de  la  ville  prennent  les  noms  de  Mexico  &  de 
Tlàteluco.  On  dit  que  les  Prêtres  de  l'Idole  facrifierent,  pendant 
les  courfes  des  Mexicains  ,  des  vi&mes  humaines ,  barbarie 
également  exercée  par  plufieurs  peuples  Orientaux  pour  obtenir 
le  fucecs  de  femblables  expédition*.  Après  la  mort  du  chef  de  la 
nation  tranfplantce ,  Acamaphchili  eft  élu  pour  gouverner  la 
République.  La  profpérité  du  nouveau  peuple  excite  l'envie 
de  fes  voifins  i  fa  merveilleufe  induftrie  ravit  leur  admiration. 
Dé"a  le  Roi  ou  le  chef  d'Azcapuzalco  prédit,  dans  une  extafe, 
que  les  Nations  feront  englouties  dans  l'empire  Mexicain.  Vit- 
zipolutzli  ,  fuccelTeur  d'Acamapitchili ,  fon  pere  ,  n'accomplit 
pas  la  prophétie  j  le  gouvernement  de  Chimalpopoca ,  aflafliné 
dans  fon  palais,  au  milieu  d'une  guerre,  la  dément;  elle  com- 
mence à  fe  vérifier  par  la  conquête  des  environs  du  lac  fous 
YtzcoatL 

Nous  ne  voyons  pas,  dans  ce  récit,  une  Nation  «.'appuyer 
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far  les  lolx  6c  les  arts  pour  fbrtir  de  fon  berceau.  Un  peuple  ^"^"^ 
arrive,  qui  apporte  une  induftrie  avec  laquelle  il  prend  paifi- Toîaï 
blcmenr  fafcendant  fur  les  anciens  habitans  des  rives  du  lac ,  SI^ha- 
réparcs  eux-mêmes  polis  à  cote  des  hordes  entièrement  fauva-TlOMS  'S 

»  ,  1  LICbES  D» 

ges.  Il  ne  crée  point  les  arts,  ils  l'ont  fuivi  \  il  n'inftitue  point  t'Aic*«.t- 
lcs  formes  civiles,  elles  (ont  confèrvées  &  perpétuées  fans  que 
(origine  en  (bit  marquée.  Que  vient-il  chercher  entre  un  lac 
k  des  montagnes  bordés  d'habitations?  Il  n'y  trouvera  que  la 
faim  s'il  n'y  féconde  la  nature,  &  la  guerre  s'il  ignore  les  ans 
de  la  paix.  Cependant,  après  avoir  acheté  la  liberté  de  s'y 
établir»  il  y  pro(pere  6c  ce  n'eft  point  d'abord  en  barbare,  par 
les  armes  :  avant  d'offenfer  &  de  (bumettre  (es  voifins  par  la 
force ,  il  a  acquis  fur  eux  l'empire  que  Fadmiration  donne  à 
celui  qui  l'excite.  Déjà  la  Colonie  eft  prodigieufement  nom-4 
breufejelle  a  donc  multiplié  les  fubfiftances ,  elle  ne  cherchoit 
donc  que  des  terres  fertiles  ;  l'agriculture ,  une  agriculture  plus 
induftrieufe  que  celle  des  anciens  habitans,  efl^donc  la  fource 
de  fon  éclatante  ptoCpétité. 

Un  Guerrier  a  ufurpé  la ^onfiance  de  là  nation;  &  exaltée 
par  les  triomphes ,  elle  ne  refpire  que  les  combats  6c  le  fang.  • 
Par  le  confeil  de  ce  Général  nommé  Tlacaellel  ,  elle  défère  à 
fix  Caciques ,  Princes  ou  Gouverneurs  de  provinces ,  l'honneur 
d'élire  un  Roi ,  &  le  Roi  ,élu  par  eux ,  Montézuma  (  Prince  cou- 
ronné) ,  à  rinftigation  de  ce  même  Tlacaellel,  fon  oncle  ,  s'im- 
pofe  à  lui-même  &  impofe  à  fes  fuccelTeurs  l'horrible  devoir 
d'immoler  de  leurs  propres  mains  des  prifonniers ,  entre  leur 
éle&ion  &  leur  couronnement.  Le  fang  coulera  dans  les  céré- 
monies ,  le  fang  national  comme  le  fang  étranger. 

Montézuma.  I.  obtient ,  par  fes  grandes  conquêtes ,  le  titre 
d'Empereur.  Les  pays  fournis  par  Ces  armes,  le  font  auffitôt  à  la 
juftice  par  l'érection  de  tribunaux.  Les  tributs  Ce  multiplient  & 
de  beaux  édifices  s'élèvent.  On  attaquoit  donc  des  peuples  fé- 
denraires,  6c  l'on  fo u métro it  des  champs  cultivés;  des  (àuvaget 
cluiïeiirs  aoroient  foi ,  &  des  terres  incultes  n'auroient  pas  re- 
f  Nij 
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VlL,His  hauflè*  le  trône.  Après  le  règne  de  ce  Prince,  Tlacaelet  refufe 
ToitLiAa-U  couronne  pour  accepter  le  droit  d'en  difpofer  &  la  placer' 
b"*".   fur  la  tête  de  Ticocic ,  prince  incapable ,  félon  les  vues  du  Géné- 
Lxctis  *Dira^c»  ^e  rcgncr  en  guerrier,  ôc  bientôt  puni  parle  poifon  ou 
Qvi<éKX'  *k  ^a  modération  ou  de  fa  foibleflè.  Axayacac,  triomphant, 
eft  agréable  à  la  nation  &  au  fanguinaire  Tlacaellel  qui  meure 
dans  une  extrême  vieille/le.  Ahuitzotl  fuit  les  traces  d' Axayacac; 
il  embellit ,  fortifie ,  &  inonde  de  fang  la  ville  de  Mexico.  On. 
prétend  qu'à  la  cérémonie  de  la  confécration  d'un  temple,  il 
facrifia  plus  de  foixante  mille  victimes  humaines  dans  lefpace 
de  quatre  jours  :  il  faudroit  être  barbare  pour  le  croire. 

Si  le  règne  de  Montézuma  II  a  été  fidèlement  retracé ,  ce 
Prince  fut  entièrement  différent  de  lui-même  ,  avant  &  après 
^arrivée  des  Efpagnols.  Avant  cette  époque,  on  lut  prête  de 
grandes  vues  ,  &  une  politique  fine  avec  un  caractère  dur  & 
impérieux.  Ses  inflitutions ,  foit  légitimes ,  foit  tyranniques  fem- 
bloient  toutes  tendre  à  élever  &  affermir  la  puiAance  fuprêrae, 
lors  même  quVhe  paroiflbit  travailler  qu'à  rendre  l'appareil  du. 
trône  plus  brillant.  On  feroit  tenté  de  croire  que  les  Historiens 
.  Caftillans  aflbrtirent  avec  l'Hiftoire  <ft  ce  Prince  des  traits  étran- 
gers ,  &  qu'ils  jetterait  une  draperie  Américaine  fur  un  fujet 
'  moins  étranger  à  l'Europe  que  les  noms  ne  l'indiquent. 

Montézuma, environné  d'une  pompe irapo faute,  aflexvifloit 
le  peuple  en  l'éloignant  de  la  cour  6c  l'amufant  par  des  fpetW 
des ,  &  les  nobles  en  les  approchant  de  fa  perfbnne  &  les  fé- 
duifant  par  des  dignités.  Les  coeurs  de  Ces  fujets  ne  le  gardoiene 
pas  :  des  foldats  défendoient  l'entrée  des  cours  de  Ton  palais  ; 
la  nobleffe  étoit  en  fac^on  dans  les  appartemens  intérieurs. 

Loin  de  fe  difpenfèr  de  régner ,  ce  Prince  avoir  l'oeil  toujours 
ouvert  pour  examiner  le  bien  &  le  mal ,  de  la  main  toujours: 
levée  pour  punir  ou  récompenfer ,  mais  félon  fan  cœur  &  £ès» 
defTeins.  Sa  fôvérité  jaloufe  ne  lui  permettoit  pas  de  croire  lé- 
gèrement aux  rapports  &  aux  apparences.  Perfuadé  qu'un  des 
principaux  moyens  de  porter  un.  état  à  fa  plus  haute  valeur  » 
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c*eft  de  mettre  les  talens  cV.lcs  vertus  à  leur  place  marquée  — 
parFéquité  cïla  fageffe,s'il  ordonnoit  aux  Magiftrats  de  recher-ToiAi  a». 
cher  le  mérite  ainfi  que  les  abus,  &  de  l'en  informer  pour  qu'il ""Ji.  * 
feraplît  le  double  devoir  de  ta  juflîce  par  les  récorapenfes  &  ™£ 
par  les  peines ,  il  mettoit  adroitement  leur  fidélité  aux  épreuves  «•'***■*: 
les  plus  délicates.  Toure  faute  de  leur  part  étoit  capitale  ;  de 
b  prévarication  au  iupptice ,  il  n'y  avoit  qu'un  inftanr.  Mais 
cette  inflexibilité  rendoit  plus  terribles  les  oppreffions  dont  ils 
étoient  les  exécuteurs. 

Entre  les  palais  ou  les  maifons  de  Montézuma  ,  la  maifon 
dt  trifieffe  étoit  remarquable  par  l'horreur  que  Ton  architecture , 
fes  décorations  ,  &  fon  obfcurité  vifible  y  répandoient.  Vrai 
ftjour  d'un  tyran  ,^'étoic-là  qu'il  dépotait  ou  nourriiToit  fts 
douleurs,  qu'il  affeâoit  de  déplorer  les  calamités  publiques,  & 
qu'il  prenoit  confeil  de  fon  humeur  noire ,  mile  en  fermenta* 
f.on  par  l'appareil  le  plus  lugubre.  C'étoic-là  ,  dit  bonnement 
un  Hiftorien  Efpagnol ,  que  le  démon  ,  qui  aime  cV  les  lieux 
Itonibles  6c  les  cerveaux  mélancoliques  lu»  apparoifloit* 

Du  commerce  avec  le  démon  familier  aux  /ombres  tyrans , 
Montézuma  pafToit  quelquefois  à  celui  des  bouffons  &  des  ba- 
teleurs ,  familiers  alors  dans  les  Cours  de  l'Europe  ,  comme  ils 
le  (ont  encore  dans  celles  de  l'Orient.  Ils  étoient ,  en  grand 
nombre,  logés  dans  un  quartier  du  palais  avec  une  foule  de 
nains, de  boflus,&  autres  malheureux  difgraciés  de  la  nature. 
C'étoit  le  privilège  des  bouffons  que  de  dire  quelques  vérités  ; 
il  a  été  fupprimé  en  Europe.  Montézuma  les  gardoit  dans  cette 
vue,&  fans  doute  parce  qu'il  n 'avoit  point  d'amis.  Il  s'amufoit 
du  fpeâade  affligeant  d'une  foule  d'hommes  contrefaits.  Ce 
goût  barbare  engageoit  fouvent  les  pauvres  à  défigurer  leurs 
enfam  pour  aûurer  leur  fortune  par  le  mérite  de  la  difformité. 
Mnû  naiflent  tant  d^u/àges  fembkbles.  Ce  Prince ,  remarquable 
furtout  par  les  contrariétés  de  Ton  caractère ,  donnojt  gratuite- 
ment aux  malades  les  (impies  Ôc  tes  herbes  de  fes  Jardins.  Dans- 
fou  palaâ  étoient  des  ménageries  d'animaux  féroces  :  Solis  le 
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"-  croit,  ces  animaux  lui  donnent  l'idée  d'un  grand  Potentat.  On 
touu  """ajoute  que  les  betes  venimeufes  y  avoient  aulïî  leurs  repaires  ; 

Sohs  ne  le  croit  poinr,  ces  betes  lui  paroiuent  indignes  de  la 
llcàt%  *î?Êmaic^  d'un  ^  faut  I°*  laitier  le  choix  entre  les  fymboles 
L  AHtxi-  du  tyran  brutal  qui  déchire,  &  ceux  da  tyran  lourd  qui  era- 

poifonne. 

Montczuma ,  imérelfë  à  dérober  fa  perfonne  aux  regards 
publics  ,  mettoit  entre  les  peuples  &  lui  cet  appareil  de  dé- 
cotations faftueufes  qui,  au  défaut  de  l'amour,  les  fubjuguent 
par  l'admiration  &  la  terreur.  Afin  de  les  divertir  du  fentiment 
de  leurs  maux  ,  il  les  étourdiffbit  par  de  fréquens  mitottt  ou 
bals,  des  luttes,  des  Ipedacles»  plaifirs  que  Ton  humeur  fombre 
ne  pouvoit  refuler  à  fa  politique.  Dans  la  diftribution  des  prix 
accordés  au  milieu  de  ces  fôtes,  le  peuple  croyoit  tenir  quelque 
bien  de  la  libéralité  du  Prince.  Trop  habile  pour  ne  pas  par- 
donner les  écarts  d'une  populace  agitée  ,  Montézuma  tiroic 
avantage  de  fa  foiblefle  même  i  pat  des  éreûious  &  des  inftitu- 
tions  de  tous  les  genres ,  il  occupoit  fans  celle  les  e/prits  &  fa 
mélancolique  activité.  Né  ,  /ans  un  vice  cruel  d'organifation , 
avec  la  douceur  qui  convient  à  la  puiflance  &  avec  la  force 
qui  convient  à  la  douceur ,  il  auroit  été  grand  ;  la  Aagnation  des 
humeurs  &  la  bile  noire  firent  fon  malheur  Ôc  celui  des  Mexi- 
cains. 

Quoique  les  faites  ou  les  traditions  du  Mexique  ne  confignent 
que  les  noms  d'un  petit  nombre  de  Rois ,  nous  aurions  de  la 
peine  à  nous  perfuader  que  la  civililâtion  Mexicaine  ne  remonte 
pas  au-delà  de  quelques  générations.  L'étendue  de  l'empire ,  la 
forme  du  gouvernement ,  l'ordonnance  fyûémaàque  de  l'admi- 
niftratioo,  la  multitude  des  informions  de  tous  les  genres ,-lea 
luxe  prodigieux  de  la  Cour,  le  défordre  exceûif  de  l'impôt,  le 
fyftcme  religieux  &  le  calendrier  du  Mexique,  annoncent  l'an- 
tiquité. 

L'Empire  étoit  peuplé  d'une  foule  de  nations  différentes  , 
moins  fubjuguées  par  la  conquête  qu'unies  à  la  nation  princi- 
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ptle.  Les  nations  fucceflivement  incorporées  dans  l'état  étoient 
fidentaires  ;  elles*  croient  donc  agricoles  ,  elles  étoient  doncT^zKt 
cirilifees.  SîVi 
La  plupart  d'entr'elles  étoient  pui (Tantes  ;  car  elles  confer-TIO!,s  ro~ 

»     *  *  ucu;  01 

verent  une  partie  de  leur  liberté  ,  leur  gouvernement ,  leurs  LAMiR|- 
cbefe.  Les  Caciques  traitèrent  avec  le  conquérant.  En  fe  fou-**"* 
mettant  à  la  foi ,  à  l'hommage  ,  au  tribut ,  ils  s'aflbeierent  à  % 
l'iuoritc  fuprême,  ils  partagèrent  le  pouvoir  législatif,  ils  s'aflî- 
rent  à  côté  de  l'Empereur  pour  décider  avec  lui  des  grands 
intérêts  de  l'Etat.  Pendant  que  leurs  provinces  étoient  héré- 
ditaires ,  la  couronne  étoit  éleftfve.  -  -  , 

On  prétend  «que  Montézuma  avoit  trente  Vaflaux  ,  dont 
chacun  pouvoit  mettre  cent  mille  hommes  fur  pied  :  exagéra- 
tion qu'on  n'eft  cenfé  fe  permettre  que  quand  un  vafte  &  po- 
puleux empire  s'y  prête.  Ces  Seigneurs  jouifïbient  dans  leurs 
domaines  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté. 

La  plupart  de  ces  grands  Vaflaux  Electeurs ,  logés  &  nourris 
dans  le  palais ,  formoient  le  confeil  de  l'Empereur  ou  plutôt  de 
fEmpire.  Si ,  fous  la  main  du  Prince ,  ils  étoient  plus  dépen- 
dans,  le  Prince ,  fous  leurs  yeux ,  étoit  plus  furveillé.  Les  Caci- 
ques de  Tezcuco  Se  de  Tacuba ,  les  plus  puitlans  de  ces  Vaflaux , 
demeuraient  dans  leurs  Etats  d'où  ils  ne  venoient  à  la  Cour 
que  quand  des  intérêts  importans  les  y  appelaient. 

Il  paroît  que  l'Empereur  étoit  parvenu  à  fe  fouftraire ,  en 
partie  ,  à  l'action  des  contreforces  établies  pour  maintenir  l'équi- 
libre du  gouvernement  féodal  :  les  forces  croifées  luttent  fans 
cette  l'une  contre  l'autre.  Il  paroît  auffi  que  la  Cour  avoit  plu- 
tôt énervé  que  brift  ces  contreforces.  C'étoit  Pouvrage  de  la 
politique  ,  ouvrage  lent.  Montézuma  tendit  violemment  au 
defpotiime ,  Se  plufleurs  peuples  fe  révoltèrent. 

Les  Empereurs  cherchèrent  à  s'emparer  des  efprits  pat  de 
«ombreufes  inftitutions  qui  attiroienr  à  eux  le  refpect ,  l'am bi- 
non ,  la  cupidité ,  la  vanité  des  fujets ,  ainfl  que  la  richefle  Se 
la  di ipofîtion  prefqu'arbitraire  de  la  force  publique.  Obligé», 
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11  -après  leur  élection ,  d'emporter  la  couronne  à  la  pointe  de 
toiIi  AH-i'épée ,  ils  fe  mettoient  d'abord ,  pour  aiufi  dire ,  en  poflèffion 
dis'ma-  l'^wnée  &  par  conicquent  des  troupes  des  grands  Vaflàux , 
Li'cfs*  'w0^^5  ^e  'es  ^"vre  dans  ^eurs  expéditions  militaires.  Lorfque 
l  amém-  la  viâoire  avoir  juftifié  le  choix  des  Electeurs,  le  Prince  triom- 
phant alloit  dans  le  temple  du  Dieu  de  la  guerre  fe  revêtir  des 
.  enfeignes  de  la  fouveraineté ,  recevoir  par  la  bouche  d'un  Sei- 
gneur les  repréfentations  du  peuple  fur  les  devoirs  des  Rois,& 
prêter  enfin  entre  les  mains  du  chef  des  facriheateurs  le  fer- 
ment d'un  Dieu.  Je  dis  le  ferment  d'un  Dieu  ;  car  l'Empereur 
juxoit,  non-feulement  de  mafctenirla  Religion,  d'obferver  les 
Loix,  de  rendre  juftice  à  fes  fujets,  fonction^  des  Rois;  mais 
encore  de  verfer  à  propos  les  eaux  du  Ciel ,  de  brifer  les  flots 
des  rivières  contre  leurs  rivages ,  de  prôjèrver  les  campagnes 
de  la  ftériliçé  ôc  les  peuples  des  maladies ,  fondions  de  la  Divi- 
nité. Jufte  Lipfe  rit  de  ce  ferment ,  Solis  tâche  de  le  juftifier  i 
on  trouve  encore  dans  l'Orient  des  ufages  &  des  préjugés  équi- 
valens.  Sans  doute  il  eft  poffible  qu'on  eût  voulu  par-là  dire  aux 
Rots  qu'il  eft  en  leur  pouvoir,  &  qu'ainfi  il  eft  de  leur  devoir 
de  prévenir  les  fuites  des  fechereffes  par  une  diftribution  éco- 
nomique des  eaux  de  la  terre ,  les  débordemens  des  rivières  par 
des  digues,  des  édufes  Ôc  dçs  rélèrvoirs;  les  disettes  par  la  pro- 
tection des  travaux  de  l'agriculture  ôc  le  refpeft  des  avances 
rurales}  les  épidémies  ,  effets  ordinaires  de  la  difette  ôc  de  la 
mifere ,  par  l'aiiance  publique.  Mais  la  forme  de  cette  inftruc- 
tion  féduifoir  &  fubjnguoit  le  peuple  ;  ôc  elle  étoit  fondée  fur 
ce  que,  comme  les  Chinois  affimilent  leur  gouvernement  au 
gouvernement  du  Ciel,&  fesMiniftres  aux  Miniftres  du  Ciel, 
les  Mexicains  regardoienr  leur  Empereur  comme  le  Vicaire  de 
1a  Divinité  ,  les  grands  Officiers  comme  les  Lieutenans  des 
Pieux  ou  Génies  inférieurs,  les  Nobles  comme  les  repréfentans 
des  Puiflances  fubalternes.  Les  idoles  des  remples  ou  foyers 
domeÛiques  n'étoiént  que  des  repréfentations  muettes  j  les 
chefs  Soient  des  images  vivantes.  Ceft  pourquoi  quand  les 

Empereurs 
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Empereurs  ctoient  malades  ,  on  voiloic  îes  idoles  principales. 
Ceft  pourquoi  vous  lifez  que  le  peuple  avoit  un-  égal  refpect  T 
&  pour  les  Caciques  &  pour  les  Dieux.  Ceft  pourquoi  le  noLIe  rD\\v^ 
enfrainoit  dans  &  tombe  l'idole  avec  laquelle  on  lui  fuppofoit 
les  plus  infimes  rapports.  -■'  vmbki- 

Nous  fouillons  dans  des  ruines  }  ainfi  nous  ne  nous  flatterons  aU1* 
pis,  nous  n'entreprendrons  pas  d'aiTembler  les  pièces  du  fyftcme 
politique  &  celles  du  fyftéme  religieux  pour  en  démontrer 
l'accord:  c'eft  aiîez  de  le  rendre  fenfible.  N'en  doutons  pas, 
ces  idoles  n  croient  pas  des  Dieux ,  quelque  fut  l'hommage  ou 
le  culte  populaire  ;  elles  n'étaient  que  des  fymboles  devant 
Jefquels  les  grands  courboient  le  peuple  pour  parler  &  agir 
an  nom  des  Dieux.  Tous  les  gouvernemens  anciens  ont  pris 
une  teirfte  de  Théocratie. 

Peut-être  eft-ce  à  cette  alliance  étroite  de  la  politique  &  de 
la  Religion ,  qu'il  faut  imputer  les  facriléges ,  lacrifices  des  pri- 
fonnien  de  guerre  dans  le  Mexique.  Les  viétimes  immolées 
iur  le  champ  de  bataille  croient  pour  l'homme,  il  falloit  encore ^ 
en  immoler  dans  le  temple  pour  le  Dieu  :  la  victoire  menoic 
au  iachhce.  On  voit  combien  la  Religion  fubordonnée  étoic 
dilpofte  à  prendre  l'efprit  du  gouvernement  par  le  rang  auquel 
Vizrzilipuztli  ,\enune  Dieu  ou  idole  de  la  guerre ,  s'éleva  entrer  • 
les  Dieux  ou  les  idoles',  lorfque  les  Empereurs  ,  intérefTés  à 
aûTurer  &c  à  enfler  leur  pouvoir  par  le  commandement  des  atmées 
&  les  conquêtes ,  avoient  plongé  la  nation  dans  la  frénéûe 


Par  les  guerres,  l'Empereur  avoit  les  forces  en  main,  cV  pat 
les  conquêtes  la  diftriburion  des  dépouilles.  La  nation ,  jaloufe 
de  diirinâions  &  d'honneurs  militaires,  fe  dévouoit  à  celui  qui 
récompen Toit  par  la  nobleffe  la  bravoure  du  roturier,  par  des 
grades  la  valeut  du  noble  ,  par  des  ordres  de  chevalerie  les 
exploits  des  Officiers.  L'Aigle,  le  Tigre,  le  Lion,  étoient  les 
fymboles  dt  ces  Ordres  militaires.  Outre  les  honneurs,  le  Prince 
<U/tnbuoic  des  binijuxs  ou  domaines  viagers  à  des  Seigneurs 
Tomé  K.  O 
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qui  fe  vendoient  à  lui.  L'Ordre  le  plus  honorable  de  l'Etat  était 
rnxKi """celui  des  Técuitles ,-réfervé  pour  les  Princes:  on  n'y  étoit  admis 
dm"!!-  ^u'aPrc5  de  longues  épreuves  par  Idquelles  farts  doute  le  Ri» 
tiohj  po-munCr2teur  s'affiiroit  de  la  fidélité  &  du  dévouement  des  initié*. 

HCéfS  DB 

L'AKiRi-  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  fur  les  infti- 
tutions  de  ce  genre ,  que  nous  ne  voyons  fe  former  chez  aucun 
peuple  que  par  la  fucceiïion  des  tems  ,  &  à  me  fur  e  que  les 
nations  fe  dépratant  &  s'abfcardifTant ,  il  devient  néceflaire  de 
f  écompenfer  la  vertu ,  d'exciter  le  zèle ,  &  d'intéreûer  la  vanité 
même  de  l'homme  à  l'accomplifTement  de  /es  devoirs  :  nous 
fuppofons  aux  Inftituteurs  des  vues  louables» 

De  ces  refforrs  fecondalres,  propres  à  redrefler  les  nations  » 
nous  paierons  aux  grands  reflbrts  nccelTaires  pour  les  diriger. 
On  dit  que  te  Mexique  n'avoit  point  de  loix  écrites»  .Eh  l  (ans 
doute ,  il  n'auront  pu  avoir  que  des  loix  ptinus,  &  nous  avons 
vu  ci-devant  les  tableaux  Mexicains  jettes  au  rea  allumé  par  la 
fuperftition.  Que  les  loix  fondamentales  de  l'Empire  ne  fuïïenr 
que  des  traditions  &  des  coutumes,  comme  dans  planeurs  Etats 
très-policés,  il  en  exiftoit,  s'il  eift  vrai,  que  l'Empereur  juroit 
de  les  obferver.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'adminiftratton  avoit  un« 
forme  régulière  ;  &  la  divifion  des  confeils  ou  départemeh9 
*  fuppofe  que  chaque  objet  étoit  trop  vafte  pouf  qu'ils  fulîent 
tous  confondus  dans  le  même  tourbillon.  II  y  avoit  des  confeils 
iùprêraes  de  finances,  de  juftices,  de  guerre,  de  commerce  ôc 
d'Etat.  A  ce  dernier  confeil  étoient  portées  toutes  les  grandes 
affaires,  ainfi  que  les  appels  des  tribunaux  inférieurs  :  il  n'étoit 
compofé  que  des  Electeurs  de  l'Empire.  Dans  les  autres,  il 
n'e.itroit  que  des  hommes  alfex  riches  poux  être  cru  incorup- 
ôbles  ;  nous  ne  parlons  pas  du  mérite,  la  juftice  le  requiert  ôc 
k  choix  le  fuppofe.  Enfin  ,  Padrniniftration  étoit  alTea  bien 
©rganifée  pour  être  admirée  par  les  nations  mêmes  qui ,  éclai- 
rées par  tant  d'autres ,  devroient ,  ce  femble ,  avoir  acquis  par 
des  ftecles  d'expérience,  de  réflexion,  de  changemens,  de  re- 
forme ,  le  droit  de  fcrvir  de  modèle. 
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Au  confeil  des  finances  ou  plutôt  à  un  tribunal  très-ancien» 
de  l'épargne ,  relTortifloient  des  tribunaux  chargés,  dans  toutes toiri  a»! 
les  parties  de  l'Empire,  du  recouvrement  des  impôts  &  autres  ^"/j!- 
rerenus  de  la  couronne.  Les  tribunaux  font  à  l'Etat ,  les  Offi-  f«ONÏ  r°- 
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particuliers  fout  au  Prince.  Il  falloir  que  la  corruption  l'akém- 
fôt  à  fon  comble  ,  fie  la  fervitude  à  fon  dernier  degré,  pour^*" 
que  les  corps  de  Magiûrats  confèneiflent  à  prêter  ,  en  trem- 
blant ,  un  bras  impitoyable  an  voleur  couronne  qui  leur  or- 
donne» de  dépouiller  &  de  déchirer  les  peuples  pour  revêtir 
Se  aflbuvir  la  tyrannie.  Sans  dire  en  quoi  conlîftoient  les  anciens 
impôts,  on  nous  apprend  que  Montézuma  s'approprie  le  tiers 
du  produit  des  terres»  le  tiers  des  ouvrages  des  manufactures» 
le  tiers  des  aumônes  des  pauvres  ou  le  prix  de  leurs  travau*. 
Il  paroît  que  Montézuma  ne  fut  pas  le  premier  inftimteur  do 
ces  taxes ,  fie  que  fon  crime  fut  d'avoir  pouffé  la  ipoHarion  5c 
l'exaction  au  dernier  excès. 

On  eft  déjà  loin  de  la  nature ,  lorfque  l'impôt  commence  k 
attaquer  confufémenr  les  hommes  &  les  terres,  l'agriculture  fie 
les  arts ,  la  iource  6c  les  canaux  de  la  richefle.  On  a  oublié  ce 
qu'on  CtfXvoit ,  pour  ainû  dire ,  uniquement ,  lorfque  la  (ôciété 
étoit  encore  autour  de  fon  berceau  ,  qu'elle  voyoit  tous  les 
revenus  fortir  du  fcin  de  la  terre ,  qu'elle  fui  voit  la  circulation 
des  récoltes  depuis  leur  origine  jufqu'à  leur  confomnrurion  ;  l'on 
ne  (çait  phts  a  quel  prix  le  Cultivateur  acheté  les  moi  (Tons,  6c  à 
quel  prix  il  doit  les  danxibuer  aux  antres  clafles  de  l'Etat,  après 
c'en  être  rcfêrvé  ia  portion  légitime.  Déjà  les  arts  ont  acquis 
eiTez  de  fplendeur  fie  les  Artiftes  aiTez  d'aifance  pour  perfuadet 
à  l'ignorance  qu'ils  partagent  avec  l'Agriculture  fie  l'Agriculteur 
l'honneur  de  produire  des  richelTes.  Le  revenu  national  n'eft 
plus  cnJcuié ,  parce  qu'on  ne  (caureic  calculer  les  gains  cafuets 
de  rmdoftrie ,  entièrement  féparés  ,  par  l'opinion ,  du  revenu 
rerrirorial.  L'impôt  eft  nécelfairement  arbitraire,  fes  fupputationf 
n'ont  plus  de  bafe.  On  n'examine  plus  fi  les  artifans  peuvent, 
recevoir  pins  de.fcuaires  que  les  récoltes  ne  peuvent  leur  en 
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—  fournir  ;  &  s'ils  ne  feront  pas  obligés  de  ravir  une  plus  forte 
toiVr  an- portion  de  ces  récoltes,  quand  on  leur  ravira ,  par  l'impofuion, 
»«Mi«a-    une  P°rtion      'curs  flaires.  On  ne  veut  plus  fçavoir  que ,  fi  la 
lie ii\  r£  "production  totale  des  ^uits  ^e  la  lcrrc  cft  arbitrairement  im- 
^vil  Kl~  Pol*e>  &  "*  lon  u^urpc  les  avances  rurales,  la  culture  fe  dété- 
riore progreflivement  &  s'anéantit  à  la  fin.  Autant  que  les  ré- 
coltes diminuent ,  autant  la  recette  du  fife  baifle.  C'eft  alors 
qu'on  force  toutes  les  taxe»  fous  prétexte  des  befoins  publics, 
comme  fi  les  premiers  befoins  publics  n'étoient  pas  d'enrichir 
l'agriculture  qui  feule  fournit  à  tous  les  befoins ,  &  pat  con- 
fisquent de  changer  l'afliette  de  l'impôt,  d'en  alléger  le  poids ,  Se 
de  ne  le  huiler  tomber  que  fur  la  partie  des  récoltes  annuelles 
que  la  culture ,  les  loix  phyfiques  &  irréfragables  de  la  nature 
adjugent  impériéulement  à  la  culture  pour  fon  renouvellement 
&  fa  reftauratîon.. 

Le  Mexique  étoit  donc  en  proie  à  ces  horribles  déprédations. 
Comment  une  nation  nourrie  de  guerres  n'auroit-elle  pas  ab- 
juré le  refpeéfc  &  les  foins  paifibles  de  l'agriculture  ?  comment 
des  chefs  turbulens  &  effrénés  auroient-ils  mis  des  bornes  à  leurs 
dépenfes'  &  aux  defordres  ?  comment  l'empire  n'auroit-il  pas 
été  ravagé  par  le  reflux  du  brigandage?  comment  le  triomphe  , 
paré  du  pillage,  n'auroit-il  pas  provoqué  le  luxe  ?  On  rapporte 
que  les  M  agi  lirais ,  collecteurs  des  deniers  impériaux,  croient 
forcés  d'exercer  d'arfieufes  violences  pour  remplir  le?  tréfor  de 
i'épargiie  ou  l'avarice  de  Montézuma  :  je  le  crois  }  je  crois  que 
leur  indulgence  auroit  été  punie  comme  péculat.  Je  crois  qu'i's 
s'armoient  de  couteaux  &  de  haches  pour  voler  à  l'ouvrier  fa 
journée ,  au  pauvre  fes  aumônes ,  au  laboureur  fes  avances.  N'y 
avoit-il  pas  suffi  dan;  cet  Empire  de  malheureux  ferfs,  fous  le 
nom  de  Mayeques ,  condamnés  à  ne  jamais  avoir  des  terres  en» 
propriété,  6c  à  labourer  éternellement  celles  d'aurrui  !  Tous  les 
genres  d'erreur,  d'abus,  de  corruption,  de  tyrannie  regnoient 
au  Mexique.  Quel  tems  avoient  donc  mis  ces  peuples  à  par- 
courir ce  cercle  immenfe  ?  La  pente  de  la  décadence  eft  rapide  , 
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je  le  fçais ;  mais  il  avoir  fallu  qu'ils  s'clevaflent  pour  tomber";  _ — 

avant  de  tomber,  ils  renflèrent  ;  dans  leur  chute  ,  ils  furent  retc-  T(?,|  l'  "'x- 
nus  par  d'anciennes  loix  ou  inftitutions  falutaires.  ^',t.™. 

Par  exemple,  dans  les  années  ftérijes,  les  tributs  éroient  remis  p£" 
au  peuple  ;  on  fent  alors  que  quand,  la  terre  re.Terre  fes  rréfors,,,AMÏ]Ui 
il  n'y  a  que  des  pauvres ,  &  l'induftrie  n'a  point  de  reflburces. 
On  tiroit  même  des  magafins  publics  des  alimens  pour  les  né-l 
ceffiteux  &  des  femenecs  pour  le  laboureur.  Le  Fifc  rcvomifToitN 
ce  qu'il  avoir  abforbé.  Ces  magafins  étoient  remplis  par  l'impôt 
payé  en  nature  :  une  partie  des  contributions  étoit  donc  dévouée 
à  la  pourriture  &  au  pillage  ;  le  Prince  devenoit  donc  marchanda 
il  tyrannifoir  donc  encore  le  peuple  par  le  monopole. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Mexicains,  non  plus  que  les  autres 
peuples  de  l'Amérique,  connuflenr  l'ufage  de  la  monnoie.  Ce- 
pendant le  commerce  figuroit  avec  allez  d'éclat  pour  que  fou 
infpeétion  format  un  des  principaux  départemens  du  minirtere  ï 
que  \es  marchands  euflent  un  Dieu  particulier ,  nommé  Quat^ai- 
çoad,  diftingué  parmi  les  Dieux  du  pays;  que  la  fête  (peut-être 
une  /oire  )  de  cette  divinité  ,  célébrée  dans  le  canton  desCho- 
lulans  prcs.de  Mexico,  atriroit  des  pèlerins  ( vraifcmblablemenr 
des  marchands  )  de  routes  les  provinces  de  l'Empire.  Comment 
le  commerce  pouvoir-il  être  animé  dans  un  pays  où  il  n'y  auroir 
eu  aucun  gage  d'échange ,  où  il  n'y  avoir  point  de  bêtes  de 
charge,  où  il  ne  pouvoir  y  avoir  une  grande  variété  de  mar- 
chandifes?  Les  Efpagnols  qui  ne  cherchoient  que  de  l'or,  n'au- 
zoient-ils  pas  négligé  de  parler  de  quelque  autre  ligne  de  con- 
vention adopré  chez  les  Mexicains ,  comme  le  métal  brut  à  la 
jChine,  les  tablettes  de  fel  en  Abyffïnie,  les  coquilles  des  Ma'- 
diveSy  dans  divers  Etats  de  l'Orient  &  du  Midi?  S'il  exiftoit  une 
circulation  allez  vive,  il  femble  que  ce  ne  pouvoir  être  qu'entre 
lieux  très-voifins,  &  le  pays  auroir  été  couvert  de  villages.  Il 
faut  en  excepter  les  environs  du  lac;autli  était-il  entièrement 
borde  de  villes  ou  d'habitations.  La  navigation  pouvoir  éga- 
lement rendre  marchands  divers  autres  cantons. 
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ï==  On  dit  que  la  dépenfe  pour  l'entretien  de  la  maifon  Impé- 
toirÎ  a""-  Haie  &  des  troupes  .prélevée  ,1e  refte  des  tributs  étoit  dépofe 

ShVa-    dans  le  tr**°r  »  &  *lue  cc  tré*°r  groffifl°ic  chaque  année.  Ce 
tion-.  ro-g0Uffte  n'auroit-il  été  qu'un  magafin  dans  lequel  on  auroit  entaflé 
l'améri-  une  immenfe  quantité  de  marchandifes  de  toute  efpece  ?  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Montézuma  fou  met  toit  à  l'impôt  jufqu'à  la  ver- 
mine dont  les  gueux  font  rongés  :  Herrera  affure  qu'on  trouva 
des  befaces  remplies  de  ce  tribut  dégoûtant  dans  la  maifon  otï 
logea  Correz.  On  a  imaginé  que  l'Empereur  n'avoit  d'autre 
delTein  que  d'entretenir  la  propreté  dans  fes  Etats  :  ce  moyen 
àtiroit  proluit  un  effet  contraire  ;  il  faut  avoir  pour  donner.  Le 
caractère  de  l'Empereur  nous  autorife  à  penfer  qu'afin  que  la 
profonde  mifere  même  s'avouât  tributaire  ,  il  en  exigeoit  ce 
qu'elle  engendroit.  Les  Seigneurs ,  exempts  des  taxes  à  raifon 
de  leurs  dignités, de  leurs  fervices,  de  leurs  corvées,  étoienc 
forcés  d'en  payer  en  forme  de  préfens  &  de  dons  gratuits.  La 
toi  accordoit  le  privilège  de  l'immunité  aux  enfans  vivans  fous 
la  puiffance  paternelle  ,  aux  veuves ,  aux  orphelins ,  aux  vieil- 
lards ,  aux  infirmes ,  &c.  privilège  qui  ne  s'étendoit  fans  doute 
qu'aux  impofitions  perfonnelles  i  car  leurs  poffeflîotis  terriro- 
ria'es  ne  partageoient  pas  l'impuiflance  de  la  vieilleffe,  de  l'infir- 
mité ,  &  des  autres  Cotations  malheureufes  refpeclées  &  adoucies 
par  cette  inftitution  btenfaifante. 

Autant  que  ,  par  une  longue  fucceflîon  d'abus ,  le  gouver- 
nement s'etoit  éloigné  de  l'ordre  naturel  de  l'impôt;  autant» 
par  le  laps  des  tems ,  ou  plutôt  des  fîecles ,  la  Religion  s'étoit 
écartée  de  fon  objet  primitif  &  de  fes  premiers  defleins.  Les 
Mexicains  avoient  perdu  le  fens  de  leur  culte  &  de  leurs  céré- 
monies religieufes.  Les  Hiftoriens  n'ont  eu  garde  de  travailler 
à  les  découvrir:  cependant,  au  milieu  des fuperftitioiis  étran- 
gères &  barbares  dont  la  politique  &  la  tyrannie  chargèrent 
dans  le  cours  de  leurs  crimes  le  fond  de  l'ancienne  Religion 
Mexicaine  ,  nous  croyons  y  appercevoir  la  célébration  Se  U 
commémoraifon  fcnfible  de  la  fondation  de  la  foçiéft  par  les 
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travaux  produ<5Hfs  des  fubfiftances  liés  avec  les  obfervarions  — —  --' 
aftronomtques.  Chez  tous  les  peuples  primitifs»  l'Hiftoire  de  Iutoiki  aw- 
terre  Se  du  Ciel  eft  l'expofition~  allégorique  des  opérations  deotsKA- 
ragriculture  foumifes  aux  influences  céleftes.  Négligerions-nous  1]™*s  r„l 
l'intelligence  de  ces  prétendues  fables?  leur  explication  eft  l'apo- 
Ugie  de  la  rai  Ton  humaine. 

Herrera  &  Solis  afîurent  que  tous  les  peuples  du  Mexique 
plaçoient  au  premier  article  de  leur  croyance  un  Dieu  fupreme 
&  Créateur  ,  mais  oifif  dans  le  Ciel ,  pendant  que  des  génies 
bienfaifans  régiftoient  l'univers.  Delà  il  eft  permis  de  conclure 
que  le  Mexique  n'étoit  point  idolâtre  ,  &  qu'il  ne  regardoit 
les  idoles  que  comme  des  fymboles  ou  des  repréfentations  de 
ces  génies  appelles  dieux,  c'eft-à-dire ,  êtres  fupérieurs. 

A  cet  article  fondamental  ,  la  Religion  annexoit  le  dogme 
d'une  vie  futute,de  l'immortalité  de  Tarne  ou  d'une  réfurredlion 
confufe  ,  en  un  mot ,  des  peines  &  des  récompenfes  dans  des 
paradis  &  des  enfers  differens ,  félon  les  divers  genres  de  mort , 
<Tâges,  de  moeurs;  tfo£me  que  tous  les  anciens  Légiflateurs  ont 
rnis  à  la  réte  de  leur  code ,  ainfi  que  l'a  fi  fçavamraent  prouvé 
Warburthon. 

Gomâra  ajoure  que  le  peuple  adoroit  1»  Soleil ,  le  feu ,  l'eau , 
la  rerre,  le  tonnerre ,  les  météores ,  les  fauterelles,  les  grillons, 
les  puces ,  les  mouches,  les  grenouilles,  des  figures  de  papillon , 
&  tout  ce  qu'il  imaginoit  de  déifier.  Le  mot  adorer  n'a  qu'un 
fens  vague.  Parce  qu'on  fe  revêt  de  l'appareil  d'un  culte  pour 
attirer  le  fècours  du  Ciel  contre  des  infectes  deftrutteurs  des 
moiflons ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'on  leur  adrefle  un  culte  de 
latrie.  Comme  la  reconnoiflance  nous  fait  tomber  aux  genoux 
de  notre  bienfaiteur  ,  la  peur  nous  jette  aux  pieds  d'un  barbare 
menaçant  ;  &  nous  n'adorons  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous  ne  céde- 
rions de  calomnier  la  nature  humaine ,  fi  nous  Paccuûons  d'ido- 
lâtrie toutes' les  fois  qu'elle  fe  courbe  fous  ce  qu'elle  aime  ou 
ce  qu'elle  craint. 

Les  Mexicains  rendoient  fans  doute ,  comme  tous  les  anciens 
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■  peuples ,  un  hommage  au  foleil.  Nous  prcfumons ,  malgré  le 

Toini an  .Silence  de  cous  les  Ecrivains,  que  cec  aftre  étoir  repréièntc  par 
»b!NkÂ-   l'yole  Vitîiliput[iu  Acofta  dit  que  ce  Dieu  étoit  honoré  comme 
lic7eSs  rD*  ,e  PrineiPat  SeiSneur  ^  la  rerre'>  c'cft-là  vraifemblablement  l'ex- 
t'AMiai-  plication  du  mot  yit^iliput[U.  Parmi  les  êtres  créés,  c'cft  an 
folcil,  comme  à  la  fource  vifible  de  tous  les  biens,  que  con- 
vient cctre  dénomination.  Sa  lumière  rejaillit  en  quelque  forte 
jufques  fur  la  Divinité  dont  elle  démontre  l'exiftence.  Il  étoit 
honoré  comme  l'Auteur  de  C abondance  ,  puifque  fon  idole 
avoir  en  regard  l'idole  de  TcscatUput{a  ,  Dieu  de  la  fiiriliU. 
Peut-être  ces  deux  figures  étoient-elles  également  consacrées 
au  foleil,  mais  confidéré  fous  deux  afpeûs  oppofés,  dans  fon 
état  de  force  ou  dans  fon  état  de  foibleffe ,  en  été  ou  en  hyv  er , 
dans  la  brillante  faifon  des  récoltes  ou  dans  la  faifon  trifte  de 
l'infertilité.  Ainfi  les  Egyptiens  donnoient  à  cet  aftre,  félon  Ces 
quatre  âges ,  ou  les  quatre  faifons  de  l'année ,  les  noms  d'Ofiris 
renailTanc  ,  d'Harpocrate  fojble  &  débile  ,  d'Amm on  jeune  <5c 
brillant ,  de  Pluton  ou  Sérapis  vieux ,  I^arJbu  &  couronné  d'un 
boifleau.  Il  eft  à  remarquer  que  l'année  n'étoit  divifee  qu'en 
deux  faifons. 

A  la  principale  des  fêtes  religieufes  célébrées  à  l'honneur  de 
la  première  Divinité  ,  les  Prêtres  pétrilToient  8c  confacroient  / 
une  pâte  dont  ils  diftribuoienc  enfuite  les  fragmens  aux  aflif. 
tans  préparés  à  recevoir  cette  communion  par  un  jeûne  rigou- 
reux ,  les  prières,  les  purifications.  Les  communians  croyoient , 
dit- on  ,  manger  la  chair  de  leur  Dieu.  Ce  Dieu  étoit  donc, 
confidcrc  comme  la  fource  de  la  vie ,  de  la  nourriture ,  de  la 
fubfiftance  de  l'homme.  Il  feroic  fuperflu  de  remarquer  com- 
ment le  fens  phyfique  conduit  au  fens  myftique  ou  moral  Le 
Dieu  de  la  fier Uué  étoit  aulïï  le  Dieu  de  la  pénitence  Se  dit 
deuil  -,  en  effet  la  ftèrilité  ne  fléchit  que  par  le  retour  à  l'ordre  , 
aux  bonnes  mœurs  »  à  la-  conduite  économique.  "Le  Dieu  de 
l'abondance  impofe  une  vie  laborieufe  ,  pure  ôc  fobre.  L'agri-* 
culture  veut  des  mœurs»  il  en  eft  ainû  de  tout  bien  phy tique. 

Non 
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Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  rapports  entre  les  cérémonies 
Mexicaines  &  nos  faines  myftères  ,  raflemblés  par  Acofta  &toi«.b  a». 
antres.  Solis  dit  que  (e  démon  imitoit  fi  fcrupuleufement  le 
1e  ,  qu'il  avoit  ordonné  au  grand  Sacrificateur  de 
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prendre  le  nom  de  Pape.  Nous  avons  remarqué  que  les  mots* 
papa ,  abba ,  raba ,  fignifioient  pere ,  dans  prefque  toutes  les 
langues  ,  même  celles  de  l'Amérique  ,  &  les  Prêtres  ont.  pref- 
que généralement  été  regardés  comme  des  papas,  pères  fpiriruels. 

Vitziliputzli  fut  le  Mars  des  Mexicains.  Mars  étoit  le  foleil 
dardant  Tes  rayons  fur  la  terre ,  le  même  qu'Apollon  armé  d'arcs 
&de  flèches; le  même  qu'Hercule  le -dompteur  des  monflres 
Se  le  pourfendeur  des  géans.  L'antiquité  transforme  fouvent  en 
flèches  les  rayons  du  foleil ,  &  en  triomphes  de  cet  aftre  la 
vivification  &  la  purification  de  la  terre.  Sur  la  Table  Héliaque 
qu'Aiéander  a  donnée  au  public,  le  foleil  eft  peiut  avec  un 
arc ,  un  carquois  &  des  flèches.  Ces  inftrumens  fe  prêtent  à  des 
applications  différentes  &  même  contraires.  Bientôt  du  Dieu 
protefteur  de  I'agriculrure  *  le  guerrier  fait  le  Dieu  dévaftateur 
des  terres.  Les  Rois  du  Mexique,  à  leur  couronnement  >  pre- 
noient  d'une  main  l'ace  Se  les  flèches ,  &  ces  Princes  devinrent 
conquérons. 

Lorsqu'on  îacrifioit  des  priiônniers  de  guerre ,  le  Topilzin , 
chef  des  fix  Miniftres  du  grand  Temple,  ouvroit  le  fèin  de  la 
victime,  en  arrachoit  le  cœur  &  le  préfenroit  au  Soleil  pour 
que  cet  aftre  en  reçût  la  première  vapeur  qu'il  exhaloit.  Enfuite 
il  en  frottoir  la  face  de  l'idole  avec  .des  invocations  miftérieules, 
&  les  autres  Prêtres  jetroient  le  cadavre  au  bas  du  Temple  où 
les  vainqueurs  s'en  emparoient  pour  le  manger  foleranellement 
-avec  leurs  amis.  C'eft  donc  au  Soleil ,  comme  au  Dieu  de  la 
guerre  que  les  facrifices  militaires  étaient  adreffés.  , 

Lorfque  les  Mexicains  proprement  dits  fe  mettent  en  marche 
pour  chercher  une  nouvelle  terre ,  quel  eft  leur  guide  ?  Vitzili- 
putzli ;  ils  fuivent  la  route  que  le  Soleil  leur  trace  par  fon  cours 
Se  ïb  arrivent  au  bord  du  lac. 

Tome  r.  P 
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-  ■        ■    Croira-t-on  que  chez  un  peuple  agricole  ,1e  cultivateur  n'avoir 
Toiî  Appoint  fa  divinité,  quand  le  marchand  avoir  la  fienne }  Nous 
Vu  SI.  àit  que  1»  marchands  Mexicains  étoient  fous  la  pro- 

VtZiïs  r?;te<£Ho*  <*«         Quatia&oatL  Ces  deux  Divinités  n'auroienr- 
££Mi*i.  eij^  pas  entr'elles  les  rapports  qu'ont  enferable  le  commerce 
&  r  agriculture  ?  l'Hiftoire  de  Quatzalcoatl  ne  feroit-elle  pas  liée 
arec  celle  de  Vitziliputzli  comme  l'Hiftoire  de  Thot  ou  Mercure 
l'étoit  avec  celle  de  Saturne  î  Ces  Dieux  orientaux  avoient  en- 
tr'eux  diverfes  relations  dont  ta  principale  dérivoit  de  l'union 
intime ,  ainfi  que  de  la  découverte  fimultanée  de  l'art  de  cultiver 
les  terres  &  de  l'art  de  connoître  les  rems.  Saturne  >  dit  Plutar- 
que,  Queft.  Rom.  XL,  avec  une  foule  d'autres  Auteurs ,  étoir 
l'inventeur  de  l'Agriculture  :  Mercure ,  au  rapport  de  Diodore  » 
1. 1.  &  autres ,  ctoit  l'inventeur  de  l'Aftronomie.  Mercure  fervoir 
de  Secrétaire  Se  de  conlèlller  à  Saturne,  parce  qu'en  foivant  Se 
consignant  le  cours  de  l'expérience,  les  tems  des  travaux  de  la 
campagne  s'enregîtrent  à  côté  des  révolutions  annuelles  du 
Soleil  &  de  la  Lune  ;  Se  que  c'eft  de  l'almanach  ou  du  calen- 
drier que  le  Laboureur  prend  confeil  pour  préparer  (es  terres,, 
labourer ,  femer ,  cueillir ,  travailler  ou  Ce  repofer.  Les  Relations 
ne  nous  ont  point  appris  l'Hiftoire  détaillée  de  Vitziliputzli  Se 
de  Quatzalcoatl  ;  mais  dans  leurs  monceaux  confus  de  rragmens 
défigurés  de  la  Religion  Mexicaine,  on  voit  flotter  quelques  fils 
par  lefquels  l'Autonomie  pratique  &  l'Agriculture  étoient  liées 
l'une  avec  l'autre  au  culte.  La  roue  féculaire  du  Mexique  étoir 
un  véritable  almanach,  comme  l'envie  de  vouer  ce  monument 
au  mépris  le  fait  conjecturer  à  M.  de  Paw  j  non  pas  tel  que  les 
almanachs  imprimés  (Uns  quelques  provinces  à  l'ufage  de  ceux 
qui  ne  fçavent  ni  lire  ni  écrire  ,  comme  il  le  dit  ;  mais  tel  que 
ceux  dont  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les  Grecs  Se  tous  les 
anciens  peuples  fe  fervirent  pour  fe  guider  dans  la  culture  de 
leurs  terres.  Le  calendrier  Mexicain ,  quoique  détaché  par  les 
Voyageurs  Se  les  Hiftoriens  du  fyftême  religieux,  en  formoit 
néanmoins  une  partie  Se  peut-être  la  baie.  Leur  cycle  de 
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cinquante-deux  ans  étoit  coupé  en  quatre  indictions ,  chacune  gp"M*^*^ 
de  treize  années.  A  la  divifion  de  treize  années  ,  répondoit  rmli  ak- 
une  autre  divifion  de  'treize  mois,  quoique  dans  la  fupputation  jl'*^ 
ordinaire  l'on  partageât  l'année  en  dix-huit  mois, chacun  de r£ 
vingt  jours.  Le  mois  lunaire  étoit  auffi  partage  engieux  rems ,  «-'amïri- 
chacun  de  treize  jours,  le  premier  du  réveil,  &  celui  du  fom-QJI* 
raeil  de  la  lune.  On  reconnoiûoit  treize  grands  Dieux  du  pre- 
mier ordre ,  dont  la  fonction  étoit  fans  doute  de  préfider  aux 
treize  mois  lunaires  de  l'année  &  peut-être  aufli  aux  treize  an- 
nées de  l'indiccion.  Perfonne  n'ignore  que  les  douze  grands 
Dieux  de  la  Mythologie  Grecque  préfidoient  aux  douze  mois 
de  Tannée  folaire.  Enfin  pour  prouver  que  le  calendrier  Mexi- 
cain donnoit  le  mouvement  &  fîxoit  le  fens  de  la  Religion,  il 
n'y  a  qu'à  remarquer  que  la  roue  féculaire ,  en  achevant  Ton 
tour,  amenoit  Tannée  jubilaire  &  la  plus  grande  fête  du  Mexique. 

Quatzalcoatl  étoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  des  plus 
grands  Dieux  du  pays ,  &  vraifemblahlement  le  protecteur  par- 
ticulier d'un  mois  par  ion  rang  &  les  fondions  avouées.  Nous 
avojis  été  portés  à  le  reconnoître  pour  le  Mercure  des  Mexi- 
cains, Se  à  foupçonner  qu'il  étoit  l'homme  aux  Jîgnes  ,  aux 
marques , aux  caraBzrts  agronomiques,  au  calendrier,  comme 
Mercure  ou  Thot.  Ce  dernier  étoit  peint  en  Egypte  avec  un 
corps  humain  &  une  tête  de  chien ,  parce  que  la  canicule  ou 
le  grand  chien ,  gardien  &  portier  des  cieux  ,  ouvroit  l'année 
Egyptienne.  Au  Mexique,  l'idole  Quatzalcoatl  avoit  la  même 
figure  avec  une  tête  d'oiieau  :  cette  tête  fymbolique  nous  paroîr 
parfaitement  convenir  à  l'obfervateur  des  rems  &  des  cieux  \ 
peut  être  aufli  annonçoit-elle  tout  à  la  fois  le  renouvellement 
de  i'année  par  le  retour  ou  la  régénération  des  oifeaux  dans  le 
printems.  Nous  conjecturons  que  la  fête  dont  nous  avons  parle 
ci-devaoc  le  célébroit  à  cette  époque. 

Il  fêmble  que  la  révolution  annuelle  étoit  figurée  par  le  fa- 
crifice  de  l'efdave  qui  avoit  repréfenté  Quatzalcoatl  dans  les 
grands  Temples  &  joui  des  honneurs  divins  pendant  l'année.  A 
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cet  efclave  immolé  en  fuccédoit  un  nouveau  pour  régner,  vivre 


toi».!  ak-&  mourir  avec  l'année  nouvelle. 


l\V£l-  Lcs  autr«  Divinités  6c  Idoles  du  Mexique  nous  ramènent 
lie  m  'ÎJPlus  ouvertement  encore  à  l'agriculture  &  à  l'origine  de  ta 


l'ami 


*»-  fociété.  L^rincipale  déeflê  fe  nommoit  Tap  ou  TAyeule 

mune,  c'eft  la  terre ,  Cyèeb,  Ops,  &c.  Madalcui*  étoit  la  déeffè 
.de  l'eau ,  8c  -Ometochtli  lp  Dieu  du  vin  :  le  vin  n'étoit  donc  pas 
inconnu  en  Amérique.  Dans  le  culte  d'Ometochtli ,.  c'eft  l'ou- 
vrage de  l'induftrie  que  l'on  célèbre.  Les  dceflès  font  les  prin- 
cipes de  la  fécondité.  Dans  ce  pays  chaud  &  expofë  à  d'afrreufes 
fécherefles ,  l'eau  étoit  l'objet  d'un  culte  diftingué.  Les  Tlafca- 
lans  partageoient  leurs  principaux  hommages  entre  Ho/oc,  Dieu 
des  eaux  &  du  tonnerre  ,  &  une  Divinité  analogue  à  Vénus , 
dceffe  de  la  fécondité,  née  après  le  défrichement  des  terres  par 
te  Laboureur  {Sacor ,  Saturne  ).  Il  y  avoit  dans  le  grand  Temple 
de  Mexico  une  idole  encore  plus  chère  à  ta  nation  que  celle 
de  Vitzilipuztli.  Elle  étoit  compolce  des  fèmences  de  toutes  les 
choies  propres  à  la  nourriture  de  l'homme ,  moulues  ôc  pétries 
enlêmble  avec  du  (ang  de  jeunes  enfans  ,  de  veuves ,  de  de 
vierges  facriHés.  Lorfque  cette  matière ,  tres-corruptibre ,  oom- 
mençoit  à  s'altérer ,  on  lui  en  fubftituoir  une  nouvelle  avec  des 
cérémonies  &  des  réjouiÛances  extraordinaires ,  &  les  morceaux 
de  l'ancienne  étoient  donnés ,  comme  des  reliques  précieufes , 
aux  grands  Seigneurs  &  principalement  aux  Officiers  militaires. 
Cette  idole,  c'eft-a-dire ,  cette  figure  allégorique  n'eft-elle  pas 
le  fymbole  de  l'agriculture  ou  de  la  fertilité  ?  Les  dons  de.  la 
terre ,  les  bienfaits  de  la  culture  ne  font-ils  pas  célébrés  dans 
ta  confecrarion  des  femences  nutritives?  le  renouvellement  du 
gâteau  facré,  au  milieu  des  acclamations,  n'exprirae-t-il  pas  la 
régénération  annuelle  des  récoltes  &  de  la  joie  publique  ?  Se- 
roit-ce  pour  exprimer  à  quel  prix  les  productions  de  la  terre  lonr 
achetées  &  recueillies  que  ta  farine  des  femences  eft  pétrie  de 
fang?  Les  fragmens  de  l'ancienne  pâte  ne  font-ils  pas  réfervés- 
pour  les  grands  Seigneurs  comme  grands  propriétaires  &  reprcV- 
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fentans  des  premiers  cultivateurs, &  pour  les 
comme  protecteurs  des  moiflons  6c  premiers  gardiens  de  btôVu 
richeûe  publique? 


A  la  fête  qu'Acofta  nomme  Jubilé ,  les  Prêtres  6c  les  peuples  JJJ™ 
mangeoient  de  la  terre  en  demandant  pardon  de  leurs  péchés  i  «•'akU.i- 
car-  c'eft  en  effet  le  péché  qui  entraîne  la  famine  &  tous  les 
maux.  Les  jeunes  gens  couroient  pour  Ce  faifir  de  quelque  mets 
placés  devant  l'idole  ,  Bc  alors  il  leur  étoit  permis  de  s'engager 
dans  le  mariage.  Cette  ftte,  ainfi  que  toutes  les  autres,  nous 
ramené  encore  à  l'idée  des  fubfiftances  que  la  terre  ou  le  ciel 
offrit  d'abord  fans  culture ,  dont  la  privation  entraîne  la  déf- 
lation publique,  âc  qu'il  faut  obtenir  enfin  par  le  travail  pour 
multiplier  avec  fruit  la  population  toujours  fubordonnée  & 
proportionnée  à  la  Aibfiftance. 

La  terre  préfente  d'abord  au  genre  humain  naiflant  des 
fruits  gratuits;  &  le  genre  humain  (e  ptofterne  devant  l'Auteur 
&  le  Confervateur  libéral  de  Ton  exifteuce.  Bientôt  il  Ce  mul- 
tiplie i  la  terre  le  laifle  périr  s'il  ne  l'arrofe  de  Tes  Tueurs  :  il  h 
cultive,  elie  devient  pour  lui  une  fource  intarriflable  de  biens, 
&  la  famille  iociale  rapporte  fon  bonheur  à  fa  fource  ,  avec 
la  reconnoiflance  &  la  tendreiTe  ,  le  refpect  &  la  vénération 
qui  condiment  le  culte.  S'il  néglige  fes  travaux ,  svil  abufe  de 
fcs  biens,  fi  finjuûice  les  dévore,  la  terre  fc  ferme, la  difette 
régne,  la  fourrrance  déchire, le  repentir  nait,  les  larmes  coulent 
avec  les  pleurs  fur  les  autels.  Voilà  la  clef  de  toutes  les  anciennes 


Les  Mexicains  avoient  entièrement  perdu  refprir  de  la  leur  : 
combien  de  fiedes  avoient  travaillé  à  en  rompre  l'harmonie 
/a/qu'à  n'en  pas  biffer  fubfifter  le  moindre  accord  ,  à  en  dé- 
tourner Je  fens,  au  point  d'en  trahir  le  defTein  &  de  Poppofer 
à  fon  objet ,  d'en  corrompre  l'innocence  première ,  de  façon  à 
la  convertir  en  un  corps  monftrueux  d'abominations  ?  La  roue 
Séculaire  ,  auffi  mal  entendue  jufqu'à  préfent  que  le  relie  de 
la  Religion  ,  fera  un  témoin  irrécusable  de  fa  haute  antiquité. 
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La  roue  féculaire  des  Mexicains ,  expliquée  par  Carrcri  d'après 
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toire  Aw-Cougara  ,  rormoïc  un  cycle  de  cinquante-deux  ans,  divilé  en 
p'/s'ka-    quatre  parties  correfpondantes  aux  quatre  points  cardinaux  du 
tions  *o-monjc        quatre  rayons  de  différentes  couleurs  que  le  Soleil 
i'AMbx.1-  lançoit  du  centre  à  la  circonférence.  Chaque  partie ,  compofée 
d'une  indiction  de  treize  années  folaires ,  Ce  partageoit  en  douze 
portions  distinguées  par  des  lignes  comme  ceux  du  zodiaque  , 
fêrvant  à  calculer  les  révolutions  du  cycle  ,  ainfi  que  les  af- 
peûs  du  Soleil  heureux  ou  malheureux ,  félon  la  couleur  de  la 
ligne  fous  laquelle  ils  tomboient.  Le  cercle  çtoit  entouré  d'un 
ferpent  autour  duquel  on  deffinoir  les  événemens  les  plus  re- 
marquables. 

Lorfque  la  roue  arrivoit  au  dernier  jour  de  fa  révolution , 
la  crainte  de  voir  finir  le  monde  avec  cet  âge  aliénoit  les  efpritsj 
on  caûoit  les  vafes ,  on  éteignoit  le  feu  ,  c 'croit  un  jour  de 
deftruotion.  Des  que  l'honfon  commençoit  à  être  éclairé  par 
l'aurore ,  on  remercioit  le  Ciel  au  fon  des  inftxumens  d'avoir 
accordé  au  monde  un  nouveau  fiecle  de  durée  ,  on  rachetoit 
des  vaiueaux,  les  provisions  étotent  renouvellées ,  &  le  peuple 
alloit  en  proceflion  au  Temple  recevoir  des  Prêtres  du  feu 
nouveau  allumé  devant  l'autel  par  le  frottement  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  fèc. 

Tel  eft  en  fubftance  le  récit  des  Hiftoriens.  Il  eft  très-peu 
important  que  l'explication  de  Carrcri  foit  confufe  &  inexaûe, 
pourvu  que  l'exiftence  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  foie 
certaine,  &  la  célébration  de  l'année  jubilaire  ne  laifle  aucun 
lieu  d'en  douter.  Les  Mexicains  fuppofoient  donc  que  le  monde 
étoit  menacé  d'une  dilfolution  entière  à  chaque  cinquante» 
deuxième  année  i  fur  quel  fondement  ?  fur  une  révolution  agro- 
nomique ,  certainement  inconnue  à  Carréri  &  à  Congara.  Il 
s'agit  de  la  révolution  par  laquelle  l'apogée  de  la  Lune  retousne 
à  fa  première  pofition  à  l'égard  du  Soleil  prefqu'au  même  point 
du  zodiaque.  Cette  égalité  prefque  parfaite  ne  revient  qu'au 
de  la  cinquante-troiûeme  année.  Alors  le  Ciel 
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femble  reprendre  fon  premier  cours  ,  Se  la  terre  une  nouvelle =  ' 
rie.  Il  eft  même  vraifemblable  que  le  Soleil  Se  la  Lune,  par- ToniiîîE 
Tenus  à  leurs  premiers  rapports,  ramènent  à-peu-près  le  mêmej;"1*,,1',!- 
ordre  de  tems  6c  conduifent  les  faifons  par  la  même  chaîne  JJJJJ 
météorologique  ,  fuivanr  les  conjectures  &  les  preuves  rappor-L>A>(tu- 
tees  par  M.  Toaldo ,  dans  fon  Ejfai  Météorologique  imprimé  à 
Padoue  en  1770  ,  &  dans  Ton  difeours  fur  le  retour  périodique 
its  intempéries  ,  difeours  dont  j'ai  donné  la  traduction  dans 
mon  Journal  de  F  Agriculture ,  du  Commerce ,  des  Arts  &  des 
Finances  ,  Octobre  1771. 

Quel  étoit  donc  l'-âge  de  l'artronomie  &  par  confëquenr  de 
lacivililation  chez  les  Mexicains?  pendant  quelle  iuite  de  Cèdes 
6e  avec  quel  œil  avoient-ils  obiervé  les  révolutions  des  corps 
edeftes,  pour  parvenir  à  déterminer  les  points  fi  éloignés  &  il 
caches  de  ce  concours  quinquagénaire  î  CommentAvoient-ils 
confidéxè  la  Lune  fous  des  afpeéts  aflTez  négligés  jufqu'à  ce 
jour  dans  l'agronomie  Européenne  ?  Outre  la  nouvelle  lune ,  la 
pleine  lune  &  /es  deux  quartiers ,  ils  avoient  encore  curieuie- 
raent  Se  constamment  obfervé  les  autres  points  du  cours  lunaire', 
voie  par  laquelle  ils  é:oient  lentement,  mais  vraifemblabrement 
conduits  jufqu'à  la  prédiction  des  années  bonnes  ou  mauvaifes, 
te  même  des  jours  heureux  ou  malheureux ,  c'elï-à-dire  ,  des 
tems  beaux  ou  triftes ,  propices  ou  funeftes ,  non  pour  les  in- 
dividus Se  les  affaires  particulières,  mais  pour  la  fanté  des  êtres 
Tivans  &  la  qualité  des  récoltes.  Que  l'ignorance  &  la  fupcrfti- 
tion  aient  fottement  appliqué  à  des  objets  moraux  Se  contin- 
*ens  ,  les  influences  périodiques  d'un  ordre  purement  phyfique 
Se  néceflué ,  la  feience  &  la  réflexion  ne  refpectent  pas  moins 
l'opinion  de  la  régularité  de  ces  influences ,  en  adorant  le  fecret 
de  la  nature.  Dans  la  fuite  des  fiecles ,  ce  fecret  fera  révélé  par 
la  combinaifon  des  obfervations  Météorologiques  que  l'Europe 
commence  à  ênregiftrer  exactement  pour  l'inftruction  &  l'inté- 
îct  de  la  poltcrité.  Le  concours  des  anciehs  a  fixer  des  jours 
heureux  Se  des  jours  malheureux ,  malgré  les  variations  éternelles 
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de  ce  qu'on  appelle  bonheur  &  malheur,  concours  unanime 
tSri  5ï"  fans  être  concerté ,  n'éroit-il  pas  fondé  fur  une  expérience  ou 
ciimme^    j^j.  une  apparence  de  réalité?  Ceft  dans  les  calendriers  que  ces 
tio^po-  notes  fureut  infcrites  ,  parce  que  le  culdvateur  étoit  intéreflc 
"akVhi-  1 6c  attentif  à  marquer  la  fucceflion  des  influences ,  &  que  le 
calendrier  étoit  fon  livre  propre.  Ainfi  fuc  fixé  l'ordre  des  faifons. 
Ainfi  peut-être  l'antique  Laboureur  avoit-il  découvert  des  pé- 
riodes d'intempéries  de  quatre  ou  cinq  ans,  de  huit  ou  neuf, 
de  douxe  ou  treize ,  &c.  Le  recueil  de  fes  obfervations  fervoit 
de  règle  dans  la  confection  annuelle  de  l'almanach.  Mais  il  ne 
faut  qu'une  légère  erreur  pour  boalverfer  entièrement  cet  ordre, 
&  l'on  fçait  que  des  milliers  de  fiedes  le  font  écoulés  avant  que 
le  genre  humain  ait  eu  un  bon  calendrier. 

Les  Mexicains  avoient  donc  fondé  un  des  principaux  points 
de  leur  crqyance  &  de  leur  culte  fur  une  grande  obfervation 
agronomique  -y  &  ils  avoient  entouré  le  cercle  qu'elle  leur  don- 
noit  d'un  ferpent  qui  mord  fa  queue,  comme  tous  les  peuples 
fymboliftes  repréfenterent  les  révolutions  céledes.  Je  ne  fçais 
où  l'Auteur  des  Recherches  fur  les  Américains  a  pris ,  pour  être 
en  droit  de  refufer  au  Mexique  une  chronologie  ,  qu'il  man- 
quoit  de  mots  pour  compter  au-delà  de  dix.  Lorfque  1  on  con- 
tredit tous  les  monumens  &  toutes  les  autorités  connues ,  il 
convieut  de  citer  fes  garans  inconnus.  Quoi  qu'il  eu  foit ,  les 
Mexicains  avoient  des  lignes  pour  fupputer  des  fiedes. 

Nous  avons  dit  que  leur  année  commune  étoit  de  dix-huit 
mois,  chacun  de  vingt  jours,  à  la  fin  defquels  ils  ajootoient  cinq 
jours  de  fête,  pour  compléter  l'année  folaire  de  $6j  jours.  Ils 
avoient  auffi  leur  année  biflextile.  Ainfi  l'Attronomie  s'étoit 
jadis  élevée,  dans  cette  contrée,  à  une  hauteur  d'autant  plus 
furprenante  ,  qu'on  manquoit  d'inftrumens  pour  rapprocher  & 
-éclaircir  les  cieux. 

Apres  avoir  offert  à  mes  Leûeurs  quelques  nouvelles  con- 
jeaures,  peut-être  vraifemblables  &  inftruéHves  fur  le  fonds  de 
la  Religion  Mexicaine ,  je  me  bornerai  à  en  expofer  fimple- 
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ment  les  pratiques  les  plus  remarquables  ,  fans  chercher  à  m  t,H~ 
remonter  jufqu'à  leur  foui  ce  :  il  feroit  trop  ridicule  de  porter  toire  am- 
fes  méditations  fur  des  frivolités  ,  &  trop  affreux  de  les  arrêter  dis  ha- 
fur  des  abominations.  Il  nous  paroît  feulement  à  propos  de  lic/»*  'd* 
rappeller  à  nos  Lecteurs ,  que  nous  croyons  la  barbarie  reli-  ^«j^**1' 
gieufe  des  Mexicains  étrangère  à  l'itulitution  primitive  de  leur 
culte. 

Le  fang  ne  ceflbit  de  couler  fur  les  autels  du  Mexique  ;  la 
guerre ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  inondoit  les  Temples.  Nous 
avons  parlé  ci-devanr  des  facrifices  militaires.  Les  tètes  des 
victimes  croient  dépofées  devant  la  porte  du  Temple  fur  une 
cfpece  d'cchafaut.  Autour.de  ce  théâtre  ,  on  en  clevoir  des 
tours ,  &  l'on  en  formoit  divers  compartimens.  On  enduifoit 
de  fang  les  murs  des  chapelles.  La  barbarie  s'einpoifonnoit 
ainfi  par  la  corruption.  Si  la  paix  étoit  de  trop  longue  durée , 
Jes  dieux  aftamcs  s'en  plaignoient  par  la  bouche  du  grand 
impofteur ,  &  ft  nation  prenoir  les  armes.  A  certaines  fêtes  les 
captifs  étoient  écorchés  :  les  Minières  fubalternes  alloient  , 
revécus  de  /a  peau  de  ces  infortunés ,  demander  des  aumônes 
ou  exiger  des  libéralités  aux  portes  des  maifons ,  jufqu'à  ce  que 
la  peau  fe  corrompît.  Dans  d'autres  cérémonies,  le  facrificateur 
&  la  viûime  fe  battoient  corps  à  corps,  le  vainqueur  imraoloit 
le  vaincu  :  ces  Prêtres  gladiateurs  étoienc  peut-être  des  mal-  t 
faiteurs  réfervés  pour  ces  dangers. 

La  fuperftirjon  horrible  des  facrifices  humains  étoit  û  pro, 
fondement  enracinée  dans  le  cœur  de  ces  peuples ,  que  même 
en  profe(Tant  le  ChriftianiGne  ,  ils  ont  fouvenr  verfé  le  fang 
de  l'homme  lorfqu'jls  ont  été  affliges  d'une  calamité  publique. 
Ne  nous  en  étonnons  pas:  en  les  converti  (Tant,  ou  en  les  bapti- 
fant ,  on  les  si ,  non  éclairés,  mais  abrutis:  il  faut  que  la  raifon  , 
avec  le  fecours  de  la  grâce,  prépare  l'homme  à  la  foi ,  &  l'y 
confirme. 

La  dignité  de  Sacrificateur  du  grand  Temple  étoit  hérédir 
taire.  Les  Pr  Jtres  des  autres  Temples  ou  plutôt  des  Chapelles 
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=5=ï=ïp  particulières  étoient  appelles  par  élection  au  miniftere  de  boûr- 
1011.1' A»-rcaax  ^acr^-  Dès  'eur  jeuneflè  ils  s'y  confacroient  par  un  vœu. 
cihmwi    Lenr  office  ordinaite  étoit  d'encenfer  les  idoles  quatre  fois  par 

PIS  HA-  !•»/»•  .<? 

tiohs  po- jour  ,  cérémonie  bien  neceflaire  pour  purifier  leurs  charniers. 
l'ami&i-  Après  l'encenlement ,  ils  alloient  dans  un  lieu  fecret  où  l'obf- 
*VI*  curité  exaltoit  l'imagination ,  fc  meurrrir  la  chair ,  le  «ter  do 
fang  ,  en  un  mot  s'imprimer  les  ftigraates  d'une  rude  pénitence. 
Chaque  Temple  avott  Tes  revenus ,  &  les  Prêtres  étoient  bien 
payés.  Le  peuple  croyoit  que ,  quand  ils  s'étoient  oint  le  corps 
avec  une  certaine  drogue  ,  ils  s'élevoienr  jufqu'au  commerce 
des  dieux,  &  ceux  d'entre  eux  qui  n'étoient  que  des  Fanatiques 
dupés  des  autres,  aHoient,  aflurés  par  cette  onûion  du  refpect 
de  toute  la  nature  ,  s'enfoncer  au  milieu  des  ténèbres  dans  le 
plus  épais  des  fbrers  fans  craindre  les  bêtes  féroces.  Leur  onguent 
érott  un  bon  remède  contre  plufieurs  maladies.  Des  qu'il  àvoic 
quelque  vertu  ,  une  vertu  divine  lui  ctoit  bientôt  attribuée. 
Quoique  ces  Prêtres  rte  fuflent  pas  obligés  de  renoncer  au 
commerce  des  femmes,  ils  y  renonçoîent  quelquefois  dans  les 
occafions  d'appareil  ;  ils  s'en  rendoienc  même  paiïàgeremeni 
Incapables  par  dies  blelTbres. 

L'enceinte  do  grand  Tempfc  de  Mexico  renfermoit  deux 
bâtimens  leparés,  des  noviciats  peut-être  "qu'on  a  appellés  rao- 
nafteres,  l'un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles ,  gouvernes 
par  des  Supérieurs  des  deux  fexes.  L'emploi  principal  des  filles 
étoit  d'apprêter  les  mets  que  Ton  préfentoit  aux  idoles  pour  en 
nourrir  leurs  Minilrres.  On  les  élevoit  dans  une  extrême  rete- 
nue. Malheur  à  elles  Ci  leur  honneur  n'étoit  point  intact  !  leur 
mort ,  dit-on  ,  étoit  infaillible.  Malheur  à  elles  û*  une  fouri* 
avott  rongée  quelque  meuble  du  Temple  !  le  Ciel  en  courroux 
les  aceufoit  de  défordre,  &  te  foupeon  étoit  on  arrêt  terrible. 
Leur  dorure  duroit  un  an,  au  bout  duquel  il  leur  érôit  permfs 
de  fe  marier.  Il  en  ctoit  de  même  de  la  clôture  des  gaiçoris, 
îigoureufemem  aflujettis  aux  loix  de  la  chafteté ,  de  la  pauvreté» 
de  robciflànce.  Ils  fervoient  les  Prêtres  à  i*aurel;ils  n'auroien* 
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pu  fans  crime  lever  les  yeux  fur  une  femme.  Ils  quétoient  dans      '  g 
la  ville:  Ci  la  charité  ne  leur  accordoit  pas  ce  qui  leur  étoit  né-™,1,^ 
ceuaire,  ils  Je  prenoient  en  vertu  de  leur  varu  de  pauvreté.  SJVSa- 
Ceiuts  d'un  rude  cilice  ils  comptoient  leurs  jours  &  leurs  rao-T'01"  r<>" 
mens  par  leurs  pennences.  Les  niles  comme  les  gardons  le  bar-  l'Ame  sa 
bouiUoient  le  vifage  de  leur  propre  fang.  La  difeipline  étoit  un  "US* 
inftrument  fort  exercé  flans  le  Mexique.  Quelle  humeur  fombre 
&  croc!  le  apoît  préûdé  à  toutes  les  révoltantes  inititurions  ! 

Chaque  Temple  avoir  fon  école.  La  icience  propre  à  l'homme 
&  commune  à  tous  ,  eft  celle  des  devoirs  corrélatifs  aux  droits 
de  l'humanité.  La  Religion  l'enfeigne  donc  ou  doit  l'enfeigner  ; 
*  c'en  une  fonâion  néceflaire  de  fes  Miiuûres  que  celle  d'Inf- 
tituteursdes  nations.  Les  Prêtres  du  Mexique  la  rempli IT oient; 
mais  en  meme-tems  elle  étoit  exercée  comme  un  des  devoirs 
de  la  fouveraineté  ,  &  à  ta  décharge.  Les  écoles  des  nobles 
étoien*  dirigées  par  d'anciens  Chevaliers  ,  honorés  comme  Mi- 
nières du  Prince  &  de  fErar.  L'éducation  phyfique  étoit  bonne. 
O.i  endurciûoit  les  élevés  à  la  fatigue  &  aux  injures,  de  l'air. 
Quant  à  Pcducation  morale ,  on  leur  donnoit  des  levons  puifées 
dans  rhirtoire  î  ils  étoient  dre(Tés  à  la  modeftie ,  qui  n'eft  au'hy- 
pocrifie  fi  le  cceur  eft  déréglé  ;  on  leur  apprenoit  à  obtt,ce 
qui ,  dans  le.  ftyle  defpodque ,  fignifie  former  des  efclavcs ,  $c 
dans  Je  ftyle  de  la  raifon ,  régler  l'ufàge  de  la  liberté  félon  les 
principes  primitifs  de  la  juftice  :  enfin  on  leur  apprenoit  à 
(êrvir  l'Etat ,  fi  l'on  fçavoit  les  vrais  moyens  de  le  lervir.  Les 
Maîtres,  loxfqu  ils  rend  oient  l'élevé  à  les  parens,  les  iaformoient 
de  les  dispositions  pour  les  emplois  de  la  Religion ,  de  la  paix  » 
de  la  guerre,  afin  qu'ils  ne  Ce  trompaient  pas  lur  le  vœu  de  la 
nature*  Les  enfians  deftinés  à  la  profeffion  militaire ,  fervoient 
étabord  dans  les  plus  bas  emplois  >  comme  Tamenes  ou  valets 
ic  goujats  ;  &  là  Ton  mettoir  également  à  l'épreuve  leur  patience 
&  leur  courage  ,  jusqu'à  ce  que  par  quelqu'aâion  d'éclat  ilt 
euiTent  mérité  le  titre  de  braves.  S'ils  donnoient  le  moindre 
ûgne  de.  crainte  ,  ils  n'étoient  point  admis  dans  les  troupes. 
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Touc  ,  dans  les  camps  ,  infpireit  l'horreur  &  la  férocité.  La 
toi  m  an  parure  militaire  étoit  compofée  de  membres  humains. 
»"Mha-       Les  filles  étoient  élevées  dans  des  fentimens  d'honneur  &  des 
tic  fis  *di"  P"nc'Pes  ^e  vcrtu«  Jufqu'au  tems  de  leur  mariage»  elles  étoient 
^uj1*111"  renfermé'e*  dans  la  maifon  paternelle,  occupées  aux  travaux  de 
leur  /exe  »  féveremenc  punies  de  la  plus  légère  négligence.  On 
leur  infpiroit  furrout  l'horreur  du  menfonge,  vice  du  méchant 
ou  du  coupable  inicrefle  à  fe  couvrir  d'un  mafqqr ,  vice  du 
lâche  qui  n' ofe  foutenir  la  vérité ,  vice  de  l'artificieux  habile  à 
abufer  de  la  candeur ,  vice  qui  rompt  tous  les  lien*  fociaux  r 
&  qui ,  dans  ks*remmes ,  trahit  bientôt  tous  les  intérêts  do- 
meftiques.  On  dit  que ,  pour  cette  faute  ,  les  parens  faifoienc 
fendre  la  lèvre  à  leurs  filles  }  coutume  odieufe  &  fans  doute 
mal  obfervée  :  car  il  eft  contre  nature  qu'un  pere  déshonora 
fon  enfant.  Enfin  on  donnoit  des  mœurs  au  fexe. 

Dans  la  cérémonie  du  mariage  ,  le  Prêtre ,  après  s'être  afïuré 
du  confemement  des  deux  parties,  lroit  la  robe  de  l'époux  avec 
le  voile  de  l'époufe.  Lorfque  les  nouveaux  mariés  étoient  arrivé» 
à  leur  maiiôn  ,  ils  tournoient  fept  fois  avec  le  Prêtre  autour 
d'un  fourneau  auprès  duquel  ils  s'afieyoient  en  fui  te  pour  en 
recevoir  la  chaleur.  &  la  cérémonie  croit  achevée.  Le  garçon 
êc  la  fille  fe  préparoient  au  mariage  par  le  jeûne.  Avant  de 
quitter  leurs  parens ,  ils  s'engageoienc  à  les  aider  fuivanc  leur» 
moyens  ,  fi  leurs  familles  étoient  pauvres  :  leurs  parens  ,  au 
contraire  ,  s'ils  étoient  riches  ,  leur  promettoient  ,  quoiqu'ils 
kur  donnafTent  un  patrimoine  ,  de  ne  pas  les  laifler  tomber 
dans  la  mifere.  La  nature  a  fait  pour  nous  ce  contrat.  Un 
homme  avoit  la  liberté  de  prendre  plufieurs  femmes ,  même 
dans  fa  famille ,  à  l'exclufion  de  fa  mere  &  de  fes  focurs.  Ces: 
Indiens  étoient  fi  délicat»  fur  la  virginité ,  qu'ils  renvoyoient 
noe  femme  fufpe&e  à  fes  parens  le  lendemain  de  leurs  noces  : 
ils  combloient  les  autres  de  prefens  &  d'honneurs,  &  peutêrre 
eft-ce  parce  que  cette  verru,  quoiqu'on  dife  de  l'éducation  des 
Éilcs ,  n'étoit  pas  trop  commune.  Pour  le  divorce ,  le  confen- 
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tcmeiu  des  deux  parties  fufhToit  fans  l'intervention  des  Juges.— 
Afin  de  le  rendre  moins  fréquent  que  l'inconftance  naturelle  to*k.e  ax- 
dela  nation  ne  donnoit  lieu  de  le  craindre,  il  étoit  défendu,^"3*"*, 
/bus  peine  de  mort  ,  à  deux  époux  réparés  de  fe  rejoindre. *]°™fs 
Jaloux  &  débordés,  ils  punilïoient  'adultère  du  dernier  fupplice.L'AHtni^ 
Les  femmes,  pendant  leur  groflefle,  fe  médicamentoient  d'une*1"'" 
nuniere  fouvent  funefte  à  leur  fruit  &  à  elles-mêmes.  Dès 
qu'un  enfant  voyoit  le  jour  ,  on  lui  compriment  la  nuque  du 
cou  vers  les  épaules,  &  on  lui  lioit  fortement  les  membres  pour 
lui  donner  des  grâces  :  il  ne  nous  convient  pas  encore  de  trouver 
ces  ufages  barbares.  Herrera  dit  qu'on  plongeoit  d'abord  l'en- 
fant dans  l'eau  froide  en  difant  :  tu  viens  au  monde  pour  fouf- 
frir ,  endurcis  toi.  Cette  pratique  ,  peut-être  falutaire  ,  eft  ob- 
fervée  dans  le  fond  du  Nord.  Les  bains  froids  donnes  aux  enfant 
Ont  eu  les  fucecs  les  plus  heureux  en  Suifle  :  des  pères  tendre» 
ont  ofé  Cuivre  cet  ufage  en  France  ,  &  leur  courage  n'a  pas 
été  trompé.  Y/hab'uude  de  fe  baigner  indifféremment  dans  des 
eaux  froides  ou  chaudes  étoit  lï  forte  chez  les  Mexicaines ,  fort 
JaJouies  de  h  propreté  ,  parure  nécelTaiie  furtout  chez  des 
femmes  preique  nues ,  &  familières  avec  les  onctions ,  qu'elles 
palTbient ,  dit-on ,  fans  danger  d'un  bain  chaud  dans  un  bain 
froid  ,  d'où  e  les  iortoient  pour  fe  farder  avec  un  lait  de  fe- 
mences,  moins  propre  peut-être  à  les  embellir  qu'à  les  garantir 
par  fbn  amertume  de  la  piquure  des  infectes. 

Acofta  &  Solis  trouvent  dans  cette  pratique  Mexicaine  le 
baptême  ,  comme  ils  trouvent  la  circoncilion  dans  l'ufage  de 
«ret  quelques  gouttes  de  fang  des  oreilles  &  des  parties  viriles  du  1 
nouveau-né ,  dans  les  mains  duquel  on  mettok  les  inftrumens 
cfe  /à  profeffion  future.  La  mère  continuoit  à  l'être  après  l'en- 
fantement :  elle  allaitoit  fon  enfant  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  n'ufant  que  des  mêmes  mets ,  &  ne  fouffrant  pas  l'appro- 
che du  mari.  On  donnoit  aux  nouveau-nés  des  patrons  parmi 
les  dieux  ,  Ôc  la  fauve-garde  des  amulettes* 

Auffi-tôt  qu'un  Mexicain  avoit  rend*  le  dernier  foupir,  fes 
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parens  &  les  amis  venoient  lui  offrir  des  prcfens  pour  l'enrichie 


TmiLï  aw-  dans  l'autre  monde ,  8c ,  fi  c'étoit  un  Seigneur ,  des  efclaves  pour 
d"Va-  l'y  accompagner  &  le  fervir.  Apres  des  encenfemens  &  au  foa 
ïîcïïs  P^funèl>re  du  tambour  &  de  la  flûte, le  mort  étyit  enterre  avec 
L'Axi&i-  fon  cortège.  Aux  funérailles  de  l'Empereur  ,  pendant  que  le 
QUX*  cadavre  brûloir  au  milieu  d'un  appareil  pompeux  d'armes  6$ 
dornemens,  les  Prêtres  aflommoient  une  foule  d'Officiers  du 
palais  ,  d'efdaves  6c  de  femmes.  Ses  cendres  étoient  enfuite 
dépofees  fur  la  montagne  de  Chapultéque  avec  fes  dents ,  deux 
poignées  de  cheveux  coupées  le  jour  du  couronnement  &  après, 
la  mprt  de  l'Empereur.  Les  fàcrifices  duraient  une  partie  dç 
l'année}  on  ne  mangeoit  pas  le  corps  des  vi&mes.  Aux  obféques 
du  Cacique  de  Méchoacan ,  fon  fucceiïcur  ,  choifi  par  lui  la, 
veille  de  la  mort  parmi  lès  enfans  »  nommoit  des  femmes 
<f  une  naiffance  diftinguée ,  Se  un  grand  nombre  d'efclaves  pour 
foivre  le  mort  avec  l'air  de  la  joie  jufques  dans  le  tombeau  , 
après  avoir  fortifié  leur  courage  par  un  bon  repas  Se  des  liqueurs 
ipiritueufes.  Chaque  condition  fourni  fToit  aulïï  une  vifème. 
Des  cendres  6c  des  os  du  Cacique  ,  on  formoit  une  pâte  & 
un  fantôme  que  l'on  armoit  d'un  arc  ,  de  flèches  8c  d'un  bou- 
clier ,  6c  que  l'on  parott  de  plumes ,  de  colliers ,  de  bracelets , 
de  fonnetres  d'or.  Après  que  cette  efpece  d'idole  avoit  reçu  les 
adorations  du  peuple  ,  on  la  dépolbit  dans  une  fofle  lur  un 
lit  entouré  d'armes ,  8c  fur  la  fofle  on  plaçoit  des  figures  pour 
veiller  à  la  confervation  du  cadavre  &  du  monument. 

Solis  n'a  pu  donner  à  la  capitale  du  Mexique  deux  mille. 
Temples ,  qu'en  comptant  les  petites  Chapelles  ou  les  Oratoires 
domeftiques.  On  feroit  mieux  fondé  à  croire ,  d'après  le  récit 
de  Gomara,  qu'il  n'y  avoit  à  Mexico  que  huit  édifices  publics 
deftinés  à  loger  des  idoles.  Quelques  Auteurs  auTurent  que  cette 
ville  renfermoit  70 ,  000  mai  fon  s  ,  ce  qui  fuppoferoit ,  dit  M. 
de  P.  qu'elle  a^oit  5JO,  ooohabitans,  tandis  qu'il  eft  notoire 
que  ,  confidérablemenr  aggrandie  fous  les  Efpagnols,  elle  ne 
contient  de  nos^ jours  que  60 ,  000  âmes,  y  compris  xo  ,  000 
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îiÉgres  &  mulâtres.  Dans  le  même  endroit  (  p.  172  des/krAer- 
tka  ,  T.  II.  )  ,  il  prétend  qoe  le  château  des  Rois  Mexicains t°*Ï  "£ 
n'étoit  qu'une  grange.  Les  maifons  de  Mexico  n'etoient  donc ,  dm'Ïa- 
lèlon  lui ,  que  des  cabanes:  alors  il  ne  /éroit  pas  étonnant  que  p£ 
cette  ville  en  etlt  contenu  70,  coo.  Il  eft  à  croire  que  les  Ci-  l'amciu- 
ciques  ,  les  Miniftres,  les  Officiers,  les  femmes,  les  efclaves  de 
MontéYzuma  11c  logeoient  pas  tous  pc  e-mêle  dans  la  même 
grange.  Si  Ton  fuppofe  qu'ils  avoient  des  cabanes  feparces,fi 
Ton  fuppofe  également  que  les  particuliers  n'enferra  ient  pas 
dans  la  même  loge ,  avec  eux  ,  leurs  filles ,  leurs  garçons  ,  leurs 
domefliques ,  fi  l'on  fuppofe  que  chaque  cabane  ne  contenoit 
qu'une  perfbnne  ou  deux ,  il  en  réfultera  qu'il  pouvoir  y  avoir 
à  Mexico  70,  000  habitations  ,  fans  qu'il  y  eut  $50,  000  habi- 
tans.  Les  maifons  d'Europe  ne  fçauroient  fetvir  de  bafe  aux 
calculs  de  la  population  Citadine  du  Mexique.  Celles  dé  l'Ame* 
^que  n'avoient  qu'un  étage  .elles  étoient  fans  fenêtre:  il  falloir 
donc  que  la  population  fe  divisât  prodigieufeme^t  &  s'étendît 
en  furface,  vu  l'impoflibilité  phyfîque  de  fe  conferver  ens'ac- 
cumu/anr  dans  des  cachots.  Quant  à  laggrandiflemeni  de  Mexico 
far  les  Efpagnols ,  il  eft  facile  de  comprendre  comment  un 
hôtel  à  l'Européenne  aura  pu  occuper ,  pour  loger  trente  per- 
sonnes, un  efpace  fur  lequel  les  Mexicains ^roient  bâti  deux 
cens  habitations  à  leur  manière  ,  &  iras  trois  ou  quatre  cens 
hommes  à  couvert. 

Dans  le  Mexique  on  ne  découvre  point  dé  vertiges  d'an- 
tiennes villes  Indiennes  ;  6e  il  eft  aiïèz  vraifemblable  que  Mexico 
avoit  feul  l'apparence  d'une  Cité. On  n'a  jamais  vu,  dit  M.  de 
P. ,  de  pays  fans  villes ,  où  la  population  ait  été  confidérablfc. 
Eit-ce  donc  des  murs  de  ces  grandes  prifons  infedtes  que  les 
peuples  fortent  pour  couvrir  la  furface  de  la  terre ?  la  campagne 
n'eft-elle  pis  le  berceau  naturel  &  le  féjour  propre  de  l'homme) 
tune  population  parfemée  dans  des  bourgades  &  de?  villages , 
Tie  fera-r-èlle  pas  infiniment  plus  faine  ,  plus  vivace  ,  plus 
productive,  que  €  elle  étoit  amoncelée  dans  une  étroite  en» 
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'  ceinte  ?  Oii  nailTent  les  fubfiftances  ,  là  les  hommes  aiment  à 
toike  AN-uaîcre  &  à  vivre.  Avec  quelle  rapidité  les  Colonies  Angloifes 
oîs  wx~        l'Amérique  (èptentrionale  &  principalement  de  la  Pcnfyl- 
llcïis  *dï van*c  &  multiplient  en  fc  répandant  dans  la  campagne  !  Quelle 
fourmilière  d'hommes  remplit  ces  gros  villages  de  la  Chine  p 
deux  ou  trois  fois  plus  peuples  que  les  Cités  les  plus  popu- 
leufes  de  l'Europe  î  Le  Mexique  (  &c  il  en  eft  de  même  du 
Pérou )  n'avoit  point  de  ville ,  fi  l'on  veut  i  il  avoit  donc  des 
bourjgadcs  ,  il  avoit  donc  beaucoup  de  Cultivateurs ,  des  fub- 
fiftances  abonflantes ,  une  population  confidérable  î  Quel  étoit 
•  donc  le  nombre  de  feshabitansî  Je  l'ignore,  on  ne  l'a  jamais 
feu  ,  &  toutes  les  atterrions  à  cet  égard  font  arbitraires  & 
hafardées. 

Le  maïz  étoit  la  principale  nourriture  des  Mexicains  ,  fort 
(aies ,  dit-on ,  dans  leurs  repas.  Ils  ne  mangeoient  que  très- 
peu  de  viande  &  lorlqu'elle  étoit  puante.  On  ajoute  que  les 
înfeéces  mime  les  plus  dégoûrans  ne  les  rebucoient  pas.  Lear 
boifïbn  la  plus  dé  icate  confiftoit  en  un  mélange  d'eau  ,  de 
miel  &  de  farine  de  cacao.  Il  étoit  défendu  de  boire  des  liqueurs 
.  fortes  fans  la  permiflîon  du  Magiftrat  qui  ne  l'accordoit  qu'aux 
vieillards  &  aux  infirmes ,  excepté  les  jours  de  fêtes  &  ceux  des 
travaux  publics. JU|vrognerie  étoit  fi  odieufe  aux  yeux  de  la  loi , 
qu'un  homme  tombé  dans  l'ivrelTe  devenoit  l'opprobre  de  la 
nation.  On  le  dépouilloit  de  Ces  emplois ,  on  le  rafoit  publique- 
.  ment ,  ta  mailpn  étoit  abattue.  Aujourd'hui  les  Mexicains  font 
,  fort  adonnés  à  ce  vice  j  s'il  ne  les  confole  pas ,  il  les  étourdit 
fur  leur  fervitude.  Paffionnés  pour  le  jeu  ,  ils  jouoient  jufqu'à 
.  Jeur  perfonne.  La  danfe ,  exercice  falu taire ,  que  l'Europe  corn» 
mence  à  proferire  dans  les  rangs  élevés ,  en  convertifîant  les 
bals  en  fpedacles  de  luxe  &  de  malignité ,  &  jufques  parmi 
les  pauvres  payfans ,  en  oppofant  la  Religion  mêmé  à  ce  goût 
innocent  par  Je  miniftere  de  Pafteurs,  plus  ignorans  encore  que 
féveres  ;  la  danfe ,  dis-je ,  étoit  l'amuferaent  favori  de  ces  In- 
diens. En  baniùtTant  des  plaifirs  publics ,  purs  en  eux-mêmes , 
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h'ms  dans  leurs  effets,  on  étouffe  la  gaîté,  on  fépace  leshom- 
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mes,  on  flétrit  l'ame  ,  on  énerve  le  corps,  on  corrompt  les toirh AN- 
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Les  Mexicains  prefqu'entierement  nus,  ou  couverts  d'un  Cm-*' 
pie  manteau ,  fi  leur  rang  le  comportoit ,  fe  peignoient  le  corps ,  ^J*4*1" 
fe  chargeoient  la  tête,  les  bras  &  les  jambes,  de  plumes,  de 
poil  Ôc  d'écaillés,  &  paroient  leurs  oreilles,  leur  ne,  leur  men- 
ton ,  d'oflemens ,  de  pierreries  ,  de  petits  ouvrages  d'or.  Les 
femmes  ne  porroient  qu'une  efpece  de  chemife  fi  légère ,  qu'ap- 
pliquée contre  la  peau  ,  elle  en  paroi  (Toit  à  peine  diftinguée. 
Leur  coéfHire  confiftoit  dans  l'arrangement  de  leurs  cheveux , 
furquoi  les  Efpagnols  obferverent  qu'elles  avoient  le  crâne 
plus  dur  que  les  hommes  ;  rrifte  avantage  que  l'on  voudrait 
nous  engager  à  acquérir ,  comme  fi  l'épaifleur  &  la  dureté  du 
crâne,  très-bonne  pour  des  gladiateurs ,  ne  comprimoient  pas 
le  cerveau  &  n'opéroient  pas  phyfiquement.la  lourdeur  &  la 
ftupidité.  Les  filles  laifloiem  flotter  leurs  cheveux,  les  femmes 
mariées  Jes  Jioient  au  deflus  de  la  tête.  L'opinion  plaçoit  le 
trair  principal  de  leur  beauté  dans  la  petite  (Te  du  front.  Par 
des  onctions  continuelles ,  elles  attiraient  jufques  fur  leurs  tem- 
pes les  ramifications  de  leurs  cheveux. 

Les  provinces  du  Mexique  ayant  été  luccefltvement  réunies 
au  corps  de  l'Empire  ,  il  y  avoir  beaucoup  de  variétés  dans  les 
□Pages ,  dans  les  loix  ,  8c  même  dans  les  rits  religieux ,  quoique 
le  fond  de  la  Religion  fût  uniforme.  On  dir  que  la  nation  du 
Méchoacan  avoit  les  notions  les  plus  nettes  d'un  Dieufuprême, 
arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort,  nommé  Tucapacha,  ainfi  que 
du  jugement  dernier  ,  du  paradis ,  de  l'enfer,  &  des  traditions 
daires  de  la  création  de  l'homme  &  de  la  femme  ,  de  leur  pé- 
ché ,  du  déluge  univerfel ,  de  Noc  fous  le  nom  de  Tezpi ,  de 
J'Arche ,  &c.  Herrera  ajoute  à  ces  détails  que  les  Prcrres  de  ce 
pays  portoient  des  tonfures  ;  comme  dans  le  deuil  on  dépofe 
les  ornemens,  la  plupart  des  peuples  ont  dépouillé  la  tête  des 
malheureux  de  fa  principale  parure,  &  imité  l'effet  d'une  grave 
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:  maladie  j  on  a  rafé  les  criminels ,  on  s'eft  raie"  dans  l'infortune. 
TotRh  an  Le  facerdoce  eft  un  état  de  recueillement,  d'abnégation,  de 
£bsNna-    ^vérité,  ^  pénitence  i  delà  la  tonfure. 
llcii,  ruî    ^  ZaPot«as  ,  nation  terrible  toujours  en  guerre  avec  le* 
QuiItKI"  M**os»  autres  barbares  des  montagnes ,  facrifioient  des  hommes 
aux  dieux ,  des  femmes  aux  déeiTes  ,  des  enfans  aux  petites 
divinités.  Dans  leurs  triomphes  honteufement  mâles  ,  ils  me- 
noient  au  temple  ou  au  joug  leurs  prifonniers  liés  par  les  par-* 
ties  viriles  avec  la  corde  de  leurs  arcs.  Leur  Cacique  prétendoic 
de  (cendre  en  droite  ligne  de  l'homme  échappe  au  déluge  }  Se 
comme  fi  tous  les  hommes  n'étoient  pas  directement  iflus  de 
l'homme  unique,  on  lui  offroit,  à  ce  titre  ,  des  facrifices. 

Les  Tépéaques,  récemment  arrivés  du  îeptentrion ,  plus  polis 
Se  plus  ipirituels  que  leurs  voifins  ,  regardoient  la  foudre ,  les 
éclairs  ,  les  météores  ,  comme  des  efprits  chargés  par  le  Dieu 
créateur,  ou  l'Idole  Camatzlcque,  de  régir  le  monde,  d'obfer- 
ver  la  conduite  des  hommes ,  de  les  punir. 

LeïTlafcalans,  riches  en  dieux,  aiTocioient  au  culte  de  leur 
Vénus ,  d'autres  femmes  occupées  à  la  fervir  ,  les  Grâces  fans 
doute  ;  des  bourrons  &  des  nains ,  deftinés  à  l'amufer  dans  un 
féjour  délicieux ,  &  à  porter  les  meifages  ,  les  plaifirs  fans  doute 
repréfentés  félon  les  mœurs  d'une  nation  trifte  que  le  ridicule 
feul  déride ,  &  habituée  à  nouer  des  intrigues  par  des  mains 
qu'elle  jugeoit  incapables  d'un  autre  office.  Ils  repréfentoient 
fous  des  figures  bifarres  le  courage  &  la  poltronnerie ,  l'avarice 
Se  la  prodigalité ,  Se  ainfi  des  autres  vices  &  vertus.  Il  feroit 
inutile  de  répéter  que  partout  où  les  Efpagnols  ont  vu  des 
figures,  ils  ont  cru  voir  des  Dieux,  &  que  nous  nous  confor- 
mons fimplement  au  ilyle  fans  adopter  leur  fens.  Ces  peuples 
admettoient  neuf  cieux  ,  demeure  des  Génies  Aériens  ,  féjour 
des  gens  de  bien  après  leur  mort.  Ils  croyoient  que  le  Soleil 
&  la  Lune  dormoient  chaque  jour  à  la  fin  de  leur  courfe  ;  que 
la  terre  étoit  plate  j  que  le  monde  avoit  changé  deux  fois  de 
forme }  que  des  hommes  échappés  à  ces  révolutions ,  après  avoir 
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été  transformés  e  1  linges ,  avoient  repris  la  figure  &  la  rai 
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hu/naine;  &  que  >  >  terre  leroit,  un  jour,  réduite  en  cendres,  toi  m  an- 
pour  en  renaître  i<>us  un  nouvel  ordre  de  chofes.  dI'Va- 

Ce  peuple  croit  diftingué  par  des  qualités  recommandables  ,  JJ5 
J'araour  de  la  liberté,  la  valeur ,  la  juflice,  la  franchife ,  la  bonne £y*É,LI" 
foi  dans  les  traités,  des  fentimens  d'honneur:  mais  les  Ioix  étoient 
trop  cruelles  &  trop  injuftes  pour  ne  pas  étouffer  à  la  longue 
les  vertus  mêmes  qu'elles  fembloient  protéger.  Il  faut  gagner 
les  coeurs ,  &  la  violence  les  aigrit.  Les  fentimens  contractés  par 
la  crainte.,  quelque  bons  qu'ils  foient  en  eux-mêmes ,  ne  font 
point  des  vertus  ,  car  le  caractère  de  la  vertu,  c'eft  l'amour  du 
devoir  6c  du  bien.  Les  jeunes  Seigneurs  qui  manquoient  à  leur 
pere  croient  étranglés  comme  des  monftres  naiflans  qui  n'au- 
roient  pas  refpecté  les  peuples  ,  quand  ils  auroient  été  appelles 
à  les  gouverner.  C'eft  au  pere  à  punir  fon  enfant  quand  la  faute 
ne  va  pas  jufqu'au  crime  i  c'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  juger 
combien  l'ignorance ,  la  foiblefte ,  la  crainte  ,  la  vivacité  raé- 
rirent  que  l'indulgence  tempère  le  châtiment.  Si  la  loi  ufurpe 
l'auroriré  paternelle ,  elle  brife  le  premier  reffort  des  moeurs ,  en 
violant  le  droit  de  la  nature,  Se  fubftkuant  la  tyrannie  à  l'a- 
mour :  elle  ne  fait  que  punir ,  &  il  faut  châtier  &  corriger. 
Quelle  audacieufe  ignorance  ,  quelle  préfomptueufe  brutalité 
cjue  celle  qui  pourfuit  dans  la  faute  qu'on  doit  réparer  le  crime 
qu'on  veut  prévoir  !  Le  menfonge  menoit  à  la  mort  ;  iupplice 
que  le  Philofophe  pleinement  éclairé  n'ofera  pas  ,  un  jour  • 
infliger  à  l'homicide  même ,  parce  que  le  mal  ne  donne  pas  le 
droit  de  faire  ce  qui  eft  mal  en  foi ,  &  une  horreur  le  droit 
d'en  commettre  une  femblable  ;  parce  que  c'eft  ufurper  le  pou- 
voir de  l'Etre  qui  donne  la  vie ,  que  de  1  oter  à  celui  à  qui  il 
la  lailfe  j  parce  que  cet  acte  ne  peut  être  innocent  à  l'égard  du 
malfaiteur  ,  que  comme  il  l'eft  à  l'égard  de  Paggrefleur  &  de 
l'ennemi ,  c'eft-à-dire ,  quand  il  eft  indifpenfable  pour  la  défenfe 
de  foi-même ,  &  tant  que  l'attaque  &  le  danger  durent  ;  parce 
cjue  la  réunion  de  plusieurs  millions  d'hommes  ne  feauroit  fon~ 
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 der  un  droit  que  l'homme  n'a  ni  fur  autrui ,  ni  fur  foi-même  ; 

Di  l'His- 

toirb  am- parce  que  la  mort  ne  repare  point  le  mal,  &  que  l'objet  de  là 
p"*îÂ-  loi  doit  être  de  le  réparer  autant  qu'il  eft  poffible;  parce  que 
ih:Ïis  Pot  cette  peine,  loin  de  prévenir  le  délit,  irrite,  porte  d'un  crime 
qui!  *  l'autre ,  ne  menace  que  d'un  moment  de  fourrrance  des  hom- 
mes déchirés  par  les  rourmens  éternels  de  la  mifere  ou  des 
pallions,  &  a  toujours  rendu  &  rendra  toujours  les  délits  d'au- 
tant plus  fréquens  &  les  mœurs  d'autant  plus  atroces  ,  que 
les  loix  feront  elles-mêmes  plus  atroces  ,  plus  furieufes  ,  plus 
infenfées,  plus  avides  de  fang  &  de  crimes;  parce  que  les  délits, 
pour  la  plupart,  prefque  tous ,  font  les  crimes  des  loix  elles- 
mêmes  ,  &  de  l'adminiftration  qui  confondent  les  notions  pri- 
mitives de  la  juftice  ,  refufent  aux  citoyens  l'inftruétion  &  la 
connoifTance  de  leurs  devoirs  &  de  leurs  droits  ,  violent  la 
juftice  &  les  propriétés  par  des  difpofitions  arbitraires,  attifent 
les  pallions ,  ou  par  leur  rigueur  ou  par  leur  lâcheté ,  &  engen- 
drent la  mifere ,  fource  première  des  crimes ,  par  l'aflierte  fu- 
nefte  ,  la  perception  vexatoire  ,  &  l'épouvantable  excès  des 
impôts  qui  détruiient  en  grand  la  îubfiftance  6c  le  genre  hu- 
main ;  parce  qu'enfin  la  célérité ,  Yincvitabilué ,  l'infamie  per- 
pétuelle de  la  peine,  telle  que  la  flétrtflure  fur  le  vifage,  la 
mutilation  vifible  des  membres  inutiles  pour  le  travail ,  enfin 
l'abandon  général  &  le  bannifTement  perpéruel  du  feelérat  hors 
de  toute  fociété  ,  dans  une  Ifle  déferre,  par  exemple,  font  des 
peines  plus  ju lies,  des  reiTources  plus  utiles,  des  moyens  infini- 
ment plus  efficaces  pour  prévenir  les  délits  ,  après  les  bonnes 
loix  &  le  régime  de  la  profpérité.  Je  prie  mes  Lecteurs  de  me 
pardonner  cette  digreflion  en  faveur  de  fon  objet. 

Les  Tlafcalans  pardonnoient  le  menfonge  aux  étrangers  , 
comme  à  des  hommes  incapables  o? atteindre  à  la  perfection. 
Parmi  les  Marchands,  il  étoit  honteux  d'emprunter  de  l'argent 
ou  des  marchandifes ,  à  caufe  de  HmpuhTance  que  fouvent 
cette  reiTource  entraîne.  Pour  les  défordres  qui  n'eroient  point 
cînfés  capitaux ,  le  coupable  étoit  relégué  vers  la  frontière  % 
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Se  retranché  ignominieufement  de  la  fociété  Tlafcalane  pour  j=ss 

que  fbn  fouffle  n'infeérit  point  la  Republique.  Les  traîtres  à  la  toire  an- 
patrie  entraînoient  dans  leur  ruine  leurs  parens  jufqu'au  fep-  d«W»a- 
lieme  degré:  on  accuioitle  fane  d'un  crime  fi  noir.  Les  plaîHrs 7J^NS  PQ* 
contre  nature  étoient  des  crimes  d'Etat  ,  en  ce  qu'ils  atta-L'AM*R,~ 
quoient  la  force  publique  de  la  population  ;  les  Tlafcalans 
avoient  ,  entr'autres  fujets  de  haine  contre  les  Mexicains ,  celui 
de  leur  avoir  communiqué  ce  dcteftable  goût.  En  exhortant  à 
la  pluralité  des  femmes  ,  les  loix.  n'accordoient  qu'à  deux  d'en- 
«'elles  le  titre  d'epoufes.  Sans  afpirer  à  des  conquêtes ,  les  peu- 
ples rapportoient  leur  gloire  &  leur  puiflance  aux  armes.  Dans 
leur  carquois ,  ils  avoient  deux  flèches  ,  confacrées  aux  deux 
fondateurs  de  leur  ville  ;  chacun  mettoit  Ton  honneur  à  repren- 
dre ,  au  milieu  des  ennemis ,  la  première  qu'il  avoit  tirée.  Inca- 
pables de  fouffrir  la  nudité  dans  l'enceinte  de  leurs  murs ,  ils 
alloient  nus  au  combat,  la  fureur  guerrière  leur  tenoit  lieu  de 
pudeur. 

Chez  les  Yzcarlans,  le  fouverain  Pontife  ne  pouvoir  ni  fortir 
du  Temple,  ni  approcher  d'une  femme,  fous  peine  d'être  mis 
en  pièces.  Lorfqu'un  Yzcatian  avoit  rélblu  de  Ce  marier ,  les 
Prêtres  le  conduifoient  hors  du  Temple  ,  pour  lui  donner  ta 
première  femme  qu'il  rencontreroit  ;  il  rencontroit  celle  qui  lui 
convenoit.  On  dit  que  chez  les  Guaxlotizlans ,  la  femme  con- 
vaincue d'adultère  étoit  mangée  par  les  témoins.  Chez  les  Yzi- 
pcques,  le  mari  coupoit  publiquement  le  nez  &  les  oreilles  à  fa 
femme  coupable  ,  peine  aflêz  cruelle  pour  lui.  En  matière  de 
vol ,  les  aceufateurs  &  les  aceufés  étoient  les  bourreaux  les  uns 
des  autres  félon  que  le  crime  ctoit  ou  n'étoit  pas  prouvé.  Ces 
délits  paroiiToient  d'autant  plus  odieux  aux  Mexicains  ,  que 
leurs  maifons  n'étant  point  fermées,  il  falloit  que  la  jufticé  & 
l'honnêteté  publique  les  gardaflent. 

Les  Otomies  vivoient  librement  avec  toutes  les  femmes  juf- 
qu'à  leur  mariage.  Avant  de  contracter  cet  engagement  ,  ils 
parfbient  une  nuit  avec  celle  qu'ils  choiiûToient  pour  époufe , 
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-  ■  —  afin  d'examiner  fi  elle  méritoit  de  l'être  ;  &c  alors  ils  faifoient 
toi»  aw- pénitence  de  leurs  déréglemens  pour  la  rejoindre  enfuice  Se 
dï$N>À-  yiyrc  avec  ellejuiqu'à  la  mort.  On  allure  qu'ils  vendoienr  dans 
lie  *  s  ^es  boucheries  publiques  ,  la  chair  de  leurs  captifs  hachée  Se 
i-'am é&i-  cuite.  A  certaine  fête,  les  Prêtres  des  Mazatéqucs  alloient  dans 
les  campagnes  faire  une  chalîe  aux  hommes,  pour  facrifierceux 
qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 

J'aurois  dû  remarquer  ci-devant  que  les  hommes  paroiflent 
avoir  été  généralement  fubftiiués  aux  animaux  dans  les  facri- 
fices,  comme  fi  ces  derniers  croient  devenus  trop  rares,  Aies 
premiers  furabondans.  Il  eft  à  préfumer  que  leur  pâte  facrée , 
compofee  de  feraences  pétries  avec  le  fang  des  enfans ,  n*  avoit 
été  originairement  arrofee  Se  imbibée  que  du  fang  des  animaux 
qui  fervoient,  comme  ces  femences,  de  nourriture. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  atts  des  Mexicairs.  On  verra 
dans  Phiftoirq  de  la  conquête  ,  qu'ils  dévoient  en  avoir  porté 
quelques-uns  à  une  certaine  perfection.  Leur  défenfe  fuppofe 
particulièrement  des  connoiflances  fingùliercs  dans  la  mécha- 
nique.  Il  me  /èmble  que  leurs  idoles  6c  autres  reprefen  ta  rions 
annoncent  une  écriture  hiéroglyphique.  Leur  ferpent  repréfen- 
toic  une  révolution  célefte  ;  une  pierre  noire  étoit  le  figne  du 
deuil  ;  les  différentes  couleurs  caraôérifoient  la  nature  des 
événemens  i  le  rouge ,  par  exemple  t  indiquoit  la  guerre  6c  le 
fang  }  c'eft  pourquoi  l'on  peignit  les  conquérans  du  Mexique 
en  habit  de  cette  couleur.  Il  eft  évident  que  leurs  tableaux 
auroientété  incompréhenfibles ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  jamais 
peindre  qu'un  leul  trait  d'un  événement  hiftorique ,  fi  les  ac- 
ceiîbires  n'avoienc  aidé  à  en  reconnoxtre  les  caufes  ,  les  cir- 
conftances  &  les  fuites. 

La  nation  Péruvienne  étoit  inconreftablement  la  nation  la 
histoirï  plus  indufUieufe ,  la  plus  policée,  la  mieux  gouvernée  de  l'Amé- 
îïViRoi'riqae.  Quant  il  ne  refteroit  aucun  monument  local  de  cette 
fuperiorité,  croyons-en  ces  mêmes  Efpagnols,  qui,  après  avoir 
parlé  du  Mexique  avec  tant  d'horreur ,  parlent  du  Pérou  avec, 
tant  d'admiration. 
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'    Une  Hiftoire  -compofce  de  traditions  ,  portées  d'une  langue  " 

peu  connue  dans  une  autre  langue  ,  6c  d'un  monde  dans  un  ^r"»,' 
autre ,  par  des  hommes  fujets  à  l'erreur  &  à  l'exagération  ,  ne  ov  PtK<JO' 
mérite  pas  une  aveugle  confiance  :  telle  eft  l'Hiftoire  du  régne 
des  Incas ,  publiée  par  Garcilaflo  de  la  Véga.  Cependant  cet 
Ecrivain  avoit  été  inftruit  par  un  Péruvien,  fon  oncle,  par  les 
Indiens  eux-mêmes ,  &  par  une  foule  de  témoins  des  expédi- 
tions Efpagnoles  éclairés  par  les  naturels  du  pays  par  une  longue 
Se  intime  communication. 

L'Auteur  des  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains  » 
traite  cette  Hiftoire  de  Roman  infenfé  :  pourquoi  ?  parce  que 
Garcilaflo  allure  qu'onze  Incas  qui  fe  font  luccedés  ont  été  des 
Princes ,  bons ,  juftes  ,  modérés  ,  adorés  de  leurs  fujets  qu'ils 
aimoient  en  percs,  phénomène  unique  d'autant  plus  incroyable, 
que  ces  Princes  étoient  guerriers^  defpores,  qu'ils  gouvernoient 
leur  Empire  d'une  manière  fi  abfolue,  qu'au  rapport  de  Zarate, 
un  fil  de  leur  bandeau,  mis  dans  les  mains  d'un  Ringrim ,  furïï- 
Coit  à  cet  exécuteur  de  leurs  ordres  ,  pour  exterminer  ,  (ans 
autre  /êcours,  les  h  a  bi  tans  d'une  province  entière»  ôc  que  fans 
celle  armés  &  d'un  Iceptre  de  fer,  &  des  inftrumens  de  con- 
quête ,  il  n'eft  pas  probable  qu'ils  aient  toujours  retenu  dans 
des  bornes  légitimes,  &  leur  pouvoir  arbitraire  &  leur  infariable 
ambition.  Ne  nous  hâtons  pas  de  traiter  de  Roman  infenfé 
l'Hiftoire  de  la  venu  &  du  gouvernement  paternel.  Pourquoi 
des  moeurs  pures  ne  fe  conferveroient-elles  pas  pendant  deux 
ou  trois  ûecles  i  Les  Spartiates  furent  plus  long-tems  fidèles  à 
leurs  étranges  mœurs.  L'Hiftoire  de  la  Chine  ne  nous  prefente- 
t-elle  pas  aufli  des  fuites  de  bons  Princes  ?  Nous  refuierons- 
nous  à  la  douceur  de  penfer  que  l'efprit  d'un  père  jufte  pourra 
Ce  rranfmertre  d'une  génération  à  l'autre  ,  fur-tout  quand  de 
fages  inftitutions  auront  profondément  tracé  &  fortement  con- 
tenu le  cours  de  la  juftice?  D'ailleurs  on  ne  voit  pas  toujours 
la  même  équité  régner  dans  l'Hiftoire  des  Incas.  Pourquoi- 
transformer  en  aveugle  fervitude  la  foumiflîon  filiale  des  Pcru- 
i     -  . . 
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:  riens  envers  leurs  Rois?  Zarare  ne  dit  point  que  les  Incas  ayenî 
dépeuple  des  provinces,  en  tirant  un  fil  de  leur  frange  irope- 
îï  Pi*ou.f-ia|e .  raais  il  ,lous  apprend  que  la  déférence  de  leurs  fujers  pour 
leurs  ordres  étoit  fi  grande  ,  qu'à  ce  fignal  tous  les  habitans 
d'une  province  fe  feroient  volontairement  offerts  à  la  mort: ne 
transformons  pas  l'amour  en  abrutittement  &  des  enfans  en. 
efclaves.  L'efprit  de  famille  étoit  celui  du  Pérou  ;  nous  le  mon- 
trerons bientôt.  Quant  aux  conquêtes  des  Incas ,  nous  ne  dirons 
pas  que  la  juftice  y  ait  toujours  préfidé  ,  mais  il  paroît  que 
l'humanité  les  aiouciflbit.  Quand  Garcilalïb  auroit  fiatté  les 
portraits  de  ces  Princes,  eft-ce  à  dire  qu'il  foit  conOamment 
infidèle  dans  le  récit  de  leurs  adionsî  Nous  n'adopterons  pas 
les  jugemens  de  l'Hiftorien,  nous  jugerons  les  hommes  par  leurs 
œuvres.  Sans  attacher  aux  Annales  du  Pérou  la  certitude  hifto- 
rique  ,  nous  les  confulterons  ,  comme  nous  confultons  tant 
d'Hiftoires  anciennes  également  dépourvues  de  preuves  irré- 
çufables,  également  chargées  de  fables  ou  d'allégories,  égale- 
ment compofées  fur  des  traditions  équivoques  &  fu/pe&es. 
Peut-être  PHiftoire  péruvienne  mérite-t-elle  encore  plus  de  foi  : 
car  elle  étoit  confacrée  dans  des  regifties  publics  ,  quoiqu'en 
dife  M.  de  P. ,  qui  voudroit  borner  les  Quipos  à  Tufage  des 
calculs. 

Cette  Hiftoire  commence  au  régne  de  Manco-Capac ,  c'eft- 
à-dire ,  à  la  fondation  de  l'Empire  des  Incas ,  à  l'inftitution  ou 
à  l'adoption  générale  de  l'agriculture,  à  l'origine  de  la  focicté 
civile  ou  de  la  légiflation  confervée  jufqu'à  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols.  Manco  n'eft  pas  le  premier  pere  des  peuples  du  pays } 
il  ne  fait  qu'y  établir  une  Colonie  cultivatrice  &  peut-être  la 
première  ville.  La  tradition  portoit  que  plufieurs  des  grands 
monumens  dont  les  ruines  ont  été  admirées, étoient  plus  anciens 
que  le  trône  des  Incas.  On  fuppofe  avant  eux  des  peuples  & 
même  des  arrs.  Us  Péruviens ,  nommoient  Con  &  Pachacama 
pour  premiers  Populateurs  de  la  contrée. 

Bias  de  Valera  place  la  fondation  de  l'Empire  Péruvien  a 
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l'an  9J1  de  notre  Ere.  Cette  époque  paroît  trop  moderne  à 
d'autres  Ecrivains.  Garcilaflo  ne  donne  au  trône  des  Incas  que 
quatre  ûedes  de  durée ,  remplis  par  douze  régnes ,  chacun  de 
trente-  trois  ans  ,  fuppofition  peu  vraifemblable.  Laifions-là  les 
opinions  for  une  chronologie  arbitraire  ,  &  parcourons  rapide- 
ment rHiiîoire  des  Incas. 

Les  peuples  ,  dit-on  ,  étoient  barbares ,  lorfque  le  Soleil  ; 
touché  de  leur  état  déplorable  ,  leur  envoya  Manco ,  Inca,  Ton 
Eh ,6c  Marna  Oëllo  Huaco  ,  fa  fille,  pour  les  rendre  heureux. 
H  donne  à  Tes  enfans  un  lingot  d'or  ,  avec  l'ordre  de  Ce  fixer 
dans  le  lieu  où  ce  lingot,  lancé  fur  la  terre,  s'y  enfoncera.  Ce 
prodige  arrive  au  pied  de  la  montagne  Huanacauri ,  fituée  au 
fud  de  Cufco.  L'Inca  y  bâtit  une  ville.  La  douceur  de  Tes  dit- 
Cours  6c  la  grandeur  de  Tes  promettes  appellent  à  lui  un  peu* 
pie  nombreux  :  il  lui  apprend  l'art  de  cultiver  la  terre ,  celui 
de  diftribiier  les  eaux,  &  les  arts  néceftaires  au  foutien  de  ceux- 
là  &  à  la  durée  de  la  fociété.  Ses  loix ,  les  fuccès  6c  Ces  bienfaits 
attirent  autour  de  Cufco  de  nouvelles  peuplades.  Sa  Coya  ou 
époafe ,  Je  féconde  en  apprenant  aux  femmes  à  filer  la  laine , 
à  tiûer  de  la  toile ,  à  faire  des  vêtemens  ;  Manco  parle  au  nom 
du  Soleil ,  il  eft  écouté  &  obéi.  Sa  morale  eft  pure  ;  il  ordonne 
à  fes  fujets  de  s'aimer  les  uns  les  autres  comme  on  s'aime  foi- 
même.  Il  eft  févere  dans  fes  fanerions  contre  l'adultère  6c  le 
vol,  qu'il  punit  de  mort  comme  l'homicide.  L'adminiftration 
eft  partagée  entre  des  Curacas  chargés  de  veiller  fur  les  divers 
cantons.  Les  Juges  corrompus  par  des  préfens  payeront  de  leur 
tête  leurs  prévarications.  La  prévoyance  élève  des  greniers  pu- 
blies dans  lefquels  les  denrées  font  mifes  à  couvert  jufqu'à  leur 
répartition,  en  attendant  que  la  fociété  ait  une  affiette  afiex 
fixe  pour  procéder  au  partage  des  terres.  L'Inca  régie  le  culte 
du  SoleU.  Il  diftingue  le  Prince  des  fujets  par  la  coupe  des  che- 
veux, de  longs  pendans  d'oreille,  &une  frange  paflee  autour 
de  la  tête  en  forme  de  guirlande.  A  fa  more ,  Ces  peuples  le 
pleurent  comme  leur  pere  6c  l'honorent  comme  un  être  furna- 
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"tard.  Il  fut  furnoramé  Capac,  ou  richa  en  venus ,  en  talens, 
amc»™  en  pouvoir;  Huac  Chacuyac  ,  ami  &  prote&eur  des  pauvres; 
»vri"vJ*tipchurin,  fils  du  Soleil. 

L'oiigine  de  l'agriculture  &  de  l'aflociatlon  rurale  eft  trop 
formellement  énoncée  dans  ce  récit,  pour  qu'on  ne  nous  per- 
mette pas  d'y  rapporter  l'allégorie  du  lingot  par  une  explica* 
don  a  fiez  vraifemblable.  Le  lingot  eft  l'épi  de  bled  :  dans  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  lieux ,  le  Génie  allégorique  a  converti 
les  moUTons  «n  or.  Cet  épi  eft  donné  à  Manco  par  le  Soleil, 
parce  que  c*eft  en  effet  un  pur  don  du  Ciel  ;  car  il  eft  né  fans 
culture,  &  cet  aftre  l'a  vivifié,  mûri  &  doré.  Manco,  pour  le 
cultiver,  choifira  entre  les  terra  brûlées  &  durcies  du  Pérou, 
un  terrein  meuble  ,  facile  ,  arrofé ,  oû  le  labour  pénètre ,  où 
le  grain  germe,  oû  l'épi  croiflè.  Il  s'arrête  en  effet  dans  une 
vallée ,  agréable ,  fertile ,  humectée  par  des  four  ces  :  tel  eft  le 
territoire  de  Cufco.  Peut-être  que  le  nom  de  l'eau  eft  renfermé 
dans  celui  de  la  montagne ,  au  pied  de  laquelle  s'arrête  l'Inca  : 
on  eft  fondé  à  le  préfumer  fur  ce  que  le  mot  Huana  eft  appli- 
qué à  divers  lieux  arrofes,  que  le  mot  Hu  eft  le  nom  primitif 
de  cet  élément)  que  le  mot  Huacar  fignifie  pleurer  en  langue 
Péruvienne.  C'eft  au  centre  de  la  vallée  que  Manco  bâtit  Cufco 
(nombril  ), 

Le  nom  de  Manco  eft  compofé  de  deux  mots ,  Mari  6c  Co; 
Man,  Mun  ,  Mon,  fignifie  originairement ,  éclairer , avertir  , 
ou  le  moniteur  ,  P averti feur  :  il  eft  appliqué  au  Soleil ,  à  la 
Lune ,  à  l'homme  -,  &  il  fe  trouve  dans  toutes  les  langues.  C# 
eft  également  un  mot  primitif  qui  fignifie  creux  ou  concave,  6c 
d'où  les  latins  ont  tiré  le  mot  calum Ciel,  à  caufe  de  la  con- 
cavité apparente  des  Cieux.  Alnfi  Manco,  fignifiera  proprement 
le  flambeau , Tinftituteur ,  l'homme  du  Ciel.  Capac  eft  le  même 
que  Capax,  capable: il  a  le  même  Cens, il  paroît  dérivé  de  la 
même  fource  ,  Cap.  Le  mot  I ne  a  va  Ynca^  tient  au  nom  du 
Soleil.  Cet  aftre  s'appelle  en  Péruvien  Intip  ou  ln~ti:Ain,  En, 
*Oen  eft  un  nom  primitif  du  Soleil,  Ti  fignifie  Seigneur:  ea 
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Chinois ,  Ti-en ,  Seigneur  du  Ciel  ,  Sec.  Ces  origines  ne  paroî- 
tront  pas  dépourvues  de  vraiicmblance ,  fi  Ton  confidere  que 
le  nom  de  Marna,  donné  à  la  femme  de  Manco ,  lignifie  mere , 
en  Péruvien  comme  dans  toutes  nos  langues  (  i  ). 

Manco  prend  la  qualité  de  fits  du  Soleil,  ainfi  que  l'ont  prifiî 
tint  de  Légiflateurs  &  de  Héros  anciens ,  ainfi  que  les  Rois  de 
Syrie,  de  Perfe,  desParthes»  ainfi  que.  la  prennent  encore  le* 
Rois  de  l'Orient,  les  N arches  àfi.  l'Amérique  ,  &c.  les  péruviens 
la  donneront  eux-mçmes  aux  Efpagnols.  Manco  les  inftruit  & 
leur  commande  au  nom  de  cet  aftre,  parce  qu'il  étoit  fans  doute 
déjà  l'objet  de  leurs  hommages ,  comme  il  l'étoit  dans  toute 
^Amérique,  Se  comme  il  l'eft  encore  chez  plufieurs  peuples  de 
cette  région.  Si  fon  régne  n'eft  qu'un  roman  politique  ,  les 
Hlftoriens  Efpagnols ,  fort  éloignés  d'être  Philofophes ,  ont  eu 
une  idée  aflez  grande  &  alTez  jufte  de  l'origine  des  focictés , 
ou  de  la  cmlifation  j  Se  leur  roman  économique  mériteroit 
notre  admiration. 

Comme  Légiflateur  &  Philofophe ,  Manco  laifle  loin  derrière 
lui  tous  ces  Legîflareurs  &  Philofophes  célèbres  (  à  la  réferve 
des  Chinois  )  qui  tous  ont  plus  ou  moins  méconnu  Se  contrarié 
les  loix  éternelles  de  la  profpérit^  fociale.  L'agriculture  eft  au 
centre  de  fon  fyftème ,  tout  en  découle ,  tout  y  reflue ,  &  la 
juïcice  protège  le  cours  de  la  nature.  Mais  le  Légiflateur  laine 
fon  ouvrage  imparfait.  Pendant  que  l'inuruction ,  i'adminiftra- 
tion ,  l'éducation  ,1e  pouvoir  femblent  harmonieuferaent  rendus 
vers  la  félicité  publique ,  un  vict  radical  s'oppofe  à  un  plein 
fucçès  &  à  la  perpétuité  du  bon  ordre.  Il  n'y  a  point  de  pro- 
priété foncière  ;  l'édifice  n'a  point  de  bafe  îojide  &  durable  i 
le  Cultivateur  ,  borné  à  une  pofieffion  cafuelle ,  Se  ordinaire- 

(i  )  On  peut  confulter  fur  ces  étymologies  le  bel  OuTrage  de  M.  de 
Gebeliu ,  intitulé  Jnafyfe  du  Monde  primitif,  comparé  avec  te  Monde  moderne, 
bc.  à  Pari ,  chez  l'Auteur ,  rué  Poupée  >  &  chei  ftoudet ,  VaUejrw ,  Saugrain , 
Ruault ,  &c.  L'Auteur  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  quelqaei  renia*. 
9«eî ,  dont  nous  wons  tait  ufage  dan»  cet  artklc. 
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•  ■  ment  à  une  pofleflîon  annuelle ,  n'étoit  plus  excité  par  le  puifc 

/Ncv^'fant  aiguillon  de  l'intérêt  perfonnel  fie  de  l'intérêt  de  famille, 
»u  Piaou  ^  améliorer  des  champs  qui  n'étoient  pas  les  fîens,  qui  ne  feraient 
pas  ceux  de  Tes  enfans ,  qui  n'étoient  que  des  fentiers  qu'il  tra- 
verfoit  pour  arriver  au  terme  où  les  fruits  de  fes  travaux  feront 
enfevetis  avec  lui.  L'efpoir  eft  banni  d'étendre  &  de  perpétuer 
lès  pofleflïonsi  le  defir  meurt  &  le  bras  tombe.  Le  fort  de  cha- 
que famille ,  fort  qui  fait  celui  de  l'Empire ,  eft  à  jamais  précaire. 
Le  Souverain,  maître  des  terres,  fera  le  defpote  le  plus  abfolu, 
quand  la  vertu  lui  manquera  ,  quand  la  force  de  l'exemple 
s'amortira ,  quand  l'cducacion  fe  relâchera  ,  quand  les  inftitu- 
tions  &  les  moeurs  fe  dégraderont.  A  la  vérité  une  impulfion 
puiffante  eft  donnée  à  l'Empire  >  il  y  a  des  moeurs  &  des  régies, 
&  il  n'y  a  point  de  voiûns  capables  de  les  troubler  ou  les 
corrompre. 

Manco  prit  pour  modèle  le  gouvernement  paternel  :  ce  choix 
honore  (on  coeur  &  fon  génie  ;  mais  il  eft  trop  dangereux  de 
s'aflervir  à  des  comparaisons.  Une  nation  eft  une  famille  d'hom- 
mes qui  n'ont  fcefoin  que  d'être  maintenus  dans  l'exercice  de 
leurs,  facultés  &  la  jou  ifance  de  leurs  droits,  fie  non  d'en  fans 
qui  ne  fçauroient  vivre  &  fe  conduire  que  par  le  fecours  fie  la 
raifon  d'autrui.  Les  titres  de  1  autorité  paternelle  fie  ceux  de 
l'autorité  fouveraine  font- ils  les  mêmes?  S'il  faut  aflimiler  l'une 
fie  l'aotie ,  combien  le  pouvoir  paternel ,  dirigé  félon  l'ordre  de 
la  nature ,  fie  modéré  par  l'amour  paternel ,  n'eft-il  pas  reflferré  , 
iêlon  le  même  ordre  ,  par  les  forces ,  la  raifon ,  les  droits  que 
le  fils  acquiert  avec  l'âge ,  fans  parler  des  bornes  que  les  loix 
lui  impofent  ?  Le  Souverain  peut -il  veiller  fur  l'intérêt  fie  le 
bonheur  de  chaque  famille  ,  comme  le  pere  fur  le  bien  de 
chacun  de  fes  enfans?  Acquiert -il  fur  eux  les  mîmes  droits 
par  les  mêmes  /oins  i  Eft -ce  lui  qui  a  défriché  l'étendue  de 
CEmpire  pour  en  difpofer  comme  le  pere  doit  difpofer  du 
champ  qu'il  a  acquis  par  fes  fueurs  &  fes  dépenfes  ?  Il  femble 
que  Manco  exaignoit  tout  de  la  part  de  Tes  fujecs  qu'il  droit 
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de  la  barbarie  pour  les  conduire  avec  les  lifieres  de  l'enfonce/ 
&  qu'il  ne  craignoit  rien  de  la  part  des  chefs  qu'il  élevoit  à  Uakcuk" 
verra  par  les  plus  rudes  épreuves ,  afin  qu'ils  gouvernaient  ehDU  tUov* 
pères. 

Je  vois  que  Pefprit  dominant  des  Incas,  celui  fans  doute  qu'il 
leur  tranlrait,  fut  d'étendre  par  toute  forte  de  voies  l'empire 
de  l'agriculture  ôc  de  l'ordre  focial ,  de  féconder  la  terre  par 
les  travaux  publics  ,  les  p'us  convenables  au  fol  ,  &  de  lier 
enfemble  les  provinces  de  l'Etat.  Auffî  leur  Hiftoire  n'eft  qu'un 
tiflu  de  défrichement,  &  de  conftruâion  de  canaux,  de  chauf- 
fées ,  de  chemins  &  de  ponts.  Manco  Capac  a  ordonné  à.fes 
Succefleurs  de  Ce  concilier  les  Indiens  voifins,  par  des  carefTes 
ic  des  bienfaits  ,  avant  que  de  tirer  i'cpée  pour  les  aflujettir  à 
des  loir  rurales.  Cette  loi  fut  fidèlement  obfêrvée.  L'accom- 
pli   ment  des  promeflês  du  conquérant  faites  avant  la  conquête, 
leur  confervoit  l'empire  qu'ils  n'avoient  pu  acquérir  que  par 
la  force.  Auffi-tôt  qu'un  pays  étoit  fournis,  l'Inca,  après  avoir 
pourvu  à  la  nourriture  des  habitans ,  donnoit  ordre  qu'au,  lieu 
de  p/antes  moins  fertiles  &  moins  falutaires ,  le  maiz  fut  cultivé 
dans  les  terres  labourables.  Des  Ingénieurs  &  des  Maîtres  de 
fontaines  étoient  occupés  à  faire  creufer  des  canaux  ,  &  à  re- 
cueillir les  eaux  pour  atrofer  le  fol  brûlant  qui  auroit  dévoré 
la  femence.  On  en  agifloit  de  même  à  l'égard  des  pâturages. 
Cétoit  proprement  la  terre  qui  étoit  conquife  >  on  l'arrachoit , 
non  à  fes  habitans  qui  ne  la  poflédoient  pas  ,  puifqu'ils  ne  la 
cuitivoient  pas ,  mais  à  la  ftérilitc  pour  la  laifTer  à  ces  mêmes 
habitans,  fécondée  &  couvert  de  fruits.  Lorfque  la  population 
ne  répondoit  pas  à  la  fertilité  du  lieu ,  on  y  envoyoit  des  Colo- 
nies agricoles.  Quelquefois  auffi ,  on  en  tranfplantoit  dans  les 
provinces  peuplées;  &  ure  portion  des  habitans  étoit  repartie 
dans  d'autres  cantons.  Quand  un  pays  étoit  inculte  &  ftérile , 
les  peuples  en  étoient  conduits  dans  des  lieux  plus  fortunés,  & 
des  hommes  laborieux  é  lairoient  Se  donnoient  à  ce  fol  une 
forme  nouvelle.  Les  Colonies  avoient  à  leur  tête  des  Incas  ou 
Princes  du  lang  privilégiés. 
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-  Il  y  a  lieu  de  foupçoriner  que  le  nom  de  conquit*  eft  quel- 

IUSntil  quefois  allégoriquement  employé  pour  une  nouvelle  entreprit© 
w  p**ov.  je  cu|turc  t  plutôt  que  pour  l'aflèrviu'ement  d'un,  peuple.  Ainii , 
par  exemple  ,  lorfqu'on  dit  que  Manco  Capac  enveloppa  de 
(es  conquêtes  les  Amis  qui  immoloient  leurs  propres  enfans , 
peut-être  a-  c-on  feulement  voulu  dire  qu'il  porta  la  culture 
jafque  fur  les  montagnes  de  ce  nom,  que  le  froid  ce  la  neige 
rendoient  inhabitables  &  ftcriles.  Suivons  l'Hiûoire  de  ces  tra- 
vaux ,  fans  perdre  de  vue  cette  conjecture  &  ces  obfervations. 

Sinchi  Roca ,  fik  aîné  de  Manco  Capac ,  en  montant  fur  lej 
trône ,  déclanuqu'il  ne  vouloir  aggrandir  Ton  empire  que  par  la. 
bonne  opinion  qu'il  donneroit  de  (es  vertus.  En  effet,  ce  Prince» 
aufli  doux ,  dit-on ,  que  vaillant ,  étendit  fa  domination  fan* 
employer  la  force  des  armes.  Il  ne  fut  pas  guerrier >  &  il  fut 
furnommé  V aillant ,  en  Péruvien  Sinchi. 

Lloque  {Gauchir)  Yupanqui  {tu  compteras,  c*eft-à-dire,  fes 
hauts  faits  &  fes  vertus) ,  fils  &  fuccefleur  de  Sinchi ,  recula  les 
bornes  de  l'Etat  d'un  coté  jufqu'à  Titi-Caca ,  lac  &  Me  (  Titi, 
plomb,  Caca,  montagne ),  &  à  l'Occident  jufqu'au  pied  des 
Cordelières.  Pour  aflurer  l'exécution  de  fes  ordres  &  la  dinri- 
burion  4e  la  juftice,  il  parcourut  deux  fois  fes  provinces:  il  vit» 
il  fçut  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  ce  qu'on  ne  fçatt  pas ,  lorfqu'on 
dort  fur  le  trône.  Son  régne  ne  fut  que  vigilance  &  bien- 
faifance. 

Après  lui  ,  Mayra  Capac  porta  fes  loix  jufqu  a  la  mer  du 
Sud;  La  douceur  avec  laquelle  il  traita  les  vaincus  lui  fournit 
plus  de  provinces  que  la  victoire  même.  On  dit  qu'ayant  fubju» 
gué  les  Cuhumicas ,  peuple  accoutumé  à  employer  le  poifon 
pour  fa  vengeance ,  il  ordonna  que  les  empoifonneurs  feroient 
brûles ,  ainfi  que  leurs  arbres ,  leurs  grains  &  leurs  màifons ,  & 
que  le  défordre  celTa  tout  d'un  coup  :  ne  (èroit-ce  pas  l'emblème 
d'une  ter pc  infecte  purifiée  &  fertilifée  par  le  feu  i  A  l'Orient  , 
May  ta  ne  borna  qu'à  la  vallée  Chuquiapu.(  C&aiiu,  lance}  A  pu , 
principal  ou  du  Capitaine)  fes  triomphes  qui  enveloppèrent  les 
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Anris.  A  l'Occident, il  termina  (es  glorieufes  courtes  à  la  vallée  ^=^== 
d'Aréquipa  {trompette  éclatante).  Quels  travaux  l'occupent  au aucun** 
nùlien  de  ces  entreprifes  î  Des  cantons  ingrats  ,  il  tranfporte00 
une  population  iurabondante  dans  des  cantons  fertiles  qui 
demandent  des  Laboureurs  :  il  fait  jetter  un  pont  étonnant 
«FoGer  &  de  cables  fur  la  rivière  d'Apurimac  (  Apu ,  général  ; 
Rjmac)  qui  parle),  dont  la  largeur  &  la  rapidité  ne  foufftoient 
point  un  pont  de  pierre  ou  de  'bois  :  il  fait  élever  a  travers  les 
marécages  des  défais  de  Cana-iuyu  une  magnifique  chauffée 
de  trois  lieues  de  long  ,  laquelle  iubuïroit  encore  à  l'arrivée 
des  Efpagnols.  On  dit  que  ces  ouvrages  engagèrent  plufieurs 
peuples  à  Ce  ranger  fous  la  domination  de  l'Inca. 

Capac  Yupanqui  lubjugua  ou  civililà  plus  de  vingt  peuples  ; 
jl  fut  le  premier  qui  «après  fes  conquêtes,  fit  une  entrée  triom- 
phante à  Cufco,  porté  fiir  un  brancard  parles  Curacas  qu'il  avoir 
vaincus ,  &  fuivi  de  fon  armée.  Cependant  le  foin  d'embellir 
fes  Etais  paroît  l'avoir  occupé  rout  entier  \  de  grands  canaux 
font  ouverts  pour  arro/êr  les  terres  ;  les  rivières  fe  couvrent  de 
ponts  pour  la  commodité  des  voyageurs  ;  le  commerce  d'une 
province  à  l'autre  eft  facilité  par  des  chemins.  Je  ne  vois  pas 
que  ces  Princes  s'amufent  à  bâtir  les  villes  j  ils  régnent  en  Paf- 
teurs  d'une  nation  agricole.  On  dit  que  la  haine  de  cet  Inca 
contre  les  Sodomites  alluma  des  bûchers  dans  lefquels  ils  étoient 
brûles  vifs  avec  tous  leurs  effets. 

On  attribue  à  Inca  Roxa  des  réglemens  de  police ,  de  nou- 
velles acquittions,  une  académie  ou  école  pour  rinftruûion  des 
Princes  du  fiuig ,  de  beaux  établiftemens  pour  faire  fleurir  les 
Arts  &  les  Sciences.  Ce  Prince  fut  homme  de  génie}  il  s'oc- 
cupa Cuttout  de  l'ordre  &  de  l'inftruflâon.  Il  me  femble  que 
J'Empire  ne  prend  fa  forme  que  peu  à  peu  de  d'un  régne  à 
l'autre. 

Yahuar-Huacac  (  celui  qui  pleure  du  fang)  interrompt  la 
gloire  &  le  bonheur  des  Incas.  Le  malheur  &  le  merveilleux 
font  femés  dans  fon  Hiftoire.  Indigné  ,  dit-on  ,  des  manières 
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•  hautaines  de  l'aîné  de  fes  fils  ,  il  l'envoya ,  pour  l'humilier  , 

j!ïcTul»  garder  les  troupeaux  du  Soleil  dans  des  pâturages  peu  éloignés 
ou  Vixov.  je  ja  çoar        |e  jeune  prince  vit 9  en fange,  un  homme  barbu, 

revêtu  d'un  habit  étranger.  Le  fantôme ,  en  lui  apprenant  qu'il 
eft  Viracocha,  freie  de  Manco  &  fils  du  Soleil,  lui  commande 
d'avertir  ion  pere  de  la  révolte  des  Provinces  de  Chincafuya. 
Le  Prince  obéit  :  l'Inca  fit  de  l'apparition.  Cependant  le  bruit 
fe  répand  que  les  habirans  de  Chincafuya  ont  pris  les  armes  & 
qu'ils  /ont  en  marche  :  Yahuar  regarde  la  voix  publique  comme 
l'écho  du  rêve  de  fbn  fils.  Les  rebelles  s'avancent  ;  déjà  ils  me* 
nacent  la  capitale.  Alors  l'Inca  effrayé  prend  la  fuite.  Les  habt- 
tans  de  Cufco ,  abandonnés ,  étoient  fur  le  point  de  fe  difperfer , 
lorfque  le  Prince  exilé  vint  ranimer  leur  courage,  fe  mettre  à 
leur  tête,  6c  les  mener  contre  les  Chincafuya.  Il  triomphe,  & 
fa  clémence  répand  un  nouveau  luftre  fur  fa  vidoire.  Son  pere 
ne  fort  point  de  fa  honteufe  retraite.  Alors  le  Prince  victorieux 
s'aŒed  lui-même  fur  le  trône.  Pour  rendre  un  hommage  &  des 
avions  de  grâces  à  Viracocha,  il  en  prend  le  nom,  &  lui  érige 
un  temple  où  il  partage  avec  l'oncle  des  Incas  les  refpeéb  de 
fes  fujets.  On  ajoute  qu'il  fourint  par  des  aâions  éclatantes  & 
par  des  divinations  fingulieres ,  l'idée  que  les  peuples  avoient 
conçue  de  fa  grandeur  furnaturelle.  Suivant  la  tradition  Péru- 
vienne ,  il  annonça  que ,  dans  la  fuite  des  tems ,  une  nation 
inconnue  envahiroit  l'Empire  &  changeroit  la  religion  du  pays. 
5a  prophétie  fe  répandit ,  quoiqu'elle  ne  dût  être  conférvée  que 
dans  le  fecret  du  myftère.  Nous  avons  remarqué  que  Cocha  veut 
dire  lac,  mer  ,  eau  :  Zarare  dit  que  Viracocha.  fignifie  écume  a 
cratfe  de  mer.  Les  Péruviens ,  lorfqu'ils  virent  arriver  les  Elpa- 
gnols  fur  leurs  vaiflfeaux ,  les  appelleront  Viracocha ,  &  les  recon- 
nurent pour  fils  du  Soleil  &  parens  de  Manco.  Zarate ,  Tréforier 
général  au  Pérou,  vers  le  milieu  du  feizieme  fiede ,  ne  parle 
point  de  la  prophétie  précédente. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Yahuar ,  s'il  ne  fur  pas  un  mauvais  Prince , 
fut  du  moins  un  Prince  négligent  &  lâche.  Son  fils,  criminel 
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envers  lui  ,  ne  fut  aux  yeux  du  peuple  que  le  fauveur  de  -  — 
l'Eut.  Ce  Monarque  marcha  fur  les  traces  de  Tes  ancêtres.  Il  ancien  ni 
mérita  pat  de  grands  travaux  la  recounoiû*ance  de  la  nationDJ  I>**ov* 
qu'il  avoit  ieduite  par  des  artifices.  Des  fameufês  fources  fituées 
au  haut  des  montagnes  entre  Parcu  Ôc  Picuy  >  il  conduifit  des 
eaux  jufqu  a  la  frontière  de  Racuna  ,  l'efpace  de  1 10  lieues , 
dans  un  canal  de  douze  pieds  de  profondeur.  On  lui  attribue 
aufli  un  autre  canal  qui  s'étend  à  plus  de  150  lieues  du  Sud 
au  Notd  à  travers  les  plus  hautes  montagnes  &  le  pays  de  Cunti- 
Suyu ,  jufqu'à  la  province  de  Quechua.  Garcilaiïb ,  qui  a  vu  ce 
dernier  ouvrage,  en  parle  comme  d'une  merveille,  d'un  chef- 
d'œuvre  dont  on  ne  fcauroit  donner  une  juÛe  idée.  Les  Efpa- 
gnols  ont  laiffe  ruiner  ces  canaux  fi  néceflaires  au  Pérou.  Ne 
/oyons  pas  furpris  de  la  vénération  &  de  l'amour  que  les  Péru- 
viens avoient  voués  aux  bienfaifans  Auteurs  de  ces  utiles  mo- 
numens. 

Pachacutec  ,  nommé  Titu  (  7Ï ,  Prince  ;  Tu  ,  magnanime , 
libérai)  avoir  reçu  de  fon  pere  Viracocha  le  furnom  de  Pacha  • 
cutec  (  qui  change  le  monde  :  Pacha ,  monde  )  parce  qu'il  avoit 
contribué  à  faire  changer  la  face  des  chofes  &  de  l'Empire , 
lorfque  (on  pere  avoit  défait  les  rebelles  &  envahi  le  trône.  II 
entreprit  8c  termina  glorieufement  plufieurs  guerres.  La  plus 
remarquable  fut  celle  qu'il  eut  contre  Cuyfmancu,  (Seigneur 
des  (îx  Vallées) ,  furnoramé  Hatun  -  Apu  (  grand  Seigneur  ou 
Général  ) ,  grand  Curaca  du  pays  de  Rimac  ou  Lima.  Les  peu- 
pies  de  cette  contrée  adoroient  Pachacamac  Se  Rimac  ;  Pacha- 
camac ,  créateur  &  confervateur  de  l'univers ,  (  Pacha ,  monde  ; 
Camac ,  ame  )  i  Rimac ,  idole  à  figure  humaine ,  oracle  du  pays 
(  Rimac,  celui  qui  parle  :  Rima,  fente ,  ouverture  ,  bouche  ). 
Les  E/pagnols  ont  changé  le  nom  de  Rima  en  celui  de  Lima, 
&  bâti  dans  le  même  lieu  Lima  ou  la  ville  des  Rois.  L'Inca 
confentit  à  adopter  le  culte  de  Rimac,  à  condition  que  le  Cu- 
raca fe  foumettroit  au  culte  du  Soleil  Pachacamac  étoit  déjà 
reconnu  par  les  Péruviens  pour  l'être  fuprême;  mais  par  refpecr 
Tome  F.  T 


Digitized  by  Google 


Histoire 
amc 


i4tf  HISTOIRE  DE  L'ASIE, 

ils  s'abftenoient  de  prononcer  Ton  nom ,  &  dans  PimpuifTance 
u  k'ni  &c  &  repréfenter  un  être  invifible ,  ils  fe  contemoienr  de  l'adorer 
»u  Piaow.j^j  jcur  c<rur>  fan$  juj  0ffrjr  nj  tenfples  ni  facrifices.  Le  Coraca 
consentit  à  rendre  hommage  à  l'Inca,  &  celui-ci  lui  donna  le 
rang  de  Prince  du  fang.  Pour  confacrer  la  mémoire  de  cette 
conquête ,  qui  lui  avoit  tant  coûté ,  Pachacutec  éleva  one  très<- 
"  belle  forterefle  ornée  de  peintures  6c  digne  d'un  Roi.  Quand  il 
eut  fournis  la  vallée  d'Yca,il  fit  fonltruirc  un  très-bel  aqueduc» 
par  ce  canal  il  tourna  vers  l'Occident  le  cours  des  hautes  fources 
qui  couloient  vers  l'Orient.  Ce  travail  double  les  terres  labou- 
rables. Il  fe  diftingua  par  des  apophtegmes  mémorables ,  &  par 
fa  févetité  contre  les  Juges  corrompus  &  les  adultères.  Son 
adivité  laborieufe  fouâroit  impatiemment  l'oiHveté  dans  fes 
fujets. 

Yupanqui  ,  à  l'exemple  de  fes  ancêtres ,  vifîta  fon  Empire 
pour  découvrir  les  abus ,  affermir  les  loix ,  connoîtxe  fa  famille 
&  remplir  fes  devoirs.  On  le  voit  comme  eux ,  à  la  tête  d'une 
armée ,  chercher  de  nouveaux  fujets  à  l'Etat ,  ou  de  nouveaux 
prolelytes  à  la  Religion ,  ou  de  nouveaux  obfervateurs  de  leur 
code  rural.  S'il  ne  fut  pas  pleinement  heureux  dans  fon  entre- 
prit fur  le  Chili ,  il  obtint  du  moins  que  le  culte  &  les  loix  du 
Pérou  y  régneraient.  Les  Péruviens  terminèrent  plufieurs  expé- 
ditions par  de  femblables  traités,  comme  Ci  le  defir  de  civilifer 
leurs  vomns  les  eut  animés  autant  que  l'envie  d'étendre  leur 
domination:  peut-être  efpcroient-ils  recueillir  beaucoup  d'avan- 
tages de  la  communauté  de  religion  &  de  mœurs.  Ce  Prince 
bâtit  la  forterefle  de  Cufco ,  qu'on  entoura  d'une  triple  mu- 
raille formée  en  amphitéitre  de  m  a  (Tes  énormes  de  pierres  de 
toute  grandeur  adroitement  enchaflees  les  unes  dans  les  autres 
fans  ciment.  Ces  murailles  étoient  à  15  ou  jo  pieds  de  diftance 
l'une  de  l'autre;  cette  conftruétion  relïèmble  à  celle  des  bâri- 
mens  anciens  des  environs  de  Lacédémone  ,  décrits  par  M. 
Fourmont.  Trois  tours  formoient  une  efpece  de  labyrinthe  » 
dans  les  débris  duquel  GarcilaiTo  &  fes  compagnons  n'oferenc 
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ï'enfoncer.  On  avoit  amené  devant  cette  forterefle  une  efrroya-  -  ■ 

Me  nufTe  de  rocher,  deftinée  à  fervir  de  fondement  à  quel- ancun" 
qu'autre  édifice.  On  l'appelldit  la  pierre  fatiguée,  parce  que,ou 2ilLOV' 
faute  de  bctes  de  trait 'vingt-mille  Indiens  avoient  été,  dit-on , 
employés  à  la  trainer  avec  des  cables  ou  des  cabeftans ,  8c 
peut-être  fur  des  rouleaux.  Je  ne  fçais  fi  le  nombre  de  vingt 
mille  ne  fer  oit  pas  pris  ici  pour  un  nombre  indéterminé.  S'il 
y  a  eu  en  effet  vingt  mille  Indiens  occupés  à  ce  charroi ,  il 
tft  naturel  de  penler  qu'ils  n'y  travailloient  que  fucceflïvement 
&  en  relais  ;  car  l'action  concenéc  de  vingt  mille  hommes  eft 
<videmment  impoflîble  dans  ce  cas. 

Garcilaûo  met  la  forterefle  de  Culco  au  rang  de  ce  que  l'on 
a  le  plus  célébré  dans  l'antiquité  :  car  ,  dit-il  ,  r exécution  en 
paroit  impofjihle  ,  même  avec  tous  les  infirumens  &  toutes  les 
machines  connues  en  Europe:  aujji  plu  fleur  s  personnes  ont  cru 
que  eu  ouvrage  n1 avoit  été  fait  que  par  enchantement ,  à  caufe 
de  la  familiarité  que  les  Indiens  avoient  avec  les  démons ,  &  je 
ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  ce  fentiment.  Garcilafto  ne  fçavoit 
pas  que  les  Européens  tranfportaffent  des  obélifques  d'Egypte, 
pefant  plus  de  treize  cens  mille  livres.  La  grofie  pierre  de  ta 
façade  du  Louvre  en  pefe  beaucoup  plus*  celle  qui  eft  defti- 
née à  fervir  de  piedeftal  à  la  ftatue  de  Pierre  I ,  à  Péterlbourg , 
pefe ,  dit-on ,  deux  millions  trois  cens  mille  livres.  L'ignorance 
&  la  puérilité  de  Garcilaflo ,  prouvent  du  moins  qu'il  n'inven- 
toit  pas  les  belles  parties  qu'il  eft  permis  d'admirer  dans  le 
fyftême  de  gouvernement  des  Incas. 

Yupanqui  mérita  le  furnom  de  compatiflant  par  fes  libéra- 
lités envers  les  pauvres.  Tupac  Yupanqui,  fon  fils,  après  s'être 
ûgnalé  par  des  triomphes ,  fut  obligé  de  renoncer  à  la  conquête 
du  pays  de  Quito ,  &  au  châtiment  de  quelques  rebelles.  Cepen- 
dant il  eut  la  confolation  de  voir  fon  fils  aller  à  grands  pas 
accomplir  /es  defleins.  Il  y  avoit  donc  des  fujets  mecontens , 
il  y  avoit  donc  des  abus  &  des  oppreffions,  &  ils  éclatent  (bus 
divers  régnes.  Quand  l'Hiftoire  nous  diûlmuleroit  les  vices  ou 
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•  les  erreurs  du  gouvernement  ou  de  l'adminiftration ,  les  événe- 
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ancienne  mens  nous  les  apprennenr.  lupac  cclipla  par  les  vertus  la  gloire 
oc  riaov.jç  çe$  prédéceffeurs.  Il  avoit  de  l'efprit  fie  du  génie.  Une  raifon 
profonde  infpira  le  difeours  qu'il  adrefla ,  fur  le  point  de  mourir, 
à  fes  enfans;  &  /ùrtout  les  preuves  qu'il  leur  donne  que  le  Soleft 
n'eft  point  le  premier  Etre  ou  le  Dieu  fuprême,  fit  qu'il  a  été  mis 
à  l'attache  par  une  main  toute-puiflante  pour  remplir  des  fonc- 
tions dont  il  ne  fçauroit  s'écarter. 

Huayna  Capac ,  ne  trouve  de  toutes  parts  que  des  rebelles 
à  dompter  ,  il  les  dompte.  Pour  perpétuer  la  peine  fie  la  honte 
de  la  déloyauté  de  la  nation  de  Huancavilla ,  il  ordonne  que  les 
Curacas ,  ainfi  que  les  perfonnages  les  plus  diftingués  &  leurs 
defeendans  ,  s'arracheroient  deux  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
tieure  Se  autant  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  punit  fans  pitié 
les  infidèles  habitans  de  Fifle  de  Puna.  Les  prières  d'une  con- 
cubine de  fon  pere ,  lui  arrachent  la  gtace  d'une  autre  pro- 
vince foulevée.  Les  peuples  de  Carangut  ayant  rerufé  l'amniltie 
qu'il  leur  offtoit,  il  dévafta  leur  pays  fie  fît  jerrer  les  prifonniers 
dans  un  grand  lac  qui  prit  le  nom  de  Yahuareocha  ,  lac  de  lang. 
Z  ara  te  rapporte  qu'indigné  de  tant  de  foulévemens  >  il  défendit 
aux  Indiens  de  la  plaine  de  porter  les  armes.  Eft-ce  là  l'Hiftoire 
de  Princes  bons  fie  de  peuples  heureux  ?  De  quel  ceil  a-t-on 
donc  lu  ces  récits  de  GarcilafTo  ?  C'eft  avec  regret  que  nous 
voyons  ces  Incas  fe  fouiller  de  cruautés  ;  car  fi  la  vengeance 
tle  Huayna  fut  jufle,  ce  qu'on  ne  peut  décider  fur  des  rapports 
imparfaits ,  elle  fut  horrible.  Les  hautes  qualités  de  la  plupart 
de  ces  Princes  ne  nous  aveuglent  pas  fur  les  abus  de  pouvoir 
que  nous  avons  prévus  de  la  part  d'un  propriétaire  univerfel 
&  d'un  difpenfateur  général  des  biens.  Le  calme  eft  autour  du 
trône,  fie  peut  être  une  forte  de  bonheHr  ,  les  Rois  y  veillent 
par  eux-mêmes.  Mais  au  loin,  il  n'y  a  que  trouble,  parce  qu'il 
eft  impoffible  d*y  maintenir  aflèz  de  vertu  dans  les  chefs  fit 
a(Tez  de  patience  dans  les  fujeB ,  pour  qu'une  exiitence  pré^ 
caire  foie  toujours  sûre  fie  tranquille* 
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Huayna ,  en  aggrandiflant  fon  Empire  ,  trouva  des  nations  -^7^ 
fiftupides  qu'il  dédaigna  de  les  foumettre:  des  hommee  de  cette  a 
tjpeee,  dk-il ,  au  rapport  de  GarcilafTo,  ne  méritons  par  que  nous 
régnions  fur  eux.  Il  y  a  une  forte  de  férocité  dans  cet  orgueil» 
Ce  Prince  ,  pour  contenir  les  peuples  conquis ,  fit  diverfes  trans- 
plantations d'habitans  d'un  pays  dans  l'autre.  Ces  Colons  tranf- 
plamés  s  appelaient  Mitimaes.  Nous  regarderons  comme  fon 
plus  beau  trophée  la  conftruction  de  deux  grands  chemins  , 
larges  &  unis,  qui  conduifoient  à  la  province  de  Quito,  l'un  à 
travers  les  montagnes  »  l'autre  à  travers  la  plaine.  Il  avoit  fallu 
applanir  des  rochers  &  combler  des  abîmes.  On  dit  que  ces 
chemins  avoient  500  lieues  de  long.  Zarate  les  compare  aux 
premières  merveilles  du  monfc.  L'or  maffif,  ajoute-t-on ,  ref- 
plcndifloit  de  tous  les  côtes  dans  les  temples,  dans  les  palais, 
&  autour  de  la  perfonne  de  Huayna.  Il  y  avoit  des  roagafins 
remplis  de  ftatues.  d'armes ,  de  toute  forte  d'ouvrages  d'or  & 
d'argent.  On  parle  d'une  chaîne  d'or,  de  la  grofleur  du  poignet, 
longue  de       pas,  fabriquée  au  commencement  de  ce  régne 
pour  honorer  la  fête  de  l'impoutioxi  d'un  nom  au  fils  aîné  de 
VInca. 

Ici  les  prodiges  fe  multiplient  pour  annoncer  une  révolution 
mémorable  i  Huayna  apprend  qu'on  a  apperçu  fur  la  côte  un 
bâtiment  d'une  forme  finguliere ,  monté  par  des  hommes  d'une 
figure  inconnue  ;  il  déclare  ,  à  l'approche  de  la  mort ,  que 
Viracocha  a  en  effet  prédit  la  deftxuûion  de  l'Empire  par  une 
nation  étrangère  j  que  la  fin  de  fon  régne  eft  l'époque  de  cet 
événement  i  &  que  pour  obéir  au  Soleil ,  fon  pere  ,  il  falloit 
recevoir  avec  reipeS  &  foumiffion  les  étrangers  dépeints  par 
Viracocha* 

La  corruption  &  le  bouleverfement  de  1  Empire  etoient  les 
«akfignes  d'une  révolution  prochaine ,  indépendante  de  l'arri- 
vée des  Efpagnols.  Muafcar  Inticufi  Hualpa  ,  fuccefTeur  de 
Huayna,  eft  jaloux  de  l'appanage  que  fon  pere  a  donné  à  fon 
fiere.  AtahuaUpa  ,  fils  d'une  concubine  :  il  marche  pour  l'e* 
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g^™^"—*  dépouiller ,  Atahualipa  ou  Atabaliba  le  fait  prifbnnier  dans  une 
AKcuNMi  bataille.  ^Toutes  les  lofai  jufqu'à  l'ordre  de  la  (ùccefSon  font 
»u  P**ou.  violées.  Atahualipa,  exclu  du  trône  par  fa  naiflance,  extermine 
ceux  que  la  conftirution  y  appelloir,  &  prend  la  frange  im- 
périale. Le  Pérou  étoii  en  combuftion,  lorfque  les  Efpagnols 
y  dépendirent. 

M.  de  P.  a  rejetté  l'Hiftoire  des  Incas,  parce  qu'elle  ne  lui  a 
paru  reflembler  à  aucune  autre  :  il  faudroit  donc  l'adopter ,  car 
?  elle  reflçmble  à  beaucoup  d'autres. 

Le  gouvernement  du  Pérou  eft ,  comme  l'Hiftoire  de  Ce» 
Incas,  mêlé  de  bien  &  de  mal.  On  a  vu  à  quelle  hauteur  étoic 
porté  le  pouvoir  de  l'Empereur,  &  avec  quel  zèle  ces  Prince» 
confacroient  leurs  veilles  &  le  revenu  public  à  des  objets  de 
première  utilité.  En  général ,  le  goût  du  grand  &  l'amour  du 
bien  les  animent.  Si  nous  fuppofons  leurs  travaux  exagérés  par 
les  Efpagnols  ,  nous  fommes  obligés  de  réduire  leurs  moyens  ; 
nous  n'exigerons  pas  que  leurs  dcpenfes  excédent  la  richelTe  de 
fEtat  ;  les  conquêtes  à  part ,  l'application  en  paroîr  conforma 
aux  devoirs  des  Rois  &  aux  droits  des  peuples.  Chaque  régne 
ouvre  de  nouvelles  fources  d'abondance  &  de  nouvelles  voies 
de  communication.  La  terre  ne  ceflè  d'acquérir  une  fertilité 
nouvelle.  Les  Empereurs  font  toujours  en  action ,  ils  paroi (Tent 
gouverner  eux-mêmes.  Cette  famille ,  avant  fa  décadence ,  eft 
vraiment  grande  entre  celles  des  grands  Rois. 

L'éducation  formoit  durement  les  Incas  à  la  peine ,  à  la  vertu; 
à  ta  fcience  de  l'adminiftradon.  Une  forte  d'initiation  étoit  éta- 
blie pour  les  enfans  de  la  race  du  Soleil  devenue  très-nom- 
breufe.  Il  falloir  qu'elle  ne  fut  pas  moins  diflinguée  des  familles 
populaires ,  par  fes  hautes  qualités ,  qu'elle  ne  paroiffoit  l'être 
par  une  origine  célefte. 

Les  épreuves  étoient  abfolument  requi/ès  pour  qu'un  fils  du 
Soleil  fortit  des  langes  de  l'enfance ,  reçût  les  marques  hono- 
rables de  l'âge  mur  ,  &  acquît  le  droit  de  porter  les  armes, 
d'exercer  des  charges,  de  jouir  des  prérogatives  attachées  à  fon 
kng. 
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A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  ,  ces  Princes  commençoient ; 


à  s'exercer  aux  fatigues  les  plus  rudes  :  il  falloir  qu'ils  fe  ren-ANcm?" 
cR fient  capables  de  faire  face  à  la  fortune  fous  quelque  alpe£fcDU  I,**ou* 
qu'elle  fe  préfenrât.  Si  pendant  le  cours  de  leur  noviciat  ,  ils 
donnoient  des  marques  de  lâcheté,  de  foiblefTe,  d'impuiflance , 
ils  croient  notés  d'infamie  &  plongés  dans  l'humiliation.  Leur 
iionte  rejailliffoit  fur  leurs  plus  proches  parens.  Auffi  les  pères, 
les  mères ,  les  frères,  les  fœurs  ,  les  oncles  &  les  tantes  ,  ne 
celfoient-ils  d'offrir  au  Soleil  des  vœux  &  des  facrifices  ,  pour 
obtenir  que  ces  enfans  fournilTent  avec  gloire  la  pénible  carrière 
d*  leurs  épreuves. 

D'abord  ils  fouffroient  la  faim,  la  foif,  les  veilles,  les  injures 
de  l'air.  Apres  ces  preuves  de  force  &  de  confiance ,  ils  s'eÊ- 
fayoient  à  la  courfe ,  à  la  lutte  ,  aux  combats.  Leur  fermeté 
devoit  être  à  l'épreuve  des  blefTures. 

♦On  leur  apprenoit  divers  travaux  méchaniques.  Eux-mêmes 
ils  fabriquoient  leurs  arme*  ,  leurs  vêtemens  ;  l'équipage  du 
/ô/dar,  a£n  que  I'induftrie  leur  reftât  dans  le  malheur.  Le  ma- 
niment  de  Tare,  du  javelot  &  de  la  fronde  ,  la  geftation  des 
lourds  fardeaux  ,  les  exercices  militaires  occupoient  leur  force 
&  leur  adreffe. 

Leurs  Maîtres ,  vieillards  expérimentés  ,  leur  repréfentoient 
fans  cède  l'honneur  qu'ils  avoient  de  defeendre  du  Soleil ,  & 
les  deftinées  que  cet  honneur  les  obligeoit  à  remplir.  Sans  ceflè 
on  leur  mettoit  fous  les  yeux  les  venus  héroïques  de  leurs  an- 
cêtres ,  leur  zèle  pour  la  Religion ,  leur  amour  pour  la  juftice  , 
leur  bravoure  contre  l'ennemi,  leur  tendre  fle  pour  leurs  fujets, 
leur  charité  envers  les  pauvres  ,  leur  générofité  royale  digne 
des  61$  du  Soleil ,  qui  répand  continuellement  fur  la  terre  fes 
inépuifables  tréfors ,  &  ne  régne  fur  la  nature  que  pour  combler 
l'Univers  de  biens. 

Afin  que  leur  cœur  veillât  fans  cette  à  ce  que  l'injurtice  ne 
répandît  point  la  mifère  fur  le  peuple ,  &  que  leurs  bons  exem- 
ples ccartaiTcnt  la  corruption  &  l'oppreffion ,  on  les  tenoit  fous 
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la  prefle  du  befoin  6c  de  la  néceffité.  Par  l'épreuve  du  malheur, 

ANCIENNi  ils  apprenoient  à  être  équitables  6c  fecourables. 

du  r»*ou.  L.Héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  loin  d'être  difpenfé 
de  la  loi  commune  >  étoit  au  contraire  traité  avec  plus  de 
rigueur  que  les  autres  initiés.  Le  trône  qu'un  droit  fortuit 
d'aînelîe  ou  d'héritage  leur  promettoit  ,  on  l'obligeoit  à  le 
mériter  par  des  vertus  ;  &  il  faltoit  qu'on  vît  dans  Ton  noviciat 
édore  les  prémices  du  bonheur  des  peuples.  Son  orgueil  étoit 
contenu  par  des  humiliations  continuelles.  Il  apprenoit  que  Tes 
vctemens ,  fa  fubfiftance  ,  la  pompe  de  la  Royauté ,  étoient  la 
fueur  même  des  fujets.  On  ne  le  revêtoit  que  des  habillemgns 
les  plus  fimples.afin  qu'au  milieu  de  la  fplcndeur  du  trône,  il 
fe  fouvînt  qu'il  n'était  né  qu'avec  les  befoins  du  pauvre ,  &  que 
cette  vaine  gloire  ne  formoit  point  le  RoL  On  lui  infpiroitla 
compaûlon  pour  les  malheureux  ,  prefque  toujours  enfans  de 
l'oppreflion.  Il  fçavoit  enfin  que  la  mifere  &  Tes  fuites  n'étoient 
jamais  que  les  effets  d'un  mauvais  gouvernement. 

Après  que  les  jeunes  Incas  avoient  noblement  fourni  leur 
carrière ,  le  Souverain  les  inftalloit  folemnellement  dans  leur 
dignité  ,  en  leur  perçant  les  oreilles  6c  les  narines.  Les  Princes 
de  la  Cour  leur  diftribuoient  enfuite  les  différentes  marques 
d'honneur.  Alors  feulement  ils  étoient  déclarés  vrais  Incas ,  vrais 
fils  du  Soleil,  vraiment  dignes  de  conduire  des  hommes. 

Il  étoit  fouverainement  important  qu'un  extrême  pouvoir, 
trop  voifin  de  l'abus,  fût  dirigé  &  limité  par  l'inftruûion ,  fans 
laquelle  l'erreur  ,  érigée  en  loi ,  fait  fervtr  les  vertus  mêmes 
à  la  tyrannie.  J'appelle  tyrannie ,  la  violation  des  droits  natu- 
rels de  l'homme ,  &  des  loix  naturelles  de  la  fociété.  La  bien- 
faifance  elle-même  l'exercera,  lorfque  ces  droits  6c  ces  loix  fe- 
ront méconnus  ,  lorfqu'on  ignorera  que  l'autorité  n'eft  que 
tutélaire ,  qu'elle  ne  peut  à  aucun  titre  attenter  aux  propriétés 
du  citoyen,  &  qu'elle  doit  à  chacun  l'éternelle  &  abfolue  liberté 
de  faire  fon  plus  grand  bien  ,  fans  attaquer  le  droit  (d'autrui. 
Là  feulement  eft  la  juftice  ,  &  le  pouvoir  n'eft  que  le  devoir 
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d'ctre  jufte  ,  &  de  rendre  juftes  les  nôtres ,  je  veux  dire ,  ceux 
qui  nous  font  fournis. 

La  fcience  Péruvienne  n'alloit  point  jufques-là  :  dès-lors  la 
profpérité  8c  la  durée  de  l'Empire  étoient  à  jamais  expofées 
aux  atteintes  du  vice  &  de  l'erreur.  Tout  fembloit  deftiné  pour 
le  Prince,  qui  eft  deftiné  pour  les  peuples.  Ses  plaifirs  mêmes, 
£  je  puis  ainfi  parler ,  avoient  un  pouvoir  abfolu  :  on  raffcm- 
bloit,  on  renfermoir,  on  élevoit,  pour  les  lui  offrir  en  concu- 
bines ,  les  jeunes  filles  douées  de  quelque  beauté.  Elles  ne  for- 
toient  de  cette  prifon  que  quand  elles  étoient  appellées  à  fa 
couche  paflàgere  i  ôc  après  qu'il  les  avoit  honorées  de  fes  faveurs, 
il  les  plaçoit  auprès  de  fa  Coya ,  femme  légitime ,  ou  les  ren- 
voyoit  à  leurs  parens ,  condamnées  à  une  éternelle  continence , 
fous  peine  d'être  enterrées  toutes  vives,  auprès  du  bûcher  ardent 
de  leurs  corrupteurs ,  qui  entraînoient  leur  famille  dans  l'abîme. 
A  l'imitation  du  Soleil ,  époux  de  la  Lune,  fa  fœur ,  à  l'exemple 
de  Manco-Capac ,  époux  de  (a  fœur ,  l'Héritier  de  la  couronne 
prenoir  en  mariage  fa  fœur  aînée  ;  s'il  n'en  avoit  point  d'enfans, 
la  féconde y  3c  ainfî  des  autres  &  de  fes  plus  proches  parentes  : 
ce  privilège  étoit  uniquement  réfervé  à  l'homme  du  trône.  A 
l'Empereur  feul  appartenoit  l'ufage  du  coca  ,  herbe  que  l'on 
mâche  dans  ce  pays ,  comme  le  bétel  dans  l'Inde.  Les  Curacas 
Se  autres  Seigneurs ,  diftingués  par  le  Llautu ,  frange ,  fuivant 
leur  rang  ,  ne  lui  parloient  jamais  que  les  pieds  nuds  Se  des 
pxcfens  à  la  main.  Ses  Miniftres  &  fes  favoris  le  portoient  dans 
fa  litière  j  &  fi  l'un  d'entr'eux  avoit  le  malheur  de  le  laifîer 
tomber,  un  faux -pas  étoit  fur  le  champ  puni  de  mort...\ 
Avec  tant  de  prétentions  orgueilleufes  à  être  regardé  comme 
un  Dieu ,  que  de  vertus  il  lui  falloir  pour  être  aimé  i  La  qualité 
de  fils  du  Soleil ,  que  Manco-Capac  avoit  prife  ,  devoit  en- 
traîner à  la  longue  de  funeftes  conféquencesj  car  autant  qu'on 
oublie  les  devoirs  qu'un  titre  irapofe  ,  autant  on  outre  les 
privilèges  qu'il  emporte. 

Heureufement  dans  frnftitution  primitive ,  le  revenu  public 
TonuV.  V 


i54         HISTOIRE    DE  L'ASIE, 
étoit  décermiûéj  U  fcnroit  de  mefure  aux  dépenfes.  Les  certes 
a  nc"°mÎÎ  Soient  divifées  en  trois  parties  :  la  première  appartenoit  au 
i>u  Pifcou  soici^c^ft-à-dire.aujt  temples,  aux  Prêtres,  aux  pauvres,  &c.  > 
la  féconde  étoit  le  partage  de  l'Inca-,  la  troifieme  Ce  diftribuoit 
entre  les  fujets.  Le  revenu  public  confiftoit  dans  le  produit  des 
terres  de  la  couronne }  les  fujets  les  cultivoient ,  c'étoit  là  leur 
tribut  :  ils  n'y  ajoutoient  que  des  habits  &  des  armes  poux  les 
troupes.  Cependant  il  paroît  que  dans  la  fuite  des  tems  ,  les 
Incas  franchirent  ces  bornes  pour  lever ,  du  moins  paflagere- 
ment ,  des  contributions  ,  avec  cette  volonté  arbitraire ,  qui , 
feule ,  a  renverfë  &  renverfe  les  Empires.  On  dit  que  la  famille 
des  Incas ,  les  Officiers  du  palais ,  les  Curacas  ou  Seigneurs  ,  les 
Juges,  les  Minifires,  &c.  étoient  exempts  de  toute  forte  d'impôts: 
ainfi  tout  le  fardeau  tomboit  fur  les  plus  foibles. 

Lorfque  le  tems  des  labours  arrivoit ,  les  habitans  de  chaque 
communauté  labouroient  d'abord  les  terres  du  Soleil ,  des  or- 
phelins, des  veuves,  des  malades  &  des  pauvres.  Dans  chaque 
lieu ,  il  y  avoir  des  hommes  établis  pour  faire  valoir  le  patri- 
moine de  ces  derniers.  Les  femmes  des  foldats  en  exercice 
croient  traitées  comme  veuves.  On  travailloit  enfuite  les  champs 
particuliers ,  fuivant  les  befoins  de  chacun  ,  ceux  du  Curaca 
après  les  autres.  Un  Gouverneur  fut  étranglé  pour  avoir  inter- 
verti cet  ordre,  &  préféré  les  terres  d'un  Curaca ,  fon  parenr, 
à  celle  d'une  pauvre  veuve.  La  loi  vouloir  que  les  terres  des 
fujets  fuffent  cultivées  avant  celles  de  l'Inca,  parce  qu'un  Roi 
n'eft  bien  fervi  que  quand  fes  peuples  font  dans  l'aifance ,  8c 
que  la  mifere  rend  l'homme  inutile  &  onéreux  à  l'Etat. 

Cette  diftribution  des  travaux  étoit  ordonnée  par  un  efprit 
de  paternité ,  de  bonté ,  d'humanité  :  mais  elle  n'en  étoit  pas 
moins  contraire  à  la  profpérité  des  récoltes  &  à  l'intérêt  public. 
Ce  n'eft  pas  à  la  loi  à  déterminer  le  tems  du  labour  -,  c'eft  au 
Gel  &  à  la  terre ,  je  veux  dire  aux  circonftances  de  la  fat  Ion 
&  aux  difpofirions  du  champ.  Le  nom  du  pofiètfèur  ne  déter- 
mine pas  quelle  terre  doit  être  enfoncée,  arrofée,  enfemencée, 
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moUTonnéc  la  première.  Par  cette  diltribution  des  champs  Se  -  ■  ■ 
des  ouvrages  ,  on  cravaiHoic  (ans  celle  pour  ancrui  ,  Se  jamais*»  eu  un* 
ce  travail  ne  vaut  celui  que  l  on  rait  pour  lot-meme.  Tous  les 
Lcgiflaxeurs  qui  ont  voulu  fubltituer  à  l'aiguillon  de  l' in  tiret 
per formel,  l'efprit  factice  de  communauté,  ont  méconnu  l'homme 
Se  la  nature.  11  dk  évident  que  û  les  terres  du  Pérou  avoienr 
été  généralement  érigées  en  propriétés  privées  ,  avec  pleine 
liberté  dans  l'exploitation  ,  &  fous  la  charge  d'un  tribut  propor- 
tionné au  produit  ,  chaque  Propriétaire  auroit  fait  valoir  Ton 
bien  avec  plus  d'ardeur,  dirigé  plus  régulièrement  lès  opéra- 
tions, Se  confacré  fa  peine  Si  fa  rickefle  à  l'amélioration  de  la 
fortune  de  la  famille,  Se  par -là  même  à  laccrouTement  du 
revenu  public 

Le  labourage  étoit  une  terrible  corvée  :  faute  d'animaux 
propres  ou  formés  à  ce  fervice  ,  les  hommes  Se  les  femmes 
s'atteloient  en  quelque  lotte  à  la  charrue ,  comme  ils  le  font 
dans  quelques  provinces  d'Europe  ,  faute  de  moyens  pour  fe 
procurer  des  boeufs  Se  des  chevaux  ;  avec  cette  différence  que 
ia  population  du  Pérou  étoit  allez  nombreufe  pour  qu'il  y  eut 
julqu'à  huit  perlbnnes  attachées  au  même  inftrument ,  Se  que 
dans  ces  mi/érables  pays  à  peine  y  a-t-il  quelquefois  une  femme 
pour  le  traîner. 

Le  gouvernement  aûîgnoit  à  chaque  communauté  une  éten- 
due de  terre  fuffifante  pour  la  fubfifbuice  de  tous  fes  membres. 
Chaque  territoire  étoit  partagé  tous  les  ans  ,  fuivant  Acofta  , 
entre  les  ramilles,  félon  leur  nombre  Se  d'après  des  régies  fixes. 
Un  homme  avec  fa  femme  recevoit ,  au  rapport  de  Garcilaflb* 
un  cupu  auquel  il  en  étoit  joint  un  autre,  s'ils  avoienr  un  garçon, 
ou  la  moitié-  s'ils  n'av  oient  qu'une  fille  :  cette  mefure  de  terre 
prenoit  enfemence,  un  dcmi-bohTeau  de  maïz.  Ce  n'étoitque 
par  une  grâce  fpéciale  que  Ton  obfervoit  la  pofleflîon  viagère 
d'un  terrein ,  fans  qu'il  fut  permis  de  l'aliéner  ou  de  le  trans- 
mettre à  fes  héritier».  Comment  une  pareille  économie ,  dan- 
gereufe  Se  turbulente ,  même  dans  un  petit  territoire  tel ,  par 
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■  exemple ,  que  celui  de  Sparte ,  n'auroit-elle  pas  continuellement 

Axcm-'yiDouleverfè  un  Empire  étendu,  tel  qu'on  peint  le  Pérou,  &  pat 
pu  r»nov.fes  r<çvoiulions  annucilcs ,  &  par  les  abus  inféparables  de  ces 
partages  ,  6c  par  l'embarras  toujours  renaiflant  des  variations 
dans  le  nombre ,  &  des  ramilles  &  des  enfens  ?  Si  la  Colonie 
ou  la  peuplade  naiiïante  de  Manco  Favoit  fupportée ,  elle  tenoic 
une  nombreufe  nation  dans  un  état  trop  violent  pour  être 
durable. 

Comment  y  avoit-il  des  pauvres  chez  une  nation  ,  dont  tous 
les  membres  obtenoient.  chaque  année  une  portion  fufhfante 
de  terrein ,  que  la  vigilance  &  la  force  publique  les  obligeoient 
à  cultiver  ?  Cette  même  économie  entraînoit  évidemment  une 
grande  mifere ,  &  exigeoit  une  réferve  considérable  de  terrein 
pour  les  malheureux.  Comment  n'y  auroit-il  pas  eu  une  multi- 
tude de  pauvres  là  où  une  famille  ne  recueilloit  que  fa  fub- 
fîltance  ,  où  une  récolre  perdue  la  plongeort  dans  une  extrême 
néceflîré,  où  les  maladies ,  une  augmentation  d'enfans, &  mille 
autres  évéuemens  amenoienr  Pimpuiflânce  ?  La  conftitution 
même  dévouoit  donc  éternellement  une  partie  du  peuple  à  la 
pauvreté. 

L'exercice  de  l'agriculture  étoit  d'ailleurs  fingulierement  ho- 
noré ,  protégé  ,  furveillc  ;  ceux  du  fang  royal  labouroient  les 
Guacas  ou  Huacas ,  champs  facrés  du  Soleil.  Pour  conduire  la 
charrue ,  ils  fe  revêtoient  de  leurs  plus  riches  habits  ;  ils  rraçoient 
leurs  filions  en  chantant  les  louanges  du  Soleil  &  des  Rois  ;  & 
le  cri  du  triomphe ,  Haylli ,  étoit  le  re frein  de  leurs  chanfons. 
La  terre  s'animoit  de  la  joie  publique.  Les  tems  des  travaux  de 
la  campagne  étoient  folemnellement  annoncés  &  dirigés  par 
une  infpecrion  févere  ;  Tordre  régnoit.  Chacun  droit  à  fon 
tour  ,  des  canaux  publics  ,  l'eau  néceflaire  pour  arrofèr  fon 
champ.  Au  moyen  de  ces  arrofemens  &  des  fumiers,  les  terres 
ne  fe  repofoient  jamais ,  jamais  elles  n'étoient  dévouées  à  la 
fterilité  ou  à  la  produ&ion  d'herbes  inutiles  &  pernicieufes. 
L'Inca  recevoir  chaque  mois  des  inftruûions  fur  l'état  des  pro- 
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vinces,  le  nombre  des  habirans  ,  l'adminiftration  de  la  chofe2^^ 
publique  -,  quelquefois  ils  s'afluroient  par  eux-mêmes  de  la  ancien» 
fidélité  des  rapports.  Ils  envoyoient  des  vifiteurs  pour  examiner00  Piaou• 
la  conduire  des  chers,  A:  punir  leurs  prévarications  plus  féve- 
rement  qu'on  ne  punifloit  les  délits  du  peuple.  La  nation  étoir 
dîvi/ce  en  décuries  fourni fes  à  des  Camayus.  De  cinq  en  cinq 
décuries ,  de  cenr  en  cent,  de  cinq  cens  en  cinq  cens,  de  mille 
en  mille,  il  y  avoit  des  Officiers  fupérieurs  chargés  d'éclairer 
l'adminiftration  des  Camayus  fubalrernes.  Les  Juges  de  chaque 
bourgade  prononçaient  en  dernier  reflorr  fur  les  différends 
particuliers  :  les  difeuffions  de  province  à  province  croient 
porrees  devant  l'Empereur.  Dans  chaque  canton ,  il  y  avoir  des 
magafîns-de  grains,  d'habits,  d'armes  de  tribut  ;  établiflèment 
néceflaire  dans  un  pays  où  le  revenu  public  fè  levoit  en  nature , 
&c  utile  à  des  Princes  qui  ne  ceflbient  de  conduire  des  armées 
aux  quatre  coins  de  l'Empire.  Le  fuperflu  de  ces  providons, 
ainft  que  des  revenus  du  Soleil ,  iervoit  à  l'entretien  des  aveu- 
gles, des  impotens,  &  de  tous  les  invalides. 

La  conlecration  d'une  partie  des  terres  &  de  leurs  fruits  au 
Soleil ,  /burce  des  productions,  par  le  fondateur  d'une  Colonie 
agricole,  eft  le  premier  trait  d'une  Religion  agricole  elle-même. 
Sous  toutes  les  faces  ,  la  Religion  Péruvienne  nous  offre  le 
même  point  de  vue.  Il  luffit  de  confidérer  fes  fêtes ,  pour  Ce 
convaincre  qu'elles  n'étoient  que  les  vœux  ardens  du  befoin 
que  demande  de  fertiles  moiffôns ,  ou  les  hommages  joyeux 
de  la  reconnoiflance  qui  célèbre  ce  bienfait  fignalé. 

La  principale  des  quatre  fêtes  folemnelles ,  appellée  Yntip 
Raymi,  fete  du  Soleil  ,  étoit  fixée  au  mois  de  Juin  ,  ou  au 
Solllice  d'hyver  du  Pérou.  Elle  répondoit  aux  Saturnales  des 
Romains,  aux Croniennes  des  Grecs,  aux  Iléennes  des  Orien- 
taux ces  fêtes ,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Gebelin  ,  rer- 
minoient  l'année  du  Laboureur ,  qui  voyoit  fes  travaux  cou- 
ronnés par  le  fucecs.  La  préparation  des  terres  pour  leur  enfe- 
mencement  étoit  auflî  accompagnée  d'une  fête  facrée.  On  en 
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'célébroit  une  nouvelle  torique  le  maïs  commençait  à  paroître  i 
AVCHNW1&  l'on  orrroit  au  Soleil  quantité  d'agneaux  ,  de  moutons  &  de 
9v  I>*R-ou  Dre[>is  èrchaignes,  en  le  conjurant  de  commander  à  la  gelée  de 
ne  pas  ofFenfèr  les  fruits  de  la  terre  :  la  joie  s'exprimost  par 
des  danfes  ôc  des  feftins.  A  l'équinoxe  de  Mars ,  tems  où  Ton 
moitfbnnoit  aux  environs  de  Cufco  >  il  y  avoit  de  grandes 
réjoui  dan  ces.  Le  premier  jour  de  la  Lune  ,  après  l'équinoxe  de 
Septembre  »  croit  une  fête  d'expiation,  nommée  Cuu  ,  jeûne. 
Les  récoltes  finies  ,  on  orTroit  un  facrifice  au  Soleil  pout  la 
confervaiion  des  greniers. 

Pour  connoître  l'équinoxe ,  les  Péruviens  avoient  élevé  de- 
vant le  Temple  du  Soleil  des  colonnes  ,  travaillées  ,  dit-on , 
avec  un  art  infini.  Le  jour  équinoxial  étoit  celui  où  ces  co- 
lonnes ne  donnoient  à  midi  aucune  ombre.  A  cette  époque  ils 
y  plaçaient  le  trône  du  Soleil ,  où  ils  difoient  qu'il  vcnoit 
s'afleoir  avec  toute  £  lumière  -,  &  ils  l'adoroient  avec  les  dé- 
raonftrations  de  joie  les  plus  éclatantes.  Les  colonnes  élevées 
à  Quito  étoient  les  plus  e (limées ,  comme  étant  plus  dégagées 
d'ombre ,  à  midi  du  jour  équinoxial.  Afin  de  fixer  les  Solftices , 
on  avoit  élevé  à  Cufce  feite  tours,  huit  à  l'eft ,  &  huit  à  l'oueft, 
arrangées  de  quatre  en  quatre.  Entre  les  deux  du  milieu  plus 
petites  que  les  autres  ,  Pefpace  par  où  le  Soleil  paûoit  à  Ton 
lever  &  à  Ton  coucher ,  étoit  le  point  des  SoUHces.  M.  de  P. 
refufe  de  croire  que  les  Péruviens  ayent  été  allez  habiles  pour 
bâtir  ces  colonnes  d'oblervation  :  il  eft  encore  moins  croyable 
que  Garcilaflo  les  ait  imaginées.  L'année  du  Pérou  étoit  lunaire  : 
mais  l'on  fuivoit  l'année  folaire  pour  régler  les  travaux  de  la 
campagne.  Elle  avoit  d'abord  commencé  en  Janvier  \  après  la 
réforme  du  calendrier  par  un  des  Incas ,  le  mois  de  Décembre 
l'ouvrit. 

Le  lens  de  la  Religion  Péruvienne  s'offre ,  pour  ainfi  dire , 
de  lui-même  ,  tandis  que  les  apparences  de  la  Religion  du 
Mexique  ne  prétend  qu'à  des  conjectures  incertaines  :  Pour- 
quoi ?  parce  que  toutes  les  inftùutions  du  Pérou  , 
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noient  d'une  manière  fi  claire  l'objet  du  culte  ,  qu'il  étoit== 
impoûïble  qu'on  le  méconnût  ;  qu'on  méconnût,  par  exemple ,  A  * 
le  Soleil  dans  Yutip ,  nom  propre  de  cet  aftre ,  &  dans  le  pere°° 
des  Incas.  Et  il  n'en  étoit  pas  ainfi  du  fyftême  religieux  des 
Mexicains  :  parce  que  le  Mexique  avoit  revêtu  d'emblèmes 
équivoques  Tes  Dieux ,  &  fa  croyance  d'un  ftyle  allégorique , 
taudis  que  Manco  avoit  directement  adreffé  Tes  inftru&ons  à 
l'efprit  des  peuples  Tans  figures:  parce  que  les  mœurs  &  les  cir- 
constances, en  changeant  chez  les  Mexicains ,  changeoient  l'ap- 
plication des  fymboles  indéterminés  ;  tandis  que  les  Péruviens, 
malgré  les  révo'utions  ,  auroient  encore  confervé  l'explication 
de  leur  culte ,  par  le  moyen  de  leurs  quipos  ,  équivalent  à 
l'écriture. 

Ces  peuples  orrroient  au  Soleil ,  pere  de  l'agriculture  &  au- 
teur de  la  fécondité  ,  toute  forte  de  grains ,  de  légumes  ,  de 
liqueurs ,  d'étoffes ,  &  de  chofes  propres  à  l'ufage  de  l'homme. 
La  Religion  porte  toujours  l'empreinte  de  la  reconnoiflanec. 
On  immoloir  des  animaux ,  dans  les  entrailles  defquels  les  fa- 
crificareurs  cherchoient ,  à  l'exemple  de  tous  les  anciens  peuples, 
des  augures  favorables. 

On  a  aceufé  les  Péruviens  d'avoir  facrifié  &  mangé  des  vic- 
times humaines.  Zarate  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  Temples  du 
Soleil  de  grands  pots  de  terre  pleins  de  fqueletres  d'enfans  \ 
peut-être  eft-ce  de  cette  efpece  de  confécration  qu'il  conclud 
que  ces  en  Fans  avoient  été  immolés  fur  les  autels,  comme  l'on 
conclurait  de  la  funefte  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  nos 
Eglifes  ,  qu'ils  font  tombés  fous  le  facré  couteau.  L'Auteur  des 
Rtektrehes  fur  Us  Américains  ,  penfe  que  l'ufage  de  tirer  de 
la  veine  frontale  &  des  narines  des  enfans ,  quelques  gouttes  de 
fâng  r  pour  en  arrofer  légèrement  la  farine  des  gâteaux  facrés , 
prouve  afTez  que  les  Péruviens  avoient  été  de  vrais  Antropo- 
phages;  mais  que  leurs  mœurs  Se  leurs  habirades  s'étoient  adou- 
cies, &  que  la  Religion  y  avoit  fuivi  la  révolution  du  caractère. 
Avec  cette  facilité  à  conclure  d'un  abus  au  plus  abominable 
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 -  excès  ,  on  dira  donc  que  la  coutume  de  fe  déchirer  le  corps 

axcunxi  avec  les  difciplines,  &  mille  autres  pratiques  femblables  dérivent 
»o  ia°u-manjfeftement  je  i'ufage  d'égorger  des  hommes  à  l'honneur 

de  la  divinité.  D'ailleurs  au  lieu  du  fang  de  ces  en  fans,  je  vois 
dans  Acofta,  le  fang  d'agneaux  blancs  &  fans  tache  couler  fur 
le  pain  de  confécration  :  l'agneau  avoir  quelque  chofe  de  myf- 
tique  dans  la  croyance  Péruvienne.  Enfin  Garcilaffo  atfure  for- 
tement que  les  Incas  abhorroient  les  Sacrifices  humains  :  ils 
abolirent  l'antropophagie  dans  des  pays  conquis. 

Quand  nous  voyons  les  Religions  ordonner,  prefque  toutes, 
de  manger  Se  de  boire  à  de  certaines  fêtes  dans  les  Temples , 
&  commander  au  contraire  l'abftinence  aux  fêtes  d'expiation , 
ne  croyons  pas  que  ces  pratiques  foient  instituées  comme  de 
/Impies  fignes  de  la  joie  &  de  la  douleur  ;  il  eft  allez  vraifem- 
blable  qu'elles  marquent  encore  les  rapports  des  Religions  avec 
l'agriculture  &  notre  fubfiftance.  Le  principal  acte  de  Ylntttp- 
Raymiy  confiftoit  à  manger  le  cancu  y  ou  pain  facré,  pétri  avec 
des  foins  fuperftitieux  par  les  vierges  du  Soleil  ,  confacré  par 
les  Prêtres ,  &  distribué  aux  afltftans.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  efpece  de  communion  ,  ainfi  que  de  la  confeflion  ufitée 
au  Pérou ,  au  rapport  d'Acofta  :  cet  Hiftorien  dit  que  les  Yfchu- 
fyres  donnoient  l'abfolution  aux  pénitens  en  rompant  une  corde 
&  proférant  ces  paroles  :jc  romps ,  par  le  pouvoir  que  Dieu  nCa 
donné ,  la  chaîne  de  tes  péchés  ,  comme  je  romps  cette  corde.  Il 
ajoute  que  les  femmes  ne  fe  confeffbient  qu'à  des  perfonnes  de 
leur  fexe  ,  ainfi  que  le  pratiquent  les  chrétiennes  de  Syrie. 
L'Empereur  ,  comme  fils  du  Soleil ,  &  fupérieur  à  tous  les  Juges 
de  la  terre ,  ne  fe  confefToit  qu'au  Ciel  ;  le  grand  Pontife  de 
Cufco  l'abfolvoit  d'avance  ;  &  après  l'aveu  de  fes  péchés  au 
Ciel, il  fe  baignoit  dans  une  rivière  ,  qu'il  prioit  de  porter  fes 
fouillures  à  la  mer  pour  y  être  à  jamais  enfevelies.  Garcilaffo 
n'admet  point  la  confeflion  Péruvienne  :  les  Péruviens ,  dit-il , 
perfuadés  que  leur  defobeiffance  aux  Incas  étoit  un  factilége 
envers  le  Soleil  ,  alloient  feulement  quelquefois  d'eux-mêmes 
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déclarer  hautement  devant  les  Tuccs  leurs  fautes  fecrettes,  afin  

qu expiées  par  leur  lupphce  ,  eles  n  attiraient  point  Sa  ven- anc  ienne 
geance  du  Soleil  fur  les  familles  &  fur  l'Etat.  Cette  délation DU  rtkOU" 
volontaire  ne  refTemble  nullement  ,  quoiqu'en  dife  M.  de  P. , 
à  la  confeiïïon  auriculaire  &  religieule  d'Acofta ,  dont  le  témoi- 
gnage cft  d'autant  plus  fufpeft,  qu'il  avoit  la  manie  d'aflimiler 
fur  de  légers  rapports,  les  cérémonies  Péruviennes  à  nos  faints 
myftères  ,  6c  que  ces  Indiens  montrèrent  une  répugnance  invin- 
cible à  déclarer  fincerement  leurs  péchés  aux  Miflionnaires 
catholiques ,  jufques-là ,  qu'on  écrivit  un  livre  pour  engager  le 
Pape  à  les  en  difpenfer. 

La  Lune  partage  oit  avec  le  Soleil  l'encens  du  Pérou.  On  . 
honotoit  auffi  Vénus,  Chuycu  ou  l'arc-en-ciel ,  le  tonnerre,  le« 
éclairs ,  &c  i  tous  les  météores  entroient  dans  le  fyftême  d'une 
Religion  agricole.  La  piété  révéroit  également  des  pierres  de 
diverfes  formes  &  d'origine  très- ancienne ,  érigées  fans  doute 
à  l'honneur  de  quelque  divinité ,  ou  en  mémoire  de  quelque 
événement,  avant  que  l'on  connût  l'art  de  tailler  des  ftatues. 
Zarare  dit  qu'elles  repréfentoient  le  Soleil,  dont  le  culte  ne  fut 
que  réglé  &  non  inftitué  par  Manco-Capac.  Ces  pierres,  ainfi 
que  toutes  les  chofes  facrées  ,  étoient  appellées  Guacas  ou 
Huaceu.  Nous  avons  dit  que  le  mot  Buacar,  fignihoit  pleurer. 
Nous  croirions  que  ces  monumens  n'avoient  été  élevés  que  dans 
des  calamités  publiques  ,  fi  nous  oubliions  que  la  fenfibilité, 
la  reconnoi (Tance  &  l'amour  verfisnt  des  larmes.  Zarare  dit  que 
les  Péruviens  pleuroient  en  entrant  dans  les  Temples.  Les  col- 
lines artificielles  de  forme  pyramidale ,  confacrces  aux  morts , 
portoient  auffi  le  nom  de  Guaques;  car  dans  tous  les  pays  on  a 
re/peâéjes  tombeaux.  Avec  les  cadavres  les  Péruviens  enter- 
roienr  des  femmes,  des  domeftiques,  des  armes,  des  meubles, 
de  la  vaiflelle,  &  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvoit  former  un 
attirail  utile  &  un  cortège  honorable ,  foit  dans  l'autre  vie  foit  à 
la  réfurrecTion.  Les  Péruviens,  lorfque  les  Efpagnols  entroient 
dans  les  tombeaux  pour  y  chercher  de  l'or  &  de  l'argent ,  les 
Tome  F.  X 
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 —  conjûroient  de  ne  pas  difpcrfer  les  oflemens,  afin  qu'à  la  re- 

Axcinlvi  naiflance  des  morts  ils  euflenc  la  facilité  de  fe  réunir.  LesÈurb- 
t>o  Ptnou.  p^cns  om  long.tcrns  fouillé  dans  ces  monumens,  où  ils  n'ont 
guère  trouvé  que  des  fquélettes  ,  des  vaifleaux  de  terre ,  des 
haches  de  cuivre ,  des  miroirs  de  pierre  d'Inca  ,  &c.  A  leur 
arrivée,  les  Indiens  avoient  caché  les  corps  de  leurs  Incas,  & 
leurs  tréfors.  Garcilaflo  dit  qu'on  les  embaumoit  avec  tant  d'art , 
qu'ils  paroiflenr  encore  animés  ,  &  qu'on  les  afTeyoit  fur  des 
trônes  d'or  dans  le  Temple  du  Soleil  ,  à  côté  de  fon  image. 
Les  femmes  &  les  domeftiques  fe  difputoient ,  ajoute  - 1 - on  , 
l'honneur  de  defeendre  vivans  dans  les  tombeaux  dé  leurs  Maî- 
tres, de  leurs  maris,  dè  leurs  Princes  ,  pour  lcrvir  à  jamais  des 
hommes  fi  tons.  Souvent  ori  fût  obligé  d'en  renvoyer  un  grand 
nombre  ;  il  fallut  même  qu'une  loi  obligeât  les  maris  à  fixer 
celle  des  femmes  dont  ils  vouloient  que  la  mort  ne  les.  féparât 
point. 

On  dit  qu'ent»e  les  ornemeris  d'or  &  d'argent ,  dont  les  pierres 
facifees  étoiént  décorées,  il  y  àv oit  des  efpeces  de  mitres  &  dè 
crofles  Ci  reiïèmblantes  à  nos  crofles  &  à  nos  mitres  épifcopales, 
que  quand  Thomas  de  Verlanga  ,  Evcque  de  Terre-Ferme  , 
officia  pontïficalement  ,  les  Indiens  demanfldient  s'il  éroit  le 
Guaca  des  Chrétiens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  de  tous  ces  differens  objets 
du  culte,  il  n'y  en  avoit  aucun  que  la  Religion  confacrât  comme 
Dieu  ou  Etre  fuprême ,  &  que  l'hommage  du  coeur  paroiflbit 
fèul  digne  de  Pachacamac.  S'ils  donnent  quelquefois  ce  nom 
au  Soleil ,  c'eft  qu'alors  ils  le  confiderent  comme  l'emblème  de 
ta  divinité.  Ce  fentiment  n'exclud  point  la  fuperftirion  populaire. 

Les  Prétres'de  Culco  étoient  du  fang  royal.  Leur  «hef  s'ap- 
pelloit  ^yUlacit/ïtiac ,  de  Villa  y  proférer,  prononcer  ;&  ïftou, 
devin.  Les  viérges  confacrées  au  Soleil ,  étoient  plurôt  dévouées 
au  férvice  de  ces  Prêtres  qu'à  celui 'des  autels ,  car  l'intérieur 
ilu  Temple  'étoit  impénétrable  à  leur  fixe ,  &  elles  n 'avoient 
"d'autres  fôri&roris  que  dè  VéceVoir  (es  offrandes ,  de  préparer 
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les  chofes  nécefTajres  *ux  cérémonies  ,  en  un  mot ,  d'exercer! 
des  offices  domeftiques.  Leur  cloître  ne  s'ouvroit  jamai?,  nj  pour  StlSlIt 
les  laifler  fortir  ni  pour  y  laîfïer  entrer  des  hommes  :  le  Sou-  DU  ?k*ov- 
veraiq  lui-même  s'abftenoit  de  les  viûter  ,  pour  donner  à  fes 
fujets  l'exemple  du  refpect  le  plus  profond ,  afin  qu'une  pureté 
certaine  les  rendît  dignes  d'être  les  époufes  du  Soleil  j  on  les 
lui  confacroit  des  l'âge  de  huit  ans.  Des  Mamacunas ,  ou  Ma- 
trones ,  les  gouvernoient.  La  loi  condamnoit  celles  qui  tranf- 
grefleroienr  leur  voeu  de  virginité  perpétuelle ,  à  être  ensevelies 
vivantes ,  à  moins  qu'elles  n'afErmaflènt  par  un  ferment  impo- 
fant,  que  le  Soleil  lui-même  les  avoir  élevées  à  l'honneur  de  la 
maternité.  Que  l'extinction  du  feu  public  frappât  de  mort  les 
veftales  dévouées  k  ia  garde  ,  avant  que  l'art  de  rallumer  le  feu 
fut  découvert ,  teros  de  cette  inftitntion ,  la  pjus  générale  &  la 
plus  ancienne ,  nous  n'en  fommes  point  étonnés ,  c'étoit-là  une 
grande  calamité  publique.  Que  cette  (ànâion  ait  confervé  toute 
fa  force  ,  \orfque  l'art  de  ranimer  le  feu  eut  dépouillé  le  feu 
public  de  fon  utilité  première ,  nous  n'en  fommes  point  encore 
furpris:  quand  une  pratique  fe  perpétue ,  va-t-on  confidérer ,  6c 
connoit-on  toujours  le  motif  de  la  fanction  légale  pour  la  ré- 
former ?  Nous  concevons  auffi  que  les  troubles  de  l'amour  ayenr 
été  regardés  comme  des  diftraétions  dangereufes  &  irréligieufes  ; 
mais  que  l'on  ait  dans  tous  les  lieux  puoi  Tes  malheurs  du  plus 
épouvantable  des  fupplices  ,  cette  horreur  paraît  incroyable. 
Auffi  les  Légiflateurs  eux-mêmes,  effrayés  de  leur  cruauré, 
Uifïbier^t-ils  à  leurs  vierges  forcées  une  voie  ouverte  pour  fortir 
adroitement  de  l'abîme  creufé  par  leur  foibleQè.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  de  ces  abominables  exécutions  dans  l'Hiftoire  du 
Pérou.  -La  peine  du  îeduâeur  (l'une  de  ces  époufes  du  Soleil  fe 
feroit  étendue  »  non-feulement  fur  fa  famille ,  mais  encore  fur 
tous  les  habitans  du  lieu,  de  fa  n  ai  fiance.  Les  vierges  de  Cufco 
étoient  au  nombre  de  deux  cens ,  &  du  fang  des  Incas  :  dans 
ce  loifir  que  leur  lanToient  les  exercices  de  la  Religion  ,  ejles 
filoient  6c  faifpient  divers  ouvrages  pour  la  Cour. 
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==    Je  ne  chercherai  pas  fi  les  Temples  &  les  Palais  des  Péruviens 
ANcifNNi  croient  auffi  riches  en  or  &  en  argent  que  l'ont  dit  les  Hiftoriens 
DU  PiROU  Efpagnols.  La  richeffè  de  l'Etat  étoit  indépendante  de  l'abon- 
dance de  ces  métaux.  Il  ne  paroît  pas  que  le  Pérou  les  ait 
deftinés  à  fervir  de  gages  pour  les  échanges  :  n'avoit-il  donc 
point  de  monnoie  ?  Les  feuilles  de  coca  y  font  cet  office  ,  6c 
vrailèmblublement  cet  ufage  ne  tire  pas  fon  origine  de  l'admi- 
niftration  Efpagnole.  Ces  fe cours  étoient  d'aurant  moins  né- 
ceflaires  à  la  conftitution  Péruvienne,  qu'il  n'y  avoir  point  de 
gages  à  payer  pour  le  travail  des  terres,  que  chaque  famille 
fabriquoit  elle-même  les  ouvrages  à  fon  ufage  ,  que>  chacun 
xecueilloit  ou  façonnoit  les  matières  de  fes  confommarions,  que 
le  Souverain  nourrifloit  du  produit  de  fes  récoltes  les  hommes 
qu'il  employoit.  Si  les  circonftances  exigeoient  un  tribut  extra- 
ordinaire, il  étoit  payé  en  nature.  Nous  n'avons  pas  .regardé 
comme  impôt  le  tribut  de  pucerons  que  les  Péruviens  étoient 
annuellement  obligés  de  livrer  à  l'Inca.  Cette  corvée  n'avoit 
pour  objet  que  de  délivrer  le  pays  d'un  infeéte  incommode , 
pernicieux  &  commun.  Il  eft  à  croire  que  c'elt-là  l'efpecc  de 
vermine  que  l'on  levoit  au  Mexique ,  &  non  ,  comme  on  l'a 
dit,  la  vermine  engendrée  fur  l'homme  même  ,  &  entietenue 
par  la  malpropreté. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  manière  que  les  Péruviens  fuivoient 
dans  leurs  échanges,  infiniment  plus  rares  chez  eux  que  parmi 
les  peuples  mieux  policés  ,  leurs  canaux  &  leurs  chemins  multi- 
pliés ,  fans  être  hériffes  de  péages  ôc  de  douanes ,  rendoient  la 
circulation  facile.  Ils  avoient  des  bêtes  de  charge:  leurs. pacos  , 
animaux  précieux  ,  portoient  des  fardeaux  très-lourds ,  &  foure- 
noient  des  fatigues  exceflives.  Ils  tranfportoient  par  eau  fur  des 
pucros,  radeaux,  compofés  de  folives  &  de  foliveaux  croifes, 
leurs  marchandifes  ,  fans  qu'elles  courudenr  ri  (que  d'être  en- 
dommagées. On  dit  que  ces  pucros  ,  appellés  halles  par  les 
Efpagnols,  portoient  jufqu'à  cinq  cens  quintaux  de  marchan- 
difes. On  avoit  auflï  des  bâtimens  tres-commodes  pour  le  tranf» 
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port  des  ramilles.  Avec  les  balzes,  on  peut,  au  rapport  de  D. 
Ulloa,  voguer  &  louvoyer  ,  par  un  vent  contraire  ,  comme  anciwmj 
avec  le  meilleur  vaifleau  à  quille,  fans  l'aide  d'un  gouvernail. DU  p"KOU' 
On  a  des  guares  ou  planches ,  arrangées  verticalement  à  la  poupe 
&  à  la  proue  entre  les  folives  ;  on  enfonce  les  unes  dans  l'eau 
pendant  qu'on  en  retire  un  peu  les  autres.  Par  ce  moyen  ,  on 
s'éloigne,  on  arrive ,  on  gagne  le  vent,  on  revire  de  bord,  on 
fe  maintient  à  la  cape ,  fuivant  la  manoeuvre  qu'on  veut  em- 
ployer. D.  Ulloa  regrette  que  cette  invention ,  dont  les  Indiens 
ne  connoiflent  que  le  méchanifme ,  ne  foit  point  introduite  en 
Europe. 

Le  P.  Feuillée  8c  M.  Frézier  ont  donné  la  figure  de  balons  ou 
bateaux  de  cuir  des  Péruviens.  Cette  efpece  de  balze  confine 
en  deux  vaiflèaux  de  peaux  de  loups  marins ,  taillés  en  forme  de 
canots ,  &  coufus  de  façon  que  l'eau  ne  les  pénètre  pas  par  le 
moyen  d'un  tuyau,  on  les  gonfle  comme  des  balons  j  en  fuite  on 
.  les  aflujettit ,  &  on  les  attache  l'un  à  l'autre,  par  le  moyen  d'un 
chaflis  de  bois ,  auquel  ils  font  fortement  amarrés  avec  des  cordes 
de  boyaux.  Sur  ce  chaflis ,  on  étend  une  grande  peau  compofée 
de  plufieurs  autres.  Les  navigateurs,  aflîs  fur  cette  peau ,  agilTent 
avec  une  pagaye  ou  aviron  à  double  palerte.  Si  le  vent  eft 
favorable,  on  déployé  une  petite  voile.  Pour  remplacer  l'air  qui 
pourroit  fe  dUHper ,  il  y  a  fur  le  devant  deux  boyaux  attachés 
à  l'orifice  des  balons  dans  lefquels  on  fouffle ,  par  ce  moyen , 
félon  le  befoin.  M.  Frézier  allure  qu'il  y  a  de  ces  balzes  fur 
lefquelles  on  peut  charger  jufqu'à  douze  quintaux  &  demi. 

Ces  monumens  curieux  de  Pinduftrie  Péruvienne  fubfiftent 
encore  j  M.  de  P.  n'en  parle  pas ,  fi  ce  n'eft  pour  les  défigurer  : 
il  parle  des  belles  conftruétiôns  qui  ne  fubfiftent  plus ,  &  il  nie 
qu'elles  ayent  exifté.  Les  Efpa'gnols  qui  les  décrivirent  les  avoient 
devant  les  yeux.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention ,  l'Hiftoire  repréfènte  un  grand  nombre  de  merveilleux 
édifices  diftribués  dans  les  différentes  parties  du  Royaume. 
Dans  la  province  dé  Cailao  r  au  midi  de  Cufco  ,  il  y  avoit , 
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-  près  de  la  ville  de  Tiahuanacu ,  divers  bâtimens  très-extrâor- 
awc wii  dinaires.  i°.  Un  côteau  fait  de  main  d'hommes,  6c  élevé  à  une 
bu  p,*°°nauteur  prodigieufe  fur  de  grandes  martes  de  pierre ,  aflez  bien 
cimentées  poor  empêcher  que  les  terrallcs  errtaflTées  les  unes  fur 
les  autres  ne  s'éboulàfient.  a°.  Des  ftatues  gigantefques  revêtues 
de  vêtemens  traînant  jufqu'à  terre.  3*.  Une  longue  muraille 
compofée  de  fi  grofïes  pierres,  qu'on  ne  concevoit  pas  corn» 
ment  des  hommes  avoient  pu  les  y  tranfporter  là ,  attendu  que 
les  rochers  ou  les  carrières  en  étoient  très-éloignés.  40.  Plufieurs 
autres  édifices  avec  de  grandes  portes ,  &c  Ces  ouvrages  ont  été 
décrits  par  Pédro  de  Cieca  de  Léon.  Diégo  d'Aléobaça  eQvoya 
à  GarcilafTo  de  la  Véga  la  defeription  d'un  autre  bâtiment  , 
qu'il  avoit  vu  dans  le  même  canton.  Entre  des  antiquités  dignes 
tTctre  admirées,  il  y  avoit  une  cour  accompagnée  de  bâtimens 
taillés  dans  le  roc,  avec  une  foule  de  ftatues  humaines,  donc 
les  traits  &  les  aâions  étoient  exprimés  G  fortement  qu'elles 
paroitfbient  animées. 

M.  de  P.  réduit  ces  ouvrages ,  embellis  peut-être  par  l'imagi- 
nation Efpagnole ,  à  des  cabanes  6c  à  des  baraques.  Cependant 
leurs  ruines  mêmes  étonnent.  M.  d'Ulloa  a  tracé  un  deflin 
magnifique  du  Palais  d'Atun-Cannar ,  en  mivant  l'idée  que  les 
débris  lui  fiiggcroient.  M.  de  P.  oppofe  à  ce  plan  ceux  que 
MM.  de  la  Condamine  &  Bouguer  ont  publiés  :  mais  le  témoi- 
gnage même  des  Académiciens  François  le  confond.  Je  crois 
devoir  prévenir  mes  Leâeurs  ,  dit  M.  de  la  Condamine ,  que 
la  defeription  que  je  vais  taire  des  ruines  de  Cannar ,  peut  bien 
donner  une  idée  de  la  nature,  de  la  forme,  &  peut-être  de  la 
iôlidirc  des  Palais  &  des  Temples  bâtis  par  les  Incas,  mais  non 
de  Leur  étendue  ni  de  leur  magnificence.  Cette  de/cri  pt  ion  rem- 
•  plie  l'attente  des  Leâeurs.  M.  de  la  Condamine  admire  l'induf- 

c.ie  Péruvienne.  «  Pour  donner  une  convexité  régulière  $c 
9%  uniforme  à  toutes  les  pierres  ,  6c  pour  polir  ii  parfaitement 
»  les  faces  intérieures  par  où  elles  ie  touchent ,  quel  travail  ! 
#>  s'écrie- t-il  ,  quelle  induftiie  ont  dû  luppléer  à-nos  inûrumens 
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»  chefc  dés  peuples  qui  n'avaient  aucun  outil  de  fer  ,  &  qui"^™^^ 
w  ne  pouvoient  tailler  des  pierres  plus  dures  que  le  marbre ,  ^"^Nt" 
»  qu'avec  des  haches  de  caillou,  ni  les  applatir  qu'en  les  ufantDU  ï>kKOV' 
n  mutuellement  par  le  frottement  ?  Ces  pierres  font  une  efpece 
n  de  granit ,  ôc  il  n'y  a  aucun  ciment  dans  les  joints.  On  fent 
»»  que  le  défaut  du  fer  &  de  l'acier  a  dû  les  arrêter ....  Ils  ont 
m  heu r eu fe ment  furmonrc  ces  obftacles.  Le  plus  habile  tailleur 
m  de  pierre  d'Europe ,  quelqu  adrefre  qu'on  lui  ûippofe  ,  fèroit 
»  fans  doute  fort  embarraflé  à  creufer  ainû  un  canal  courbe 
»  &  régulier  dans  Pcpaiflëur  d'un  granit,  avec  tous  les  fecouv 
»  de  l'art ,  8c  les  meilleurs  inftrumere  de  fer  &  d'acier  :  à  plus 
*»  forte  raifon  fera-r-il  difficile  d'imaginer  comment  les  anciens 
»  Péruviens  ont  pu  y  Téufltr  avec  leurs  haches  de  pierre  ou  de 
»  cuivre ,  telles  qu'on  en  a  trouvé  dans  les  anciens  tombeaux  , 
»  ou  avec  d'autres  outils  équivalens  ,  &  fans  équetre  ni  eom- 
»»  pas.  »  Il  dit  ailleurs  oue  fans  s'arrêter  à  des  récits ,  dont  les 
circonftances  peuvent  -être  exagérées  ,  on  ne  .peut  nier ,  à  la 
vue  des  ruines  différentes  qu'on  rencontre  aujourd'hui  au  Pérou , 
<jue  ces  peuples  n'euiTent  trouvé  fie  moyen  de  eranfporter ,  d'éle- 
ver &  d'aflembler  avec  btaueoup  d'are  des  pierres  d'une  groflèur 
prodigieufe  Se  fouvent  d'une  figure  irroguliere.  M.  Frézier  ad- 
mirait auffi  l'induftrie  des  Péruviens,  furtout  dans  l'att  de  con- 
duire les  eaux  des  rivières  à  leurs  habitations.  On  voit  encore , 
dit-il ,  en  ïji$  ,  des  aqueducs  de  pierres  feches  &  de  terre, 
menés  &  détournés  ingénieufement  le  long  des  coteaux  par 
une  infinité  de  replis  &  de  détours  »  ce  qui  fait  voir  que  ces 
peuples,  tout  groflïers  qu'ils  étoient  ,  entendoient  très -bien 
l'art  du  nivellement.  Croyons-en  les  témoins  oculaires  &  irré- 
cufdbtés;  croyons -en  l'unanimité  des  lufrrages  de  ceux  qui  ont 
vu  les'monumens  &  de  ceux  qui  en  parcourent  les  mines. 

Le  V.  Feuillé,  M.  Frézier,  D.  Ulloa ,  &c.  ont  beau  rappeller 
les  noms  de  piuueurs  anciennes  cités  du  Pérou,  &  en  repré- 
fertrer  encore  des  reftes  occupés  par  les  Indiens  ;  M.  de  P.  dit 
que  cet  Etat  n'avoit  point  de  villes  ,  puifqu'il  u'en  refte  au- 
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-  jourd'hui ,  ni  les  dénominations  ni  les  débris.  Il  n'y  avoir 


ahcus'"  félon  lui  ,  qu'une  feule  bourgade  dans  cette  mij "érable  contrée 
»u  Pé».ou.cn  i  j  3 1  j  &  ce  nom  de  bourgade ,  Cufco ,  capitale  de  l'Empiie 
&  réfidence  des  Incas ,  le  méritoit  à  peine ,  dans  le  tems  de 
la  plus  grande  fplendeur.  Pour  infirmer  le  témoignage  de 
Garcilaûo  &  autres  Hiftoriens ,  il  cite  Zarare ,  qui  atîure  que 
dans  tout  le  Pérou,  Cufco  étoit  le  leul  lieu  habité  qui  eut  forme 
,  de  ville.  Nous  arrêterons-nous  toujours  aux  formes  &  aux  noms? 
falloit-il  que  les  Péruviens  condruifilTent  leurs  habitations  fur 
les  modèles  de  l'architecture  Européenne  ?  Conclurons-nous  de 
ce  qu'ils  n  croient  point  partagés  en  nombreufes  troupes  Cita- 
dines ,  accumulées  les  unes  fur  les  autres ,  &  renfermées  dans  des 
murs  &  des  remparts ,  qu'ils  ne  formoient  qu'une  petite  nation 
difpcrjce  fur  une  immenfe  furface  ?  Nous-avons  déjà  réfuté  ce 
raifonnement  erroné ,  à  l'article  du  Mexique. 

Il  nous  paroît  très-vraifemblable  que  le  Pérou  n'avoit  en 
eflèt  que  très -peu  de  villes  dignes  de  ce  nom  à  l'oeil  des  Euro- 
péens :  nous  fondons  notre  conjecture  fur  ce  qu'il  n'y  avott 
point,  dans  cet  Empire,  de  proférions  difanguées,  ou  fpécia- 
lement  exercées  par  une  dafle  de  citoyens  ,  que  l'agriculture 
étoit  l'occupation  principale  de  la  nation  entière  ,  qu'on  n'y 
voyoit  pas  des  foules  de  grands  Propriétaires  fonciers  qui  pu£- 
fent  fe  raiTembler  &  rafîèmbler  autour  d'eux ,  par  leur  oiuveté 
&  leurs  dépenfes ,  des  multitudes  d'hommes  attirés  par  la  richeOe 
pour  la  lervir  dans  tous  les  befoins  naturels  &  factices ,  &  vivre 
de  fes  gages ,  de  fa  fol  de  ,  de  fes  falaires.  C'eft  ainfi  que  les 
villes  Européennes  fe  compolent  ;  or  le  défaut  de  propriété 
foncière  auroit  fum"  feul  au  Pérou  pour  interdire  ces  fortes 
d'affociations  ,  fi  ce  neft  dans  les  lieux  où  le  gouvernement 
exigeoit  auprès  de  lui  beaucoup  de  fervices  &  offroit  beau- 
coup d'emplois  falariés.  Chacun  étoit  donc  appellé  au  travail  i 
tous  les  travaux  ctoient  fubordonnés  à  celui  de  la  terre,  &ie 
travail  de  la  terre  difperfe  la  population.  Il  n'y  a  point  de  villes 
de  Cultivateurs. 

Les 
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Les  habitations  Péruviennes  ne  fe  prelfoient  donc  pas  ;  elles ; 


croient  ,  pour  aiuu*  dire ,  à  l'aife  au  milieu  des  campagnes  -,  ancii  w'kf 
mais  elles  pouvoient  être  affez  voifines  &  aflez  multipliées00  l*""ou' 
pour  préfenter  au  coup- d'oeil  le  fpeclacle  de  villes  immenfes. 
Un  grand  peuple,  fans  agriculture,  dit  M.  de  Paw.,  eft  un  être 
de  raifon  j  cela  eft  vrai ,  mais  la  nation  Péruvienne  étoit  entieie- 
ment  agricole  ;  fa  nombreufe  population  n'eft  donc  pas  une 
chimère.  Quoique  ce  fçavant  Hollandois  refufe  aux  Américains 
jufqu'aux  fentimens  de  l'amour  &  aux  facultés  génératives ,  le 
Pérou  vit  des  Incas  laiffêr  après  eux  deux  cens  cinquante  enfans. 
Il  feroit  fuperflu  d'ajouter  encore  ici  combien  le  domicile  cham- 
pêtre, &  la  vie  agricole  favori fent  la  multiplication  &:  la  con- 
fàrvation  des  hommes.  «  Nous  avons  quantité  de  bois  dans 
m  l'Amérique ,  dit  M.  Franklin ,  dans  une  lettre  à  M.  Prieftley } 
*>  nos  habitations  font  au  milieu ,  Se  cependant  il  n'y  a  point  de 
a»  peuple  au  monde  qui  jouiffe  d'une  meilleure  fanté  que  nous, 
»  ni  qui  foit  plus  porté  à  la  multiplication  de  fon  efpece.  **  Cette 
lettre  Ce  trouve  parmi  les  Observations  &  Expériences  fur  dif- 
férentes ejpeces  d'Air ,  lues  en  1772  ,  par  M.  Jofcph  Priejlley, 
à  la  Société  Royale  de  Londres.  Ce  mémoire  ne  nous  eft  parvenu 
qu'après  que  notre  réfutation  du  fyftcme  de  M.  de  P. ,  a  c'tc 
imprimée. 

Nous  ne  ferons  pas  furpris  de  trouver  les  maifons  des  Péru- 
viens peu  brillantes  &  peu  commodes:  l'homme  eft-il  fait  pour 
les  habiter  î  Le  Laboureur  les  habite-t-il  î  ce  n'eft  pas  là  fon 
domicile,  ce  n'eft  qu'une  retraite.  Celui  qui  vit  avec  la  nature, 
laifle  au  malheureux  qui  s'y  dérobe ,  le  petit  foin  d'embellir  fa 
prifon.  Ces  Indiens  ne  donnoient  qu'un  étage  à  leurs  habita- 
tions ;  6c  en  cela ,  ils  étoient  infiniment  plus  fages  que  les  Efpa- 
gnols,qui ,  en  rehautîant  les  bâtimens  dans  un  pays  fréquem- 
ment ébranlé  par  des  tremblemens de  terre,  fufpendent  fur  leur 
tête  U  peine  de  mort.  Peut-être  eft-ce  par  cette  raifon  qu'on 
ne  couvroit  ordinairement  les  logis  que  de  chaume ,  quoique 
l'art  de  former  d'autres  cfpeces  de  toits  ne  fut  pas  inconnu.  A 
Tome  V.  Y 
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■  la  vérité  les  Péruviens  ne  fçavoienr  pas  conftruire  des  voûtes  i 
ANciiwNi  mais  avec  des  efpeces  de  confoles,  ils  foutenoient  des  pierres 
du  p**°Ufort  larges  &  bien  taillées ,  qu'ils  conduifoient  d'un  mur  à  l'autre. 
S'ils  jetterent  des  ponts  de  cordes  oa  de  lianes  fur  des  torrens , 
comme  les  Chinois  en  jettent  de  rocher  à  rocher,  ce  n'eft  point 
que  leur  induftrie  n'allât  pas  jufqu  a  en  faire  de  bois  ou  de  pierre, 
puifque  cette  invention  fut  regardée  comme  une  fingularité 
dans  ce  genre  d'architecture  ,  &  que  les  circonftances  phyfiqnes, 
félon  la  remarque  de  l'Hiftoire  ,  forcèrent  alors  les  Incas  à 
s'écarter  de  la  méthode  ordiuaire.  La  fabrication  de  la  brique 
ne  leur  étoit  point  étrangère  ,  quoiqu'on  en  dife  ;  car  leurs 
adoves  y  matériaux  ordinaires  de  leurs  bâtimens  particuliers  , 
ne  font  que  de  petites  briques ,  au  rapport  de  M.  Frézier. 
Leurs  murs  bâtis  avec  de  la  terre  battue  entre  des  planches  , 
ne  dépotent  pas  plus  contre  leur  architecture ,  que  nos  murs 
de  pi  jet  ne  dépofeut  contre  la  nôtre.  Ils  ont  eu  ,  comme  les 
François ,  comme  les  Romains  y  recours  à  cette  pratique ,  lorfque 
la  pierre  &  la  brique  ont  été  rares,  ou  qu'ils  ont  voulu  bâtir  à 
moins  de  frais.  Il  eft  inutile  de  chercher  s'ils  ont  connu  l'ufage 
du  ciment:  l'art  de  conftruire  folidement  fans  ce  fecours»eft 
beaucoup  plus  curieux  :  ils  le  pofTédoient ,  cet  art  \  &  dans  les 
débris  des  anciens  édifices ,  on  voit  encore  des  pierres  fi  par- 
faitement jointes  que  la  pointe  d'un  couteau  ne  pénètre  pas 
dans  les  intetvalles,  Se  qu'elles  ne  femblent  former  qu'une  même 
maflfe  coupée  par  des  lignes  fuperficielles.  Comme  leurs  maifons 
n'étoient  point  divifées  par  étages,  il  eft  à  préfumer,  ou  que 
le  jour  des  portes  les  éclairoit  allez  pour  n'avoir  pas  befoin  de 
fenêtres,  ou  qu'ils  en  tiroient  de  nouveaux  par  les  tous.  Qui- 
conque a  vu  le  failon  de  Marly ,  ne  demandera  pas  s'il  eft  po£- 
fible  de  conftruire  un  bel  édifice  fans  fenêtres. 

M.  de  P. ,  en  traitant  les  Péruviens  de  fauvages,  leur  accorde 
l'art  de  durcir  le  cuivre ,  fi  inutilement  cherché  par  nos  nations 
habiles  en  métallurgie ,  &  attribué  par  M.  le  Comte  de  Caylus , 
à  quelque  nation  plus  ancienne  &  infiniment  plus  éclairée  que 
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les  peuples ,  poflêfleurs  de  haches  de  ce  métal ,  prefqu'égalcs  en  — — 
dureté  aux  anciennes  haches  de  cuivre  des  Grecs  6c  des  Romai  nS.  AHCHNWt 
Il  ne  croit  pas  que ,  fans  ce  fecret ,  ils  eufteat  été  en  état  de  ou  r*ftow' 
creufer  la  terre  ,  d'exploiter  les  mines  d'or ,  de  percer  les  éme- 
raudes ,  &  de  détacher  de  grands  éclats  de  rochers  pour  bâtir 
de  petites  cabanes.  Contraint  de  leur  adjuger  l'honneur  d'une 
grande  découverte,  il  écatte  les  objets  dans  lelqueis  leur  adrerte 
fc  diftingue  avec  un  fuccés  étonnant.  Lear  orfèvrerie  6c  leur 
fculprure  méritent  une  attention  particulière.  «  Ils  ont  réuffi, 
•»  dit  M.  de  la  Condamine,  à  fondre  l'or  6c  l'argent,  &  à  les 
»  jecter  en  moule...  Les  vafes  &  la  v  ai  (Telle  d'or  Se  d'argent, 
»  les  habilemens  couverts  de  petits  grains  d'or,  plus  fins  que 
n  la  fêmence  de  perle ,  3c  dont  les  ouvriers  de  Seville  ne  pou- 
■*  voient  concevoir  le  travail ,  font  une  grande  preuve  de  leur 
•*  induftrie.  J'ai  vu  plufîeurs  de  ces  beaux  vafes  ,  j'en  ai  même 
»,  encore  quelques-uns  entre  les  mains  d'une  grande délicatefTe  $ 
»  6c  je  regrette  la  perte  d'un  grand  nombre  d'autres. 

»  Il  paroît  par  l'ufage  que  les  Efpagnols  ont  fait  de  ces 
•»  richeffes  ,  qu'ils  ertimoient  beaucoup  plus  la  matière  que 
»  l'ouvrage.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  qu'aucun  ne 
••méritât  d'être  confetvé  :  quelques  morceaux  précieux  par 
0  leur  matière  ,  échappés  depuis  deux  ficelés  au  danger  de 
m  changer  de  forme  par  l'ignorance  Se  l'avidité  des  propriétaires , 
•»  peuvent  fervir  de  preuve  &  de  monument ,  linon  de  l'habileté 

des  Indiens  dans  la  fculpture ,  du  moins  d'une  rare  induftrie 
*  par  laquelle  ils  ont  fuppléé  aux  machines  3c  aux  outils. 

»  Dans  mon  voyage  de  Lima,  continue  M.  delà  C. ,  j'avois 
m  fait  aequifiiion  de  diverses  petites  idoles  d'or  6c  d'argert  & 
•»  d'un  va/è  cylindrique  du  même  métal ,  de  huit  à  neuf  pouces 
m  de  haut  ,  &  de  trois  de  large  ,  avec  des  mafques  cifelcs  en 
»  relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages  ,  les  Péruviens  n'^voient 
»  pas  fait  de  grands  progrès  dans  te  deflin  ;  celui  de  ces  pièces 
m  étott  «roffiet  &  peu  correct  *,  mais  l'adrelfe  de  l'ouvrier  y 
»  brilloir  par  la  délicate  rte  du  travail.  Ce  vafe  étoit  fur  tout 
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— '  »  Singulier  par  Ion  peu  d'épaifleur.  Ce  ne  peur  erre  la  rareté 
anciinnï»  de  l'argent  qui  y  avoit  fait  épargner  la  matière  ;  il  étoit  suffi 
°u  1bIIOU*»»  mince  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfemble  ;  &  les 
»  côtés  du  vafe  étoient  entés  d'équerre  fur  le  fond  à  vive  arrête , 
n  fans  aucun  vertige  de  foudure  ». 

Les  figures  qu'on  appelle  idoles  repréfentoient  toutes  les 
parties  du  corps  creufesen  dedans,  c'eft-à-dire,  évuidées  jus- 
qu'au moindre  trait.  Comment  ces  ouvrages ,  d'une  feule  pièce , 
auroienr-ils  pu  être  travaillés  de  la  forte  dans  l'intérieur  ?  Com- 
ment ,  s'ils  ont  été  jettes  en  fonte ,  des  moules  déliés  &  fragiles 
ont-ils  été  rompus ,  fans  que  des  ouvrages  fi  minces  en  ayent 
été  endommages? 

M.  de  la  Condamine  paroît  croire ,  avec  Piétro  Ciéca ,  que 
les  Péruviens  Içavoient  très -bien  imiter  en  or  de  relief  des 
animaux,  des  infectes, des  plantes,  &  furtout  celles  qui  croiffent 
fur  les  murailles  ;  &  qu'ils  les  y  plaçoient  avec  tant  d'art, 
qu'elles  fembloient  y  avoir  pris  nat  (Tance.  Ils  travailloient  par- 
ticulièrement des  épis  de  maïz  avec  tant  d'an, qu'on  les  prend 
pour  l'ouvrage  de  la  nature  :  il  y  en  a  de  pierre  ;  leur  couleur 
n'eft  pas  moins  parfaite  que  leur  forme.  Les  cabinets  curieux 
de  l'Europe  font  aujourd'hui  ornés  de  vafes  Se  de  figures  de 
métal  du  Pérou.  L'induftrie  de  ces  peuples  excelloit  dans  l'art 
de  tailler  les  émeraudes  &:  de  leur  donner  toute  forte  de  formes. 
La  difpofition  des  trous  dont  ils  les  perçoient,  n'eft  pas  moins 
furprenanre  :  il  y  a  de  ces  trous  qui  ne  pénètrent  que  jufqu'au 
centre  ,  &  qui  vont  enfuite  fortir  par  les  côtés  pour  former  des 
triangles. 

Il  paroît  qufe  les  Péruviens  étoient  beaucoup  moins  avancés 
dans  les  (ciences  que  dans  les  arts.  L'efprit  humain ,  dit  M.  de 
P.  ,  ne  fait  point  de  fauts  ,  non  plus  que  la  nature  ;  il  doit 
s'élever  pat  degrés,  Se  cette  marche  eft  toujours  auflî  lente  que 
pénible.  L'induftrie  Péruvienne ,  dit  M.  de  la  Condamine,  s'eft 
fouvent  arrêté  là  où  s'arrêtoient  leurs  befoins.  Les  Amantas  ou 
Philofopbes  ne  diftinguoient,  dans  le  Gel,  par  des  noms  pro- 
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près,  que  le  Soleil ,  Ynti  -,  la  Lune  ,  Quitta  ;  Vénus,  Ckafca.~ 
Cha/ca  lignifie  cherche:  ils  avoient  ainfi  appelle  cette  planète x^c™Jn \ 
à  caufe  de  fes  rayons }  &  ils  en  faifoient  le  page  du  Soleil,  parce 00  p**-°U' 
que  tantôt  elle  le  fuit ,  tantôt  elle  le  précède.  On  confondoit 
les  planètes  avec  les  étoiles  ;  &  toute  cette  famille  célefte  étoit 
appellée  du  nom  de  Coyllur.  Ce  mot  fignifie  vrailemblablemenr , 
famille  du  C'ul\  Ayllut  mot  qui  vraisemblablement  a  la  même 
origine  q\i^4yeuly  veut  dire  lignée ,  race ,  famille.  Lorfque  le 
Soleil  s'cclipfoit  ,  on  s'imaginoit  qu'il  déroboit  aux  hommes 
fa  lumière  pour  les  avertir  de  leurs  crimes  &  les  en  punir.  La 
Lune ,  lorsqu'elle  perdoit  ainfi  Ton  éclat,  étoit  malade  ou  mou- 
rante: fi  l'éclipfe  étoit  totale ,  on  redoutoit  fa  mort  &  fa  chûte , 
8c  l'on  excitoit  les  chien$  à  aboyer  ,  fuivant  le  ftyle  de  tous 
les  anciens  peuples.  On  attribuoit  fes  taches  aux  entreprifes  d'un 
renard...  Mais  n'eft-ce  pas  encore  le  voile  de  l'allégorie  que 
les  Hiftoriens  n'ont  point  levé ,  &  dont  l'ancienne  Agronomie 
de  notre  monde  eft  encore  toute  enveloppée}  Croyons -nous 
connoître  les  fciences  des  Péruviens  fur  les  rapports  d'Ecrivains 
incapables  d'en  juger?  Eh  !  nous  n'avons  qu'une  idée  très-impar- 
faite des  fciences  de  la  Chine  ,  quoique  ce  pays  foit  depuis 
long-tems  fréquenté  par  des  Sçavans,  auxquels  aucun  critique 
11e  refufera  des  connoiiîances  vaftes  &  profondes.  La  chanfoa 
fuivante  confervée  par  Garcilalïb ,  donne  lieu  de  préfumer  que 
te  Pérou  avoit  un  fyftême  aftronomique  ,  dont  les  Efpagnols 
n'ont  eu  garde  de  s'inftruire ,  &  de  pénétrer  les  tableaux  allé- 
goriques. 

Belle  fille, 
Ton  frère  pluvieux 
Rompt  maintenant 
Ta  petite  cruche  j 
C  eft  pour  cela 
Qu'il  tonne ,  éclaire  , 
Et  que  la  foudre  tombe. 
Toi ,  fille  Royale  , 
Tu  nous  donneras  par  la  pluie 
Tes  belles  eaux. 

Quelquefois  au/fi  •         w  : 


Cumac  Nufla 
Torallayquin 
Puynnuy  quita 
Paquir  Cayan  ; 
Jiina  mantara 
Cununnunun 
Y  lia  pantac. 
Canri  Nufla 
Unuy  quita 
Para  munqui. 
May  nimpiri 


"  Chili  glu  n  qui 
Hit TOIR.B  ^  munaitU 
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Pacha  Cjjtisc 
Vir&ach* 
Caykiaa  Qtp*c 

Churifunqui 
Cam.ifumjui. 
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Tu  fais  grêler 
Et  neiger  de  même. 
L'Aoreur  du  monde, 
te  Dieu  qui  l'anime, 
Viracocha , 
T'a  donné  l'ame  , 
Tour  fiirc  cecte  charge 
A  laquelle  tu  ptélîdeî. 

Ces  vers  trouves  par  Blas  Valera  ,  parmi  des  nœuds  hiïlori- 
ques,  &  expliques  par  un  Gardien  des  Annales ,  expriment  une 
fable  ou  allégorie  Indienne,  fuivant  laquelle  une  fille  de  Roi 
tienr  dans  le  Ciel  une  cruche  pleine  d'eau  ;  en  certain  tems , 
fon  frère  cafle  cette  cruche  ;  du  bruit  fc  forme  le  tonnerre ,  & 
la  pluie  &  1a  grêle  tombent  de  la  cruche.  L'Hiftoire  des  fignes 
du  zodiaque  doit  nous  f-miiliarifer  avec  ces  récits  poétiques. 

Les  Havarac ,  ou  Poètes  du  Pérou  ,  compofoient ,  entr'autres 
pièces  ,  des  drames  dans  lefqucls  les  hauts  faits  des  anciens 
Em^reurs  étoient  retracés.  Garcihflo  vante  l'énergie  poétique 
de  la  langue  Péruvienne.  La  langue  commune  manquoit  d'abon- 
dance,  à  ce  qu'il  allure.  On  prétend  qu'elle  n'a  point  de  terme 
pour  exprimer  les  idées  univer/clles,  les  erres  mctaphyfiques, 
les  êtres  moraux  ,  8c  qu'elle  n'a  point  d'équivalent  des  mots , 
tems,  durée,  efface  t  être ,  fui  ûance  ,  matière ,  corps ,  &c.  Nous 
ne  (çaurions  nous  le  perfuader.  Comment  croire  en  effet ,  par 
exemple,  que  des  peuples  qui  mefuroient  &  l'efpace  8c  la  durée 
A*euRenr  point  les  termes  de  Jurée  &  d'effacé  ?  Pouvoient  -  ils 
dire  qu'un  régne  avoit  duré  tant  de  Huata  ou  d'années  ,  ou 
qu'un  champ  s'étendait,  d'un  terme  à  un  autre,  fans  avoir  les 
mots  indéterminés  de  tems  &  d'étendue?  Le  verbe  durer  n'étoit- 
il  pas  le  fubftantif  durée  8c  ainfi  des  autres  ?  Les  noms  8c  fur- 
noms  des  Rois  ne  font -  ils  pas  tirés  de  ceux  des  vertus  ?  Le 
mot  Cama  ,  ame  ,  ne  répond-il  pas  à  une  idée  intellectuelle  ? 
Les  Péruviens  diAinguoient  l'ame  humaine  ou  raifonnable  de 
l'ame  fenfitive  ou  végétative.,  qu'ils  appelaient  Llama,  Llama  , 
Cama ,  ame ,  font  des  termes  également  dérivés  du  mot  primi- 
tif am}  union,  réunion.  Ils  donnoient  au  corps  de  l'homme  le 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  175 
nom  de  terre  animée.  Alpa  Camafca.  Les  peuples  aujourd'hui  ,■  ~ 
horriblement  abrutis  par  le  plus  cruel  efclavage  >  ont  peut~etreANciiN*B 
perdu  la  partie  intellectuelle  ou  métaphyû'que  de  leur  langue  ;°u  * 
mais  tous  les  monumens  démontrent  que  l'ancienne  langue  étoit 
fort  élevée  au  defliis  des  fenfations. 

Cette  ancienne  langue  du  Pérou  ne  s'eft  confervée  »  depuis 
la  conquête  ,  que  chez  quelques  nations.  Elle  étoic  commune 
à  tous  les  peuples  de  l'Empire  ;  on  l'appelloit,  par  cette  raifon  » 
la  langue  générale  ;  il  y  avoir  auiïï  des  langues  particulières  , 
ou  du  moins  des  idiomes  dans  les  cantons  diftérens.  Les  Incas 
avoient  auffi  leur  langue  propre  qu'il  n'étoit  pas  permis  au 
peuple  d'apprendre,  parce  qu'elle  étoit  regardée  comme  divine  ; 
celle-ci  s'cft  entièrement  perdue.  Il  étoit  ordonné  par  un  règle- 
ment de  l'Empire  d'enfeigoer  publiquement  la  langue  géné- 
rale -,  &  l'on  attachoit  à  l'inftruction  tant  de  prix  &  de  gloi^ , 
que  l'honneur  d'en  donner  des  leçons  illuftroit  des  Incas  pri- 
vilégiés. 

Nous  avons  remarqué ,  en  paflant ,  l'analogie  de  divers  mots 
Péruviens  avec  d'autres  mots  des  langues  de  notre  Lémifphcre. 
P.  B.  Vaiera  avoir  obfervéles  rapports  de  cette  langue  avec  la 
Latin ,  le  Grec  ,  l'Hébreu  :  cependant  il  rejettcit  l'opinion  du 
ceux  qui  la  croyoient  delcendue  de  cette  dernière ,  fondé  fur 
ce  qu'elle  manque  de  B ,  D,  F,  /,  Xy  &  que  ces  peuples  n'au-  ^ 
toient  pas  perdu  une  lettre  auffi  eflëntielle  que  le  B  pour  pro- 
noncer le  nom  $  Abraham.  Garcilaflo  ajoute  qu'ils  n'ont  point 
les  fyllabes  ira ,  brt ,  cra ,  pla  ,  pri ,  &c.j&  qu'obligés  de  déta- 
cher les  confonnes,  ils  prononcent  pap-riyroc-ro,  uac-la,  &c. 
M.  de  Gibelin  remarque  qu'il  rcfulte  feulement  delà  qu'ils  ne 
prononçoient  r  qu'avec  peine  que  quant  au  mot  Abraham* 
il  croit  fort  indifférent  qu'ils  dilent  Abraham  comme  nous,  ou 
Apu-raham,  pere  d'une  multitude,  a  l'Orientale  &  à  la  Chi- 
noife:  les  Italiens,  pour  avoir  change  Clo  en  cA/'o,  n'en  font 
pas  moins  latins.  Il  eu  à  oblerver  qu'.l  y  avoir  trois  manières 
de  prononcer  certaines  i'yllabes  de  cette  langue  ;  Se  que  par 
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"hTstoir-  CC  inoyen  ^  m*mc  mot  >  prononce  entre  les  deux  lèvres ,  ou 
AycisnKien  retirant  la  langue  vers  le  palais,  ou  du  fond  du  gofier, 
ru  1  bROU  prenoic  différentes  fignifications.  Le  mot  Pacha ,  qui  fignifie 
moncU,  figntfioit  habit*  prononcé  les  lèvres  ferrées  \  le  ?  fe  con- 
vertifToit  ainfi  en  B  ou  y.  Les  Efpagnols,  au  lieu  de  diftinguer 
ces  prononciations  ,  ont  défiguré  les  plus  fimples  :  ils  ont  dit 
Bamba  pour  Pampa  (  place)  ,  Ynga  pour  Ynea  ,  Locro  pour 
Rocro ,  &c. 

M.  de  P.  a  été  révolté  ,  en  lifant  dans  Garcilafto  ,  qu'il  y 
avoit  ,  du  tems  des  Incas  ,  dans  la  bicoque  de  Cufco  ,  une 
Univerfité ,  où  des  ignorans  titrés  qui  ne  fçavoient  ni  lire  ni 
écrire ,  enfeignoient  la  philofophie  à  d'autres  ignorans  qui  ne 
fçavoient  pas  parler  :  il  ajoute  qu'on  pourroît  mettre  en  ques- 
tion fi  un  peuple  qui  ne  Içait  ni  lire  ni  écrire  ,  peut  être  un 
peuple  bien  policé.  Je  ne  fçais  fi  les  Péruviens  ne  parloient  pasj; 
je  crois  qu'ils  n'étoient  ni  parfaitement  policés  ni  fort  fçavans; 
je  n'imagine  pas  qu'ils  eufiènt  des  Urdvcrfitis  »  ni  même  qu'il 
y  ait  dans  l'Univers  beaucoup  d'établi flèments  dignes  de  ce 
nom:  il  eft  vrai  que  fi  les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  écrire, 
ils  ne  fçavoient  pas  lire:  mais  n'avoient-ils  pas  fuppléé  à  l'écriture 
alphabétique  par  un  -moyen  prefqu 'équivalent  ou  du  moins 
très -ingénieux  ? 

Ce  Philofophe  décide  que  «  les  Quipos  ne  pouvoient  contenir 
**  aucun  fens  moral ,  aucun  raifonnement  fuivi  ;  &  que  de  quel- 
»  que  façon  que  l'on  combinât ,  8c  les  nœuds  &c  les  couleurs 
»  de  ces  cordelettes  ,  elles  ne  pouvoient  fervir  qu'à  faire  des 
»  calculs  8c  à  renouveller  la  mémoire  d'un  fimple  événement.... 
n  Audi  Garcilaflb  convient-il  que  les  Quipos  devenoient  muets 
m  ou  inutiles,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  interprétés  &  aidés  par  la 
•  tradition  verbale  des  Cayamos  ;  de  forte  que  les  loix  &  les 
»  ordonnances ,  s'il  eft  vrai  qu'on  en  ait  fait  beaucoup,  dans  ce 
»  pays-là ,  dévoient  être  apprifes  par  coeur ,  par  quelques  per- 
»  fonnes  qui  en  confervoient  la  mémoire  ;  puisqu'il  n'étoit 
»  pas  poflible  d'énoncer  le  contenu  d'une  fanction  ou  d'un 

paâe 
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*•  pacte  civil  par  le  moyen  des  cordons  ;  comme  l'on  peut  aifc-  = 
»  ment  fe  le  figurer  pour  peu  qu'on  ait  une  idée  jufte  de  cesAxcuïîî 
~  inftrumens  informes  ».  ov  r"ot" 

Sans  avoir  une  idée  jufte  de  ces  inftrumens  dont  on  n'a  donné 
que  des  deferiptions  obfcures  &  imparfaites ,  il  efttrès-aifc  de 
comprendre ,  par  exemple  ,  qu'une  fanéUon  pouvoit  être  clai- 
rement énoncée  par  des  noeuds  &  des  couleurs  ;  la  peine  de 
mort  par  la  couleur  rouge  d'une  cordelette  attachée  au  bout 
du  cordon  expreflif  de  l'ordonnance.  On  conçoit  qu'il  en  étoit 
de  ces  fignes  comme  des  caractères  fymboliques,  dont  l'allufion 
a  befoin  d'être  déterminée  par  la  tradition.  Les  raifonnemens 
de  M.  de  P.  ne  prouvent  donc  pas  qu'Acofta  ne  fut  qu'un 
rêveur  enrhoufiafte  ,  loriqu'il  parle  avec  tant  d'admiration  de 
l'art  avec  lequel  les  Péruviens  retraçoient  par  le  moyen  de 
leuts  Quipos ,  jufqu'aux  moindres  circonftances  des  événemens  ; 
que  ces  peuples  ne  ruflent  que  des  infenfes  >  lorfqu'ils  établif- 
ioient  des  Officiers  publics  pour  garder  dans  les  dépôts  ces  livres 
de  corde  ,  comme  les  regîtres  ,  &  de  leurs  loix  &  de  leurs 
annales  ;  que  tous  les  Efpagnols  à  qui  ces  ouvrages  ont  été 
communiqués  &  expliqués  ,  n'ayent  été  que  des  imbécilles  &: 
des  impofteurs ,  lorfque  d'après  les  inftructions  des  Péruviens , 
ils  ont  travaillé  avec  tant  d'efforts  à  nous  donner  une  idée  de 
cette  efpece  de  mémoire  artificielle.  M.  de  P.  rapporte  qu'un 
Italien  ,  nommé  San-Severo  ,  a  foutenu  qu'il  avoit  trouvé  de- 
puis peu  le  fecret  d'écrire  ,  à  la  Péruvienne ,  par  le  moyen  de 
ficelles  divetfement nouées  &  coloriées:  mais  il  eft  sûr  ,  dit-il, 
que  les  Péruviens  n'ont  jamais  écrit  comme  San-Severo  fe  l'eft 
imaginé.  Nous  l'ignorons ,  mats  nous  fçavohs  que  cette  efpece 
d'écriture  n'eft  point  particulière  aux  Péruviens  ;  elle  a  précédé, 
à  la  Chine  l'ufage  des  caractères.  L'Auteur  Chinois  de  la  grande 
Hiftoire  ,  appellée ,  Tfei-tchi  t  tong  Kiue  Rang  mou ,  Hiftoire 
tres-eftimée,  compofée  onze  fiecles  après  Jéfus-Chrift  ,  & 
traduite  par  ordre  de  l'Empereur  Kang-hl  en  langue  Tartare , 
rapporte  que  Fou-ki  en  inventant  les  livres  ou  l'écriture  ,  fa 
Tome  y,  Z 
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■-'  -  ccjfer  f  ufuge  des  nauds  dans  Us  cordes  pour  le  gouvernement, 
akcunmi  Voilà  les  Quipos  Péruvien*  employés  à  la  Chine  dans  les  affaires 
ov  r*ltou,du  gouvernement,  ou  les  loix  &  l'adminiftraùon.  Ce  partage 
eû  cite  dans  la  fçavante  Leurs  étant  de  Pékin ,  par  uii  Million- 
naire Jéfuite,  à  la  Société  Royale de  Londres,  ûir  le  Génie  de 
la  langue  Chinoife ,  &  U  nature  de  P  écriture  fymiojioue  de  cette 
nationi  ouvrage  imprimé  à  JJmxeUes.chea  J.L.deBoôbers,  177?. 
N  ous  retrouvons  le  même  &it  attefte  dans  toutes  les  Hiiloires  & 
les  Relations  de  4a  Chine;  M.  de  P.  lui-même  ie  reconnoîr. 

Après  avoir  ravi  tant  de  biens  à  ces  peuples,  ne  leur  envions 
pas  un  trifte  honneur  ;  ne  Jeur  contenons  pas  quelques  con- 
ooi  (Tances  &  des  vertus  >  imitons-les  dans  leur  profond  refpeâ 
pour  l'écai  conjugal  ;  louons  leur  éducation  phyfique ,  ju/qu'à 
l'ufàge  de  baigner  tous  les  jours  dans  Peau  froide  leurs  enfans 
depuis  l'inuanr  de  leur  naifianec  ;  admirons ,  quoiqu'ils  foient 
r êtres  fort  au  de  flous  de  nous,  le  degré  de  police  &  d'induftiie 
auquel  ils  fit  Awu  élevés  par  leurs  propres  forces ,  &  déplorons 
leur  fort- 
Las  efclaves  des  Efpagnojs  ne  font  plus  que  les  ombres  de 
ces  anciens  Péruviens  j  &  la  serre  réclame  ces  tems  heureux  où 
elle  profpéroit  fous  un  gouvernement  agricole.  «  Ce  feroit  peu 
»  pour  un  fi  bon  pays,  dit  -Feézier ,  fi  la  terre  étoit  cultivée:  elle 
»  eft  très-fertile  &  fi  facile  à  labourer  ,  qu'on  ne  fait  que  la 
»  gratter  avec  une  charrue  faite  le  plus  fouvent  d'une  feule 
»  branche  d'arbre  crochue,  tirée  par  deux  bœufs:  Se  quoique 
»  le  grain  foie  à  peine  couvert  x  il  ne  rend  gueres  moins  du 
»  cenruple  (aux  environs  de  Lima).  On  ne  cultive  pas  les  vignes 
*>  avec  plus  de  foin  pour  avoir  de  bon  vin. ..Cette  fertilité  ôc 
»  l'abondance  de  toutes  choies,  donc  on  jouit  à  Lima ,  ne  con- 
tribuent pas -peu  au  tempéramtnc  amoureux  qui  y  régne.  On 
»  n'y  éprouve  jamais  l'intempérie  de  l'air ,  qui  conferve  toujours 
»  un  jufte  milieu  entre  le  froid  de  la  nuit  Se  la  chaleur  du  jour. 
»  Les  nuages  y  couvrent  ordinairement  le  Ciel ,  pour  garantir 
»  cet  heureux  climat  des  rayons  que  le  Soleil  y  darderoit  per- 
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»  pendiculairement.  Ces  nuages  ne  fe  changent  jamais  en  pluye  ' 
»  qui  puuTe  y  troubler  la  promenade  ni  les  plaifirs  de  la  vie.  JSSSSi 
«  Ils  s'abaiflent  quelquefois  en  brouiUards  pour  rafraîchir  la™riaou' 
»  fur  face  de  la  terre ,  de  forte  qu'on  y  eft  toujours  afluré  du 
*»  tems  qu'il  doit  faire  le  lendemain.  Si  le  plaifir  de  vivre  dans 
»  un  air  toujours  également  tempéré ,  o'étoit  troublé  par  de 
»  frcquens  tremblemens  de  terre,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
m  lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là ,  à  nous  donner  une 
»  idée  du  Paradis  terreftre  ;  car  la  terre  y  eft  encore  fertile  en 
»  toute  forte  de  fruits.  »  On  reconnoît  donc  encore  le  Col  du 
Pérou  y  mais  on  ne  reconnoît  plus  fes  habitans. 

Nos  Arts  fans  doute  bnt  fubjugué  ,  &  les  Péruviens  Se  - 
Mexicains,  les  ieuls  peuples  à  foumettre  dans  ces  contrées.  Il  Dz  la 
eft  certain,  dit  l'Efpagnol  François  Corréal,  que  nous  devons  Te  de  l'a- 
1  a  rapidité  de  nos  conquêtes  en  Amérique,  à  la  frayeur  fubite RD^U/|} 
&  prefquc  miraculeufe ,  dont  les  Indiens  fe  trouvèrent  frappés™1™* 
à  notre  approche ,  &  que  fans  cette  faveur  d'en  haut,  nos  armes 
n'auroient  pas  eu  le  même  fuccès.  Des  hommes  extraordinaires 
arrivent ,  qui ,  deicendus ,  ce  femble  ,  du  Ciel ,  ou  fostô  des 
abîmes  de  la  mer,  domptent  les  élémens  ,  lancent  la  foudre, 
commandent  aux  bêtes  féroces  :  à  leur  afpeû  ,  l'Amérique  fe 
tait  âc  fe  profterne.  Les  victimes  font  aux  pieds  des  barbares , 
ils  les  égorgent. 

L'artillerie  Caftillane ,  qui  ébranla  le  Nouveau-Monde ,  n'étoit 
vraiment  pas  formidable  :  mais  comment  les  Indiens  en  auroient- 
ils  mefuré  la  force  2  Quelles  bornes  le  témoin  étonné  d'un 
miracle  incompréhensible  pour  lui  »  mettra-t-il  à  la  pmûance 
qui  l'exécute  &  à  l'effroi  qu'elfe  lui  iufpire?  Le  canon ,  il  eft 
▼rai,  ne  perça  pas  fort  avant  dans  l'Afrique  >  mais  parce  que 
les  Européens  ne  tentèrent  dans  cette  contrée  que  de  s'emparer 
des  clefs  du  commerce  ,  parce  qu'ils  en  jugèrent  l'intérieur 
intraitable  »  parce  qu'ils  cherchèrent  plutôt  à  attirer  qu'à  repou£- 
/êr.  Quels  prodiges  les  armes  à  feu  ,  la  difeipline  &  la  marine 
Européenne  n'ont-elles  pas  opères  dans  les  Indes  Orientales ,  à 
*  leurs  premières  exploitons?  Zij 
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■■  Les  Africains,  familiers  avec  les  bêtes  féroces ,  n  auroienr  pas 

craint  des  chiens  6c  des  chevaux,  devant  lefquels  les  Américains, 
méri^ui "environnes  d'animaux  &  moins  hauts  6c  plus  doux  tremblèrent 
llixll"  &  s'enfuirent  i  fouvent  les  Efpagnols  tirèrent  moins  de  fervices 
de  leur  artillerie  qu'on  ne  put  rranfporter  à  travers  les  bois  ou 
les  marais ,  &  de  leur  cavalerie  mime  quelquefois  arrêtée  pat 
de  pareils  obftadis  &  démontée,  que  de  la  rage  fmguliere  de 
leurs  dogues  &  lévriers  qui  rormoient  des  lignes  dans  les  ba- 
tailles ,  harcelotent  fans  ceffe  6c  dechiroient  les  Indiens.  On 
prétend  que  la  Cour  de  Caftille ,  enchantée  des  exploits  de  ces 
animaux,  Ce  déterminai  leur  payer  une  folde  régulière  comme 
aux  troupes,  c'eft-à-dire,  qu'on  afligna  peut-être  une  augmen- 
tation de  paye  aux  loldats  chargés  de  leur  entretien.  On  ajoute 
qu'il  confie  par  l'ancien  état  militaire  de  ce  tcms-là  ,  que  le 
dogue  Berecillo  gagnoit  deux  réaux  par  mois,  pour  des  fervices 
rendus  à  la  couronne.  J'ignore  ce  tait  :  fuivant  le  récit  d'Her- 
rcra,c'ctoient  les  Indiens  des  Antilles  qui donnoient  à  Bi^trrillo 
(non   Bcrécillo),  pour  l'appaifer  la  même  portion  qu'à  un 
arbalétrier ,  non-feulement  en  vivres ,  mais  même  en  or  ,  en 
efclaves  ,  Ace  que  fon  Maître  recevoir.  Cet  Hiftorien  ajoute 
qu'ils  redoutoient  plus  dix  CafHllans  avec  ce  chien ,  que  cent 
Caftillans  fans  lui.  Les  Mexicains  s'imaginèrent  auflï  adoucir  les 
chevaux  de  la  cavalerie^de  Cortez  ,  en  jettant  à  leurs  pieds 
beaucoup  d'or ,  parce  qu'en  les  voyant  mâcher  leurs  mords ,  ils 
s'écoient  perfuadés  que  ces  animaux  s'en  nourrilToienr.  A  la 
conquête  de  la  Floride ,  la  mort  du  marin  nommé  Brutus  ,  fur 
un  grand  fu;er  d'affliûion  pour  les  barbares  qui  repaifToient 
ces  bêtes  catnaflîeres  de  chair  humaine.  Le  monftrueux  Vaico- 
Nunncz  ,  fit  dévorer  par  une  meute  de  dogues  le  Cacique  dé 
Quarequa,&  plufieurs  perfonnes  de  fa  famille  ou  de  fa  fuite. 
D.  Ulloa  rapporte  qu'encore  aujourd'hui  au  Pérou,  les  chiens 
élevés  par  les  Efpagnols  ,  s'élancent  fut  les  Indiens  qu'ils  ne 
connoiflent  point,  6c  les  déchirent  quand  ceux-ci  entrent  farts 
protection  dans  la  maifon  de  leurs  Maîtres  y  6c  que  la  mêmer 
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haine  anime  courre  les  Efpagnok  les  chiens  élevés  par  Ies; 
Indiens.  conqu»- 

La  lubricité  des  conquérans  fit  également  fervir  à  leurs  hor-"^*,^" 
rtbles  defleins  la  foiblefTe  des  Indiennes.  On  prétend  que  Pizarre* JIT"U  $,$ 
for  favori fé  dans  fon  expédition  contre  Cufco  ,  par  la  fouir 
racme  de  l'Empereur  Atahualipa  >  6c  que  trois  cents  femmes  de 
ce  Prince  s'abandonnèrent  au  vainqueur  fur  le  champ  de  bataille 
de  Caxamalca  même  i  6c  <jue  le  lendemain  plus  de  cinq  mille 
Américaines  fe  rendirent  au  camp  des  Efpagnols  pendant  que 
la  nation  fuyoit. 

«  Vefpuce  rapporte ,  dit  l'Auteur  des  Recherches  fur  Us  Amé- 
m  ricains ,  qu'il  a  été  témoin  du  peu  de  répugnance  qu'avoient 
*>  les  Indiennes  à  le  livrer  aux  Européens.  Aufïï  eft-il  certain  que 
"  les  Efpagnols  trouvèrent  en  elles  un  zèle  6c  un  attachement 
>»  auquel  ils  n'auroient  pas  dû  s'attendre:  elles  fervirent  d'inter- 
»  prêtes  &  de  guides  dans  toutes  les  expéditions  qu'on  entre- 
*»  prenoit  contre  leur  patrie ,  &  rendirent  de  grands  fervices  à 
»  tous  les  conquérans,  qui  les  premiers  pénétrèrent  dans  les  Mes 
m  Se  la  Terre- ferme.  Ce  fut  une  Indienne  qui  procura  des 
»  vivres  à  l'équipage  de  Chriftophe  Colomb  ,  lorsqu'il  débar- 
»  qua  pour  la  première  fois  aux  Antilles.  Une  fille  de  l'Ifle  de 
»  Hayti  ,  devenue  amoureufe  de  l'Efpagnol  Dias,  indiqua  le 
»  rerrein  6c  favorifa  l'établiflement  de  la  ville  de  S.  Domingue, 
»  que  Barthelemi  Colomb  n'auroit  jamais  pu  entreprendre  fans 
»  elle.  La  fameufe  Marina  qui  fut  la  maitrefle  6c  l'interprcre 
m  de  Cortez ,  étoit  Américaine  :  on  peut  la  regarder  comme  le 
>*  véritable  infiniment  de  la  conquête  du  Mexique.  En  étudiant 
»  toutes  les  caufes  qui  amenèrent  fucceflïvemenr  la  fervitude  • 
»  du  Nouveau-Monde  ,  on  y  voit  toujours  des  femmes  plus 
»  portées  pour  les  intérêts  des  Européens  qu'ils  ne  l'étoient  eux- 
»  mêmes.  Elles  fauverent  Vafco  Nunnez  &  toute  fon  armée  au 
»  Darien,  d'une  confpiration  formée  pour  la  détruire.  La  fille 
„  du  Cacique  de  Cofaciqui ,  ouvrit  la  Floride  à  Ferdinand  Soto , 
»  6c  lui  fournit  cous  les  moyens  imaginables  ,  pour  dompter 
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»  cet  immenfe  pays.  Quand  les  peuplades  de  la  Louifiane  eurent 
ço* \ît  »  conclu  le  projet  d'égorger  les  Colons  François  ,  plonges  dans 
^^"«lafécuritéjes  femmes  fauvages  vinrent  avertir  les  établifle- 
zt  dï  sis„mens  avancés  d'être  fur  leurs  gardes.  On  rencontre  mille 
»  exemples  de  cette  nature  en  fuivant  rHiftoire  ». 

Peut-être  auroit-on  également  beaucoup  d'exemples  mémo- 
rables de  fidélité  &  de  vertu  de  la  part  des  Américaines,  fi  Ton 
entreprenoit  leur  apologie ,  &  fi  l'Hiitbire  étolt  aufli  curieufe 
de  recueillir  les  traits  de  pure  édification  fans  effets  politiques , 
qu'elle  l'eft  de  rafTerobler  les  fautes  &c  les  crimes  fuivis  de  grands 
événemens.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  le  fein  de 
l'Amérique,  comme  celui  de  tant  d'Empires,  rut  ouvert  aux 
Vaurours  par  la  plus  chere  portion  de  fes  enfans.  Cependant 
il  feroit  injufte  de  penfer  que  les  Indiennes  furent  toujours 
coupables  ,  ou  qu'elles  le  furent  toujours  d'une  abominable 
perfidie.  Quelquefois  la  pitié  ,  fi  naturelle  à  leur  fexe  ,  les 
infpire.  Souvent  trompées  ou  abufées ,  elles  ne  prévoyent  pas 
qu'elles  fauvent,  fervent,  conduifent  les  ennemis  de  leur  patrie 
&  les  bourreaux  de  leur  famille.  Tantôt  le  danger  &  l'effroi 
leur  font  trahir  le  vœu  &  l'intérêt  de  leur  cœur  :  tantôt  elles 
font  entraînées  d'abîme  en  abîme  par  la  foiblefle.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  s'étonner  que  de  nombreufes  concubines  condamnées 
à  partager  entr'elles  les  débris  d'un  époux ,  ayent  aifément  cédé  , 
ou  à  la  violence  ou  à  la  fédu&ion  de  ces  hommes  nouveaux  , 
tant  admirés  &  redoutés. 

Déjà  les  Empires  de  l'Amérique  chanceloient.  Des  guerres 
civiles  venoient  de  déchirer  le  Mexique  &  le  Pérou.  Moté- 
*  zuma  étoit  haï ,  ainfi  que  nous  l'avons  remarque  ;  Atahualipa 
n'étoit  point  aimé  :  celui-ci  avoit  violé  les  loix  de  la  fucccflîon  , 
les  loix  fondartien  taies  de  l'Empire  j  celui-là  n'en  refpeétoit 
aucune  :  les  Péruviens  ne  défendirent  pas  leur  Roi ,  les  Mexi- 
cains pourfuivirent  le  leur  :  les  uns  &  les  autres  furent  furpris 
&  fafeinés.  Au  Pérou  ,  les  Empereurs  avoient  trop  concentré 
en  eux  le  pouvoir,  la  dignité  ,  les  forces:  le  Pafteur  frappé, 
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les  brébis  Ce  dilperferent.  Au  Mexique ,  la  puiffance  étoit  trop  -  pg  ■  —  - 
partagée,  divifce,  armée  contr'elle-même  ;  fes  parties  s'entre- cohqi?*- 
choquèrent  &  Ce  briferent  réciproquement.  On  ne  voit  pas  ,  ««rique 
dit  M.  de  P. ,  quelle  gloire  réelle  Cortez  a  acquife,  en  triom-  suites. 
phanr  d'une  Monarchie  chancelante ,  dont  le  premier  brigand , 
venu  de  notre  Continent,  aurçit  triomphé  avec  la  même  fa- 
cilité. Le  même  jugement  peut  être  appliqué  à  Pizare.  Hors 
un  conflit  prodigieuTement  inégal  de  forces  ,  les  Empires  ne 
font  détruits  que  par  eux-mêmes  :  quand  un  bras  étranger  les 
xenverfe,  ils  s'ecrouloient,  ils  feroient  tombés. 

Les  Etats  font  gardés  Se  préfervés  par  cette  juftice  univerfelle , 
ou  ce  droit  des  gens  que  les  peuples  n'ont  coutume  de  violer 
qu'en  colprant  leurs  attentats,  en  refrénant  leur  furie,  en  mo- 
dérant l'abus  de  la  victoire.  Mais  les  Efpagnols  fe  jetterait  fur 
l'Amérique ,  moins  en  conquérans  &  même  en  brigands  qu'en 
exterminateurs.  Ils  égorgeoient ,  ils  détruifoient.  Les  torrens  de 
fang  entralnoienr  les  nations  épouvantées  Se  leurs  boulevards. 
On  mir  en  queftion  â  les  Indiens  avoient  une  ame ,  afin  de 
les  mafïacrer  iànsfcrupule  comme  des  troupeaux  de  bêtes,  Se 
de  fe  baiener  dans  leur  fâng  tans  contracter  aucune  fouillure , 
luivanr  le  Jugement  d'un  Sépulveda  Se  autres  mondres  j  peu 
s'en  fallut  qu'on  n'avançât  que  ces  peuples  ne  le  diftinguoient 
pas  eux-mêmes  des  bêtes  ,  puifque  les  principales  familles 
Huroues  Se  Iroquoifes  portoient  les  noms  de  loup ,  d'ours  Se 
de  tortue  :  on  les  jugea  fur  des  titres  équivalens.  Sous  prétexte 
de  les  punir  de  crimes  ou  réels  ou  fuppofés ,  tout  crime  envers 
eux  fut  innocent  Se  fanctifié ,  furtout  lorfque  le  Pape  ,  comme 
Seigneur  du  monde ,  eût  donné  aux  Rois  de  Caftille  la  terre 
propre  de  ces  malheureufes  victimes ,  inconnue  à  leurs  bour- 
reaux. Alors  les  Indiens  qui  refuferent  de  fe  foumettre ,  furent 
traités  à  toute  outrance ,  comme  des  rebelles ,  coupables  d'un 
crime  de  Leze-Majefté  irrémilïïble.  Par  ordre  de  la  Cour  d'Ef- 
pagne ,  Ojeda  intima  cette  déclaration  aux  Américains  :  ce  fut 
là,  au  rapport  d'Herrera ,  la  clef  dont  les  Caftillans  Ce  fervirent 
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'dans  la  fuite  pour  s'ouvrir  les  différentes  contrées  de  l'Amérique. 
covo.it  Al01*  l'audace  la  plus  impudente  &  la  plus  abfurde  déclara 
"iJ^ÏÏ'te  chef  d'une  province  d'Europe ,  héritier  &  maître  légitime  du 
"îTM  sïsMexicIue  &  de  ces  antipodes ,  dont  on  venoit  de  nier  opiniâtre- 
ment &  dont  on  ne  concevoit  même  pas  encore  l'exiftence.  On 
mit  dans  la  bouche  de  Motczuma  un  difcouts  par  lequel  Quat- 
zalcoai  ,  premier  Empereur  du  Mexique ,  appelloit  à  fa  fuc- 
cedîon  les  Efpagnols  comme  iffus  de  fon  fang.  Avec  une  généa- 
logie qui  remontoit  jufqifà  Adam  ,  on  inftituoit  les  Rois  de 
Caftille  fbuverains  Seigneurs  du  monde  entier.  Oviédo  louoit 
la  juflice  de  Dieu  ,  qui  rendoit ,  fous  le  nom  d'Antilles  ,  aux 
Rois  catholiques  ,  ces  f ameutes  Hefpéridcs,  dépendantes  trois 
mille  ans  auparavant  de  leur  nouveau  trône ,  fous  le  Roi  Caftil- 
lan  Hefpérus.  Gumila  a  ofé  fonder  le  carnage  des  Américains, 
fur  l'ordre  donné  par  le  Ciel  à  Saiil  d'égorger  les  Amalécites. 
Enfin  la  fuperftition  conjuroit  avec  tous  les  genres  de  fureur  & 
d'ignorance  à  TanéantirTement  des  Indiens. 

Et  la  luperftition  les  portoit  eux-mêmes  à  fe  livrer  à  leurs 
tyrans.  A  l'arrivée  des  Efpagnols ,  il  Ce  répandit  chez  les  Caraï- 
bes ,  les  Mexicains ,  les  Péruviens ,  d'anciens  ou  de  nouveaux 
oracles  qui  annonçoient  leur  ruine ,  &  qui  s'appliquoient  avec 
une  facilité  Singulière  à  ces  étrangers.  Sur  ce  point ,  le  rapport 
des  Hiftoriens  efl  unanime ,  ainfi  que  leur  accord  à  eh  former 
un  droit  divin  de  conquête.  Quelle  que  fut  l'origine  de  ces 
bruits  ,  au  milieu  de  tant  de  circonstances  merveilleufes  ,  ils 
abattirent  Pefprit  des  Indiens ,  ils  exaltèrent  le  barbare  orgueil 
des  Efpagnols.  Ces  prédictions  vagues  &  obfcures,  telles  qu'on 
en  trouve  dans  les  fuperftirions  de  la  plûpart  des  anciens  peu- 
ples &  même  de  quelques  peuples  nouveaux ,  prirent ,  à  l'évé- 
nement ,  un  fens  clair  &  orné  de  tout  ce  que  l'imagination 
apperçoit  dans  le  trouble  de  la  frayeur  ,  &  de  tout  ce  que 
l'impofture  peut  appeller  au  fecours  de  fes  perfides  defleins. 

A  l'Ifle  d'Hayti ,  le  pere  du  Cacique  Guarionex ,  avoit  jeûné 
cinq  jours  pour  engager  les  Zémés  ou  Dieux  du  pays  à  lui  dé- 
couvrir 
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couvrir  quel  lèroit ,  après  fa  mort,  le  fort  de  l'Ifle.  Ces  Dieux  ,  - 
touchés  de  fes  mortifications  ,  eurent  la  bonté  de  lui  révéler conquI- 
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qu'ils  feroient  eux-mêmes  renverfés  de  leurs  autels  par  des™^  ; 
hommes  barbus,  vêtus  de  pied-en-cap  ,  &  armes  à  leur  ceinture     DB  s" 


d'inftrumens  de  fer  avec  lefquels  ils  fendraient  un  homme  en 
deux.  Leur  prédiction  fur,  dit-on,  confervée  dans  unechanfon 
plaintive  que  Ton  ebantoit  dans  les  cérémonies  lugubres.  Les 
Efpagnols  ont  trouvé  dans  cet  oracle  jufqu'au  nom  du  fer  que 
les  Caraïbes  ne  pouvoient  pas  avoir  dans  leur  langue,  puifqu'ils 
ne  connoiiTouent  pas  la  chofe  -,  &  quoique  les  Indiens  euftent 
le  crâne  fi  dur ,  qu'il  étoit  quelquefois  à  l'épreuve  du  fabre , 
ils  accomplirent  la  prédiction  en  coupant  leurs  ennemis  en  deux. 

Nous  avons  rapporté  la  prophétie  de  Viracocha.  Les  Péru- 
viens reconnurent  dans  l'habillement  court  des  Efpagnols  ,  la 
robe  traînante  de  ce  fils  du  Soleil ,  &  dans  les  chevaux  qu'ils 
montoient  l'animal  qu'il. menoit  en  lefTe.  Le  précurfeur  Vira- 
cocha étoit  fort  libre  d'apparaître  en  cavalier  Caftillan  ;  mais 
il  Ce  repo/â  fur  l'imagination  des  uns  &  fur  l'adretfe  des  autres. 

Solis  attelle  qu'une  ancienne  révélation  avoit  appris  aux 
Tlafcalans  qu'une  nation  invincible  ,  defeendue  de  la  région 
Orientale  du  Ciel ,  maitrefie  fi  abfolue  des  élémens ,  qu'elle 
fonderait  fur  les  eaux  des  villes  mouvantes  ,  &  qu'elle  com- 
manderait à  l'air  &  au  feu  de  foumettre  la  terre  ,  viendrait 
^énéreufement  faire  vivre  les  Indiens  fubjugues ,  félon  la  raifon 
&  la  juuice.  Cette  prophétie  Efpagnole  cft  grévée  d'un  men- 
fonge  ttop  impudent.  Sans  elle ,  le  Mexique  avoit  déjà  trop  dé 
lignes  de  fa  ruine  prochaine.  L'atrabilaire  Motézuma  avoit  vu 
des  foldats  de  l'Orient  ravager  fon  Empire ,  dans  un  miroir 
qu'un  oifeau  monftrueux  lui  avoit  préfenté.  Un  Laboureur  , 
tranlporté  par  un  aigle  ,  lui  avoit  appris  que  fa  cuifle  étoit 
brûlée  par  une  paftille ,  Se  que  le  Ciel  l'envoyoit  à  lui  pour  lui 
ptédire  les  fucecs  paflés  &  futurs  d'une  nation  conquérante. 
Herrera  ajoute  qu'à  la  vue  des  vaiiTeaux  ,  des  armes  ,  des  che- 
vaux, des  foldats  Efpagnols  peints  par  les  Mexicains ,  ce  Prince 
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—  av'oit  reconnu  avec  effroi  la  fincerité  d'une  foule  de  préiages 
(  on Qui-  relatifs  à  cette  révolution.  Enfin  il  avoit  paru  deux  comètes»  un 
miriqÎJi  gfand  lac  s'étoit  débordé,  un  Temple  venoit  d'être  réduit  en 
îuith  "S  ccn(^res>  on  entendoit  des  voix  plaintives ,  les  oracles  tonnoient, 
les  guerres  civiles  embrâfoient  l'Empire.  Les  préfages  furnarurels 
n'éclatèrent  qu'après  l'arrivée  des  Espagnols. 

Tout  eft  avertiflement  du  Ciel  pour  des  efprits  fuperftitieux  ; 
tout  eft  menace  pour  des  efprits  craintifs.  Effrayés  par  des  ca- 
lamités naturelles  &  par  des  événemens  extraordinaires  ,  les 
Indiens  crurent  tout  ce  que  leur  imagination  leur  préfenta  , 
tout  ce  que  l'impofture  leur  annonça.  Dans  leur  confternation 
ou  leur  admiration,  la  .plupart  tendirent  à  l'envi ,  ou  les  bras 
ou  la  gorge  aux  Efpagnols ,  comme  aux  Minuties ,  ou  de  la 
faveur  ou  de  la  vengeance  célefte. 

Tels  furent  les  inftrumens  dont  la  Providence  Ce  fervit  pour 
frapper  cet  hémilphcre ,  jufqu' alors  inconnu  &  découvert  alors 
par  un  coup  de  Génie.  Faut-il  que  la  gloire  de  l'Europe  fe  foie 
ainfi  convertie  en  opprobre?  faut- il  que  la  plus  belle  carrière 
ouverte  à  la  bienfaifance  n'ait  été  fèmée  que  d'horreurs?  Faut-il 
que  ,  par  la  plus  grande  des  découvertes ,  la  terre  ne  fc  loir 
aggrandie  &  le  genre  humain  réuni»  que  pour  que  la  cupidité 
creusât  de  plus  profonds  abîmes  ,  &  que  la  difeorde  allumât 
de  plus  vaftes  brâfiers? 

La  découverte  de  l'Amérique  eft  la  plus  mémorable  des  ré- 
volutions que  notre  globe  ait  efluyées  de  la  part  de  l'homme  : 
la  conquête  de  l'Amérique  eft  la  plus  affieufe  des  calamités  que 
l'humanité  air  fouffertes  de  la  part  de  l'homme. 

Ces  événemens  ont  changé  la  face  de  l'Univers  :  la  terre  en 
eft-elle  plus  notifiante  ?  où  eft  l'abondance  î  où  eft  la  paix  ? 
où  eft  le  bonheur  ? 

Qu'eft-il  refté  de  l'ancienne  Amérique  ?  le  Ciel ,  le  fol ,  &  le 
fouvenir  de  nations  exterminées. 

Je  me  trompe ,  il  y  refte  encore  des  e(claves  &  des  fauvages. 
Ces  efdaves  font  les  plus  abrutis  des  mortels,  &  cet  abrutifle- 
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ment  léthargique  eft  le  dernier  degré  de  la  mifere  humaine. 
Ces  fauvages  font  fans  cefla  attaques  ,  pourfuivis ,  dépravés 
détruirs  par  nos  armes ,  nos  intrigues ,  nos  vices ,  nos  maladies,  V^ic^' 
nos  eaux-de-vie ,  Sec:  c'eft  l'enfance  énervée  &c  corrompue.      s\TlTu/~  sr' 

Il  y  a  eu  une  effroyable  communication  de  maux  entre  l'Eu- 
rope &  l'Amérique  ,  Se  il  n'y  a  point  eu  entr'elles  d'échange 
réciproque  de  bien*. 

La  petite  vérole  tranfplantée  en  Amérique,  n'y  a  pas  exercé 
moins  de  ravages  que  la  maladie  Américaine  du  même  nom  . 
n'en  a  exercé  en  Europe. 

Les  Américains  poffedoient  quelques  fecrers  ,  nous  ne  les 
avons  point  appris  :  l'Europe  avoir  des  arts ,  nous  ne  les  leur 
avons  point  enfeignés. 

Quelques  coins  du  Nouveau-Monde  font  exploités:  par  qui  ? 
par  des  Africains  &  des  Américains:  pour  qui?  pour  des  Euro- 
péens. 

Je  fouHaite  qu'il  fe  forme  dans  ces  contrées  de  vrais  Chré- 
tiens; Se  que  la  Religion  fe  confole  dans  leurs  vertus ,  Se  leur 
bcarîrude  d'avoir  été  proftituée  aux  facriléges  excès  de  la  plus 
impie  barbarie. 

Un  globe  de  lumière  s'eft  élevé,  qui  a  diflîpé  les  ténèbres, 
dont  la  Phyfique,  PAftronomic,  la  Géographie  étoient  envelop- 
pées. Un  globe  de  feu  eft  tombé  ,  qui  a  allumé  une  cupidité , 
des  'jaloufies,des  haines  dont  les  explofions  jailli  dent  fur  toute 
la  fur  face  de  la  terre. 

Puifle  le  jour  ne  fe  lever  jamais ,  s'il  ne  doit  éclairer  qu'une 
icene  de  crimes! 

L'ancien  monde  a  emporté  le  nouveau  dans  ion  tourbillon  : 
mais  dans  le  choc  de  ces  deux  grands  corps ,  le  plus  fort  n'a 
pu  ccrafer  le  plus  foible ,  fans  s'entrouvrir  Se  s'entrebrifèr. 

II  a  peut-être  péri  en  Amérique  plus  de  vingt  millions  d'In- 
diens :  il  en  a  coûté  bien  davantage  à  notre  Continent.  On 
eftirrfç  que  Vtfpagne  a  vomi  fur  cette  contrée  huit  millions 
d'hommes  :  le  Portugal,  l' Angleterre  ,  la  France ,  1* Allemagne  , 
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la  Hollande,  &c.  réunis,  en  ont-ils  moins  perdu ,  furtout  fi  Ton 
coïdif-  évalue  le  nombre  des  victimes  de  la  guerre  Se  de  la  navigation? 
T/ JVUL'A  La  Grande-Bretagne  fe  dépeuple  encore  de  jour  en  jour,  pour 
suites  sïspeuP^er  cetimmenfe  défert;  l'Afrique  y  a  facrifié  près  de  douze 
millions  des  fiens ,  &  elle  en  fâcrifie  encore  ,  chaque  année , 
plus  de  foi  x  an  te  mille. 

L'Afrique  !  eh  i  quels  rapports  avoit-elle  avec  les  brigandages 
des  Européens  en  Amérique  ?  Les  rapports  que  la  Barbarie  trou- 
voit  entre  une  terre  nue  &  des  hommes  propres  au  climat, 
entre  un  défert  ftérile  Se  des  animaux  de  labour ,  entre  la  foif 
du  fang  étanchée  Se  la  foif  des  richeffes  irritée,  entre  le  crime 
Se  le  crime. 

Les  friches ,  plaies  de  la  terre ,  Ce  font  aggrandies  en  Europe  : 
voyez  furtout  l'Efpagne.  La  culture  de  quelques  cantons  de 
l'Amérique  les  couvre-r-elle  ces  vaftes  Se  profondes  plaies  ? 

Qu'importe  que  l'Europe  ait  ouvert  de  nouveaux  débouchés 
à  Tes  productions,  quand  elle  a  arrêté  l'abondance  &  provo- 
qué la  difette  i  Recueillerez-vous  fur  votre  fol  fans  avoir  femé , 
&  femerez-vous  en  terre  étrangère  fans  avoir  recueilli  ? 

Quels  ont  été  ces  débouchés  ?  Des  Européens  font  allés  jouir 
en  Amérique  des  richelTes  naturelles  de  leur  patrie.  La  tranf- 
planution  des  confommateurs  opere-t-ellc  une  confommatioQ 
nouvelle  i 

L'or,  ou  volé  ou  fans  ceffè  acheté  au  prix  du  fang  Améri- 
cain ,  a  coulé  fur  l'Europe  à  grands  flots  ,  Se  l'on  diroit  qu'il 
a  calciné  une  partie  de  fes  terres ,  &  on  l'a  pris  follement  pour 
la  richefte  des  Etats ,  jufqu'à  en  attendre  leur  fubfiftance ,  &  il  a 
rendu  la  cupidité  fifcale  effrénée ,  Se  les  vices  Se  les  erreurs  l'onr 
converti  en  infiniment  univerfel  de  tous  les  genres  de  défor- 
dres ,  Se  tout  a  été  politiquement^  civilement  &  moralement 
vénal. 

La  conquête  étoit  encore  récente ,  que  Garcilaflb  de  la  Véga 
obfervoit  TavililTement  de  la  monnoie  produite  par  Ton  abon- 
dance ,  &  le  hautement  du  prix  des  denrées  proportionne  à  la 


Digitized  by  Google 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L'AMÉRIQUE.  189 
multiplication  du  numéraire.  Le  même  poids  de  denrées  em-  ' 
porte,  dans  la  balance  des  échanges,  un  poids  o&uple  de  mc-Co»Q«i* 
taux ,  depuis  que  l'Europe  a  frappé  huit  fois  plus  de  fignes  qu'elle  l^^i' 
n'en  avoir  auparavant.  Qu'a-t-elle  donc  gagné?  elle  a  converti 
fes  fortes  efpcces  en  petite  monnoie. 

Les  tréfors  du  Nouveau-Monde  entraînèrent  Philippe  II  à  la 
banqueroute.  Le  Portugal  ,  en  puifant  annuellement  dans  les 
iources  du  Brcûï  plus  de  quarante  millions  de  livres  tournois , 
s'eft  trouve  à  peine  nanti  de  cinq  millions  d'efpeces  baffes  Se 
altérées.  Dans  quel  état  de  foiblefle  l'Efpagne  n'eft-elle  pas  tom- 
bée ,  en  tirant  des  mines  du  Chili  ,  de  la  Terre-ferme  ,  du 
Mexique  &  du  Pérou ,  des  monceaux  d'or  ?  je  dis  des  monceaux 
d'or ,  car  le  produit  de  ces  mines  eft  inappréciable.  L'Europe 
entière  que  l'Américain  pourroit  croire  couverte  de  métaux 
prefque  fur  toute  fa  fur  face...  elle  eft  accablée  de  dettes  & 
inondée  de  la  fauûe  monnoie  du  papier. 

Ces  nations  ont  demandé  de  l'or  à  toute  l'Amérique.  Elles 
l'ont  prodigué  pour  folliciter  les  terres  les  plus  fertiles  ,  à  leur 
en  accorder ,  afin  d'acheter  les  productions  que  leur  ofrroient 
ces  mêmes  terres.  L'or  s'écoule,  les  mines  s  epuiferont ,  L'habi- 
tude des  dépenfes  outrées  reftera:  qu'en  arrivera-t-il  ? 

Ce  tribut  a  ,#dit-on ,  nourri  notre  commerce  avec  l'Inde  : 
non ,  il  ne  l'a  pas  feulement  nourri ,  il  l'a  groflï  à  l'excès ,  ce 
commerce  dévorant.  L'or ,  en  coulant  à  Bots  précipités  des  fources 
de  l'Amérique  à  travers  l'Europe,  a  emporté  notre  population  , 
nos  fabriques,  notre  terre  féconde  dans  les  gouffres  de  l'Inde. 

Nous  avons  facrifié  ,  nous  facrifions  ,  nous  factifierons  les 
capitaux  de  notre  culture  &  de  notre  induftrie ,  à  la  fureur  de 
confomraer  fans  menue  des  épiceries  qui  nous  brûlent,  un  thé 
qui  nous  deffeche  ,  des  drogues  qui  nous  empoifonnent  ,  des 
étoffes  qui  infukent  au  deuil  de  notre  agriculture  &  de  nos  arts. 

L'Amérique  nous  a  communiqué  quelques  plantes  alimen- 
taires :  la  pomme  de  terre  ,  par  exemple ,  eft  un  des  plus  pré- 
cieux préfens  que  nous  en  ayons  reçus.  Oferions-nous  nous 
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1  glorifier  des  reflburces  de  la  mifere  l  Serions-nous  aflfàmés  de 
co»Qu£-  pommes  de  terre ,  fi  nous  n'avions  flétri  l'épi  de  bled  ? 
"■ki'quï"    Nous  empruntons  des  pelleteries  de  l'Amérique.  Race  abâ- 
«t  di  sfttardie!  faut-il  que  nous  nous  armions,  contre  un  Ciel  tempéré, 
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des  cuiraiTes  apprêtées  par  te  nord  contre  les  frimats  du  nord  ? 

L'Amérique  nous  a  fait  connoître  le  tabac  :  oui,  le  befoin 
d'une  poudre ,  ott  vaine  ou  dangereufe ,  porté  jufqu'à  la  né- 
ceflïté  ,  a  livré  des  nations  en  proie  à  la  fiïcalité  qui  Ta  excité 
vivement  &  qui  le  punit  avidement/ 

Elle  a  multiplié  le  caffè  î  &  l'Europe  a  été  altérée  d'une 
boiûon  pernicieufe  ,  jufques-là  qu'on  voit  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  France ,  d'Allemagne,  &c.  des  malheureux  fe  dérober 
le  pain,  pour  s'en  abreuver. 

Elle  nous  fournit  la  cochenille ,  des  perles  ,  des  émeraudes , 
des  diamans.  Enfans  !  jufqu'à  quand  acheterez-vous  des  cou- 
leurs au  prix  de  votre  fubfiftance  î  demanderez -vous  encore 
des  hochets  au  lit  de  mort? 

Nous  tirons  notre  fucre  de  la  même  contrée  :  les  Ifles  de 
Provence  en  ont  produit  ;  la  Sicile  en  a  produit  ;  les  Ifles  de 
l'Archipel  en  ont  produit  ;  la  Turquie  Européenne  &  une  partie 
de  l'Europe  méridionale  en  produiront  ;  l'Afrique  en  produira, 
il  abonderoit  fous  notre  main  fi  notre  Continent  n'étoir  plus 
qu'à  demi-barbare. 

Pour  jouir  arbitrairement  de  routes  ces  productions,  nourries 
Ôc  dégoûtantes  de  fang,no«s  avons  établi  dans  ces  contrées  deux 
fortes  de  domination ,  lune  far  les  naturels  du  .pays, l'autre  fur 
nos  fujers  tranlplantés  ,  là  la  tyrannie  ,  ici  le  monopole.  La 
différence  eft  dans  les  noms  ;  tout  eft  affervi. 

Là  où  nous  avions  égorgé  les  Américains  comme  pécheurs , 
nous  avons  d'abord  envoyé  fur  leur  cimetière  des  malfaiteurs 
pour  y  faire  fleurir  la  juftice  ,  fource  de  l'abondance. 

Les  nations  Européennes  tendirent  à  l'envi ,  par  les  mêmes 
voies,  au  même  but,  dès  que  leur  aveugle  cupidité  ne  craignit 
plus  d'ufurper  fur  les  Bulles  des  Papes ,  les  pays  qu'elle  ne  crai- 
gnoit  pas  d'ufurper  fur  les  légitimes  pofleiTeurs. 
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Toures  animées  du  même  efpric  Se  vouées  à  l'imitation ,  elles  : 
fë  précipitèrent  les  unes  fur  les  autres  pour  tomber  fur  l'Ame- conqu» 
tique,  fur  fes  dépouilles»  fur  Tes  débris,  fur  Tes  déferts,  pour  Mtouqu 
l'enchaîner  Se  la  fufpendre  à  des  trônes  dont  l'ombre  couvroit  à  ^î-res, 
peine  quelques  degrés  d'une  autje  fphere ,  pour  l'enchaîner  Se 
la  fufpendre  *,  par  quels  liens  ?  eft-ce  par  des  liens  doux  Se  du- 
rables î 

-    *  ■ 

Il  arriva  une  grande  révolution  dans  les  délires  fyftématiques 
de  l'Europe  prédeftinée  à  fe  perdre  dans  toutes  les  faufles  routes 
de  la  profpérité,  avant  d'en  découvrir  la  vraie  four  ce.  Je  dis 
découvrir  t  car  quand  on  eft  falciné,  c'eft  découvrir  que  d'ap- 
percevoit  ce  qu'on  a  fous  les  yeux. 

L'Europe  plaça  fa  gloire  ,  fa  puiftance ,  fon  falut  dans  des 
pofTeffions  lointaines*  précaires ,  inutiles,  achetées  à  grands  frais, 
exploitées  à  gtands  frais,  défendues  à  grands  frais  ,  maintenues 
à  grands  frais.  Les  Empires  fortitent  de  leur  bafe  &  s'abaiflèrent 
pour  s'étendre  &  s'appuyer  fur  des  rofeaux. 

L'opinion  le  forma  que  le  commerce ,  le  commerce  maritime 
Se  lointain  fur-tout ,  le  commerce  le  plus  cafuel ,  le  plus  péril- 
leux ,  le  plus  cher ,  le  commerce  ruineux ,  qui  prend  le  néce (Taire 
pour  rendre  le  fuperflu  ,  produifoit  des  richefles  ,  parce  qu'il 
tranlportoit  d'un  climat  à  l'autre  les  richefles  partout  produites 
par  l'agriculture  ,  Se  les  charrues  furent  jettées  à  la  mer. 

C'eft  une  erreur  de  croire ,  avec  de  Montefquieu ,  que  les 
nations  qui  traitèrent  l'Amérique  comme  objet  de  commerce , 
furent  plus  fages  que  celles  qui  la  traitèrent  comme  objet  de 
conquête  :  la  néceflité  leur  fit  la  loi.  Celles-ci  ne  leur  avoient 
laiffe  ni  mines  à  envahir,  ni  trônes  à  ufurpex,  ni  nations  à  alfer- 
vir ,  ni  tributs  à  impofer.  Que  reftoit-il  donc  à  celles-là  ?  des 
deferts  à  peupler  &  à  défricher  pour  en  obtenir  des  produc- 
tions nouvelles  en  échange  de  leurs  productions  territoriales. 

Comment  ces  vues  de  trafic  ont-elles  été  remplies?  L'efprit 
d'intolérance  a  violemment  chafTé  du  fein  du  commerce  l'efprit 
de  liberté ,  il  a  fermé  l'accès  des  Colonies  à  tous  les  Marchands 
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■  ■'  étrangers  à  la  nation  fondatrice ,  &  livré  les  biens  ,  le  fort,  la 

comqu£-  vie  même  des  Colons  à  la  difcrétion  des  Marchands  regnicoles. 
MiRiQus"  M^res  des  prix  dans  les  achats  &  dans  les  ventes ,  ces  Mar- 
rr  vi  sïs  chands ,  en  forçant  les  Colonies  à  vendre  à  bon  marche  &  à 
acheter  à  haut  prix  ,  leur  ont  interdit  la  profpérité  toujours 
croiflante  par  la  concurrence  illimitée.  Maîtres  de  leur  approvi- 
iionnement ,  fouvent  ils  les  ont  dégradées  en  biffant  manquer 
leur  culture  de  bras  ;  fouvent  dans  le  danger  ils  ont  précipité 
leur  perte  en  les  laiflanr  manquer  de  fubfiftances. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'adminiftration  :  les  Agens  s'enrichilTenr. 
Les  Colons  ne  donnent  pas  leurs  denrées ,  il  faut  les  acheter  : 
notre  intérêt  eft  de  les  acheter  au  meilleur  marché  poflïble, 
de  quelque  main  que  ce  foit. 

Des  Colonies  à  l'Empire,  le  monopole  eft  réciproque.  Pen- 
dant que  la  fortune  de  ces  Marchands  étoit  acquife  aux  dépens 
de  la  nation  ,  on  l'a  prife  pour  la  fortune  publique  ,  comme 
s'ils  la  diftribuoient  généreufement  à  la  nation,  ou  s'ils  Iaiiïbient 
follement  leur  bénéfice  dans  les  douanes,  fans  exiger  d'elle  le 
rembourfement  de  leurs  charges.  La  nation  ne  s'eft  réfervée 
que  l'honneur  de  pourvoir  aux  dépenfês  d'établiffement  &  de 
garde. 

J'ai  parlé  des  frais  d'établilTement  ;  la  garde  eft  chère.  Des 
peuples  qui  fe  fouffrent  toujours  impatiemment  à  côte  les  uns 
des  autres ,  &  qui  refpirent  par-tout  avec  le  même  air  la  ja- 
loufie  &  la  haine ,  ont  étendu  avec  leurs  pofleflions  le  théâtre 
de  leurs  guerres  dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  fur  toute 
la  furface  des  terres  &  des  mers. 

Le  commerce ,  lien  de  paix  ,  allume  &  rallume  fans  ceûe 
des  guerres  qui  ne  s'éteignent  pas  même  par  la  paix }  car  les 
prohibitions  font  des  hoftilites. 

La  pofteffion  de  quelques  arpens  de  neige  dans  le  fonds  de 
l'Amérique  ,  fuffira  pour  caufer  un  incendie  général. 

Dans  ces  guerres  vaftes  Se  en  quelque  forte  illimitées  ,  les 
Etats  s'enflent ,  s'énervent ,  s'epuifeut  &  s'aftailTent. 

Il 
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Il  ne  faut  pas  foudroyer  les  petits  Gcans  qui  veulent  efca- 


lader  le  Ciel  -,  ils  tomberont  d'eux-mêmes.  co>tqu*- 

L'Hiftoire  de  ces  guerres  eft  courte.  Le  plus  heureux  tombe "Êjfi<ius" 
avec  celui  qu'il  renverfe  :  de  long-tems ,  ils  ne  fe  relèveront  SEJ1T"  s" 
ni  l'un  ni  l'autre. 

L'Angleterre  ,  partout  heur  eu  fe  dans  la  dernière  guerre  ,  eft 
écrafée  fous  le  poids  de  fa  dette  triomphante. 

Des  fiecles  de  pofleflïon  paifible  ne  nous  rendroient  pas  les 
frais  d'une  guerre  entreprife  pour  défendre  une  Colonie. 

Chofe  remarquable  !  celui  à  qui  refte  la  pomme  de  difcorde , 
c'eft  lui  à  qui  elle  eft  le  plus  amere. 

La  perte  du  Canada  a  foulagé  la  France  :  l'Angleterre  ne 
peut  fupporter  le  faix  de  fa  conquête. 

Voyez  dans  mon  Journal  (  x  )  ma  Diflertation  fur  les  nou- 
velles Ifles  à  fucre ,  acquifes  par  les  Anglois  à  la  dernière  paix. 
Que  d'avances  de  la  part  de  la  Mere  ou  Marâtre  patrie  !  que 
de  pertes',  que  d'impuiflance  !  quel  .vain  recours  à  l'étranger! 
Elles  font  encore  ou  retombent  en  friche ,_ces  Mes,  après  avoir 
englouti  une  partie  de  l'argent  de  l'Angleterre  ,  &  fortement 
concouru  à  cet  épuifement  ,  qui  vient  d'éclater  par  tant  de 
banqueroutes ,  après  que  le  champ  du  commerce  a  été  Ci  fort 
étendu. 

Tous  les  planteurs  de  fucre  &  de  cafFc  »  on  les  tient  dans 
la  dépendance  la  plus  terrible, par  les  premiers befoins auxquels 
il  ne  leur  eft  permis  de  pourvoir ,  ni  par  la  culture  ni  par  le 
commerce  avec  ceux  qui  les  leur  offriroient  à  meilleur  marché. 
N'eft-ce  pas  là  un  droit  arbitraire  de  vie  6c  de  mort  ? 

Nous  voyons  l'Europe  ,  dans  la  difette,  tirer  des  bleds  de 
l'Amérique  fepten trio n aie  &  envoyer  des  farines  dans  les  Mes. 
Remarquez  les  contradictions  &  les  folios  de  ce  régime. 


(i)  Journal  de  r Agriculture  ,  du  Commerce,  de*  Arts  6»  des  Finances, 
par  M.  l'Abbé  Roubaudj  ao  Bureau  de  Correfpondance,  rue  de»  deux  Portes 
St.  Sauveur ,  Mars  177  j. 

Tome  F.  Bb 
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■  Quelle  étrange  alternative  !  Si  les  Colonies  font  foibles,  on 

codait-  crainl  l'ennemi  j  fi  elles  font  puifTantes  ,  on  les  craint  elles- 

TI  D(  L'A- 

"it7s  SIS  11  eft  contre  narure  qu'on  redoute  la  profpérité  de  fes  fujets: 
Ci  vous  redoutez  celle  de  vos  Colons,  ils  ne  font  pas  faits  pour 
être  vos  fujets ,  ils  ceiïeronr  de  l'être  ou  d'être. 

L'Europe  n'a  pu  forcer  l'Amérique  feptentrionate  à  produire 
du  fucre  ,  du  caffc  ,  de  l'or ,  des  diamans  :  il  a  fallu  y  biffer 
cultiver  des  grains  &  autres  productions  nécefTaires  ou  utiles. 
Delà  le  falut  &  l'indépendance  future  de  l'Amérique  entière. 

Déjà  les  Colonies  feptentrionales  ,  fortifiées  par  la  réunion 
d'une  faite  de  conquêtes  ,  ont  fait  avorter  les  projets  d'impôts 
connus  par  le  Gouvernement  &  adoptés  par  la  Légiflatipn  Bri- 
tannique. La  terre  leur  prodigue  les  plus  utiles  productions}  elles 
appellent  tous  les  arts  utiles.  Les  fciences  fleurirent  dans  leur 
fein  ;  on  y  connoit  le  prix  de  l'agriculture  &  les  caufes  de  fa 
proipérirc  j  une  population  heureufe  s'y  multiplie  comme  la 
fubfiftance.  Elles  feront  indépendantes  quand  elles  voudront 
l'être. 

Vous  conferverez  votre  Empire ,  en  les  divifant  :  mais  à  la 
fin  elles  fe  réuniront  j  &  vous  ne  forcerez  pas  avec  quelques 
vaiffeaux  &  quelques  milliers  de  foldats ,  des  millions  d'hommes 
braves ,  pourvus  dt  tout,  vos  égaux  en  difeipline ,  en  armes ,  en 
tadens;  vous  ne  les  forcerez  pas  fur  une  étendue  immenfe  de 
côtes  &  dans  une  immenfe  profondeur  de  terres.  Si  vous  dé- 
truiriez leurs  plantations,  vous  ruineriez  vos  propres  efpérances. 

Lorfqu'eljes  feront  indépendantes  ,  tout  le  refte  de  l'Amé- 
rique fera  bientôt  libre  j  car  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  l'être,  6c 
il  pourra  l'être  par  fon  fecours. 

Alors  tous  ces  peuples  fe  livreront  aux  cultures,  au  commerce, 
aux  arts  les  plus  fructueux  ,  tout  profpérera.  Les  iuperfluirés 
abonderont  comme  les  uéceffitis.  Toute  l'Europe  déchargée  de 
toute  dépenfè,  commercera  avantageuferaent  avec  toute  l'Amé- 
rique ,  &  avec  la  profpérité.  • 
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Alors  l'Amérique  fe  glorifiera  d'avoir  reçu  les  Européens  dans  , 

r      r  •  Di  LA 

Ion  lem.  cohq.u4- 
Alors  &  alors  feulement  l'Europe  recueillera  le  prix  de  la  Vû^î" 

découverte  de  l'Amérique.  ",T".SM 
Dans  cette  introduction  j'ai  retracé  à  grands  traits  l'Hiftoire 

ancienne  de  l'Amérique.  J'ai  préfenté  les  réfultats  de  l'Hiftoire 

Moderne  dont  on  va  lire  les  détails.  J'ai  enfin  ébauché  celle 

de  l'avenir. 

^ 

Fin  du  difeeurs  fur  CWJloire  Ancienne  de  C  Amérique. 
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1T    DC  SIS 

SUITIS.  D  E 

.  •  L'AMÉRIQUE. 

IjEs  grandes  découvertes  font  préparées  &  amenées  par  de- 
grés comme  routes  les  grandes  révolutions  ;  des  voies  déjà  frayées 
jufqu'au  terme  encore  inconnu,  il  n'y  a  fouvenr  qu'un  pas ,  mais 
c'efl:  un  pas  de  géant.  Là  où  le  vulgaire  ne  voit  que  les  cvcne- 
mens  mêmes  ,  le  Génie  entrevoit  ,  au-  delà  ,  un  nouvel  ordre 
de  chofes:  à  l'aide  des  fecours  dont  il  connoît  la  force,  il  marche 
à  la  découverte  ;  ce  nouvel  ordre  de  chofes  eft  dévoilé  aux 
yeux  de  l'Univers. 

A  peine  l'Europe  commençoit-elle  à  hafarder  de  fortir  de  fes 
mers  ,  que  Chriftophe  Colomb  ofa  lui  promettre  de  faire  le 
tour  du  globe  :  elle  recula  d'étonnement.  Cependant  elle  avoit 
déjà  les  clefs  du  Nouveau-Monde  :  Colomb  feul  le  fçavoit. 

L'Aftronomie  répandoit  fur  la  terre  un  nouveau  jour  ;  la 
Cofmographie  étendoit  fa  furface  >  la  Phyfique  l'approchoit  du 
fyftême  de  la  Nature.  Les  Antipodes  éroient  relevées  de  l'arrêt 
de  profcription ,  lancé  contr'elles  dans  les  ténèbres  par  une  main 
impuiffante.  On  craignoit  néanmoins  encore  d'affirmer  leui 
exiftence ,  lorfque  Colomb  offrit  de  la  démontrer  à  l'œil. 

La  Bouflble  guidoit  la  navigation  ;  mais  par  fes  dédinaifons, 
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elle  menaçoit  de  l'égarer  :  Colomb  les  obferva  le  premier ,  & 
en  Pilote  capable  de  fe  guider  lui-même  dans  ces  écarts.  co»\vi 


'A- 


On  enfeignoit  dans  les  écoles  l'art  d'obferver  la  latitude  ou "i^iî 
la  hauteur  du  pôle  par  l'aitroiabe:  perfonne,  avant  Colomb ,  ne  JJlt"#  "s 
Tavoit  exercé  en  haute  mer. 

La  fureur  des  découvertes  pofledoit  les  efprits  :  mais  l'Eu- 
rope étoit  tournée  du  côté  de  l'Orient  -,  parce  que  delà  ve- 
noient  les  lumières  6c  les  richefles  convoitées.  Le  génie  de 
Colomb  fe  tourne  vers  l'Occident  i  il  y  portera  la  lumière ,  il 
en  rapportera  ces  richefles. 

Cependant ,  fur  le  témoignage  de  deux  habitans  de  rifle  de 
Madère ,  on  plaçoit  des  Ifles  au  couchant  fur  les  Cartes.  Quelle 
foi  meriroient  ces  témoins  ?  L'un  d'eux  obtient  du  Roi  de  Por- 
tugal la  permiflton  de  découvrir  ces  Ifles ,  6c  il  échoue.  Bar- 
thelemi ,  frère  de  Chriftophe  ,  étoit  l'homme  le  plus  juflemenc 
renommé  pat  Ces  Cartes  marines  &  Tes  fpheres:  autant  que  la 
mer  pouvoir  être  connue  ,  elle  l'étoit  pir  les  Colomb. 

On  nommoir  une  Ifle  Antille  peuplée ,  félon  une  tradition 
Portugaife ,  en  714 ,  au  tems  de  l'invafion  des  Maures,  par  des 
Efpagnols  fugitifs,  &  ornée  de  fept  Cités  bâties  par  fept  Evê- 
ques.  La  tradition  étoit  faufle,  &  Colomb  n'étoit  pas  infenfé. 

Vincent  Diaz ,  Pilote  Portugais,  en  venanr  de  Guinée,  fort 
au  large  de  Madère,  croyoit  avoir  apperçu  une  terre  à  l'oueft: 
il  la  chercha  par  ordre  de  la  Cour  de  Portugal ,  6c  ne  la  trouva 
point  :  le  nuage  s  ctoit  difltpé. 

Diégo  de  Tiene  ,  Diégo  de  Vélafquez  ,  &  autres  Portugais 
prétendoient  qu'en  pouffant  leur  navigation  vers  le  nord,  ils 
avoient  reconnu  des  terres  au  couchant  de  l'Irlande.  Quelle 
confiance  leur  récit  infpira-t-il  ?  On  ne  les  chargea  point  de 
retourner  fur  leurs  pas ,  pour  confirmer  Pexiftence  de  ces  terres, 
II  eft  probable  que  le  nord  de  l'Amérique  n'étoit  pas  inconnu 
aux  Colonies  Septentrionales  du  Danemarck  ,  &  même  aux 
pêcheurs  François  6c  autres:  mais  l'Europe  l'ignoroit ,  ainfi  que 
Colomb. 
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=====    Martin  Vincent ,  fameux  Pilote  ,  Pedro  Corréa  ,  beau-frere 
cov\vt-  de  la  femme  de  Colomb ,  les  Infulaires  des  Acores  avoient  vu , 
Miai'oi^  dit-on ,  des  ouvrages  en  bois  ,  de  grofles  cannes  d'une  cfpece 
"iT«. SISinconnue  >  des  canots  d'une  forme  extraordinaire ,  des  cadavres 
humains  d'un  air  tout-à-fait  étrange ,  pouffes  par  les  vents  d'oueft 
fur  la  mer  Atlantique.  Il  eft  à  préfumer  que  Colomb  s'affina  de 
la  vérité  des  faits,  6c  qu'il  apprécia  la  valeur  de  ces  fignes. 

Barros  rapporte  dans  fon  Hiftoire  des  Indes  Orientales,  qu'à 
Corvo  ,  la  plus  Occidentale  des  Açores ,  une  ftatue  vêtue  à  la 
manière  des  Américains  (nuds  ou  prefque  nuds)  montée  fur  un 
-cheval  (animal  inconnu  à  l'Amérique),  fupportee  par  un  piedef- 
tal  chargé  de  caractères  finguliets  (Américains,  fi  l'on  veut,  quoi- 
que l'Amérique  n'eut  aucune  idée  de  l'écriture) ,  montrait  du 
doigt  qu'il  y  avoit  à  l'Occident  des  terres  &  des  hommes.  IL 
falloir  attendre  l'événement  pour  interprêter  de  pareils  oracles. 

Powel ,  dans  PHiftoire  du  pays  de  Galles,  dit  qu'en  1 1 90 ,  le 
Prince  Madoc  avoit  découvert  vers  l'oueft  un  pays  riche  en  vivres 
&  en  or,  &  qu'il  difparut  pour  jamais  en  allant  le  retrouver.  Ce 
,  fait ,  allégué  (ans  preuves  ,  n'invitoit  qu'au  naufrage. 

Apres  que  Colomb  eut  découvert  l'Amérique  ,  on  imagina 
qu'un  Pilote  forcé ,  en  allant  d'Efpagne  en  Angleterre ,  de  céder 
à  des  vents  contraires ,  avoit  couru  au  fud  &  enfuite  à  l'oueft  » 
jufqu'à  une  Ifle  habitée  par  des  hommes  nuds  }  &  qu'à  fon  re- 
tour ,  étant  mort  chez  Colomb  ,  fon  ami  ,  celui-ci  avoit  dé- 
couvert l'Amérique  6c  fa  route  dans  les  papiers  du  Pilote.  Cette 
impofture  fut,  dans  la  fuite,  confondue  devant  le  Confeil  Efpa- 
gnol  des  Indes  :  elle  étoit  fi  maladroite  qu'elle  ne  traçoit  même 
pas  la  voie  que  l'Amiral  avoit  en  effet  fuivie.  Sans  doute  Colomb 
auroit  appuyé  fes  follicitations  trop  long-tems  infruûueufes 
de  ces  pièces  triomphantes ,  fi  fes  lumières  fe  fuflènt  étendues 
au  delà  de  la  conjecture. 

Un  Baron  Allemand  a  été  mis  en  dernier  lieu  fur  la  feene , 
pour  difputer  au  navigateur  Génois  l'honneur  d'avoir  découvert 
l'Amérique.  Une  fable  obfcure  6c  tardive  éleveroir- elle  des 
nuages  fur  la  gloire  de  Colomb. 
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Ce  grand  homme  créa  lui-même  le  projet  étonnant  de  tirer 
<bs  ténèbres  un  nouveau  Monde}  projet  fouvcrainement  infenfc  conquI- 
s'il  n'avoit  été  fouverainement  fage,je  veux  dire  s'il  avoit  été  mUVq.uk  " 
l'ouvrage  d'une  imagination  exaltée  par  la  fermentation  géné-  JJ,^  "* 
nie  &  par  des  bruits  hafardés,  au  lieu  d'être  le  fruit  du  Génie, 
d'une  méditation  profonde  ,  de  navigations  fçavantes ,  d'une 
connoi (Tance  fupérieure  du  ciel ,  de  la  terre  &  des  mers,  &  enfin 
d'une  admirable  combinatfon  de  tous  les  moyens  acquis  pour 
découvrir  à  l'Univers  la  moitié  de  lui-même.  A  la  vérité ,  il  ne 
regardoit  les  terrés  Occidentales ,  dont  il  croyoit  l'exigence  que 
comme  un  prolongement  &  une  portion  de  l'Inde  Orientale , 
&  il  fe  trompoir  ;  mais  dans  les  ténèbres  où  l'Occident  étoic 
enfeveli ,  comment  fes  conjectures  ne  fe  feroient -elles  pas  écar- 
tées de  la  verite?  Lui  feul  avoit  conçu  la  pollibilité  de  planer, 
fi  je  puis  ainfi  dire ,  fur  les  mers,  de  l'Occident  à  l'Orient ,  en 
panant ,  comme  on  parloir  alors,  au  deflous  du  globe  ;  &  fi  le 
pau"age  du  nord  étoit  découvert ,  il  auroit  en  effet  frayé  une" 
route  infiniment  plus  courte  pour  arriver  dans  l'Orieut  ,  que 
celle  du  Cap  de  Bonne -Efpérance.  L'erreur  de  fait  ne  déroge 
point  à  la  grandeur  de  la  découverte ,  préparée  par  la  feience 
&  le  génie.  Colomb,  en  follicitant  l'exécution  de  ce  projet, 
provoquoit  avec  autant  de  confiance  que  de  moderne  la  criti- 
que du  monde  fçavant ,  loin  de  chercher  à  furprendre  l'aveugle 
avidité  des  Cours  par  des  illutfons  flatteufes. 

Cet  homme  étoit  né  dans  la  ville,  ou  l'Etat  de  Gênes ,  de  la 
lie  du  peuple  ,  fçlqn  les  uns  ,  de  haute  extraction  ,  félon  les 
autres ,  d'une  famille  illuftre  dans  la  Lombardie  avant  le  milieu 
du  dixième  fiecle  ,  fi  l'on  en  croit  fon  fils  Fernand,  Auteur  de 
fon  Hiftoire.  S'il  eft  vrai  qu'il  ait  lui-même  écrit  qu'il  n'étoit  pas 
le  premier  Amiral  de  fa  famille ,  on  peut  l'en  croire  }  il  éioit 
fimple  Se  grand,  &  le  témoignage  de  ces  hommes-là  eft  puifHnr 
dans  leur  propre  caufe.  On  dit  que  cette  conteflation  fut  portée 
au  Confeil  des  Indes  ,  fans  que  le  rcfultat  en  ait  été  pub'ié. 
Elle  eft  peu  importante:  Colomb  n'avoit  pas  befoin  d'ancêtres  j 
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 — \Sc  lamaifon  de  Bragance  ,  établie  fur  le  trône  de  Portugal , 

■coHnit  k  glorifiera  à  jufle  titre  d'un  homme  qyi,  en  naiflam,  fi  Ton 
l\°^ft-s  veut, -de  lui-même,  s'éleva  affez  haut  pour  difpofer,  en  quelque 
»t  db  sif  [orte  y  d'un  nouvel  hémifphcre. 

De  Gênes ,  berceau  de  navigateurs ,  Colomb  alla  parcourir 
les  mers  &  les  pays  nouveaux ,  pour  fe  fixer  à  la  fin  en  Portugal , 
où  de  grandes  entreprifes  appelloient  les  habiles  Marins.  Son 
projet  avoit  long-tems  mûri  dans  le  fecret,  lorfqu'il  réfolut  d'en 
pourfuivre  l'exécution  avec  -une  conftance  digne  de  cette  belle 
idée.  Zélé  patriote,  il  le  propofe  d'abord  aux  Génois} le  projet 
eft  trop  grand  pour  des  Marchands  découragés  par  la  déca- 
dence de  leur  commerce.  Il  s'adrefle  à  D.  Juan  II ,  Roi  de  Por- 
tugal ;  on  l'écoute.  Les  Commiflaires  nommés  pour  examiner  Tes 
offres  ,  n'ont  pas  plutôt  recueilli  fes  inftruâions  qu'une  Cara- 
velle part  pour  lui  ravir  fa  gloire  &  fa  jufte  recompenfe.  Ceft 
un  crime  impuiflant  :  le  Pilote  effrayé  des  dangers  de  l'entre- 
prife ,  rentre  dans  le  port  de  Lifbonne ,  en  criant  à  la  chimères 
un  monde  eft  perdu  pour  le  Portugal. 

Chriftophe  pafTe  fecrettement  en  Efpagne ,  pendant  que  Car- 
thelemi ,  fon  frère,  va  en  Angleterre  tenter  Henri  II.  Banhelemi 
eft  pris  par  des  Corfaires ,  Chriftophe  arrive  heureufement  à 
Cordoue. 

Il  propofe  à  l'Efpagne  fes  vues  avec  la  réferve  infpirée  par 
la  défiance  que  l'homme  de  bonne  foi  ne  conçoit  qu'après 
avoir  été  trompé.  D'abord  il  fut  traité  par  les  Miniftres  comme 
un  homme  de  génie  doit  s'attendre  à  l'être  par  des  hommes 
communs  ,  uniquement  habiles  ,  à  la  faveur  de  leurs  places ,  à 
diflîmuler  leurs  idées  étroites  par  des  manières  hautes.  Colomb,' 
fort  de  lui-même,  ne  fe  rebute  pas.  Enfin  on  lui  donne  des 
Juges  :  mais  il  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  fes  Pairs,  &  il  éroît 
fuperieur  à  fon  fiecle. 

Telle  étoit  l'afTemblée  de  Cofmographcs  Se  de  Sçavans  de- 
vant laquelle  il  comparut  :  il  employa  cinq  ans  à  combattre 
leur  réfiftance ,  fans  ébranler  leurs  préjugés ,  ou  fans  fléchir  leur 

•  opiniâtreté. 


Digitized  by  Google 


DE  L'AMÉRIQUE.  toi 
opiniâtreté.  Il  faut  fçavojr  .  fur  quels  motifs  ib  fondaient  leur 
jugement.  •       ,  cJïoi* 

On  lui  objeûa  ce  que  l'incapacité  jaloufe  objeAera  toujours  à l\™*t 
quiconque  annoncera  de  grandes  vérités  nouvelles.  On  lui  ™,  5 

procha  qu'il  y  avoit  de  la  préemption  à  fe  croire  plus  éclairé 
que  le  monde  ne  l'avoitété  depuis  la  création  \  6c  on  lui  certifia 
que  dès  qu'on  ne  connoiûoit  point  de  terres  habitables  au  cou- 
chant ,  il  n'en  exiftoit  point.  Cette  objection  qui  arréreroit  à 
jamais  les  progrès  des  fciences ,  humilie  l'homme  modcfte  j  il 
n'y  répond  pas  6c  prouve  Ton  opinion. 

On  calcula  qu'il  faudroit  au  moins  trois  ans  pour  aller  dans 
rinde  par  l'ouelt  ,  6c  qu'il  feroit  infenfé.  de  tenter  une  pareille 
navigation.  Ces  Çenfeurs  incapables  de  juger  l'homme  ,  n'a- 
▼oient  à  oppofer  à  Ton  projet  que  leur  petit  fçavoir  6c  des  efti- 
mations  arbitraires. 

Puifque  Séneque  avoit  mis  en  queftion  fi  le  monde  n'étoit 
pas  infini, &  fi ,  à  une  certaine  diftanç e ,  des  barrières  impéné- 
trables ne  le  fermoient  pas  ,  comment  le  flatter  d'avpir  des  lu- 
mières Supérieures  aux  doutes  d'un  ancien ,  6c  de  pouvoir  pu 
faire  le  tour  du  monde  ou  remonter  d'énormes  montagnes  d'eau  „ 
après  qu'on  feroit  descendu  (pw$  la,  fphère  i  Avec  des,  hommes 
qui  foutiennent  fcay  animent  de  telles  abfurditc>,  Ja^ailpit  éçjai- 
rée  n'a  point,  de  reflources.  ; 

Colomb  fonge  à  gagner  les  efprits  qu'il  défefpéroit  de  con-< 
vaincre.  Il  cherche  à  mettre  Ton  projet  fous  des  protections  qu'il 
n'auroit  pas  follicitées  pour  fa  perfonne  -,  mais  il  ne  fçait  pas  les 
acheter,  &  il  n'en  obtient  pas.  La  Cour- ayant  renvpyé  fa  rér 
ponfc  définitive  a  l'expiration  de  la  guerre  incertaine  de  Gre- 
nade, Colomb  écrivit  au  Roi  de  France  qu'il  fe  flattoit  d'enga- 
ger dans  Tes  defleins  par  le  motif  de  la  gloire  i  mais  les  guerres 
d'Italie  abforboient  les  François.  L'Angleterre  lui  relie:  il  le 
détermine  à  y  aller  joindre  fon  frète ,  qui ,  £bsrinu4  des  fers 
des  Corfaires,,  étoit  réduit  à  vendre  des  Cartes  marines,  pour 
fubfifter  6c  pour  fe  frayer  par  fa  réputation  l'accès  du  trône. 

Tome  V,  Ce 
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S^îc^s  errtSrc¥aAes*,'>ll  eft  appcllé-à  la  Cour  par  le  crédit  d'un 
ccïïcfcoW-  Religieux  employé  dans  les  exercices  fpirituels  de  la  Reine  <Ifa-t 
l'iïîoj* -telle»**  Réïnê  l'écoute  .  l'admire  ,  fie  s'étonne  quii  mette  les 
;'JlT°;  5f  plus  hauts  Tervices  au  £lus  haut  prix.  Colomb  rie  mendie  pas  une 
grâce, -il  traite  avec  les  Rois  ,  fie  en  maître  abfolu  de  fa  décou- 
verte. Les1  courri  fans  ,  habiles  à  recueillir  le  fruit  du  mérite 
d'&truï',  'fir '-'accoutumés  à  regarder  les  granâds  places  comme 
leur  patrimoirie ,  s'indignent  ctimrrie  d'une  ufurpatîo'n  de  fa  pré- 
tention à  TAmirautc  fie  à  la  Vice-royauté  perpétuelle  des  mers 
fie  des  terres ,  dont  la  Caftille  fe  promettoit  l'Empire  par  lui.  La 
critique  ne  s'exerce  plus  contré  le  projet  ,  l'envie  fe  déchaîne 
contre  les  conditions.*'  On  s'écrie  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
Aventuiiér  qui  n'a  rien  à  pérore ,  prelTe  une  entreprife  dans  la- 
quelle il  aura  peut-être  tout  à  gagner.  Alors  Colomb ,  fouvent 
mal-à- propos  reprefenté  comme  un  homme  fans  fortune ,  offre 
d'entrer1  pouf  un  huitième  dans  la  dépenfe  de  l'armement ,  fie 
de1  "n'en  'retirer  un  bénéfice  que  fur'  lé'piéd'de  fesWances.  Il 
répond  à  tout ,  fims' rien  obreni?.  ■■ ■■  '     •  " 
'  Enfin  il  fe  difpofoit  à  pa(Fef  eii'Franee;  Ibrfqùt  Grenade  ouvrît 
fc*  portes  aux  Efpagnols.  La  Joie  d'un  fi  grand  triomphe  le 
fâvdfHè , il  en  profité:  D.  Alfonft  Quintani^à,' grand  Tréforier 
de  Caftille ,  fie  Louis  dë  Saint- Ahçél'i  Receveur  dbs  droits  Ecclé-1 
lîaftiques  de  la  Couronne  d'Arragon  ;  gagnent  la  keine.  D.  Juan 
de  Colôtina,  Secrétaire  d'Etat-,  reçoit  ordre  de  négocier  avec 
J+9t>  Colomb.  La  capitulation  eftifigriée  à  Santa-Fé  le  17  Avril  i49z. 
Dcja  l'ivrefle  femble  s'erre  emparée  de!  la  Cour.  Leurs  Majeftés 
Catholiques-prennent  lè' titre  de  Scigiiettfs  Jes  rrtéh  OceUentaUV, 
fie  en  cette  qualité,  elle*  affûtent  à  Colombie*  dignités  "hérédi- 
taires d'Amiral  fie  'de  Viceroi  des  mers  fie  des  terres  qu'il  decoU- 
vriroït,  avec  un  dixième  fur  lés  marchandifes  ^ui  fortiroient 
de  fou  amirauté ,  fie  un  huitième  de  bénéfice  pour  llntérét-iles 
avances  qu'il  'fét'oft  dans1  Tes  àrmetaens.  13e  brfivét  Expédié  'A 
Grehade  le  ^6 'Avril' lui  confirme  écs  avantages  /en  ajourant  \b 

titre  de  Dom  A  fon  hbm; Il  VàrdftroïtXéromiafn'  qu'on  fui  e& 

'  1 


Digitized  by  Google 


DE   L'AMÉRi  QtTfc      •  xx>y 
accordé  ,  8e  qu'il  eut  même  foflicitc  pour  Tes  aeftéhdans  de***"'"'"^' 
grandes  places  qui  femblent  demander  rant  de  ralens  &  dec  ^ui- 
lumieres,  fi  l'on  ne  fçavoit  que  fouvent  en  Europe  ces  places  ^^y*' 
n'irapoiënt  qu'une  oifiveté  lucrative  ,  &  que  les  foins  en  lont^^'  s" 
exercés  par  les  fubaliernes.  L'entreprife  eft  à  la  charge  de  la 
Caftille  feule ,  &  les  CaftiUans1  feuls  y  participeront  pendant  la 
rie  d'Iiabelle  ,  quoique  Ferdinand  partage  les  honneurs  de  la 
fouveraineté.  On  arme  à  Palos ,  ville  de  l'Eftramadure ,  aujour- 
d'hui petit  bourg. 

Colomb  exécutera  dan*  quelques  femaines  l'entreprife  qu'il 
a  follicitée  pendant  tant  d'années.  Le  î  Août,  il  parr  de  Talos 
avec  les  trois  frères  Pinçons,  habiles  Pilotes ,  trois  caravelles,  1 10 
hommes  d'équipage,  &  des  provisions  pour  un  an.  Autant  qu'il 
a  montré  de  patience  &  de  cpnftance  à  la  Cour,  aucanr  il  va 
déployer  de  cœur ,  de  génie  6c  de  grandeur  d'ame  dans  fa  navi- 
gation. Bientôt  l'ardeur  de  ics  équipages  s'éteint,  leur  confiance 
s'affaiblit ,  leur  courage  s'abat»  Colomb  employé  toute  forté 
d'artifices  pour  ie  rendre  maître  des  efprits.  S'il  avance  à  plciné 
roile  vers  l'Occident ,  il  perfuade  aux  plus  timides  qu'on  s'éloi- 
gne peu  des  côtes  d'Efpagne.  Les  vents  lui  font-ils  contraires  ?  i! 
s'en  applaudit.  L'aftrolable  &  la  fonde  en  main  ,  il  obfèrve  toût  ; 
&  iouvent  étonné  de  divers  phénomènes  fans  en  paroître  fur- 
pris,  il  rourne  adroitement,  comme  l'augure,  tous  les  prefages 
à  des  afpedts  heureux.  Son  habileté  fubjugue  les  Pilotas  ;  les 
équipages  obéiffent  à  l'impulfion  des  chefs. 

Cependant  on  eft  en  met  depuis  trois  femaines ,  de  l'on  n'ap- 
percoit  encore  qu'une  mer  immenfe,&  le  vent  fouffle  conftam- 
jnenr  à  l'oued.  On  tremble ,  on  complotte ,  on  propofe  de  jetter 
rambirieux  étranger  dans  les  flots  pour  reprendre  la  route  de 
l'Europe.  Colomb  enrend  ces  difeours  ;  fon  vifage  eft  ferein  ; 
fon  ton  eft  ferme,  fes  manières  font  douces  \  il  promet,  il  me- 
nace. H  avoir  fufpendu  le  défefpoir  de  fes  gens,  lorfqu'un  des 
Pinçons  crie  urrt.  Colomb  jouir  encore  du  fucecs  de  fon  ftrata- 
geme ,  après  que  le  nuage  eft  diflipé.  Il  occupe,  il  amufe  fes  gens 
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1         de  divers  oifeaux  &  de  poiflbns  inconnus.  On  croit  encore 
>v  appercevoir  la  terre  i  nouvelle  illufion.  Les  Marins  rapportent 
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qu'en  pleine  mer,  l'on  voit  quelquefois  un  peu  avant  le  coucher 
du  Soleil  rhorifon  repréfenter  fi  parfaitement  la  terre ,  qu'ils  y 
font  encore  eux-mêmes  trompés.  Colomb  ne  s'y  trompoit  pas. 
Deux  fois  féduirs  par  de  vaines  apparences,  fes  gens  perdent 
tout  efpoir  &  toute  retenue  ;  les  Pinçons  même  fe  déclarent 
contre  lui  :  il  n'a  plus  rien  à  attendre  ni  de  la  févérité  ni  de 
la  douceur.  Si  la  terre  ne  parait  dans  trois  jours ,  je  me  livre  à 
votre vengeance.  Ainfi  parle  Colomb:  cette  .promeffe  interdit  les 
plus  furieux.  Apres  avoir  fait  tête  à  l'orage ,  feul  contre  tout^ 
contre  tous,  il  le  calme  en  paroiflant  y  céder.  Sa  promefïe  croie 
l>ardie,  fans  être  téméraire.  Déjà  il  trouvoit  fond  avec  la  fonde; 
il  juge  oit  par  la  qualité  de  la  vafe  &.par  des  troupes  de  petits 
oifeaux  que  la  terre  n'étoit  pas  éloignée.  Les  deux  jours  fui  vans, 
il  voit  des  poifTbns  des  efpeces  qui  fe  tiennent  auprès  des  côtes 
une  canne  fraîchement  coupée  ,  un  morceau  de  bois  travaillé , 
une  branche  d'épine  avec  fou  fruit.  On  refpirc  un  air  plus  frais  i. 
&  ce  qui  achevoit  de  confirmer  les  conjectures  d'un  navigateur 
tel  que  Colomb  ,  les  vents  étoient  irréguliers ,  &  la  nuit  ils 
changeoient.  Avant  la  fin  du  troifîerne  jour ,  il  déclare  qu'il  fe 
flatte  de  découvrir  la  terre  ,  cette  nuit  même.  Vers  les  dix 
heures  du  foir ,  il  voit  une  lumière ,  &  la  montre  à  deux  Officiers 
de  fa  flotte.  A  deux  heures  après  minuit,  les  matelots  de  la  Pinut., 
crient  terre,  terre:  on  n'en  étoit  qu'à  deux  lieues.  Aux  premiers 
rayons  du  jour ,  on  reconnoît  une  Me  i  le  Nouveau-Monde  ell 
découvert. 

Les  Caftillans  tombent  aux  pieds  de  Colomb.  Ce  grand  homme 
defeend  le  premier  dans  rifle  ,  l'cpée  nue  d'une  main  &  l'éten» 
dart  royal  de  l'autre,  le  i  z  Octobre  1491.  Ses  gens,  en  débar- 
quant, baifent  la  terre  avec  tranfporr.  En  qualité  d'Amiral  & 
de  Viceroi ,  il  reçoit  leur  ferment  de  fidélité  :  il  donne  le  nom 
de  San-Salvador  à  l'Ifle  appellée  Guanahani  par  les  habitans. 
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Apres  avoir  planté  fur  le  rivage  une  croix  avec  les  armes  de  ■ 
Caftille,  il  prend  poffeflîon  du  pays  fans  foupçonner  qu'il  fer-coNqJi* 
voit  d*inftrument  à  une  injuftice ,  alors  généralement  canonifee  S  "Q„^* 
en  Europe.  Les  /àuvages  avoient  pris  les  caravelles  pour  des*^^*  iU 
animaux  :  lorfqu'ils  virent  dans  cette  cérémonie  le  Greffier  dretfer 
le  procès-verbal ,  ils  s'imaginèrent  qu'on  jettoit  fur  eux  un  fort , 
&  prirent  la  fuite.  Les  carefles  dont  on  combla  les  uns,  rame- 
nèrent les  autres. 

Les  Efpagnols  ne  virent  que  des  animaux  imparfaits  &  mé- 
prifables  dans  ces  Infulaires  nuds,  couleur  de  cuivre,  fans  barbe  , 
fans  poil,  gais,  confîans,  paffionnés  pour  des  grelots,  des  fon- 
nettes  Se  des  verreries ,  afTez  mal-adroits  pour  prendre  les  armes 
de  fer  jpar  le  tranchant ,  affez  ftuptdes  pour  donner  d'un  mor- 
ceau de  verre  vingt-cinq  livres  de  coton.  Les  Infulaires  voyoient 
des  êtres  céleftes  &  incomparables  dans  ces  étrangers  volant  fur 
l'eau,  avec  leurs  étranges  machines,  fi  riches  en  ouvrages  induf- 
tiieux  ,  enticiement  couverts  de  vêtemens  ,  à  demi-mafqués 
par  de  longues  barbes.  L'Ifle  n'offroit  que  du  coton  &  des  per- 
xoquers.  Cependant  ces  habitans  portoient  fur  le  nez  des  plaques 
d'or.  Cet  objet  fixa  l'attention  des  Efpagnols  à  qui  ces  fauvages 
indiquèrent  que  cet  or  étoit  tiré  d'une  Ifle  du  côté  du  fud  , 
peuplée  d'hommes  appelles  comme  eux  Lucayos  :  delà  le  nom 
de  Lucayes  donné  par  les  Européens  à  toutes  les  Ifles  fituées  au 
nord  8c  à  l'oued  des  grandes  Antilles,  jufqu'au  canal  de  Bahama. 

On  va  chercher  rifle  aux  mines.  Colomb,  dans  fa  route,  dé- 
couvre  &  nomme  plufieurs  autres  Ifles,  la  Conception ,  la  Fer- 
nandine  ,  XlfabelU  ,  la  Juana  ,  Sec.  Dans  la  Fernandine  ,  ils 
prennent  des  Infulaires  le  nom  de  hamacs ,  pour  défigner  les 
bran/es  ou  rets  fufpendus  à  deux  poteaux  pour  fervir  de  lits. 
A  llfle  de  Juana,  nommée  par  les  habitans ,  &  enfuitc  par  les 
Européens  eux-mêmes  Cuia,  on  trouve  un  peuple  agricole  Se 
des  champs  cultivés  en  maïs.  Hommes  Se  femmes,  les  habitans 
viennent  en  fouie  baifer  les  pieds  des  Caftillans  :  Colomb  en 
emmené  quelques-uns  pour  le  guider  dans  fes  recherches ,  Se 
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m  la  Pour  ^cur  apprendre  la  langue  Caftillane.  Tout  le  féconde  pai- 
cokq.uI-  nbleinenr. 

mbkique  Enfin  l'Amiral  aborde  à  la  grande  Ifle  d'Uayti.  Il  lui  trouve  f 
"irts. *"  &î**on  »  t*nt  de  conformité  ,  quant  au  terrein  &  aux  produc- 
tions ,  avec  l'Efpagnc ,  qu'il  lui  donne  le  nom  d'ifie  Efpagnole. 
Elle  étoit  partagée  entre  cinq  nations  nombreufes  8c  gouvernées 
par  des  Caciques.  L'Amiral  reçut  dans  le  port  St.  Thomas  une 
députarion  du  Cacique  Guacanagari,  Roi  du  Marien,qui  l'in- 
vitoit  à  fe  rendre  à  fa  Cour,  en  lui  envoyant  un  mafque  orne 
d'or  battu  avec  une  ceinture  bordée  d'os  de  poiflon  travaillés 
en  forme  de  perles.  L'entrevue  aboutit  à  un  traité  de  commerce. 
Les  Infulaires  auffi  avides  de  grains  de  verre  &  autres  bagatelles 
que  les  Efpagnols  étoient  ardens  pour  l'or ,  leur  prodiguoient 
ce  métal ,  avec  tant  de  crainte  qu'on  n'acceptât  point  leurs  offres , 
qu'un  d'entr'eux  ayant  reçu  une  fon nette  pour  un  motceau  d'oc 
du  poids  d'un  demi-marc ,  fe  mit  à  fuir  avec  une  vîtefle  extrême , 
afin  que  le  Caftillau  fut  hors  de  portée  de  rompre  un  marché  fi 
inégal  Enfin  tons  les  biens  de  l'Ifle  étoient  en  quelque  forte 
abandonnés  à  la  diferétion  des  Européens. 

Herrera,  étonné  de  la  générofité  des  Indiens  ,  dit  que  Dieu, 
dans  le  defiftin  de  convertir  cette  nation  par  le  mini  fier  e  des  Euro- 
péens ,  incapables  de  C exécuter  ,  fans  l'efpoir  du  gain,fe  con- 
duijit  comme  un  pere ,  qui ,  pour  marier  une  fille  laide  >fuppléc  à 
ce  défaut  par  une  riche  dot.  Fille  infortunée  !  fon  époux  prétendu 
la  viola  Se  l'égorgea. 

Je  ne  parle  point  de  Colomb, homme  doux,  humain,  géné- 
reux ,  droit  ,  équitable ,  mais  dont  la  confeience ,  apufée  par 
l'efprit  du  fiecle  ,  ne  fçut  point  qu'il  fervoit  d'inftrument  au 
crime.  Déjà  il  étoit  fi  cher  aux  Infulaires  ,  qu'ayant  couru  fur 
mer  quelque  danger ,  le  Roi  de  Marien  en  avoit  yerfé  des  larmes. 
Eloigné  d'employer  la  violence  pour  découvrir  les  fources  de 
l'or ,  il  ctut  devoir  fe  mettre  en  garde  courre  la  futprife  ,  & 
contenir  les  Infulaires  par  l'appareil  împofânt  de  fes  forces.  Ses 
earefles  lui  conçihoicnt  leur  confiance ,  le  canon  leur  infpira  de 
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la  crainte.  Le  Roi ,  lorfqu'il  vit  le  boulet  percer  un  navire  "  ■ 
échoué,  admira,  rçva,  frémit ,  3c  Ce  reconnut  efcjave  des  enfatucavopi. 
da  tonnerre  :  c'eft  ainfi  qu'il  appella  les  Efpagnols  canonnicrs.Ic\RDiQÎ«  " 
Les  Infulaires  tomboient  à  terre  ,  comme  s'ils  avoient  été  frap-JJ,",. 
pés  de  la  foudre.  Colomb  ,  après  leur  avoir  promis  de  ne  Ce 
fervir  de  fes  armes ,  que  pour  les  rendre  victorieux  de  leurs 
ennemis, obtint  delà  confiance  &  delà  crainte  ,  la  liberté  de 
conftrnire  un  petit  fort  qui  fut  achevé  en  dix  jours.  Guacanagari 
lui  mit  un  jour  fa  couronne  fur  la  tête  :  l'Amiral  Ce  dépouilla  de 
foa  habit  pour  en  revêtir  le  Roi  -,  il  lui  mit  aufli  un  collier  de 
menus,  grains  au  cou  &  un  anneau  d'argent  au  doigt.  La  bonne 
foi  reflerroit  l'union  par  ces  préfens. 

Martin  Alfonfe  Pinçon  ,  en  quittant  l'Ifle  de  Cuba  ,  s'étoit 
feparc  de  Colomb,  afin  de  profiter  de  la  légèreté  de  fa  caravelle , 
pour  découvrir  le  premier  '  l'Ifle  aux  mines.  L'Amiral  craignit 
# qu'il. n'allât  en  Efpagne  lui  ravir  la  gloire  de  fès  travaux.  Au 
lieu  de  vifiter  les  mines  d'Hayti,  il  mit  à  la  voile,  après  que  * 
Guacanagari  eut  juré  de  traiter  les  gardiens  du  fort  comme  Ces 
enfans,&  confenti  à  lui  laiflèr  emmener  quelques-uns  de  fes 
fujets  pour  otages. 

Colomb,  qui  avoit  déjà  découvert  l'Ifle  de  la  Tortue  ,  étoit 
encore  à  reconnoître  les  cotes  de  l'Ifle,  lotfque  Pinçon  reparut, 
content  de  s'être  approprié  la  moitié  de  l'or  échangé  contre  les 
marchandifes  de  fon  navire.  Le  Dimanche  1  j  Janvier,  on  trouva  ? 
à  la  prefqu'Ifle  de  Samana  des  fauvages  armés  d'arcs  &  de  flèches , 
dans  une  contenance  farouche  ,  avec  l'air  du  mépris,  le  gefle  dô 
la  menace ,  les  menées  du  complot ,  le  regard  de  la  furie.  Les 
Caftillans  ,  fans  être  attaqués,  tirèrent  le  fabre  Se  tendirent  l'arc  : 
deux  Indiens  furent  blefles.  Le  fang  Indien  coula  pour  la  pre- 
mière fois  *,  Colomb  s'en  affligea. 

Enfin  on  prend  directement  la  route  de  l'Europe.  Après  cinq 
cens  lieues  de  navigation ,  une  horrible  terapcie  ne  laifle  à  Co- 
lomb que  le  feele  efpoir  de  fauver  quelque  trace  de  fa  décou- 
verte ,  fur  un  parchemin  enfermé  dans  un  baril  adrefle  au  Roi 
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-  d'Elpagne.  L'équipage  ,  avec  fes  hautes  idées  des  verras  de  ce 

covqv*-  grand  homme,  s'imagina  qu'il  conjuroit  le  péril  par  un  ftrara- 
"iamiî  §*mc  re,igieux  *  furnaturel.  Le  baril  jetté  à  la  mer,  le  Ciel 
"m*  SI,s'aPPa^a»  &  'a  Hiperilitiort,  utile  une  fois ,  honora  de  ce  chan- 
gement comme  d'un  prodige  la  pieté  de  l'Amiral. 

Echappé  à  ce  danger ,  la  perfidie  lui  tend  des  embûches.  Quel- 
ques-uns de  les  gens  defeendent  à  Ste.  Marie ,  i'une  des  Acores , 
pour  accomplir  un  veruj  on  les  arrête  :  G  la  fermeté  n'eut  étonné 
le  Gouverneur,  D.  Juan  de  Caftaneda,  il  auroit  eu  des  combats 
à  livrer  ou  des  pièges  à  furmonter.  Les  prisonniers  relâchés  lut 
apprennent  que  les  Portugais  ont  ordre  de  le  charger  de  fers , 
par-touc  où  il  pourra  tomber  entre  leurs  mains. 

Une  nouvelle  tempête  le  jette  fur  les  côtes  du  Portugal  ,  où 
l'on  brûloir  d'envahir  le  monde  qu'il  avoir  offert  à  cette  Cou- 
ronne. Cependant  Jean  II  le  combla  d'honneurs ,  pendant  que 
les  poignards  s'aiguifoient,au  rapport  dUerrera,  pour  lui  arra-  . 
•  cher  les  papiers  6c  la  vie ,  fi  ce  Prince  n'eut  pas  eu  Jiorieur  du 
plus  lâche  affaffinar.  Fernand  Colomb  ne  parle  point  de  cette 
trame  noire. 

Enfin  Colomb  entra  dans  le  port  de  Palos  ,  après  avoir,  en 
fept  mois  &  demi,  découvert  la  moirié  du  monde  à  l'autre  moi- 
tié. Apres  le  filence  d'un  prorond  cronnemenr,  les  efprirs  paru- 
rent aliénés  de  joie.  Les  hommages  que  la  fujettion  rend  aux 
têtes  couronnées,  l'admirarion  Se  la  reconnoiflànce  les  rendirent 
à  l'homme  qui  difpofoit  d'un  empire  nouveau  en  faveur  de 
l'Efpagne.  Son  voyage  julqu'à  Barcelonne  fut  un  véritable  triom- 
phe, &  (on  entrée  dans  cette  ville  fut  la  fete^la  plus  mémorable. 
Plus  grand  que  la  gloire,  il  s'approche  du  trône  en  humble  & 
heureux  navigateur  j  Ferdinand  &  Ifabelle  l'accueillent  d'une 
manière  digne  d'eux  &  de  lui.  Depuis  ce  jour,  le  Roi  ne  parut 
dans  la  ville  qu'avec  fon  fils  à  fa  droite,  &  Colomb  à  fa  gauche. 
Il  donna  le  titre  de  Dont  à  Barthelemi  &  à  Diégo ,  frères  de 
Christophe ,  9c  de  magnifiques  armoiries  à  fa  famille. 
En  1346  ,  les  Vénitiens  avoient  demandé  au  St.  Siège  le 
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pouvoir  de  cirer  de  l'Aiie  du  poivre  &  de  la  canelle,  &  le  Pape 
leur  en  avoit  accorde  le  privilège  exclulif ,  fous  peine  d'anarheme  coy«X- 
contre  les  inrradteure-  £n  14+0,  les  Portugais  avoient  follicitc  auTr  D*  L'A 
même  tribunal  la  permiflîon  de  doubler  la  pointe  de  l'Afiique,  'T  ',ï  ilt 
&  d'alTervir  les  peuples  marques  du  fceau  noir  des  réprouvé; 
leur  vœu  avoit  été  rempli.  Les  Elpagnols ,  ou  par  principe  de 
con/cience ,  :elou  Goinara,  ou  par  des  motifs  de  bienféance, 
félon  Herrcra  ,  s'adrelïerent  également  à  Rome  pour  obtenir  ou 
l'inveftiture  ,  ou  la  légitime  jouiflTance  des  Indes  Occidentales:  le 
St.  Pere  leur  en  odroyi  1j  conquête,  fans  préjudice  des  droits 
du  Portugal ,  6c  avec  l'obligation  de  difpofcr  des  grâces  du  Cie^ 
pour  1a  converlion  Jes  Indiens.  A  exandre  VI  ,  avec  une  ligne 
tirée  iur  une  carte  d'un  pôle  à  l'autre ,  pour  couper  en  deux 
parties  égales  l'efpace  compris  entre  les  Açores  ôc  les  Ifles  du 
Cap  Verd ,  donna  l'Occident  &  le  Midi  à  la  Caftille ,  &  confirma 
l'O.ient  au  Portugal.  Quelques  mois  après,  les  deux  Cours  re- 
culèrent la  ligne  de  370  lieues  à  l'oued. 

Les  Efpagnols  donnèrent  aux  terres  nouvelles  le  nom  d'Indes, 
parce  que  les  deux  pays  fembloient  avoir  enrr'eux  des  rapports 
particuliers,  parce  que  la  rivalité  ne  pouvoir  ioufrrir  les  Portu- 
gais dans  la  poileflion  exclufive  de  ce  nom,  parce  que  Colomb 
lui-même  simaginoit  avoir  découvert  l'extrémité  Occidentale 
.de  cette  contrée. 

On  arme  dix-fept  navires*,  on  y  embarque  de  l'artillerie  ,  dm 
munitions ,  des  ferremens  ,  des  outils ,  des  marchandées ,  des 
bleds,  du  riz ,  des  graines , des  chevaux  ,  des  brebis  ,  des  chèvres, 
des  veaux  ,  des  porcs,  des  poules,  douze  Millionnaires,  des  ou- 
vriers, des  ioldats,  beaucoup  de  jeune  noblelTe  pafllonnée  pour 
1  or  &  pour  la  gloire,  en  tout  quinze  cens  hommes. 

Colomb  ,  dans  fa  route  ,  reconnok  les  Ifles  de  Marigalante, 
la  Guadeloupe,  Montserrat,  Ste.  Marie  de  la  Rotonde  ,  Anti- 
goa,  San  Mattino,  Santa  Cruz,  St.  Chriltophe ,  Borriquen  ou 
Portoric,  les  onze  mille  Vierges,  &c.  . 

En  defeendam  à  l'Iflc  Efpagnole  ou  d'Hayti  ,  il  trouva  fa 
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forterefle  détruite  &  fa  garni  Ton  maffacrée,  fans  que  de  trente- 
coNQ.Lt-  huit  hommes  qu'il  y  avok  laide»,  il  en  reftat  un  feul  qui  pût 
MEaiQo^  linftruire  des  événemens.  On  lui  dit  que  fes  foldats  ,  après  avoir 
Sl "impunément  ravi  aux  habitans  du  Marien  ,  leurs  femmes  &  leur 
or,avoient  poudé  leurs  brigandages  &  leurs  dillolutions julques 
dans  les  Etais  du  Cacique  Caouabo  ,  maître  des  mines,  Prince 
intolérant ,  qui ,  avec  une  pui  (Tante  armée,  les  avoir  pourluivis  y 
afliégés  dans  leur  fort ,  &  exterminés  malgré  les  efforts  de  Gua- 
canagari.  Le  Viceioi  de  la  forterefle  détruite  reconnut  de  l'in- 
fidélité dans  la  narration  ;  mais  il  falloit  diflimuler. 

Au  grand  étonnemenc  des  Indiens ,  une  ville  s'élève  fous  la 
main  de  la  Colonie  Caftillane  ,  &  les  campagnes  fe  couvrent  de 
productions  inconnues.  Au  grand  étonnement  des  Efpagnols  , 
les  femences  germent  en  trois  jours  ,  &  la  plûparr  des  fruits 
ont  acquis  en  trois  femaines  leur  pleine  maturité.  Cependant 
les  fubfiftances  manquent  bientôt  à  la  Colonie.  La  Chaleur  &c 
l'humidité  qui  accélèrent  la  végétation  des  plantes ,  précipitent 
auflî  la  corruption  des  denrées  apportées  d'Europe.  Le  climat 
&  le  travail  énervent  les  ouvriers  &  les  foldats.  L'éguillon  de  la 
ùim  les  preffè  i  mais  l'cfpérance  d'affouvir  leur  foif  de  l'or 
l'emoulïe.  Colomb  les  excitoit  habilement  à  l'ouvrage  par  leu* 
cupidité  même:  mais  il  étoit  tems  que  la  récompenfe  parût  pré- 
fente ou  prochaine  ;  il  marcha  aux  mines  ,  &  bâtit  des  torts 
v;4.  dans  le  Cibao; 

Déjà  la  flotte  avoit  été  agitée  par  des  complots  inteftins.  Co- 
lomb, moins  fevere  qu'il  n'auroit  dû  l'être,  félon  Herrera,  au 
commencement  des  troubles ,  avoit  été  taxé  de  cruauté  ,  pouc 
avoir  doucement  exercé  un  acte  de  juftice  félon  toutes  les  formes. 
La  faim  pouffa  de  nouveaux  cris  de  révolte-,  l'autorité  employée- 
pour  les  étouffer  ne  fervit  qu'à  les  aigrir.  Colomb  devint  plus 
îévete  à  mefure  que  le  reflentiment  devenoit  plus  audacieux  ; 
il  punie  jusqu'aux  fautes  les  plus  légères.  Pierre  Boyl  ou  Buellio», 
Supérieur  de  l'Ordre  de  St.  Benoit,  chef  de  la  rniflïon  ,  fut  de 
cous  les  II  dit  jeux  le  plus  emporté  i  il  fut  le  plus  effréné ,  lorique 
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Je  Viceroi,  forcé  de  modérer  les  diftriburions  de  vîvres  >  refufa  ' 
de  l'excepter  de  la  régie  commune.  Pluneurs  fois  il  jetta  l'inter-cowQui*- 
dit  fur  l'Eglife  ;  mais  Colomb  ,  fuivanr  le  récit  de  Charlevoix,"i"<iî^' 
lui  fupprimoit  alors  entièrement  fa  ration  ,  &  l'interdit  étoit""'  "* 

*»  SUIT». 

ICTé, 

Enfin  outre  la  difetre ,  des  maladies  craeHes  travailloient  la 
4  Colonie,;  &  Von  en  ignorait  les  remèdes.  Telle  étoit  la  firuarion 
des  -Efpfignob ,  lorfque  l'Amiral  reçut,  dans  fa  ville  n  ai  (Tante 
nommée  Ifabelle  ,  un  avis  atlarmant  envoyé  du  fort  St.  Tho- 
mas, biti  fur  les  mines  de  Cibao.  Le  redoutable  Caonabo  avoft 
réfolu  de  chaffer  les  Caftitlans  de  Tes  Euts.  Colomb  fit  partir  un 
détachement  de  400  hommes ,  non  moins  pour  ménager  les 
f  rovifions  .de  fil  ville,  &  accoutumer  les  troupes  aux  alimens  du 
pays  ,  que  pour  contenir  les  Indiens.  Déjà  un  cavalier  de  St. 
Thomas  ,  avec  (on  cheval  caracolant ,  avoit  infpiré  tant  de 
frayeur  aux  (auvages,  qu'ils  avoient  pris  la  fuite  au  nombre  de 
plus  de  ouatre  cens.  On  apprenoit  malheureufement  de  jour  en^ 
jour  à  les  raéprifcr;  6c  1e  mépris  eft  bientôt  cruel  dans  les  ames 
dures  6c  faciles  a  s'irriter.  On  jugea  que  les  nouveaux  établiflè- 
mens  n'avoient  pas  à  craindre  des  révoltes  fort  dangereufirs:  on 
sppdloit  révoltes  les  généreux  efforts  d'une  nation  pour  recou- 
vrer les  biens  6c  fa  liberté. 

UAnurai  ratfurc  &  impatient  d'étendre  fes  découvertes,  félon 
tes  ordres  de  la  Cour  ,  ofà  abandonner  les  rênes  de  ce  petit 
•  Etat  à  un  Confeil  ,  pour  chercher  de  nouvelles  terres  &  use 
gloire  nouvelle.  Outre  les  Mes  auxquelles  il  donna  les  noms  de 
Ste;  Marthe  6c  de  fEvangéUue,  U  reconnut  la  Jamaïque  qu'il 
nomma  S.  Jago.  A  Cuba  ,  un  Cacique  lui  tint  ce  débours  : 
«  Tu  viens  dans  cette  terre  nouvelle  pour  toi  avec  des  forces 
»  effrayantes  pour  nous.  Sçache  qu'il  y  a  daus  l'autre  monde  , 
»  un  Heu  redoutable  pour  la  punition  des  médians  ?  6c  un  lieu 
»  déleÉtaWe  pour  la  récompenfe  des  bons.  Si  tu  te  crois  morte!  , 
»  fi  tu  crois  que  le  bien  ou  le  mal  te  fera  rendu ,  ne  fais  point 
»  de  mal  à  ceux  qui  ne  t'en  font  pas  ;  je  l'attends  de  toi.  Tu 
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»»  n  us  point  encore  mérité  de  reprocbe  j  Se  il  me  femble  que 
coNQt'f-  "  ^s  defleins  ne  tendent  qu'à  glorifier  Dieu  »>.  Ces  dernières 
T/^^'*"  paroles  faifoient  allufion  à  la  eclebratjon  de  nos  fainrs  Myitcres, 
rr  m  sis  a  laquelle  le  Cacique  avoit  vu  les  Caftillans  affiner  dans  unreù 

WITLS*  *  1  y 

pc&ueux  ulence.  Colomb ,  qui  reconnoifloit  ion  cœur  dans  le 
cœur  de  ce  Prince ,  lui  repondit  qu'il  ctoit  envoyé  par  le  Roi  de 
Cauille ,  pour  Ravoir  s'il  n'y  avoit  point  dans  l'Ifle  d'hoinnies 
aialfaifans  ,  tels  qu'on  peignoir  les  Caraïbes  ,  les  châtier  ,  6c 
établir  une  paix  fraternelle  entre  les  habitans.  Le  Cacique  verfa 
des  larmes  ;  &  le  genou  en  terre ,  il  adora  la  bienfaifance  jointe 
au  pouvoir  de  nuire;  il  demandoit  fi  ces  hommes  n'etoient  pas 

defeendus  du  Ciel.  .  ;  ut,  ^  jmma»ébê$fA 

L'Amiral,  après  avoir  *otoyé  quelques  petites  Mes,  tomba, 
vers  celle  de  la  Mona  ,  dans  une  léthargie  fi  profonde,  que  fes 
gens  allarmés  tournèrent  auffi-tôt  la  proue  vers  la  Colonie 
d'Ifubclle  :  des  fatigues  cxccflîves  l'avoient  épuifé  vil  n'avoir 
beloin  que  de  repos  pour  fe  rétablir.        -itaM^MÊ  - 

D.  Banhelemi ,  ion  frère,  arrivoit  alors  d'Efpagne.  Laflc  des 
délais  de  la  Cour  d'Angleterre  xcet  homme ,  non-moius  ardent 
que  D.  Chriftophe  pour  les  découvertes ,  avoit  pallé  en  France , 
où  CJiarles  VIII ,  après  lui  avoir  appris  les  fuects  de  ion  aîné  , 
lui  avoit  fait  compter  une  Tomme  confidérable.  Il  s'étoir  hàtc 
d'aller  en  Efpagne  pour  joindre  fon  frère  ;  6c  la  Cour  lui  avoir., 
confié  le  commandement  de  trois  vaiileaux. 

Avec  la  douceur  de  revoir  fon  frère  &  de  recevoir  des  pro- 
visions ,  Colomb  refleurit  la  plus  cruelle  amertume  à  la  vue 
des  befoins  extrêmes  ,  6c  de  l'extrême  licence  de  la  Colonie.  Il 
étott  tems  qu'il  arrivât  :  D.  Diegue  ,  fon  fécond  frère  ,  luttoit 
en  vain*  contre  le  défordre  j  dan»  les  horreurs  de  la  diferte  m 
chacun  vouloit  vivre  noblement,  c'eft-à-dire,  dans  l'oi/îveré  6c 
du  travail  des  Tnfulaires.  Le  foldat  indifeipliné  exerçoit  en  ryran 
la  liberté  d'agir  en  maître.  Lorfquc  les  Indiens  avoient  tout 
offert ,  on  demandoit ,  on  exigeoit  encore ,  on  pilloit  leurs  ca- 
banes, on  enlevoit  leurs  femmes.  Ces  infortunés  fe  laiToiew  de- 
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Cultiver,  de  châtier, de  pécher  poux  des  hommes  iniàtiables;  &! 
ces  barbares  (je  parle  des  Caftillans)  ne  voyoient  en  euxqueCONQu 
des  traîtres  &  des  rebelles  dignes  d'une  vengeance  égale  à  leur"i»7oj 
malheur  transformé  en  crime.  IT  °* 

SUITES. 

Le  principal  auteur  des  troubles  &  des  brigandages  ,cctok 
D.  Pedro  M  ar  gare  ta,  chef  des  troupes,  infolemment  fier  de  fa 
naiflânee ,  impatient  de  l'autorité  d'hommes  nouveaux  ,  tels  que 
les  Colomb ,  tendant  au  defpotifrae  par  l'anarchie ,  en  foulant 
aux  pieds  le  Confeil.  Ses-  foldats  ,  forts  de  Ton  exemple  &  de 
l'indiicipline  impunie ,  s'et oient  débandes  dans  l'Ifle  où  leurs 
excès  avoient  à  la  iin  ioulevé  contr'eux  le  défefpoir.  Les  Infu- 
laires  étoient  difpofës  à  périr  pourvu  qu'ils  fe  vengeaient.  Un 
Cacique  attaqua  plufieurs  partis  Efpagnols,  dix  d'eutr'eux  furenr 
tués ,  &  onze  brûles  dans  leur  afyle*  Margarera  fut  contraint  de 
s'enfermer  dans  le  fort  St.  Thomas.  Les  Caftillans  avoient  à 
combattte ,  &  U  faim  dévorante  &  un  mal  épouvantable  :  il# 

mangeoient  leurs  chiens,  des  lézards,  des  couleuvres  j la  maladie 
étoir  /ans  remede.  On  eft  furpris  de  trouver  de  la  généromé 
dans  un  homme  tel  que  Margareta ,  mais  il  faut  être  jufte,même 
envers  ceux-ci  qui  ne  le  font  pa*}  &  on  ne  doit  pas  leur  dé- 
rober l'honneur  d'une  bonne  action.  Au  milieu  des  horreurs  de 
h  famine  ,  un  Indien  préfente  à  ce  Général  deux  tourterelles  j 
celui-ci  les  paye  généreufement  :  non  ,  je  ne  prendrai  pas  un 

bon  repas ,  quand  je  vois  Us  miens  mourir  de  faim  i  &  il  lâche 

les  tourterelles. 

La  Colonie  étoir  détruite, H  Chriftophe  n'eut  paru.  Dominés 
par  le  génie  de  ce  grand  homme,  &  tourmentés  par  l'envie  la 
plus  atroce ,  Margareta  &  Boyl ,  chefs  des  féditieux ,  piirent  le 
parti  de  retourner  en  Efpagne,  pour  attaquer  par  la  calomnie 
leur  ennemi  abfent,  avilir  fa  découverte ,  &  flétrir  fa  conduite- 
TetU  fut ,  dit  un  Auteur  Bénédictin  ,  la  fin  de  Capofiol&t  du 
P.  Boyl ,  U  premier  Apôtre  du  Nouveau- Monde ,  digne  d'être- 
placé  dans  les  fafies  de  FEglife  avant  St.  françpis-Xavier. 

Le  Viceroi»  obligé  de  recourir  à  la  force  pour  fourneftre 
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'tlfle  foulevée  par  le  crime  des  (îens ,  revêtir ,  avant  Ton  départ ,' 
covtqu£  du  titre  d'Adelantade  ou  Lieutenant- Général  des  Indes,  Ton 
Miatou* ~&ae Barihelemi    homme  fcrave  ,  prudent,  généreux,  le  plus 
fJixis  "'digne,  après  lai,  de  commander,  capable  également  de  fort- 
mer  8c  d'exécuter  de  grands  deflfeins  ,  enfin  peu  inférieur  eu 
venus  à  Ton  frère  ,  s'il  en  avek  eu  la  douceur. 

L 

D.  Chriftophe ,  jaloux  de  ménager  le  lang  &  de  Tes  loldats  & 
des  Indiens ,  employa  la  rufe  contre  Gaonabo  ,  Roi  de  Ma- 
guana ,  le  plus  redoutable  des  Caciques.  Ce  Prince  reefterchoit 
les  métaux  qu'il  ne  connoiffbit  pas ,  le  cuivré  furcout  8c  le  laiton} 
&  il  avoir  témoigné  une  forte  envie  d'avoir  la  «loche  de  l'Eglife 
dlfabelle ,  dans  l'idée  qu'elle  parloir.  Ojéda  ,  Commandant  du 
fort  de  Cibao,  fut  chargé  de  flatter  8c  de  ftduire  Ton  goût  pour 
l'attirer  dans  un  f  iége.  Accompagné  de  neuf  cavaliers  feule- 
ment, il  alla  lui  offrir  la  paix,  des  préfens,  la  cloche  pour  gage 
4e  l'union,  &  des  chaînes  de  laiton  artiftement  travaillées,  orne- 
ment affè&é  aux  Rois  deCaftille,  dit-il,  &  tel  qu'aucun  Prince 
n'en  avoit  reçu  un  Semblable  des  mains  de  foç  Général.  Gao- 
nabo fait  retirer  fes  gens ,  afin  de  s'en  parer  hors  de  leur  vue ,  & 
de  les  frapper  d'une  pku  vive  furprife.  Il  eft  enchaîné  ;  on  le 
met  ùxt  la  croupe  d'un  cheval  i  Ojéda  fe  le  fait  lier  corps  à 
corps*  8c  l'on  prend  au  galop  le  chemin  d'ifabelle.  L'Indien  7 
ferme  8c  farouche  dans  là  prjfon ,  afïè&a  de  ne  point  faluer  le 
Viceroi,  tandis  qu'il  traiteit -Ojéda  civilement.  Je  ne  tri  humilie 
point ,  dit-il  à  Colomb  ,  devant  un  traître ,  un  lâche  qui  ri  a  pas 
ofc  exécuter  fa  trakifon  :  ton  Officier  a  plus  de  coeur  que  toi  t&je 
l'honore.  Cet  homme  parut  dangereux  même  dam  les  fers  \  on 
Tembarqua  pour  fEfpagne ,  il  périt  dans  un  naufrage. 

La  difette  8c  fes  effets  ail  oient  toujours  croiflànt ,  lorsqu'il 
arriva  d'Efpagne  quatre  grands  vaifleaux  chargés  de  munirions 
&de  vivres.  Les  troubles  commencèrent  à  s'appaifer;  la  fiibor- 
dination  commença  à  fe  rétablir  ,  lorfqu'on  vit  les  marques 
éclatantes  d'eftime  8c  de  confiance  ,  dont  le  Roi  &  k  Reine 
honoraient  le  Viceroi ,  en  approuvant  dans  leurs  lettres  &  exal- 
tant fou  adminiftratîon. 
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entreprit  alors  de  réduire  avec  ioo  hommes  d'in- 
,  ie  cavaliers  &  20  chiens,  les  frères  de  Caonabo ,  &  coT^ÛT- 
Caciques  afï'emblés  avec  plus  de  cent  mille  Indiens,  mkb.iq.cz 


dans  la  Véga-Réal.  Ccrre  troupe  prefque  nue ,  fans  dérenfe,  (ans  w 
art  ,  eft  brufquemenr  attaquée  par  l'Àdelantade ,  épouvantée,  149 f. 
rcnverfêe  ,  détruite  ou  diflipée.  A  la  vue  de  ces  cavaliers  que 
piuûeurs  croyoient  ne  former  avec  les  chevaux  qu'un  même 
animal  ou  un  Dieu,  de  ces  dogues  heurlans,  qui  les  faififlbient 
à  la  gorge  êc  les  renverfoient ,  de  ces  longues  épées  qui  en 
enfiloient  plufieurs  à  la  fois ,  de  cette  artillerie  qui  emportoit 
des  rangs  entiers, les  fàuvages  étoient  vaincus,  terrafles  ou  mis 
en  déroute.  Pendant  neuf  ou  dix  mois,  le  Viceroi  pourftrivit 
les  Caciques  ;  chaque  rencontre  fat  une  nouvelle  victoire  :  enfin 
kes  plus  puiflar»  des  Princes  fe  fournirent  au  tribut. 

Trois  cens  Indiens  furent  envoyés  en  Efpagne  ;  la  Reine 
Ifabelle  les  renvoya  dans  leur  patrie ,  avec  dérenfe  de  réduire  à 
Vefclavage  des  hommes  libres  &  d'un  caractère  fi  doux,  &  ordre  * 
de  les  attirer  parla  douceur  êl  la  perfuafion  fous  le  joug  de  la 
fujertion  &  de  l'Evangile.  Mais  les  Colombs  fêuk  étoient  capa- 
bles de  fe  conformer  à  ces  fentimens  d'humanité  &  à  ces  in* 


Quarinoex ,  Roi  de  la  Véga-Réal ,  ofBit  au  Viceroi  de  foire 
cultiver  ,  à  l'exemple  de  Guacanagari ,  par  fes  fu jets  le?  grains 
qu'on  voudroit  leur  confier  :  Colombie  rerufa;  par  quel  motif) 
Selon  Herrera,  il  pséfera  l'or  pour  fa  propre  fortune  à  l'intérél 
de  fa  Colonie , chancelante ,  ainû  que  fa  faveur.  Ceft  ainfi  qu'où 
ofe  aceufer  d'une  perfide  &  mortelle  avarice  y  un  homme  dont 
ki  grandeur  d'arat  ne  céda  jamais  a  des  paffions  petfonnelles ,  & 
ne  plia  que  fous  le  poids  des  meurs  de  fon  fieclc.  Colomb  ne 
voulut  pus  confier  fes  gvains  6c  la  fubfiftance  de  fa  Colonie  à 
Guarinoex,  parce  que  fa  fidélité  lui  étoit  justement  fufpe&e»  It 
rechercha  l'ot ,  parce  que  l'or  le  ju&ifioit  à  la  Cour  d'Efpagne,  où" 
les  ennemis  l'accufoient  d'en  iropofer  fur  la  richeiïe  du  pays.  Ce 
levier  remuait  la  terre ,  il  la  remue  encore. 
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Les  Indiens  le  fiarroienr  que  leurs  tyrans  Te  latieroient  de  leu* 
roj.*Qut-  C3"l  Se  de  leur  mi  1ère ,  &  qu'ils  retourneroienr  dan;;  leur  patrie. 
jMaïuQoi  "Dcfabu/cs  de  cette  erreur,  i.s  le  retirèrent  dans  les  montagnes, 
sciTi*  SI'avec  l'clpérance  d'y  trouver  du  repos  Se  une  nourriture  iuffi- 
lanre  ,  pendant  que  la  lamine  tk  les  maladies  les  vengeroienr 
&  les  délivreroienr  de  leurs  opprefleurs  j  ils  le  trompèrent  en- 
core. La  barbare  induftrie  des  Européens  dreflà  les  chiens  à  la 
c halle  de  ces  infortunés  :  on  les  relança  dans  leur  retraite  ;  ces 
animaux  ,  dont  Colomb  avoit  malheureulement  prévu  les  fer^ 
vices  ,  les  déchiroient  &  les  étrangloient.  On  dit  que  parmi 
leurs  fuperftitieux  alTaflins,  il  y  en  eut  qui  firent  le  vœu  impie 
Se  facrilége  d'en  malTacrcr  douze  tous  les  jours  à  l'honneur  des 
douze  Apôtres.  En  peu  de  mois,  il  périt  de  faim,  de  maladie, 
Se  par  la  rage  des  chiens  Se  des  autres  bêtes  féroces  déguilces 
fous  le  nom  d'hommes,  la  troifieme  partie  des  Infulaircs.  Gua- 
canagari  ,  lui-même  ,  le  hdele  allié  des  Efpagnols  ,  leur  géné- 
reux bieufaiteur  ,  lui  qui  leur  avoit  prêté  tant  de  fecours,qui 
s'etoit  charge  pour  eux  de  la  haine  générale,  qui  s'étoit  engagé, 
dans  un  pays  devafté  Se  cultive  pour  le  pur  befoin ,  à  nourrir 
pendant  la  famine  cent  hommes  qui  mangeoient  plus  en  un  jour 
que  cent  Indiens  en  huit*,  Guacanagari  mourut  milcrablement 
dan5  les  montagnes  où  il  s'éroit  réfugié  pour  le  fouftraire  aux 
travaux  humilians  auxquels  l'avarice  de  fes  hôtes  l'avoir  con- 
damné, fous  prérexre  de  trahi  (on.  Des  monftres  d'impudicité 
i'accufereni  des  plus  laies  débauches  &  furtout  d'un  plaijir  des 
Vipères ,  dont  l'infâme  Oviédo  vous  invite  à  chercher  l'explica- 
tion dans  Pline  &  dans  Albert  le  Grand. 

J'aime  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Colomb  de 
réprimer  les  exrés  de  fes  féditieux  Caftillans.  Pendant  qu'il  fou- 
metroic  Fjfle  Efpagnolc  à  la  couronne  de  Caftille ,  le  Roi  Se 
la  Reine  catholiques  écoutoient  les  cris  de  fes  aceufarturs,  au- 
tant que  l'cxigeoit  la  prudence.  Jean  d'Aguado  eft  envoyé  pour 
éclaircir  la  vérité  j  il  vient  fervir  la  calomnie.  Il  traite  les  Colon. b 
comme  s'il  eût  été  leur  fouverain  Juge  ;  il  informe  contre  eux  > 

comme 


Digltized  by  Google 


DE   L'AMÉRIQUE.  117 
comme  le  plus  méchant  de  leurs  ennemis.  Le  Viceroi ,  à  l'épreuve 
de  Tune  Se  l'autre  fortune ,  incapable  de  réiîfter  à  la  loi  &  de  t 
cédex  à  la  crainte,  tranquille  &  ferme  au  milieu  des  infultes  6c  J 
des  empottemens  du  CommifTaire  ,  voulut,  par  une  générofité  * 
qui  n'appartient  qu'à  l'innocence  courageufe  ,  reverir  de  l'au- 
thenticité la  plus  impofante  la  commiffioji  de  cet  homme  fou- 
gueux ,  Ôc  l'exercice  légal  de  fes  iniquités.  Sa  modération  ne 
retint  point  &  les  Caftillans  &  les  Indiens  qu'enrraînoir  la  furie 
de  fon  ennemi.  Mais  l'information  achevée,  il  déclara  d'union 
abfolu  qu'il  iroit  plaider  fa  caufe  au  tribunal  de  leurs  Maures 
communs.  Un  furieux  ouragan  ayant  bri/é  les  vai(Teaux  qui 
avoieut  amené  le  CommilTairè  ;  Colomb  ,  de  deux  caravelles 
qu'il  venoit  de  faire  conftjuire ,  lui  en  offre  une  pour  fon  re- 
tour ,  &  fe  rélerve  de  monter  l'autre.  Avant  de  quitter  rifle ,  il 
apprit  la  découverte  de  mines  abondantes  au  fud  ,  &  donna 
ordre  d'y  bâtir  la  forterefle  de  St.  Chriftophc.  Cet  événement 
fortinoit  fon  apologie. 

Il  part  le  10  Mars,  avec  100  Elpagnols,  pauvres  ôc  malades 
qu'il  rraite  comme  fes  enfans  &  qui  le  défendront  comme  leur 
pere.  Il  reconnoît  la  Guadeloupe.  Sa  chaloupe  étoit  fur  le  point 
d'aborder  à  cette  Ifle  pour  y  faire  de  Peau  &  du  bois  ,  torfque 
des  femmes  armées  d'arcs  &  de  flèches  fe  préfenrerent  pour  en 
4ifpurer  la  defeeute.  Elles  lancererçt  une  grêle  de  traits  ;  on  leur 
lépondit  par  une  décharge  d'arquebufe  tirées  en  l'air,  elles  pri- 
rent la  fuite:  on  les  gagna  par  des  préfens  ,  &  l'on  obtint  ce 
qu'on  défirent. 

Pendant  l'abfence  de  Chriftophe  ,  l'Adelaiirade ,  Barthclemi , 
barit  au  fud  de  l'IAe,  dans  un  canton  fertile  &  agréable ,  la  ville 
de  San-Domingo ,  auprès  de  quelques  mines  indiquées  à  Michel 
Oiaz ,  par  la  Princefle  Cataliua ,  jaloufe  de  retenir  par  des  bien- 
faits cet  Efpagnol  qu'elle  s'étoit  d'abord  attachée  par  des  faveurs. 
L'Amiral  avoix  lui-racme  donné  le  plan  de  cet  établi flemenc 
Bouveau  ,  d'abord  nomme  la  Nouvelle  IfMU  :  le  nom  de  San- 
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Domingo ,  patron  de  la  nouvelle  ville  prévalut  dans  la  fuite  >  & 
coNQui-  les  François  l'ont  appliqué  à  Tlfle  même. 
Vili^t"    Sur  ^a       de  l*oueft  >  Bohéchio  ,  feul  Cacique  exempt  da 
»vm*  SIÎfr^ut>  r^gnoit  en  paix  dans  le  pays  de  Xaragua,  loin  des  ha- 
bitations Efpagnoles.  La  fondation  de  San- Domingo  l'allarma 
d'autant  plus  qu'il  avoit  embrafTé  la  vengeance  de  Caonabo  , 
mari  de  fa  foeur  Anacaona.  II  fe  difpofe  à  la  guerre  :  l'Adelântade 
marche  à  lui ,  mats  précédé  d'une  dépuration  qui  gagne  par 
des  préfens  le  Cacique  déjà  ébranlé  par  fa  four ,  alors  favorable 
aux  Efpagnob.  Les  Indiennes  coramençoient  à  favourer  la  lu- 
bricité de  ces  étrangers;  elles prenoient  un  afcendantmr  lefêxe  ; 
il  leur  donnoic  un  afeendant  fur  les  naturels  du  pays.  L'Ade- 
lântade fut  accueilli  au  milieu  des  fêtes  de  la  galanterie  fauvage. 
Bohéchio ,  hors  d'état  d'acheté»  fà  protection  avec  de  l'or ,  con- 
tent» à  lui  payer  un  tribut  en  coton  Se  en  vivres. 

Les  habitans  d'Ifabelle,  en  fe  jettant  de  leurs  forterefTes  fur 
les  villages  voiûas  comme  des  loups  affames  ,  provoquèrent  le 
défefpoir  des  peuples  auquel  la  longanimité  de  Guarinoex  fut 
contrainte  de  céder.  L'actif  Adelanrade  Ce  hâte  d'attaquer  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  >  elle  eft  raillée  en  pièces  ,  Se 
leur  Roi  fait  prifonnier  :  Barthelemi,  aptes  avoir  puni  les  infti- 
gateurs  de  la  guerre ,  les  relâche. 
i497       Les  plus  redoutables  ennemis  de  la  Colonie ,  c'étoient  ceux 
des  Colombs.  A  leur  tête  étoit  Roldan  Ximenés,  Alcaide  Major 
ou  Juge  fupérieur,  grand  Sénéchal  ,  homme  d'efprit  &  d'un; 
grand  fens ,  mais  violent  &  ambitieux  :  il  fut  fur  le  point  de 
eonfommer  la  ruine  des  Colombs  6c  de  l'établifleraent.  L'Ade- 
lântade ,  accouru  au  fecours  de  fon  frère  D.  Diegue ,  Gouverneur 
d'Ifabelle ,  trouve  te  feu  de  la  révolte  fi  ardent  ,  qu'il  rfé/èfpere 
«e  rétottfïèr  ,  sHl  n'engage  le*  rebelles  à  l'éteindre  eux-mêmes. 
Roldan  accepte  une  négociation  ,  mais  pour  tendre  des  piège* 
à  Barthelemi.  Furieux  de  voir  fes  trames  coupées ,  il  va  foule- 
ver  les  Caciques  en  exigeant  d'eux  des  contributions  excdïïves- 
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fwu  les  délivrer  d'an  moindre  tribut.  Les  Indiens  ,  vexés  par  ^m^mmm 
ta  deux  partis,  efperent  fe  fouflraire  au  joug,  dont  les  uns  5c  cokquî- 
les  autres  s'efforcent  de  s'emparer.  Guarinoex ,  preflé  par  fes  ii^oî 
fujets  de  reprendre  les  armes,  s'enfuit  chez  Mayobanex,  Cad-  %* 
çie  des  Ciguayos  ,  peuple  du  nord,  montagnard  8c  guerrier.  ,+ys. 
Cet  homme  qui  perd  fes  Etats  pour  ne  pas  combattre  fes  tyrans , 
les  Efpagnob  le  pourfuivent  .comme  s'il  déroboit  le  tribut  donc 
ilsétoient  privés  par  &  fuite.  Lorfque  Barthe'emi  offre  à  Mayo- 
banex le  pain  èc  fon  amitié  ,  s'il  veut  lui  livrer  fou  Allié  ,  le 
Cacique  lui  répond:  Guarinoex  ejl  un  homme  d'honneur  qui  n'a 
jamais  fait  tore  à  perfonne  \  &  vous  ,  vous  employé^  lâchement 
fut  Ut  crimes  pour  envahir  U  tncn  a" 'autrui  :  je  ne  livrerai  pas 
un  Prince  infortuné,  mon  ami,  &  mon  hète.  Sonc-celà  des  hommes 
PiifiUanimes  ?  Ce  n'eft  pas  de  la  lâcheté,  c'eft  de  l'impuiflance 
que  l'Efpagnoi  triomphe.  L'Adelantade  tâche  encore  de  gagner 
le  Cacique  ,  en  lui  renvoyant  trois  prisonniers  :  celui-ci ,  avec 
une  férocité  irritée  ,  fait  mourir  les  prifonniers  &  Ce  prépare  au 
combat.  L'artillerie  tonne ,  &  les  Indiens  fuyenr,  les  C  u '>u:es 
ontdifpuu.  Barthelemi  force  par  ies  tourmens  des  prisonniers 
à  lui  découvrir  leur  afyle,  à-peu-près  comme  on  force  en  Eu- 
rope des  malheureux  à  6'accufer,  innocens  ou  coupables,  d'un 
crime ,  ou  à  en  acculer  d'autres  à  leur  gré.  Douze  Caftillans , 
nuds,  frottés  de  rocou ,  déguiles  à  1a  manière  du  pays,  vont, 
avec  leurs  épées  enveloppées  dans  des  feuilles  de  palmier ,  violet 
le  trifte  a/yk  de  Mayobanex:  leurs  épées  brillent  ,  il  fe  rend, 
Guariiioex  efl  livré. 

Dans  les  ténébreufes  horreurs  du  défordre ,  il  brifle  quelque- 
lois  des  éclairs  de  verra.  Ces  douze  Caftillans  avoient  enlevé  , 
dans  la  même  expédition ,  une  belle  femme ,  nièce  de  Mayo- 
banau  Son  mari  vient  fe  jettet  aax  pieds  de  f  Adelantade  pour 
la  racheter:  celui-ci  la  lai  remet  fans  tache  &  fans  rançon.  Bien- 
tôt après  le  Seigneur  Indien  revient  avee  quatre  ou  cinq  cens  de 
ies  vaJTaixx, leurs  coasou  bâtons  brûlés,  outils  de  leur  culture, 
oftxir  ou  terrein,à  cakiver  ta  bleds  d'Europe,  k  Pufcge  de  (es 
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bienfaiteurs.  L'offre  eft  acceptée,  &  la reconnoi fiance  a  bientôt 
conqu»-  d  friché  une  vafte  campagne.  Comme  les  Efpagnok  auraient 
"iR^uB  étendu  ôc  affermi  leur  empire  parla  bienfaifance  ! 

"itjÎ.  Tel  étoit  rétal  de  Yîûe  EfPagno,e  »  lorsque  Chriftophe  Colomb 
jouilToit  de  fâ  gloire  à  la  Cour  d'Efpagne  ;  car  il  n'avoir  pas  été 
réduit  à  l'humiliation  de  fe  juftifier.  Il  avoit  paru ,  ôc  fa  préfènee 
feule  avait  diflîpc  les  nuages  élevés  dans  l'efprit  du  Roi  ôc  de 
\x  Reine  ,  par  les  artifices  de  l'envie.  L'envie  fut  punie  par  de 
nouvelles  prérogatives  ,  de  nouveaux  honneurs ,  de  nouveaux 
biens  qu'on  lui  accorda  >  par  la  générofité  ou  la  prudence  qu'il 
fît  éclater  en  refufant  dans  l'Ifie  un  vafte  Domaine  ,  avec  le 
titre  de  Duc  ou  de  Marquis;  par  la  décharge  du  huitième  des 
avances  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour,  recueillir  un  huitième  da 
bénéfice  ;  par  la  defenfe  qui  fut  faite  à  tous  ceux  qui  n'éroient 
pas  nés  fujets  de  la  Couronne  de  Caftille  ,  de  pafler  aux  Indes  > 
defenfe  qui  condamnoit  implicitement  Boyr  Se  Margarite,  Pua 
Catalan  ôc  l'autre  Arrogonois.  Le  Génois ,  trop  grand  pour  fes 
ennemis ,  dédaigna  toute  autre  vengeance.  Le  Roi  &  la  Reine 
l'invitèrent  afre&ueufemenc  à  préférer  toujours  la  douceur  h  la 
feverité,  quand  elle  pourroit  s'accorder  avec  la  juftice.  Sans  cet 
avis  donné  avec  amitié,  s'il  cft  permis  de  fuppofer  ce  fentimenc 
dans  le  cœur  des  Rois  à  l*égard  de  leurs  fujets ,  il  ne  fe  fur  poirre 
apperçu  que  la  calomnie  eut  eu-  accès  juf qu'au  trône  j  ôc  cet  avis 
n'étoit  que  l'expreilion  de  fa  conduite. 

A6n  de  former  un  folide  établiffemenr  ,  propre  à  fervir  die 
modèle,  il  avoit  obtenu  de  la.  Cour  des  vailfeaux ,  des  troupe»» 
des  ouvriers  en  or ,  des  Laboureurs ,  des  Médecins ,  des  Chirur- 
giens ,  des  Apothicaires,  des  femmes ,  des  Prêtres ,  &c.  que  leure 
Majeftés  dévoient  entretenir  à  leurs  frais.  Colomb  connoifforc 
trop  le  cœur  humain  pour  ne  pas  préparer  des  diftraûions  ôc 
des  amufemer»  à  fes  Colons  ;  il  demanda  des  Muficiens.  Il  pou- 
voir conduire  à  fes  dépens  cinq  cens  hommes.  On  propofoic 
aux  volontaires  le  tiers  de  l'or  qu'ils  tireraient  des  mines  décou- 
vertes par  eux,  avec  des  profits  de  commerce» 
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Mais  comment  fe  flatter  de  trouver  aflèz  de  gens  de  bonne 
volonté  qui  fe  tranfplantaffent  dans  un  pays  d'où  l'on  rappor-co^aut 
toit  les  maladies  les  plus  horribles  >  Partout  où  les  compagnons 
de  Colomb  mettoient  le  pied  ,  elles  infecloiertt  avec  une  rapi-s 
dité  incroyable  une  grande  partie  des  habitans ,  au  rapport  d'un 
Auteur  Efpagnol ,  cité  par  M.  Aftruc.  Il  femble  que  le  fouffle 
des  malades  fùffifcrit  pour  empefter  l'air  6c  répandre  au  loin  la 
contagion.  M.  Boiïu,  dans  Ton  nouveau  voyage  aux  Indes  Occi- 
dentales ,  penfe  que  la  perte  vénérienne  naquit  dans  les  mines  où 
les  vapeurs  falphureufes ,  uri  traVau  accablant,  une  nourriture 
infuffifanre  corrompirent  la  matfe  du  iang  des  Indiens  condam- 
nés à  y  refter  enfevelis  pendant  huit  ou  neuf  mois  de  l'année. 
Mais  ce  mal  ctoit  auparavant  connu  &  commun  prefque  dans 
tout  le  Nouveau-Monde  ,  loin  des  mines  comme  autour  des 
mines.  L'ignorance  lui  donna  en  Europe  les  noms  de  mal  de 
Naples  &  de  mal  François.  La  rapidité  de  fa  propagation  paroit 
incomprchenfible.  L'Europe  en  fut  en  peu  d'années  prefqus 
généralement  atteinte.  Les  Maures  chafTés  d'Efpagne  en  ino- 
culèrent les  Africains  &  les  Afiatiques  ;  &  les  Européens  les 
fcconderenf. 

Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  formet  une  troupe  volontaue 
aflez  confidérabfe  pour  exécuter  fes  projets  ,  Colomb  ouvrit 
l'avis  funefte  de  commuer  les  peines  des  délits  fufceptibles  d'in- 
dulgence, en  un  exil  perpétuel  aux  nouveaux  établi ffemens.  Sa 
propofîtion  fut  approuvée.  Ainfi  l'on  ichoifit  de*  feelérats  pour 
être  les  pères  d'une  Colonie  Se  les  fondateurs  d'un  état  nouveau, 
L'Amérique  ,  dit  PAuteur  de  YHifioire  philosophique  des  Et  a- 
Mi  ffemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  l'Amérique  ne 
fe  purgeta  jamais  du  levain  &  de  l'écume  qui  encrèrent  dans  la 
maiïè  des  premières  populations  que  l'Europe  y  jetta.  Colomb 
ne  tarda  pas  à  éprouver  les  friftes  effets  de  Ion  erreur. 

Jean  Rodriguez  de  Fonfeca ,  Evêque  de  Badajoz ,  Directeur 
des  arme  mens ,  traverfa  &  recula  l'expédition  des  navires  accor- 
dés à  l'AmiraJ,  Cependant  il  reçut  des  ordres  fi  preflans,  qu'en- 
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■■  fin  une  flotte  de  fix  vaiûeaux  fut  équipée  &  fournie  de  mtmi- 

conquÏ.  fions.  Colomb  en  envoya  trois  à  rifle  Efpagnole  ,  avec  le 
xriu^uH  tc^e  »  'I  tenta  de  nouvelles  découvertes. 
ïuiiss  *"  ^e  ^ut  dans  cette  cour^e»  qu'après  avoir  abordé  à  l'ifle  de 
la  Trinité  8c  autres»  il  toucha  vers  les  bouches,  de  t'Orcuoque, 
divers  points  de  la  côte  du  Continent:  il  la  rangea  même  a/Tez 
long-tems  pour  juger  avec  certitude  8c  déclarer  avec  confiance 
à  fes  équipages  que  cette  vafte  étendue  appartenok  à  la  Terre- 
Ferme  ,  8c  qu'au-delà  il  y  avoit  un  autre  Océan  qui  devoir  abou- 
tir aux  Indes  Orientales  :  il  ne  fe  trompoit  point  i  ce  grand 
homme  voyok  toujours  au-rdelà  de  fes  découvertes.  Cependant 
on  prétend  qu'étant  forti  du  détroit  nommé  p2r  lui  Boca  dd 
Vrago  ,  étonné  de  trouver  fort  avant  en  mer  les  eaux  douces 
de  FOrénoque ,  une  température  agréable  près  de  la  ligne,  6c 
divers  phénomènes  finguliers ,  il  s'imagina  que  le  Paradis  ter- 
relire  étoit  fitué  vers  ce  côté  du  monde  au  deflus  d'une  haute 
mer.  S'il  eft  vrai  que  fpn  imagination  s'égara  de  la  forte  dans 
les  merveilles ,  fon  délire  ne  fut  qu'un  rêve  d'un  inftanr ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ;  8c  il  en  forrit  pour  fe  repofer  fur  des 
conjectures  fçavantes ,  judicieufes  8c  vraies.  Inquiet  fur  le  fore 
de  rifle  Efpagnole ,  il  remit  à  un  autre  tems  le  foin  de  profiter 
de  fa  grande  découverte.  En  retournant  à  cette  Me,  il  vit  celles 
des  perles,  &c. 

En  entrant  dans  la  nouvelle  ville  de  San-Domingo ,  il  ap- 
prend les  progrès  énormes  de  la  révolte  de  Roldan.  Le  procès 
des  coupables  eft  inftruit ,  mais  ils  bravaient  le  châtiment.  Le 
Viceroi,  pour  fe  délivrer  d'une  partie  de  fes  ennemis ,  permet 
aux  mécontens  de  repalTer  la  mer  :  plufieurs  d'entr'eux  profitè- 
rent de  fes  offres.  Cependant  les  tributs  n'etoient  pas  payés  ou 
ils  étoient  enlevés  par  les  rebelles  ;  les  Indiens,  charmés  de  voir 
les  conquérans  s'entredétruire. ,  fufeitoient  encore  la  famine 
contre  eux  &  laifloient  les  terres  fans  culture.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  on  jugea  que  l'ordre  ne  feroit  rétabli  que  par  un 
coup  de  vigueur  :  mais  à  peine  7©  Toldais  foni-ils  difpofês  à 
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prendre  les  armes ,  &  la  fidélité  de  plufieurs  d'entr'eux  eft  fuf- 1 
pe&e.  Le  Vieeroi  publie  une  amniftie  avec  les  offres  les  pluscowaci- 
attrayantes,  revêtues  des  aflurances  les  plus  fortes  de  l'honneur Itilîvji' 
&  de  la  bonne  foi.  En  même-rems ,  il  informe  la  Cour  des  dé-JJ,  s** 
iordres  de  la  Colonie  6c  de  fes  befoins,  en  lui  envoyant  de  l'or, 
des  perles ,  6c  le  plan  de  fes  nouvelles  découvertes.  Dès-lors 
)*Adeiantade  (èroit  allé  defccntrrc  dans  le  Continent,  6c  il  auroir 
certainement  reconnu  la  nouvelle  Efpagne ,  fi  les  tems  euïïertf 
permis  à  fon  frère  de  fe  priver  du  fecours  de  les  vaUTeaux  6c 
d'un  aufli  brave  homme  que  lui. 

Les  malfaiteurs  amenés  d'Efpagné  s*étoient  Joints  aux  anciens 
brigands  de  l'Ifle  j  comme  on  auroit  dû  s'y  attendre.  Cette  aflo— 
ciation  forma  le  peuple  le  plus  corrompu  que  Ton  ait  vu  fur  la 
lerre,  fans  foi ,  (àns  loi ,  (ans  (ubordinarion ,  /ans  pudeur,  /ans 
humanité.  Colomb  pay oit  cher  fa  Célébrité  6c  Con  erreur.  Enfin 
forcé  de  s'accommoder  aux  circonftances  ,  il  confentrt  à  rétablir1 
te  chef  des  rebelles  dans  fes  emplois,  &  à  répandre  des  grâces 
fur  les  complices,  k  leur  diftribuer  des  tetreins  que  les  Caciques 
1er  oient  obligés  de  faire  cultiver  j  e'eft  ce  qu'on  a  appellé  Re- 
fartimemos  ,  départemens  ,  commandes  ,  concernons ,  &c  Ere 
étouffant  aux  yeux  des  coupables  toute  étincelle  de  reflenti- 
ment ,  il  informa  la  Cour  que  l'extrême  néceflité  ravoir  réduit  à 
figner  un  accord  injurieux  à  l'autorité  fuprêrae ,  avec  des  fcélé- 
rats  convaincus  de  trahifon  8c  de  révolte  ,  6c  juridiquement 
condamnés  comme  tels  par  deux  fentences. 

Deftiné  à  pafler  par  toutes  les  épreuves  auxquelles  le  fort 
hmble  affujettir  les  grands  Sommes ,  il  étott  alors  en  batte  à 
une  autre  efpece  de  brigandage.  Un  voleur,  qui  s'é toit  appro- 
prié le  droit  de  difpofer  par  une  criminelle  perfidie  des  mé- 
moires 6c  des  plans  de  I'illuitre  navigateur ,  relatifs  aux  Iites  des 
perles  6c  au  Continent  du  Nouveau-Monde ,  les  avoir  commu- 
niques àd?aurres  voleurs  qui  s'éroient  aflociés  pour  ravir  la  gloird 
ée  lé  découverte'  de  la  Terre-ferme.  Le  premier  étoir  l'Evcque 
4c  Badajoz ,  chargé  par  la  &tfr  de  Jifc  correlpohidanceidesriioar 
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•  veaux  établi  ffemens.  Les  autres  étoient  l'artificieux  Alfonie  Ojé- 

coïaîjt-  da,  le  Pilote  Jean  de  la  Cofa,  &  Amériç  Vefpuce,  riche  négo- 
ce i*uiu*"ciant  Florentin«  Ces  brigands  mouillèrent ,  avec  quatre  vaiflèaux, 
suitis  SIS^  c*eux  ccns  ^eues      c°te$  au  delTus  ^e  l'Orénoque.  Il  paroît 
x499.    qu'ils  n'avoieitt  ofé  diriger  leur  navigation  vers  le  nord,  dans 
la  crainte  d'y  rencontrer  l'Amiral  ,  dont  le  projet  étoit  de  cher- 
chpr  la  route  des  Indes  Orientales  par  la  mer  qui  s'enfonce 
entre  Tierra-Firma  &  la  Floride.  Cette  expédition  furtive  étoit 
une  atteinte  coupable  aux  conventions  4c  Colomb  avec  la 
Couronne. 

Les  Indiens  de  la  côte  ne  lailTbient,  dit-on,  aucun  poil  fur 
leur  corps ,  pour  ne  pas  reflembler  aux  bctes.  Logés  dans  des 
habitations  communes,  leurs  femmes  &  leurs  filles  étoient  com- 
munes ;  dcs-lors  elles  dominoient ,  elles  étoient  aux  étrangers 
comme  aux  nationaux.  Au  moindre  fujet  de  mécontentement , 
elles  détruifoient  leur  fruit  avec  le  jus  de  certaines  herbes.  Tou- 
jours au  travail  pendant  leur  grofleiTe ,  elles  accouchoient  fans 
peine.  Leur  vigueur  égaloit  leur  fécondité.  Apres  s'être  délivrées 
de  leur  enfant,  elles  fè  baignoient  de  reprenoient  leur  ouvrage. 
Çe  peuple  éroit  très-frugal  fur  u.ne  terre  qui  leur  prodiguoit 
des  fubûftances,rmdirrcrence  abfolue  lembbit  être  le  fond  de 
fon  cara&cre.  On  ne  trouva  pas  dans  ce  pays  une  ample  matière 
à  échanges. 

Ojcda ,  toujours  guidé  par  les  mémoires  de  Colomb,  remonta 
jufqu'à  la  côte  de  Paria.  Ce  nom ,  celui  du  détroit  de  Boca  dtl 
Brago  ,  &  pluiîeurs  autres  df  ja  donnés  par  le  Génois  à  divers 
lieux  du  Continent ,  atteftent  encore  Ôc  axtefteront  à  jamais  la 
découverte  de  cette  contrée  par  ce  grand  Navigateur.  Quand 
l'Amiral  ne  l'auroit  pas  reconnue ,  cette  gloire  feroix  encore  à 
lui  qui  n'auroic  laiiTé  qu'un  pas  à  faire  des  Ifles  à  la  Terrer 
ferme.  Qui  ne  voit  enfin  quel  vaÛc  champ  il  aurait  dévoilé  & 
parcouru ,  s'il  n'avoir  été  qu'Amiral,  fi  les  foins  les  plus  pénibles 
du  gouvernement  le  plus  périlleux  njavoi^nt  retenu  Ces  vsqfTeaux 
dans  les  ports  de  rifle  .j^^î«jt|^^ejlle.,!<é^.^d«- 

couvrir 
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Couvrir  les  première*  terres  Occidentales ,  &  de  frayer  ta  voie 
des  antres  tetres  inconnues.  Si  Colomb  laiifa  quelque  gloire  a 
acquérir,  eé  for  celle  «de  trouver  des  partages  au»  mers  de^^^" 
rOrienc  rt "n 
Il  avoit  donc  découvert  le  Continent  du  Nouveau-Monde ;  & S01T'1' 
Ojcda  n'y  arriva  qu'en  fuivant  Tes  traces,  &  (es  journaux  à  ht 
main.  Eh  !  comment  Amcric  Vefpuce ,  Ample  partager  bu  inté- 
rêt dans  rarmetnenr  d'Ojcda  &  de  îaCofa,  crfa-t-il  s'arroger 
l'honnête  d'avoir  ouvert  bette  carrière  êc  ufûrper  cchii  de  don- 
ion  nom  au  Nouveau-Monde  î  Le  premier ,  il  publia  des 
de  ces  terres  nouvelles  ;  &  l'Europe  ,  qui  ignorott  la 
r,  le  crut.  Après  cjue  fon  iînpofture  fut  démontrée,  le  nom 
&An4riq*t  rèfta ,  parce  qu'il  étoit  donné,  cV  qu'aucun  autre  noni 
n'entroir  en  concurrence,  Colomb  s'étoît  toujours  oublié  lui: 
même  dans  lâ  dénomination  des  lieux  qu'il  réunirtbit  à  la  marte 
du  monde  connu.  Vefpuce  ,  pour  foutenir  l'antériorité  de  fa 
prétendue  découverte ,  ofa  dire  que  fon  voyage  ,  c'enxi-dire, 
celui  (TOjéd*  avoit  duré  vingt- cinq  moisi  Ojéda  lui-même  le 
démentir  par  un  ferment  juridique,  &  le  Florenrin  fut  convain- 
cu d'une  foulé  dé  fauflerés.  B'impofture  en  impofture  ,  il  ofa 
écrire  qu'il  avoir  fait  deux  voyages  fur  la  même  côte  ,  au  nom 
du  Roi  de  Portugal  :  H  fut  prouvé  par  témoins  qu'aux  dates 
marquées  par  cet  homme  impudent,  il  étoit  employé  à  d'autres 
expéditions.  Ainfi  le  nom  porté  par  le  Nouveau-Monde ,  loin 
à  erre  un  titre  de  gloire  pour  l'ufurpateur ,  imprime  fur  fa  mé- 
moire le  fceau  d'une  infirme  éternelle.  Cependant  cette  injuftic» 
femble  être  le  prétage  de  toutes  celles  dont  V Amérique  (  puis- 
qu'il faut  fe  fervit  de  ce  nom)  doit  être  le  théâtre. 

Pendant  qu*OJéda  s'amufe  à  donner  des  noms  à  quelques 
Jienx  du  Nouveau-Monde,  à  égorger  des  Caraïbes ,  &  à  tramer 
la  ruine  de  Colomb  dans  Mie  Efpagnole  ,  d'autres  aventuriers, 
fes  dignes  émules,  vont  le  fupplanter  lui-même  à  la  Cour'cFEf- 
pagne  ,  &  offrir  la  première  relation  du  Continent.  Pédro  Al- 
fonfe  Nino  ,  ci-devant  témoin  de  la  découverte  de  Paria  par 
Tome  K,  Ff 
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'  ■  l'Amiral  »  &  les  deux  frères,  Guerre,  Marchands  de  Sévi  le , 
cowQoi-  ^voient  tire  de  l'or  &  des  perles  de  cette  côte ,  &  trouve  vers 
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.  la  pointe  d'Araya,  au  nord  de  la  pointe  Occidentale  de  la  Mar- 
***  guérite ces  belles  falines  formées  par  un  lac  toujours  couvert 


de  Tel,  ou  à  fa  furfr.ee  ou  dans  Ion  fond.  Vincent  Yanez  Pinçon , 
un  des  premiers  compagnons  de  voyage  de  l'illulîre  Génois,  dc- 
iroc&  couvroit  au-delà  du  Golfe  de  Paria  plus  de  fix  cens  lieues  de 
cote  Après  lui ,  Diego  de  Lopez  tentoit  de  pénétrer  les  armes 
à  la  main  dans  ces  terres,  dent  les  miroirs,  les  grains  de  verre 
&  les  épingles  ne  pouvoient  lui  ouvrir  l'entrée. 
.   Il  m'hioir  à  ces  Navigateurs  d'avoir  touché  une  cote  ,  de 
l'avoir  vue ,  J'y  avoir  été  battus ,  pour  que  tout  le  pays  fût  acquis 
aux  Couronnes  de  Caftille  &:  de  Léon.  Ils  s'en  nieçtoient  en 
polîeffbn  au  nom  de  leurs  Majeftcs  ;  &  ce  n'étoit  pas  comme 
les  brigands  fe  mettent  en  poiTemon  de  ce  qu'ils  pillent,  car  en 
effet  ceux-ci  s'eu  emparent.  Avec  un  procès- verbal  ou  un  po- 
reau ,  ils  avoient  légitimement  conquis  une  vafte  étendue  de 
terres  inconnues,  &  obligé  les  habitons  à  l'obéi  (Tance  fous  peine 
de  mort.  C'eft  ainli  que  les  Européens  rafinoient  le  brigandage 
a  un  tel  point ,  qu'aucune  langne  n'a  de  terme  pour  exprimer 
cet  excès. 

Aujourd'hui  la  fagefle  Européenne  rougit  de  la  barbare  ab~ 
fuedité  de  ces  titres,  tant  qu'il  cft  inutile  de  les  faire  valoir,  & 
qu'il  ne  s'cleve  pa>  des  différends  fur  la  fouveraineté  de  quel- 
qu'une de  ces  terres  indépendantes.  L'ufage  des  poteaux  s'eft 
auffî  perpétué  -,  mais  il  faut  croire  qu'on  ne  les  élevé  que  comme 
de  (impies  monumens  du  premier  pafiage  des  Navigateurs  fur 
des  pays  nouveaux.  , 

.  Les  Espagnols  prétendent  à  l'honneur  d'avoir  vu  le  Bréfll  avant 
les  Portugais  ;  en  effet  Alvarez  de  Cabrai ,  Amiral  de  Portugal  , 
n'y  aborda  que  quelques  mois  après  Pinçon.  Le  hafard  le  dé- 
couvrit aux  Portugais.  Cabrai  alloit  aux  Indes  Orientales ,  lorf- 
qu'ayant  pris  le  large  à  l'oueft  ,  après  avoir  pafle  les  Ifles  du 
Cap  Verd ,  pour  éviter  le  calme  des  côtes  d'Afrique ,  il  fe  trouva 
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«trfeBréfil,  ]a  terre  Occidentale  la  plus  vofliue  de  ces  mêmes  1 —  ' 

côtes  8c  la  première  qui  s*ofrrott  à  La  découverte.  On  crut  re-co^Quil 
màrquer,  dan*  le  caractère  des  habitans,  aflea  de  douceur  pour"  ^y*" 
recevoir  l'Evangile  :  on  prêcha  en  Portugais  pour  les  convCT-"lt^  jr* 
tjr  ,  comme  on  rifoit  à  tous  ces  peuples  les  Bulles  latines  des 
Papes  pour  les  convaincre  de  leur  dépendance.  Déjà  ces  Bulles 
qui  confêrvoienr  toute  leur  force  contre  les  Américains  qu'elles 
dévouoient  à  la  fervitude  ou  au  mafTacre  ,  n'en  avotent  plus 
courre  ceux  des  Européens  qu'elles  excïuoient  du  droit  (Tappe- 
fanrir  fur  le  Nouveau-Monde  ou  le  glaive  ou  le  joug.  Les  armes 
du  Portugal  furent  plantées  fur  le  rivage  du  Bréfil  ou  Braltl  , 
vainement  nommé  Sainte-Croix  par  CabraL  Comme  les  Por- 
tugais n'avoîem  point  pénétré  jufqu'aux  mines  ,  ta  Cour  de 
Ltfbonne  n'y  envoya  cf  abord  que  des  criminels  8c  des  femmes 
perdues  ;  quelque  nombreuse  que  pût  être  une  pareille  Colonie , 
elle  ne  ptofpera  pas.  Bientôt»  après  avoir  accordé  d'amples  8c 
ftériles  concédions,  l'on  afferma  pour  une  fomme  rrcs-modtque 
le  produit  de  ce  pays  ou  celui  de  Pufurpatiou  8c  de  l'oppreffion. 

Les  grandes  Indes  conduifoient  trop  rapidement  aux  Don- 
neurs 8c  à  la  fortune ,  pour  que  ce  peuple  fe  précipitit  en  roule 
vets  fOccident ,  où  il  falloir  d'une  main  cultiver  une  terre 
difficile,  quoique  bonne  ,  fous  peine  de  péril,  de  mifere,  8c 
de  Faurre  combattre  jkiiqu'a  la  mort  ou  jufqu'à  la  deftru&ion 
de  rennemi  ,  des  fauvages  cruels  &  implacables ,  fous  peine 
d'être  dévoré  dans  leurs  feftins.  Il  eft  à  croire  que  le  pays  ne 
fe  peupla  que  quand  Plnde  eut  commencé  à  revomir  fes  tyrans , 
quand  lerMîltens  eurent  cédé  à  de  continuelles  boucherns  , 
quand*  fe  cfiroat  &  le  ftjour  eurent  plié  les  générations  aux 
formes  locales. 

Quel  fuccês  pouvbit-on  attendre  de  ces  Colonies  d'étran- 
gers, forcés  à  rompre  dans  un  horrible  tumulte  ,  leurs  habi- 
tudes phylîquesicar  il  falloit  s'accoutumer  à  un  air  nouveau  ,  à 
des fubfiftances  nouvelles,  à  un  nouveau  genre  de  vie:  les  ha- 
bitudes morales ,  car  U  falloit  renoucer  à  fa  patrie  ,  à  fa  famille ,: 

Ffij 
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—  J  à  Tes  coutumes  ,  pour  fubftituer  à  ces  liens  ,  je  ne  fçais  quels 

coKQuf-  liens  ;  les  habitudes  méchaniques  ou  induftriellcs ,  car  il  falloit 
i'î.'^î"  modifier  les  arts  mêmes  &  les  adapter  au  pays  ,  par  exemple 
svitk.     «^former  la  culture  fuivant  la  nature  du  fol  Se  les  faifons  i  Que 
de  calme  cette  métamorphofe  exigeoit  ï  Avec  ce  calme  ,  que 
.  de  vertus!  avec  ces  vertus ,  combien  de  talens  !  avec  ces  talent, 
quelle  adminiftrarion!  Etoient-ce  là  les  fondemens  de  ces  Colo- 
nies î  Ces  conûdcrations  échappoient  alors  à  l'Europe  en  délire; 
elle  les  oublie  encore  :  on  creufoit  Se  on  creufera  encore  loiig- 
tems  des  tombeaux  dans  les  terres  étrangères  pou»  y  élever  un 
peuple. 

Les  Efpagno's,  autorifes  par  Rome , étaloient  avec  éclat  leurs 
entreprîtes;  les  Portugais  fembioient  vouloir  dérober  leur  mar- 
che ,  du  moins  n  ont-ils  pas  publié  des  relations  particulières  de 
leurs  expéditions.  Le  Brcfil  fe  peuple  lourdement  &  lentement; 
U  Colonie  Ce  partage  en  Capitaineries  pour  faire  race  aux  Lé- 
gions Indiennes  toujours  prêtes  à  l'attaquer  ;  enfin  dans  l'efpace 
de  cinquante  ans  >  quelques  bourgades  paroillent  éparfes  fur  la 
côte. 

,  Au  teras  de  la  découverte  du  Bréfil ,  Cafpard  de  Cortéreal, 
Gentil-homme  Portugais,  toutua  fes  recherches  vers  le  nord  de 
l'A-nf  rique ,  pendant  que  les  Efpagnols  couroieitf  vers  le  midi. 
Par  un  coup  du  hafatd ,  foa  vaifleau  fut  porté  dans  la  Baye  de 
la  Conception ,  à  l'Ifle  de  Terre-Neuve ,  d'où  il  pouffa  vers  1  en>- 
bouchure  de  la  rivière,,  jufqu'à  la  partie  Septentrionale  de  la 
Terre  de  Labrador ,  habitée  par  les  farouches  Eskimaux ,  nom.7 
mie  Terre-verte  par  ce  Navigateur  ,  Se  de  fon  nom  Terre  de 
Ççrtireal  par  les  anciens  Géographes.  Là,  au  ljeu  des  richeiîès 
faciles  de  l'Afrique  &  de  l'Orient ,  il  ne  vit  que  des  rochers^ 
des  neiges  »  des  glaces  &  une  efpece  de  poiflbn  ,  aujourd'hui 
une  des  fubfiftances  les  plus  commîmes  de  l'Europe,  la  morue» 
Dégoûté  de  ce  pays  ,  il  reprit  la  route  de  Portugal ,  Se  félon, 
Çharlevoix  il  périt  en  chemin.  Champlain  place  fa  mort  dans 
■n  fécond  voya^  Un  de  fes  frères,  en  fuivant  fes  traces* tomba 
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dans  le  même  abîme.  Le  Roi  de  Portugal ,  fenfible  à  h  perte  ' 
de  ces  deux  Officiers  ,  refufa  à  Jean  Valquez ,  leur  aîné ,  la  ca^ntï- 
permifiion  de  courir  la  même  carrière  dans  l'efpcrance  de  les  Jtstg^u*~ 
retrouver.  H  ne  rcfte  aucune  relation  authentique  du  vovaee  deIT  01 
Gafpard;  on  lui  contefte  ces  découvertes:  il  cft  certain  qu'il  ne 
fie  aucun  établiiTement  dans  l'Amérique  Septentrionale. 

Peut-être  n'y  cherchoit-il  qu'un  partage  pour  aller  attaquer 
l'autre  extrémité  de  l'Inde.  Déjà  l'on  travailloit  à  percer  cette 
route,  fi  fouvent  &  fi  vainement  tentée  jufqu'au  moment  pr4- 
fenr  ,  que  des  Navigateurs  Anglois  s'efforcent  de  franchir  les 
barrières  qui  féparent  la  mer  du  nord  de  la  mer  du  fud.  Quatre 
ou  cinq  ans  avant  la  uavigation  réelle  ou  prétendue  de  Corté- 
real  ,  le  Roi  d'Angleterre,  Henri  VII ,  avoir  accordé  par  des 
Lettres-Patentes  à  Jean  Cabot  ou  Gabaro  tk  à  Ces  trois  fils ,  la 
permiffion  de  palTer  dans  les  Indes  Orientales  par  Je  nord-oucû 
de  l'Amérique,  fi  la  fortune  le  fecondoit.  Quelques  Ecrivains, 
fondés  fur  la  date  de  ces  Lettres ,  comme  fi  les  projets  étoient 
exécutés  aufli-tôt  que  formes ^  prétendent  que  les  Cabots  recoiv- 
jjurenr.en  1497,  l'Ifle  de  Terre-Neuve  &  la  Terre  de  Labrador. 
On  voit  ,  dans  le  Recueil  de  Ramufio,  que  ces  Italiens  eu*/» 
mêmes  n'auroiene  ofé  l'affirmer  -,  &  que  Scbatlien,  I'uu  d'en- 
tr'eux  ,  confirme  l'antériorité  des  découvertes  de  Colomb.  IJ 
parole  ,  par  une  lettre  de  ce  dernier  au  Nonce  du  Pape;  en 
Efpagne,  que  la  terre  s'offrit  à  eux  pendant  qu'ils  ne  comp:oienr 
trouver  que  des  mers  jufqu'àja  hauteur  des  côtes  de  Tatarie*  Se 
qu'après  l'avoir  fuivic  jufqu'au  cinquante  fixieme  degré  de  lati- 
tude, ils  reprirent  leur  courfe  vers  le  fud ,  fans  y  être  dcfçendus. 

Les  Portugais  écartoieni, autant  qu'il  croit  en  eux,  des  mers 
de  l'Afrique  tk  de  l'Lide  les  autres  peuples,  fort  en  occupant  cet 
mers  avec  un  appareil  impofânt ,  foit  en  cachant  le  fecret  de 
leur  navigation.  Colomb ,  qui  avoit  pris  fon  effor  vers  l'Occi- 
dent ,  avoit  rencontré  une  vaiîe  barrière^ qui  fermoir  la  voi# 
des  contrées  Orientales:  mais  il  ctoit  naturel  d'efpcrer  qu'elle 
ic  quelque  iflue.  La  côte  de  l'Amérique  Méridionale  fie 
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prolongeoit  trop  avant  pour  qu'on  pût  trouver  de  ce  côté-là  an 
covoyi-  canal  de  communication  auffi  avantageux  qu'un  débouché  du 
m'ùiliqi'k "  cot^  du  Nord.  Par  le  nord ,  on  ftrott  auflï-tôt  arrivé  à  la  hau- 
»t  os  sif  f^m>  &c  ia  Tartarie  &  de- là  à  la  Chine,  feus s'être  expofé  aux 

SCI  115.  * 

ardeurs  de  la  ligne  &  aux  tempêtes  du  Japon.  Cependant  le 
projet  d'ouvrir  une  voie  fi  courte  ,  rut  prefqu'aufli-tôt  aban- 
donné que  conçu  :  le  froid  8c  les  glaces  en  éloignèrent  bientôt 
les  Navigateurs.  Dans  ces  derniers  tems,  les  Rudes ,  aftez  mau* 
vais  Marins  pour  être  effrayes  des  dangers  de  leur  mer  glaciale, 
ou  a/Tez  mauvais  politiques  pour  vouloir  détourner  les  autres 
nations  de  cette  tentative  en  les  effrayant ,  n'ont  rien  néglige 
pout  perlUader  à  l'Europe  que  le  pafiage  étolt  ou  chimérique 
ou  impraticable.  Leurs  errons ,  parce  qu'As  étoient  arfcAe»,  ont 
produit  un  effet  contraire  à  leurs  vues.  Outre  ce  canal  de  con*- 
municarion  qu'on  croit  avec  beaucoup  de  fondement  crenft 
par  la  Nature,  on  a  imaginé  inutilement  d'en  tracer  un  autre 
à  travers  llfthme  de  Suez  ,  pour  Joindre  ta  Méditerranée  à  la 
Mer  rouge  ;  &  Ton  croit  que  la  Nature  elle-même  travaille  à 
rompre  l'Ifthme  très-étroit  de  Panama ,  &  à  lier  amfi  le  Golfe 
du  Mexique  avec  la  Mer  du  fud.  Mais  les  Européens  dévoient 
avoir  leurs  premiers  fuccès  à  la  pointe  Méridionale  du  Nouveau- 
Continent. 

La  nouvelle  découverte  excita,  comme  tontes  les  découvertes 
précédentes,  l'envie  ou  des  réclamations.  Les  Vénitiens  préten- 
dirent qu'Antoine  êe  Nicolas  Zani  ou  Zéno  ,  deux  de  leurs 
Nobles,  partis  d'Irlande  en  1 590 ,  avoient  été  jettés  fur  le  FriC- 
land  ,  portion  du  Groenland  ,  où  ils  avoient  appris  que  des 
pêcheurs  venoient  de  découvrir  Wsftoriland  ou  les  terres  Sep- 
tentrionales du  Labrador ,  romanefquement  décrites  dans  leur 
Relation.  On  voulut  encore  que  Jean  Scarve  ,  Polonois ,  eût 
reconnu  toutes  ces  terres  dès  l'an  1477.  Guillaume  Poftd  Te 
eerfuade  que  les  Gaulois  avoient  peuplé  F  Amérique  Septentrio- 
nale avant  l'Ere  Chrétienne. 
Il  eft  certain  que  ,  dès  le  neuvième  hede,  les  Norvégiens  j 
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aittu*  que  nous  l'avons  remarqué  ,  fréquentoient  le  Groenland  ,  ? 
d'où  il  étoit  facile  de  communiquer  avec  le  nord  de  l'Ame-  coyQui*- 
rique.  Il  eft  certain  que  des  pêcheurs  François  fréqucntoient  rJt  ' 
cette  dernière  contrée  au  commencement  du  feizieme  fiecle  &  fJITD^  s" 
même  auparavant.  Corneille  Wyiflied  ,  Secrétaire  du  Conseil 
de  Brabant ,  ne  doute  point  que  cette  nation  n'y  naviguât 
avant  l'an  1500.  Les  noms  François  des  caps  8c  des  poits  de 
l'I/le  de  Terre-Neuve ,  connus  des  ces  premiers  tems ,  fans  qu'on 
fçache  l'époque  de  ce*  dénominations  ,  femblent  afturer  à  la 
France  l'honneur  de  la  découverte  ;  genre  de  titres ,  en  vertu 
duquel  elle  reclame  encore  avec  fondement  la  première  décou- 
verte de  l'Afrique  Occidentale.  En  1506,  Jean  Denis,  de  Hon- 
fleur,  publia  une  Cane  des  côtes  de  l'Ifle  Se  des  environs.  Deux 
ans  après  ,  on  vit  en  France  un  fauvage  du  Canada  ,  amené 
par  un  Pilote  de  Dieppe»  nommé  Thomas  Aubert  ou  Hubert. 
On  a  gratuitement  avance  que  ce  Piiore  avoit  été  chargé  par 
Louis  Xll  ,  de  reconnoîrre  ces  pays.  Ces  enrrepri fes  n'étotent 
point  nationales  &  ordonnées ,  8c  voilà  pourquoi  elles  demeu- 
raient enfevelies  dans  l'oubli.  Des  Pécheurs  &  des  Marchands 
particuliers  qui  cherchoient  des  pêcheries  &  des  débouchés, 
étoient  plutôt  difpofés  à  cacher  leurs  découvertes  ,  qu'à  les 
répandre ,  &  plus  jaloux  d'un  profit  certain ,  que  d'une  gloire 
oppofée  à  leurs  intérêts.  Les  autres  nations  afpiroient  à  des  con- 
quêtes eclarantes  &  lointaines  ;  celle-ci  étoit  aflez  florifTantc  Se 
aftez  heureufe  de  fa  propre  richefle.  Partout  ailleurs  il  falloir 
aiguillonner  Se  aider  l'induftrie  ;  ici  elle  fe  fuffifoit.  S'il  eft  un 
pays  où  l'induftrie  n'ait  pas  befoin  d'erre  encouragée  >  c'eft 
celui-ci  :  qu'elle  n'y  foit  point  découragée  ,  c'eft  aflez. 

En  fitivant  tous  ces  Navigateurs ,  jaloux  d'ufurper  ou  de  par- 
tager la  g!oire  de  l'Amiral  d'Efpagne  ,  nous  l'avons  laifle  en 
but:e  à  la  calomnie  &  au  milieu  de  la  feciition.  Cet  homme  > 
qui  ne  Ce  défendoit  que  par  Tes  œuvres  contre  l'envie,  eft  à  la 
fin  terraife  en  Efpagne  j  il  eft  odieux  à  la  Co  ir,  fufpcét  au  Roi, 
&  reprehenhble ,  linon  criminel  aux  yeux  de  la  Reine.  Ce;te 
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-  ■  PrincelTe  humaine  ,  après  avoir  fortement  recommandé  qu'on 
cov<xvi-  refpeétit  la  liberté  des  Indiens  ,  vit  avec  indignation  arriver 
"4 aiQui" trois  cens  d'entr'eux  ,  traincs  avec  des  chaînes  par  des  com- 
plices de^Roldan.  L'Amiral  avoit  permis  à  ces  derniers  d'emme- 
ner avec  eux  quelques  Indiennes  ;  &  à  fbn  infçu  ou  fans  Ton 
confentement  ,  cV  malgré  lui  ils  avoient  embarque  ces  mal- 
heureux comme  efclaves.  Il  porta  donc  jufqu'aux  crimes  de  fes 
ennemis. 

Il  avoit  dompté  les  rebelles  fie  difpofï  les  Indiens  à  recevoir 
l'Evangile  Se  la  loi  de  l'Efpagne  j  il  ne  demandoit  que  trois  ans 
pour  procurer  à  la  Couronne  plus  de  foixante  millions  de  re- 
venu ,  lorfquè  D.  François  de  Bovadilla,  Commandeur  de  Cala- 
trava ,  vint ,  revêtu  d'un  pouvoir  illimité ,  dégrader  l'Amiral ,  fai- 
fir  Tes  biens  ,  le  jetter  dans  les  fers  ,  &  prononcer  contre  les 
trois  frères  une  feutence  de  mort.  Quelle  haute  idée  les  enne- 
mis de  ce  grand  homme  avoient-ils  donc  de  fa  vertu ,  pour  ne 
pas  craindre  qu'il  réfifrâr  par  la  force  ouverte  à  leurs  violen- 
ces, au  lieu  de  livrer  fa  vie  à  leur  brutalité?  La  Colonie  s'étoit 
attendue  à  une  guerre  civile  :  le  fidèle  Colomb  lui  donna  la 
paix  ;  il  ne  leur  que  fouffrir  les  oppreffions  de  la  tyrannie  , 
les  outrages  de  la  lâcheté,  les  noirceurs  de  l'ingratitude ,  pouftee 
à  un  tel  point ,  qu'un  de  fes  domeftiques  fe  préfenta  pour  lui 
mettre  les  fers  aux  pieds ,  coups  contre  lefquels  l'ame  la  plus 
forte  n'ell  jamais  prémunie.  L'Adelantade  avoit  en  main  des 
armes  pour  le  venger:  Colomb  l'engagea  par  de  vives  inftances 
à  partager  fes  humiliations  8c  le  péril.  Cependant  il  étoit  fort  à 
craindre  que  le  Commiffaire  n'eût  aucun  égard  à  fon  appel  à 
la  Cour  d'Efpagne.  Tranfportés  fur  un  vaifTeau ,  nos  Génois 
ignoroient  leur  fort ,  lorfque  le  Capitaine  Alfonfe  de  Valléjo 
vint  appcllet  l'Amiral.  Où  vas-tu  nous  mener  ,  lui  demanda 
Chriftophe  avec  quelqu'émotion  ?  En  Efpagne  ,  répondît  le 
Capitaine.  Dis-tu  vrai  ?  ne  me  caches-tu  rien  î  non  ,  je  vous 
jure  que  j'ai  ordre  de  vous  conduire  en  Efpagne...  Ces  alTurances 
accompagnées  de  manières  rcfpc&ueufes  donnèrent  quelque 
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espérance  à  Tillortrc  prifonnier.  Afin  de  combler  la  mefure  de  — 
fes  peines  ,  Bovadilla  fie  publier  une  amniftie  en  faveur  de  fescoNQut- 
perfécuteurs  les  phs  effrénés  &  les  ennemis  les  plus  déclarés  "i^uï 
du  bien  public  ;  en  même-tenu  qu'il  donna  ordre  à  Vallcjo  JJlr**  sï 
d'aller  prendre  terre  à  Cadix ,  Se  de  remettre  les  accu  fes  &  les 
procédures  entre  les  mains  de  FEvcque  de  Cordoue  &  de 
Gonzale  Gomez  ,  pèrfonnages  décharnés  contre  les  trois  frères. 

Au  commencement  d'Octobre  1500  ,  Vallcjo  mit  à  la  voile. 
A  peine  ce  brave  homme  fut-il  forti  du  port,  qu'il  voulut  dé- 
charger Colomb  de  fes  chaînes:  c'efi  à  mes  Maures  à  les  brifer 9 
lui  dit  l'Amiral ,  je  les  porterai  jufyu'au  pied  de  leur  trône.  On 
aTure  qu'il  les  conlèrva  toujours  avec  Coin ,  &  qu'il  voulut ,  par 
fon  teftament  >  les  emporter  jufques  dans  le  tombeau.  Invitons 
quelquefois  les  grands  hommes  à  le  fouvçnir  des  chaînes  dé 
Colomb^  elles  leur  rappelleront  leur  deftinée,fes  vertus  &  leurs 
devoirs. 

A  l'arrivée  des  prifonniers ,  le  Roi  &  la  Reine  ,  coupables 
d'avoir  mal  place  leur  confiance  ,  furent  aufli  honteux  qu'in- 
dignés de  l'abus  hotrible  qu'on  en  avoit  fait.  L'afped  de  Co- 
lomb avoit  fur  leur  génie  un  afeendant  impérieux;  il  parut  de 
611  libre  :  la  Reine  s'attendrit  fur  fon  fort,  &  il  futeonfolé.  Le 
Roi ,  quoiqu'il  lui  portât  ,  dit-on  ,  une  haine  feerctte  ,  parce 
qu'il  ne  fe  facrifioit  que  pour  la  Caftille  ,  ne  vit  en  lui  qu'une 
noble  victime  de  l'envie  ,  trop  fupérieure  à  fes  aceufateurs  &  à 
les  malheurs  pour  avoir  befoin  de  Ce  juftifier.  Cependant  on  ne 
£t  difpofoic ,  ni  à  punie  fes  perfécuteurs  ni  à  le  rétablir  dans  fon 
gouvernement  :  il  ne  demanda  rien ,  il  offrit  de  nouveaux  fer  vi- 
ces. Les  Moluques  commençaient  à  être  célèbres  par  leurs  épi- 
ceries. Cet  homme  ,  avide  de  grands  travaux ,  propofa  d'aller 
tenter  de  palier  à  travers  le  Nouveau-Monde ,  pour  arriver  à 
ces  Mes. 

Bovadilla  ,  pat  une  adnûninration ,  directement  oppofëe  à 
celle  de  fon  prédéceûeur,  eut  bientôt  révolté,  &  les  Efpagnols 
&  les  Indiens,  pour  balancer  par  un  poids  immenfc  d'or  fes 
Tm*  r.  ,  G  g 
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 —fautes  8c  les  excès,  il  élargie  les  mines  6c  enfèvelit  un  peuple^ 

coNQfî-  innombrable  dans  ces  gourres.  Des  monceaux  de  métal  s'élève- 
M.RiquîA  teiu:  0,1  y  voy oit,  dit-on  ,  fous  le  fang  Indien,  un  lingot  du» 

IvitL  SIS  Poids  de  trois  mil,c  cens  écus  i  or*  Cependant  la  Cour  nom- 
moit  Nicolas  Ovando,  pour  fuccéder  à  Bovadilla ,  avec  ordre  de 
renvoyer  cet  homme  en  Europe  ,  après  avoir  examiné  fa  con- 
duite &  fes  comptes ,  &  d'apporter  une  attention  particulière  à 
réparer  les  torts  foufterts  par  Colomb  ,  uniquement  coupable 
d'avoir  découvert  un  monde  &  ces  richeffes  ,  avec  un  nom 
étranger  à  l'Efpagne.  Bovadilla  ,  Roldan  &  leurs  fauteurs  furent 
•rot.  arrêtés.  Le  Roi  &  la  Reine  déclarèrent  libres  les  Indiens  &  s'ad- 
jugèrent la  moitié  du  produit  des  mines.  Colomb  n'en  avoir 
exigé  que  le  tiers;  bientôt  il  fallut  fe  borner  au  quint,  tant  de* 
métaux  que  des  perles  &  des  pierres  précieufes  »  règlement  ob« 
lervé  jufqu'à  ce  jour.  L'exploitation  des  mines  devenoit  trop 
difficile,  la  population  étoit  trop  rare,  les  Indiens  fe  livraient 
avec  trop  de  comptai  fonce  au  repos  que  leur  procurait  la  liberté: 
pour  qu'on  pût  tenir  trop  haut  les  droits  du  Domaine. 

Colomb ,  après  avoir  fupporté  tant  de  difgraces  avec  tant  de 
magnanimité  ,  éprouvoit  encore  les  eflfets  d'un  acharnement 
fourd ,  furtout  par  l'habileté  des  Mîniftres  à  rallentir  le  nouvel1 
armement.  Las  d  efluyerdes  dégoûts  à  la  fuite  des  perfécutions r 
il  alloit  fe  repofer  de  fes  travaux  &  de  fes  founrances  dans  I» 
retraite ,  lorfque  le  Roi  Ferdinand-,  informé  de  (es  deiTeins ,  lui 
écrivit  r«  vous  devez  être  perfuade  du  dépfeifir  que  nous  avont 
»  eu  de  votre  prifon,  puifque  nous  vous  avons  mis  en  liberté,. 
»  auflï-tôt  que  nous  l'avons  pu.  Tout  le  monde  connoît  votre 
»>  innocence.  Vous  fçavez  avec  quelles  diftinétions  Se  quelle- 
m  bienveillance  nous  vous  avons  traité.  Les  grâces  que  nous 
»  vous  avons  accordées  ne  font  pas  les  dernières  que  vous  race** 
»  vrez  de  nous.  Nous  vous  confirmons  vos  privilèges  ;  nous  vou-* 
«•  Ions  que  vos  enfans  en  jouiftent  après  vous;  6c  nous  mettrons- 
•  votre  fils  aîné  en  poflTeflïon  de  vos  charges  ,  quand  vous  I» 
»  fouhaiterez.  Partez  donc  au  plutôt ,  nom  vous  en  prions  à 


Digitized  by  Google 


DE   L'AMÉRIQUE.  ijj 
il  fîed  aux  Rois  de  Ce  juftifier  à  l'égard  de  leurs  fujets ,  &  de  s'a-—— — 
bailler  ,  en  quelque  forte ,  devant  les  grands  hommes  :  ils  ne  coy^ti- 
paroilîent  jamais  f\  grands,  que  lorfqu'ils  exercent  contre  eux-"^,1^*" 
mêmes  la  juftice  ,  qu'ils  remplirent  en  Rois  les  devoirs  de*J1T°*  4i* 
l'homme  envers  la  vertu,  &  qu'ils  reconnoiflent  la  fuperiorite 
donnée  au  génie  par  la  Nature. 

L'armement  fut  bientôt  prêt,  Se  Colomb  partit  le  9  Mai  1 501 .  j  fC:. 
Obligé  de  relâcher  à  lifte  Efpagnole,  il  vit  des  lignes  certains 
d'une  tempête  prochaine,  au  moment  où  Torrez  étoit  près  d'en 
fortir  avec  une  riche  flotte.  Quoiqu'il  eût  été  mal  accueilli  par 
Ovando ,  i!  ne  balança  point  à  lui  donner  avis  du  danger  ,  Se  à 
lui  confeiller  de  retenir  Torrez  dans  le  port.  On  ne  l 'écouta  pas  -, 
la  flotte  appareilla  ;  &  à  la  vue  même  de  l'Ifle  ,  elle  fut  brifée 
par  un  violent  ouragan.  On  remarqua,  &  l'on  regarda  comme 
un  trait  éclatant  de  la  juftice  divine,  que  le  navire,  chargé  des 
débris  de  la  fortune  des  trois  frères  ,  fut  fauvé  avec  dix«autre« 
bâtimens  trcs-foibles ,  tandis  que  la  mer  engloutit  vingt -un  na- 
vires chargés  d'or,  Se  tous  leurs  équipages  ,  Se  Torrez,  Bova- 
dilla  ,  Roldan  Se  tous  les  infâmes  détracteurs  de  Colomb.  Avec 
eux  il  périt  un  Cacique  Chrétien ,  ainfi  que  f  infortuné  Guario- 
nex ,  qui  auroit  embrafté  la  foi  fans  les  brutalkés  exercées  par 
un  Caftillan  contre  la  femme  favorite.  A  ce  naufrage,  il  n'échap- 
pa qu'un  feul  homme  de  diftinftion  ,  Rodrigue  de  Baftidas ,  qui , 
Tannée  précédente,  avoit  reconnu,  avec  Jean  de  la  Cofa ,  cent 
Kcues  de  nouvelles  côtes  le  long  de  la  Terre-Ferme ,  jufqu'au 
Golfe  d'Uraba.  Alfonfe  Ojéda  &  Améric  Vefpuce  avoient  fuivi 
fa  même  route  fans  fçavoir  qu'il  l'eut  prife  :  ces  deux  aflbciés 
curent  en/embleun  différend  au  fujet  des  vivres,  &  Ojéda  fut 
mis  aux  fers. 

Dansfon  quatrième  voyage,  Colomb,  après  quelques  décou- 
vertes auprès  du  Cap  de  Honduras ,  auroit  abordé  à  l'Yucatan 
&  à  la  côte  du  Mexique,  s'il  eut  continué  de  gouverner  à  l'ouefty 
*31  n'avoit  jugé  par  les  fignes  d'un  vieillard  Indien  qu'il  trouve- 
nt-à  l'eft  des  terres  ftehes  eu  or,  en  corail,  ei*  épiceries,  Se 
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même  en  munitions,  celles  que  cet  Américain  en  voyoit  fur  les 
codait,  vaifleaux  Efpagnols  ;  indications  aflez  conformes  à  Ces  préjugés, 
«  "  «-'A-L'or  étoic  aflez  commun  dans  des  Ifles  &  fur  la  côte  qu'il  ap- 
it  oï  $»s perçut.  Arrêté  parles  tempêtes,  il  vifita  entr'autres  Havres  celui 
qu'on  nomme  Porto-bello. 
ifoj.  Ses  équipages  entrèrent  fucceflivement  dans  les  rivières  de 
Bethléem ,  du  Véragua  6c  d'Urira.  Un  Cacique  de  ce  dernier 
canton  conduiftt  l'Adelantade  à  des  mines  d'or.  L'Amiral  réfo- 
lut  d'élever  une  efpece  de  bourgade  vers  Pembouchure  de  Be- 
thléem ;  6c  il  fut  encore  le  fondateur  du  premier  des  écabliflc- 
mens  Efpagnols  fur  la  Terre-Ferme.  A  peine  s'étoit-il  féparé  de 
ion  frère  ,  pour  fe  remettre  en  mer ,  que  celui-ci  crut  devoif 
prévenir  les  mauvais  defleins  des  Indiens  en  enlevant  le  Cacique 
de  Quibia.  Il  réuffit  ;  mais  le  Cacique  eut  le  fecret  de  fe  fauver  , 
êc  bientôt  après  il  revint  mettre  le  feu  aux  cales  Efpagnoles 
avec  des  flèches  embrâfces.  Parmi  les  ufàges  fingulters  des  ha- 
bilans  de  Quibia,  on  remarqua  qu'au  lieu  d'inftruraens  tranchans 
ils  fe  fervoient  de  fils  d'une  efpece  de  chanvre  ,  qui  coupoient 
comme  le  fer.  Pendant  que  Barthelemi  avoit  tout  à  craindre  de 
la  part  des  barbâtes,  Chriftophe  étoit  fur  le  point  de  périr  fût 
an  parage  orageux.  Enfin  les  deux  frères  fe  joignirent  6c  allèrent 
relâcher  à  la  Jamaïque ,  après  avoir  efluyé  la  faim  ,  la  foif,  U 
furie  des  flots  &  le  feu  du  CieL  L'Amiral  étoit  tourmenté  par  la 
goûte.  On  fut  contraint  de  faire  échouer  les  navires.  Deux 
Caftillans  allèrent  de  péril  en  péril  dans  deux  mauvais  canots 
demander  du  fecours  à  l'Ifle  Efpagnole, 

Le  Gouverneur  Ovando  combloit  alors  dans  ce  pays  la  me— 
/ùre  de  la  perfidie  &  de  la  barbarie.  Sur  les  accu/àtions  de  quel- 
ques feelérats,  anciens  complices  de  Ro!dan,il  avoit  réfolu  la 
mort  de  la  Reine  de  Xaragua,  Anacaona,  Princeflè  d'un  mérite 
diftingué,  bienfaitrice  de  fa  nation.  Sous  prétexte  de  loi  ren- 
dre un  hommage  en  recevant  fon  tribut,  il  partit  pour  le  Xara— 
gua  ,  à  la  tête  de  300  hommes  de  pied  &  de  70  chevaux.  La. 
Reine ,  avec  cette  confiance  que  le  crime  n'a  pas  &  cette  joie 
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que  l'ennemi  ne  peut  feindre  ,  aUa  au-devant  de  lui  ,  fuivie  1 
d'une  foule  de  Caciques  ôc  d'un  peuple  nombreux  ,  célcbrantc<îïo.ii- 
l'arrivée  de  fes  hôtes  ,  par  des  chants  &c  des  danfes.  Au  milieu71  DI  L'A" 
d'une  fête  très- galante  »  au  milieu  d'un  magnifique  fèftin  quetT  OB  ,M 
cette  Reine,  femme  d'un  caractère  ,  d'une  politelfe,  d'un  goût 
Singulier  dans  une  Indienne ,  lui  donne  ,  il  la  fait  arrêter  ,  elle 
&  fes  Caciques  ;  il  fait  biûler  vifs  les  Caciques  ,  attachés  aux 
«donnes  de  la  falle  du  feftin ,  pendant  que  fes  foldats  roaiTa- 
ctent  dans  la  ville  un  peuple  ivre  de  joiç.  On  inftruit  le  procès 
de  la  Reine  ,  afin  qu'elle  loir  déclarée  coupable  de  confpiration 
&  pendue  félon  les  formes  :  elle  meurt  de  la  main  du  bourreau. 
Qu'on  imagine  tous  les  excès  de  cruauté  dont  des  monftres  peu- 
vent être  capables ,  les  Efpagnols  s'y  livrèrent  ;  il  feroit  affreux 
d'en  retracer  les  détails.  Jufqua  de  petits  enfans  que  des  cavaliers 
ont ,  par  pitié ,  mis  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux  ,  des  furieux 
leur  plongent  l'épée  dans  les  rems,  ou  leur  coupent  les  jainber 
pour  les  jetter  à  terre  &  les  laiflèr  périr.  Cette  horrible  journée 
dépeupla  le  Xaragua.  Des  cendres  de  tant  de  victimes,  il  s'éleva 
quelques  vengeurs  ,  mais  trop  foibles.  En  ûx  mois  ,  le  pays 
n'offrit  plus  qu'un  valte  cimetière  fur  lequel  on  voyoit  errer 
quelques  ombres  animées. 

Oviédo  &  d'autres  Hiftoriens  ont  ofë  faire  Téloge  d'Ovando* 
Un  homme  capable  de  telles  abominations  pouvoit-il  avoir 
quelques  vertus  morales  ?  On  dit  encore  qu'il  étoit  homme  de 
»^rî/<:qu'eft-ce  donc  que  le  mérite?  il  eut  peut-être  tout  celui 
des  tyrans.  On  dit  qu'il  avoit  l'abord  gracieux  :  il  avoit  cet  air  * 
lorfqu'il  flattoit  Anacaona  pour  l'étrangler.  On  dit  qu'il  étoit 
défintérefle ,  je  veux  le  croire  :  mais  il  avoit  la  lâcheté  de  fervir 
indignement  l'avarice  d'autrui  &  de  condamner ,  pour  l'aflou- 
vir ,  les  Indiens  au  plus  dur  efclavage ,  en  les  enfermant  de-  force 
dans  les  mines  moyennant  falaire.  On  dit  qu'il  avoit  de  la 
modeilie:  combien  l'otgueil  en  afTe&e  î  Etoit-ce  par  modeftie 
qu'il  ne  ptenoit  confeil  que  de  lui-même  ,  &c  qu'il  faifoit  périr 
«ne  flotte  poux  no  pas  écouter  l'avis  toujours  reipeâable  6ç 
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'  impofanc  de  Colomb  ?  On  dit  qu'H  fut  zélé  pour  la  foi.  Las 
conqju».  Cafas  lui  reproche  de  n'avoir  pas  eu  plus  à  coeur  la  converfion 
M4ai\uif"des  Américains ,  que  s'ils  avoient  été  des  brutes  privées  de  rai- 
*uit«î.  SISf°a  •'  étoit-ce  pour  leur  falut  6c  pour  l'honneur  de  l'Evangile 
qu'il  les  exterminoît  ?  On  dit  qu'il  fut  grand  amateur  de  la 
Juftice:  eft-ce  parce  qu'il  obferva  des  formalités  pour  condam- 
ner une  Reine  à  mort,  &  qu'il  prétendit  n'avoir  jetté  les  Caci- 
ques au  feu  qu'après  avoir  tiré  de  leur  bouche  l'aveu  d'une 
confpiration  ?  Eft-ce  parcs  qu'il  purgea  la  Colonie  de  gens  de 
mauvaifes  moeurs  pour  y  faire  régner  des  mœurs  atroces  ?  Eft-ce 
parce  qu'il  introduisît  une  forte  de  police  en  violant  tous  les 
droits  naturels ,  6c  qu'il  ordonna  aux  Colons  de  faire  venir  leurs 
femmes  ou  d'epoufer  leurs  maitrefles ,  comme  s'il  vouloit  arrêter 
une  lubricité  qu'il  rendoit  plus  facile  en  attachant  les  Indiennes 
k  leur  joug  à  titre  de  propriétés ,  6c  en  interdifant  à  ces  infor- 
tunées la  communication  avec  leurs  compatriotes  ?  Eft-ce  parce 
qu'il  viola  horriblement  les  ordres  de  Ces  Maîtres,  toutes  les  loix 
de  l'équité,  les  fenrimens  d'humanité  les  plus  naturels,  en  ren- 
dant les  Indiens  efclaves  &  les  appellant  libres  pour  tromper  la 
Cour ,  &  en  exerçant  la  tyrannie  la  plus  abfolue  6c  la  plus  cruelle  î 
On  dit  que ,  fait  pour  rendre  un  peuple  heureux ,  il  fut  en  quel- 
que forte  dénaturé  par  fon  emploi  ,  qui  fembloit  être  conta- 
gieux ,  &  transformer  les  hommes  les  plus  doux  en  animaux 
féroces  :  feroit-il  donc  devenu  plus  barbare  que  fes  barbares 
prédéceffeurs ,  s'il  avoit  eu  l'humanité  dans  le  cœur  «5c  des  ref- 
fources  dans  fon  génie?  Reproche-t-on  de  tels  excès  à  Colomb? 
On  dit  qu'il  avoit  un  grand  fens  6c  de  grands  ralens  pour  le 
gouvernemenr  :  quand,  où  ,  comment  les  déploya- t-il  ?  Eft-ce 
flans  Pinftitution  ou  l'adoption  des  départemens  qui  aflïgnoient 
6c  devouoient  un  certain  nombre  d'Indiens  à  la  tyrannie  privée 
de  chaque  Efpagnol  ?  Eft-ce  dans  fon  opiniâtreté  à  les  arracher 
aux  travaux  de  la  culture,  pour  les  plonger  dans  les  mines,  pen- 
dant que  la  Colonie  étoit  en  proie  à  la  faim  ?  Eft-ce  dans  (a 
répugnance  à  recevoir  des  Nègres  parle  fêul  motif  qu'ils  ren- 
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Soient  les  Indiens  plus  difficiles  à  conduire  ou  opprimer ,  pen- 

dant  que  fes  affreux  carnages  ne  lajffoient  de  reûource  queCowQuA- 

im  une  population  étrangère  î  Eft-ce  dans  la  fondation  de  S^^f" 

quelques  bourgades  qu'on  lui  avoit  recommande  de  bârir  avecj*^*** 

choix  de  pofitions  avantageufes,  dans  îa  reconftruction  magni^ 

Éque  de  S.  Domingo  ,  fur  un  mauvais  terrein  ou  un  ouragan 

venoir  de  le  renverfer  ;  dans  l'creûion  de  ces  réceptacles  de 

befes  féroces ,  horribles  arfénaux  d'aimes  fans  fubftftances ,  fi- 

mulacres  vains  &  vuides,  faits,  ce  femblc,  pour  fervir  de  tem- 

beaux  à  ceux  qui  en  chargeaient  la  terre  au  lieu  de  la  cultiver» 

Ovando  eut  peut-être  quelques  vertus  de  tempérament ,  fi  l'o» 

peut  donner  le  nom  de  vertu  à  une  heureufe  confhturion  orga^ 

nique  ,  comme  on  le  .donnerait  à  la  fanté.  Il  eut  peut-être 

quelques  talens ,  mais  fans  principes/,  fans  régie  ,  fans  frein  r 

fans  proportion  &  prefque  fàns  analogie  avec  les  rênes  qu'il 

avoit  à  gouverner  :  il  ne  fçut  donner  une  forme  à  la  Colonie 

qu'en  detruifatat  toute  la  race  des  naturels  'du  pays.  Quoi  qu'il 

en  foit ,  il  faudroit  être  barbare  pour  prononcer  fou  nom  fans 

frémir. 

L'homme  à  côté  duquel  tous  ceux-là  n'auroient  paru  que' des 
enfans,  Cans  leur  mâle  &  rigoureule  "barbarie ,  Colomb  qu'Ovan- 
do  vouloir  laiiïer  périr  à  la  Jamaïque  ,  ne  tenoit  à  la  vie  que 
par  les  foibles  fecours  de  fauvages,  dépourvus  de  provifionsr 
&  aigris  par  les  defordres  d'une  partie  des  fiens  qui  leur  arra- 
choient  des  vivres ,  pendant  qu'il  n'acceptoit  que  des  offres  vo- 
hauires  Se  à  prix  d'argent.  Dénué  de  tout ,  i I  engage  lesCa-  ,,0^ 
ciques  à  s'afTcmbler  ;  il  leur  déclare  d'un  ton  ferme  que  fon  Dieu 
va  les  punir  de  Teur  dureté  à  (on  égard  -,  Se  que  pour  ftgne  Ac 
prélude  de  leur  défaAre,  des  la  même  nuic,  la  Lune  romps*  y 
sobfcurcira,  Se  leur  refufera  fa  lumière.  Quelques  beur es  après, 
fectipfe  commence.  Les  Indiens  épouvantés  le  conjurent  de 
demander  grâce  pour  eux.  Il  réfifte  i  enfin  il  cède ,  U  leur  dit 
qu'il  va  ,  dans  îa  retraite ,  prier  fon  Dieu  de  leur  pardonner. 
Dès  cyi'il  voit  la  Lune  reparoîwe,  il  vient  d'un  air  joyeux  leur 
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=S5=s  annoncer  que  le  Ciel  leur  fait  grâce ,  à  condition  qu'ils  feront 
to^V**-  bons  »  <*ocilcs  &  fccourables  envers  let  Chrétiens.  La  Lune  brille. 
"."^"Depuis  ce  jour,  les  Indiens  prévinrent  conftamment  les  deCrs» 

Sortis  de  ce  danger  ,  les  Colombs  font  en  butte  aux  coopé- 
rations &  aux  révoltes.  Pendant  que  Chiiftophe  eft  retenu  au 
lit  par  la  goutte  ,  l'Adelantade  bat  les  rebelles ,  fait  prifonnier 
leur  chef,  Porras ,  8c  ne  leur  laiflè  pour  refuge  que  fa  clémence. 
Des  Indiens  ayant  apperçu ,  après  ce  combat,  le  Filote  Lédefma, 
étendu  /ans  mouvement ,  ils  allèrent  toucher  les  bleflures  pour 
voir  comment  les  épées  tuoient  ces  hommes  qu'ils  croyoienc 
immortels.  Si  je  me  Uvetct\e  Lédeûna  d'une  voix  terrible!  Les 
Indiens  fuyent,  épouvantés,  fans  ofer  tourner  la  tête. 

Il  y  avoit  un  an  que  Colomb  foafltoir  à  la  Jamaïque ,  lors- 
que Mendex  6c  Fiefchi  qui  avoient  paffe  à  rifle  Efpagnole ,  lui 
amenèrent  un  navire.  Quand  l'Amiral  arriva  à  Saint-Domingue , 
cetOvando  ofa  mettre  en  liberté  ceux  de  fes  gens  qui  s  croient 
révoltés.  Colomb  Ce  contenta  de  dire  que  fon  Amirauté  étoit 
reflerrée  dans  des  borne»  bien  étroites ,  puifqu'il  n'avoit  pas  le 
droit  de  juger  fes  propres  Officiers  fur  fon  propre  bord. 

Il  arrive  en  Efpagne  :  la  Reine  étoit  morte  ;  fon  crédit  étoit 
anéanti  :  le  Roi  Ferdinand  ne  l'aimoit  point.  Lorfque ,  mourant, 
il  ne  demanda  pour  lui  qu'une  retraite ,  Se  pour  Con  fils  aîné  les 
charges  &  fes  titres ,  fuivant  les  claulès  d'un  contrat ,  par  lequel 
il  avoit  la  bonne  foi  de  croire  que  des  Souverains  même  étoient 
liés ,  on  lui  propofa  des  pendons  &  des  terres  en  échange  de  Cet 
privilèges  &  de  fes  ^droits.  Dans  l'efpcrance  que  Jeanne  d'Arra- 
gon  6c  Philippe  d'Autriche  refpeékeroient  davantage  les  enga- 
gemens  d'Ifabelle,  il  chargea  fon  frère  d'aller  leur  préfenter  fes 
titres  ôc  réclamer  la  foi  royale.  Barthelemî  fut  reçu  avec  afTea 
de  bonté:  mais  l'Amiral  terminoit  chrétiennement  fa  carrière  à 
Jf0#,   Valladolid,  à  Tige  de  foixante-cinq  ans. 

L'Auteur  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  mourut  aveç 
la  crainte  de  ne  laifler  à  fes  enfans  qu'un  nom  fameux  6c  haï, 

entraîné 
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entraîné  douloureufement  dans  le  tombeau  par  le  poids  im- 
menfe  de  Ces  travaux  &  des  injuft  ices  humaines ,  fans  avoir  jamais  c  Ji'^i- 
trouve  de  paix  que  dans  Tes  vertus,  depuis  qu'il  avoit  mérité "6"ayî 
^admiration  de  l'Univers  &  de  tous  les  ficelés ,  en  changeant  la  «  DI  «• 

0  SUITES» 

face  de  la  terre  par  la  force  de  fou  génie.  S'il  n'.ivoit  été  plus 
grand  que  fa  gloire  ,  il  auroit  été  trop  malheureux.  On  eft 
•difpole  à  croire  qu'aucune  vertu  ne  lui  cioit  étrangère;  car  il 
avoir  toutes  celles  dont  on  I'accufa  de  manquer.  On  prétend 
qu'il  fut  haut  cV  dur  envers  les  Efpagnols  9  envers  des  fubai- 
ternes  toujours  infôiens  &  rebelles  ,  toujours  plus  humiliés  par 
là  modération  que  par  fa  fierté ,  toujours  aigris  par  fa  clémence , 
plus  encore  que  par  ta  juftice ,  toujours  coupables  à  (bn  égard , 
ou  des  lâchetés  de  la  perfidie  ou  des  brutalités  de  l'orgueil  :  tou- 
jours il  pardonna»  loriqu'il  ne  fut  pas  contraint  de  punir;  tou- 
jours il  pardonna  les  outrages  pcrfonnels.  S'il  éioit  porté ,  comme 
on  le  dit ,  à  la  colère  ,  il  Ce  vainquit  :  jamais  la  rage  de  les  enne- 
mis ne  parut  l'exciter  ;  & ,  du  moins  quand  il  parla  ou  agir  en 
homme  public ,  il  fut  toujours  maître  de  lui-même.  On  I'accufa 
de  cruauté  envers  les  Indiens;  lui  feul  en  fut  aimé  &  regretté. 
Vraiment  religieux ,  vraiment  pieux ,  vraîment  zélé  pour  la  pro- 
pagation de  l'Evangile}  parce  qu'il  fut  trop  Chrétien  pour  fouf- 
frir  que  l'on  profanât  le  Baptême ,  on  fuppofa  qu'il  vouloit  voir 
les  Indiens  efclaves  plutôt  que  Chrétiens.  A  la  fource  des  ri- 
cHefles,  avec  le  droit  d'en  acquérir  d'immenfes,  fouventil  fiit' 
expofé  à  manquer  d'afyle ,  &  à  recourir  pour  les  befoins  les  plus 
communs  aux  refuges  de  la  mifere ,  ainfi  qu'il  le  mandoit  au 
Roi  6c  à  la  Reine.  Uniquement  lié  à  l'Efpagne ,  par  des  conven- 
tions phifieurs  fois  enfreintes  de  la  part  de  la  Cour,  il  fouffrit  la 
difgrace  comme  fi  fa  naifTance  l'y  avoit  appellé  ,  Se  il  aima 
mieux  la  fouffrir  que  de  Ce  jetter  entre  les  bras  de  trois  Sou- 
verains qui  l'appelloient  à  eux  avec  les  inftances  les  plus  pref- 
fantes  :  la  Reine  avoit  vu  leurs  lettres.  Sans  doute  l'Efpagne  ne 
recueillit  pas  les  fruits  qu'elle  avoit  lieu  d'attendre  de  Ces  dé- 
couvertes ;  C.Uomb  n'étoit  pas  RoL  Charlevoix  dit  qu'il  ne  lui 
Tome  T.  Hh 
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;manqua  pour  être  l'idole  des  Caftillans  que  d'être  né  parmi  «x  » 
conqÎi-  »l  ne  l'auroit  été  que  comme  ces  idoles  quelquefois  traînée» 
L'îîoi'î'dansla  fange  par  leurs  adorateurs.  Son  génie  &  fes  vertus  me- 
ïwms  SIS  r,tem  *lu  on  'ui  pardonne  des  fautes  &  des  erreurs ,  ou  qu'on 
les  pardonne  à  fou  fiecle.  Qu'on  le  compare  avec  ce  fiecle  , 
on  verra  qu'il  auroit  été  dans  tout  autre  un  homme  extraor-j 
dinatre  ,  un  grand  homme. 

Il  fe  joua  quelquefois  de  fes  détracteurs  ,  Iorfqa*ils  n'atta- 
quèrent que  les  projets  &  fes  découvertes.  Un  jour  qu'on  ofoit 
dire  en  là  préfence  que  tout  Pilote  auroit  pu  trouver  l'Améri- 
que, il  demanda  un  oeuf,  &  propofà  à  fes  Cenfcurs  de  le  faire 
tenir  un  bout  en  haut.  On  l'en  défia  ,  U  cafta  une  pointe  de 
l'œuf  &  remplit  le  défi.  On  s'écria  que  chacun  en  feroit  autant- 
JI  en  ejl  de  même  du  voyage  de  C Amérique  ,  depuis  que  jcn  ai 
enfeigné  le  chemin ,  dit-il.  L'apologue  eft  une  excellente  manière 
de  répondre  à  la  critique  des  fots. 

Chriftophe  Colomb  laifla  deux  fils  ,  l'un  D.  Diégue ,  de  fc 
première  femme  Philippa  Moniz  Péreftrello,  Portugaife;  l'autre, 
D.  Fernand  ou  Ferdinand,  de  fa  féconde  femme ,  Bcatrix  Hen- 
riquez  ,  Efpagnole.  D.  Diégue  fuccéda  à  fes  prétentions  :  D. 
Fernand  ,  Auteur  de  fa  vie  ,  amateur  des  feiences  Se  ami  du 
xepos ,  s'engagea  dans  le  facerdoce. 

Colomb  n'eft  plus  ,  &  le  cruel  Ovairdo  commande  encore  k 
Hfle  Efpagnole  :  il  commande  dans  la  province  de  Higuey  les 
ravages  qu'il  avoit  exercés  dans  celle  de  Xaragua.  Le  Roi  ou 
Cacique  Cotubanama ,  contraint  de  fubir  le  joug,  avoit  conclu 
avec  lui  un  traité  par  lequel  les  Indiens  éroient  obligés  de  culti- 
ver pour  le  Domaine  une  certaine  étendue  de  terre ,  mais  fan? 
pouvoir  être  forcés  à  tranfporter  les  récoltes  à  Saint-Domingue. 
Ils  cultivent ,  ils  recueillent,  &  cet  Ovando,  qu'on  appelle  jufie, 
exige  qu'ils  conduifent  les  grains  à  la  capitale.  Ils  fe  révoltent  î 
on  leur  fait  une  guerre  cruelle  &  fi  cruelle,  que  dans  l'accès  du 
défefpoir  les  Indiens  s'enfoncent  dans  le  corps  les  flèches  de 
îcanuuï ,  les  mordeni  de. rage,  &  en  lance»  pas  iafiiUe  les 
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fronçons  contre  les  Cafti'lans.  Les  prifonniers  aimem  mieux 
expirer  dans  les  courmens  ou  fe  précipiter  du  haut  des  rochers, < 
que  d'enfeigner  au  vainqueur  par  quels  chemins  il  peut  trouver  ] 
le  refte  de  leur  peuple ,  cantonné  fur  les  plus  hautes  montagnes. 1 
Des  maffacres  horribles ,  le  fupplice  de  Cotubanama ,  la  mort 
volontaire  d'une  foule  innombrab!e  d'Indiens  terminèrent  cette 
guêtre.  La  tragédie  finit  lorfqu'on  ne  vit  plus  de  fang  à  verfer. 

Un  fyftême  extravagant  d'inhumanité  couvert  des  voiles  de  la 
religion  &  de  la  politique ,  achevoit  de  détruire  la  population 
Indienne,  je  veux  parler  des  départemens  ou  des  partages  des 
Indiens  entre  les  conquérans.  On  difoit  ciue  tant  qu'on  laifle- 
roit  à  ces  barbares  le  libre  exercice  de  teurs  fuperftitions ,  ils 
n'embrafTeroient  pas  le  Chriftianifme ,  &  que  l'efprit  de  révolte 
fermenteroit  toujours  dans  leur  cœur,  à  moins  que  leur  difper- 
fion  ne  les  mît  hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Ferdinand  le 
crut.  Toute  l'Ifle  fut  partagée  en  un  certain  nombre  de  dif- 
tri&s-,  tous  les  Indiens,  fans  diAinâion  ni  d'âge  ,  ni  de  fexe,  ni 
de  rang ,  furent  condamnés  aux  plus  rudes  travaux ,  &  privés  des 
falaires  qu'Isabelle  leur  avoît  accordés ,  fans  autre  devoir  impofë 
à  leurs  tyrans  ,  que  celui  de  les  inftruire  des  principes  de  la 
Religion ,  devoir  unique  qu'ils  ne  remplirent  pas ,  parce  qu'on 
les  difpenfôit  de  remplir  les  plus  facrés.  Ovando,  en  abufant  le 
Rot  par  le  tableau  des  progrès  prétendus  de  la  foi,  gagnoit  la 
confiance  de  la  Cour  par  des  arrangemens  de  police ,  mais  fur- 
tout  par  des  envois  annuels  de  quatre  à  cinq  cens  mille  marcs 
d'or,  fecours  néceflaire  à  l*Efpagne  pour  foutenir  la  guerre  de 
Naples.  A  la  vue  de  ces  richeffes,  les  Efpagnols  s'embarquoient 
en  foule  pour  aller  puifer  à  la  (ource  i  il  n'y  eut  pas  afleç  de 
navires  pot»  les  recevoir.  Les  Seigneurs  folliciterent  des  dépar- 
remens  :  leurs  Agens  ,  avides  de  s'enrichir  en  enrichiflanr  leurs 
maîtres ,  écraferent  impitoyablement  leurs  malheureux  efclaves. 
Aux  cultures  ufitées,  on  ajouta  de  nouvelles  cultures,  par  exem- 
ple, celles  des  cannes  à  fucre,  tirées  des  Canaries:  c'étoit  mul- 
tiplier les  tournons. 
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On  vie  alors  ce  qu'on  n'auroit  pas  cru  poffible ,  on  vit-  la 
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conquS-  férocité  s'accroîrre  &  outrer  tout  ce  que  l'enfer  peut  infpirec 
«ïriQUj  "d'horreur.  Il  faut  voir  dans  Las  Calas  cet  épouvantable  tableau. 
*uiT°*  sï<Les  efclaves  étoient  accouples  comme  des  beres  pour  traîner 
les  fardeaux  6c  plus  mal  nourris  que  des  beces.  S'ils  fucconv- 
boient  fous  le  poids  ,  ils  expiroient  fous  les  coups.  Les  femme» 
étoient  féparces  de  leurs  maris  r  fans-  pouvoir  communiquer  le* 
uns  avec  les  autres  qu'en  fe  dérobant  quelques  inftans  à  l'œil 
de  leurs  tyrans  6c  s'expofant  à  toute  leur  furie.  Ils  périflbient 
au  travail  des  mines  ,  elles  périlloient  au  travail  des  champs. 
Leur  corps  étoit  énervé  6c  leut  fang  corrompu  par  une  nour- 
riture infuffifante  6c  malfaine.  Le  lait  tariiToit  dans  les  mam- 
melles  des  mères  qui  tomboient  mortes  Ait  les  corps  de  leurs 
enfans  morts  ou  mourants.  Avoient-ils  le  bonheur  momentané 
de  fe  fauver  dans  les  montagnes  :  XAlguaJil  <Ul  Campo  làchoit 
contr'eux  des  meutes  de  chiens  enragés ,  6c  ils  étoient  déchirés. 
Ils  s'empoifonnoient  avec  du  jus  de  manioc.  Les  pères  fe  pen- 
doienc  à  des  arbres ,  après  y  avoir  pendu  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  L'excès  de  leur  défefpoir  peint  l'excès  de  la  tyrannie. 

A  peine  reftoit-il  dans  le  pays  foixante  mille  Indiens  ou  la 
vingtième  partie  de  la  population  y,  nombre  infiniment  trop 
foible  par  tant  d'énormes  travaux,  lorfque  l'impofture,  pouïïoe 
aulTi  loin  que  la  barbarie  ,  attira  des  Mes  Lucayes  une  foule 
nombreufe  de  victimes  nouvelles.  D'artificieux  Caftillans  par- 
vinrent à  perfuador  à  leuxs  habicans  crédules  &  fenfibles,  qu  ils 
venaient  d'un  lieu  de  délices  ou  leurs  parens  6V  leuss  amis  morts 
les  invitoient  à  aller  partager  leur  bonheur.  Plus  de  quarante 
mille-  Lucayens  s'embarquent  pour  paflèr  dans  ce  paradis  :  ils 
tombent-  dans  un  enfer  ,  dans  des  mines  dévorantes ,  dans  des 
atteliers  de  mort  ,  Ci  l'on  me  permet  des  expreflions  par  lef- 
quelles  l'indignation  exaltée  voudroit  6c  ne  peut  pas  peindre  U 
tyrannie  Cafti liane.  Ces  malheureux  ,  horriblement  abufés  r 
meurent  de  chagrin  ou  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  le  fau- 
ter. La  violence  pourfuit  l'ouvrage  de  la  fourberie  i  6c  en.pew 
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d'année*  les  Lucayes  font  dé  fer  te  s  fans  que  Tlfle  Efpagnole' 
foit  peuplée.  conquI- 

Enfin  Ovando  fttt  rappcllé  ,  non  comme  Pimpiroyable  bour-ià^io»- 
reiu  des  Américains  ,  mais  comme  auroic  pu  l'être  un  homme  EJIT^S,$ 
de  bien  ,  pour  avoir  déplu  au  miniftere.  D.  Diégue  Colomb 
lui  fuccéda-  L'héritier  de  Chtiftophc  avoir  noblement  &  conf- 
tamment  pourfuivi  fes  droits,  droits  fi  inconttftables ,  qu'ayant 
obtenu  par  une  faveur  inefpéfée  la  permifïion  de  les  difeuter 
dans  les  formes  ordinaires  de  la  juftice  ,  leur  légitimité  avoit 
été  unanimement  reconnue  par  le  Confeil ,  malgré  le  vœu  du 
Roi.  Mais  ce  Prince  ne  rougilToit  pas  de  fufpendre  l'exécution 
d'un  jugement  légal.  D.  Diégue  bfa  lui  demander  pourquoi  il 
ne  lui  faifait  pas  la  grâce  de  lui  rendre  Ton  héritage  après  lui 
avoir  fait  l'honneur  de  l'élever  dans  fa  maifbn  ,  &  quand  Cet 
juftes  demandes  n'avoient  pour  objet  que  de  le  fervir  avec  au- 
tant de  fidélité  que  l'avoir  lervi  fon  pere.  Enfin  il  époufa  Marte 
de  Tolède  ,  fille  de  Ferdinand  de  Tolède ,  grand  Commandeur 
de  Léon  ,  grand  Veneur  de  Caftille ,  coufin-germain  du  Roi 
catholique  ,  &  frère  du  Duc  d'Albe  ,  favori  de  ce  Prince.  Ce 
mariage  ,  qui  auroit  tant  adouci  la  mort  de  Chriitophe ,  fixa 
l'irréfoluiion  de  Ferdinand.  D.  Diégue  fut  nommé  Amiral  de 
l'Inde  de  Gouverneur  de  ITfte  Efpagnole. 

Cependant  la  Cour  violoit  fes  privilèges.  Au  rerour  de  Jear*. 
Diaz  de  Solis  &  d*Yanez  Pinçon,  qui  venoient  de  reconnoître 
l'Yucatan,  elle  arrêta  que  les  découvertes  feroient  pouflées  vers 
le  fud ,  le  long  du  Bréfil  -,  &  que  cette  contrée ,  au  moyen  de 
divers  établilfemens ,  feroit  divifée  en  deux  provinces,  lanou- 
vel/e  And-aloufie,  dépuis  le  Cap  de  Vela>,  jufqu'à  la  moitié  da 
Golfe  d'ISraba  j  &  la  Caftillc  d*or  ,  depuis  ce  Golfe  fufqu'au 
Cap  de  Gracias  à  Dios.  Ojéda  obtint  le  premier  de  ces  Gon- 
▼ernemens  ,  6c  Nicueffa  le  fécond.  Améric  Vefpuce  fut  chargé  tfïi. 
de  tracer  le  plan  ,  les  alignemens ,  les  routes  des  établilTemens, 
par  une  commiflîon  authentique.  Le  Roi  ,  dans  fes  Lettres- 
parentes  ,  confirma,  icandaleuiement  le  uom  d'Amérique  donné 
au  nouveau  Continent  par  cet  ufurpateur  fubalternc. 
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L'Amiral  diflimula  Ton  relTeutiment  ,  dont  l'éclat  lui  aoroit 
cow'qui*  été  plutôt  funefte  qu'utile.  Il  s'embarqua  avec  fa  femme ,  fou 
xî&iau*' frère  »  fes  deux  oncles ,  beaucoup  d'Officiers ,  de  Noblefle  8c 
JuiTis.  S,s  de  ieunes  Demoifelles.  L'Ifle  Efpagnole  avoir  alors  des  villes  & 
jfo7.  de  grands  Domaines  j  &  le  pays  de  l'or  étoit  une  patrie  pour 
les  grands  comme  pour  les  petits.  Mais  la  mortalité  étoit  parmi 
les  Indiens  :  la  néceflké  demandoit  des  cultivateurs,  la  tyrannie 
demandoit  des  efclaves ,  U  n'en  exiftoir  plus.  Alors ,  quoique  le 
Roi  eût  défendu  par  un  Edit  la  traite  des  noirs ,  non  qu'elle  lui 
parût  violer  la  Nature ,  mais  parce  qu'Ovando  avoir  peint  les 
Africains  fiers  &  indociles  ,  on  alla  chercher  des  victimes  en 
Afrique.  Barthelemi  Las  Calas  avoit  propofé  cette  infâme  traite 
dans  un  mémoire  préfenté  à  la  Cour  ;  &  le  premier ,  ou  un 
des  premiers  en  Efpagne  ,  il  forma  &  exécuta  le  projet  d'aller 
acheter  en  Afrique  des  negres  pour  les  enchaîner  &  les  forcer 
par  des  traitemens  inouis  à  exploiter  la  terre  du  Nouveau* 
Monde.  Ce  défenfèur  Ci  ardent  de  la  libeqté  des  Indiens  ,  fut 
donc  l'inftigateur  de  l'efclavage  des  noirs  ;  tant  le  fanatifme  ,  la 
cupidité,  la  barbarie  ,  le  ddire  a(Tortifloient  (peut-être  fans 
remords  ,  car  le  remords  eft  étouffe  par  l'excès  du  crime  &  1a 
deraifon  )  les  contradictions  les  plus  frappantes  i  tant  ils  avoienc 
renverfc  les  notions  primitives  du  droit  de  la  Nature  ! 

L'Hiftorien  de  Sainr-Doraingue  dit  que  l'expérience  fit  voir 
qu'on  u'avoit  pas  bien  connu  les  nègres,  puifqu'ils  s'accouru- 
moient  plutôt  que  les  Indiens  à  l'efclavage  pour  lequel  ils  pa- 
roiflbient  nés  ;  qu'ils  faifoient  fix  fois  plus  d'ouvrage  que  les 
naturels  du  pays  ;  qu'ils  fe  confervoient  forts  &  robuftes  quoi- 
qu'on les  nourrît  mal  *,  que  peu  enclins  au  chagrin  &  peu  ca- 
pables de  reffentiment  ,  pour  dompter  leur  fierté ,  il  n'y  avoic 
qu'à  leur  faire  fèntir  comme  à  des  chiens ,  à  coup  de  fouet 
qu'ils  avoient  des  maîtres.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
efpece  d'apologie  à  l'Efpagnole  ,  8c  tirée  en  effet  des  livres 
Efpagnols  de  ce  tems-là  :  mais  on  ne  pardonnera  point  à  M> 
de  P.  d'avoir  écrit  que»  contint  Us  n4gr<snp  pçuycju fe gowtrnçr 
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eux-mêmes,  ceux  qui  les  gouvernent  en  font  £  excellent  efclaves.  ■ 
Voudroit-il  donc  dire  que  la  Nature  elle-même  les  a  prédef-  coÏqÏÎ- 
tinés  à  l'efclavage  &  claffes  au  rang  des  animaux  domeftiques  ?  ÎAÏiqÏÏ" 
Quel  eft  l'homme  qui  ,  avec  l'inftruéfcon  &  même  fans  finftruc- 4*JIT**  m 
tion  ,  foir  incapable  de  Ce  gouverner  lui-même  ,  du  moins 
félon  les  (impies  befoins  de  la  Nature  i  eft-ce  le  nègre  ?  eft -il 
an  excellent  efclavery  a-t-il  un  bon  efclave?  qu'on  le  demande 
aux  tyrans.  Avec  cette  opinion  ,  on  a  facrifié  douze  raillions 
d'Africains  à  l'exploitation  dePAmérique. 

L'Ifle  Espagnole  dépeuplée  d'efclaves  ,  fe  dépeupla  bientôt 
de  Colons.  L'Amiral  avoit  reçu  l'ordre  de  former  des  établifle- 
mens  à  celle  de  Cubagua  ou  des  Perles.  II  y  pafla  un  certain 
nombre  de  CafHUans  avec  des  efclaves  Lucayens,  auffi  propres 
à  la  pêche  des  perles  qu'ils  Pétoient  peu  au  travail  des  mines  ; 
îls  àvoient  l'art  de  demeurer  très-long-tems  fous  l*eàu.  Leur 
raient  fut  employé  avec  tant  d'ardeur  ,  que  le  qainc  du  Roi 
monta  à  quinze  mille  ducats  par  an ,  qu'en  peu  de  tems  il  s'éle- 
var  des  fortunes  immenfes,  6t  que  les  perles  difparurent  de  la 
côte  comme  l'or  commençoit  à  difpiroître  des  Mines  de  PEfpa- 
gnole.  Cette  Ifie  fut  la  mere  de  toutes  les  Colonies  de  l'Amé- 
rique. Par  les  fréquentes  émigrations  ,  fa  décadence  fut  auflï 
rapide  que  Pavoit  été  fa  grandeur.  Comment  cette  population 
roulante  n'auroit-elle  pas  promprement  dépéri  ?  Comment  l'Ef- 
pagne  pouvoif-elle  entreprendre  tant  d'éraMnTemens  avant  qu'il 
en  fleurit  un  fèttl  ?  Comment  fe  flattoit-elle  qu'une  Colonie  9 
des  la  première  génération ,  à  fon  arrivée  même  j  jetteroit  des 
eflaims  fans  fe  détruire  &  fans  que  ces  eflaims  fe  détruififlent 
comme  elle  ?  Comment  ne  voyott-on  pas-  qu'à  force  de  cher- 
cher de  J'or  onjie  trouveroit  plus  que  la  faim;  qu'il  n'y  a  qu'un 
genre  de  mines  qui  ne  s'épuifè  pas  ,  celui  des  reproductions 
annuelles  ,  telles  que  les  rabfiftances  ;  que  l'Amérique  ne  poa- 
voir  fe  peupler  que  par  degrés ,  Se  à  mefare  que  l'accroilTemenr 
des  vivres  orfrirolt  d'alimenter  de  nouveaux  hommes  ?  Mais 
raifoimoit-on  alors  T  Chacun  couroic  à  la  fortune  comme  Ip 


t4«  HISTOIRE  MODERNE 

 gouvernement  ,  .&  l'or  en  formoit  de  rapides:  je  ne  parle  pas 

cov\vi-  de  la  fortune  publique,  l'Efpagne  fe  ruinoic  même  par  l'aboli- 

"u-iî.  *"  J-'année  précédente  ,  Jean  Ponce  avoir  jetté  les  fondement 
d'une  Colonie  à  Boriquen ,  où  après  la  mort  de  Ton  ami  ,  le 
Cacique  ou  Seigneur  Aguçynaba ,  il  fe  flatta  de  [dtfpofer  de» 
Jnfulaires  comme  d'un  peuple  conquis.  Ces  peuples  étant  à 
demi-perfuadés  que  les  Caftillans  étoient  immortels,  le  Cacique 
Brayau,  pour  eclaircir  les  doutes,  ordonna fecrettement  qu'on, 
tînt  un  d'entr'eux  au  fond  d'une  rivière  ,  julqu'à  ce  qu'il  eue 
perdu  tout  mouvement.  Lorfque  le  jeune  Efpagnol  ne  donna 
plus  aucun  figne  de  vie  ,  on  tira  fon  corps  fur  le  rivage  »  & 
pendant  jtrois  jours  on  parla  inutilement  à  fbn  cadavre.  Aûuris 
que  ces  étrangers  étoient  mortels  >  les  Indiens  en  maflacrerenc 
un  grand  nombre.  Cependant ,  quoique  fecourus  par  les  Ca* 
raïbes  ,  ils  fuccomberent  ,  ils  s'abandonnèrent  même  à  leurs 
vainqueurs  ,  à  la  vue  des  troupes  envoyées  de  l'£fpagnole  :  ils 
finirent  que  les  ennemis  qu'ils  avoienr  tués  reflufciioient  pour 
les  combattre.  On  les  fit  prefque  tous  périr  dans  les  mines. 
Ponce  fonda  dans  un  endroit  fort  commode  pour  les  yauTeaux 
la  ville  de  Porto-rico  ou  Portork. 

Vers  ce  tems-là,  Efquibel,  par  ordre  de  D.  Diégue,  prenoit 
pouelïïon  de  la  Jamaïque.  Les  habitans,  abattus  par  la  perte  de 
leur  chef  ,  furent  obliges  à  cultiver  la  terre  &  à  fabriquer  des 
ouvrages  de  coton  pour  leurs  vainqueurs.  Là  il  commença  à 
le  former  un  commerce  d'une  utilité  immédiate  ;  ces  toiles ,  la 
multiplication  des  beftiaux ,  les  plantations  de  fucre  en  fourni- 
rent la  matière.  Cette  Colonie  devoir  donc  être  bientôt  une 
des  plus  flpri (Tantes.  r  ■.. 

Sur  le  Continent,  Ojéda , Gouverneur  de  la  future  province 
de  la  nouvelle  Andaloufie ,  tàchoit  d'exécuter  les  ordres  que  la 
Cour  lui  avoir  donnés  de  fignifier  aux  Indiens  la  donation  de 
l'Amérique  à  la  Couronne  de  Caftille  par  le  Pape  ,  Se  de  les 
^purû>ivre  impitoyablement  s'ils  ne  fe  çourboient  avec  doufeur 
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fous  ie  joug  de  l'Evangile.  Il  eft  incertain  fi  la  Cour  avoit  com-  '■ 


pris  que  ces  peuples  ne  pourroient  pas  répondre  à  des  propo-coN<y - 
filions  qu'ils  ne  pourroiear  pas  entendre.  Nous  préfumerons  queTi'.iuqui 
le  Général  Supprima  la  formalité  liiperftue.  Autour  du  port  dc"ITj'#  s" 
Carthagêne  ,  découvert  par  Baûidas  ,  on  repoulfa  d'abord  par  içoS. 
des  prodiges  de  valeur  une  nation  conte  .guerrière  jufqu'aux 
femmes,  d'une  taille  haute  &  d'une  extrême  bravoure  :  mais  les 
Cadillatis  tétant  dilperfcs  ,  elle  roudit  fur  eux  de  toutes  parts 
&  en  fit  un  grand  carnage.  Ojéda ,  qui  fe  çroyoit  invulnérable 
fous  la  fauvegarde  d'une  petite  image  de  la  Vierge ,  fut  blette 
&  trop  heureux  de  fe  fauver  dans  l'épailTcur  des  bois ,  avec  fon 
bouclier  percé  de  crois  cent  coups  de  flèches.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Nicuefta ,  Gouverneur  de  l'autre  partie  du  Continent , 
paroît ,  repouffc  les  fauvages ,  brûle  leurs  habitations  i  ia  nation 
eft  détraite.  Les  brigands  font  un  très-gros  butin. 

Ojéda  va  far  la  pointe  Orientale  du  Golfe  d'Uraba,  dpdier 
me  ville  à  St.  Sébajiun ,  pour  que  la  proiedion  de  ce  Saint  le 
garanti/Te  de  l'atteinte  des  flèches  einpotfonnéet.  Force  par  de  s 
fauvages,  Antropophages  farouches,  de  fe  renfermer  dans  des 
rerranchemens  &  les  horreurs  de  la  famine,  une  flèche  empoi- 
sonnée le  frappe  ,  tombé  dans  un  piège.  Comme  il  s'etoit  ap- 
perçu  que  le  poifon  étoit  froid  au  plus  haut  degré  p  il  ordonna 
à  (on  Chirurgien  d'appliquer  fur  les  deux  ouvertures  4e  la  plaie* 
deux  plaques  de  cuivre  rougi  au  feu.  U  paroît  que  le  venin  fut 
coniurné  :  mais  il  furvint  à  la  plaie  une  inflammation  fi  vio- 
lente qu'il  fallut ,  dtt-oa  ,  employer  un  tonneau  de  vinaigre  à 
mouiHer  des  linges  pour  la  calmer.  Ch*flë  par  la  famine  à  l'Ifle 
Efpagnole.cet  homme,  uniquement  bon  pour  des  entreprit** 
qui  ne  deraandoient  que  du  courage  &  de  U  fermeté ,  y  mou- 
rut de  chagrin  ,  fans  amis ,  fans  être  en  état  4*payer  pour  fon 


L'ufage  des  flèches  empoifonnées  étoit  fort  commun  dans  le 
Nouveau-Monde,  comme  il  l'eu  encore  en  difftrens  endroits 
<ie  l'Afie.  Les  Américains  employaient  le  fisc  de  fWrerens  arbre» 
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'  ou  atbuftes  du  Mancanillcr,  Manceniller,  ou  Hippomanes  v*é- 
coxo.o£.  g^tal  '■>  de  la  Liane  ou  Béjuque ,  Curare  ,  &c.  ,  de  l'Ahouai- 
"  mqu* ^uacu  »  dernier  arbre  croît  dans  les  Ifles  ,  ainfi  que 

juit/-  "s^ans  ^  Continent  aaftral  de  l'Amérique  :  le  meilleur  fpécifique 
connu  contre  Ion  venin  eft  la  racine  de  la  Caa-Apia  ,  plante  du 
Brélll  :  au  défaut  de  ce  végétal ,  on  a  recours  aux  Tels  alkalis.  Le 
Mancaniiler  abonde  à  Portoric  ;  il  le  trouve  auflî  dans  les  An- 
tilles &  en  divers  lieux  du  Continent.  On  allure  que  des  dards 
empoi Tonnés  avec  ion  fuc  ont  confervé  leur  venin  prefqae  dans 
toute  fa  force  pendant  un  fiecle  6c  demi.  Les  Efpagnols  en 
refleurirent  les  cruelles  atteintes  dans  leurs  guerres  contre  le» 
Caraïbes:  après  avoir  recouru  à  une  infinité  de  confre-poribns , 
ils  s'imaginèrent  en  avoir  rencontré  un  très -efficace  dans  les 
feuilles  de  tabac  ;  mais  il  n'étoit  pas  auffi  allure  qu'ils  le  pen- 
foieru.  Un  fauvage  de  dix  ans  a  appris  aux  Européens  un  remède 
infaillible,  pourvu  qu'il  foit  adminiftré  immédiatement  après  la 
bleffure  :  il  conlîfte  à  avaler  quelques  pincées  de  fel,  ou  faute 
de  fel  ,  à  boire  trois  ou  quatre  gobelets  d'eau  de  mer  :  on  le 
ferviroir  avec  encore  plus  de  fuccès  de  fel  de  vipère  ou  de  celui 
de  corne  de  cerf.  La  Liane  nait  dans  les  marais  de  l'Amérique 
méridionale.  Au  bout  de  trois  ans,  les  Héches  trempées  dans  ion 
poifon  n'ont  pas  perdu  leur  vertu  mal  rai  fan  te  ,  cV:  dans  trois 
minutes  l'animal  qu'elles  effleurent,  périt.  On  décoche  les  grande» 
flèches  avec  des  arcs,  &  les  petites  ièfoufïlent  avec  des  iarba- 
can?s.  Le  venin  n'agit  point,  s'il  n'eft  mêlé  avec  le  fang,  dans 
lequel  il  occafionne  une  coagulation  fubite  ou  la  féetétion  de  la 
lymphe ,  d'avec  les  globules  fanguins.  On  peut  fans  crainte  fucer 
la  plaie  qui  en  eft  infectée  ,  jufqu'à  en  extraire  les  derniers 
atomes  :  c'eft  même  le  remède  qu'il  faut  employer  ,  lorfqu'on 
n'a  pas  fous  la  main  du  fel  ou  d'autres  contre-poifons  indiqué» 
contre  le  Mancanillcr  :  le  fucre  de  canne  eft  aujourd'hui  regarde 
comme  un  fpécifique  très-puifîant  ôc  plus  puiffant  que  le  fel 
même.  Il  paroît  que  c'eft-là  le  genre  de  poifon  donr  Ojéda  fut 

atteint.  Mais'  les  remèdes  étoient  alors  inconnus.  Ainû  toute 
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blelïure  étoic  mortelle:  car  ce  Caftillan  ne  dut  fou  falut  qu  a  un4 
moyen  trop  dangereux  Se  fouvent  impraticable  ;  peut-être  même  CONQU  h 
ne  lui  dût-il  qu'un  court  prolongement  de  vie.  Combien  deJiaui' 


fléaux  ,  prefqu'inévlrables  ,  le  ratrembloient  donc  dans  ces  pre-  "llDiEit  * 
mien  tems  fur  la  tête  des  Européens ,  Se  ces  poifons  Se  la  difette , 
Arles  inclémences  du  climat ,  Se  fur-tout  le  mal  horrible  contre 
lequel  Ovicdo  eut  le  bonheur  d'apprendre  les  propriétés  du 
Cayac  de  l'Amérique ,  avant  que  Carpi  eut  découvert  les  vertus 
du  Mercure  contre  ce  mal? 

Peut-être  ,  dit  l'Auteur  de  VHi flaire  philofofhique  des  Eca- 
tlijfemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  peut-ctre  n'y 
avoit-il  alors  fur  la  terre  que  l'Efpagnol  aiïez  frugal  ,  allez 
endurci  à  la  fatigue  ,  alTez  accoutumé  aux  intempéries  d'un 
pays  chaud  ,  pour  fupporter  tant  d'incommodités.  L'orgueil 
national  ,  incapable  de  reculer  ;  le  génie  romanefque  ,  avide 
de  merveilleux  ;  la  ioumiflion  aveugle  Se  prefqu'idolàtre  à  l'opi- 
nion ,  au  préjugé ,  à  la  première  réfolution  conçue  ;  la  haine 
jaloufe  contre  un  peuple  voifm ,  courant  avec  les  mêmes  avan- 
tages naturels  &  avec  des  fuecès  plus  brtfkuis  une  femblable 
carrière  ;  toutes  ces  caufeV  foutenoient  8t  exaltoienr  la  témérité 
&  la  frénélîe  des  conquérans  du  Nouveau-Monde. 

La  famine  les  pouxfuivoft  par-tout  cruellement,  ces  tniênfcs 
qui  rouloient  dans  des  défèrts  ,  malfactairt  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  pouvoient  ''lès'  nourrir  ou  leur  apprendre  à  fe 
nourrir ,  Jùfqr/à  îcé  qa'ils  enflent  fonde  des  Colonies  agricoles. 
Ceux  de  St.  Sébaftien,  après  avoir  vu  brûler  leur  ville,  ne  ie 
fn (tentèrent  que  de  la  chair  de  leurs  chevaux ,  animaux  fi  nc- 
celTaires  à  fexécution  de  leurs  projets  ,  &  fi  terribles  pour  les 
Indiens,  jufqu'  à  ce  que  Vafco  Nugnès  de  fialboa  les  eût  con- 
duits dans  un  pi  y  s  plus  fertile  8c  chez  un  peuple  plus  doux  ,  for 
rive  Occidentale  du  Darien  où  l'on  bâtit  Sainte-Marie  CAn- 
Colonie  ayant  palTé  de  la  nouvelle  Andaloulîe  dans 
!  d'or,  la  divifion  fe  mit  paftni  les  chefs;  &  la  difette 
■  y  que  trente  V/Struiians  rc  jetterent  avec  aviaire  iu* 

.     «  'i 
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le  cadavre  d'un  Indien  à  demi-pourri.  Enfin  Nicuefla  alla  aii-delà 
conhd).  de  Porro-Bello»  bâtir  nombre  de  Dios*  dam  un  pays  fi  dépourvu-, 
m  * *.i  que  que  la  milère  &  les  maladies  lui  enlevèrent  les  crois  quarts  de 
suitiî.  "*fes  gens,  &  le  refte  tomba  dans  le  défefpoir  eu  dans  les  mains 
des  barbares.  Enfin  Nicuefla  étant  revenu  au  Darien ,  les  Co- 
lons de  cette  province  le  livreront  fus  un  mauvais  brigand»  à 
la  merci  des  flots. 

C'eft  ai ntî  que  les  Espagnols  fondèrent  d'abord  prefcjue  coures 
leurs  premières  Colonies.  Arriv  oient  -ils  dans  un  pays  ?  (ans  le 
connoître,  ils  y  élevoient  des  baraques  fous  le  nom  de  villes. 
Pour  vivre  &  s'enrichir ,  ils  ncgocioienr  avec  les  Indiens  ;  bien- 
tôt ils  fe  batcoient  i  leurs  baraques  étoient  dé  imites  ,  &  ilr 
mouroient  de  faim. 

La  Colonie  de  l'IAe  Efpagnole  avoit  feule  pris  une  forme. 
Pour  dirige!  avec  pompe  la  foi  des  Indiens  qui  ne  feconver-* 
bffbiem  pourtant  pas  de  qu'or*  achevoit  de  détruire ,  la  Coût 
i  r  o  9.   obtint  de  Renie  l'érection  de  quelques  Eglifes  en  Evéchés.  Alors- 
de  fimple^.difputes  agitèrent  vivement  la  Colonie.  Vn  homme 
le  leva,  qqi ,  le  premier,  ofa  prendre  hautement  la  defenfe  de» 
Indiens ,  au  nom  de  la  Juftice ,  de  la  Religion ,  de  La  politique  r 
de  l'humanité.  Il  fe  aemmoit  Antoine  Montéûno.  Ce  Religieux 
Dominicain  ,  renommé  par  fa  (ainteté  &  par  fon  éloquence  nef 
craignit  point  f  un  jour  de  foLemnîié  ,  dans  la  chaire  de  San- 
Domingo,  en  préfence  du  Viceroi  &  .des  perfonnages  les  plus 
diftingttés  *  de  peindre  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  Se  le» 
plus  vraies-,  l'horrible  tableau  des  barbaries  qu'il  voyoit  exer-* 
cer  contre  les  Indiens*  On  murmura.  Le  Viceroi  porta  de» 
plaintes  au  Supérieur  du  Couvent  :  celui-ci  répondit  que  le  R, 
de  Montcfiûo  avoit  fait  fou  devoir.  Les  efprits  s'échauffèrent 
Enfin  il  fut  convenu  que  Montéuno  donneroit  quelque  fatis- 
faâi*n  aux  Colons  offènfcs.  Il  monte  eu  chaire.  Il  annonce  que* 
&  l'ardeur  de  ion  zele,  dans  lacaufe  la  plus  jufte  ,  Ta  empccocV 
4e  modérer  fes  exprefltoas*  A  prie  ceux  qu'il  auroir  ofrenfés  der 
le  lui  pardonner  ,  *  les  dépofuaire*  de  l'awprité  d'eoe  per- 
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fuadés  de  fon  refpeâ;  mais  que  fi  on  le  croit  coupable  &  te-  — 
peinant  de  s'être  élevé  contre  la  barbarie,  on  fe  trompe.  IIcon^uI. 
demande:  quel  droit  des  gens  ,Jorcis  d*£j pagne  ,  parce  qu'ils  y  H ^vt' 
manquoient  Je  pain  ^ont- ils  de  sengraiffer  delà  Jub fiance  d'uni*  s" 
peuple  né  aujji  libre  queux  ?  Pourquoi  difpofent-ils  de  la  vie 
des  malheureux  indiens  ,  comme  d'un  bien  propre  ?  Qui  les  au- 
torife  à  exercer  fur  eux  un  empire  Jt  tyronniqut  ?  i\'efi-il  par 
teins  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité ,  four  ce  de  tant  de  crimes  ? 
Veut -on  encore  facrifier  quinze  ou  vingt  mille  Indiens  qui  ref- 
ient à  peine  de  plus  d'un  million  et  hommes  qu'on  a  trouvé  dans 
FJJle}  Ce  difcouxs  n'étoit  plus  que  l'oraifon  funèbre  des  nations 
d'Hayti. 

Les  Francifcains,  à  la  tête  du  parti  oppofé ,  prétendirent  que 
les  Indiens  n'étoient  que  des  enfans,  fi  bornés ,  qu'ils  ne  conce- 
Voient  pas  les  vérités  les  plus  naturelles  (telles  que  les  droits 
des  Efpagnols  fans  doute)  ;  fi  infenfibles  que  leur  première  con- 
dition ne  leur  paroiifoit  pas  miférable  ,  (comparée  avec  leur 
Condition  nouvelle);  fi  fîmples  qu'Us  aimoient  mieux  être  nus 
que  vêtus  (  ou  libres  dans  leur  nudité  ,  que  gênés  &  étouffes 
dans  des  vêtemens);  fi  ftupides  qu'ils  placoient  plutôt  leur  hon- 
neur dans  l'oifiveté  qUe  dans  le  travail  (des  mines);  fi  incapables 
de  bien  ufer  de  leur  liberté ,  qu'aux  défauts  &  à  l'incapacité  de 
l'enfance ,  ils  joignolent  les  vices  des  hommes  les  plus  corrompus 
(à  l'exception  de  leurs  aceufateurs  &  d'une  infinité  d'autres  peu-» 
pies),  il  falloir  donc  les  enchaîner  &  les  détruire. 

Que  ceux  qui  fe  permettent  encore  d'imputer  à  ce  peuple. 
Ou  qui  foufrrent  qu'on  ne  Cefle  de  lui  imputer  une  oifiveté ,  une 
ignorance  $c  de  vices  deftruâefcri ,  comparent  donc  le  nombre 
des  anciens  faUVages  de  llfle,  avec  celui  des  nouveau*  Colons, 
tant  maîtres  qu'efclaves.  Hayti  avoit  plus  d'un  million  dliabi- 
tan*  ;  oferoit-on  Compté*  ceux  de  Saint-Domingue  î  Que  Ton 
balance  également  la  nouvelle  population  des  autres  Ifles  avec 
leur  population  ancienne;  &  que  Von  dife  dans  quel  tenu  y  * 
régné  la  barbarie  ) 
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~      La  querelle  des  Dominicains  &:  des  Francifcains  fur  ponce  X 
coKQui-  la  Cour  d'Efpagne  ,  &:  plaidé  de  part  &  d'autre  avec  la  pli» 
liiïi<it  vive  chaleur.  On  régla,  par  provifion ,  que  les  Indiens  feroient 
ÏJirVs.  "*  réputés  libres  ,  &  qu'ils  refteroienr  dans  Pefdavage  des  dépar- 
temens.  L'année  fuivante  ,  le  Roi  ,  de  l'avis  des  Grands  ,  des 
Jurifconfultes  &  des  Théologiens  ,  Jugea  qu'on  maintiendroit 
l'ordre,  le  fyftcme  établi,  &  qu'on  remédieroit  aux  abus.  Mais 
cet  ordre  en  lui-même ,  éroit  un  défordre  ;  &  les  abus  étoienr 
irrémédiables  ,  parce  qu'ils  nailToicnt  naturellement  d'un  abus 
légalement  confacré.  En  vain  on  tenta  de  foulager  les  Indiens 
par  divers  rcglemens  ;  le  but ,  dit  un  Hiftorien  Efpagnol  ,  ctoic 
hors  de  ia  portée  du  trait  ;  nous  ajouterons  que  le  trait  n'alloit 
point  au  but.  L'efclavage  reftoit  &  par  conféquenr  la  tyrannie 

L'Amiral  D.  Diéguc ,  ja'oux  d'étendre  Ton  autorité  relferrée 
par  les  nouveaux  gouvernemens  donnés  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  chargea  D.  Diégue  de  Vclafquez  ,  de  la  conquête 
de  l'Ifle  de  Cuba,  mieux  placée  qu'Hiipaniola  ou  l'Efpagnole 
pour  tenter  des  expéditions  fur  la  Terre-Ferme.  A  cette  nou- 
velle ,  Hatuey ,  ancien  Cacique  de  cette  dernière  Ifle  réfugié 
dans  la  première,  invita  fes  Tujets  &  alliés,  à  fe  rendre  favo- 
rable le  Dieu  des  barbares  (les  OafHilaas).  La  voilà,  cette  Di- 
vinité, leur  dit-il,  en  leur  montrant  un  vafe  rempli  d'or:  vout 
la  cacheriez  inutilement  :  Jî  vous  Cayaliei  >  &  vous  Centrer  oient 
fur  la  chercher  au  fond  de  vos  entrailles.  Ce  peuple  qui  voyoit 
des  Dieux  partout  où  il  ne  voyoit  pas  la  caufe  des  phénomènes 
&  des  événemens  extraordinaires,  6f.  qui  ne  pouvoit  expliquer 
l'avidité  des  Efpagnols  pour  l'or,  dont  ilignoroit  l'ufage  comme 
monnoie ,  &  le  prix  pour  des  Européens  fafeinés ,  danfa  Se  chanta 
autour  du  métal  informe  pour  l'honorer.  A  la  fin  ,  ces  Infulaires 
jetterent  dans  la  met  tout  ce  qu'ils  en  pofledoient  ,  pctfuadés 
que  les  Efpagnols  les  laifTèroicnt  en  paix ,  quand  leur  Dieu  ne 
feroit  plus  dans  l'Ifle.  Ceux-ci  arrivent  &  les  attaquent.  Les  In- 
dien* fuyent.  Hatuey  eft  pris  &  mis  fur  un  bûcher.  TJn  Religieux 
lui  parle  du  Paradis.  «  Dans  ce  lieu  de  deUces  ,  demande  le  Ca- 
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»  ciquc ,  y  £/wa^  ? ...  oui ,  mais  il  n'y  en  a  que  de  - 

»  bons. . .  Le  meilleur  n'en  vaut  rien ,  je  n'irai  pas  dans  un  lieu  ^Jf  , 
«  où  ,e  pourrois  en  rencontrer  un  feul.  »  La  conquête  de  cette"  D'  L>A- 
belle  me  ne  coûta  pas  un  homme  à  I'£fpag„e.  ÏÏ^Vu 

Une  nouvelle  partie  de  l'Amérique  va  fe  découvrir  s  uneT," 
extravagance  y  conduira  les  Efpagnols.  Les  Indiens  des  Antilles 
croyoient,  par  tradition,  qu'il  y  avoit  ver*  les  terres  voifine. 
du  canal  de  Bahama  ,  une  fource  dont  les  eaux  rajeunirent 
les  vieillards.  Les  Caftillans  ,  auffi  éclairés  qu'eux ,  volent  à  la 
recherche  de  la  Fontaine  de  Jouvence.  Si  quelques-uns  de  leurs 
Aventuriers  péruTent,il  les  croyent  arrêtés  dans  un  délicieux 
féjour.  Ponce  de  Léon  ne  peut  réfiûer  à  l'envie  de  recouvrer 
une  vigoureufe  jeuneûe  :  il  va  ,  goûtant  fur  toutes  les  terres 
toutes  les  eaux,  jufqu'à  «elle  des  marais  les  plus  bourbeux;  s'il 
lis  trouve  pas  fa  fouace  merveilleufe  ,  il  découvre  la  partie 
Septenrrionale  du  Nouveau-Monde  ,  &  donne  à  la  première 
terre  le  nom  de  HorUe.  Lïfpagne  a  regardé  cette  courfe  & 
celles  de  quelques  autres  Capitaines,  comme  une  prife  de  pof- 
feffion  de  toute  l'Amérique  Septentrionale.  S'il  s'étoit  trouvé 
dans  ces  régions  un  peuple ,  un  homme  qui  eut  prétendu  qu'un 


bien  étoit  à  lui  dès  qu'il  l'avoit  touché  ou  apperçu  ,  on  peut 
fans  témérité  prefumer  que  les  Européens  l'auroient,  à  ce  feul 
trait,  pris  pour  faovage  &  barbare  ,  &  peint  comme  tel 

Les  Dominicains,  déchus  de  l'efpérance  de  convertir  le«  In- 
diens efckves  ,  allèrent,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi ,  prêcher 
l'Evangile  à  des  Indiens  libres  &  féparés  de  leur  nation.  A  la 
pointe  de  Venezuela ,  ils  difpofcnt  une  bourgade  à  recevoir  la 
foi:  an  navire  Efpagnol  arrive , l'équipage  enlevé  des  habitaus 
de  cette  bourgade,  les  Millionnaires  font  égorgés. 

La  Cour  avoit  permis  de  réduire  à  l'état  d'animaux  domes- 
tiques ,  les  Américains  qui  mangeoient  des  hommes.  Ses  fujets 
ne  trouvèrent  plus  que  des  Cannibales ,  partout  ils  firent  des 
efclaves.  Les  Officiers  royaux  receyoient  pour  preuve  de  l'an» 
tropophagie  des  acculés,  une  part  du  butin.  La  Cour  n' 
foit  pas  un  crime ,  qu'il  ne  s'en  commit  pluficur* 
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*"  "  A  Stc.  Marte  du  Darien  ,  Vafco  Nuenez  de  Batboa  ,  aprc« 

Dt   LA  r 

cuMQui-  s'être  emparé  par  violence  du  gouvernement  de  la  Colonie , 
miriqui  prefque  républicaine  ,  cherchoit  à  juftifter  (es  fautes  par  des 
#Jit°-*.  '"^ion*  d'éclat.  Des  l'année  ijio  ,  il  avoit  répandu  la  terreur 
de  fon  nom  jufqu'à  Nombre  de  Dios  ;  êt  fépée  à  la  main ,  il 
moinonnoit  tant  de  richeffès  qu'il  envoyott  annuellement  trois 
cens  marcs  d'or  au  tréibr  de  San-Domingo  pour  le  quint  de 
la  Couronne.  Plus  il  trouvoit  d'or,  plus  il  en  cherchoit.  Par  la 
force  de  fou  bras  déprédateur  te  exterminateur  ,  il  mérita  le 
fnrnom  d'Hercule  ,  de  la  part  de  fes  brigands.  On  aflure  que 
des  femmes  Indiennes  le  fanverent,  ai  ml  que  fon  arnfte ,  d'un» 
confpiration  formée  pour  le  détruire.  De  contrée  tn  contrée  f 
de  cruautés  en  cruautés,  il  arrive ,  en  cherchant  fur  la  foi  «Pua 
Indien  un  temple  rempli  d'or  8c  bâti  dans  la  province  de  Da- 
beyda ,  chez  une  nation  dont  les  mations  étoienc  conftruites  fur 
des  arbres  &  enveloppées  de  leurs  feuillages ,  pour  qu'elles 
fu  lient  à  l'abri  des  inondations  &  des  attaques  des  bêtes  vofa- 
ces.  On  m  on  toit  à  ces  habitations  Aériennes  par  des  échelles  de 
canne  Auflî-tôt  que  les  Espagnols  parotilent,  on  retire  les  échel- 
les. La  hache  e(l  au  pied  des  arbres  :  alors  le  Cacique  defeend  t 
mais  ii  s'échappe  &  fouléva  les  bourgades  voifînes.  L'arque  bu/ê 
tcrraflè  ces  peuples  Se  les  chiens  les.  déchirent. 

Nous  avons  dit  comment  les  Efpagnols  avoiènt  fîgnalé  leur 
férocité  dans  les  Iflcs  par  la  dent  meurtrière  de  ces  animaux  : 
des  meutes  redoutables  ,  dreflees  à  ta  chafle  des  Indiens  ,  les 
accompagnèrent  dans  leurs  expéditions  fur  la  Terre-Ferme.  La 
furie  des  dogues  eut  une  grande  part  aux  triomphes  de  Nugnez, 
Il  s'enfonce  dans  les  terres  montagneufes  du  Cacique  de  Caié- 
qua.  Après  que  la  rage  de  la  meute  de  trente  chiens  s'etl  la/lie 
,  r  x  x.  ou  affouvie ,  il  fait  palier  fix  cens  Indiens  au  fil  de  l'épee.  Parmi 
cette  nation  ,  il  rencontre  des  hommes-femmes  ou  vêtus  en 
femmes ,  fingulariré  très-commune  en  Amérique  >  furtout  vers 
la  Floride  ,  attribuée  par  les  uns  à  un  hermaphroditifme  réel 
ou  à  une  longue  mdécÛton  de  fexe ,  de  par  les  autres  à  un  efprir 
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libertinage  fort  peu  vraifcmbiable  ,  s'il  eft  vrai  ,  comme  on' 
f  adore  ,  qne  ce  déguifemenc  attire  le  mépris  &  l'oppreflïon.  c<>xqu**- 
Quoi  qu'il  en  foit,  c'en  eft  affez  pour  que  Nugnez  condamne™  "^y*" 
ces  malheureux  comme  Sodomtres  à  erre  dévorés  par  fes  chiens.  ÏT,J:'  srî 

*  SUITES* 

Toute  la  nation  eft  déclarée  coupable  du  même  crime.  Le  Caci- 
que lui-même  eft  la  proie  de  ces  animaux ,  ainfi  que  cinquante 
perfonnes  de  fa  famille  ou  de  fa  fuite. 

La  marche  des  brigands  étoit  dirigée  vers  la  mer  du  Sud , 
dont  le  fils  d'un  Cacique ,  leur  allié  ,  étonné  de  leur  avidité  Ôc 
de  leurs  divifions  pour  une  bagatelle  telle  que  l'or ,  leur  avoir 
tracé  la  route ,  en  leur  indiquant  un  pays  Méridional ,  riche  en 
mines,  éloigné  de  fix  Soleils ,  6c  fitué  fur  une  autre  mer.  Quel- 
ques fujets  de  l'infortuné  Cacique ,  Poncra ,  pour  tirer  de  l'en- 
nemi une  vengeance  auflî  cruelle  que  fa  cupidité  ,  coulèrent 
de  I*or  dans  la  bouche  6c  dans  les  oreilles  d'un  Efpagnol ,  leur 
prifonnier,  en  lui  difant:  chien  ,  puisque  tu  en  as  une  fi  grande 
foify  ajfouvis-là.  Cependant  Nugnez  s'avance  vers  la  mer  du 
Pérou.  Apres  vingt -cinq  jours  de  travaux  fanglans ,  il  arrive 
fur  le  /ômmet  d'une  haute  montagne  ,  &  la  mer  du  Sud  fe 
découvre  à  Ces  yeux.  Armé  del'épée&du  bouclier ,  il  defeend 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture  ,  vous  êtes  témoins  ,  dit-il  aux 
Caftillans  &  aux  Indiens,  que  je  prends  poffejjîon  de  cette  partie 
du  monde  pour  la  Couronne  de  CàJUlle  ;  &  je  fçaurai  bien  lui  en 
conferver  le  Domaine  avec  cette  ipie.  Déjà  la  croix  étoit  plantée 
fur  la  Terre-Ferme,  &  le  nom  de  Ferdinand  gravé  fur  l'écorce 
des  grands  arbres. 

Les  CaftiHans  s'embarquèrent  fur  des  canots  que  la  tempère 
brifa.  Nugnez  gagna  heuteufement  la  terre ,  où  la  mifere  auroic 
enfèvdi  avec  lui  fa  découverte ,  fi  fes  gens  6c  fes  dogues  affa- 
més ne  s'étoient  frayé  le  paffage  jufqu'au  Darien  par  une  con- 
tinuelle boucherie.  C'eft  furtout  dans  cette  expédition  que  les' 
Efpagnols  tirèrent  plus  de  fervice  de  leurs  chienr  toujours  alertes, 
fans  cette  à  la  pifTe  des  Indiens ,  les  harcelant  nuit  &  jour ,  que' 
de  leur  cavalerie  fouVent  démontée  ,  &  de  leur  arrillerie  troji 
Tême  V.  K  k 
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difficile  à  tranfporter  à  travers  les  matais  &  les  bois.  On  compte 
rrîïciut-  que  ta  meute  de  Nugnez  étrangla  plus  de  deux  mille  Améri- 
^^'tA"caias,  fans  parler  des  prétendus  Sôdomltes  de  Quaréqua. 
it  di  ses  Nugnez  entre  dans  le  Darien,  couvert  de  gloire,  de  la  gloire 
du  fiecle,  car  chaque  fiecle  a  fa  manière  d'illuftrer:  D.  Pedro 
Arias  ou  Pédrarias  d'Avila  y  arrive  pour  le  dcpollédcr  &  inftruire 
Ion  procès.  Avec  fa  Colonie  de  quatre  cens  cinquante  hommes 
prête  à  le  défendre ,  il  fe  fournit.  Pédrarias  fut  étonné  de  voir 
cet  Oflicier  célèbre  ,  en  carnifole  de  coton ,  en  caleçons  8c  en 
fouliersde  corde,  faire  couvrir  de  feuilles,  au  milieu  des  mon- 
ceaux d'or  &  de  perles,  une  mauvaife  cafe ,  (on  habitation.  On 
dit  qu'il  eut  le  dcfintéreurement ,  la  fimplicité ,  la  mode/lie  comme 
la  réputation  d'un  héros.  Il  n'auroit  donc  été  que  brutalement 
ardent  de  la  faufle  gloire  de  cet  âge;  il  auroit  donc  été  un  de  ces 
hommes  qui  n'ayant  point  alfez  de  raifon  &  de  vertu  pour 
refifter  aux  folies  de  leur  fiecle ,  mettent  une  force  extraordinaire 
à  devancer  leurs  contemporains  dans  la  carrière  battue.  Le  Roi , 
inftruit  de  fes  découvertes ,  le  créa  Adelantade  de  la  mer  du 
Sud ,  ainfi  que  des  provinces  de  Panama  8c  de  Coyba ,  &  or- 
donna contradiétoirement  qu'il  obéît  au  Gouverneur ,  &  qu'on 
lui  obéît  comme  à  lui-même  dans  les  chofes  relatives  au  bien 
public  Pédrarias ,  chargé  de  le  traiter  avec  honneur  8c  refpec*  , 
lui  fît  peu  de  tems  après  couper  la  tête.  Ainfi  périffenr  les  tyrans 
de  l'Amérique:  une  mort  violente  termine  leurs  forfaits. 

'Apres  la  mort  de  Nugnez,  dont  les  projets  tendoient  à  la 
découverte  infaillible  du  Pérou  ,  le  nouveau  Gouverneur  do, 
Darien ,  efpece  de  bete  féroce ,  dévaila  cinq  cens  lieues  d'un 
pays  rrcs-peuplé,  très-riche,  très-beau,  avec  une  barbarie,  die 
Las  Cafos,  qu'on  ne  croiroit  jamais,  fi  les  preuves  n'en  étoienr 
dépotées  au  File  royal.  Quelques  années  après ,  il  bâtit  la  ville 
de  Panama ,  où  les  habitans  de  Ste.  Marie  fe  transportèrent. 
L'Amiral  D.  Diégae ,  las  d'être  borné  à  fournir  des  lecourt 
j  f  14-  Pouf  de  nouvelles  fondations, prit  le  parti  de  xepaifer  en  Efpagne 
four  y  réclamer  fcs  droits.  Pendant  ion  ablèace,  Banhelemi 
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Colomb  ,  fbn  oncle  ,  mourut  à  Saint-Domingue  ,  avec  la  ré-  — — 
puration  d'un  homme  fupérieur  par  fa  bravoure,  fa  prudence, coïaui 
fa  fermeté,  fon  érudition,  fa  vertu:  jamai*  on  ne  lui  reprocha Ii"QW' 
qu'une  imagination  rrop  vire.  Alors  le  Millionnaire  Las  CafasJJ^  1 
défendoir  contre  la  tyrannie  les  malheureux  Américains  avec  ifir. 
unsele  digne  de  la  caufe  de  l'humanité.  Après  la  mort  du  Rot  if  u~ 
que  ùl  noble  hardiefle  avoir  étonné  ,  il  infpira  fes  fentimens 
au  Cardinal  Ximenés  ,  Régent  du  royaume.  Le  gouvernement 
l'honora  du  titre  de  ProteSenr  des  IndUns  ,  &  nomma  une 
commi/fion  d'Hiéronimices  pour  reformer  Vlûe  Efpagnole. 
Ceux-ci  fe  bornèrent  à  alléger  le  joug ,  dans  la  crainte ,  s'ils  le 
bri (oient ,  que  les  Infulaîres  ne  s'élançaftent  de  l'esclavage  à 
l'indépendance.  Las  Cafas  pretendoit  que  l'oppreflîon  fubfifte- 
roit  tant  que  fubûfteroir  le  fyôéme  des  départemens,  fyftêrae 
d'oppredîon  :  l'expérience  le  juftifîa.  Il  retourna  en  Efpagne.  Le 
pouvoir  des  Hiéronimites  étant  tombé  à  la  mort  du  Cardinal , 
Las  Cafas ,  feul  adminiftrateur  de  i'Ifle  Efpagnole ,  fut  autorifé 
à  rendre  la  liberté  aux  Indiens. 

La  petite  vérole ,  fi  meurtrière  pour  coures  les  nations  fau- 
vages  auxquelles  les  nations  policées  l'ont  communiquée ,  dé- 
foloir  alors  ce  malheureux  peuple  &  tous  les  peuples  des  Ides 
votrutes.  Ses  ravages  furent  fi  rapides  6c  fi  deftruûeurs,  que 
plofieurs  cantons  fe  trouvèrent  tout  d'un  coup  défera ,  comme 
fi  la  pelle  fes  avoir  parcourus:  à  peine  y  reitoit-il  des  veftigei 
d'une  population.  A  l'Jfle  de  Cuba  où  les  deux  maladies  du 
même  nom  le  réunirent,  on  dit  que  ce  double  fléau  moiflonna 
plus  de  foixante  mille  Indiens  en  moins  de  fix  mois.  L'Ifle  Efpa- 
gnole fit  une  perte  encore  plus  forte.  Bientôt  le  Nouveau- 
Continent  ne  fourrât  pas  moins  de  ce  mal  cruel ,  que  l'ancien 
Monde  ne  fouffroit  du  mal  vénérien.  Jamais  ,  dit  l'Auteur 
des  Recherches  pkilofophitjues  ,  jamais  il  ne  fe  fit  un  échange 
de  calamités  plus  funefte  pour  l'univerfalité  du  genre  humain. 
Cet  échange  n'émit  malheureufement  qu'une  communication 
par  laquelle  chacun  doublon  fi»  maux.  Herrera  prétend,  contxe 
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•l'opinion  commune,  que  la  petite  vérole  éroit  naturelle  à  l'Amé- 
cr" !QifcV-  tique.  En  général  ces  maladies  ,  dit  le  Philofophe  Hollandois, 
ïi  "qm  "ue  firent  jamais        de  ravages  dans  un  pays  qu'en  Amérique 
"iTts  "5Pendant  les  premières  années  de  la  découverte  :  la  mortalité  fut 
extraordinaire  partout  où  les  Efpagnols  pénétrèrent ,  &  la  terre 
y  ctoit  quelquefois  fi  jonchée  de  cadavres ,  que  les  vivans  ne 
fuflifoient  pas  pour  y  enterrer  la  moitié  des  morts. 

Dans  le  même  tems  *  un  autre  fléau  ,  affez  fréquent  dans  ces 
Ifles,  ravageoir  Hifpanioia  &  Portoric.  Une  prodigieufe  quan- 
tité de  fourmis  attaquoit  les  plantations ,  &  principalement  les 
orangers ,  les  grenadiers ,  les  carriers  fi  communs  alors  dans  ce 
pays ,  qu'il  auroit  pu  en  peupler  l'Allé  6c  l'Afrique.  Les  Colons , 
incapables  de  chercher  des  remèdes  à  ce  mal  dans  l'étude  de  la 
Nature,  n'imaginèrent  d'autre  reflfource  que  de  tirer  au  fort  la 
protection  de  quelque  Saint,  après  avoir  fléchi  Le  Ciel  par  une 
procerïion  folemnelle.  Le  fort  tomba  fur  St.  Saturnin  ,  honoré 
depuis  comme  patron  du  pays.  Le  mal  ,  dit  Herrera  ,  com- 
mença bientôt  à  diminuer  ;  6c  s'il  ne  cefla  pas  entièrement ,  les 
péchés  des  hommes  en  curent  la  caufo.  Les  Mes  furent  affligées 
de  ces  fléaux  en  15*8. 

Las  Cafas  ,  pour  le  foulagemenc  des  Américains  ,  excitoit 
avec  ardeur  l'oppreflton  des  Nègres.  Les  Génois  avoient  paye  le 
privilège  exclufif  de  la  traite  ,  vingt- trois  mille  ducats.  Pour 
avoir  voulu  vendre  cher,  ces  avares  monopoleurs,  auffi  infenfes 
que  tous  leurs  femblables,  vendirent  peu.  Vers.  15 19 ,  Las  Cafas 
qui  recrutoit  auili  des  Laboureurs  en  Efpagne  ,  amenoit  une 
bande  de  deferteurs  que  la  Colonie  de  Portoric  eut  le  Iccret 
d'attirer.  Alors  il  conçut  le  fameux  projet  de  fon  ordre  (emi- 
Militaire  ,  femi-Eccléfiaftique  ,  avec  lequel ,  fous  un  habit  par- 
ticulier incapable  d'allarmer  les  Indiens ,  il  promettoit  d'en  ci- 
vilifer  en  deux  ou  trois  ans  dix  mille ,  tk  de  lever  fur  eux  en 
trois  ans  1 5,000  ducats  ,  6c  un  tribut  de  60,000  en  dix  ans, 
pontvu  qu'on  lui  accordât  mille  lieues  de  côtes  depuis  Rio 
Dolce,  jufqu'au  Cap  de  Los  Aracuas,  fur  lefquclles  perfonne 
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ne  pût  s'établir  fans  Ton  contentement.  Aflez  hardi  pour  ré-r™*^= 
pondre  du  fucccs,ilne  fut  pas  affez  timoré  pour  regarder  la covcxvt- 
conquête  comme  une  ufurpation  Se  un  tribut  force  comme  un"£J"  J;* 
vol.  Un  Ecrivain  moderne  dit  que  fon  intention  étoit  de  fej,*,",1,  s 
faire  Souverain  dans  les  Indes  ,  &  qu'un  Corps  Religieux  s'eft 
dans  la  fuite  fervi  de  fes  mémoires  pour  exécuter  ce  qu'il  avoir 
projette.  Nous  ne  forames  point  inftruits  de  cette  anecdote,  Se 
nous  ne  jugeons  pas  des  intentions.  Le  plan  de  Las  Cafas  fut 
approuvé  dans  une  Junte  extraordinaire.  Malgré  le  foulévement 
général,  par  un  nouveau  jugement  de  la  Junte ,  il  fut  ordonné 
que  des  vai fléaux  feroient  inceflamment  équipés  pour  trans- 
porter le  protecteur  des  Indiens  &  fa  Colonie.  Quant  aux  an- 
ciens établiilemens ,  il  gagna  la  caufe  des  Américains  dans  un 
grand  Confeil  auquel  le  Roi  Charles  prcQdoit  fur  fon  trône 
avec  tout  l'appareil  de  la  royauté.  L'Amiral  D.  Diégue  Colomb 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  force  en  faveur  de  ces  infortu- 
nés ,  jufquà  dire  au  Roi  qu'il  n'avoit  rien  à  faire  de  plus  im- 
portant pour  fa  confeience  &  pour  fa  gloire  ,  que  de  rendre 
aux  Indiens  les  droits  qu'aucune  autorité  légitime  ne  pouvoit 
leur  ravir.  Cependant  le  jeune  Prince  jugea  convenable  d'at- 
tendre de  nouvelles  informations.  La  Cour  n'eut  prefque  jamais 
de  plan.  Elle  écoutoit  des  plaidoyers ,  &  les  entreprises  fe  for- 
moient  à  fon  infçu.  Elle  parloir  quelquefois ,  &  les  parriculiers 
aguToient  en  fon  nom  à  leur  gré. 

Pendant  ces  démêlés  ,  des  aventuriers ,  lelon  le  vœu  de  la 
Cour  ,  jaloufe  de  prévenir  les  Portugais  ,  &  de  pou/Ter  les 
découvertes  jufqu'aux  Moluques  ,  cotoyoient  l'Amérique  Mé- 
ridionale. Jean  Diaz  de  Solis,  le  plus  habile  navigateur  de  ce 
tems-là  ,  setoit  avancé  jufquà  Rio  de  la  Plata  où  il  fut  dé- 
voré par  des  barbares  en  15 16.  D'un  aurre  côté,  Efpinofa  re- 
connoiflbit  150  lieues  de  côtes  fur  la  mer  du  fud.  Fernand  Poncé 
&  Barthelemi  de  Hurtado  abordoienr  au  port  de  San-Lucar. 
Pédrarias  jettoitTur  le  port  d'Acla ,  les  fondemens  d'une  ville , 
pour  envoyer  dans  la  mer  du  fud  des  brigantins  Se  des  con- 
quérant 
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■  Enfin  une  nouvelle  carrière  s'puvrit  aux  prouefles  de  la  che- 

conqu^-  valerie  ,  aux  exactions  de  la  cupidité,  aux  violences  de  l'am- 
MiiuouK  "bkion.  Je  dis  aux  prouejfes  de  la  chevalerie  \  car  fon  efprit  ré- 
ÎL+J  SE3cnoit  encore.  6c  le  nouvel  ordre  de  chofes  merveilleufes  l'en- 
flammoit.  La  noblefle,  excitée  par  ce  nouvel  aiguillon,  voloit 
comme  le  peuple  au  milieu  des  fauvages ,  fous  la  Zone  torride, 
fur  des  terres  dévorantes.  On  voyoit  un  grand  nombre  de  per- 
fonnages  d'un  rang  diftingué  ,  chercher  les  aventures  comme 
des  gens  qui  n'auroient  eu  ni  fortune ,  ni  famille  ,  ni  patrie. 
Depuis  long  -  tems ,  depuis  les  premières  expéditions  ,  le  gou- 
vernement n'envoyoit  plus  ou  prefque  plus  de  fecours  de  trou- 
pes ,  de  navires ,  de  munitions ,  pour  fonder ,  foutenir ,  étendre 
les  établilTemens.  Tout  s'exécutoit  aux  frais  ou  des  anciennes 
Colonies  ou  des  particuliers.  Aufli  la  Cour  étoit-elle  facile  à 
accorder  de  nouvelles  commiflîons  &  de  nouveaux  titres,  fans 
refpeft  pour  les  propres  actes  6c  pour  les  droits  des  Fondateurs 
ou  Gouverneurs  des  établiflemens  formés  ;  car  fans  avance  & 
fans  rifque ,  elle  recueilloit  toujours  quelque  fruit  des  bons  ou 
des  mauvais  fucecs ,  du  bonheur  ou  de  la  ruine  de  cette  mul- 
titude d'aventuriers.  Aufli  ne  pouvoit-il  fe  préfenter  pour  tenter 
ces  entreprifes  que  des  brigands  qui  voyoient  dans  le  pillage  le 
moyen  d'y  fuffire,  ou  des  infenfés  qui  facrifîoient  leur  fortune 
à  des  coups  d'éclat  ;  6c  c'eft  pourquoi  la  cupidité  fut  fi  atroce 
&  la  bravoure  fi  gigantefque.  Aufli  la  décadence  de  l'Efpagne 
fut-elle  rapide ,  parce  que  les  tentatives  mulripliées  à  l'infini  6c 
dirigées  par  le  caprice  entraînoient  l'abandon  d'une  foule  d'hé- 
ritages privés ,  des  émigrations  énormes ,  des  pertes  immenfes  j 
randis  que  le  gouvernement  auroit  pu  adoucir  ces  maux  ,  en 
Confacrant  le  feul  produit  de  l'Amérique  à  élever  lentement  un 
empire  folide  par  des  fondations  harmonieufement  combinées, 
appuyées  les  unes  fur  les  autres,  6c  érigées  aux  points  cardinaux 
des  pays  découverts. 

L'efprit  de  chevalerie  parut  fur-tout  éclate j  &  dominer  fi 
fon  dam  rentreprife  fur  le  Mexique ,  qu'il  fernble  avoir  foTcé 
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les  Historiens  à  la  décrire  en  ftyle  romancier.  Del'Ifle  de  Cuba99^^^ 
où  la  douceur  de  Vélaique*  avoic  attiré  beaucoup  de  matelots ,  cohqu£ 
de  foldats  6c  de  nobles,  impatiens  d'agir  &  de  fe  Ggnaler,  Fran-  ™4 
cois  Hernandez  de  Cordoue ,  ctoit  allé  ,  en  parue  à  fes  frais,  JJ,;/^" 
defcendre,  après  trois  femaines  d'une  navigation  orageufe,  fur   1  r  17. 
la  côte  de  l'Yucatan.  Là  on  trouva  des  hommes  vêtus  &  des 
édifices  de  pierre  ,  fpeûade  nouveau  pour  les  Caflillans.  Un 
combat  leur  ouvrit  l'entrée  de  plu  Heurs  temples  remplis  d'idoles 
jnon/lrueufes  ,  dont  quelques  groupes  reprélentoicnr  les  plus 
fal es  débauches.  L'or  du  pays  ctoit  de  bas  alloi.  On  reconnut 
toute  la  côte  depuis  le  Cap  de  Cotoche  jufqu'à  Potonchan.  Les 
Indiens  de  ce  village  tuèrent  quarante-fept  Efpagnols.  Fernan- 
dcs,  échappe  à  un  grand  danger,  tomba  dans  un  autre  *  en  paf<- 
fanr  par  la  Floride  pour  s'en  retourner  à  Cuba  :  la  fortune  le 
fauva  des  mains  d'une  légion  de  barbares  :  mais  il  mourut  bien- 
tôt après. 

Jean  de  Grijalva  fut  chargé  de  fuivre  la  route  frayée  par 
Fernandcs.  Aptes  avoir  vengé  fon  precurfeur  ,  en  paflant  à 
Potonchan ,  il  continua  fa  route  à  l'oueft ,  &  découvrit  des  terres  1  p  8. 
&  des  vjlies  que  l'imagination  trouva,  dans  l'cloignement ,  fi 
Semblables  à  celles  d'Efpagne ,  que  le  nom  de  NouvclU-Efpagne 
fut  donné  à  cette  contrée.  On  remonta  le  Tabafco  qui  le  dé- 
charge par  deux  embouchures  dans  le  Golfe  du  Mexique.  A  la 
vue  des  vaifleaux,  des  habillemcos,  6c  de  la  belle  ordonnance 
de  l'efcadre  des  Efpagnols ,  les  Indiens ,  quoique  difpofés  à  s'op- 
pofer  à  leur  defeewe ,  relièrent  immobiles  d  ctonnement.  Gri- 
jalva leut  offrit  ou  la  paix  ou  la  guerre ,  dans  des  termes  pro- 
pres à  les  engager  à  la  paix  :  ils  chojfîrent  la  paix  avec  la  fierté 
d'un  peuple  qui.  ne  craint  pas  la  guerre.  Le  trafic  procura  beau* 
coup  d'or  aux  Européens.  A  l'embouchure  d'un  autre  neuve 
qu'on  nomma  Rio  4<  Banderas,  à  caulè  des  banderolles  dont 
les  Indiens  du  canton  prnoient  leurs  piques  ,  Grijalva  apprit 
que  Moncéfcuina ,  raaJUre  de  cet  Empire  ,  avoir  ordonné  aux 
Çoaimandans  de  la  province  de  combler  les  étrangers  de  ca- 
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-  refies  6c  de  bienfaits ,  afin  de  leur  infpirer  de  la  confiance  6c 

«avtjjî-       découvrir  leurs  deflèins.  On  vit  dans  les  temples  de  quel- 
le k  "ouï"  <lues  Ifles  des  cadavres  d'hommes  fraîchement  immolés.  Après 
ït  di'  sisavoir  navigué  le  long  des  cotes  de  Tlafcala  ,  les  courans ,  la 
corruption  des  vivres»  les  fatigues  du  foldat,  le  mauvais  état  des 
bârimens  obligèrent  le  General  à  reprendre  la  route  de  Cuba. 

Grijalva,  en  prenant  poffeffion  du  pays»  à  la  manière  accou- 
tumée ,  n'y  avoit  point  formé  d'établiffement ,  quoique  Vélaf- 
quez  lui  eût  ordonné  d'y  laitier  des  Colonies,  félon  Gomara, 
ou  fuivant  Las  Cafas  ,  Herrera  Se  Solis ,  parce  que  Vclafquez 
lui  avoit  défendu  même  par  écrit  d'y  élever  une  cabane  ,  (ans 
doute  pour  ménager  l'Amiral  6c  l'audience  de  Saint-Domingue  , 
dont  l'Ifle  de  Cuba  relevoir.  Le  Gouverneur ,  indigné  de  ce 
qu'il  ne  rapportoit  d'une  fi  riche-  contrée  que  des  raretés  pré- 
cieufes,  &  quinze  mille  marcs  d'or  acquis  par  un  commerce 
légitime,  l'accueillit  Se  le  traita  comme  un  lâche  &  un  traître, 
digne  d'être  féverement  puni  pour  avoir  obéi  à  fes  ordres.  Ce- 
pendant il  obtint  lui-même  de  la  Cour ,  pour  prix  des  fervices 
de  Grijalva ,  la  charge  d'Adclantade  des  terres  dont  il  méditoit 
la  conquête. 

On  arme  dix  navires.  La  vow  publique  nomme  Grijalva  pour 
les  commander  jVélafquez,  engagé  par  une  injuftice  dans  une 
injuftice  nouvelle  ,  le  rejette.  Irréfolu  &  vain  ,  il  cherche  un 
homme  de  coeur ,  de  tête ,  6c  d'une  ame  fervile  qui  lui  rapporte 
l'honneur  de  fes  fucecs.  Enfin  fon  choix  fe  fixe  fur  Fernànd 
Cortez ,  Gentilhomme  de  l'Eftramadure ,  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  exécuter  (on  projet  &  le  moins  propre  à  remplir  fes  vues 
perfonnelles.  A  peine  Cortez  eft-il  embarqué  que  le  Gouver- 
neur le  rappelle.  Cortez  mec  à  la  voile  ;  il  avoit  déjà  gagné  l'af- 
fection de  fes  gens. 

Il  fit  la  revue  de  fes  troupes  dans  l'Ifle  de  Cozumel  :  leur 
nombre  montoit  à  508  foldats  fans  les  Officiers  &  109  hommes 
de  mer  :  il  y  avoit  outre  cela  17  chevaux  &  quelques  petites 
pièces  d'artillerie.  Enfuite  le  Générai  harangue  fes  Officiers , 
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pour  leur  infpirer  l'enthouûaûne  qu'il  éprouvoit  :  à  la  tête  ■  — 
d'une  poignée  de  brigands  ,  il  parle  comme  Alexandre  ,  oUcowqu* 
comme  le  premier  foldat  d'Alexandre , de  la  conquête  du  monde,  "in* w}.u 
que  fon  courage  6c  fa  confiance  dans  le  courage  des  fiens  luiJJ^Î, s 
aûurenr.  Diaz  de  Caûillo  ,  témoin  de  l'expédition  ,  lui  met 
dans  la  bouche  an  difcours  très-conforme  à  fon  caractère.  Avant 
de  quitter  l*I(le,pû  Jwci/fc  des  idojei,  comme- fi  l'on  avoir  voulu 
rendre  à  la  Religion  lç premier  hommage.  Les  InfiiLares ,  aptes 
avoir  attendu,  Watt  les  prdmefles  de  leurs  Prêtres,  que  leurs 
Dieux  fe  relevai}***  pour  le  venger,  s'indignèrent  de  leur  foi- 
bleue  8c  biffèrent  cranquHiemenr  élever  les,  monumens  du 
Chriitianifine,  :  ,  / 

Cortez  fait  chercher  quelques  Ca/titlans  ,  ci^devant  perdus 
Air  la  côte ,  d^ns  lefpérance  qu'ils  pourront  roi  fervir  de  guide 
8c  d'interprète.  On  retrouve  Jérôme  d'Aguilar  ,  qui ,  par  les 
connoiffances  ,  -devint  en  effet  un  des  principaux  init  rumens 
de  fes  triomphes.  Dans  la  fuite,  la  fiHe  d'un  Cacique,  baptifée 
fous  le  nom  de  Marine  ,  douée  d'un  efprit  vif,  8c  d'une  mé- 
moire alfez  heureufe  pour  apprendre  en  peu  de  teitis  la  langue 
Çaftillane ,  lui  rendit  Les  plus  grands  fcrvkes.  Il  en  eut  un  fils 
qui  fut  Chevalier  de  Se  Jacques. 

Trop  faible  pour  s'arrêter  à  conquérir  l'Empire  en  dérail  , 
Cotiez  réfolar  d'aller  droit  à  la  capitale  le  plus  pactâquement 
qu'il  lui.ferpi*  poflible,  perfuadé  que,  quand  il  fcccw  roaîtro 
de  ÏF-rapereur  &  du  trôné  ;  tout  céderok.  Cependant  à  peine 
a-*-U  mouill*  dans  la  fUriere  de  Grijalva ,  xjtfil  cft>  obligé  ,  fui- 
vant  lexpreffion  Efpagnole  ,  Je  fe  fervir  de  fépée ,  après  avoir 
employé  le  fouetter.  Les  Indiens far  leurs  canots ,  n'empêchent 
point  fa  defeente,  il  prend  Tabafco ,  capitale  de  la  province ,  8c 
avec  perte  de  deux  hommes  feulement ,  il  bat  quarante  mille 
Indiens.  Ces  peuples  font  vaincus  ,  mais  non  fournis  :  les  arti- 
fices même  de  Cortçz  ne  les.  engagent  point  à  reconnoître  le 
RoL  .de  Camille  pour  maître.  '  .     -  a.  < 

Let  wanfos  Mexicaines  croient  composées  de  bataillons,  0% 
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S*"  marchaient  les  premiers.  Le.fignal  donne  ,  les foMats  rançoienf 
•  1  "Meurs  flèches  en  pourtant  dessus  épouvantables.  Si  l'ennemi  ne 
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plutôt  dé  tourbes  ,  fans  ordre  ,  fans  rang1  ,  fans  dîfctpline.  A 
co^Qy*-  proprement  parler ,  les-  Capitaines  ne  eommandoient  pas  ,  ifif 

W  Uc  l'.'' 
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s'ébranloit  pas ,  ils  fondoient  fur  lui  avec  furie  *  fans*  autre  mé- 
thode que  de  tenir  leurs  bataillons  ferrés»  Comme  ils  arta- 
quojcnt,  ils  fu voient,  eamafTe  Se  en  déford*e<:  oh  ne  les  ral- 
lient plus.  Cortéz ,  avantageufement  pofté,  avdk  rompu  l'armée, 
de  Tabafco  avec  {es  chevaux.  Les  Indiens  crurent  voir  des 
centaures  y  de  la  furprife  à  l'effroi ,  <k  PeflFroi  à  la  défaite,  il 
n'y  eut  qu'un  inftant.  Lorfqu'enfuite  les  Seigneurs  du  pays  en- 
tendirent hennir  les  chevaux  ,  ils  demandèrent  de  quoi  fê  plafc 
guoient  \*&  Yeg'uane{(puijfances  terribUs  )  ï  de  et  fue  je  n*  ai  pas- 
châtié  plut  féverement  IcCaxique  &  fa  nation ,  répondit  Côrtez. 
Audi- tôt  ils  prclentent  aux  Yeguanez  de  la  volaille  Se  des  cou4- 
vertures,en  leur  dcrmndant  pardon  de  leur  réfiAance,  &  leur 
promettant  d'être;  fidèles  amis  du  peupler  qu'Us  protégeoienr. 

On  a  ccrir  que  St.  Jacques  ou  Sr.  Çierte' comoatrir  ce  jour- 
Ut  pour  les  Chrétiens  fur  un  Cheval  blanc.  Bernard'  EKaz  &  feî 
compagnons  ne  virent  ni  Se  Pierre  ni  St;  Jacques.  On  dédia- 
dans  le  camp  une  chapelle  à  Noere-Damede^'la.  Victoire  :  ett 
même-cerns  oh  accepta  vingt  femmes  offertes  par  le  Cacique- 
de  Tabafco.  La.  fàmenfe 'Marine  étoic  dVc*  nombre.  Leur  emw 
ploi  devoir  être  de  préparer  du  pairr  de  mnîz  pçur  Tes  troupes. 

Cortea  va  jetter  l'ancre  entre  ITfte  de  Sr,  Jeaft'd'Œloa  &  lé' 
Cofltineou.  Pir-paroéj,  Gouverneur  deJa  province ,  St  Teuriféî, 
Général  de*  armées  du  Mexique ,  viennent  Jui  demander  de  M 
pacr  de.l'Erapeceuc  Montézuma,le  fojet-dofbH  voya£e,.Cor*> 
HSz„:  aui  raibeu  d!un  pompeux  appareil  ;y  léor' ftyond  quîl  e(E 
envoyé  par  Charles  d'Autriche  ,  Monarque  de 'i'Otient ,  pour 
ttaùer  des  plus  grands  inxcrcts  avec  l'Empereur  lui-même; 
M  ctmézuma».  tourmente;  p*£  ces: cru  rues  ,  que  le  coupable  Se 
te  lâche  prennent  pour  des  preflentimoBS ,  t\:  par  A'tS  Vue*  de 
gnénomètoea  tjujè  1» jEupejcfti téoar  eùraaa  trànsfbiroeierf ^réftges  „ 
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9c  par  ces  vifions  ou  ces  oracles ,  dont  fon  régne  barbare  ame-  

uoit  l'accompli flèment?  cherchoit  plutôt  à  occuper  fon  inquic-covQUB- 
tode  qu'à  fixer  fcs  irrérohitions.  Incapable  d'agir  en  Roi  après  kbb.iq.uf 
avoir  régné'  en  tyran  ,  il  n'envoyoit  au-dévain  dés  Zfafrok"^ 
que  des  eipionr  fous  le  nb'W  de  Dépotés.  Par  Tes  ordres,  :<ies 
Peintres  rerraçoierit  avec  une  diligence  incroyable  tout1  ce  que'Ie 
camp  étranger  leur  ofrioit  d'extraordinaire ,  afin  qu'il  pût  cômP 
parer  leurs  taMeabxv*vee  les  raMeaux  fantasques ,  que  fon 
Imagination  avoir  '  créés'  ou 1  que  la' 1  rradlrion  avoir  trarifmisV 
Comme  le  cuire!  :tburné  les  premîërs  regards  dé  tous  les  peuples' 
▼en  la  race  du  Ciel  où  le  Soleil  te  levé,  les  lûpcrftuioris  Mexi- 
caines fuppofoiehc  que  ie  branle  fèroit  donné  aux  révolutions 
civiles  du  même  point  d'où  il  eft  donné1  àW  révolutions  phy- 
fiques.  Ees  Efpagriols  arrivoienr  de  l'Orient;  ife  àrrivbibnf  avec 
1* appareil  d'une  puiflânee  fat-humaine  6V~vengertfre  '  où  def- 
tru&ive.  Cortez  ,  fous  prétexte  d'honorer  les'  ArhbatTadeurs', 
n'oublia  rien  pour  leur  infpirer  par  fes  Jeux  mêmes  la  frayéùr' 
qu'ils  dévoient  porter  dans  l'ame  de  Montézuma.  Courtes  de 
bague ,  combats  fimulés  ,  évolutions  de  cavalerie ,  décharges  de 
l'arquebufe  8t  dû  canon  ,  tour  Fur  mis  en  œuvre  pour  déployer 
Tadreffe  &  la  force  de  fa' troupe.  La  fierté  des  chevaux  fur- 
prend  les  Mexicains -,  leur  docilité  les  étonne  :  quels  hommes 
que  ces  étrangers  à  la  main  defquelsde  tels  animaux  obéiuent 
avec  tant xfe  douceur Î  L'artilierle  tonne':  les  Mexicains  tombent' 
a  la  renverfe  où  prennent  la  faite  ;  ou  fi  leur  caradère  leur' 
hnpofe  la  loi  d'une  contenance  ferme ,  ils  cachent  leur  effroi 
fous  les  apparences  de  l'admiration.  Cette  fête  militaire  com- 
mença Va  deftruûion  de  l'Cmpire. 

Montézuma  fut  bientôt  'informe  du  danger  par  je  moyen 
dès  cburiers  que  les  Rois  du  Mexique  avoient  coutume  d'en* 
rretenir  fur  les  grands  chemins.  Il  ne  longe 'qu'à  éloigner  les 
Caftillans.  ïnftruit  de  leur  paflîon  pour  l'or  ,  il  Ce  flatte  de  les 
engager  à  Ce  retirer  en  leur  en  envoyant  un  riche  préfent  ;  il 
les  attire.  Cortez  répond  que  ,*  fans  avoir  defleih  de  lui  dé- 
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=  plaire ,  il  ne  peut ,  pour  l'honneur  de  fbn  Maître ,  retourner  n)r 
coMQui-  f«  Pa*  A      foldats,il  dit  que  des  barbares  n'achètent  point 
Sriqui^*     °as  P"*  k  retraite  °"une  année  Efpagnole  ,  &  que  ce» 
sviju  "*on<*cs  ^ont  Plutôt  des  gages  de  leur  foiblefTç  que  de  Jeur  libé- 
ralité. Les  Députés  vantent  d'un  ton  menaçant  les  tréfon& les 
forces  de  l'Empire.  Voilà  ce  que  nous  cherchons;  de  grands  finis 
&  de  grandes  riche ff es  ,  s'écrie  Cotiez.  , 

,  Ces  périls  parouTent  trop  horribles,  ces  riche/Tès  paroiflent 
trop  redoutables  à  quelques  parti  fans  de  ^Vclafquex  ,  juuifiéç 
dans  leurs  plaintes  par  la.  4ifette,aûueUe  de  vivres.  Le  Générât) 
maître  des  efpriçs  de  la  foule  ,  ordonne  qu'on,  fe  difpofe  à 
s'embarquer  pour  Cuba.  Les  foldat9 ,  excités  par  les  Officier*, 
s'indignent  d'une  refolurion  qui  dèshonoreroit  le  nom  Espa- 
gnol 6c  qui  avoir  perdu  Grijalva.  Cortez  ne  réfifte  à  ledits  cri» 
que  pour  céder  avec  complaifancç  aux  deurs  qu'il  lent  infpi- 
roit  à  leur  iafyu  Cependant  il  permet  aux  mécontent  de  fo 
retirer;  aucun  n'ofe  le  paroître ,  ils  mêlent  leur  joie  feinte  à  la 

joie  commune.   , 

.  Cependant  Montézuma ,  chef  drun  Empire  de  cinq  cens  lieues 
d'étendue  du  levant  au  couchant,  de  deux  cens  lieues  du  midi 
au  fèptentrion ,  entre  la  mer  du  nord ,  le  Golfe  d' Anian ,  la  mer 
du  fud,  délib  croit  rayftérieufement  dans  Ton  çoufeil ,  ofî?oit  des 
facrifices ,  6c  répandoit  parmi  le  peuple»  par  ion  filence  même 
6c  fon  inaction  ,  l'effroi  qu'il  tâchoit  de  concentrer  en  lui- 
même.  Le  levain  de  la  haine  contre  le.  tyran  fermenroir  en) 
même-rems  dans  le  contr  d'une  foule  de  Caciques  &  de  nations» 
Çortez  apprit  du  Cacique  de  Zempoala  s  qu'il  n'auroit  qu'à  atta- 
quer le  tyran  fans  conquérir  l'Empire  ,&  qu'en  renverfant  Mon- 
tézuma du  trône  ,  le  Mexique  demeurerott  fournis.  Mais  lui- 
même  il  n'etoit  pas  aflurç  de  la  fidélité  de  fa  troupe ,  il  n"e>oic 
qu'un  rebelle  6c  un  ufurpateur  de  l'autorité  qu'il  exerçoit.  Pour 
couvrir  fa  defobéiflance  6c  répandre  du  luftrc  fur  ion  entre- 
prife ,  il  fit ,  dans  une  atfemblée ,  ériger  fon  camp  est  ville,  fous 
le  nom  de  Filla-rUc*  de  Vcr^Cru^c'cii-k^tc,^  pvlfefci 
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tilution  d'un  tribunal  6c  d'une  police ,  l'armée  prit  l'apparence  s=ae» 
civile  d'une  Colonie},  formalité  fuffifânte  pour  que  les  Efpa- 
gnols  conféraOênr  le  titxe  de  vilLeà  un  ciaWitTement.  Pendant*^ 
que  les  Officiers  rerapluTem  le  fiege,  Cortez  fe  perd  dans  UJJ,^*" 
foule  ;  il  n'en  fort  que  peur  dedarer  au  Confeil  qu'il  abdiquoit 
un  pouvoir  qu'il  n'avoit  pu  &  qu'il  ne  pourroit  exercer  que 
précairement  6c  avec  trouble  en  vertu  d'une  commiffion  révo- 
quée. De  la  maiu  qui  porta  le  bâton  de  Général,  il  maniera  le 
fabre  ou  la  lance  :  en  commandant ,  il  a  appris  à  obéir.  Le 
Confeil,  préparé  à  cette  fecoe,  accepte  fa  démiûton  ,  &  l'élit, 
au  nom  du  Roi  catholique ,  Gouverneur  de  la  nouvelle  Colonie 
&  cher  de  l'armée  Caitillane.  Cortez  obéit  aux  volontés  du. 
Roi.  La  faction  contraire  ,  menacée  d'eue  punie  comme  fc- 
ditieufe ,  fe  tait  &  fe  fouraet. 

Cortez  ,  fon  autorité  affermie ,  entre  dans  la  province  de 
Zampoala  pour  pénétrer  jufqu'à  Quiabizlan  ,  pays  fenile  où 
Montéjo  venoit  de  découvrir  un  nouveau  port.  Le  Zampoataix 
lui  offre  un  préfent  de  deux  mille  marcs  d'or ,  en  pleurant  fur 
les  maux  que  les  Mexicains  éprouvent  de  la  pan  de  l'Empe- 
reur ,  inflexible  dans  fa  férocité  ,  infatiable  dans  fa  cupidité , 
bourreau  de  fes  fujets  ,  ravi  fleur  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
filles  qu'il  immoloir  fur  les  autels  après  les  avoir  proftituées  à 
des  ufages  plus  intimes  6c  plus  barbares.  Cortez  eft  prêt  à  pleu- 
rer avec  le  Cacique  :  après  fon  exorde  ordinaire  fur  la  grandeur 
a£  fon  Roi ,  les  erreurs  de  l'idolâtrie  6c  la  forcé  de  les  troupes ,  il 
l'allure  que  leur  valeur  ne  fe  déployé  que  pour  détruire  l'in- 
justice ,  réprimer  la  violence ,  &  répandre  la  paix  6c  le  bonheur. 
Les  Indiens  de  Quiabizlan  font  gagnés  comme  ceux  de  Zam- 
poala. 5ur  ces  entrefaites,  les  Exaâeuxs  des  finances  de  l'Empire 
viennent  lever  le  tribut  de  richefles  ôc  de  fang.  Cotiez  les  en- 
lève, pour  mériter  toute  la  confiance  des  Caciques}  il  en  relâche 
deux  fecrettement,  afin  de  fe  ménager  la  bienveillance  de  Mon- 
tézuma.  A  ce  fignal  de  protecTion  ,  les  Seigneur*  des  contrée* 
voiûnes  viennent  *  l'çnYi/ç  çojiibet  fous  le.  glaive  dluoe  nation 
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invincible,  douce,  équitable,  capable  de  pénétrer  les  plus  fe- 
conqub-  crettes  penfées  &  de  défier  les  forces  de  l'Empire  réunies  i  ils  fe 
"é^Ï?"  lient  au  joug  par  un  hommage  &  des /  fermera  de  fidélité  -,  &  fi 
r  db  «»ron  en  croit  Herrera  .  Hs  offrent  une  armée  de  cent  mille 
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hommes.  Alors  on  bâtit  la  ville  de  Véra-cruz  dans  une  belle 
plaine  entre  la  mer  &  Quiabizlan. 

Pendant  que  les  Indiens  alliés  publient  que  des  Dieux  paci- 
fiques font ,  ou  defcendus  du  Ciel  ou  venus  de  la  cime  des  mers 
fur  des  palais  mouvaus ,  6c  armés  de  la  foudrè  pour  la  lancer 
contre  Montézuma  &  exterminer  l'injuftice ,  de  nouveaux  Am- 
b a  (fadeurs  viennent  de  Mexico  avec  de  nouveaux  préfens  folli- 
citer  la  retraite  des  Efpagnols.  Le  zèle  de  Cortex  pour  les  Ca- 
ciques foulevés ,  (à  fermeté  malgré  ion  refpect  prouvé  par  la 
délivrance  des  autres  prifonniers  Mexicains ,  les  iecours  donnés 
à  fes  alliés  contre  les  habitans  de  Zimpazingo  ,  leurs  ennemis, 
l'éloquence  de  Marine  regardée  par  les  Indiens,  à  caufe  de  fa 
facilité  a  parler  la  langue  Mexicaine  ,  comme  une  efpece  de 
divinité  ,  portent  jufqu'à  la  ferveur  &  au  faiïatifme  les  fenri- 
mens  de  ces  peuples  pour  les  Efpagnols.  Cependant  malgré  l'ar- 
deur de  Cortez  à  reprimer  leurs  fureurs  religieufes,  ils  faCrifient 
fecrettement ,  un  jour  de  fête ,  des  vi&imes  humaines  i  6e  les 
Prêtres  en  vendent  la  viande  facrée.  Cortez  en  cft  informé  : 
après  s'être  frifi  du  Cacique  &  des  principaux  Seigneurs  ,  i! 
marche  avec  eux  au  Temple.  Les  Sacrificateurs  pouffent  dès 
cris  effroyables  :  déjà  les  avenues  font  gardées  par  une  foulé^ 
d'Indiens  toujours  croiflante.  Marine  crie ,  par  ordre  de  Cortez ,  ' 
.  qu'à  la  première  flèche  tirée ,  le  Cacique  &  fes  courtifans  fe- 
ront égorgés  ,  de  tout  fera  mis  à  feu  &  à  fang.  Le  Cacique 
tremblant  ordonne  aux  flens  de  fe  retirer ,  &  ils  obéi/lent.  Les 
idoles  tombent  ;  les  Efpagnols  ,  reconnus  plus  grands  que  les 
Dieux  du  pays  ,  célèbrent  dans  le  Temple  même  nos  Saints 
rayOcres. 

Après  cet  afle  Religieux,  Cortez  reçoit  à  fa  fuite  une  pa- 
tente du  Cacique  de  Zampoala,  fc  djftribueà  fes  Officiers  fepe 
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autres  belles  Indiennes  »  après  les  avoir  fait  baptifer.  Cependant 
Ces  I accès  ne  contiennent  pas  ceux  d'entre  les  Tiens  dont  il  n*a,:, 
pu  fe  faire  aimer.  Ayant  découvert  une  nouvelle  confpiration -,Tt 
il  brûle  Ces  vai  fléaux  afin  de  les  réduire  à  la  ncccfTitc  de  fuivre* 
Ci  deftince  ,  &r  d'augmenter  fes  troupes  de  cent  hommes  de  mer 
employés  rue  la  flotte.  II  Ce  prépare  à  partir  pour  la  capitale 
avec  500  fantaflîns  ,  1  j  chevaux ,  6  pièces  d'artillerie,  100  ra- 
menés Indiens  ou  gens  de  bagage ,  400  foldats  ou  Officiers  du 
pays  ,  pa*mi  lefquels  il  y  avoir  beaucoup  de  Nobles  ,  autant 
d'otages  agréés  pour  la  sûreté  de  150  Efpagnols  laides  à  la 
Ycxa-CfBz.  Solis  fijut  qu'aufli-tôt  qu'il  eût  formé  fes  hauts  pro- 
jets, Dieu  lui  remplit  le  cœur  d'un  fi  noble  courage  que,  fans 
meprifèr  le  péril ,  il  y  entroic  avec  autant  de  confiance  que  s'il 
eut  tenu  la  fortune  dans  fes  mains» 

La  renommée  lui  applanit  les  voies  k  cette  troupe.  Le  Caci- 
que de  Zocothla  le  reçoit  avec  affection  6c  fierté.  L'Efpagnol, 
qui  le  croit  ennemi  de  l'Empereur ,  lai  demande  s'il  eft  fujet 
de  Monrczu/na.  Efl-il  quelqu'un  fur  la  terre  qui  ne  fait  ou  fon 
efclava  ou  fon  vajjal ,  répond  lé  Cacique  i  Cortez  réplique  en» 
fondant  que  fon  Maître  a  pour  vaffaux  plufieurs  Princes  plus* 
grands  que  Montizuma  lui-mime.  Il  entre  dans  le  pays  de  Tafcala. 

Les  Tlaicalans,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci-devant,  étoient 
libres  ,  c'eft-à-dlre  indépendant  de  l'Empereur  ;  fiers  de  leur 
ariftocracie ,  finguliere  dans  ces-  contrées ,  &  de  la  fouveraineté 
de  leur  Sénat  ;  braves  d'une  bravoure  naturelle  nourrie  par  1* 
hauteur  républicaine,  des  inftitutions  militaires  Se  l'habitude  des» 
combats  5  distingués  pat  des  mœurs  &  des  loix  dans  lefquelles* 
Ui  n'avoient  parte  les  bornes  de  la  juflrce  &  de  la  raifon ,  que 
pax  un  excès  de  force  aveuglément  élancé  au-delx  des  voies  de* 
Foxdre  >ôc  ligués  enfin  avec  les  Otomies -,  les  Chichiméques ,  6C 
autres  montagnards  barbares  enrre  les  barbares  mômes.  Une  des*' 
çuialitcs  que  les  Efpagnols  mépriferent  le  plus  chez  la  première 
de  ces  nations ,  c'eft  l'amour  de  la  liberté.  Ils  ne  trouv  oient  pas,- 
dit  l'Auteur  de  ÏHifioire  philo faphiqMCÙ  politique  des  Etaklijfo- 
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mens  des  Européens ,  ils  ne  trouvoient  pas  qu'elle  eut  un  gotl- 
conquS-  vernemenc  parce  qu'elle  n'avoit  pas  celui  d'un  feul  homme  ,  ni 
K6Riauî"une  po'ice  parce  qu'elle  n'avoit  pas  celle  de  Madrid  ,  ni  des 
îumî.  $"veftus  Parce  qu'elle  n'avoit  pas  leur  culte,  ni  de  l'efpcit  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Il  fallut  combattre  ces  peuples  qu'il  éwir  impoûlble  de  fe- 
duire  &  d'effrayer.  On  Te  range  en  bataille  dans  une  plaine. 
XicotencatJ ,  Général  de  la  République ,  à  la  tête  de  50,006 
liommeç,  fi  l'on  en  croit  les  Hiftoriens  Efpagnols  tres-habileS  à 
multiplier  le  nombre  de  leurs  ennemis ,  ufa  de  toute  forte  de 
firatagcmes  pour  envelopper  la  troupe  de  Cortez.  On  dit  qu'a- 
près une  longue  rcfiftance  ,  (on  armée  de  50,000  hommes  en 
bataillons  ferrés  fut  rompue  par  les  quinze -chevaux  Efpagnols; 
elle  n'ouvrit  (es  rangs  que  pour  lauTer  emporter  les  morts  6c 
les  blettes  :  c'écoït  un  point  d'honneur  chez  les  Mexicains  que 
de  dérober  à  l'ennemi  la  connoiffance  de  (es  pertes.  Les  Tlaf- 
calans ,  glorieux  d'avoir  tué  un  cheval ,  fe  difpofoient  à  recom- 
mencer le  combat,  lorfqne  Xicotencarl ,  voyant  que  plufieurs 
corps  n'avoient  plus  de  chefs,  jugea  convenable  de  fe  retirer, 
mais  avec  l'air  du  triomphe  ,  la  tête  du  cheval  en  trophée  au 
bout  d'une  lance:  elle  fut  confacrée  folemnellement  aux  Dieux 
par  le  Sénat.  Nous  lifons  que  quoiqu'à  la  fin  on  eut  combattu 
corps  à  corps ,  Cortez  n'avoit  eu  que  quelques  hommes  blettes. 

Cependant  il  demande  la  paix;  Xicotencatl  lui  promet  pour 
le  lendemain  par  fes  Députés  couverts  de  plaies  une  nouvelle 
bataille.  Herrera  grofllc  dans  un  inftanr  l'armée  Tlafcalane  juf- 
qu'à  150,000  hommes.  Xicotencarl  tient  fa  parole; il  attaque 
le  pofte  des  Efpagnols ,  car  ils  fe  cachoient  derrière  des  retran- 
chemens;  &  malgré  les  décharges  du  canon  8c  des  arquebufes» 
un  gros  d'Indiens  s'avance  jufqu'aux  batteries.  On  Ce  mêle  ; 
Cortez  craint  ;  mais  au  fort  de  l'action ,  des  Caciques  méconrens 
du  General  de  la  République  l'abandonnent,  il  cède  prudenv 
ment  le  champ  de  bataille.  Les  foldats  Efpagnols  «  humiliés  d'un* 
vi&oke  que  l'ennemi  leur  avoir  donnée  ,  après  les  avoir  mis 
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,  regardent  en  arrière.  Correz  leur  reprcfente  que; 
ve  nation  leur  ouvre  le  paiTige,  le  timide  MomézumacoDN^£il 
rcfifter^  &  qu'en  reculant  ils  n'auroienr  pas  moins  ài*"aïî" 
de  leurs  Alliés,  des  que  l'opinion  de  leurs  forces  ferai  tJJiT™  sts 
évanouie ,  qu'ils  .n'avoient  à  craindre  des  Mexicains ,  en  s'ap- 
prochanc  de  leur  capitale.  Cette  railbn  frappe  un  des  fa&ieux 
les  plus  emportés  -,  Se  celui-ci  entraîne  fon  parti. 

Le  5c nat  Tlafcalan  confultoit  fes  dçvins.  Ils  repondirent  que 
la  préfence  du  Soleil  animoit  ces  Orientaux  d'une  ardeur  fi 
vive  qu'ils  approchoient  des  immortels;  nuis  qu'après  le  cou- 
cher de  cet  aftre,  l'enchantement  Ce  difïîpoir,  ôc  qu'alors  ,  flétris 
comme  l'herbe  des  prairies  ,  ils  rentraient  dans  les  termes  de 
la  mortalité  commune.  Contre  la  coutume  de  la  nation  ,  les 
Tlafcalans  marchent  la  nuit  ,  pour  aller  moijfonner  des  fleurs 
langui fiances  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  emporter  des  rctranchemens 
fortifiés  par  fa  Nature  &  par  Part.  Au  premier  aflaur ,  les  Prêtres 
paroiflent  fufpeÛs  d'impofture.  Cependant  les  foldats  montent 
fur  les  épaules  les  uns  des  autres  pour  atteindre  au  haut  du 
rempart }  ils  s'abandonnent  fut  les  armes  qui  les  percent  ;  ils 
font  renverfes  à  coups  de  lance  fans  pouvoir  frapper  l'ennemi. 
Lorfque  le  Général  eut  ordonné  la  retraite ,  Cortez  les  pourfui- 
vit  avec  une  partie  de  fon  infanterie ,  Se  fes  chevaux  couverts 
de  fonnettes  ,  dont  le  bruit  acheva  la  défaite  des  Indiens.  Pen- 
dant que  le  Sénat  facrifiou  les  faux  prophètes  comme  des  vic- 
times de  propitiation,  le  peuple ,  trompé  par  fes  Prêtres  Se  trahi 
par  fes  Dieux,  fc  perfuadoit  que  les  Caftillans  étoient  ces  étran- 
gers invincibles  annoncés  par  les  anciens  Oracles.  Xicotencatl 
lui-même  crut  qu'ils  lifoient  dans  le  fond  des  cœurs ,  lorsqu'il 
vit  revenir  à  lui  tout  mutilés  des  ei pions  qu'il  avoit  envoyés , 
tr  avertis,  dans  le  camp  Efpagnol ,  où  ils  avoient  été  découverts,  à 
ce  qu'on  imagina  ,  par  une  infpiration  célefte.  Enfin  on  lui  ôte 
le  commandement  de  l'armée ,  Se  il  eft  chargé  de  négociet  la 
paix.  Les  Tlafcalans  ne  furent  donc  vaincus  que  par  leurs 
Hiuns  fuper ftitieuics. 

Tome  V.  Mm 
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-  Dcja  Montézuma  offroit  de  payer  un  tribut  au  Roi  d*Efpa- 

covoxt  g^e  8c  de  partager  avec  lui  les  rtchefles  du  Mexique,  pourvu 
Itix^vt  <lue  Cortez  ne  fit  point  alliance  avec  ces  Indiens  ,  ennemis  de 
wiii*  SI$ l'£mP're  »  &  9U*^  n'allàc  point  forcer  l'Empereur  à  fe  montret 
à  un  étranger  ,  contre  les  loix  de  l'Etat.  L'adroit  Efpagnol 
s'allia  avec  les  Tlafcalans,  mais  ,  difoit-il  ,  pour  les  aflujettir 
au  joug  de  Montézuma  i  8c  il  tourna  vers  Mexico  ,  mais  pour 
mériter  fa  faveur  par  des  fervices  de  la  plus  haute  importance. 

Lorfque  les  Caftillans  entrèrent  à  Tlafcala  ,  les  femmes  jet- 
toient  des  fleurs  fur  leur  paflage  ,  les  facrificateun  leur  en- 
voyoient  la  fumée  de  leurs  brâûers  ardens,  le  peuple  les  ho- 
norait comme  des  demi -dieux.  Cependant  ,  trop  généreux 
pour  n'être  pas  offènfés  par  la  défiance ,  les  Tlafcalans  fe  plai- 
gnirent de  ce  que  le  Général  ne  fortoit  qu'avec  une  efcorte ,  8c 
que  les  feldats  demeuroient  armés.  Cortez  leur  répondit  que 
la  garde  étoit  d'ufage  en  Europe  ,  &  que  les  gens  de  guerre 
ctoieut  toujours  parés  de  leur  épée  au  milieu  de  leurs  paisi- 
bles concitoyens  ;  coutumes  étonnantes  pour  des  barbâtes  fra- 
ternellement unis  entr'eux,  &  incapables  de  s'égorger  mutuelle* 
ment  pour  des  querelles  particulières.  Sa  conduite  lui  attacha  le 
Sénat  8c  le  peuple.  Ils  ne  refuferent  point  de  fe  reconnoître 
vauaux  de  l'Empire  ,  pourvu  que  les  Eipagnols  fe  gardaient 
de  protéger  les  violences  de  Moutézuma.  Quant  à  la  Reli- 
gion ,  en  avouant  que  le  Dieu  des  chrétiens  étoit  un  tres-grarrd 
Dieu  ,  ils  prétendirent  avoir  befoin  d'une  Divinité  contre  la 
foudre  &  les  tempêtes ,  d'une  autre  contre  les  déluges  &  les 
tortens ,  de  plusieurs  autres  contre  leurs  ennemis  ,  contre  les 
mortalités  ,  &c  On  obtint  néanmoins  qu'ils  rclâcheroient  les 
victimes  humaines  destinées  aux  facrifices;  bel  a&e,  mais  peut- 
être  le  feul  par  lequel  les  Efpagnob  méritèrent  en  Amérique  le 
nom  d'hommes.  Cortez  accepta  un  fecours  de  fix  mille  foldats; 
ainfi  l'Empire ,  déjà  ébranlé  par  les  Indiens  eux-mêmes  ,  fera 
renvertë  par  eux.  Tous  les  Hifkoriens  Efpagnols  rapportent 
qu'une  nuée  defeendue  du  Ciel  fur  une  croix  plantée  près  de 
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Véra-cruz ,  y  demeura  miraculeufement  fufpendue ,  comme  un' 
figne  de  la  protection  eclefte,  pendant  trois  ou  quatre  ans ,  fat coyqîft. 
que  les  ténèbres  de  la  nuit  afloibliflent  fa  douce  lumière.  Ces  Vl!Î^" 
împoftêurs  ne  cèdent  de  parodier  l'ancien  Teftament.  Le  Ciei;jIT"#SM 
ouvrit  donc  auffi  le  volcan  qui  vomit  d'excellent  foufre ,  que 
le  hardi  Ordaz  alla  découvrir  à  travers  les  tourbillons  de  flammes, 
au  grand  étonnement  des  Indiens ,  8c  que  Cortez  fit  recueillir 
en  aflèz  grande  abondance  pour  renouveller  Tes  proviûons  de 
poudre  cpujfées. 

Il  prend  la  route  de  Mexico ,  à  travers  un  pays  fertile  >  arrofé 
de  belles  rivières , couvert  ,  dit-on,  de  villes,  de  jardins,  de 
bois ,  de  champs  cultivés.  Au  milieu  de  ces  beautés  ,  les  Eipa- 
gnols  ne  voyent  que  l'or  qui  brille  dans  les  Temples ,  dans  les 
maifons,  fur  les  armes  des  Indiens.  En  partant*  Cholula ,  ville 
fidèle  à  l'Empereur ,  Marine  découvrit,  dit-on ,  une  confpiration 
que  l'on  punit  par  l'eflfufion  du  fang  de  fix  mille  Indiens,  Fin- 
Ccndie ,  le  pillage  te  les  plus  affreux  excès.  Cortez  rétablit  l'ordre 
dans  la  ville ,  après  l'avoir  dépeuplée.  En  pourfuivanc  leur  route  , 
les  E/pagnols  eurent ,  dit-on ,  à  chaque  pas  des  embûches  drefles 
par  ordre  de  l'Empereur,  à  éviter.  Ce  Prince,  dam  le  délire» 
&  au  défefpoir  de  voir  fes  Aratagêmes  déconcertés  6c  fes  Dieux 
infenfibles  à  Tes  farinées  fanglans ,  ordonna,  dit- on ,  à  (es  ma- 
giciens d'aller  au-devant  des  étrangers  pour  les  enchanter  ou 
les  diffiper  par  la  force  de  leurs  charmes.  Ils  s'avancent  jufqu'à 
Chalco.  Là  leurs  conjurations  évoquent  leurs  Dieux  ou  les  puif- 
fances  de  f enfer  :  un  démon  fort  fous  la  figure  d'une  idole 
Mexicaine  ;  c'eft  le  démon  des  pefles ,  des  famines  Se  de  tout 
les  fléaux  ;  c'eft  un  démon  en  furie  qui  déclare  que  les  pactes 
font  rompus  Se  que  le  Ciel  a  réfolu  la  ruine  de  l'Empire.  A 
cette  nouvelle ,  l'Empereur  s'écrie ,  que  Ut  étrangers  viennent , 
fut  le  Ciel  tombe  fur  nçury  mais  qu'il  ne  nous  écrafe  pas  dans 
une  lâche  fuite  ou  dans  une  honteufe  retraite  !  Ce  récit  eft  adopté 
par  Acofta  Se  par  d'autre»  Hiftoriens ,  très-dignes  de  foi ,  félon 
Sq\î$,  Auteur  avide  de  miracles  Se  de  merveilles  analogues  à  fon 
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extravagante  imagination  &  à  fa  plume  giganrefqucment  pom- 
peufe. 

MiK.»auH  "  Montczuma  fut  fans  doute  un  homme  irrcfolu  ;  à  l'approche 
JJ,^SISdu  danger,  il  trembloic  comme  un. tyran.  Mais  peut-être  ne 
s'éroit-il  pas  d'abord  oppoft  aux  Efpagnols ,  parce  qu'ils  ne 
paroiffoient  pas  par  eux-mêmes  redoutables;  &  en  effet  quels 
auroient  été  leurs  progrès  ,  fî  les  Indiens  ne  leur  euflem  frayés 
les  voies?  Si  Montézuma  n'avoit  été  abhorré  ,  comment  au- 
rolent-ils  fournis  &  contenu  tant  de  peuples  belliqueux  ?  Que* 
de  combats  ils  auroient  eu  à  livrer  ;  &  qu'à  chaque  combat  ils 
eufîent  perdu-  feulement  un  homme  ,  le  dernier  fètoùvil  arrivé 
à  la  capitale  i  On  dit  que ,  malgré  les  fecours  de  leurs  Alliés ,  la 
rencontre  de  tant  de  grandes  villes  &  de  magnifiques  ouvrages 
leur  caufoit  autant  de  frayeur  que  d'admiration  ,  &  qu'ils  ne 
furent  raûurc»  que  par  la  fkuation  dans  laquelle  Us  apprirent  que 
Montézuma  Ce  trouvait.  En  effet  il  n'étoit  plus  teras  qu'il  mar- 
chât contre  les  Efpagnpls,  peut-être  même  avoit-il  toujours  été. 
occupé ,  depuis  leur  arrivée ,  de  foins  plus  preflans.  Mexico  étoit 
dans  une  étrange  confufion ,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres, 
même  de  Cotre*  >  la  'difettc  y  régnent  •>  elle  étoic  enfevclie 
fous  les  eaux,  le  peuple  n'avoit  pas  de  plus  grands  maux  à  re- 
douter ;  fous  tous  les  fléaux  de  la  Nature  ,  fongeoit-on  aux 
armes  Espagnoles  ?= 

Peut-être:  même  Montézuma- ne  craignoit-il  pas  encore  les 
Efpagnois  ,  lorfqu'aprcs  leur  avoir  envoyé  fou  propre  neveu,, 
il  les  introduira  lui-même  dans  fa  capitale  ;  du  moins  il  £ê  flartoic 
de  les  exterminer.  A  £à 'première  entrevue  avec  Cortex» celui-ci 
fui  mit  au  cou  une  chaîne  d'émail  garnie  de  pierres  faulles;  l'Em- 
pereur mit  au  cou  du  Général  un  collier  de  coquilles  orné  d'écre- 
vitTe^d'or,  II  le  logea  dan&  le  palais  defon  pere,  où  fon  tréfor 
étoit  dépo£c,  comme  s'il  n'avoit  pas  même  foupeonné  que  ces 
avares  étrangers  clrcrchaffent  à  le  découvrir  de  à  s'en  faifir.  Ort. 
le  trouva ,  mais  Cortez  défendit  d'y  mettre  la  main.  Ses  troupes 
s'établirent  dans  un  quartier  où  il  paroît  qu'elles  fe  retranche^ 
lent ,  puifquc.  Ççrtez  lui  donne  le  nom  de  fort*. 
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Si  Ton  en  croit  les  Hiftoriens  de  la  conquête,  Montézuma,5 


qui  en  effet  avoit  des  lumières  &  du  génie  ,  ne  vit  dans  Iesc.,xQuS- 
Efpagnols,  appelles  par  le  peuple  Teules  ou  Dieux,  que  des^^quî" 
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plus  favorifcs  par  le  climat  ou  par  les  circonstances 
dans  leurs  chevaux  que  de  grands  cerfs  apprivoifés  &  formes  à 
des  évolutions  j  dans  les  canons  que  des  efpeces  de  farbacanes 
dans  lefquelles  l'air  preflTé  fort  avec  éclat  par  un  fecret  parti- 
culier. Ce  difeours  ne  s'accorde  point  avec  cet  étonnement,  & 
cet  eifroi  qu'on  lui  fait  éprouver  à  la  feule  vue  du  tableau  du 
camp- Efpagnol.  Quoi  qu'il  en  fbit,  lorfque  Cortez  r  après  lui 
avoir  en  vain  prêché  le  Chriftianifme,lui  propofe  de  planter  la 
croix  au  milieu  des  idoles  pour  voir  fi  les  taux  Dieux  en  fou* 
tiendroient  la  préfence  ,  il  lui  parle  en  ami  mais  en  Roi  :  il  die 
aux  Efpagnols  qu'ils  pourroiem  tien  eonferver  dans  ce  lieu  le  ref- 
pecl  qu'ils  doivent  à  fa  perfenne  :  enliùte  les  ayant  attires  hors, 
du  Temple ,  mes  amis ,  vous  n'ave^  qu%à  retourner  dans  vos  quar- 
tiers ,je  demeure  ici  pour  demander  pardon  à  mes  Dieux  de  Cex- 
ces  de  ma  patience.  Dans  ce  tems-là  des  troupes  étoient  en  mar- 
che pour  aller  détruire  la  Véra-cruz. 

Sans  fucecs  dans  fes  tentatives  pour  la  Religion,  Cortez  fut» 
dit-on ,  plus  heureux  lorfqu'il  agita  les  intérêts  de  fon  Maître. 
Solis  met  dans  la  bouche  de  Montézuma  une  déclaration  par 
laquelle  il  reconnoît  que  les  Rois  d'E/pagne  descendent  de  Qué- 
zalcoal ,  Roi  légitime  des  fept  nations  fondatrices  de  l'Empire  y 
que  la  poftéritc  de  ce  Prince  doit  venir  réformer  l'Etat;  &  que 
lui-même  il  con  Sacrera  toutes  fes  forces  au  fervice  du  Monar- 
que Efpagnol.  Selon  Herreia ,  Montézuma  avoua  que  les  Em- 
pereurs Mexicains  defeendoienc  d'un  Prince  Oriental  qui,,  après1 
avoir  voyagé  au  Mexique  >  étoit  retourné  dans  fes  Etats.  Dé- 
pouillons ces  récits  des  ornemens  Efpagnols ,  &  nous  trouve- 
rons feulement  que  les  premiers  fondateurs  de  l'Empire  étoient 
venus  de  la  partie  Orientale  de  l'Amérique,  félon  le  témoignage 
de  Montézuma, 
Au  milieu  des  fetes,  Cortez  apprend  que  Jean  d'Efcalante, 
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Commandant  de  la  Véra-cruz  ,  Se  quelques  fotdats  de  la  gar- 
co°atf-  ni  fou,  ont  été  tues  par  des  troupes  Mexicaines  ,  Se  que  la  tête 
KiRiauï"<*,,w  £fpagno1  a  «té  apportée  à  l'Empereur.  Sa  perte  eft  donc 
Îuitis  SISccrtame  »  s''l  ne      ^auve  P*'  un  prodige.  Contraint  de  tout 
ofer ,  après  avoir  tant  ofc  témérairement  en  avanturier  que  la 
fortune  conduit  d'un  pas  à  l'autre  ,  fans  avoir  ni  combiné  de 
plan  ni  fixé  de  terme  à  fa  courfe,  il  prend  la  réfolution  inouie 
d'arrêter  l'Empereur  prifonnier  au  milieu  de  fa  Cour.  La  vie 
de  Montézuma  dans  Tes  mains  lui  répondra  de  Ton  falut  9c 
du  falut  de  fes  troupes.  H  n'y  a  ni  à  balancer  ni  à  différer. 
Cortez,  avec  une  efcorte  d'Officiers  6c  de  fotdats,  fe  rend  au 
palais  de  l'Empereur.  Des  qu'il  eft  admis  dans  l'appartement 
de  Montézuma ,  les  courtifans  fe  retirent ,  fuivant  l'ufage.  Alors 
il  reproche  à  l'Empereur  l'attentat  commis  par  Qualpopoca 
contre  ceux  de  la  Véra-cruz ,  Se  lui  infinue  de  Ce  rendre  fens 
bruit  au  quartier  des  Efpagnols  pour  défavouer  ce  crime  par 
/a  conduite.  Montézuma  répond  qu'un  Empereur  du  Mexique 
ne  fe  rend  point  chez  lui  prifonnier  d'un  étranger.  Cortez  Se 
fes  Officiers  tirent  l'épée  :  Montézuma  ne  fçait  ni  réfifter  ni 
périr }  on  l'emmena  dans  une  voiture  fermée  au  palais  d'Axa* 
giaca.  Tel  eft  le  récit  de  Çortez.  lui-même  dans  fes  lettres  à 
Charles-Quint.  Si  l'on  en  croit  les  Hiftoriens  Efpagnols ,  ce  fur 
l*adrefie  de  Marine  qui  détermina  l'Empereur  à  fe  livrer  à  fes 
ennemis.  Il  eut  ordre  de  dire  que  des  raifons  d'Etat  concertées 
avec  les  Dieux  l'avoient  engagé  à  aller  pafTer  quelques  jours 
dans  le  palais  de  fon  pere  en  relation  d'amitié  Se  de  plains 
avec  fes  hôtes;  Se  que  toute  aflemblée  tumultueufe  feroit  punie 
de  mort.  De  fa  prifon ,  il  eut  l'air  de  régner  comme  du  trône  j 
le  cours  des  affaires  ne  fur  point  dérangé.  Dans  la  fuite  il  lui 
fut  permis  d'aller  au  Temple,  à  fes  maifons  de  plaifance,  à  la 
promenade  ,  mais  avec  une  garde  Efpagnolc  Se  le  poignard 
fur  le  flanc ,  fi  le  peuple  venoit  à  s'émouvoir. 

Qualpopoca  Se  les  autres  exécuteurs  de  l'enrreprife  conrre  la 
Vcra-cruz»  après  s'être  rendus  fanl  réfiftanec  à  la  vue  du  feca* 
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de  l'Empire ,  furent  militairement  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  — 
devant  le  palais  Impérial,  comme  criminels  de  léfe-majefté , cnvtivi- 
pour  avoir  fidèlement  obéi  aux  ordres  de  leur  Maître;  atrocité "éiuqu*" 
par  laquelle  leurs  bourreaux  vouloicnt  répandre  l'effroi  pour"  DI  $M 
calmer  leur  propre  frayeur.  Leur  bucber  fut  entouré  d'un  peu- 
ple innombrable ,  plongé  dans  une  immobile  ftupidité ,  par  un 
efprit  de  vertige  prefqu'inconcevable  ;  pendant  ce  tems-là , 
Montézuma  lui-même  étoit  chargé  de  chaînes  :  l'infolent  Cor- 
tez,  pour  achever  de  l'abattre  6c  de  l'abrutir  ,  lui  avoir  déclaré 
avec  une  impudente  hypocrifie  qui  allioit  le  ton  abfolu  avec 
les  marques  de  refpeû ,  qu'étant  accuie  par  les  coupables  d'avoir 
ordonné  l'expédition  contre  la  Véra-cruz ,  il  étoit  convenable 
que ,  puifque  comme  Souverain  il  n'étoit  point  fujet  à  la  juftice 
commune ,  il  donnât  comme  homme  quelque  farisfaction  à  la 
juftice  fuprême  du  Ciel:  l'Empereur,  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre ,  tendit  les  bras,  réfigné  à  la  volonté  du  Ciel  >  fenti- 
ment  commun  à  l'amc  forte  qui  fçait  fouffrir ,  6c  au  lâche  qui 
ne  fçait  pas  réfifter.  Apres  l'exécution  des  innocens  ,  Cortez 
ordonna  que  l'on  déchargeât  l'Empereur  de  fes  fers  y  on  pré- 
tend même  qu'il  pou  (Ta  finfolence  julqu'à  fê  mettre  à  genoux 
pour  les  lui  ôter  lui-même:  enfin  on  ajoute  qu'il  lui  laifla  la 
liberté  de  retourner  dans  fon  palais  ,  perfuadé  néanmoins  que 
le  prifonnier  n'accepreroit  point  fon  offre.  Montézuma  avoit 
tout  à  craindre,  6c  de  fes  fujets  6c  des  Efpagnols;  mais  il  étoit 
détefté  des  premiers  ,  &  il  ne  pouvoit  être  haï  des  aurres,  fi 
ce  n'eft  de  cette  haine  que  Ton  conçoit  contre  ceux  qu'on  op- 
prime, haine  par  elle-même  moins  active  que  celle  qu'anime  le 
reflentiment  de  l'injure  fouflèrte.  D'ailleurs  les  Efpagnols  avoient 
encore  plus  d'intérêt  à  le  conferver  qu'à  le  perdre  ,  car  feul  il 
étoit  leur  fauve-garde.  Herrera  dit  qu'il  s'en  fit  aimer  comme 
un  pere  ou  un  frère  }  ils  l'aimèrent  comme  l'inftrument  fcrvile 
de  leurs  projets.  ' 

Les  Hiftoriens  accumulent  ici  les  extravagances  ,  les  abfur- 
dités,  les  contradictions.  Selon  le  plus  grand  nombre,  Monté- 
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î^^zuma  croie  libre  &  dévoué  par  affection  aux  Efpagnols  ;  les 
CoKQut  lettres  de  Cortez  Se  la  relation  de  Carréri  le  fuppofent  efclave 
IAjmqo»  ^  réduit  à  une  obéiffànce  paffive.  Carrcri  rapporte  que  n'ar- 
»u«tu  ten<*a,u  sûfC^  <îue  d'une  dépendance  abfolue  &  de  l'union  la 
plus  intime  avec  les  étrangers,  il  offrit  une  de  fes  filles  en  ma- 
riage à  Cortez  ;  &  que  l'Aventurier  ne  l'agréa  qu'à  certaines 
condirions.  Celui-ci  demanda,  dit-on,  que  le  Crucifix  Se  l'image 
lie  la  Vierge  fuflent  placés  dans  le  grand  Temple,  &  obtint  une 
parrie  de  l'édifice  facré  pour  la  célébration  pubbque  des  myf- 
feres  de  la  Religion.  Lopez  de  Gomara  ,  Diaz  de  Caftillo , 
Herrera ,  Solis  fe  partagent  pour  adopter  ou  rejetter  le  fait ,  le 
louer  ou  le  blâmer.  Heirera  écrit,  après  beaucoup  d'autres,  que 
Jes  Prêtres  des  idoles  ayant  un  jour  inutilement  tenté  d'ouvrir 
les  Cieux  par  leurs  prières  pour  mettre  fin  à  une  affreufc  fc- 
cherette  ,  Cortez  en  promit  à  la  populace  foulevée  de  la  part 
de  Ton  Dieu  pour  un  tetns  masqué ,  Se  que  Dieu  tint  cette  pro- 
mette. Solis,  après  avoir  rois  dans  la  bouche  de  ce  Général  un 
défi  aux  idoles  de  fe  maintenir  auprès  de  la  Croix ,  allure  qu'il 
n'auroit  jamais  eu  l'imprudence  de  garantir  un  miracle  pour 
preuve  de  la  vérité  du  Çhriftianifme. 

Ces  mêmes  Romanciers  qui  ont  donné  tant  d'efprit  &  de 
connoiflances  à  Montézuma ,  pour  lui  faire  expliquer  les  pro- 
diges opérés  par  l'indu/trie  Espagnole  ,  le  fuppofent  enfuire 
allez  imbécille  pour  fe  perfuader,  quand  des  brigantins  vont 
à  la  voile  ,  que  leurs  conducteurs  font  travailler  le  vent  à  leur 
gré,  pour  foulager  les  rameurs.  Cortez  avoir  fait  conftruire  ces 
bâtimens  pour  s'emparer  des  partages  du  -lac.  En  travaillant  à 
fa  sûreté  ,  il  n'oublioit  point  les  grands  moyens  d'acquérir  le 
dévoûment  des  fîens  ,  la  faveur  de  la  Cour  ,  Se  une  fortune 
capable  de  fourenir  fa  gloire ,  je  veux  dire  •  fa  renommée.  Des 
mines  du  nord  Se  du  fud ,  il  rire  treize  cens  marcs  d'or.  Apres 
avoir  feverement  gardé  les  tréfors  de  Montéauma  contre  l'avi- 
dité de  les  gens,  il  engage  ou  oblige  ce  Prince  à  lui  céder  pour 
la  valeur  de  fix  millions  de  piaftres  qu'il  partage  en  trois  por* 
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tious,  un  cinquième  pour  le  Roi,  un  autre  pour  lui ,  &  le  refte1  ^ 
pour  fes  troupes,  c 

Cependanr  un  parti  redoutable  fe  formotc  contre  l'Empereur «1*,^" 
&  les  Efpagools,dontpn  comniencoir  à  confondre  les  intcrccs",^ s" 
&  les  attentas  ,  quoiqu'il  parut  diriger  uniquement  fes  vue» 
contre  les  ennemis  de  la  Religion  nationale  ,  de  l'Etat  &  de 
l'Empereur  lui-même.  Cacumatzin ,  neveu  de  Montczuma ,  le 
foulevoit  fécondé*  par  trois  autres  neveux  de  ce  Prince  ,  plu- 
fieurs  Seigneurs  indignés  contre  les  Elpagnols,&  les  facriricu- 
teurs  ardeus  à  exciter  le  peuple  à  U  detenfe  de  lés  Dieux  outra- 
gés. Montczurna  en  triompha  par  la  négociation  qui  lui  livra, 
ou  plutôt  qui  Livra  à  fes  Maîtres*  les  principaux  aureurs  du  com- 
plot. Quant  aux  Prêtres,  taut-puilfans  fur  l'efprit  du  peuple  ,  il 
faljlut  pour  les  arrêter  leur  promettre  que  les  chrétiens  s'embar- 
queroient  auflirôt  qu'ils  auroient  continue  trois  vaiflêaux.  Mon- 
tézuma  prçfloit  en  effet  leur  départ ,  perfuadé  que  comblés  de 
riçhe/îès  ils  feroient  fa4sfaits,&  fou  éloigné  de  s'imaginer,  aitu» 
que  le  remarquent  quelques  Hiftoriens,  qu'un  fi  petit  nombre 
d'aventuriers  eut  des  deûeins  fur  fa  couronne  même.  En  avoient- 
ils?  Tour  audacieux  qu'ils  étoient,  auroient r  ils  été  aflez  infenfés 
pour  y  porter  Uroatn  avec  û  peu  de  forces  ,  tandis  qu'en  allant 
chercher  de  nouveaux  fecours,  ils  croient  aflurés  de  renverier 
l'Empire.  Cortez  femble  s'être  laine  conduire  par  les  événement 
Parvenu  à  ramafier  beaucoup  d'nr ,  fi  on  le  foilicue  vivement 
de  fe  retirer  ,  il  met  fa  complaifance  à  un  nouveau  prix}  il  y 
câhCem  ou  feint  d'y  confentir  pourvu  que  l'Empereur  prête  un 
hommage  folemnel  au  Roi  d'Efpagne ,  comme  au  légitime  fucr 
çeueur  de  QuézalcoatJ  ,  premier  propriétaire  du  trône.  Cet 
acre  de  fèrvitude  fut  fi  peu  libre  qu'en  s'y  abaiflànt ,  le  Pfiuce. 
ne  put  retenir  Ces  larmes  ,  les  Caciques  pleurèrent  avec  Jui  î 
Çortez  ,  pour  les  confoler  ou  les  calmer  ,  leur  promit  que  fon  t 
Maître ,  en  affûtant  fes  droits  à  fa  poftérité ,  ne  fongeoit  ni  à 
changer  la  fqrme  du  gouvernement  ni  à  venir  accomplir  les 
anciens  Oiades,  Montczuœa, irrité >cc  femble» et 
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g  9c  las  de  /à  fbiblefle ,  figuifie  alors  aux  Efpagnob  <Tun  ton  me-* 

«owquI-  naçant  &  ferme,  qu'il  eft  temsde  partir:  on  prétend1  qu'il  avoir 
i^ïï  alors  cinquante  mille  hommes  en  armes  pour  foutenir  fa  réfo- 
*Îitk  s,slution»  Cortea  plie  ,  n'oppofe  que  la  rufe  au  commandement, 
&  ne  recule  fon  départ  que  fous  prétexte  qu'il  n'en  a  pu  ache- 
ver les  préparatifs. 

Enfin  l'Empereur  loi  annonce  qu'il  n'a  qu'à  s'embarquer  fut 
une  nouvelle  flotte  Efpagnofe  ,  arrivée  à  la  côte  d'Uloa.  Celui- 
ci,  dans  l'opinion  que  Montéjo  lui  amenoit  d'Efpagne  des  ren- 
forts ,  crut  que  bientôt  ce  (croît  à  lui  à  donner  la  loi  :  mais  eu 
ménageant  l'Empereur,  H  le  détermina  à  envoyer  des  préfêns  àr 
te*  compatriotes.  Mais  ces  préfens  étoient  offerts  au  confident, 
à  l'ami ,  au  vengeur  de  D.  Diégue  Ac  Vétafquez ,  Gouverneur 
de  Cuba  ,Viceroi  de  ces  contrées  ,  à  qui  il  avoir  ravi  l'honneur 
de  la  conquête  du  Mexique,  tandis  qu'il  lui  étoit  redevable  de 
ta  vie  qu'il  avoit  mérité  de  perdre  par  une  conjuration-,  lorf- 
qu'il  étoit  fimple  Secrétaire  de  cet  Officier  à  Cuba.  Vciafquez  ,. 
jaloux  ,  ambitieux  ôt  offènfë  *  auffi-rôt  qu'il  avoit  été  informé 
des  grandes  efpérance»  que  donnoitle  Mexique  ,  avoit  chargé 
Pamphile  de  Narvaex-  d'aller  avec  dix-huit  ou  dix-neuf  navire»  > 
&  huit  cens  ou  quatorze  cens  hommes  de  débarquement ,  potff- 
fuivre  fon  ennemi  &  reprendre  fa  proie.  N.irvaez  déclara  aux 
Envoyés  de  l'Empereur  que  Correz  Se  fa  troupe  n'étoient  que 
des  défeneors  Ar  des  rebelles  dont  il  avoir  ordre  de  fe  faifir  Se 
de  délivrer  J'Empire.  A  cette  nouvelle  ,  Cortex  ,  entouré  de 
dangers ,  forcé  de  commencer  par  écarter  un*  orage  pour  tenter 
de  difltper  l'autre ,  prit  le  parti  d'attaquer  le  cosur  de  Monté- 
zuraa  par  fon  éloquence  arrificieufe.  Il  réuflît  au  point  que 
Montézurna  lui  promit  de  refter  au  quartier  des  Efpagnofs  &  lai 
offrit  même  des  troupes,  préfenr  que  l'adroit  Général  fbup- 
,  tonna  d'être  empoifonné  &  qu'il  réfuta.  Ces  événemens  appar- 
tiennent à  l'année  i  ft  o. 

Cortex ,  inégal  en  force  a  Narvaer,  lui  propofa  d'abord  de 
réunir  les  deux  armé»  ,  ainfi  que  l'intérêt  de  i'Efoagne  Texi- 
: 
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geoit  ,  pour  agir  de  concert  contre  rennemi  commun  ,  laus! 
demander  à  confervet  dans  (es  mains  ni  le  commandement  tiicovqvt- 
fcs  conquêtes.  Mais  le  premier  ennemi  que  Narvaez  cnerchoit  f^iiLiQua' 
c'était  Cortez  :  quand  il  n'auroit  pas  eu  deûein  de  l'immoler  ^J^»  m 
comme  coupable,  if  n'auroit  eu  garde  de  Ce  l'aflocier  comme  un 
compagnon  ou  un  émule  ;  fon  humeur  étoit  trop  akiere ,  ce  il 
conaoiAoit  trop  bien  le  caractère  de  fon  rival.  Cependant  il  pa- 
rut le  dédaigner ,  ou  plutôt  il  dédaigna  de  defeendre  aux  ména- 
gemens  pour  aflurer  fon  triomphe.  Sans  avoir  même  tenté  de 
gagner  tes  Zampoalans ,  partjfans  zélés  de  fon  ennemi ,  il  aliéna 
le  coeur  de  les  Officiers  par  fa  brutalité  ,  par  fa  préemption , 
par  fon  imprudence.  Cortez  ,  après  avoir  évité  par  leurs  avis 
une  embufeade  ,  entra  la  nuit  avec  leur  fêcours  6c  ceux  des 
principaux  dans  Zempoala  ou  H  força  Narvaez  dans  le  grand 
Temple ,  &  le  fit  prifonnier  malgré  les  efforts  d'une  bravoure 
extraordinaire.  Celui-ci  dit  à  fon  vainqueur  qu'il  devoir  Ce  féli- 
citer de  la  fortune  qui  le  livroit  entre  les  mains  j  Cortez  ré- 
pondit que  c*étoitr  le  moindre  des  exploits  Efpagnob  dans  cette 
contrée.  Après  à^oir  reçu  le  ferment  de  fidélité  des  vaincus  , 
honteux  au  grand  jour  d'avoir  été  défarmés  par  une  fi  petite 
troupe  y  8c  de  nouveaux  gages  de  l'amitié  du  Cacique  de  Zem- 
poala ,  entr'autres  de  belles  femmes  deftinées  d'abord  au  bap- 
tême 6c  en  fui  te  aux  platûrs  >  Cortez  envoya  de  divers  côtés  des 
navires  &c  des  détachemens  pour  foumettre  des  provinces  t  6c 
parât  lui-même  pour  la  capitale  avec  treize  cens  hommes  de 
jpted,  cent  chevaux  6c  deux  mille  Tlafcalans,  félon  le  fragment 
cdnlèrvé  par  Carréri.  H  fout  en  croire  Cortez  lui-même  plutôt 
cjue  les  Hiftoriens  qui  ne  lui  donnent  que  lix  cens  foldats. 

Afvarado  ,  Officier  brave ,  prudent ,  aimé  des  Mexicains  , 
avoit  été  laifTé  dans  le  fon  Efpagnol  de  la  capitale  avec  quatre- 
vingt  hommes,  6c  l'Empereur  toujours  efclave,  toujours  me- 
nacé du  poignard ,  toujours  dévoué  du  moins  en  apparence  à 
(es  oppreffeurs.  Cependant  on  affûte  qu'il  excitoit  les  peuples 
à  te  venger  j  tes  facrmeateurs  les  exeitoient  à  veuger  leurs  idoles  \ 
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"î^^^^les  grands  les  excitoienc  à  venger  l'Empire  des  infulres  des  Tla{- 
cov'^lji-  caUns;  ils  s  excitoienc  eux -mêmes  au  pillage  du  quartier  Efpa- 
Mi^iQu^  8no'  rempli  de  leurs  dépouilles  jufqu'au  comble.  Cependant  le 

»JiTs$  1  l,rcm'er  C0OP  partit  de  la  main  d'Alvarado.  A  la  fête  d'une  idole , 
les  Nobles  de  Mexico-,  une  troupe  de  mitoles  ou  baladins,  une 
partie  des  habitans ,  s'aflemblcnt  pour  célébrer  des  dan  (es  avec 
le  plus  brillant  appareil.  Lorfcjue  le  bal  eft  commencé ,  les  Eipa- 
gnols  fe  préfentent  pour  en  partager  le  plailir.  Des  qu'ils  voyene- 
les  Nobles  abattus  pat  l'ivrede  ou  pu  la  fatigue,  ils  les  chatgenc 
Se  les  égorgent  ,  ils  les  égorgent  fans  défenfe  i  fous  prétexte 
d'une  conjuration  >  ils  égorgent  ceux  qu'ils  fuppofent  coupables 
&  ceux  qu'ils  1  gavent  innocents;  ils  les  égorgent  pour  arracher 
aux  mourans  &  aux  morts  leurs  bijoux  &  tous  leurs  riciies  orne» 
mens.  C'eft  à  cette  cruauté,  à  cette  cupidité  &  à  cette  avance 
enragée  que  Las  Cafâs  rapporte  l'origine  de  tous  les  carnages 
qui  fe  fuccéderent  rapidement.  Solis  ,  pour  les  juftifier  ,  fup- 
pofè  une  conjuration  dont  Aivatado  n'ofa  ni  offrir  des  preuves, 
ni  aiTurer  l'exiflence  ,  quoiqu'il  put,  dit-on  ,  montrer  dans  le 
Temple  des  tas  d'armes  amalfées  pour  Ion  exécution  ;  armes 
dont  il  le  ferok,  avant  tout ,  emparé  pour  fa  sûreté,  &  dont  il 
ne  s'empara  pas.  Cet  aceufareux  hardi  convient  lui-même  que  le 
peuple  ,  furieux  des  horribles  excès  d'Alvarado  ©£  de  fes  foL- 
dars ,  s'arma ,  s'allembla ,  fe  trouva  foulevé,  fans  fçavoir  la  caufe 
ou  le  prétexte  de  ces  ailailinats,  &  fans  que  les  prétendus  conju- 
rés y  eulTcnt  contribué  par  leurs  difeourg  ou  par  leurs  actions. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ,  déjà  le  quartier  Efpagnol  avoit  cfïuyé 
plufieurs  alfauts,  lorfcjue  Cortez  parut.  Dés  qu'il  e(t  entré  dans 
la  ville,  il  y  régne  un  filence  profond:  mais  ce  calme  efl  fui- 
pe£L  Ordazeft  à  peine  forti  pour  reconnoître  l'état  des  choies  y. 
que  des  troupes  Mexicaines  le  chargent  avec  furie.  Rompues, 
par  ce  capitaine  ,  elles  fe  rallient  &  le  pourfuivent  jufqu 'aux 
retranchemens:  là  elles  fe  mettent  en  ordre  pour  livrer  un  a£- 
faut ,  déterminées  à  vaincre  ou  à  périr.  L'artillerie  ,  accrue  fans, 
doute  par  les  dépouilles  de  Naxvaez ,  les  foudroyé  :  c'eft  ea, 
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vain  >  leurs  rangs  ne  s'ouvrent  point  ;  un  foldat  tombe ,  on  le 

(erre  >  bleflé  ou  mort ,  il  eft  foulé  aux  pieds.  Sous  la  bouche  coNqjut. 

du  canon,  ces  braves  gens  travaillent  opiniâtrement  à  brifer  les"  "^ui" 

portes  ôc  à  abattre  les  rempart»,  avec  leurs  haches  garnies  de!T  DI  s" 
«  ^  ,  .  suit™. 

pierres  à  fuftl.  Pour  combattre  à  la  portée  des  armes  ennemies , 

Us  moutent  fut  les  épaules  les  uns  des  auttes  :  leuts  piques  leur 
fervent  d'échelles  pour  s'élever  julqu'aux  fenêtres  ou  aux  ter^ 
rafles.  Tous  ils  veulent  mourir  pour  délivrer  leur  patrie  de  ces 
barbares  qui  prétendent  y  régner.  Afin  de  leur  ravir  la  gloire 
de  s'être  ftgnalés  par  des  prodiges  de  valeur  ,  on  impute  à  la 
férocité  les  incroyables  efforts  de  Lur  courage.  Rappelions- 
nous  qu'ils  combattent  à  découvert  dans  des  efpaces  trcs-reïïer- 
rés  ,  8c  que  l'enoemi  Ce  défend  à  couvert  dans  des  retranche- 
rnens  inconnus  à  ces  peuples. 

Us  fe  retirent.  Quoique  la  nuit  fufpende  ordinairement  leurs 
attaques ,  quelques-uns  s'avancent  à  la  faveur  des  ténèbres  pour 
mettre  le  feu  au  camp  Efpagnol.  Au  point  du  jour  ,  ils  vont 
iu/ulter  à  la  foiblefle  des  Européens  qui  n'ofent  combattre  que 
fous  leurs  murailles.  Cortex  profite  de  leur  défi  pour  ordonner 
une  (ortie  à  Gta  foldats  irrites.  Son  choc  impétueux  eft  fbutenu 
avec  une  force  étonnante.  Les  Mexicains  s'élancent  fur  les  pi- 
ques &  les  épées  pour  que  leurs  coups  portent  jufqu'à  renne- 
mi:  qu'ils  tombent ,  pourvu  qu'ils  renveriènt  ;  qu'ils  perdent  la 
vie,  pourvu  qu'ils  donnent  la  mort:  c'eft  leur  Tonnait.  L'aétion 
dura  la  moitié  d'une  journée.  Cortt[ ,  dit  un  Hiftorien  r  eut  tou- 
jours fipèe  dons  U  fiant  d*s  ennemis  ,  FstU  fur  Jes  fotdats  , 
fefprit  prifem  à  tout.  Sa  perte  fut ,  dit-on ,  de  dix  hommes , 
mais  tout  le  reste  fut  bleff*.  Les  mes  croient  jonchées  de  ca- 
davres &  les  canaux  rouges  de  fang. 

Les  coups  font  fufpendus»  on  ferepofede  Tes  fatigues.  Correz 
fcafarde  des  propofirions  de  paix  par  la  bouche  des  Officiers  de 
Montézuma ,  qui ,  après  avoir  lui-même  combartu  contre  Ces 
fujets  ,  ofoit  Ce  plaindre  ôc  s'irriter  de  leur  reflentimenr.  Le 
peuple  maltraita  les  herauks  de  paix.  Les  Efpaguois  ayam  ré* 
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-  folu  de  faire  une  féconde  fortie  ,  les  Mexicains  vinrent  au-de- 
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conque-  vanta  eux  avec  un  ordre  quils  navoient  pas  coutume  ae  gar- 
"fcR^ut "der.  Ils  attaquèrent  fans  précipitation  »  Je.  défendirent  fana  con- 
ÎJit".  "  wuo,ï  »  fc  ««went  fans  dcfordre.  Ce  ne  fur  qn'aptès  Vêtre 
apperçu  de  l'énorraité  de  leurs  pertes  qu'ils  le  retirèrent  douce-  . 
ment  jufqu'À  des  barrières  dont  les  rues  croient  entrecoupées. 
Là  ils  recommencèrent  le  combat  avec  tant  de  fureur  ,  ils  le 
foutinrent  avec  tant  d'acharnement ,  qu'il  fallut  faire  avancer 
du  canon  pour  les  chaûer  de  ce  pofte.  Pat  leur  nouvelle  dif- 
cipline,ils  étonnèrent  les  Efpagnols.  On  remarqua  que,  pour 
ne  pas  manquer  leur  coup  &  rompre  l'ennemi ,  ils  a  voient  tiré 
fort  bas  &  tous  à  la  fois.  Du  haut  de  leurs  terraftes ,  ils  avoienr 
fait  rouler  des  pierres  énormes  pour  écrafer  les  Efpagnols  8c 
leurs  machines.  Il  y  avoit  dans  des  canaux  des  hommes  qui 
alloient  »  en  nageant  ,  .percer  les  ennemis  à  grands  coups  de 
piques.  Cette  journée  fut  la  plus  terrible  que  l'on  eut  encore 
vue.  Les  Eipagnols,  qui  n'avoient  gagné  le  terrein  que  pas  à 
pas  t  de  tranchée  en  tranchée  ,  ne  recueillirent  d'autre  fruit  de 
leurs  armes  que  la  liberté  de  retourner  dans  leur  fort  ,  pour 
s'y  préparer  à  de  nouveaux  combats  qui  dévoient  à  la  fin 
aboutir  à  leur  entière  deftru&ion.  Ils  avoient  perdu ,  die  -  on , 
quarante  hommes  ,  pour  la  plupart  TUfcalans  :  Cortex  eut  la 
main  percée  d'un  coup  de  flèche. 

Le  Général ,  abattu ,  épouvanté  ,artkré  de  fa  perte  s'il  s*ob<K- 
noit  à  combattre  ou  même  à  wùncte ,  concertok  fa  rettaite 
avec  Moncézuma.  Tom-à-coup  l'allarme  fonne ,  déjà  l'avant- 
garde  Mexicaine  eft  au  pied  du  château  5  déjà  piuneurs  foldati 
ont  fauté  fur  k  rempart.  Dan*  ce  preflànt  danger  >  c'eft  à 
Montézuma  qu'on  a  recours,  à  ce  Prince,  qui  ,  félon  les  lettres 
de  Çonje* ,  avoit  kl-rncme  excité  la  /édition  ,  &  qui  ne  pou- 
voir ,  pour  fauver  les  Efpagnols ,  que  foiblement  folliciter  un 
ancien  refpeft  du  peuple  pour  fa  perfonne  &  pour  le  nom  d'Em- 
pereur. Revctu  des  ornemens  Impériaux ,  8c  entouré  delà  pompe 
d'une  cérémonie  éclatante,  il  fe  rend  fur  la  terra/le  oppotee  à  ta 
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principale  avenu*  du  château.  A  ion  afpeô,  la  populace  tombe^"""* 
à  genou  6c  .batte  la  terre.  Il  les  harangue  ;  il  prie,  il  promet ,  il  com^uS- 
ordonne.  Les-  efpriss  (ont  iûfpendus...  Mais  une  voix  s'élève  qui™^8^» 
s'écrie  r  le  9U  enclave  des  Efpagrtolr  n*efi  point  U  Mattrt  <&sJ,T"  M 
Mexique  \  c'eji  un  lâche  &  un  traître  \  nous  ayant  un  autre  Em- 
feraur*  Cerrc  voix  éroir  celle  d'un  rival  ambitieux  ou  des  par- 
«ifans  de  ce  rival.  Àufli-t6t  Montézuma  eft  accablé  d'une  grêle, 
de  flèches  i  il  tombe  \  trois  Jours  après,  il  meurt.  Quelques  Au- 
sears  ont  accule  Cortex  de  Savoir  sait  affafliner.  Les  Mexicains , 
en  le  voyant  tomber  fous  leurs  coups  parricides  ,  avoienr  pris 
h.  fuite ,  avec  cène  terreur  affreufe  6c  confufe  que  le  contre- 
coup du  crime  porte  dans  l  ame  de  celui  qui  vient  de  le  com- 
mettre. Selon  les  uns,  ils  enterrèrent  fon  corps  avec  honneurj 
fe\on  d'autres  ,  Ils  le  mirent  en  pièces.  Quetlavaca  ,  Cacique 
d'Iatacpalapa  6c  fécond  Electeur  de  l'Empire ,  fut  couronné.. 

Monréxunra  laUToic  pluficurs  en  fans.  Deux  de  fes  fils  feront 
bientôt  tués  en  combattant  pour  tes  Efpagnols.  Le  plus  illuftre* 
ftit  baptifé  fous  le  rom  de  D.  Pédro  :  Charles -Quint  lui  donna 
de  grandes  terres  dam  la  Nouvelle-Efpagne,  avec  la  qualité  de 
Comte  de  Montézuma-  que  fes  defeendans  confervent  enecre, 
ainfi  qurone  penfiotr  de  quatre  mille  piaftres  fur  le  tréfor  royal 
de  Mexico.  D'une  des  filles  de  l'Empereur,  nommée  Dona  Isa- 
belle ,  &  mariée  fueeeffivemenc  à  Andrada  &  à  Cano  ,  font 
îflus  les  Andrada -Montézuma  &  les  Cano-Monrczuma.  Cortez 
en  avoit  pris  une  autre  pour  femme  ou  pour  maitrefle  :  l'Em- 
pereur lui  en  avoit  offert  deux.  Chriftophe  d'OIid  en  épouf* 
une  autre.  On  dk  qu'un  frère  de  Montézuma  fut  le  premier 
Américain  de  diftinétion  que  la  petite  vérole  emporta  dans  le 
Nouveau-Monde  ou-  du  moins  dans  le  Continent. 
.  Quoique  Sotts  ne  cefle  de  mertre  dans  la  bouche  des  Efpa- 
gno's  des  menaces  6c  des  ordres  ,  Cortez ,  félon  fts  propres 
fettres  donc  on  trouve  une  traduction  larme  dans  la  coiléâion 
deHervagiaér  un  extrait  iffez  étendu  dans  le  Journal  de  Gé- 
meUi  Canéri,  Cortez  demanda  la  liberté  defe  retirer;  il  s'y 
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~  difpofoit  lorfqu'il  apperçut  des  troupes  Mexicaines  far  les  tours 
cokoju*;  d'u"  Temple ,  d'où  avec  l'arc  &  U  fronde  elles  pouvoienr  battre 
xïiu<iïi*"un*  partie  de  fpu  quartier.  On  attaque  le  Temple  La  journée 
îui.iî. S,Sfut  d'aut«"  P'us  fanglante  que"  Je  combat  étoit  loutenu  par  la 
Noblefle  du  Mexique ,  laquelle  aimou  mieux  erre  coupée  en 
pièces  que  de  rendre  les  armes ,  &  par  les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion qui  fe  facrifioient  pour  leurs  Dieux  en  appellant  à  grands 
cris  le  peuple  à  leur  défenfe.  On  raconte  que  deux  braves  In* 
diens  fe  faifirent  de  Cortex  ,  en  feignant  de  fe  jetter  à  fes  ge- 
noux, &  s'élancèrent  par-demis  la  baluftrade  du  Temple,  dans 
Fefpérance  de  l'entrainer  &  de  le  faire  périr  avec  eux  »  mais 
qu'il  eut  le  bonheur  de  le  debarrafler  de  leurs  mains  &  que  leur 
glorieufe  mort  fut  inutile  à  leur  patrie.  Le  grand  facrificateur 
£toit  tombé  entre  les  mains  de$  Efpagnols:  les  Caciques,  crai» 
gnaut  que  les  Dieux  ne  panagcalTent  l'outrage  ,  en  furent  fi  in- 
quiets qu'ils  feignirent  d'entrer  en  négociation  &  d'avoir  befoin 
de  ce  ton  homme  pour  ménager  les  efprits  -,  on  le  leur  envoya, 
&  il  ne  reparut  point, 

Le  jour  fuivant  ,  Correz  prefla  d'autant  plut  vivement  les 
apprêts  de  fon  départ  qu'il  étoit  préoccupé,  die- on,  de  la  pré- 
di&ion  d'un  foldat  aftrologue  nommé  Boteilo ,  qui  annoncoit 
qu'une  conftellation,  jufqu'alors  favorable,  étoit  fur  le  point  de 
prefenrer  un  alped  finjfhe.  Vers  minuit,  les  Efpagnols  forrirent 
de  leur  forterefTe  pour  pafler  le  lac  fur  un  pont  volant.  L'avant- 
garde  parvint  fans  trouble  jufqu'à  la  chauffée.  Lorfque  le  corps 
de  bataille  fut  engagé  fur  le  lac ,  un  bruit  effroyable  d'inftru- 
mens  &  de  cris  s'éleva  ,  une  nuée  de  flèches  fondit  fur  cette 
divifion.  Les  Mexicains,  avec  une  adreffe  dont  oft  ne  lescroyoit 
point  capables ,  avoieqt  découvert  le  projet  de  Cortex ,  ôc  dif- 
pofé ,  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  des  canots  armes 
des  deux  côtés  de  la  digue ,  fans  exciter  le  moindre  fbupçon. 
Des  qu'ils  avoient  vu  l'avant-garde  Efpagnole  fur  la  chauûee, 
leurs  canots  avoient  attaqué  le  centre  ,  pendant  que  des  troupes 
de  terre  tomboïent  fur  l'amcre-garde.  Corsez,  dans  fa  féconde 
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relation  adrelTée  a  Charles- Quinr ,  avoue  que  s'ils  avotent  eu  la  *"= 
précaution  de  jetter  quelques  corps  au  bout  de  la  digue,  il  ne  t.-'ï^uf- 
feroit  pas  échappe -un  fêul  de  Tes  gens.  Cependant  quoique  cette  I,»",^*" 
iiîue  fut  ouverte  aux  Eiragnols,  ils  les  aurotent  encore  exter-  >T  v*  sss 
mines  fi  U  conrufion  n  eu:  bouleverfc,  brifé  ,  fracalTé  leur  petite 
flotte.  Mais  dans  ce  defordre ,  les  Efpagnols  les  rompirent ,  les 
mallacrerent ,  Se  palferent  le  canal  fur  leurs  cadavres,  en  lai  (Tant 
néanmoins  fous  l'cpée  des  Mexicains  une  partie  de  leur  arrière- 
garde  chargée  de  butin  ou  d'or  ,  miférable  fardeau  ,  dit  un 
Hiftoricn ,  qui  rendit  les  foldats  mutiles  au  combat  &  pefa.is  à 
la  fuite  Le  jour  commençoit  à  paroître,  quand  Cortez  alla  fe 
pofter  vers  Tacuba  ,  ville  fort  peuplée ,  fans  être  prefle  par  les 
Iniiens  faifis  d'horreur  à  la  vue  des  affreux  monuinens  du  car- 
nage ,  &  fur- tout  des  cadavres  de  deux  fils  de  Montétuma,  fang 
cher  encore  à  la  nation.  Il  avoit  perdu  zoo  Efpagnols  ,  46  che- 
vaux ,  1000  Tlafcalans ,  tous  fes  prifonniers  ,  &  les  principaux 
Officiers  de  fon  armée. 

En  marchant  vers  Tlaicala  ,  il  eft  pourfuivi ,  atteint,  battu 
par  les  troupes  de  Mexico  ,  jointes  à  celles  de  Tacuba  &  de 
quelques  autres  villes.  Un  Temple  d'une  afliette  avanrageufe  lui 
fêrt  de  refuge.  Après  une  nuit  d'allarmes ,  ayant  allumé  des  feux 
un  peu  avant  le  jour  pour  tromper  l'ennemi,  il  fort  précipitam- 
ment de  ce  lieu  oû  l'on  dédia,  dans  la  fuite ,  une  Eglilë  à  Notre- 
Dame  de  Los  Remédias.  Les  Indiens  le  pourfuivent ,  l'épée  dans 
les  reins ,  6c  avec  les  railleries  les  plus  infultantes.  Marine  re- 
marque qu'ils  répètent  fouventî  tyrans ,  vous  n*itts  pas 
loin  du  tombeau  où  vous  Jcre^  tous  enjevelis.  Ce  cri  afFeété  donne 
lieu  de  foupçonner  une  embufeade.  Enfin  en  arrivant  fur  le 
haut  de  la  montagne  d'Otumba  ,  les  Eipagnols  apperçoivent 
dans  la  vallée  une  armée  innombrable  à  laquelle  des  corps  de 
troupes ,  appelles  par  ordre  de  l'Empereur  de  tous  les  cantons 
de  l'Empire,  viennent  par  différentes  routes  fe  réunir  avec  un 
concert  digne  des  nations  les  mieux  difeiplinées.  Il  faut  vaincre 
ou  périr.  Les  Efpagnols  chargèrent  l'ennemi  avec  furie,  mer- 
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sa-aesr  veilleufement  fécondes  par  les  braves  Tlafcalans  qui  adrefTenr 
coMQ,ui  ^eurs  couPs  aux  thefo  dc*  troupes  Meiicaines.  Cependant  celles— 
te  db  l'a-^î  combattent  avec  tant  d'ordre,  qu'un  mouvement  commun 
it  »i  si  emporte  leur  effroyable  multitude,  &  avec  tant  de  bravoure 
SVITSÎ'  qu'elle  eft  bientôt  rapportée  par  un  mouvement  contraire  fur  le 
terrein  qu'elle  avoir  perdu.  Cortex  dcfefpere  de  la  victoire ,  fi- 
ion  génie  ou  la  fortune  ne  lui  offre  quelque  reffource  miracu- 
leufe:  il  apperçort  le  filet  d'or  maflif  orné  de  plumes,  porté  a» 
bout  d'une  pique  parle  Générât  Mexicain  r  c'eft  lctendart Im- 
périal. Il  fe  rappefle  que ,  félon  l'opinion  des  Indiens,  le  fort  de 
cet  étendart  fait  le  dénoûmenr  des  batailles  ;  Se  en  effet,  quoi- 
que les  Hiftoriens  ne  trouvent  dans  cette  opinion  qu'un  préju- 
gé firpetftitieux ,  il  eft  aifô  de  comprendre  qu'au  fort  du  filer 
tenoit  celui  du  Général  qui  le  portait*  &  au  fort  du  Général 
celui  de  l'armée  qui  er»  jogeoit  par  l'afpeâ  du  filet  Impérial, 
Voilà  le  trophée  qu'il  faut  emporter.  Cortez  ,  accompagné  do 
Sandoval  ,  Alvarado  ,  Olid  ,  Avila  ,  perce  ,  au  grand  galop  à 
travers  les  bataillons  Indiens,  jufqu'à-  leur  Général  qu'il  renverfe 
de  la  litière  d'un  coup  de  lance.  Le  cavalier ,  Jean  de  Salaraan- 
que ,  enlève  la  fatale  enieigne.  Alors  les  Indiens  abattent  tous 
leurs  drapeaux ,  jettent  leurs  armes ,  cV  s'enfoncent  dans  le» bois» 
On  dit  que  leur  armée  étoit  de  jooiooo  hommes  f.ic  qu'ils  en 
perdirent  10,000.  Après  cette  victoire  ,  une  des  plus  mémora- 
bles que  les  Européens  ayent  remportées  en-  Amérique,  il  ne. 
refta  plus  à  Cortez  que  440  fbldats  Efpagnols  &  1 100  Indiens 
auxiliaires.  On  a  écrit  que  l'Apôtre  St.  Jacques  avoit ,  aux  yeu* 
de  plufieurs  prifonniers,  combartu  avec  beaucoup  de  courage 
&  de  fuccès  pour  les  Chrériens  :  les  Hiftoriens  Efpagnok  auroienr 
trouvé  indécent  &  peut-être  impie  de  ne  pas  voir  à  l'œil  le  doigr 
<e  Diev  dans  une  afôon  it  merTeilleufc.  Comme  les  Mexicain» 
avoient  apporté  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux»  pour  en  orner 
feur  triomphe,  le  burin  fut  immenfe- 

Enfin  Cortez  arrive  à  Tlafcala,  dont  les  habkans  célèbrent 
fon  retour  ôc  fes  victoire*  par  de  brillantes.  éete»>  faas  paroîrte 
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longer  qu'ils  étoienr  eux-mêmes  les  principaux  auteurs  de  ces  — 
triomphes ,  &  fans  que  tant  de  pertes  efluyées  par  leur  parti  c£?qÎ£ 
répandiffent  des  ombres  de  trifteffe  fur  leurs  rtjouifftnces.  Mats  £ 
bientôt  rallégreffe  fe convertit  en  deuil:  Corree  eft  en  daneer"  D*  sss 

°  O  SUITES. 

de  périr  d'une  contufion  qu'il  a  reçue  à  la  tête  i  Se  c'eft  lui  qu'Us 
aiment  plutôt  que  fa  nation.  Enfin  des  Médecins  de  Tlafcala  le 
£uéri(îenL 

Redevables  de  leur  falut  Se  de  leur  gloire  à  la  bravoure  de* 
«es  Alliés ,  les  Efpagnols  furent  encore  fauvés ,  Se  triomphant 
par  la  vertu ,  la  fidélité ,  la  généroftté  de  ces  Républicains.  Le 
Sénat  retufe  de  violer  l'hofpitalité  Se  de  fautfer  fa  roi ,  quel- 
que grands  avantages  qUe  la  Cour  impériale  lui  offre  pour  la 
détacher  d'une  alliance  abfurde.  Cependant  XicotenCatl  ,  Gé- 
néral des  armées ,  confervant  à  l'égard  des  Efpagnols  le  dépit 
d'un  ennemi  vaincu  Se  la  défiance  d'un  ami  réconcilié ,  ne  diffi- 
mule  pas  que  les  Mexicains  ne  propofoient  à  la  République  , 
que  ce  que  la  République  auroit  dû  rechercher  avidement ,  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  rejetter  fans  trahir  fes  vrais  intérêts ,  la  caufe 
commune  des  Indiens ,  l'honneur  de  leurs  Dieux ,  la  raifon  Se  la 
politique  déclarée  contre  des  étrangers  emportés  par  le  démon 
de  l'ufurpation  &  de  la  deftruction,  La  nation  ouvrait  les  yeux  ; 
mais  un  faux  honneur  fafeinoit  le  Sénat.  Parce  qu'il  ne  falloir 
pas  mafTacrer  fes  hôtes,  falloit-il  nourrir  dans  fon  fein  &  de  fa 
propre  fubftance  de  dangereux  brigands  ?  Pourquoi  ne  pas  les 
renvoyer  au-delà  des  mers?  Ce  n'éroir  pas  allez  que  de  s'aveu* 
gler  ,  le  Sénat  jugea  Xicotencatl  criminel  ;  Xicotencatl  ,  cou- 
pable d'un  pattiotifme  aufli  hardi  qu'éclairé  ,  fut  condamné 
par  Ion  propre  pere  ,  un  de  ces  Sénateurs  fanatiques.  Et  l'on 
ofe  applaudir  à  ce  pere  barbare  qui  auroir  pu  s'abftenir  de  juger 
fon  fis  Se  qu'il Tauroit  dû  pour  le  défendre  ,  pour  s'unir  à  lui, 
pour  diffiper  de  concert  avec  lui  les  illufions  d'une  fauffe  vertu, 
pour  le  faire  abfoudre  par  la  voix  de  la  jultice ,  comme  il  devoir 
être  abfous  par  celle  de  la  Nature  !  L'on  ofe  Je  louer !... S'il 
te  faut  pas  le  blâmer,  c'eft  à  caufe  que  cette  cruauté  ou  réelle 
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ou  feinte  parut  mériter  d'être  récompense  par  un  acle  de  de-* 
co.vQut-  mence  envers  Ton  fils.  Le  jeune  Xicorencatl  ne  fut  condamné 
ActiuQu^  qu'à  perdre  le  bâton  du  Généralat  &  à  rouler  les  degrés  du  tri- 
"IT°jf  "bunal,  fulvantla  cérémonie  ordinaire  de  la  dégradation.  Quel- 
que tems  après,  il  gagna  l'amitié  de  Cortex      fut  rétabli  dans 
fa  dignité. 

Les  Tépéaques ,  ci-devant  fournis  ou  attachés  aux  Efpagnol» 
entre  plufiears  autres  nations ,  &  maîtres  des  partages  de  Mexico 
à  la  Yéra-cruz  >  communication  qu'il  étoit  d'une  néceffité  ab- 
folue  de  conferver,  avoient  maffacré  un  certain  nombre  de  fol- 
dats  Européens.  Cortez ,  après  les  avoir  tentés  par  des  propo- 
rtions à  l'amiable  &  par  des  menaces  écrites  à  la  manière  Euro- 
péenne ,  pour  leur  donner  plus  de  poids  ,  car  fi  les  Indiens- 
ne  fçavoient  pas  lire  >  ils  ne  voyoient  qu'avec  une  forte  de 
refpect,ilsne  voyoient  qu'avec  quelque  crainte  les  paroles  fans- 
voix  fixées  fur  le  papier t  Cortez,  dis-je,  après  les  avoir  ainû. 
vainement  tentés,  alla  avec  +$(>  Efpagnols  &  8000  Tlafcalans,. 
les  forcer  dans  le  centre  de  leur  puifTance  où  l'on  bâtir  Ségura 
de  la  Fromera,  pour  s'aflurer  des  communications.  Dans  cette 
guerre,  on  fit  plufieurs  efclaves  j  car  l'ufage  s'introduifoit-dans  le 
Continent,  comme  il  s'étoit  introduit  dans  les  Ifles,  de  réduire 
les  prifonniers  en  fervitude  ,  &  de  leur  en  imprimer  l'horrible 
fceau  fui  le  vifage.. 

Le  nouvel  Empereur  du  Mexique  étoit  mort  :  Tes  Electeurs 
avoient  couronné  Guatimozin  ,  parent  de  Montézuma,  jeune 
Prince  d'un  efprit  pénétrant  &  appliqué ,  qui  en  gagnant ,  dit- 
on  ,  les  Caciques  par  des  préfens ,  les  foldats  par.  des  libérali- 
tés ,  les  Nobles  par  une  familiarité  décente  ,  le  peuple  pat  la. 
fuppreflton  des  impôts ,  parut ,  dans  ce*  préludes  d'un  fage  gou- 
vernement ,  préparer  de  grands  travaux  aux  Efpagnols.  Cortez  m 
que  la  fortune  ne  paroiflbit  quelquefois  abaiûer  un  inftant  que 
pour  le  lancer  au  deflus  de  fa  première  gloire,  tira  de  plus  fa- 
vorables augures  de  la  défaire  d'une  armée  impériale  vers  Gua^ 
cachula,  de  la  prifè  des  boulevards  de  l'Empire  fur  la.  frontière, 
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&  de  Parrivée  d'une  troupe  de  ioldats  Elpagnols  envoyés  contre  = 
lui  par  le  Gouverneur  de  Cuba,  maïs  convertis  par  des  acci-coKnuî- 
dens  &  par  fon  beureufe  deftinée ,  en  un  fecours  d'autant  pl 
puiflant  qu'Us  avoient  avec  eux  beaucoup  de  munirions.  Sa",,",11 
plus  vive  inquiétude  étoit  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de 
fes  Agens  en  Efpagne ,  Portocarréro  &  Monrexo  ;  il  réfolut  d'y 
envoyer  Mendoza  &  Ordaz  ,  chargés  de  lettres  des  Officiers 
civils  &  militaires  dont  il  avoit  conduit  la  main ,  en  défendant 
aux  foldats  d'écrire  en  fecres.  Enfin  avec  550  hommes  de  pied 
&  40  cavaliers  fous  les  drapeaux  Efpagnols  ,  il  marche  à  la 
Conquête  de  l'Empire  ;  mais  fuivi  de  60  ou  de  80  mille  Tlaf- 
cal  ans  ,  Se  bientôt  joint  par  un  fi  grand  nombre  de  nations, 
qu'au  rïége  de  la  capitale  ,  il  vit  ,  dit-on,  plue  de  100,000 
Sommes  fous  Ces  ordres.  Le  Mexique  fut  donc  conquis  pour 
l'Efpagne  par  les  Indiens.  L'art  de  Cortez  fut  de  les  feduire, 
de  les  entraîner,  de  les  aveugler,  de  les  contenir  par  des  ré- 
glcmens  feveres  jufques-là  qu'il  ne  s'éleva  pas  le  plus  léger 
différend  entre  tant  de  troupes  diverfes  ,  de  pourvoir  à  leur 
fubûïtance  Se  à  tous  les  befoins  de  cette  effroyable  multitude 
(en  fuppofant  l'Hiftoire  fidèle)  comme  s'il  avoit  pu  tout  cra- 
brafler  d'un  coup-d'ceil  >  tout  prévoir ,  être  préfent  partout  v 
de  les  avoir  enfin  difeiplinés ,  malgré  leur  indocile  impatience  r 
de  manière  qu'ils  obéiûoient  à  la  voix  ,  aux  fignaux  ,  aufll 
exacTs  dans  les  évolutions  militaires  que  fidèles  dans  l'exécution 
des  ordres. 

DeTlafcalaà  Mexico, il  y  avoit  quinze  lieues  de  chemin  très- 
rude  &  des  paflages  difficiles  que  les  Mexicains  abandonnèrent 
au  fît -tôt  qu'ils  apperçurent  l'innombrable  armée  de  Cortez, 
Tezcuco ,  ville  avantageufenienc  poftee  pour  former  une  place 
d'armes  &  affluer  un  refuge  en  cas  de  revers,  lui  fut  ouverte 
par  le  Prince  ou  Gouverneur  ,  ufurpateur  de  l'autorité  ,  mais 
d'une  mam  perfide  ;  car  cette  marque  de  zele  couvroit  le  deflein- 
de  faire  égorger  les  Efpagnols  pendant  la  nuit,  Se  le  Cacique  Je 
trahit  par  ùl  ruite  précipitée  ,  parce  qu'il  le  crut  découvert,  en 
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'  les  voyant  doubler  leurs  gardes  Se  fe  prémunir  contre  la  fur- 

ciïfoit  prife.  Son  fucceflèur  ,  fils  du  dernier  Prince  ,  jeune  homme 
Là  "oi'î*  «mable  &  fpirituel ,  fut  tout  dévoué  à  Cortex ,  furtout  lorfqu*i! 
witVu  *"em  contraft*  avec  lui  unc  forte  ^alliance  »*l»gieufc  en  recevant 
le  baptême.  Quoiqu'il  n'y  eût  alors  qu'un  Millionnaire  nommé 
le  P.  d'Olmédo ,  les  convenions  étoient  fréquentes  ;  l'on  a  déjà 
vu  baptifer  un  grand  nombre  de  concubines  de  ces  Chrétiens. 

La  ville  d'Izracpalapa ,  affife  fur  la  chauffée  Se  en  partie  fur 
le  lac ,  afluroit  la  retraite  aux  canots  des  Mexicains  qui  alloienc 
troubler  les  travaux  de  l'ennemi  jufqu'à  Tezcuco.  Lorfque  Cor» 
tez ,  avec  un  détachement ,  marcha  pour  l'attaquer  ,  un  gros 
d'Indiens  vint  fe  préfenter,  à  quelque  diftance  des  murs»  pour* 
la  défendre.  Après  un  combat  léger,  Us  fe  retirèrent  à  travers 
ta  ville  fans  en  fermer  les  portes  pour  aller  s'embarquer  fur  le 
lac  avec  les  gcftes  d'une  fierté  menaçante.  La  ville  étoir  déferte  -, 
les  Efpagnols  s'y  logèrent  ,  non  fans  crainte  de  tomber  dans 
quelque  piège.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  quartiers  bas  font  fi 
fubitement  inondés  ,  que  la  plupart  des  foldats,  malgré  leur 
diligence ,  ne  fe  fauverent  qu'avec  de  l'eau  jufqu'aux  genoux. 
Les  Mexicains  font  à  leurs  trouftes  ,  la  nuit  Se  le  lendemain. 
Cortez ,  dit  Solis ,  fe  confola  de  cette  humiliation  Se  l'armée 
de  fes  fatigues  par  trois  ou  quatre  vicloires  remportées,  pour 
ainfi  dire ,  en  courant  ;  victoires  en  effet  xta-fugitivts ,  pui£> 
que  les  Mexicains  pourfirivirent  cette  armée  jufqu'à  Tezcuco. 
On  comprend  comment ,  dans  ces  combats  ,  il  périlïbit  peu 
d'Efpagnols ,  il  y  en  avoir  peu  ,  &  la  flèche  s'émoudoit  contre 
leur  cuirafle. 

Il  eft  plus  difficile  de  concevoir  cette  multitude  de  villes  fi 
voifiues  les  unes  des  autres  dans  des  efpaces  fi  étroits,  qu'elles 
fèmblenr  Ce  preflèr  de  manière  à  ne  lai  (Ter  prefque  point  d'in- 
tervalles entr* elles ,  à  moins  qu'on  ne  les  réduife  en  bourgs  6c 
villages:  &  alors  comment  expliquer  cette  abondance  de  peu- 
ple ,  ces  norabreufes  armées  que  l'on  voit  fans  cefTe  en  forrif 
Je  fe  renouveller  fans  cette  i  Nous  n'aurons  garde  de  chercher 
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i  concilier  le*  contradictions  de  lUiftoire,  &  furtout  de  ces- 
Kiftoire*  montées  lue  le  ton  des  prodiges  &  des  miracles.  Jecc^ui- 
leraarquerai  feulement  que  ce  vafte  Empire  du  Mexique  mtrJi°l1q^^' 

Faroît  circonfcrit  dans  des  limites  bien  étroites ,  &  que  cetteET  D*  **• 
*  1  5UITÏS. 

cnorme  pis  (Tance  de  1  Empereur  Mexicain  me  (érable  réduit  à 
des  termes  biei»  modérés ,  puiique  l'indépendante  &  redoutable 
Republique  de  Tlafcala  n'eft  qu'à  quinze  lieues  de  la  capitale 
de  l'Empire  »  &  que  chaque  chef  de  village  difpofe  arbitraire- 
ment de  1011  territoire.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  nom  de  Mexi- 
que n'embcaflàU  point  une  contrée  étendue  &  populeuse ,  dont 
les  nations  formoient  des  hydres  à  pluiieurs  setes  qui  s'entre- 
déchiroient  réciproquement. 

Les  Mexicains  ravageotent  les  provinces  ou  cantons  de  Chatco 
9c  d'Otumba  ,  pour  couper,  cefemble,  aux  Efpagnols,  &  le* 
vivres  6t  les  communications  avec  le  territoire  Tlafcalan.  San- 
doval  ayant  dîffipé  cette  troupe  par  une  fanglantc  bataille  „ 
Corret  chargea  les  prifonniers  de  porter  à  Mexico  des  propo- 
sions de  paix  accompagnées  de  menaces  ,  &  ne  reçut  aucune 
réponfe,  La  communication  rétablie  entre  Tlafcala  Se  Tézcuco  ,. 
il  forrit  vers  le  commencement  de  1511  ,  de  cette  première 
ville  ,  fous  une  nombreufè  eicorte ,  dix  mille  Tamènes  portant 
fur  leurs  épaules  des  matériaux  pour  la  conftru&ion  de  treize 
brigantins  deftinés  à  repoufler  les  canots  Mexicains  au  paflage 
du  lac»  Pobftaele  le  plus  terrible  qu'il  y  eut  à  vaincre  pour  pé- 
nétrer Jufques  dans  Mexico*  Sandoval ,  charge  d'aller  à  la  ren- 
contre de  ce  corps ,  vengea  dans  Zupéléque  le  (ang  de  quelque! 
Efpagnols  (âcrines  par  les  habitans  qui  avoient  fufpendu  dan* 
leur  Temple  les  têtes  de  ces  victimes  ,  après  les  avoir  fait  lé- 
cher au  feu  pour  les  préferver  de  la  corruption.  Il  eut  plus  de 
peine  à  vaincte  ou  à  défabufer  la  fierré  de  Chéchimccal,  chef  du* 
decachemem  Tlafeala»  ,  offènfé  d'être  placé  à  barrière-garde  , 
porte  qu'il  croyoit  moins  honorable,  parce  qull  n'étoit  pas  le 
plus  avancé. 

Je*  botï  pour  la  cionuxuéthm  des  brigantins  arrivent  ? 
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•  ■■■  ■ — -  pendant  qu'on  les  monte ,  Cortez  va ,  la  flamme  à  la  main ,  ap- 
coxquI-  planir  les  avenues  de  Mexico:  il  met  le  feu  à  quelques  villes  , 
iéRf^uî'afi»  »  dit  un  Hiftorien  ,  que  l'éclat  de  l'incendie  annonçât  le 
svitij!"  danger  aux  ucux  circonvoifuis  Se  que  la  terreux  commençât  la 
conquête.  Il  attaque  Tacuba  ,  clef  de  Mexico ,  defen.lue  par 
une  fi  nombreufe  garnifon ,  qu'il  en  campoit  une  partie  fous 
les  murailles.  Il  croyoit  qu'elle  s'étoit  confumée  dans  fes  fré- 
quentes forries  en  iuutiles  effotts  ,  ôc  qu'elle  ne  rcfiftcioir  poinr 
à  un  allant,  lorfqu'il  vit  des  ttoupes  forries  de  la  capitale  pa- 
roître  lux  la  chauffée ,  6c  paffèr  avec  quelque  conrufion  fur  la 
Terre-ferme  (ans  tentet  de  jetter  du  recours  dans  Tacuba.  Il  les 
attaque  vigoureufement ,  ils  cèdent  pied  à  pied.  Emporté  par 
ces  premiers  augures  de  victoire  ,  il  s'enfonce  dans  le  détroit 
de  la  chauffée  :  alors  les  Mexicains  refirent ,  &  tout  d'un  coup 
une  prodigieufe  multitude  de  canots  borde  les  deux  côtés  de  la 
digtte ,  de  manière  que  battus  de  front  6c  par  les  deux  flancs  , 
les  Efpagnols  ne  fe  fauvent  que  par  des  acres  d'une  valeur 
défefpérée  dont  le  General  leur  donna  l'exemple.  Diaz ,  acteur 
dans  toute  cette  guerre ,  blâme  fortement  la  conduite  de  Cortez , 
d'autant  moins  exçufablc ,  qu'il  venoit  d  ctre  pris  dans  un  fem- 
blabie  piège.  L'enthoufiaite  Solis  attribue  à  cette  fatale  impru- 
dence les  plus  favorables  effets.  Il  y  eut,  dans  cette  action,  beau- 
coup d'Efpagnols  bleflcs  avec  des  piques  armées  de  pointes 
d'épees  que  les  Mexicains  avoient  enlevées  dans  les  combats 
precédens.  ; 

L'arrivée  d'un  fecours  confidcrable  apporté  par  un  vaifleau, 
affoiblit  le  fentiment  de  la  difgrace  effuyée  devant  Tacuba. 
Cependant  l'Empereur  Guatiraozin  pourfuivoit  le  projet  très- 
fage  de  couper  ,  par  la  conquête  des  pays  de  Chalco  &  Tha- 
manalco  »  la  communication  de  l'armée  de  Cortez  avec  Tlafcala 
&  la  Véra-cruz.  Sandoval  la  facilita  pat  quelques  victoires  qui 
furent  égayées  ,  dit  un  féroce  (-liflorien ,  par  la  permijjion  qu'il 
donna  de  faccager  les  bourgs.  Cependant  les  troupes  Mexicaines 
fc  mainrenoient  encore  dans  ce  pays ,  retranchées  fur  les  mon- 
tagnes, 
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tagnes  ,  d'où  Cortez  parvint  ,  avec  plus  de  bonheur  que  de  - 
prudence  ,  à  les  déloger.  En  les  pourfuivaiu  ,  il  arrive  fur  le  conqu£ 
bord  du  lac  devant  Suchimilco,  place  qui  en  couvrant  la  route  ItE  r f^u» " 
de  Chalco  &  de  Tlalcala ,  commandoit  une  large  dicue  liée  1>£  5li 
aux  principales  chauffées  de  la  capitale.  Les  Mexicains  croient 
autour  de  cette  ville  en  11  grand  nombre  &  dans  des  pofitions 
fi  avantageufes,  qu'il  fallut  livrer  combats  fur  combats  ,  pour 
les  poufler  jufques  dans  Jes  murs.  Là  Carrez,  entraîné  félon  fâ 
coutume  par  fa  bourllaute  &  animale  imperuofité ,  fe  trouve  , 
avec  fon  cheval  abattu ,  feu!*,  au  milieu  d'un  gros  d'Indiens , 
qui  ,  pour  préfenter  leur  proie  vivante  à  l'Empereur ,  donnent 
le  tems  à  Chriftophe  -d'Oléa  de  la  leur  difputer  &  de  la  leur 
arrachar.  Diaz,qui  vola  lui-même  au  fecours  du  Général,  affure 
-qu'il  fut  délivré  par  d'Otéa:  Herrera  met  fur  la  icene  Cm  libé- 
% ateur  furnaturel  mafqué  fous  la  figure  d'un  Tlaiêalan  inconnu. 
.Chaque  jour  ,  les  Efpagnols  eurent  de  nouvelles  attaques  à 
fou  tenir}  toujours  victorieux,  félon  leurs  Hiftoriens,  ils  furent 
obligés  à  la  fin  d'abandonner  la  place  avec  perte  de  plufieurs 
d'entr'eux  ,  jtucs  devant  la  ville  ou  immoles  fur  les  charniers 
des  Dieux  Mexicains. 

Cortez  avoit  àJa  fin  compris  que,  malgré  toutes  Ces  forces, 
malgré  leur  fupériorité  fur  celles  des  Mexicains,  (es  delTeinsne 
feroient  accomplis  que  par  des  prodiges  de  valeur  &  de  for- 
tune ,  &  que  fhonnear  &  la  néceffité  l'obligeoicnt  à  s'aban- 
donner aux  dangers  dont  il  n'avoit  pas  prévu  la  grandeur  }  Se 
-dans  lefquels  il  auroit  péri  au  fécond  pas ,  s'il  y  avoir  eu  une 
arquebufe  dans  les  mains  des  Mexicains.  Ses  troupes  &  fes  al'iés 
commencent  à  fe  détacher  de  fes  intérêts  &  de  lès  projets.  An- 
toine de  YîUafagua ,  engage  un  grand  nombre  de  foldats  dans 
une  confpiration  contre  fa  vie;  mais  un  complice  la  découvre, 
le  chef  eu  pendu.  Le  Tlafcalan  Xicotencarl  quitte  le  camp  avec 
quelques  corps  de  troupes}  on  le  pourfuit ,  il  eft  pris  &:  tué  en 
fçcret  ou  étranglé  en  public.  Cortez  doit  fc  hâter  de  confominer 
fort  ouvrage  ,  s'il  ne  veut  fuccomber. 

Tomé  K  P  p 
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srsssss    Par  les  foins  de  Martin  Lopez  ,  les  brigantins  font  achevée 
cokqu£-  &  Rincés  à  l'eau.  Sur  chacun  de  ces  bârimensvif  y  a  25-  foldats 
Ti  di  L,A-Efp3{Tnoi5  ,.  xi  rameurs  &  une  piec.*  d'artillerie.  Pour  attaquer 
»t  dp  s«sen  mcme-temsles  trois  nrincipaFes  chauffées  deTacuba,  Iztac- 
patapa  &  Cnyoacan  ,  chef-d'œuvre  de  Fmduftrie  Mexicaine  » 
l'armée  eft  divifée  en  trois  corps  ;  le  premier  ,  de  170  Efpa- 
gnols  ÔB  de  $0,000  Tlalcalans,  commande  par  Pierre  d'AIva- 
radojle  fécond,  de  150  Efpagnols  &de  40,000  auxiliaires  fous 
les  ordres  de  Gonzale  de  Sandoval  ;  le  rroifteme,  de  i*o  Efpa- 
gnols 6c  de  }o»ooo  alliés ,  conduit  par  Chriftophe  d'OHd.  L'ar- 
tillerie confifte  en  dix -huit  pièces,  les  trois  plus  grofles  de  fer 
&  les  autres  de  bronze  :  chaque  corps  en  eft  muni.  Les  Efpa- 
gnols font  au  nombre  de  90c  II  refte  dans  Teicuco  des  forces 
luffifantes  pour  défendre  cette  place  d'armes  6c  protéger  la 
communication  entre  les  quartiers. 

Mexico  étoît  bâtie  dans  une  Ifle  au  milieu  d'un  grand  lac- 
On  dit  qu'elle  avoir  vingt  mille  maifons  ,  de  funerbes  édifices, 
des  richefles  immenfes  ,  une  population  innombrable ,  &c.  Sa 
grande  place >  afoute^r-on ,  contenoit  plus  de  cent  mille  hommes', 
elle  étoit  couverte  de  tentes  &  de  boutiques.  Deux  cens  mille 
canots  alloient  fans  cefTe  des  rivages  à  la  ville  6c  de  la  ville  aux 
rivages.  Le  lac  étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes ,  &  d'une 
multitude  de  bourgs  &  de  hameaux.  L'Auteur  de  VHiJloire  des 
Etaèlijfemens.  des  Européens  ,  adopte  fans  difficulté  cette  énu~ 
mération. 

Les  habirans  de  ces  villes  ou  bourgs ,  ou  peut-être  faux- 
bourgs  de  Mexico ,  étoient  allés  chercher  un  afyle  dans  la  ca- 
pitale ou  fur  les  montagnes.  Olid  6c  Sandoval  qui  trouvèrent 
Tacuba  déferr,  rompirent  l'aqueduc ,  qui ,  de  h  montagne  de 
Chapultépeque ,  conchiifoit  de  l'eau  douce  à  Mexico.  Correz,, 
for  fes  brigantins ,  après  avoir  emporté  une  petite  Ifle  gardée; 
par  un  château  affez  ipacicux,  vit  venir  à  lui  de  la  capitale  6c 
des  lieux  circonvoifins  un  fi  grand  nombre  de  canots  que  le* 
ilac,en  quelque  forte  enfeveli ,  fembla  5 crie  converti  en  une 
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flaine  mouvante,  fuivant  Texpreflion  d'un  Hiftorien.  Par  l'ef- 
face qu'ils  occupoient  ,  on  eflima  qu'il  y  en  avoit  plus  de 
quatre  mille  ;  ce  n'étoit  en  quelque  forte  qu'un  fpectaclc  ;  car 
Un  fèul  des  brigantins  Espagnols  auroic  pu  percer  Se  diffiper 
cette  flottille.  Tous  réunis  Se  difpofés  en  demi-lune ,  ils  entrèrent 
À  toutes  rames  dans  le  gros  des  canots,  avec  une  impétuofité 
augmentée  par  un  vent  de  terre ,  Se  un  eflèt  merveilleufement 
fécondé  par  la  décharge  de  l'artillerie.  Les  débris  de  la  flotte 
Mexicaine  furent  pouffes  à  coups  de  canon  &  d'arquebufe  ]\xC- 
ques  fur  les  quais.  Cette  difgrace  abattit  le  cœur  des  Mexicains , 
non  qu'il  leur  fut  malaife  de  réparer  la  perte  de  leurs  canots , 
mais  parce  qu'ils  n'avoient  rien  à  oppofex  au  choc  violent  des 
brigantins ,  qu'ils  appelèrent  dans  la  fuite  les  infouttna&Us. 
L'Amérique  ne  cède  donc  encore  ici  qu'aux  machines  Euro- 
péennes. 

Les  Mexicains  avoient  pris ,  pour  la  defenfe  de  leurs  chauf- 
fées ,  des  melurcs  que  le  génie ,  excité  par  la  nécefïïté ,  fem- 
bloir ,  fi  je  puis  le  dire,  avoir  détobées  à  la  Icience  militaire. 
Mais  l'artillerie  renverfoit  leurs  fortifications  ;  des  débris  des 
fortifications  les  folTcs  étoient  comblés.  Cependant  Olid  étoit 
arrête  par  les  canots  au  fécond  ouvrage  de  la  chauffée  de 
Cuyoacan;  les  brigantins  le  dégagèrent  j  on  s'empara  du  dernier 
pont  \  enfin  l'on  gagna  allez  de  tertein  pour  fe  ranger  eh  ba- 
taille fur  la  Terre-ferme.  Cortez ,  impatient  de  la  trop  lente  re- 
traite de  l'ennemi ,  defeendit  de  fon  brigantin  pour  rechauffer 
le  combat  :  bientôt  il  fe  rendit  maître  de  la  grande  rue  Se  d'un 
Temple,  ou  il  n'auroit  fongé  qu'à  fe  fortifier  fi  on  ne  lui  avoit 
tepréfenté  qu'en  biffant  en  arrière  Sandoval  &  Alvarado  ,  il 
s'expofôir  à  être  enferme  dans  la  place  fans  pouvoir  tirer  des 
vivres  ,  des  munitio*ns  &  des  renforts  par  les  chauffées.  Les 
brigantins  délivrèrent  encore  Sandoval  que  les  Mexicains  te- 
noient  étroitement  jrefïerré  à  Iztacpalapa.  Cet  Officier  fe  porta 
fur  Tcpcaquilla  ,  dont  la  digue  ,  fi  elle  étoit  moins  large  Se 
moins  commode ,  fe  «ouvoit  plus  favorable  au  projet  de  couper 
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5^ 'es  vivres  à  la  capitale.  Du  côté  de  Tacuba,  Alvafado  s'eroi* 
covQui-  avancé  jufqu'aux  premières  maifons  de  Mexicâ, mais  avec  tan* 
iiKiQuf  <*e  Pcrte        *"es  avantages  ne  la  compensent  pas. 
"it™."*     *-es  ^exicains>  toujours  en  haleine,  en  action,  à  ^ouvrage 
au  combat ,  reprenoient  bientôt  le  rerrein  qu'ils  avoient  perdu , 
netroyoient  les  foffés  qu'on  vertoit  de  combler ,  rclevoient  leurs 
chauffées,  réparoient  leuTS  canots  ,  harceloienr  nuit  &  jour  le«; 
Efpagnols.  Ce  n'étort  que  flux  8c  reflux  de  fortune  :  cependant 
elle  paroifToit  s'attacher  particulièrement  aux  bngantins  ;  auflî 
les  Inbitarrs  dirigoient-ils  les  efforts  de  leur  induftrie  à  la  def- 
truction  de  ces  bârimens.  Ils  eonftruifirent  trente  grandes  piro-* 
gues  renforcées  de  grofles  planches  deftmées  à  couvrir  des  fol«* 
dats  :  par  une  nuit  obfcure  ,  des  troupes  allèrent ,  fur  ces  bar-* 
ques ,  Ce  pofter  dans  des  endroits  ma/qués  par  des  forets  de  ro- 
feaux:  après  avoir  enfonce  des  pieux  à  fleur  d'eau  pour  endonv* 
mager  ou  embarraller  les  brrganrins  ,  ils  lâchèrent  que-lques 
canots  dams  la  vue  d'attirer  les  Efpagnols.  En  efFee  deux  bri* 
gantins  Ce  portèrent  vers  ce  lieu  à  force  de  rames:  tombés  & 
retenus  dans  le  piège  ,  ils  efTuyerenr  le  choc  impétueux  de» 
pirogues  ;  mais  pendant  le  combat ,  des  plongeurs  renverferentf 
fes  pieux  à  force  de  bras  ou  à  coup  de  haches  ,  &  l'artillerie5 
foudroya  les  bâtimens  Mexicains  :  ceperwfant  ces  Capitaine* 
Efpagnols  périrent.  Les  Indiens ,  en  tendant  un  nouveau  piège 
à  l'ennemi  ,  doitnerent  eux -mêmes  imprudemment  dans  une* 
contre-embufcade  femblaWe. 

Cortez ,  pour  s'aflurcr  un  fuccès  par  ta  négociation ,  offrit  à- 
Guarimozin  de  lui  laifïer  Ton  trône  ,  pourvu  qu'il  reconnût  I* 
fuzeraineté  de  ha  couronne  d*Efpagne,  conformément  à  la  tra-* 
ditiorc  Mexicaine.  L'Empereur  ne  rejetta  pas  la  proportion  :  la- 
mé fer  e  de  fon  peuple  lui  demandoit  la  paix  ;  8c  il  ctoit  afler 
fenfible  pour  être  généreux  &  facrifier  fa  gloire  aux  beiôin* 
publics.  Ses  courtHans  ,  dès  qu'il  leur  eût  découvert  fon  pen- 
chant, y  applaudirent.  Mais  les  Pierres  parlèrent  en  Dieux;  ils 
ordonnèrent  la  guerre ,  promirent  la  victoire,  &  arractortnt  k 
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Alors  les  Efpagnok  combattent  à  toute  outrance ,  portant  fe^'oi?" 
fer  &  le  feu  par  les  trois  chauffées.  Cortez  arrive  iufqu'au  der-ET  Ds  SI* 
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nier  pont  ou  la  dn^ue  ,  coupée  mr  une  longueur  de  foixarue 
pieds  ,  laiflbrr  monter  l'eau  vers  les  quais,  pendant  que  trois 
rangs  defpoutres  &  de  planches  formoient  une  barrière  fur  le 
rivage.  L'artillerie  renverfè  ce  boulevard  fur  les  Mexicains,  & 
Tabord  du  quai  demeure  libre.  Le  Général  charge  le  Tréforier 
Julien  Alderete  de  combler  &  de  garder  le  foffé,  pendant  qu'il  , 
•traquera  loi -même  les  tranchées  pratiquées  dans  les  rues.  A 
mcfure  qu'on  force  les  retranchemens  6c  qu'on  pénètre  dans  la 
ville, le  péril  s'accroît, car  les  àffiégeans  font  affaillis  d'un  dé- 
luge de  pierres  Se  de  traits  lancés  du  haut  des  mai  forts.  Au  fort 
du  combar,  les  Mexicains  fe  retirent  avec  précipitation  :  Cortez , 
craignant  quelque  nouveau  ftratageme ,  fê  retire  avec  une  pru- 
dente lenteur.  Alderete,  attiré  par  le  bruit  du  combat,  avoic 
quitté  Ton  pofte  ;  &  Guarimozin  informé  que  la  grande  ouver- 
ture de  la  digue  rfétoit  ni  comblée  ni  gardée ,  avoit  donné  ordre 
à  fes  Généraux  de  gagner  promptement  le  quai  pour  fermer  la 
letraite  aux  Efpagnok  ou  les  charger  vigoureufetnent  au  paf- 
lâge.  A  peine  Cortez  eut-il  tourné  le  dos  à  la  ville  ,  que  le  foi» 
lugubre  de  la  trompette  facrée  excita  le»  Mexicains  au  carnage ,  6c 
qu'en  pouffant  des  cris  effroyables  ils  précipitèrent  une  partie  des 
«iTîégeans  dans  le  fotïé ,  pendant  que  d'exceilens  nageurs  alloient 
percer  ou  étouffer  dans  les  eaux  ceux  qui  cherchoient  leur 
fàJuc  à  travers  le  lac.  Cortez ,  bleffé ,  fe  fauva  fur  les  brigantin* 
avec  un  petit  nombre  d'Efpagnols  également  bleiïes,  laiûant  fur 
la  place  mille  Tlafcalans ,  &  entre  les  mains  des  ennemis  qua- 
rante ou  foixante  des  fiens ,  avec  une  groffe  pièce  d'artillerie. 
De  leur  côté ,  Alvarado  6c  Sandoval ,  plus  malheureux  qu'heu- 
reux ,  avoient  perdu  vingt  Efpagnok. 

Les  Mexicains  célébrèrent  leur  vidoire  par  des  feux  de  joie, 
fes  iUurninations,  des  coueexs  d'indcuioens  milisairts ,  &  {hop?. 
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--  rible  facrifice  de  leurs  prifonniers  à  l'idole  Huycilotos.  Les  cai 
com'qcI-  davres  des  victimes  furent  partagés  entrai»  &  les  bctes  férc— 
VéiLi<£}i  ces  :  *'5  8  en  réfèrverent  pour  un  ieûiu  les  bras  &  les  jambes ,  le 
■vitu.  "  ^u^e  ^ut  ^vr*  3MX  animaux,  on  corrferva  la  peau  de  leur  vifage 
pour  s'en  raafquer  aux  fêtes  fblemielles ,  les  têtes  (tirent  por* 
xées  dans  les  villes  voi fines  pour  confirmer  les  unes  dans  la  fou- 
mi  (II  on  Se  y  ramener  les  autres.  De  ces  trophées  la  fuyexftition 
riroit  des  ptéfâges  favori fes  par  le  bruit  de  la  mort  de  Correz  ;  & 
aux  préfages  l'abftirde  impofture  joignoir  des  oracles  par  \cC- 
quels  le  Dieu  de  la  guerre,  le  plus  grand  des  Dieux,  comme  le 
héros  guerrier  eft  le  plus  grand  des  hommes,  aux  yeux  des  bar- 
bares ,  parce  qu'il  a  la  force  &  qu'il  détruit ,  promettoit  que 
dans  huit  jours  la  guerre  feroit  terminée  ,  &  que  les  Indiens 
incrédules  5c  rebelles  à  fes  avis  périroient  dans  l'intervalle.  Cette 
ruf*  facerdotale  eut  d'abord  Perret  qu'on  en  avoit  attendu -,  elle 
détermina  les  Alliés  de  Cortez ,  déjà  confierons,  à  l'abandonner 
/iicccffivement  d'une  nuit  à  l'autre  :  mais  ce  Général  eut  l'adrefle 
delà  tourner  contre  fes  auteurs}  il  les  engagea,  puifqu'ils  s*c- 
toient  fouftraits  à  la  menace  en  le  quittant,  de  fufpendre  leur 
marche  jufqu'au  terme  prefcrit  par  l'oracle ,  pour  le  convaincre 
qu'il  n'étoit  prononcé  que  par  l'irnpofture.  Ce  teras  expire  fans 
que  la  prophétie  fut  accomplie,  les  deferteurs  rejoignirent  l'ar- 
mée ,  pleins  de  cette  hardiefle  qui  ranime  un  cœur  defabufe 
d'une  fauHe  crainte.  Pendant  ce  tems-là  ,  Les  Espagnols,  avec 
une  ardeur  infatigable ,  avoient  élevé  des  ouvrages  éronnans,  la 
famine  ièma  l'horreur  dans  la  capitale,  &  un  fimple  ioldac  nom- 
mé Jean  Catalan,  ou  une  femme  Efpagnofe  nommee  ifabdU 
Rodrigue  ^  avoit  ,  avec  un  peu  d'huile  &  quelques  ver.cts  de 
l'Ecriture  fainte ,  guéri  toutes  les  bleflures  des  Efpagnols  en  Ci 
peu  de  tems  ,  qu'il  étoit  facile  de  voir  que.  Dieu  lui-mtme  y 
mettait  la  main  :  les  Indiens  étoient  auiïï  capables  que  les  Cailillans 
de  croire  à  ces  prodiges. 

Toutes  ces  circonftances  attirèrent  fous  Pétendart  de  Cortex 
«ant  de  nations  autrefois  ou  neutres  ou  même  ennemies,  Se 
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jtfqu'aux  Atamies,  barbares  des  montagnes,  qu'il  fe  vit,  die-  ^ 
on ,  à  la  tete  de  100,000  hommes;  armée  qui  le  menaçoit  lui-  cosqu« 
même  des  plus  grands  dangers  par  la  difficulté  de  maintenir  en  ^îque 
paix  tant  de  nations  différentes  ,  de  nourrir  une  fi  effroyable  slJ,  °*f 
multirude ,  de  dominer  certe  roule  de  peuples  indociles ,  in- 
«onftans  ,  impatiens.  Aufli  le  Général  rclolue-il  d'emporter  la 
place  de  vive  force ,  fans  revenir  fur  Ces  pas.  La  ville  fut ,  comme 
à  l'ordinaire ,  attaquée  par  trots  côtés.  A  mefure  que  les  affié- 
g?ans*  enlevoient  un  pofte ,  ils  s'y  fortifiotenr.  Cette  conduite 
déconcerta  les  afliégés  qui  s'étoient  furtout  préparés  à  traverfer 
les  refaites-  de  l'ennemi.  Enfin  en  quatre  fours  ,  les  trois  corps1 
Ifpagnols  fè  trouvèrent  réunis  à  la  grande  place  de  Tlatéluco, 
au  c-mrc  de  la  ville. 

Les  Mexicains,  perluades  que  l'Empereur  feroit  bientôt  atta- 
qué ,  allèrent  fe  mnger  autour  de  fou  palais  pour  le  défendre  , 
&  îaiuerentaux  Efpagnolsla  liberté  de  pourvoir  â  leur  sûreté, 
a  la  confervation  de  leurs  avantages,  &  aux  moyens  de  cou- 
ronner leurs  œuvres  par  un  dernier  triomphe.  En  même-tems , 
un  peuple  entier  mourant  de  faim  vint  demander  à  Cortez 
quelques  feeours  au  prix  de  fa-  liberté  :  il  falloit  veiller  fur  eu* 
avec  le  plus  grand  foin  pour  empêcher  qu'ils  ne  dévoraient  les 
cadavres  humains  i  s'il  leur  arrivoit  de  dérober  ce  mets  hori i- 
ble ,  on  étoit  ob'.igé  de  fermer  les  yeux  fur  l'excès  de  leur  rage 
pour  ne  pas  l'irriter.  Cependant  les  foldars  ,  retirés  dans  le 
quartier  Impérial' ,  afreAoienr  de  vivre  dans  l'abondance  ,  & 
de  jecter  du  haut  dés  terralïes  les  reftes  de  leurs  repas.  Quel- 
ques Capitaines  fortoient  de  f enceinte  pour  défier  les  Efpa- 
gnols  à  des  combats  finguliers;  bravades  qu'un  page  de  Cortez,, 
âgé  de  16  à  17  ans,  reprima  &  arrêta  par  la  mort  d'un  de  ces 
champions; 

Cependant ,  avant  d'attaquer  le  fpacieux  palais  de  TEmpe- 
reur ,  entouré  des  eaux  du-  lac,  de  fofTé*,  &  d'une  circonvalla- 
oon  de  planches  garnies  de  fafeines ,  &  autres  retranchement 
«levés  à  la  hâte    Gorctz  propofa  une  capitulation;  Au  filéacc 
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!des  Mexicains  &  à  leurs  armes  baiflces,  il  reconnut  leurs  difpo» 
coNQuft-  fitions  pour  la  paix.  On  négocia}  mais  les  Dieux  rompirent 
Jui^ïî"  cocons  la  trêve.  Les  Mexicains  qui  ne  combattaient  que  par 
ÎJi^ 5IS  crainte,  combattirent  avec  tant  de  découragement  ou  de  mal- 
heur qu'ils  arborèrent  bientôt  le  drapeau  blanc  &  crièrent  paix, 
Çortez  exigea  que  l'Empereur  vînt  traiter  avec  lui,  Au  point 
du  jour  marqué  pour  la  cérémonie  êç  la  négociation ,  Sandoval 
vit  des  Mexicains  s'embarquer  à  la  hâte  >  &  annoncer  l'exécution 
de  quelque  nouveau  projet.  En  effpt  la  Noblefle  rnontoit  fur 
les  canots ,  diipoféç  à  fe  facnfier  dans  un  combat  aufli  opiniâtre 
que  furieux  pour  fauver  l'Empereur,  L'action  fut  très-vive  ;  pen- 
dant que  les  canots  oeçupoient  les  brigantins ,  Sandoval ,  ayant 
remarque  que  quelques  pirogues  s'éloignoient  à  force  de  rames» 
donna  ordre  à  d'Holguin  de  les  pourfuivre  avec  joute  la  dili- 
gence poffible,  Se  de  tout  rifquer  pour  s'en  emparer  plutôt  que 
de  les  détruire.  Lorfque  cet  OfÇcier  les  eut  atteintes  ,  elles 
s'arrêtèrent  comme  de  concert ,  les  matelots  haufcrent  les  ra* 
mes,  les  gens  de  la  première  pirogue  demandèrent»  les  arme* 
renverfées ,  qu'on  ne  fît  point  feu  fur  leur  bâtiment  parce  qu'il 
portoit  l'Empereur.  Holguin  ,  l'épce  à  la  main,  lauta  dans  la 
barque  i  Guatiraozin  fe  rendit  prifonnier  ,  en  le  conjurant  de 
refpedex  l'Impératrice  &  les  femmes  de  J(a  fuite.  Holguin  re* 
gardoit  les  autres  barques  avec  un  air  d'inquiétude.  «  Ne  crai- 
»  gnez  pas ,  lui  dit  l'Empereur ,  tous  mes  fujets  viendront  roou- 
»  rir  aux  pieds  de  leur  Prince.  »  Au  premier  ligne  qu'il  leur  fait , 
ils  baillent  les  armes.  Auflî-tôt  que  les  Nobles  apprennent  le  Ibrc 
de  l'Empereur  ,  le  combat  finit ,  les  cris  de  guerre  fe  changent 
en  voix  lamentables.  Dans  la  ville ,  les  troupes  ,  à  cette  nou- 
velle ,  fe  retitent  fans  aucune  marque  de  foibleûe  &  avec  les 
démonitradons  de  la  plus  vive  douleur  :  des  qu'un  Minière  leur 
ordonne  au  nom  du  Prince  d'obéir  au  Capitaine  des  Efpagnots, 
elles  fortent  de  leurs  quartiers  fans  armes  &c  fans  bagages  j  tout 
çft  fournis. 

Çcfr  un  Empereur  nouvellement  élu  ,  c'eft  un  jeune  homme 
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âe  vingt-quatre  ans ,  donc  la  voix  jufques  dans  la  fervîtude  eft- 
û  pui (Tante ,  donc  la  deftince  eft  fi  impérieufe  jufqaes  dans  l'abîme  covçjoî- 
de  la  calamité ,  que  ions  fes  fujets  femWent  n'agir  que  par  lui  l*J^f 
fie  ne  vivre ,  pour  ainfi  dire ,  qu'en  lut.  OÛ  prenoit  fa  fource  on  JJ,^ lB" 
tel  dévoûment?  Les  vertus  perfonnelles  de  Guatimozin  n'avoient 
pas  eu  le  tems  d'acquérir  tant  de  droits  (ùr  les  cœurs  des  peu- 
ples :  on  honoroit  ainfi  l'Empereur.  L'Empire  étok  donc  ha- 
bituellement gouverné  par  l'humanité  ,  la  bienfaifance  &  la  j»f- 
tice  :  il  l'avoir  été  du  moins  long- tems  de  la  forte;  l'on  rendok 
encore  ces  hommages  à  la  mémoire  des  vertus  de  (es  fondateurs , 
des  inftituteurs  de  la  nation ,  de  fes  anciens  chefs:  le  dévoûment 
général  paflbit  à  leurs  fucceflèurs ,  comme  le  refpeét  populaire 
palTe  ailleurs  aux  enfans  des  Nobles. 

Eft -cç  donc  le  cas  d'appliquer  au  Mexique  ta  réflexion  fui* 
vante?  «  Dans  les  gouvernemens  defpotiques,la  chûte  du  Prince 
»  &  la  prife  de  la  capitale  entraînent  ordinairement  la  conquête 
»  ou  la  foumiflïon  de  tout  l'Etat.  Les  peuples  ne  peuvent  pas 
».  avoir  de  l'attachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe  ,  ni 
»  pour  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpedtable  en  ne  Ce 
u  montrant  jamais.  Accoutumés  à  ne  connoître  d'autre  droit 
»  que  la  force ,  ils  ne  manquent  jamais  de  fe  foumettre  au  plus 
m  fort.  Telle  fut  la  révolution  du  Mexique.  »  Eft-ce  donc  ainfi 
que  fe  rendent  les  Mexicains  ?  on  vient  de  le  yoir.  Sous  le  régne 
de  Montczuma ,  l'application  de  ce  principe  auroit  paru  jufte  , 
û  l'on  n'avoit  fait  attention  qu'il  étoit  tyran  fans  être  légale-» 
ment  defpote,  &  que  même  avec  le  nom  d'Empereur ,  il  n'avoit 
pas  le  pouvoir  d'un  Roi.  Le  Mexique  ne  pouvoit  guère  être  plus 
éloigné  du  defpotifrae  d'un  feul  qu'il  ne  l'étoit ,  puifque  foa 
gouvernement  étoit  féodal  ;  &  ce  fut  là  une  des  principales 
«aufes  de  fa  ruine.  Autant  que  l'Empereur  étoit  adoré  &  obéi  de 
fes  fu)ets  propres,  autant  les  peuples  vaflaux  ou  alliés ,  ou  «on». 
Jedércs  étoientrils  çUfpofts  à  lui  réfifter  &  à  s'éloigner  de  lui. 
Çeux-ci  l'abandonnèrent  par  horreur  contre  la  tyrannie  encore 
fumante  de  Momézuma,  ceux-là  s'abandonnèrent  eux-mêmci 
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j,  pour  n'avoir  pu  le  défendre.  Il  n'y  a  donc  aucune  forte  de 

cainvt  rapport  entre  la  chûte  du  Mexique  &  la  deftmée  des  Etats  def- 
IM^'  potiques.  Cependant  la  capitale  conquife  6c  l'Empereur  aux 
ÎIiijL  "5  fers' rout  ^  bi€nrôl  ^um\t9  ou  par  la  crainte  «a  par  la  force  1 
car  qui  auroit  pu  arrêter  les  conquérant  î  La  prife  de  Mexico 
arriva  le  13  Août  1 52 1  ,  après  un  Gége  de  quatre- vingt -treixe 
fours.  On  dit  que  les  Mexicains  y  avoient  perdu  110,000  hom- 
mes. A  la  dernière  attaque  ,  il  y  eut  50  Efpagnols,  6  chevaux 
6c  8000  Alliés  rues.  A  mefure  qu'on  enlevoit  les  cadavres,  01* 
allumoit  de  grands  feux  pour  purifier  l'air  ;  le  moyen  le  plus 
facile  &  le  plus  sûr  que  l'on  puiflè  employer  contre  les  con- 
tagions. 

Le  nom  de  Nouvelle- Efpagnc  commence  alors  à  remporte* 
for  celui  de  Mexique.  Cortex  prend  pour  armes  trois  couronnes 
avec  une  bordure  chargée  de  îept  teres  de  Rois.  Le  peuple  de- 
Mexico  eft  oudeftiné  aux  travaux  publics  ou  libre  de  fc  retirer,, 
ainfi  que  de  contribuer  au  rétabli  (Ternent  de  la  ville.  Les  Allié» 
trouvent  dans  le  pillage  une  récompenfe  proportionnée  à  leur» 
fervices.  Les  Tlafcalans  mrtout  s'en  vont, chargés  de  richeflesj 
la  Cour  d'Efpagne  les  diftingue  par  une  exemption  perpétuelle 
de  tributs  ;  car  ils  lui  avoient  acquis  cet  Empire. 

La  cupidité  Efpagnole  trompée  6c  furieule  de  n'avoir  trouvé- 
dans  l'épargne  que  quatre  cens  mille  piaftres ,  fignala  fon  atro- 
cité par  des  crimes  que  les  Hiftoriens  enveloppent  d'expreflïons. 
obfcures ,  &  furcout  par  la  nouvelle  queftion  ou  torture  à  laquelle 
le  Financier  Alderete,  avec  l'approbation  du  brigand  Cortex,, 
imagina  d'appliquer  l'Empereur  lui-même  6c  un  des  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour ,  fon  favori  On  mit  ces  infortunés  fur 
des  charbons  ardens.  La  douleur  arracha  des  plaintes  au  Mi- 
ni lire  :  6*  moi ,  fuis -je  Jur  un  Ht  de  rofu}  lui  dit  l'Empereur 
on  le  regardant  d'un  œil  ferme  6c  fier.  Mot  qu'un  Hiftoriert 
moderne  compare  à  tous  ceux  que  THiftoire  a  tranfinis  à  l'ad- 
miration des  hommes 6c  que  les  Mexicains,  afouce-t-iT,  redi— 
xoat  un  Jour  à  leurs  enfans  quand  le  cemj  fera  venu  de  rendre 
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tyrans  fupplice  pour  fupplice,  &  de  noyer  la  race  des  exter-' 


minateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Le  favori ,  animé  par  ce  cokquîu 
reproche  du  Prince,  foutinc  le  tourment  jufqu'à  la  mort,  (ans ViRioî;*" 

Pou  (1er  un  foupir.  A  la  gloire  de  Cortez ,  on  dit  qu'il  fit  cefTer  le !T  Dl  SK 
martyre  de  l'Empereur  ;  mais  il  paroit  que  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  appris  que  les  tréfors  de  l'Empire  étoienr  au  fond  du  lac. 
Les  humiliations  de  ce  Prince  font  prolongées  >  fon  fupplice 
n'eft  que  différé  ;  il  meurt  ,  quelques  années  après  ,  fur  une 
potence ,  condamné  pour  avoir  été  accufé  de  confpiration  par 
un  vil  fcélérar. 

Après  avoir  renverfê  les  palais,  fouillé  dans  le  lac,  boulverfé 
les  tombeaux  pour  y  trouver  une  abondance  d'or  qu'on  ne  trouva 
point ,  ce  qui  rend  fufpefts  les  témoignages  des  Hiftoriens  fur 
les  rkhefles  métalliques  de  ce  pays,  Cortez  envoya,  pour  jufti- 
fiec  fon  entreprife  ,  deux  millions  deux  cens  mille  piaftres  Se 
beaucoup  de  raretés  à  la  Cour  d'Efpagne  :  mais  ces  rrélors  tom- 
bèrent, à  ce  qu'on  prétend ,  dans  les  mains  d'un  corfaire  Franç  is 
aux  environs  des  Terceres,  &  un  Roi  dit  en  plaifantant  à  cette 
occasion ,  que  puijque  t Empereur  Charles  &  le  Roi  de  Portugal  fe 
partageoient  Us  Indes  ,  il  voudroit  voir  le  tcftamtnt  d'Adam ,  qui 
devoit  Us  en  infiituer  feuls  &  uniques  héritiers.  En  faifant  partir 
un  nouveau  butin  ou  de  nouveaux  tributs ,  avec  une  cou'.eu- 
vrine  d'or  &  d'argent  appellée  le  Phénix  ;  Cortez  demanda  le 
gouvernement  de  les  conquêtes  ,  &  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
y  introduire  des  Jurifconfultes ;  car  ils  y  femeroient  la  diflen- 
tîon  ,  tandis  qu'il  fçauroit  fans  eux  y  établir  militairement  la 
paix.  Ses  fuccès  triomphèrent  à  la  fin  de  l'acharnement  de  l'Evê- 
que  de  Bargos ,  Président  du  Conléil  des  Indes,  protecteur  de 
l'Adelant&de  Vélafquez ,  cV  atîez  puiflant  pour  balancer  les  follt- 
citarions  du  Cardinal  Adrien ,  depuis  Pape,  &  alors  Gouverneur 
général  du  Royaume ,  déclaré  pour  le  deftru&eur  de  l'Empire 
du  Mexique.  Quelqu'irrégularité  qu'il  y  eut  eu  dans  la  con- 
duite de  Cortez  ,  on  ne  peut  nier  ,  dit  fans  malice  un  de  Tes 
Apologiftes  ,  que  la  conquête  ne  lui  appartint  ,  au  même  titre 
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~  "  ç ue  Us  pays  conquis  apparunount  à  f  Empereur.  Quoi-  qu*H  e» 
cokquI-  fox»  tout  >  dans  la  conquête  de  l'Amérique ,  é toit  juftifié  pat  le 
ii  "ouï"  ^ucc«  *  ou  ne  pefoit  que  l'or  ;  ho»  la  fidélité  au  Souverain  v 
wixts.  aucun  dcvoir  B'étoit  ^accc  i le  Souverain  ,  afin  d'encourager  le* 
particuliers  à  tenter  à  leurs  frais  de  gsandes  aventures ,  leur, 
lai  ff  oit  le  choix  licencieux  des  moyens  ,  pourvu  qu'ils  arrivai 
fient  à  fes  fins ,  Ctns  exiger  que  les  loix  de  la  fubordination  te 
iès  ordres  mêmes  fuflent  plus  refpedcs  par  fes  fujets  ,  qu'il  ne. 
refpectoit  lui-même  le  droit  des  gens  &  de  la  nature  envers  le» 
Indiens.  Correz  fut  donc  nommé  Général ,  Gouverneur  &  Vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Efpagn»  au  mois  d'Octobre  i5xavavec  une* 
approbation  pléniere  de  fa  conduire  ,  &  un  plein  pouvoir  de 
régler  le  fort  du  pays.  En  même -teins,  Charles- Quint  impof* 
un  filence  éternel  à  lès  ennemis  perfonuels.  Vclafquezen  iooih 
eut  de  chagrin  à  Cuba  en  1513.  François  Garay ,  envoyé  par  co 
Gouverneur  au  Mexique,  mourut  dans  la  capitale  v  mais  après 
s'être  réconcilié  avec  Cortex  ,  en  époufant  fa  fille  naturelle* 
D'Olid  auffi  un  des  Héros  de  la  conquête  ,  un  des  amis  du> 
Général  ,  lui  difputa  (à  gloire  les  armes  à  la  main ,  &  périt 
après  une  victoire  fous  le  poignard  &  le  glaive  de  fes  propres 
prifonniers.  Enfin  quelques  années  après  ,  les  Mexicains  eux- 
memes  confpirerent  coucre  Cortez  ,  mais  il  eut  le  bonheur  de 
rompre  leur  trame- 

Mexico  fe  rétablie,  partagé  en  deux  villes  ou  en  deux*  quar- 
tiers, l'un  Indien,  l'autre  Efpagnol ,  féparés  par  un  large  canal-, 
6c  commandés  par  l'artillerie  placée  fur  des  hauteurs.  Les  Mexi- 
cains y  font  attirés  par  des  privilèges  ;  leurs  Nobles  y  font 
retenus  par  des  emplois  ;  parmi  eux  D.  Pierre  Monrézuma ,  fils 
de  l'Empereur  de  ce  nom ,  &  Xitivaco ,  Général  des  armées  de 
Guatimozin,  font  particulièrement  diftingués  par  des  honneurs 
proportionnés  à  leur  qualité.  Dans  le  quartier  Indien t  les  travaux 
font  pouiïés  ,.  au  rapport  d'Herrera  ,  avec  tant  d'ardeur ,  que 
quelques  mois  après  on  compte  cent  mille  mai  ions ,  c'eft-à-dire*. 
cent  mille  habitations.  Indiennes ,  mieux  conûruites  &  plus. 
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commodes  que  celles  de  l'ancienne  ville.  Les  Efyagnols  ba- 
ttirent a  la  manière  d'Europe.  Cortez  élève  un  palais  où  /«/vcomqu*- 
nille  gro(Tes  poutres  de  cèdres  font,  dit-on,  employées  :  ce"  "qui*" 
palais  eft  encore  aujourd'hui  la  demeure  des  Vicerois,  &  il  eft;^ s" 
loué  plus  de  quatre  mille  ducats  an  profit  de  fêt  héritiers.  En 
mcme-tems  les  Efpagnols,  a&eurs  dans  la  conquête  ,  obtinrent 
des  terres  confidérables  en  partage  des  lues  conquifes  ;  011  tire* 
des  raches  ,  des  truies ,  des  brebis,  des  chèvres ,  des  cannes  à 

&c.  j  les  produAions  les  plus  utiles  d'Eu- 
dirîcrentes  flottes.  Il  arrive  des  Efclaves 
ces  cultures  étrangères.  Ce  (ont  là  les 
hommes  que  l'Auteur  des  Recherches  fur  Us  Américains,  l'un 
des  Ecrivains  fyftématiques  les  plus  infidèles  &  les  plus  hardis  à 
dénaturer  tes  faits  ,  transforme  en  populateurs  du  Mexique. 
«  Trois  ans  après-  la  conquête,  dit-il  T.  1.  p.  47 ,  on  fut  con-» 
•  traint  de  faire  venir  des  Mes  Lucaies  y  &  enfui  te  des  côtes 
m  de  l'Afrique  des  hommes  pour  peupler  le  Mexique:  fi  cette 
m  Monarchie  avoir  contenu  trente  millions  «fbabitans  en  1 5 18 , 
>*  pourquoi  étoit-elle  deferte  en  15.11  î  Ne  fsroït-if  pas  abfurde 
m  de  fuppofer  que  Femand  Cortez,  accompagné  feulement  de 
»  quatre  cens  aûaffins ,  eut  en  un  laps  de  trois  ans  égorgé  &  défait 
»  un  peuple  de  trente  millions  (d'hommes)  ?  Quand  même  il 
»  auroit  eu  envie  d'extirper ,  dans  cette  maHieureufe  contrée - 
»  1'efpece  entière ,  le  tems  n'aurott  point  fuffi  pour  verfer  tant 
»  de  ïang ,  pour  immoler  tant  de  vidimes ,  pour  commettre  tans 
»  de  forfaits.  »  Quand  on  vient  de  lire  l'Hiftoire  de  la  con- 
quête du  Mexique  ,  on  eft  pleinement  convaincu  que  M.  de 
P.  ne  l'a  jamais  lue,,  on  qu'il  l'avoit  entièrement  oubliée  lorf- 
qu'il  a  écrit  fes  Recherches  ,  puifque  Cortez  n'a  pas  conquis  le 
Mexique  avec  quatre  cens  affaffins  &  fix  amufettes  pour  toute 
artillerie  ,  comme  il  l'écrit  ailleurs  ;  puifqu'on  n'a  jamais  dit  ni 
donné  à  penfer  qu'à  la  tête  même  de  deux  cens  mille  hommes 
il  ait  égorgé  trente  millions  d'hommes,  la  plupart  fes  Allies;- 
pui/qu'il  cil  abfurde  de  fuppofer  qu'on  ait  voulu  réparer  1» 


jto         HISTOIRE  MODERNE 
1  *   perte  (Tune  immenfe  population  avec  une  poignée  d'eicUvesv 
cokV'»-  uniquement  deftincs  &  néceflaires  à  l'introduûion  de  cultures 
V^vi'oa  d'exploitations  nouvelles. 

ït  dc  s»  on  prétend  que  les  conquérans  découvrirent  des  mines  de 
fer  &  de  cuivre  ;  Se  que  l'année  fuivante,  au  moyen  des  nou- 
velles fontes ,  l'artillerie  monta  à  trente  cinq  pièces  de  bronze, 
outre  foixanre  de  fer.  Les  mines  donnèrent  beaucoup  d'or  Se 
d'argent.  On  frappa  de  la  raonnoie.  Il  s'éleva  des  manufactures 
à  Mexico  ;  l'Imprimerie  même  y  fut  introduite.  Enfin ,  peu  de 
lems  après  la  conquête  ,  Mexico  étoir  ,  au  rapport  des  Efpa- 
gnols,la  ville  des  Indes  la  plus  belle,  la  plus  grande, la  plus 
peuplée.  Nous  n'avons  garde  de  garantir  la  fidélité  de  ce 
tableau. 

II  eft  vraifembUblc  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  quelques 
détails ,  comme  11  y  en  a  dans  l'évaluation  des  richeffes  métal- 
liques du  pays,  il  eft  certain  que  le  butin  de  Mexico  ne  fut 
nullement  proportionné  à  la  merveilleu/è  idée  qu'on  a  voulu 
donner  de  les  tréfors.  Parmi  les  raretés  précieuses  rapportées 
de  ce  pillage ,  on  cite  les  cinq  émeraudes  que  Cortex  s'appro- 
pria ,  &dont  la  valeur  fur  eftiraée  à  un  million.  L'une  étoit 
taillée  en  rofè  -,  l'autre  avoir  la  forme  d'une  couronne  ;  la  troi* 
fîeme  repréfentoit  un  poiuon  aux  yeux  d'or  -,  la  quatrième  croit 
une  Tonnerre  avec  une  grofle  perle  fine  pour  battant  ;  la  cin- 
quième fermoir  une  coupe  avec  un  pied  d'or  &  quatre  petites 
chaînes  de  même  métal  arrêtées  par  une  grofle  perle.  On  allure 
que  des  Marchands  Génois  offrirent  de  la  dernière  quarante 
mille  ducats ,  dans  i'efpérance  de  la  revendre  avec  un  profit 
confiiérable  au  Sulthan  Soliman.  Coitez ,  fuivanr  en  1541  l'Em- 
pereur Charles-Quint  dans  l'expédition  contre  Alger ,  les  lailTa 
tomber  dans  la  mer ,  comme  il  Ce  préparoit  avec  précipitation 
•à  s'y  jetter  lui-même  pour  échapper  au  naufrage. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  conquérant  du  Mexique  fignata 
(on  zèle  pour  la  deftruâion  de  l'idolâtrie  ôc  l'abolition  des  feA 
tins  de  chair  humaine,  employant  tour  à  rour  la  douceur  &  la 
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▼iolence  ,  baptifant  &  brûlant  des  Indiens,  fouillant  de  beaux 
aétes  d'humanité  8c  de  Religion  parle  fanatifme  &  la  barbarie.  cokquS- 

La  conquête  du  Mexique  conduifit  à  plu  heurs  découvertes,™^,1^*" 
à  celles  de  la  province  de  Méchoacan  ,  par  le  foldat  PavillasJ*  ,M 
en  i$ix  y  ôc  autres  cantons  ,  entr'autres  du  Nicaragua  ,  où 
Davila  venoir  d'entrer  par  le  Darien  ;  de  la  province  de  Chiappa, 
par  D.  Dicgue  d'Ordaz  en  1530;  de  quelques  côtes  de  la  mer 
du  fud  par  D.  Nngno  de  Guzman ,  la  même  année ,  cV  de  la 
province  de  Culaacan  par  Ton  Lieutenant  Chriftophe  d'Ognare, 
événement  fuivt  de  la  Fondation  de  la  ville  de  Guadalaxara ,. 
dans  la  nouvelle  Galice  -,  de  la  côte  du  fud  fur  laquelle  efl  ou- 
vert le  port  d'Acapulco  ,  &c.  Cortez  lui-même  s'embarquera 
pour  étendre  encore  l'Empire  Efpagnol  &  fon  gouvernement. 

Quoique  la  conquête  d'un  Empire  femble  devoir ,  par  fon 
éclat ,  obfcurcir  les  événement  arrivés  à  l'époque  de  cette  grande 
révolution ,  des  tentatives  &  des  fucecs  mémorables  partagent 
néanmoins  l'attention  de  FHiftoire,  dont  la  carrière  commence 
à  s'étendre  d'une  extrémité  de  l'Amérique  à  l'autre.  Au  milieu 
des  efforts  que  fâifoient  des  hommes  de  différentes  nations  pour 
paffer  dans  la  mer  du  fud  >  un  vengeur  s'élevoir ,  dans  l'Ifle   rrio  «c 
Efpagnole  ,  des  cendres  de  fes  anciens  habitans ,  ou  plutôt  un  mr' 
fàuveur  s'armoit  pour  protéger  le  refte  de  leur  race.  Ce  brave 
Indien  éroit  un  Cacique  chrétien,  nommé  Henri  ,  dont  l'édu- 
cation avoit  développé  les  qualités  &  les  talens ,  &  que  l'Au- 
dience royale  avoir  indignement  traité,  parce  qu'il  lui  deman- 
doit  juftice  contre  le  raviffeur  de  fa  femme.  Malheureux  ,  \\ 
trouva  des  malheureux  pour  amis  :  il  forma  une  petite  troupe  -, 
on  la  méprifa  ,  elle  fe  6r  redouter.  Formée  à  la  difcipline  Euro- 
péenne par  fon  chef,  elle  auroit  peut-être  exterminé  fes  tyrans, 
s'il  n'eût  été  aufïï  généreux  qu'ils  avoient  été  barbares.  Il  fa- 
cilitoit  la  retraite  à  fes  ennemis  ,  après  les  avoir  battus;  il  les 
renvoyoit ,  lorfqu'il  les  avoit  défatmés  ;  il  laifla  la  vie  y  il  rendit 
même  la  liberté  au  cruef  auteur  de  fes  maux.  Les  artifices  de 
la  politique  Efpagnole  échouèrent  contre  fa  prudences  fa  fageilê 
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 5  "         .   .  .  ,.aK«ndance  Se  l'ordre  dans  fa  pence  république 

ST^^TlZ-fc  rJLr,  fo«.a  Pr„.eft.on 

Ïf-Ti.  ^  Ubérateur.  A,*  '«  "t,h"$fa"  3; 

'»■"'•    dateur,  envoyés  pou.  h  trompe.  .  *  acquis  par  fa  v^o.r 
ua  «|  afcenda».  for  les  Elpagnols  «!■*»•«•""«  ™" 
contre  lui ,  U  coufeu.it  à  rendre  hommage  a  1  Empereur  Ch.  les 
contre  iui.u  héréditaire  ,  )omte  a 

•  J«  ra  laconceffion  de  .erres  6c  de  irou- 

EBÏS ^oicom^ir.  de  l'Empereur,  fu.  ob„6é 
SX  ffuUui  .mir  cesavanrages.  Le  traité  fu,  f.gné  en  . , , , 
Henri  fe  6»  dam  un  lieu  nommé  Boya  ,  »"£°°^«  <il 
échappés  au  maOacre  de  leur  na.ion ,  compofee  .utreta. de 
£ milUon  d'homme,  Ses  dépendons 
ferve  leur,  privilèges  *  le  ,i,re  de  Cac.que  Y"  'v  Audience 
U  droit  de  condamner  à  mor. ,  mais  avec  appel  a  1  Audence 
.ovale  On  d,r  qu'au  commencement  de  ce  f.ecle,  d  ne  reUo.r 
royale,  un  01  q  République.  Ainli  un  homme  , 

pas  cent  Indiens  de  cette  peine  i«k     1        .     ...   ,„  Er 
Lec  l'éducation  &  la  ddciplme  Européenne  ,  hum,  .a  ^  Ef 
p^nols  dans  le  ceurre  même  de  leur  puilfance  i  &  peot-etre 
furent-ils  fauvés  que  par  fa  modération  . 

D.  Dicgue  Colomb  ,  .établi  ^l'<™   \£  'd^ 

d'hul  l'on  ne  reconnoît  pas  ™™  £  ^  fucre  fou.int  la 
fallu,  réduire  le  qum.  royal  «J£^£  *  „  cullive, 
Colonie:  mais  elle  n'avoir  pas  affe ,  de  bra  p  ^ 
L'Audience,  habile  à  proh.er  de  la  !..  qui  de  0 

hlges  a  la  favitude^ara  donc  C — 
ridiens ,  parce  que  des  lauvages 

CMco  tu  JourLn  ,  enlever  par  rrahiion  des  Indiens  qui  £ 
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rirent;  6c  il  pérît  lui-même,  à  ce  qu'on  croit ,  dans  une  (êconde  

expédition  ,  diftingué  par  le  talent  de  relever  fa  médiocrité  &CONQut- 
par  des  honneurs  dûs  à  la  bonne  fortune  de  l'impudence.  En  "k*,Eat  * 
comparant  fa  honteufe  expédition  à  la  conquête  de  la  Nouvelle-  "lT°  '  SI 
Efpagne,  il  avoit  obtenu  des  provifions  de  Gouverneur  de  la 
province  de  Chicoraca,  (ans  aucun  établi  (Temenr.  Peudetems 
auparavant ,  Antoine  Servano  avoit  inutilement  projette  de 
donner  une  forme  de  Colonie  aux  Ides  Caraïbes,  aux  Mes  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe ,  de  Monferrat ,  de  la  Barbade , 
de  la  Dominique.  Vers  l'an  1518,  Pamphile  de  Narvaez ,  nom- 
mé Gouverneur  de  la  Floride ,  parcourut  la  côte  Septentrionale 
du  golfe  du  Mexique,  découvrit  les  Apakches ,  perdit  beaucoup 
de  monde  courre  les  (àuvages ,  &  périt  miférablement  fans  avoir 
bâti  un  feul  fort.  Ferdinand  de  Soto  ,  en  rjj?»  s'éleva  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  la  Caroline  ,  &  mourut  fur  les  bords  du 
MiflWEpi,  fans  s'être  fixé  à  un  feul  endroit.  Son  fucceffèur ,  Louis 
de  Mofcofo  de  l'Alvarado,  recueillie  en  1543  les  débris  de  fa 
rroupe  qu'il  ramena  au  Mexique.  Il  ne  refta  pas  un  feul  Efpa- 
gnol  dans  la  Floride.  L'Efpagne  déduit  de  ces  courfos  fes  droits 
fur  cette  contrée. 

Dans  le  tems  où  Colomb  repatfbit  en  Amérique  ,  le  célèbre 
Las  Calas  alloie  dans  le  pays  de  Cumana  tenter  la  miflîon  con- 
quérante ,  &  l'exploitation  de  trois  cens  lieues  de  côtes  avec 
deux  cens  Laboureurs.  Lorfqu'il  prie  terre  à  Portoric ,  Gonzalès 
d'Ocampo  y  pourfuivoie  un  Cacique  qui  avoit  vengé  fur  un 
parti  Efpagnol  l'enlèvement  de  quelques  Indiens.  Le  Général  ne 
vie  qu'un  objet  de  rifée  dans  un  Prêtre  armé  d'une  croix  de 
Chevalier ,  &  fuivi  d'une  troupe  de  payfans  pour  conquérir  un 
pays  immenfe.  Mllgré  les  provifions  impériales  dont  LasCafas 
éioit  muni ,  il  le  renvoya  à  l'Audience  de  San-Domingo.  Les 
Magiftrats  Marchands  de  ce  tribunal  vendoient  la  juftice  à  un 
prix  trop  haut  pour  que  le  Millionnaire  confentfc  d'abord  k 
l'acheter*. Cependant  après  avoir  eûuyé  des  refus  ou  des  délai» 
décourageai»,. U  céda  . par  un  concordat  de  ijxi  ,  à  une  Cfcmr 
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'pagnie  compofée  de  gens  en  place  une  portion  de  fes  droits  for 

cov'qit     P*C,1C  ^cs  PerIes  » le  commcrce  de  l'or  &    traite  des  efclaves^ 
xMiqoî "Ocampo ,  après  avoir  exterminé  le  Cacique  &  fa  bourgade ,  & 
jst  dï  sis  fon£ic  Une  nouvelle  ville  fous  le  nom  de  Tolède ,  croit  revenu; 
à  l'Ifle  de  Saint-Domingue.  Le  Millionnaire  &  le  Général  fe 
réunirent  pour  foutenir  réciproquement  la  million  par  les  armes 
&  les  armes  par  la  million.  En  defeendam  à  Portoric,  ils  ne 
trouvèrent  plus  les  Laboureurs  laides  par  le  premier:  en  débar- 
quant à  Tolède,  ils  virent  les  Colons  rauemblés  par  le  dernier, 
venir  fe  jetter  en  foule  fur  les  vauTeaux  pour  quitter  le  pays. 
Ocampo  lui-même  fut  entraîné  ;  Las  Calas  refta.  La  million* 
commence  &c  finit.  En  exerçant  Ion  refpedtable  miniftere,  Las 
Cafas  s'apperçue  bientôt  que  le  vin  ,  en  plongeant  les  Américains 
dans  cous  les  défordres  de  la  brutalité ,  rendoit  les  travaux  inu- 
tiles. Il  alla  invoquer  l'Audience  de  San-Damingo ,  pour  em- 
pêcher que  les  Efpagnols  de  l'Ifle  de  Cubagua  n'en  vendirent 
aux  Indiens.  Pendant  Ion  abfence ,  ces  peuples  réduifirenc  en- 
cendres  la  Nouvelle-Tolède  &  forcèrent  leurs  ennemis  à  évacuer 
l'Ifle  de  Cubagua.  A  cette  nouvelle ,  Las  Cafas  s'enfèvelit  dans? 
l'ordre  de  Se  Dominique  ,  trompé  par  fa  confiance  dans  for* 
imagination ,  fon  zele  ôc  fon  éloquence.  Jacques  de  CaftiUon. 
alla  mettre  à  feu  &  à  fang  l'Ifle  de  Cubagua  &  le  pays  de  Cu- 
mana.  Pour  alTurei  la  pêche  des  perles,,  il  bâtit  une  forrerefle- 
à  l'embouchure  de  la  rivière,  Il  s'éleva  bientôt  après-  dans  l'Ifle 
une  ville  fous  le  nom  de  Souvelle-Cadii, 

Plufieurs  nations  Européenne  fréquentoient  alors  les  mers  de 
l'Amérique  Septentrionale.  Un  navire  Anglais^  en  cherchant  un 
paflage  au  nord,  avotc  été  rejette  par  divers  accidens  fur  l'Ifle 
des  Morues ,  de-là  fur  celle  de  Portoric ,  &  enfin  fur  l'Ifle  Ef- 
pagnole.  La  Cour  de  Madrid  rut  fort  courroucée  de  ce  que  les 
Commandans  de  l'Ifle  Efpagnole  avoient  lailfë  la- vie  ou  la  liber- 
té à  des  étrangers  qui  venoient  de  ravir  fon  lecret  :  on  s*éroic 1 
borné  à  tirer  fiir  le  navire  quelques  coups  de  canon.  De  Pïfle 
éts  Morues  jufqu'à  la  rivière  de  Chico ,  ce  bâclaient  en  avoir 
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rencontré  plus  de  cinquante  ,  tant  Efpa^nols  que  François  Se  " 

Portugais.  Bientôt  cette  mer  fourmilla  de  corfaires  François  &coNQ,ui- 
Anglots,  qui  dépouillèrent  les  Spoliateurs  de  l'Amérique  \  des™^,8^*" 
Efpagnols  auffi  attendirent  le  butin  au  paffage.  On  pilla  les'J,^  s" 
particuliers,  on  pilla  le  Prince  :  &  tandis  que  l'Efpagne  (èmbloit 
recueillir  les  fruits  les  plus  abondans  des  folies  de  Ces  Armateurs, 
la  piraterie  tant  des  étrangers  que  des  nationaux  ôc  des  Agens 
même  du  gouvernement  en  dévoroir  une  partie  ,  la  mer  &  la 
guerre  en  engloutiffoient  une  autre ,  fans  parler  des  hommes }  le 
brigandage  n'éroit  pour  cette  Couronne  qu'un  crime  ftérile  fout 
cet  afpecr  Se  funefte  de  mille  autres  manières. 

Lorfque  les  Anglois  vouloient  en  rain  forcer  le  nord  à  leur 
ouvrir  un  partage,  l'Amérique  Méridionale  venoit  d'offrir  l'en- 
trée de  ta  mer  du  fud  au  Portugais,  Ferdinand  de  Magahlaens 
ôu  Magellan ,  ancien  compagnon  de  D.  Attbnfe  d'Albuberqoe 
&  de  François  Serran?  ,  conduit  par  un  mécontentement  du 
/êrvice  du  Roi  fon  Maître ,  à  celui  de  l'Empereur ,  guidé  dans 
Tes  recherches  par  les  conjectures  de  Colomb,  /es  propres  voya- 
ges dans  les  mers  Orientales,  8c  une  Carte  marine  d'un  grand 
Cofmographe  Portugais  ,  nommé  Martin  dé  Bohcmia  ,  qui  lui 
avoft  tracé  la  route.  Secondé  par  l'éloquence  &  le  fçavolr  du 
Bachelier  Portugais)  Rui  Faléro,  fi  verfé  dans  l'Aftronomie  Se  la 
Cofmographie  ,  qu'on  le  foupçonnoit  d'être  infpiré  par  un  dé- 
mon familier  ,  Magellan  avoir  prouvé  au  Confèil  d'Efpagne 
que  la  Cour  de  Madrid  avoit  droit  de  s'approprier  les  Domaines 
de  la  mer  du  fud  ,  6c  jufqu'aux  Moluques  mêmes ,  en  vertu  de 
partage  du  Monde  fait  avec  le  Portugal.  L'Aftronomie  &  les 
Mathématiques  avoient  fait  alors  tant  de  progrès  qu'il  fut  enten-  ' 
du  de  ceu*  qui  n'avoient  jamais  pu  concevoir  les  raifonnemens  • 
de  Chrlftophe  Colomb.  Par  le  traité  conclu  à  Sarr  agofle,  Ma- 
gellan 8c  Faléro,  nommés  Chevaliers  de  St.  Jacques  8c  Capi- 
taines ,  dévoient  jouir  ,  dans  les  terres  qu'ils  découvriraient , 
riches  en  or  ou  en  épiceries ,  du  cinquième  du  bénéfice  à  leur 
première,  expédition  ,  du  Quinzième  wi  du  vingtième  a  leur» 

Rr  i; 
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•  expéditions  fuivantes  ,  avec  droit  de  commerce  &  privilège 

coNQuf-  exclufif  de  navigation  pour  dix  ans,  &  la  qualité  héréditaire 
J^.^uj'd'Adelantades,  &c.  Comme  les  deux  Aflociés  commençoient  à 
jJii«.  SBS^e  <*éfunir  Pour  k  difputer  l'honneur  de  porter  l'étendart  royal, 
l'Empereur  retint  en  Efpagne  Falcro  ,  fous  prétexte  que  fa  fante 
étoit  trop  chancellante  pour  l'expofer  à  la  première  expédition. 

Magellan,  forti  du  port  S.  Lucar  au  mois  d'Août  1519,  alla 
coucher  au  Bréfil  ,  d'où  il  s'élança  jufqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  St.  Julien  à  50  degrés  de  latitude  Méridionale.  A 
mefûre  qu'il  avançoit,  la  côtç  s'efcaipolt,  uu  de  fes  bâtimens 
rît  naufrage,  la  rigueur  du  froid  rebuta  les  équipages,  la  difette 
&  la  crainte  les  iouteverent  ^il  fallut  étouffer  les  féditions  parles 
derniers  fuppHces ,  après  même  que  le  canal  de  communication 
de  la'mer  du  nàxà  Se  dp  celle  du  fud  eût  été  découvert  &  nommé 
du  nom  de  Màgeltan*  Un  vaiffeau  reprit  même  la  route  de  l'Ef- 
pagne  pendant  la  nuit. 

Enfin  Magellan ,  avec  trois  navires  ,embouqua  le  détroit  le  1  » 
Octobre  15*0,  Se  en  dcbouqua.le  2.8  Novembre,  félon  les  dates, 
du  Chevalier  Pigafetta  „  engagé  par  goût  pour  les  aventures 
extraordinaires  dans  ce  voyage  dont  il  a  laide  la  relation.  En 
trois  mois  Se  vingt  jours, ,  nos  Aventuriers  firent  quatre  mille 
lieues  dans  la  mer  du  fud  qufon  appella  Mer  pacifique  ,  parce- 
qu'on  n'y  efluya  aucune  tempête,  Se  qu'on  n'y  trouva  que  des 
Mes  déferres  fans  peuples  à  attaquer  &  à  dépouiller.  Le  nom  de 
Terre  de  feu  donné  au.  pays  Grue  à  L'autre  coté  dn  Détroit  paroît 
pins  moderne.  Cependant  la  difette  étoit  fur  les  vaifleaux  :  pen- 
dant près  de  quatre  mois ,  on  ne  mangea  que  du  bi&uir,  de 
la  farine  gâtée,  &  enfin  des  cuirs,  des  fouris,  &c.  :  une  fouris  fc 
vendit  jufqu'à  un  ducat.  Enfin  au  mois  de  Mars  15 11 ,  un  amas- 
d'Ides  fe  présente  à  nos  Navigateurs  y  Magellan  leur  donne  le 
nom  d'Archipel  de  St.  Lazare  :  il.  defeend  dans  rifle  de  Sébtt 
pour  en  prendre  poûeûion ,  Se  il  eft  tué.  Les  équipages  éroiene, 
ft  confidérablement  diminués ,  qu'on  Ce  détermina  à  brûler  un 
vauTeaui  un  autre  tomba  entre  les  mains  des  Portugais  ;  enfin 
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Scbailien  Cano  ramena  le  dernier  ,  nommé  la  ViUoîrt  ,  » 
Europe  par  les  mers  de  l'Inde  &  de  l'Afrique.  Il  ne  lui  reftoit  Dï  vtt 
plus  que  dix-huit  hommes ,  lorfqu'il  encra  dans  le  porc  de  Sé-TE  D£  l'a- 
ville,  le  S  Septembre  1511  ,aprcs  avoir, te  premier,  fait  le  courir  m  s« 
du  monde,  Se  un  voyage  de  14460  lieues  dansl'efpace  de  trois  SUITjj, 
ans  Se  quelques  jours.  Scbailien  Cano,  digne  d'être  alToeié  à  la 
gloire  de  Magellan  ,  apprit  par  les  faits  à  la  Terre  étonnée 
qu'elle  étoit  un  globe.  Plufîeurs  nations  de  l'Europe  s'apprêtent 
à  profiter  de  la  découverte  du  Détroit  ;  &  l'Eipagne  fe  prépare 
à  leur  en  fermer  le  padage. 

L'Ifle  Espagnole  difparoit  en  quelque  forte ,  abaiflee ,  dit  un 
Hiftorien  ,  comme  une  colline  autour  de  laquelle  fe  forment 
des  montagnes.  Quoiqu'arToiblie ,  elle  n'en  écoit  pas  plus  tran- 
quille :  l'Amiral  &  l'Audience  étoient  diviies  i  les  Nègres  fe 
fouleverent ,  &  leur  fupplice  abattit  une  partie  des  plantations. 
Au  moment  où  Pefclavage  s'établit ,  la  révolte  commence  ;  tant 
que  l'efclavage  durera  la  révolte  renaîtra  fans  cefTe.  Enfin  l'Ami- 
ral eft  de  nouveau  rappellé  en  Efpagne  par  les  intrigues  dur 
Tréforier  Paflâmonté  :  il  meurt ,  comme  fon  pere  ,  en  invo-  IflJ  & 
quant  vainement  la  Juûice  ,en  1516.  D*  Louis,  fon  fils,  famé*"*' 
Amiral  après  (a  mort ,  ne  vécut  pas  long-rems.  De  fes  autrcs> 
en  fans,  il  ne  refta  qu'une  fille  nommée  Jfaiellt9  mariée  à  D. 
George  de  Portugal ,  Comte  de  Gelve  ,  d'une  branche  de  la 
maifôn  de  Bragance  ,  établie  en  Efpagne  &  connue  dans  la 
fuite  fous  le  nom  de  Portugal-Colomb ,  Duc  de  Véragua,  Mar-r 
quis  de  la  Jamaïque ,  Amiral  des  Indes* 

Un  Italien-,  Chriftophe  Colomb  ,  Génois,  avoir  découvert 
l'Amérique  pour  l'Efpagne  ;  des  Italiens,  les  Gavocti  ou  Cabots, 
Vénitiens  ,  y  avoictu  mené  les  Anglois  $  un  Italien  ,  François 
Vérazzani,  Florentin,  va  y  tenter  pour  la  France  la  première 
entreprile  nationale  ou  avouée  par  la  Cour.  A  ces  noms ,  on  peur 
ajourer  ceux  des  Zani  &  d'Améric  Vefpuce ,  de  la  même  nation ,  ; 
pour  aflurer  à  l'Italie  rhonne,ur  d'avoir  conduit  les  principales 
narions  qui  fc  partageant  le  Nouveau- Monde  réelle  n'acquit 
poinrr  elle  donna. 
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Les  François  s'étoient  contentés  de  fréquenter  les  mers  poi£- 
coN*dut-  fonneuies  du  Septentrion  Se  d'en  rapporter  des  fubfiftances  ou 
"^"^^"quelquefois  les  dépouilles  des  Efpagnols ,  jutqu'à  l'année  i  j  x  5  , 
"itk  SiS<lue  Jean  Vcrazzani  fut  envoyé  avec  quatre  vaijTeaux  par  Fran- 
çois I  ,  pour  découvrir  des  terres  nouvelles  Se  jetrer  les  pre- 
mières pierres  d'un  établi  (Ternent.  Aptes  quelques  courfes  fur  les 
côtes  d'Efpagne ,  il  alla  defeendre  en  1 5 14 ,  fur  les  terres  de  la 
Floride.  Ses  pas  ne  font  pas  marqués  dans  fa  lettre  à  François  I  : 
elle  le  fait  errer  d'un  peuple  chez  un  autre ,  du  nord  au  fud  ôc 
du  fud  au  nord ,  fans  déterminer  les  lieux  ou  les  hauteurs.  Cin- 
quante jours  après  fon  départ  de  rifle  de  Madère ,  il  trouve  une 
terre  baiïe  fur  laquelle  il  n'ofe  defeendre  à  caufe  d'une  grande 
quantité  de  feux  qu'il  prend  pour  les  fîgnaux  <T  une  nombreuse 
population.  Un  peuple  doux  fauve  un  de  fes  matelots  jetté  par 
les  vagues  fans  connoiflance  fur  le  rivage  :  des  Européens  euflent 
alors  pendu  ce  malheureux  par  les  pieds ,  &  il  eut  péri  ;  ces  fan- 
vages  le  dépouillèrent,  le  fécherenr,  le  placèrent  devant  un  feu , 
Se  fa  vie  reprit  fon  cours.  A  Tafpeâ:  des  flammes»  les  équipages 
accoutumés  à  prendre  tous  les  hommes  fimples  pour  des  bêtes 
féroces  y  ne  doutèrent  pas  que  le  matelot  ne  fut  deftiné  à  être 
rôti  Ôc  mangé  \  il  Je  croyoit  lui-même,  lorfqu'il  fe  vit  tendre- 
ment embraiïe  par  fes  bienfaiteurs  ,  témoignage  d'aflêction 
commun  à  route  la  raoe  humaine  ,  Se  nulle  part  équivoque» 
excepté  chez  les  nations  policées.  Nos  François  côtoyèrent  en» 
fuite  des  terres  délicieufes,  fur  lefqudles  ils  crurent  apperce- 
voir  des  furfaces  de  mines  abondantes.  Parmi  les  peuples  qu'ils 
rencontrèrent ,  il  y  en  eut  un  dont  les  manières  &  les  vêtemens 
étaient  particulièrement  remarquables.  La  figure  de  ces  Indiens 
étoit  agréable.  Leurs  chefs  portoient,  avec  des  pierreries,  des 
habits  de  peaux  dont  on  admira  les  préparations  Se  la  forme. 
Les  femmes  curieufes  de  fonnectes  Se  de  verroteries  ,  fe  met- 
Cqient  à  tire  quand  elles  voyoient  leur  figure  dans  des  miroirs, 
&  les  tendoient  :  les  hommes  n'eftimoienr  pas  davantage  le  fer 
Ôc  l'acier»  Ils  ofïtoient  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'ils  avoisnt. 
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Pendant  quinze  jours  qu'ils  ne  cédèrent  de  vifiter  les  vaiiïeaux ,  ■  • 
on  ne  put  parvenir  à  force  de  carefies ,  de  préfens ,  d'artifices ,  c Sttivï 
à  feparer  les  femmes  des  hommes.  On  pénétra  dans  leurs  terres  rJilï<x 
fertiles.  Le  pays  étoit  rempli  de  pierres  tranfparentes ,  l'albâtre  JJ1T°^ 
y  étoir  fort  commun.  L'humanité  refpiroit  dans  toutes  lesaâions 
de  ce  peuple  ou  plutôt  de  cette  famille  dont  tous  les  membres 
&  fecouroient  &  s'aidoicnt  mutuellement  comme  frères.  Ils  Ce 
vantoient  de  ne  mourir  que  de  vieil!  eue.  Il  n'y  a  aujourd'hui 
dans  ces  contrées  aucune  nation  connue  à  laquelle  ce  portrait 
fôit  généralement  applicable.  Si  la  relation  n'eft  point  roma- 
nefque ,  eft-ce  que  cette  nation  étoit  trop  heureufe  &  trop  ref- 
pe<5table  pour  avoir  été  épargnée  &  confetvée  ? 

Plus  loin  vers  le  nord  t  on  a  trouvé  d'autres  Indiens  qui  re- 
fufeut  de  vendre  des  alimens  Se  qui  en  donnent  :  on  leur  offre 
en  vain  des  couteaux ,  des  hameçons,  du  fer  ;  mais  ils  reçoivent' 
à  coups  de  flecbe  ceux  qui  s'avifent  de  defeendre  à  terre.  Enfin 
Vcrazzani  navigue  jufqu'au  cinquantième  degré  de  latitude  ver» 
une  Ifle  déjà  découverte  ,  félon  lui ,  par  les  Bretons.  Si  l'efti- 
ma  non  eft  jufte ,  il  s'agit  de  l'Ifle  de  Terre-Neuve.  Enfin  dé- 
pourvus de  vivres ,  nos  Navigateurs  reviennent  en  Europe  après 
avoir ,  dit-on  ,  reconnu  plus  de  fept  cens  lieues  de  côtes ,  Se 
donne  au  pays  le  nom  de  NouvelU- Franc*,  La  Relation  de  ce- 
voyage  eft  beaucoup  plus  amufame  qu'inftruûive.  Peu  de  tems 
après,  Vérazzani  fut  renvoyé  en  Amérique  pour  y  établir  une 
Colonie  ;  mais  fon  expédition  fut  malheureufe ,  &  fa  fin  déplc- 
rable.  Ramufio  dit  qu'il  fut  mangé  par  des  barbares  a  la  vue 
d'une  partie  de  Ces  gens  demeurés  à  bord*  La  nation  k  re- 
buta, &  l'Amérique  fut  négligée  pendant  plufieurs  années. 

Les  grands  fuccès  étoient  réfervés  à  des  particuliers  pofTédés 
du  démon  de  l'audace  Se  du  brigandage.  Une  ligue  Ce  formoir 
alors  pour  percer ,  dans  l'Amérique  Méridionale ,  fur  les  traces 
de  Balboa  ,  à  travers  les  mers,  les  montagnes ,  les  marais  ,  & 
des  peuples  innombrables  jufqu'aux  fources  les  plus  abondantes 
Ael'or  Se  de  l'argent:  cette  ligue  étoit  celle  des  trois  hommes 
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obfcursj  un  bâtard  qui  avoir  été  pâtre  à  Truxillo ,  &  qui  ne 


covoit  fçavoit  pas  lire  ;  un  aventurier  trouvé  à  la  porte  d'une  Eglife 
îj  "Quî"&  Moine  apoftat ,  dit-on  ,  6c  un  Prêtre  jadis  écolâtre  à  Ste. 
ÏÏiim  s"Maric  l'ancienne  :  ils  s'appelloient  François  Pizarre  ,  Diégue 
d Almagro ,  Fernand de  Luques.  Ces  trois  hommes,  à  peine  nés, 
il  Ton  peut  ainfi  dire ,  pour  être  de  petits  voleurs ,  traitent  en- 
femble  de  la  conquête  du  feul  Empire  de  1* Amérique  Méri- 
dionale ;  &  jls  (ont  âgés  de  plus  de  cinquante  ans. 

Il  faut  Te  rappeller  que  la  carrière  avoit  été  ouverte  par  les 
cour&s  hardies  de  Nugnez  de  Balboa ,  par  les  expéditions  cruelles 
de  Pédro  Arias  d'Avila  ,  6c  par  la  translation  de  la  Colonie  de 
Panama  fur  la  mer  du  fud.  Elle  venoit  de  s'étendre  par  les  fan- 
glantes  découvertes  de  Pafchal  d'Andagoya  ,  poupées  jufqu'à 
Cufco  en  1511 ,  6c  par  les  efforts  d'un  nommé  Jean  Bazurto, 
jetté  fur  le  chemin  du  Pérou  pour  l'applanir. 

Avec  le  confenteraent  du  Gouverneur  de  Panama  ,  Pizarre, 
Almagro ,  Luques ,  s'engagent  à  mettre  tous  leurs  biens  dans 
cette  emreprife,  à  en  partager  également  les  produits,  &  à  fe 
garder  une  fidélité  inviolable.  Les  rôles  à  jouer  dans  cette  grande 
fcène  font  diltribués  félon  que  l'exige  la  prudence.  Pizarre , 
homme  de  main ,  eft  chargé  de  l'exécution  ;  de  Luques  fera 
valoir  à  Panama  les  fonds  de  la  fociété  ;  Almagro  entretiendra  la 
correfpondance  &  la  communication  entre  Panama  &  la  flotte 
ou  l'armée  de  Pizarre.  Enfin  pour  cimenter  leur  triumvirat , 
Luques,  en  offrant  le  Sacrifice  de  la  Mette ,  donna  une  portion 
de  l'hoftie  à  chaque  Alïbcié ,  jurant  fur  le  fangl  de  fon  Dieu  de 
ne  pas  épargner  pour  s'enrichir  celui  des  hommes. 
tr»4.       Pizarre  partit  vers  le  milieu  de  Novembre  1524  ,  avec  un 
vaifTeau  &  deux  canots  montés  de  cent  quatorze  hommes.  Il 
étoit  encore  dans  la  route  frayée  par  Balboa  &  par  Andagoya 
que  les  vivres  lui  manquèrent ,  à  l'endroit  qu'il  nomma  Porc 
<tfif_t7ûde  famine.  L'équipage  ayant  été  réduit  à  brouter  des  bourgeons 
d'une  extrême  amertume,  il  étoit  mort  vingt-cinq  hommes  lorf- 
fjtt'on  ceç,uc  des  vivres  de  l'IOe  des  Perles.  Le  jour  de  la  Chan- 
deleur f 
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deîenr,  on  defce nd  fur  une  terre  (Cundclaria)  Ci  humide,  que  —  m 
iesvètemens  font  pourris  en  peu  de  jours.  Dans  le  lieu  qu'on  coHQui- 
appelle  Puèbh  Quémado ,  peuple  brûlé  ,  Pizarre  perd  tant  de  "àai'oïî- 
monde  dans  quelques  combats  ,  qu'il  s'en  retourne  jufqu'au  "^*u  s" 
pays  de  Chincama ,  vis-à-vis  l'Ifle  des  Perles.  Dicgue  d'Alma- 
gro  ,  qui  venoit  le  joindre  avec  foixanre-dix  Efpagnols,  recrut 
dans  le  même  lieu  de  terribles  échecs  ,  de  perdit  un  œil  à  la 
dernière  action. 

La  témérité  ne  demande  que  le  plus  léger  fuccès  pour  mettre 
toute  fa  confiance  dans  la  fortune  ;  mais  ces  trilles  prémices 
n'étoient  pas  propres  à  animer  l'audace  de  nos  Aventuriers. 
Cependant  la  jon&ion  des  deux  Allociés  leur  fît  oublier  tours 
maux  &  braver  les  périls.  Ils  naviguent  fur  une  côte  hcrilfée* 
d'obftacles.  La  chûte  des  rivières  les  rejette  vers  la  pleine  mer  ; 
les  Caymans ,  elpece  de  crocodiles  »  leur  enlèvent  des  matelots 
ou  des  rameurs  ;  les  courans  les  repouflent  vers  le  nord  >  leurs 
provilîons  confumées  ne  font  remplacées  que  par  un  peu  de 
poiîîbn  ,  êc  par  les  fruits  amers  &  talés  des  Mangles  :  enfin  ils 
l'ont  fans  cette  harcelés  par  les  Indiens  qui  leur  reprochent 
d'aimer  mieux  lâchement  ravager  les  terres  d'autrui  que  d'en 
cultiver ,  d'errer  iàns  celle  fur  les  eaux  comme  des  êtres  formé; 
de  l'écume  de  la  mer ,  fans  ofer  fe  fixer  fur  la  terre,  de  porter 
enfin  à  leur  menton  barbu  les  figues  de  la  profeription  &  de 
l'infamie.  Avec  de  nouvelles  provilîons  &  quatre- vingt  hommes 
de  recrue  amenés  de  Panama  par  Almagro  i  on  s'avança  jufqu'au 
pays  fertile  de  Catamez. 

On  voyoit  de  l'or ,  on  en  achetoit  à  bon  marché ,  on  en 
pilloit  :  c  eft  aAez  dire  quelle  étoit  l'ardeur  du  courage  de  nos 
Navigateurs.  Des  Indiens  fe  pré/entent  à  eux ,  le  vil'age  parfemé 
de  clous  d'or ,  relevés  par  des  tur  quoi  lès  8c  des  émeraudes ,  mais 
en  fî  grand  nombre ,  avec  une  contenance  fi  ferme  ,  avec  une 
bravoure  fi  énergique  ,  que  Pizarre  fe  cantonne  dans  la  perite 
Ifle  ici  Gallo  ou  du  Cof ,  pour  y  attendre  de  nouveaux  renforts. 
Là ,  fon  eaxreprife  fut  fur  le  point  d'échouer.  Le  Gouverneur 
Toms  V.  S  f 


- 
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de  la  Caftillc  d'or ,  Pédre  de  Les  Rios,  avoir  reçu  (  i  fx6  )  dani 
coNQt.i-  un  peloton  de  fil  un  mémoire  dans  lequel  quelques-uns  der 
«lîiVtî  gens  (le  Pizarre  le  conjuroient  de  les  retirer  des  mains  d'un 
iis  Jucher  qui  tu  demandoù  des  hommes  que  pour  Us  égorger,  félon' 
l'expreffion  confervée  dans  la  chronique  de  Lopez  de  Gomara. 
Loin  de  conlentir  à  de  nouvelles  levées ,  il  envoya  un  Inten- 
dant de  fufiiee  nommé  Tafur,  à  H  (le.  du  Coq,  pour  en  ramener 
tous  ceux  qui  voudroient  retourner  à  Panama.  Pizarre  ne  de-r 
manda  que  quelques  braves  volontaires  ;  il  lui  en  refta  treize  : 
c'eft  à  la  confiance  de  ces  treize  hommes  que  l'Efpagne  doit  le 
Pérou.  Réfugié  dans  l'Ifle  horrible  de  la  Gorgone ,  Pizarre  c# 
fan»  ceflê  à  la  chalfe  &  à  la  pêche  pour  fournir  des  (ubfilîancej 
à  les  compagnons ,  malgré  la  continuité  dos  pluies  v les  éclats  de 
Ta  foudre,  rimportunité  des  Mofquites,  &c.  Enfin  après  (îx  mois 
datrenre  ,  perfuade  qu'il  étoit  abandonné ,  il  fe  détermine  à 
faire  nn  radeau  des  débris  de  Ion  navire  dttruit. ,  pour  def. 
cendre  à  Panama.  Sur  ces  emrefeites ,  on  voit  arriver  un  vaif- 
feau.  Le  Gouverneur  de  cette  Colonie ,  après  les  fluctuations 
d'un  homme  qui  defire  l'exécution  de  l'entrepiSife  &  quj  ak>fe  fe 
charger  de  l'événemenr,  avoit  à  la  fin  coofeott  à  lailfe»  patrie 
un  navire  ,  avec  ordre  à  Pizarre,  fous  les  plus  grandes,  peines', 
de  revenir  dans  ilx  mois  lui  rendre  comptrde  fon  expédition. 

Enfin  v  fous  la  conduire  de  quelques  Indiens  >  Phsarre  arrive 
devant  Tumbez  ou  Tumpiz,  vilhc  royale  du  Pérou, riche  en  or 
&  en  argent ,  pourvue  de  vivres  en  abondance ,  &  défendue 
par  une  efpece  de  f-rterefîe.  A  peine  le  Pilote  Barthelemi  Rui» 
â-t-il  mouillé  dans  la  raie,  que  le  Curaca  ou  Cacique  envoyé 
dés  rafraîchi  Ile  mens  à  ces  étrangers  descendus ,  dit-on,  du  Gel, 
en  tes  invitant  à  descendre  à  terre.  Alfonfe  de  MoUua>confêntit 
à  fwvre  avec  un  negre  le  Dépuré  Péruvien*  Les  Indiens  »  raflem^ 
blés  fur  le  rivage ,  admirerenr  également,  5c  la  blancheur  de  l'un 
S:  la  noirceur  de  l'autre:  ils  lavèrent  le  nègre  pour  efiayer  d'en 
erïacer  la  couleur.  Pizarre  ,  trop  roible  pour  recueillir  dans 
Tinuant  aucun  fruit  de  cette  belle  découverte  ,  détacha  l'Iogé- 
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nieur  Pédrode  Candie  pour  obferver  la  place  cV  en  marquer  les  — 
endroits  rorbles.  Le  Curaca,  voyant  le  dernier  armé  d'un  rafïl,co*o.u£> 
lui  en  demaadal'ufage:  Candie  le  déchargea  contre  une  planche 
que  la  balle  perça;  1a  frayeur  s'empara  des  Indiens.  On  amena 1,5 
un  tigre  8c  an  lion  :  Herrera  dit  que  quand  ces  animaux  enten- 
dirent tirer  un  fécond  coup  de  rufil  ,  leur  férocité  les  aban- 
donna ,  8c  ils  allèrent  flatter  Candie.  D'autres  Hiftoriens  certi- 
fie iu  que  les  Indiens,  allâmes  à  la  vue  d'un  homme  grand  8c 
barbu, arrivé  dans  un  château  nageant,  armé  de  fer  de  pied- 
en-cap  ,  avoient  lâché  contre  hri  ces  bêtes  féroces  ;  8c  qu'une 
croix  à  la  main,  il  les  6c  tomber  à  fes  pieds  comme  des  mou* 
roos.  Déjà  le  merveilleux  commence.  Cependant  le  bruit  fe  ré- 
pand que  des  fils  du  Soleil ,  font  venus ,  armés  du  tonnerre  , 
non  pour  dérol>er  &  tuer ,  mais  pour  protéger  6c  échanger  des 
chofes  précieufes  contre  des  bagatelles.  Précédés  d'une  bonne 
renommée  &  d'une  haute  réputation  ,  ils  s'avancent  jufqu'au 
port  de  Payta  ,  au  cinquième  degré  de  latitude  Méridionale  ; 
delà  jufqu'à  Coluque  ,  enire  Tangara  8c  Chimo  ,  lieux  où  l'on 
bâtit  dans  la  fuite  Traxillo  6c  San-Miguel  ;  6c  enfaite  fur  la  ri- 
vière de  Puechos  ou  de  la  Chica  ;  8c  iur  toute  cette  terre,  l'hof- 
pkaliré ,  l'humanité  ,  la  générofîré  prodiguèrent  les  careffès  8c 
les  préfens  aux  Efpagndls:  le  matelot  Bocca  Négra,  fut  fi  char- 
mé de  leur  naturel  &  de  leurs  mœurs,  qu'il  voulut  pafTeravec 
eux  le  refte  de  fâ  vie  ;  les  Indiens  de  Coluque ,  ravis  de  fon 
affection  ,  le  promenèrent  en  triomphe  fur  un  brancard.  Des 
peuples  û  ingénus  8c  fi  bons  étoient  trop  faciles  à  tromper  & 
à  égorger  pour  que  la  petite  troupe  de  Pizarre  ne  s'engageâr 
pas  de  grand  ceeur  à  venir  ravager  une  conrrée  qu'elle  regar- 
doit  comme  la  plus  befle  &  la  plus  riche  de  l'Univers. 

On  donna  le  mhh  de  Pérou  au  pays  qui  s'étend  au  nord  juf- 
qu'au Popayan ,  au  fud  jufqu'au  Chili  ,  à  I'eft  jufqu'au  pays 
des  Amazones ,  à  f-oueft  jufqu'à  la  mer  du  fiid.  Ce  nom  ou  le 
non»  de  3irou  ,  3érou ,  étoit  celui  ou  d'une  rivicre ,  ou  d'une 
province du  d?un  homme  rencontré  par  les  Efpagiiols. 

Sfij 
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■    De  retour  à  Panama  vers  la  fin  de  i  j  v6 ,  Pizarre  ne  trouv» 
c^ti-  ni  fonds  dans  les  mains  de  fes  Àflociés ni  crédit  auprès  du» 
?iR*Q.of "Gouverneur.  Plus  pauvre  qu'il  ne  l'csoit  en  partant  d'Efpagne: 
"  t«.  SÏSPOUE  cneicher  fortune,  \Y  y  retourna  pour  obtenir  de  la-Courv 
des  titres,  &  des  particuliers  du  feoours.  L'année  fuivante ,  i'Em«« 
pereur  lui  accorda  le  gouvernement  des.  pays  qu'il  avoir  dé- 
couverts &  qu'il  devoit  conquérit  aux  conditions  accoutumées  y 
c'eft-à-dire ,  à  fes  frais  ,  rilquas  Se  périls.  Quoique  la  Courn'eûc 
pas  tenu  un.  feul  de  fes  engagement  avec  les  Entrepreneurs  do 
conquêtes,  on  ne  Ce  rebutoit  pas  de  femer  pour  que  le  gou- 
vernement recueillît  ;  on  Ce  flatroit  toujours  d'acquérir  aflez  de* 
glaire  &  d'or.  Pizarre  engagea  fes  quatre  frères  &  beaucoup" 
de  volontaires  à  le  fuivre  au  Pérou,  que  l'on  nomma  bouvdle^ 
CafiilU.. 

Déjà  les  Portugais  établis  au  Bréfll,  s'étotent  avancés  par  le* 
Paraguay  jufqu'aux  frontières  de  cet  Empire  renommé  par  fe» 
richefles.  D»  Martin  de  Sofa-,  Capitaine-Général  de  la  Colonie,  y» 
avoit  envoyé  Alexis  Garcia  ,  homme  de  réfolution  ,  qui  avec 
quelques  lingots  annonça  le  prix  de  fa- découverte ,  &  enluito 
Georges  Sédenho  >  qui  trouva  cet  Officier  rmtfacré ,  &  dont  la 
troupe  eut  le  même  fort,  en  partie  fur  ie  fleuve  du  Paraguay. 

Le  pays  auquel  ce  fleuve  a  donné  fon  nom  avoit  été  dé- 
couvert en  i$i6  .par  Jean  de  Solis ,  premier  Pilote  deCaflille» 
En  le  fameux  Scbaftieu  Cabot  ,  qui  du- fer  vice  de  la 

Cour  de  Londres  avoit.  palTé  à  edui  de  la  Cour  de  Madrid  , 
tenta  de  le  foumettre  à  la  domination  Efpagnole  ,  quand  la 
difette  l'arrêta  dans  la  baye  formée  par  ce  fleuve ,  appelle  ci- 
devant  Rio  de  Solis  ,  &  par  lui  Rio  de.  la.  Plata  ,  fleuve  d'ar- 
gent,  comme  ik  alioit  chercher  par  fa  route  dla  Détroit  de  Ma- 
gellan-à  exécuter  une  entreprife  fur  les  Moiuques- ,- ainfi  que* 
fur  le  Japon  ,  que  Ton  prenoit  alors  pour  les  pays  de  Tharusy 
d'Ophir  &  de  Cipango.  Peu  de  teras  auparavant-,  Quiros",  par 
ordre  &  aux  frais  de  l'Evêque  de  Plaifance,  Carnaval,  avoit 
navigué  vers  les  terres  Magellaniques  ou  il  avait,  eifiiyé  dc& 
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tempêtes  &  des  malheurs  horribles  fans  retirer  aucun  fruit  de  ' 
Ç6n  enrreprife  difpendieufe  ;  on  dît  qu'il  amena  dans  les  caiÏÏes  conquI- 
de  foi*  navire  les  premier*  rais  qu'on  eut  vus  au  Pérou ,  fi  toute- 
fois  on  avoir  alors  artez  de  communications  avec  le  Pérou  oùïr  D1 

SU1T1S. 

ces  animaux,  qui  femblent  futore  l'homme,  firent,  ajoute-t-on,. 
dans  la-  fuite  d'incroyables  ravages. 

Cabot  i  parti  pour  fuivre  là  même  route  ,  oublia  fa  defti- 
ftarion  ;  ayant  remonté  le  fleuve  du  Paraguay  ,  julqu'à  Rio 
Tercéro-qui  descend  des  montagnes  de  TuCuman,il  bâtit  dans 
cet  endroit  le  fort  du  5.  Efprit  ou  Tour  de  Cahot.  En  conti~ 
nuant  fa  route  ,  il  eut  un  combat  meurtrier  à  livrer  aux  bar- 
fcares.  Satisfait  de  fon  butin ,  il  Ce  difpofoit  à  regagner  fes  vaif- 
feaux  ,  lorfqu*il  vie  arriver  à  (on- camp  un  Capitaine  Portugais, 
Dicgue  Garcia?,  chargé  de  prendre  pofTeflïon  du  pays  au  nom' 
de  la  couronne  de  Portugal.  Une  crainte  réciproque  rapprocha 
les  Commandansy  ils  Ce  traitèrent  en  amis,  &  Garcte  reprit  la 
route  du-  Bréfif. 

Les  Agens  de  Cabot  arrivèrent  en  Efpagne ,  dans  le  rem* 
que  Pizarre  y  annonçoit  la  découverte  du  Pérou.  Avec  des  lin* 
gots  d'argent ,  Tes  premières*  pièces  de  ce  métal  qu*on  eut  rap- 
portées de  l'Amérique ,  ils  fortifièrent  leur  chef  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  fuivrfa  defïmarion.  Chailes-Quinf  ordonna  même  un  ar- 
memenr  pour  le  Paraguay  :  Cabot  l'artendit  pendant  deux  ans  j 
il  n'eut  point  lieu:  Alors  ce  grand  Pilote  retourna  à  Madrid  , 
où'  il  reçut  un  fi  mauvais  accueil,  qu'il  repafla  par  mécontente- 
ment en  Angleterre  Herrera  dit  qua  ,  dans  cette  expédition, 
il  ne  s'étoir  montré  ni  guerrier  ni  navigareur.  Apres  qu'il  euf 
quitté  h»  Paraguay  ,  les  Indiens  brûlèrent  fa  Tour,  en  maffa- 
crerenr  la  garni  fon ,  &•  contraignirent  le  refte  de  la  Colonie  à 
s'embarquer.  A  là  tête  de  la  petite  troupe  fugitive ,  Mofchera 
Brava  dams  un  port  du  Bréfil  les  forces  Portugai  fes  Se  alla  piller 
les  magafins  de  S.  Vincent,  aidé  par  les  Colons  Portugais  eux-- 
mêmes. Enfin  il  Ce  retrancha  dans  l'Jfle  de  Sainte  Catherine. 
L'Efpagne  oublia  le  Paraguay ,  jufqu'à  ce  que  la  Cour  de  ÏÀf- 
bonne  parut  fonger  à  s'en  emparer. 
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Pendant  que  Pizarre  6c  Cabot  demandoient  à  Madrid ,  fm% 
coxquî-  des  titres,  l'autre  des  flpcours  pour  entreprendre  des  conquêtes. 
MuRiaus*  CortM  venoir  y  recevoir  le  prix  de  la  conquête  du  Mexique, 
suit»*  s"PriK  troP  dou*  fi  ^  iuû*"  l'eût  jugé  comme  brigand,  prix  infâme 
pour  la  Coar  ingrate  qui  le  lai  décerna  comme  à  une  viûiroe 
de  la  haute  Fortune.  Tant  qu'il  avoit  rempli  le  tréfor  d'Efpagoe  ; 
on  n'avoit  point  douté  qu'il  ne  fût  un  héros  ,  qu'il  ne  fondât 
des  villes»  qu'il  ne  convertît  des  peuples,  qu'il  ne  découvrît  de 
nouvelles  contrées ,  qu'il  ne  pénétrât  jufqu'aux  Moluques  par  le 
mer  du  lud.  Lorsqu'il  eut  épuifé  les  mines ,  on  crut  aux  accuià- 
tioas  de  Pamphiie  de  Natvaez  ,  autrefois  ton  prifonnier ,  qui  le 
chargea  de  la  mort  de  plufieurs  Efpagnou  ,  6c  aux  délations 
de  l'infâme  Jean  de  Rib.ra,  fon  propre  Secrétaire,,  Ion  Agent 
en  Efpagne,  Ton  homme  de  confiance  :  on  y  crut  furtout  quand 
ils  eurent  afliiré  que  Cortez  avoit  autant  d'or  en  lingots  qu'il  y 
avoit  de  fer  dans  toute  la  Bifcaye.  Honoré  pour  les  crimes  qu'il 
commit ,  il  fut  diigracié  pour  les  crimes  qu'il  ne  commit  pas. 
D.  Diégue  Colomb ,  dans  le  tems  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  juf- 
tice  pour  lui-même, perfuadé  qu  ji  étoit  beaucoup  plus  aifé  de 
nuire  aux  autres ,  avoit  offert  de  lever  à  Tes  dépens  mille  hommes 
pour  aller  envahir  le  gouvernement  du  Mexique ,  &  prendre  le 
conquérant  lui-même  dans  ta  capitale.  Le  reffort  de  Mexico  fut 
teflèrré  :  on  établit  un  Magiftrat  ou  un  e/pion  pour  éclairer  la 
conduite  du  Capitaine  -  Général  ;  une  commUfion  le  perfécute 
&  le  flétrit  dans  la  perfonoe  4'un  de  les  dome/tiques  qui  eut  la 
main  coupée.  L'Audience,  établie  en  x  5     ,  lui  ordonna  de 
comparaître  6c  mit  Tes  biens  en  vente  ;  jugement  que  l'Empereur 
calTa  à  caule  de  l'irrégularité  de  la  procédure.  Enfin  Cortez* 
après  la  perte  d'une  eicadre  qu'il  avoit  armée  pour  l'envoyer 
aux  Moluques,  alla,  fuivant  les confeilsdu  Cardinal  Loaifa ,  Ton 
ami, Conte fleur  de  Charles  -  Quint,  Ce  défendre  lui-même  ce 
Eipjgne  où  il  arriva  en  ijx8.  L'Empereur  le  combla  d'hon- 
neurs extraordinaires ,  le  vifira  pendant  une  maladie,  lui  donna 
la  vallce  d'Huaxac  avec  titre  de  Marquifat ,  leconjjrina  dans  le 
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dignité  de  Gapitaine-C encrai  des  textes  du  fud ,  lui  offrit  l'Ordre   ■  * 
de  S,  Jacques ,  lui  refufa  une  Commandciie ,  &  le  fruûra  do 
gouvernement  de  Mexico. 
L'Audience  établie  dans  cette  ville  ,  &  une  autre  Chambre  ]J°\  ifS 

rit  'Vii  «s. 

ferublable  inftituce  dans  la  fuite  pour  le  nouveau  Royaume  de 
Grenade,  ne  lailTerent  à  celle  de  S*  Domingo  qu'on  diftriét  très- 
feiïèrrc.  Cette  capitale  du  Nouveau-Monde  fe  dégrada  comme 
le  pays  d*où  les  nouveaux  Aventuriers  tiraient  des  habitans; 
Marcel  de  Villalobos  &  Rodrigue  de  Baftidas,  pour  peupler, 
l'un  l'Iflc  Sainte  Marguerite,  l'autre  la  Côte  de  Sainte  Marthe 
en  151  j  j  François  de  Montcjp  »  en  1517  >  pour  conquérir 
l'Yucatan  ,  projet  confommé  l'année  fui  vante  -,  O.  Pedro  de 
Heredia  y  pouf  bâtir  Cartbaecne  ,  ouvrage  termine  en  1532; 
P  imphile  de  Narvaez  ,  pour  s'établir  dans  la  Floride ,  entre- 
prife  malr^ureu/e.  Le  Facteur  royal ,  Jean  d*Ampuea,  de  l'avis 
des  Auditeurs,  alla  avec  Taide  du  Cacique  Manorc,  élever  la 
ville  de  Coro,  dans  le  pays  de  Vénézuela,  &  annexer  à  for* 
iîége  desMes  &  une  belle  piovince.  En  vain  il  avoir  été  défen- 
du en  1^16  r  aux  habitans  des  Antilles  d'eo  fotrir  &  aux  Ca- 
pitaines de  les  engager  à  les.  fuivte.  L'anarchie  étoit  d'autant 
plus  puilTante  en  Amérique  ,  que  la  Cour  n'avoit  rien  à  cœur 
que  d'en  tirer  de  l'or,  déterminée  à  trouver  jufte  lout  ce  qui 
remplirok  Ces  vues. 
«  Quelle  étoit  donc  alors  la  richelTe  numéiaire  ou  métallique 
de  l'Elpagne  enrichie  de  tant  de  dépouilles  ?  On  a  vu  Ferdi- 
nand emprunter  une  modique  Comme  cTun  de  fes  domeftiques 
pour  tenter  la  conquête  du  Nouveau-Monde  i  nous  voyous  à 
cette  époque  l'Empereur  Charles-Quini  réduit ,  pour  s'acquitter 
d'une  grofle  dette,  à  céder  à  des  Allemands  le  droit  de  dévafter 
«ne  province  de  ce  même  Monde  :  l'on  verra  bientôt  Philippe  II  1 
terminer  fes  entxeprifes  par  une  banqueroute ,  &  mettre  fes  Suc- 
cedeurs  dans  une  forte  de  neceffite  d'altérer  les  ruon notes. 

Pendant  que  I'Efpagne  change  tout  en  or  x  tout  fon  or  s'cceule « 
farce  qu'elle  ne  travaille  plus  Tes- foies  &  fes  laines,  que  fes  cana- 
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?  pagnes  fe  héritent  de  bruyères  &  de  ronces ,  qu'aflèz  riche  pour 
eo»V'l-  acheter  fa  fubfiftance ,  elle  eft  aflèz  lâche  pour  ne  plus  la  re- 
Xîîqjtt" cueillir;  que  la  nation  frappée  de  vertige  abandonne  &  renverfe 
àvui  SI5roatc  &  fo"une  P°ur  cherclier  une  fortune  chimérique  aux 
Inies.  A  l'époque  dont  nous  parlons ,  Û  fut  permis  indifférem- 
ment à  tous  les  fujets  de  la  couronne  de  pafTer  en  Amérique  :  la 
Caftille  étoit  fans  doute  épuifée,  c'étoit  aux  autres  provinces  à 
-revomir  leur  population  &  à  tomber  en  friche. 

L'Auteur  de  VEfprit  des  Loix  a  dit,  &  l'Auteur  des  Recherches 
philofophiques  fur  ics  Américains  a  dit  après  lui,  &  mille  Co- 
piées ont  dit  après  lui,  que  la  faute  des" Efpagnols  fut  d'avoir 
regardé  l'Amérique  comme  un  objet  de  conquête  au  lieu  d'un 
objet  de  commerce  ,  tandis  que  les  Anglois  qui ,  plus  fages, 
n'ont  cherché  qu'à  y  commercer  au  lieu  de  conquérir ,  ont  à  fe 
féliciter  de  leurs  Colonies.  L'une  Se  l'autre  nation  9nt  regardé 
l'Amérique  comme  un  ob)et  de  Finance ,  l'une  par  la  conquête  , 
parce  qu'H  y  avoir  des  peuples  à  fubjuguer ,  f  autre  par  le  com- 
merce, parce  qu'il  n'avoit  qu'à  trafiquer  avec  fes  Colonies  naif- 
fantes.  L'Angleterre  comme  i'Efpagne  eft  plutôt  dans  la  dépen- 
dance de  fes  Colonies  qu'elles  ne  font  fous  la  fîenne.  Comme 
1'Efpagne,  l'Angleterre  dégradée  perd  fa  population  violemment 
attirée  par  la  fupériorité  de  l'Amérique.  L'efprit  étoit  le  même,  la 
conduite  a  été  la  même  autant  que  les  çirconftances  l'ont  pec« 
mis ,  l'effet  eft  le  même.  1 
L'Auteur  des  Conjtdérptions  fur  le  Commerce  6*  fur  les  Finances 
d'Efpagne ,  a  écrit  que  l'Amérique  n'avoir  pas  tant  fait  de  tort 
à  fElpagne  qu'on  le  fuppofoir ,  &  il  avoue  qu'elle  lui  a  fait  aban- 
donner le  Commerce,  les  Manufactures  &  l'Agriculture.  L'Au- 
teur des  Recherches  fur  les  Américains ,  dit  bonnement  que  les 
Indes  n'auroient  point  nui  en  effet  aux  Efpagnols  s'ils  avoiew 
foutenu  leur  Agriculture  ,leui s  Manufactures,  leur  Commerce, 
comme  fi  des  pofleflïons  lointaines  n'étoient  point  tôt  ou  tard 
par  elles-mêmes  une  charge  pelante ,  comme  fi  la  furabondanc* 
4e  l'or,  produit  de  ces  poffeffions,  n'attaquoit  pas  tous  les  reC- 

fort» 


Digitized  by  Google 


DE    L'AMÉRIQUE.  ji9 
tforts  politiques  en  opérant  la  révolution  la  plus  fn  nèfle  dans  les  ~ 
prix  des  choies  comme  dans  les  mœurs  ;  comme  s'il  éroir  poflible  r  *. 
que  l'équilibre  profpere  fubfiftât  au  milieu  des  caufes  les  plus  "PDtr0Lt£~ 
actives  de  la  corruption  &  du  defordre.  Ces  verirés  leront  d^-"IT°f  s,ï 
■veloppées  plus  bas. 

Quoi  qu'»I  en  foit ,  après  la  conquête  &:  la  fpoliation  du  Mexi- 
que ,  Charles-Quint  fut  réduit  en  151S,  à  abandonner  la  pro- 
vince de  Venezuela,  conquife l'année  précédente  par  d'Ampuez , 
à  de  riches  Marchands  d'Augsbourg  nommé  Vclj'ersy  pour  qu'au 
moyen  de  concertions  ,  d'exemptions  ,  de  permi  (lions  ôc  de 
dignités, ils  fe rembourfaffent  de  grofles  fommes,  en  achevant  la 
conquête  du  pays ,  y  jettant  des  peuplades,  y  bâtifTant  des  for- 
terefles,&  en  difperfant  des  Mineurs  Allemands  dansjes  autres 
provinces  Efpagnoles.  Alfinger  &  Barthelemi  Sailler ,  Agens  des 
Vel/ers,  pourûiivircnt  contre  les  Indiens  le  payement  de  la  dette 
de  l'Empereur  avec  tant  de  barbarie,  qu'ils  torturoient  les  Ca-    ïr>9  ç 
piques  mêmes,  6c  qu'ils  "broyoieiK  dans  les  tourmens  une  foulefuiv" 
(te  malheureux  pour  les  contraindre  à  leur  découvrir  de  l'or. 
Sans  former  aucun  établi  fTè  men  t ,  ils  pouffèrent  leurs  fanglans 
pillages  )ufqir*au  gouvernement  de  Ste.  Marthe.  Enfin  dans  un 
généreux  défêfpoir  les  Indiens  battent  Alfinger ,  qui ,  emporté 
par  fa  brutale  &  crédule  avarice ,  va  chercher  une  maifon  d'or , 
foute  «r ,  mal  accompagné  Se  fuivi  d'Indiens ,  enchaînés  à  ta  file , 
Chargés  de  vivres,  &  décapites  au  moment  où  ils  tomboient  de 
fatigue.  A  la  fin ,  Alfinger  &  fon  lieutenant  trouvent  leur  tom~ 
beau  dans  cette  folle  recherche.  La  Colonie  dépeuplée  n'enten- 
dit plus  parler  des  Velfets.  L'Audience  royale  chargea  Jean  de 
Carjaval  d'aller  à  Coro  travailler  à  rétablir  l'ordre ,  la  paix ,  l'abon- 
dance :  les  excès  de  cet  Officier  firent  prefqu'oublier  ceux  des 
Allemands  :  fon  Succeffeur  lui  fit  trancher  là  tête. 

Cependant  la  caufe  des  Indiens  fe  plaidok  encore  en  Efpagne 
à  l'époque  de  ces  dévaftations ,  comme  fi  elle  n'avoir  pas  •été 
jugée ,  comme  fi  l'ufurpation  &  la  tyrannie  pouvoient  être  jufti- 
fjées.  La  -Çour  donnoit  de  tems  en  xems  le  fpe&acle  de  cette 
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difpute,  comme  elle  aurait  donne  celui  d'un  combat  de  ràti-- 
co^qoÎ-  reaux.  On  applaudiffoit  à  l'homme  ou  à  l'animal  triomphant  ;  le' 
«ÉaïQu^'P"*' éloir  adïttSé  » &  la  cérémonie  achevée,  les  chofes  foivoient 
suitu  SI  le  m^mc  cours  qu'auparavant.  Le  Confeil  avoir  prononcé  de 
nouveau  en  faveur  des  Indiens  ;  &  les  Concéflionnaires  plur 
forts  que  la  loi  n'en  furent  que  plus  féroces.  Des  hommes  nffcz: 
bons  pour  croire  qu'on  vouloit  faire  le  bien  ,  propoferent  des 
moyens  d'arrêter  les  défordres  Se  fur  tout  les  pirateries  des  Efpa- 
gnols }  on  goûta  leurs  projets  j  on  loua  leur  génie ,  8c  on  laifla- 
fe  champ  libre  au  brigandage. 
*n°-      ^  s'en  ouvroit  un  vafte  à  Pizarre  dans  lès  terres  de  l'Amé- 
rique Méridionale,  pendant  que  Nugnez  de  Gutraan ,  Gouveti- 
ueur  du  Mexique,  tenrote  d'en  découvrir  de  nouveaux*  fur  la- 
mer  du  fud  dans  les  latitudes  Septentrionales.  Fernand  de»Luque$ " 
équippa  à  fes  frais  à  Panama  ,  un  navire  fur  lequel  François 
Pizarre  s'embarqua  avec  (es  quatre  frères  Oc  autant  de  foldats  & 
de  matelots  que  le  fouvenir  de  les  premières  difgràces  hii  permit' 
d;en  raflembler..  Obligé  par  les  vents  contraires  de  defeendre  k- 
cent  lieues  au  deilous  de  Tumbez  ,  il  fuivit  par  terre  toute  1»; 
cote,  quoique  difficile,  fans  aucune  perte,  &  avec  aflez  dé  for- 
tune dans  fes  pillages  pour  envoyer  à  Panama  un  butin  capable 
rn  r*   d?attirer  à  lui  toute  la  populace  Eipagnolc ,  petits  &  grands.  Sa: 
réfolution ,  fon%  ardeur  ,  fa  patience ,  fes-  facrifices  foutinrent  f* 
croupe.  Au  partage  des  rivière?,  il  ai  doit,  il  mehott,  il  portait 
ceux  qui  ne  pouvoienr-  gagner  à  la  nage  l'aotre  bordi 

Pour  attaquer  Tumbez  avec  avantage  ,  il  s'empare  de  l'Ifle 
de  Puna  ,  fituée  à  l'oppoûte  de  ce  porti  c'eft-nà-dire  qu*il  en* 
défit  les  habitans  fans  ©fer  les  pourfuivre  dans  leurs  retraites. 
Maître  par  fa  vicloire  du  fort  de  fix  cens  Indiens  du  Continent 
captifs  dans  rifle,  il  leur  donna  la  liberté  dans  Fefpérance  qu'ils 
difpoferoient  les  habitans  de  Tumbez  à- le  recevoir  en  ami.- 
G  orna  r  a  &  Zarate,  aufli  prêts  à  calomnier  des  Américains  que* 
fcurs  compatriotes  à  les  égorger  ,  affûtent'  que  ces  miftrables 
furent  les  premiers  auteurs  du  facrirîce  des  trois  Efpagnols  qur* 
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l'on  Immola  fur  les  Hu  tels.  Le  P.  Blas  Valera,  fils  d'un  corn-1 
pagnon  de  Pizarre,  né  6c  élevé  au  Pérou  ;  6c  Garcilaflo  de  laConQu«- 
Véga  ,  homme  bon,  également  lié  avec  cette  contrée  par  fa "E"q„£" 
n  ai  fiance,  difent  que  de  ces  trois  Députés,  deux  moururent  dc"|T°^*M 
maladie ,  6c  l'autre  le  noya  par  fa  faute. 

Le  rapport  de  ces  prifonniers  n'étoit  point  néceûaire  pour 
apprendre  aux  Péruviens  que  les  Efpagnols  étoient  des  brigands, 
puifqu'on  les  voyoir  envahir  (ans  motif  l'Ifle  de  Puna  6c  venir 
en  armes  fur  la  côte.  Le  Curaca  fc  retira  fur  les  hauteurs  :  mais 
une  cruelle  guerre  le  força  bientôt  à  demander  la  paix  ,  les 
préfens  à  la  main.  Pizarre ,  fécondé  par  de  nouveaux  fecours , 
alla  dans  la  province  de  Pay ta ,  jerter  fur  la  rivière  de  ce  nom 
les  fondemens  de  la  ville  de  S.  Michel ,  6c  creufer  un  port  à 
l'embouchure  pour  recevoir  les  renforts  de  Panama. 

L'Empire  Péruvien  étoit  alors  ébranlé  par  les  guerres  des  Incat 
Huafcar  Atahualipa  ou  Atabiliba,  6c  la  nation  imbue  de  ces 
opinions  craintives  6c  fuperftitieufes  qui  amènent  ou  contam- 
inent les  événemens  qu'elles  prédifent.  L'ufurpateur  Atahualipa, 
tout  couvert  du  fang  de  la  famille  Impériale,  travatlloit  dans  un 
château  à  obtenir  du  Soleil  des  lignes  d'approbation  6c  de  pro- 
tection pour  fubjuguer  l'efprit  des  peuples.  Lorfque  les  Efpagnols 
entrèrent  dans  la  province  de  Caxamalca ,  réfidence  de  la  Cour , 
l'Inca  leur  envoya  des  Députés  pour  les  faluer  comme  des  Vira- 
cochas ,  lès  paréos ,  enfans  du  Soleil ,  Ambafladeurs  de  Pacha- 
camae  ,  6c  leur  offrir  des  grains  ,  des  fruits ,  des  émeraudes, 
des  va(ès  ,  des  coupes  ,  des  baflïns  d'or  cVd'argent.  Lorfque 
Feraand  Pizarre  alla  lui  préfenter  les  refpeâs des  Efpagnols,  il  le 
combla  de  carefles  6c  d'honneurs ,  jufqu'à  le  faire  fervir  à  table 
par  desPrinceûes  du  fang.  Selon  GarcilalTo  de  la  Véga,  il  avoua 
pitoyablement  aux  Députés  qu'il  s'attendoit ,  fur  la  foi  des  Ora- 
cles, à  la  ruine  de  l'Empire,  6c  qu'il  recevroit  la  mort  avec  ré- 
signation pourvu  qu'on  épargnât  lès  fujets;  récit  abfurde.  Selon 
Zarate  ,  il  parla  en  Roi  ,  n'acceptant  l'alliance  des  étrangers 
qu'à  condition  qu'ils  reftitucroienr  à  fes  fujets  ce  qu'ils  leur 
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— -  avoient  enlevé ,  &  qu'ils  formaient  du  pays  •>  récit  conforme  à» 
conqvjA-  toutes  les  circonftances.  Dans  des  vues  amiables^  ce  femble ,  il- 
th  dî  L  A_  confèiitit  à  une  conférence  avec  le  Général  Efpagnor  au  palais 
it'vi  n      Caxamalca.  Un  Gouvernenr  Indien  l'avoir,  dir-on,  informée 
que  !e  nombre  des  étrangers  eroit  fort  petit ,  Se  que  trop  pa» 
reiTeux.  &  trop  foi b! es  pour  foutenir  à  pied  de  longues  mar- 
che; j  ils  montotent.  de  grands  daces  ou  brebis  qu'ils  appelloieut- 
chevaux. 

Avec  un  cortège  de  trente  mille  hommes  ,  llnca  paroît  dans 
une  plaine  devant  le  tambos  ou  palais  de  Gaxamalca  ,  recom- 
mandant à  fes  Officiers,  fi  l'on  en  croit  Garcilaflo ,  de  ne  pas- 
ofïènfer  les  Efpagnols ,  meflagers  des  Dieux  ,  ou  fe  glorifiant,, 
félon  Zatate ,  de  tenir  ,  pour  ainfi  dire  ,.dans  fes  mains  ,.ce$"' 
étrangers,  dangereux  hôtes.  Je  n'en  crois  pas  Zarare.  Si  l'Erré 
pereur  avoit  eu  delfein  d'attaquer  les  Efpagnols ,  il  fe  feroit- 
défendu ,  &  il  n'a  poinr  fait  de  difpofition  pour  recevoir  l'en— 
nemi ,.fi  Pizarre  fe  déclare  tel  :  tandis  que  celui-ci  s'eft  adroite- 
ment préparé  au  combar  fans  lâifler  appercevoir  le  moindre 
appareikde  guerre.  Des  que  les  deux  nations  font  en  prcTence  ^ 
la  conférence  s'ouvre. 

Le  Jacobin;,  frère  Vincent  de  la  Vallé-Viridi ,  le  crucifix  d'une" 
main,  le  bréviaire  de  l'autre,  prend 'a  parole»avec  l'agrément' 
de  l'Empereur ,  pour  lui  réciter  le  catéchilme  de  notre  Religion  »• 
terminé  par  une  déclaration  de  guerre  impitoyable  ,  û  llnca- 
refufoir  de  croire  à  l'Eglife  &  de  céder  fes  Etats  à  Dbm  Carlos  »> 
cinquième  du  nom  ,  Empereur  du  Monde,  &  en  vertu  d'une 
donation  du  Pape^SucceiTeur  de  S.  Pierre ,  Maître  du  Pérou ,  &t 
de  tous  les  pays  idolâtres  qu'il  voudroit  prendre  pour  les.  con- 
vertir à  là  foi.- Si  vous  vous  objtinc^  dans  votre  endurci flemom 
dit  l'Orateur  à  llnca  en  terminant  fa  longue  harangue ,  vous- 
pl'ire^  par no*  armes,  cornai*  Pharaon  périt  dans  la  mer  rouge* 
avec fis foldatt.. 

La  langue  du  Pérou  n'avoir  point  de  termes  pour  exprimer 
fcsfublimesmyfteresdu  Cluimaniime:rintetp.rête,Plûup|dllov 
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Indien  de  Puna ,  charge  d'expliquer  «à  l'Empereur  ces  myfteres===~"~ 
incomprchenlibles ,  aflei  clairemenr  pour  le  convaincre  de  teurcoNQu*- 
verîte  ^no  fçafoir  ni  la  langue  Efpagnole  ni  celle  de  la  Cbïfrïiî?<$»: 
il  les  fçavoic  mal.  Auffi  Atabalipa  répondit  qu'il  ne  comprenoir^,^/1' 
rie«  à  la  plûpart  des  articles  du  difeours  de  l'Interprète  i  &  qu'il 
trouvoit  fort  étrange  ce  qu'il  en  avoit  compris.  «  On  lui  avoir 
»  demande  par  des  Députes  paix  ,  amitié,  alliance  ,  &  on  ne  lui 
»  parloit  que  feu  ,  fang  &  maffacre.  Son  Empire  étoit  à  fes 
»  ancêtres  j  il  Tavoit  conquis,  «Se  l'on  prérendait  qu'il  reconnût 
»  pour  fouverain  de  Ton  patrimoine ,  un  homme  qu'il  ne  coh- 
»  noilTbic  point!  Le  tribut  qu'on  lui  propofoit  de  payer,  corn- 
»  ment  en-  auroit-il  été  redevable  à  ce  Charles  qu'il  n'avoit  ja- 
»-maJs  entendu  nommer?  Si  ce  Charles  étoit  Maître  ablblu  de 
»  La  terre  ,  qu*avoit-il  befoin  qu'un  autre  la  lui  donnât?  Et  que-- 
»  toit-ce  que  cet  homme  plus  puiflant  que  cet  Empereur  rour- 
»-pui(ïant,  &  qui  donnoit  ce  qui  n'éioit  point  à  lui  ?  Il  eft  p!ai-< 
w  /ânr,  mais  il  faut  Ravoir  fi  ceux  des  biens  defquels  it  difpofe ,  y 
«  confentent.  On  fembloit  lui  prêcher  plufieurs  Dieux  ;  la  Rcli- 
»  gjon  qu'il  tenoit  de  lés  pères  &-  qu'il  n'auroit  pas  la  lâcheté 
**  d'abandonner  ,  n'admettoit  qu'une  Divinité  fuprême.  On  lui 
*»  annoncent  un  Dieu  mort  fur  une  croix  par  la  malice  des  hom- 
»  mes  ;  Ion  Dieu  étoit  immortel  &  fupérieur  à  toutes  les  forces 
«  humaines.  »  Enfin  comment  pourras-tu,  demande  l'Empereur 
à Vallé-Viridi,  «comment  pourras-tu  me  convaincre  que  tu  ne 
»  m'en  im pôles  pas  en  contant  tant  de  chofes  ineffables ,  dont 
»  perlonne,  dans  mon  pays,»  n'a  connoiflànce?  >»  Alors  le  Reli- 
gieux lui  offre  pour  preuve  fon  bréviaire  ou  la  bible  :  «  prends 
n  ce  livre ,  il  contient  la  vérité  :  la  parole  de  Dieu  y  eft  gravée 
3$  &  mut  ce  que  je  t'ai  annoncé  y  eft  écrit.  C'eft  à  toi  à  croire 
*♦*&  non  à  douter  ».  L'Empereur  prend  le  livre  Se  le  parcourt ., 
mais  il  ne  fçair  pas  lire:  il  le  porte  plufieurs  fois  à  fes  oreilles, 
<8clé  livre  ne  lui  parle  pas  :  il  le  jette. 

Aux  armes  ,•  aux  armes  y  s'écrie  de  routes  fes  forces  le  frère 
Vincent  i  vengeance ,  mes  amis  ;  les  infidèles  ont  foulé  aux  pieds- 
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r Evangile  ;  chrétiens ,  égorgés  ces  m j "érables.  Le  (ignal  eft  donné: 
roNQui-  l'artillerie  touue  ;  les  chiens  font  lâchés  >  la  cavalerie  fond  par 
"iiu"<iV>         endroits  fur  les  Indiens  ;  les  trompettes ,  1rs  tambours,  les 
,T  Di  ^"foanettes  attachées  aux  jambes  &  au  cou  des  chevaux ,  ajoutent 
une  nouvelle  horreur  au  bruit  des  armes;  Pizarre  va  faifir  l'Em- 
pereur dans  fa  litière  ,  Se  la  nation  eft  fubjuguée. 

Les  Indiens  ,  jufqu'alors  prefqu'immobiles  de  furprife  6c 
d'effroi ,  fe  précipitent  en  déroute  les  uns  fur  les  autres.  Une 
grande  muraille  s'écroule  ,  qui  en  leur  ouvrant  un  paftage,  en 
écrafe  une  multitude.  Des  vieillards  ,  des  femmes ,  des  enfans 
que  la  curiolité  avoit  attirés  ,  non  au  combat  d'où  ils  auroienc 
été  écartés  s'il  avoit  été  prévu  ,  mais  à  un  fpectacle  que  cette 
aflemblée  extraordinaire  devait  offrir;  ces  fpedeateurs  impui  flans 
font  étouffes,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cens,  dans  la  mêlée. 
Tant  que  le  carnage  dure ,  le  frère  Vincent  foutient  &  fouléve 
par  fes  exhortations ,  le  bras  fatigué  du  foldat  qu'il  engage  à  ie 
fervir  de  la  pointe  Se  non  du  tranchant  des  armes  ,  pour  qu'elles 
ne  fe  brifent  pas  &  qu'elles  faflént  des  blelTures  plus  profondes. 
Le  choc  dure  jufqu'au  foir.  Deux  cens  Efpagnols  ont  pafle  3500 
Indiens  au  ni  de  l'épée. 

Tous  les  Hiftoricns  conviennent  que  les  Péruviens  furent  de- 
vant les  Européens  comme  des  agneaux  devant  des  loups  fu- 
rieux, fans  force,  fans  défenfe,  fans  voix  ;  6e  que  cette  action 
ne.  Fut  qu'une  expédition  de  bouchers.  Quelque  opinion  qu'eût 
le  peuple  de  la  million  des  Efpagnols,  quelque  terrible  que  fût 
leur  appareil  militaire ,  comment  des  hommes  ,  &  parmi  ces 
hommes  des  foldats  étoient-ils  hors  de  leurs  feus  au  point  de 
n'ofer  lever  le  bras ,  ou  pour  écarter  les  coups  ou  pour  en  por- 
ter ?  Ce  prodige  eft  inconcevable.  Faudroit-il  en  croire  Gar- 
cilafïb ,  quand  il  prétend  qu'Atahualipa ,  fubjugué  par  les  anciens 
Oracles  &  réfolu  à  la  mort  ,  défendit  à  fes  fujets  de  réfifter  k 
ces  Exécuteurs  de  la  juftice  eclefte  6c  qu'il  fut  obéi  i  Croira-r-on 
que  par  une  fuperftition  contradictoire  avec  fes  difeours  &  fou 
génie ,  il  fe  foit  dévoué,  &  il  ait  dévoué  fa  nation  au  martyre  , 
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fais  àtocun  intérêt ,  ni  préfent  ni  à  venir?  Garcilaflb  appuyé  fon  = 
Kédt  fur  l'autorité  des  Quipos  hiftoriques  de  la  province  de 
Caxamalca'  ,  &  de  cjuelques-uns  des  conquérans  du  Pérou  ,™  "  1 


entr'autrer  Àlonfe  Valera.  Zarate ,  Benzoui  St  plufieurs  autres 
Hiftoriens,  oppofés  à  Garcilaflb  y  ont  également  puife  dans  te 
Pérou  même  leurs  relations  &  avant  lui  :  ils  affûtent  auffi  que  le 
fvgnal  du  combat  fut  donné  par  Vallc-Viridi ,  tandis  qu'il  Veut 
que  ce  Religieux  en  ait  au  contraire  détourné  les  Efpagnols  ;  ce 
fanatique ,  qui  lui-même  déclara  la  guerre  à  PEmpereur ,  fonna 
he  roefin ,  8c  pouffa  le  bras  du  foldat  jufqu'à  ce  que  la  laŒtude 
ac  lui  permit  plus  de  le  lever. 

En  général  rHiftoire  de  la  conquête  du  Mexique  ett  tfcs-fuE- 
pefte.  Garcilaflb  die' que  les  conquérans,  dans  les  relations  qu'ils 
envoyèrent  en  Efpagne  ,  employèrent  tout  leur  art  à  réndrb  la' 
vérité  impénétrable  :  Lopez  de  Gomara  n'en  di/convienr  pas.  Il 
faut  entendre  les  réflexions  décès  Ecrivains  fur  la  boucherie  de 
Caxamalca!  «  Comme  Dieu ,  notre  fouverain  Maître  ,  dit  Blas 
Valera,  adoucit  lé  ccrur  féroce  d'Afluérus ,  atnfi'  par  le'  moyen 
»de  la  croix  que  Valfé-Viridi  prélenta  aux  yeux  de  l'lnca,il 
i*  rendit  ce  Prince ,  non-feulemenc  doux  de  paifible,  mais  encore 
»»  humble  &  partent.  »  Dieu  ,  dit  Garcilaflb ,  ne  voulue  pas  que 
te  jour  fut  le  dernier  de  plujùurs  fidèles  chrétiens  qui  dévoient 
prêcher  fon  faint  Évangile.  ««  Les  Péruviens,  dit  Acofta,  eurenf 
»  raifon  d'appdler  les  Efpagnols  des  envoyés  du  Ciel  :  ils  gagne- 
*  rent  plus  que  perfonne  à  l'arrivé*  de  ces  étrangers  i  puifque  la» 
i*  conquête  de  leurs  terres  leur  valut  la  conquête  du  Ciel.  »  Mais 
•près  la  journée  de  Caxamalca  ,  les  Indiens  appelèrent  leurs 
ennemis  des  noms  A'Aucas  &  de  Supayst  tyrans  Se  diables ,  au' 
Heu  de  ceux  d'incas  &  Viracochas.  LorfqUéces  exterminateurs  Ce 
répandirent  d'ans  les  provinces ,  les  habitans  prévenus  par  les 
shiférables  témoins  de  cette  fanglànte  journée  y  vouloient  leur 
«ffirtr  des  facrifices ,  mais  comme  à  des  démons  cruds,  dit  un 
Wiftorien,  moins  pour  honorer  leur  excellence  que  pour  appai/êr 
leur  furie  8c  les  engager  à  ne  leur  faire  aucun  mal ,  s'ils  étoients 
Incapables  de  leur  faire  du  bien. 
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~~7^~L"~i    «*  Les  Hefpagnols  ,  dit  le  Milanois  Benzoni  ,  dans  le  vieux 
cojfqui-  *  ftyle  de  fou  Traducteur  Chameton ,  ayant  gagné  une  fi  fan- 
«hiuQUf "*»  glânte  vi&oire  fur  cette  poure  Ôc  mifcraWe  gent ,  à  fi  bon 
"itis.       marché ,  ne  firent  autre  chofe  toute  la  nuit  que  dan  fer  .ivrogner , 
j»  paillarder  &  mener  une  fête  dcfefpérce.  »  On  ne  lit  qu'avec 
étonnement  dans  les  Recherches  fur  les  Américains  ,  que  mal- 
gré tant  de  motifs  pour  hair  ces  hommes  féroces ,  les  trois  cens 
époufes  de  Plnca  Atabalipa  ,  prifes  avec  lui ,  Je  proJHtucrertt  au 
vainqueur  fur  le  champ  de  bataille*  Même  des  femmes  perdues 
,ne  s'abandonnent  pas  à  des  brigands  dégoutans  de  fang  &  fur 
les  cadavres  de  leur  famille  :  mais  ces  brigands  forcenés  aflbu- 
▼iflenr.  leurs  brutales  pallions  fur  les  objets  les  plus  refpeâabies 
,8c  les  théâtres  les  plus  hotribles. 

Dans  le  camp  du  Roi ,  on  trouva  une  immeniè  quantité  de 
yafes  d  or  &  d'argent ,  d'étoffes  fie  de  meubles  d'un  prix  inefti- 
.mable:  la  feu  e  vaiflètte  d'or  valoir  foixante  mille  piftoles  :  Go- 
mara  parle  d'un  vai  fléau  de  ce  métal  pefant  deux  cens  foixanre- 
fept  livres.  L'Auteur  d«  Roman  philofophjque  que  nous  venons 
de  citer ,  dit  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  Péruviens 
eltimatfent  a(ïez  l'or  pour  en  façonner  d'auflî  grands  ouvrages 
que  les  Efpagnols  fe  1  etoienr  figuré.  Il  y  a  toute  apparence  au 
.Contraire  que  dans  un  pays  où  l'or  étoit  très-commun ,  on  en 
jfabrtquok  de  grands  ouvrages ,  comme  nous  en  failons  de  fer 
&  de  cuivre,  &  tels  que  les  Efpagnols  en  avoiem  vus,  foit  qu'oa 
eflimât,  (bit  qu'on  n'eftimât  pas  ce  métal  prodigué  dans  tous  les 
édifices  publics.  L'Inca  offrit  pour  fa  rançon  plus  d'argent  que 
les  troupes  de  Pizarre  ne  pourxoient  en  emporter»  8c  autant 
4'or  que  la  falle  où  l'on  étoit  pouvoir  en  contenir  jusqu'à  Ut 
hauteur  où  fpn  bras  atceindroit.  Fernan.d  de  Soto  &  Pierre  de 
Varco ,  chargés  d'aller  à  Ci/co  à  100  lieues  delà ,  vérifier  fi  l'Erw 
pereur  étoit  en  état  de  tenir  fa  parole ,  rencontrèrent  à  quel- 
ques journées  de  Caxamalca,  fous  la  garde  d'un  corps  de  trouv 
pes,  le  Prince  Huafcar  ou  Guafcar,  frère  aîné  d'Atahualipa  6c 
légitime  Héritier  <lu  trône,  lequel  leur  promit,  s'ils  youloient  Çç 
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jufqu'à  la  voûte,  c'eft-a-dire  ,  d'en  donner  trois  rois  plus  quecoNQuâ- 
rûfurpateur  n'en  avoir  offert.  Ce  Prince  avoit  enterré  tous  les  I*iiiq.u« 
tré  fors  des  anciens  Incas  dans  des  lieux  lecrets  qu'on  n'a  jamais  u' 
pu  découvrir.  Atahualipa ,  inftruit  des  proportions  de  Ton  frère , 
le  fit  promptement  mettre  à  mort,  dans  la  crainte  qu'elles  ne 
teutaffènt  Pizarre  s'il  en  avoit  connoiiTance.  Les  Hiftoriens  font 
loin  de  s'accorder  fur  la  rançon  de  ce  Prince.  Zarate  l'évalue  à 
plus  de  fix  cens  millions  de  maravedis ,  ou  plus  de  quatre  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres.  Garcilaflo  ,  par  une  appréciation 
des  témoignages  &  le  calcul  des  forum  es  partagées  entre  les 
conquérans  ,  la  fait  monter  à  plus  de  quatre  millions  fix  cens 
mille  ducats  :  cette  eitimation  ne  diffère  que  de  deux  cens  mille 
ducats ,  des  comptes  tirés  des  regîftres  du  Pérou.  Certe  fomm'e 
n'étoit  qu'une  portion  de  la  rançon  promife.  Les  troupes  en 
eurent  la  meilleure  part.  Le  Gouverneur  Pizarre  en  fit  emba:«- 
quer  le  quint  pour  l'Efpagne.  Sur  la  malle  totale,  il  avoit  prélevé 
pour  lui  une  table  d'or ,  trouvée  dans  la  litière  de  l'Inca ,  du 
poids  de  15000  pefos  ou  roo  marcs.  Almagro  6c  fes  gens  entrè- 
rent dans  Je  partage  ;  Fernand  de  Luques  mourut ,  lorfqu'il  alloir 
retirer  le  même  prix  de  fes  avances. 

Divers  Officiers  de  Pizarre  parcouroient  les  provinces  inté- 
rieures ,  celles  de  Quito  ,  d'Humamacbuca ,  de  Ciclaparapa,  des 
Huallays,  &c. ,  pour  en  obferver  la  richefle  6c  les  forces ,  mettre 
à  profit  la  confternation  ou  l'admiration  des  peuples ,  6c  exercer 
en  vertu  du  fceau  de  l'Empereur  des  déprédations  arbitraires.  An 
nom  6t  par  l'ordre  du  Prince  ,  Fernand  Pizarre  avoit  enlevé 
sans  obftacle  les  richeûes  immenfes  du  Temple  6c  de  la  vallée 
de  Pachacamac;  les  troupes  même  fe  diffipoient,  &  il  en  entrai» 
noit  les  Généraux  à  Caxamalca.  Au  premier  choc  du  merveil- 
leux ,  l'efprit  de  la  nation  fembloit  s'être  abattu: dans  fon  ver- 
tige, tout  ce  qu'elle  voyoit  d'extraordinaire ,  lui  paroiitbit  fur- 
naturel  ,  ou  diabolique  ou  divin.  Quoique  fes  Quipos  euiTenc 
quelque  analogie  avec  l'an  de  l'écriture  r  elle  croyoit  que  les 
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livres  partaient  :  mais  ne  vouloit-  «lie  pas  dire  qu'ils  parlaient 
cl£<£t  aux  yeuxî  En  voyaut  les  chevaux  ronger  leur  mords,  ptufieun 
liZwï™»***  Opinion  que  ces  animaux  mangeoient  le  feu  , 
rr  di  «sUllr  annnTtniM^c  por&  de  l'argent  „  comme  des  aliment  d'un 


s  exagèrent  les  mer- 
veilles, les  Efpagnols  fuppofent  des  miracles:  Garcilafto  les  ré- 
ainfi  dire,  à  pleine*  mains.  Les  Oracles,  dit-il,  fe 
:,  dès  que  l'ufage  des  S  acre  mens  s'introduit,  c'eft-à-dire  , 
iorfque  les  idoles  tombent  &  leurs  Prêtres  avec  elles.  La  croix , 
depuis  plufieurs  iîecles  dans  les  Temples  &  les  Palais, 
tant  d'autres  Agnes  ou  ornemens  circulaires ,  quarrés  , 
triangulaires ,  &c.  leur  paroi c  un  phénomène  cclefte  :  elle  pour- 
voit même  y  être  honorée  »  car  il  y  avoit  des  idoles  de  toute 
/or te  de  formes. 

Les  conquérans  ne  dégénéroient  pas  de  leur  barbarie.  Ata-- 
hualipa  leur  avoit  payé  tout  ce  qu'il  avoit  pu  leur  payer  de  fa 
rançon^  ils  avoient  abufë,  autant  que  leur  intérêt  l'exigeoit,  de 
(on  autorité  pour  fubjuguer  l'efprit  des  peuples  î  il  étoit  teins 
9nu  qu'il  mourût.  Le  frère  Vincent  le  tsouvoit  digne  du  fort  de 
Pharaon ,  c'ctott  un  coeur  endurci.  L'Interprète  Philippillo  avoit 
un  commerce  criminel  avec  une  de  Tes  femmes  ;  &  cet  outrage 
méritoit  la  mort,  félon  la  Loi.  Almagro  &  fes  foldats  craignoient 
que  ,  tant  qu'il  vivroir ,  l'armée  de  Ton  Aflocié  ne  s'appropriât 
tout  le  butin,  comme  partie  de  fa  rançon.  Pizarre  qui  auroit 
pu  lui  pardonner  fa  royauté ,  fa  foiblefle  &  fes  malheurs ,  ne  lui 
pardonnoit  pas  le  mépris  que  ce  Prince  lui  avoit  marqué,  parce 
qu'il  n'avott  pas  fçu  lire  le  nom  de  Ditu  que  l'Inca  s'étoit  fait 
tracer  fur  Tong'e  de  fon  pouce  ,  pour  découvrir  fi  le  talent  de 
lite  6c  d'écrire  étoit  chez  les  Efpagnols  acquis  ou  inné.  Il  fut 
donc  réfolu  qu'il  mourroit.  Philippillo  fut  l'accu  faceur  &  l'inter- 
prète des  témoins  i  fes  Juges  furent  ces  Efpagiols  contre  les- 
quels on  l'accu  foie  d'avoir  confpiré;  les  témoins  étoient ,  pour  la 
plupart,  clclavesde  ces  mêmes  Juges.  Lorfque  des  Indiens  libres 
tentèrent  de  défendre  par  des  lignes  expreffifs  l'innocence  de 
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leur  Roi ,  on  ne  les  écouta  point  i  l'accufé  ne  fut  point 
do-,  8c  parles  dépofitious  de  quelques  miféiables  ou  plutôt  o^coÏqÎi- 
Philippillo  ,  il  fut  convaincu  de  coiifpirations,  &  condamné  à^'^- 
mort.  Le  fang  d'Huafear ,  d'une  foule  d'Incas,  &  autres  victimes ,T  Da  "* 
de  Ton  ufurpation  demandoit  vengeance,  mais  au  Gel  &  non 
aux  Efpagnols.  Cinquante  tfentr'eux  eurent  le  courage  de  pro- 
céder contre  la  feutence  Se  d'en  appeller  à  la  Cour  d'Espagne; 
mais  vis-à-vis  de  trois  cens  cinquante  barbares  prêts  à  tirer  l'épce 
pour  les  égorger  ou  pour  les  traduire  comme  des  traîtres  devant 
l'Empereur. 

Atahualipa  ,  quand  on  lui  eut  lu  fon  arrêt  ,  dit  au  Gouver- 
neur Ptzarre  «-Oh  !  Apu  (Général),  comment  éclairé  jour  8c 
»>  nuit  par  vos  gardes  ,  aurois-je  pu  tramer  contre  vous  des 
>»  complots  î  Maîtres,  comme  vous  l'êtes  de  ma  vie,  aurois-je 
»  la  folie  de  faire  foulever  contre  vous  mes  fujets  ?  Si  vous 
m  croyez  qu'ils  ont  pris  les  armes  fans  mon  confentement ,  vous 
»  connoiilez  mal  leur  refpe&;  8c  quel  feroit  mon  crime  ï  Sça- 
t*  chez  que,  fi  vous  me  donnez  la  mort t mes  peuples  éliront  un 
»  Roi  &  vous  pourfuivront  fans  rnifericorde.  Si  vous  me  laiflez 
»  vivre ,  je  maintiendrai  l'efprit  de  paix  dans  mes  Etats.  Vous 
»  m'aviez  promis  de  me  rendre  la  liberté  èc  même  de  fonk 
»  du  pays  ,  A  je  vous  payois  ma  rançon  j  je  vous  la  paye  5e 
»  vous  me  condamnez  à  mourir  !  Cependant  je  ne  vous  ai  point 
»  affènfés  &  je  vous  ai  enrichis  !  Ah  !  plutôt  que  de  vous  fouiller 
»  de  mon  fang  8c  de  déshonorer  le  nom  Espagnol ,  faites -moi 
»  conduire  en  Efpagne  à  votre  Empereur ,  fi  vous  ne  vous  fiez 
»  point  à  ma  foi.  »  Pizarre  lui  répondit  qu'il  mourroit  8c  qu'il 
ferait  brûlé  vif,  s'il  ne  recevoir  le  baptême.  Il  reçut  le  baptême 
8c  fut  étranglé.  Ne  nous  arrêtons  point ,  dit  Gomara,  à  mau- 
dire les  meurtriers  ,  le  rems  8c  leur  méchanceté  les  puniront. 
Trois  ans  après,  fon  aceufateur  Philippillo  fut  écartelé  pour 
avoir  conlpiré  contre  d'Almagro  :  en  mourant ,  il  confetfa  qu'il 
avoit  fauftement  chargé  l'Inca  d'une  confpiration  pour  jouir 
plus  sûrement  d'une  de  fes  femmes.  Nous  verrons  le  fort  de  fes 
bourreaux,  Vv  ijj 
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^^""^    On  attribue  à  Atahualipa ,  de  l'efprit ,  de  la  fagefle ,  des  taîeny, 

cJso.it-  du  courage  :  nous  ne  connoiffbns  pas  les  preuves  de  fon  cou- 
m1  kYql  ?  rage,  de  Tes  talens ,  de  fa  fagefle  -,  mais  quant  à  l'efprit ,  il  dût  fbu- 
*JlT74.sr  vent  humilier  les  Efpagnols  s'ils  n'etoient  pas  orgueilleufement 
imbécilles.  Le  verre  fut  de  toutes  les  curiofités  Européennes  celle 
qu'il  vit  avec  le  plus  de  plaifir  :  il  s'etonnoit  que  des  pays  où  l'on 
poflédoit  une  matière  fi  precieufe,  on  allât  dans  des  régions 
éloignées  chercher  des  métaux  auffi  mats  &  auffi  denfes  que  l'or 
&  l'argent.  Un  jour  qu'on  lui  montroit  un  beau  vafe  de  criftal 
de  Venifc ,  il  dit  en  l'admirant  que  fans  doute  il  n'y  avoit  que  le 
Roi  d'Efpagne  qui  bût  dans  de  pareilles  coupes.  Comme  on  lui 
répondit  que  les  gens  du  peuple  même  s'en  fervoienr,  il  lai(Ta 
tomber  le  verre  en  difant  qu'une  chofe  fi  commune  ne  mérkoit 
donc  pas  d'être  eftimée.  Il  aimoit  tendrement  Femand  Pizarre  » 
dont  le  départ  pour  l'Efpagne  l'avoit  plongé  dans  une  douleur 
d'autant  plus  profonde  qu'un  fecret  preiïentimenc  fembloic 
l'avertir  que  l'abfence  de  Ion  ami  l'abandonnoit  à  de  cruels 
bourreaux.  Dans  cette  agonie  d'efprit  où  il  tomba  avant  l'exé- 
cution de  fa  fentence ,  il  eut  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  cet 
Officier. 

Après  cet  afTaflînat  juridique ,  François  Fizarre  s'empara  des 
principales  villes  de  l'Empire,  fur  une  nation  douce,  abattue, 
déjà  profternée  devant  les  étrangers ,  de  (oui  terra  accoutumée 
à  la  réfignation  la  plus  foomife ,  fcrvpuleufement  fidèle  à  quel- 
que Maître  qu'il  plût  ae  Ciel  de  loi  donner.  Une  fois  fous  le 
joug,  elle  ne  fongea  point  à  le  fecouer.  Les  Efpagnols  eurens 
à  combattre  quelques  Généraux  qui  cherchoient,  dit-on,  plutôt 
à  s'élever  à.  l'indépendance  qu'à  venger  la  mort  de  l'Inca ,  ou  à 
délivrer  la  nation  ;  accusation-  gratuite ,  ce  femble  ,  &  digne 
de  leurs  ennemis.  Quifquiz  dans  la  province  de  Cufco ,  &  Ru- 
minagui  dans  celle  de  Quito,  leur  apprirent  à  connoure  rout  ce 
que  le  fort  avoit  fait  pour  eux  à  la  journée  de  Caxamalca.  On 
prétend  que  le  Général  de  Quito  avoit  manifefté  les  vues  am- 
bitieufes  par  le  mafiaere  de  plufieurs  Princes  du  fang  royal  de 
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enrr*autres  d'un  frère  d'Atahualipa  j  Se  que  celui  de  Cufco  avoit 
voilé  les  Hennés  ,  en  ceignant  de  la  frange  impériale  le  front  conquI- 
d'un  fantôme  nommé  l'Inca  Paulu,  qui  fe  rendit  au  Gouverneur  ".."qui" 
Elpagnol.  Mais  je  vois  que  l'un  Se  l'aurre  ne  le  battirent  Se  ne  JJ,^*, ,M 
négocièrent  que  pour  relever  le  trône  Se  y  replacer  des  Incas. 
Pizarre  pourluivoit  Quifquiz  ;  Se  Bclalcazar  ,  Ruminagui  :  ils 
éroient  arrêtés  Se  embarrafTés  par  l'art  des  llratagémes,  la  bra- 
voure &  la  difcipline  militaire.  Dans  les  deux  provinces,  à  cha- 
que pas  un  combat  ;  à  chaque  pas,  des  pertes  remarquables  des 
deux  parts.  A  la  fin  avec  l'appui  de  Diégue  d'Almagro ,  Bclal- 
cazar fe  rendit  maître  de  Quito  :  Pizarre  entra  dans  Cufco ,  à 
l'aide  de  l'Inca  Paulu  ,  Se  peut-être ,  dit-on  ,  par  les  intrigues 
d'une  fecur  d'Atahualipa ,  de  laquelle  il  eut  deux  enfans,  Dora 
Gonzale  Se  Dona  Francifca. 

Cette  ville ,  livrée  plutôt  que  prife  ,  offrit,  à  ce  qu'on  pré- 
rend, plus  d'or  qu'il  n'y  en  avoit  dans  l'Europe  entière,  avant  la 
découverte  du  Nouveau -Monde.  Quelques  centaines  d'Efpagnols 
fe  partageoient  les  richefTes  immenfes ,  dont  ils  depouilloient  les 
Temples  Se  les  maifons  d'une  extrémité  de  l'Empire  à  l'autre. 
Leur  foif  s'accroiffoit  par  l'ivrcfTe.  Gomara  rapporte  que  les 
marchandifes  s'élevèrent,  dans  la  Colonie  Efpagnole,  à  des  prix 
exorbitans  S:  proportionnés  à  l'abondance  de  l'or.  Une  paire  de 
chauffes  y  valut  trente  pefos  d'or:  une  cape  noire  fe  vendoit 
cent-,  on  donnoit  vingt  pefos  d'une  bouteille  de  vin  :  un  cheval 
étoit  porté  jufqu'à  quatre  Se  cinq  mille  ducats.  Ainfi  donc  l'or 
étoit  avili  ;  avec  un  volume  beaucoup  plus  ample  &  plus  em- 
barraiTant,  il  n'avoit  pas  plus  de  poids  dans  la  balance  du  com- 
merce. Sa  furabondance  devoit  produire  les  mêmes  effets  dans  la 
Métropole  que  dans  la  Colonie,- quant  au  commerce  intérieur. 
Quant  au  commerce  extérieur,  elle  devoit  y  produire  des  effets 
très-funeftes  ;  car  il  fuivoit  nécefïairemenc  de  l'excès  des  prix 
qu'elle  ne  pouvoir  rien  vendre  à  Tétranger ,  Se  que  l'étranger 
pouvoit  lui  vendre  les  denrées  Se  les  marchandifes  à  plus  bas 
prix  qu  elle  ne  pouvoit  les  recueillir  Se  les  façonner.  Elle  rui- 
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—  noit  donc  fon  agriculture  ,  fês  fabriques  &  fon  trafic.  Cet  or 
coNctu^-  étoit  un  aliment,  un  ferment  pour  toutes  les  pallions.  La  fureur 
Î&mqd*  du  jeu  s'empira  des  foldats;  plufieurs  d'entr'eux  perdirent  tout 
îtttn!  s"'cur  butin.  Pizarre ,  prévoyant  que  les  richefles  des  compagnons 
de  fes  travaux  lui  acquerroient  des  armées ,  leur  avoit  permis 
de  les  emporter  en  Efpagne  ;  &  quelques-uns  vont  en  jouir 
dans  leur  patrie.  La  Banque  de  Seville  regorge  de  métaux.  La 
cupidité  devient  effrénée  :  on  brife  la  charrue  &  tous  les  inftru- 
mens  d'une  fortune  lente  pour  aller  l'aftouvir  dans  les  mines. 
L'efprit  de  vagabondage  ,  de  libertinage ,  d'oifivetc  ,  de  dilli- 
pation  dénature  les  caractères  &  avilit  les  ames.  Ceux  qui  ne 
diffipoient  pas  leurs  biens  dans  de  folles  profusions ,  s'abrutif- 
foient  dans  une  jouiflance  oifeufe  &  faflueufe.  Le  militaire 
alloit  chercher  en  Amérique  des  dangers  lucratifs  ;  &  l'Elpagne 
fut  réduite  à  fe  défendre  avec  des  troupes  étrangères  après  s'être 
affervie  à  l'induflrie  de  l'étranger.  Enfin  la  Cour  crut  ,  avec  fon 
or,  pouvoir  tout  entreprendre  ,  &  en  tout  elle  échoua,  Telle 
cil  l'Hiftoire  de  l'Efpagne  dans  fa  f  au  fie  profpérité. 

Les  Colonies  auflî  fe  dépeuploienc  te  fe  dévaftoient  pour  allée 
dépeupler  &  dévafter  le  Pérou.  Les  diftriéh  de  Nicaragua  ,  Pa- 
iiinu,  Guatimala,  commençaient  à  être  déferts ,  aiufi  que  plu- 
sieurs Ifles.  Tous  les  jours  des  efeadres  nouvelles  entroient  dans  le 
pott  de  Saint  Michel.  Parmi  les  Capitaines  attirés  au  Pérou  par 
les  merveilles  que  la  renommée  publioit,  le  célèbre  Pierre  d'Al- 
varado  ,  un  des  conquérans  du  Mexique ,  &:  Gouverneur  de  la 
province  de  Guatimala  ,  parut  trop  redoutable  à  Pizarre  &  à 
Almagro.  Pour  arriver  dans  cet  Empire  ,  il  avoit  fouiFert  des 
fatigues  incroyables  (ans  que  fon  courage  fe  fut  abattu.  La 
concurrence  d'un  fi  brave  homme  allarma  les  deux  Aflociés  au 
point  qu'on  réfolut  de  t'en  écarter  par  la  force  des  armes.  Alva.-r 
rado,  loin  d'avoir  de  (Te  in  de  les  rraverfer,  ne  demandoit  qu'à 
concourir  avec  eux  à  la  conquête  de  l'Empire,  pour  aller  en  fuite 
dans  des  pays  Méridionaux  foumettre  par  lui-même  de  nouveaux 
peuples,  fans  porter  atteinte  à  leurs  droits.  Le  Licencie  Caldera 
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Concilia  ces  Généraux.  Alvarado  coafcnrit  ,  moyennant  une1 
fornme,  à  Ce  retirer  dans  fon  gouvernement ,  6c  m  ne  point  comqus*"- 
revenir  au  Pérou  pendant  la  vie  des  deux  amis.  Vuîqôï 
Toutefois  ce  Général  les  fervit  encore  par  des  combats  &  desj;,^  ut 
triomphes.  Pluûeurs  fois,  il  en  vint  aux  mains  avec  Quifquiz,   iru  #f 
qui  toujours  trahi  par  le  fort,  ne  céda  jamais  qu'avec  gloire  Se6**' 
en  préparant  de  nouveaux  travaux  à  fes  vainqueurs.  Ce  Géné- 
ral le  repofoit  fur  la  foi  d'une  négociation  amiable  i  &  les  armes 
baillées,  ii  attendoit  le  prix  de  la  générofité  qu'il  croyoit  exercer 
eovers  les  Efpagnols,  lorfqu'Alvarado  l'avoit  attaqué.  Quoiqu'on 
aie  impudemment  écrit  qu'il  ne  fongeott  point  à  venger  la  mort 
d'Atahualipa ,  &  qu'il  n'afpirok  qu'à  l'indépendance  ,  il  ôta  la 
vie  à  ceux  de  fes  prifonniers  qui  avoient  trempé  dans  le  Régi» 
cide ,  &  il  employa  ceux  qui ,  pour  avoir  pris  la  défenfe  de 
l'Inca,  furent  comblés  de  (es  prcfeiw,  à  négocier  un  traité  par 
lequel  Mango  Inca  devoit ,  Héritier  légitime  de  l'Empire,  erre 
revêtu  de  la  frange  impériale  ,  &  Roi ,  e  frac  et  le  iouvenir  des 
injures,  tenir  fes  fujets  Se  fes  hôtes  unis  par  les  liens  d'une  alliance 
folide ,  permettre  aux  Chrétiens  la  libre  Se  tranquille  prédication 
de  l'Evangile ,  Se  enfin  leur  donner  des  fubfiftances  Se  des  fervi- 
teurs  Indiens ,  (impies  domeftiques  &  non  efclaves.  L'Inca  Tint 
Autachi,  frère  d'Atahualipa,  autorifoit  le  traité.  Il  mourut  peu 
de  tems  après  le  départ  des  prifonniers  chargés  d'en  propofer  les 
conditions.  Malgré  l'infolence  Efpagnote ,  loin  que  dan 
négociation  ils  paroi  fient  donner  la  loi ,  ils  font  réduits  à  i 
voir  un  pardon  &  quelques  faveurs.  Ces  faveurs  même  font  Sk 
inefpétées  que  Mango  Inca ,  comme  fi  elles  ne  leur  laifloient 
aucun  v<ru  à  former ,  fe  rend  à  Cufco  fans  efeorte  Se  (âns  aurre 
diflinûion  que  la  frange  jaune ,  ornement  diftinâif  de  l'Héritier 
de  l'Empire.  Les  Efpagnols  foulcrivirent  en  effet  quelque  tems 
après  à  la  capitulation ,  Se  l'Apu  ou  General  ceignit  du  bandeau 
royal  le  fronr  de  Mango.  Quifquix  attendoit  en  repos  le  dé- 
noûment  de  ces  négociations,  lorlqu'Alvarado  qui  n'en  étoit 
point  inftruit ,  fondit  fur  fon  camp.  L'Indien ,  courroucé  d'une 
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"a&ion  qu'il  regardoit  comme  une  perfidie  ,  jura  qu'il  mettroit  à 
co^Vii-  mort  ceux  qui  oferoient  lui  parler  de  paix  avec  les  plus  vils  des 

M«MQuï"I,ommes-  Défait  &  ?oufruivi      la  dir«"c  » il  &o{M  d*  fc  jetter 
"sdans  quelque  contrée  déferce  8c  d'y  entraîner  les  fiens  de  vive 
force  :  mais  ils  réfifterent  ,  fe  fouleverent  &  le  maflacrerent  à 
coups  de  lances  ,  de  haches  &  de  mafîues  en  i  y  34. 

François  Pizarre  alla  au-devant  d'Alvarado  ,  fous  prétexte 
d'embratfer  un  ami  qui  l'avoir  délivré  de  l'ennemi  le  plus  dan* 
gereux ,  &  dans  la  vue  d'éloigner  du  Cufco  un  rival  que  la  ri- 
chefle  du  pays  pouvoit  lui  fufciter.  En  le  comblant  de  careffes 
&  d'honneurs  ,  il  lui  fit  préfent  de  100,000  pefos  d'or,  d'une 
riche  vaiûelle  de  rarquoifes,  d'émeraudes  Pierreries  que  les  EC- 
pagnols  avoient ,  pendant  long-tems ,  brifées  fous  le  marteau 
pour  les  eflayer  comme  fi  elles  dévoient  avoir  la  dureté  du 
diamant.  Alvarado,  avec  ces  richefles,  retourna  dans  ion  gou- 
vernement pour  y  équipper  une  flotte  fur  laquelle  il  s'avança 
vers  l'Occident  à  trois  cens  lieues  au-delà  de  Xalifco.  Quel- 
ques villes  de  ce  Royaume  s'étant  révoltées  ,  il  marcha  pour 
les  foumettres  :  en  attaquant  des  Indiens  retranchés  dans  des 
montagnes, il  fut  tué  par  un  éclat  de  rocher  en  1541. 

Pizarre  ,  délivré  de  la  crainte  8c  d'un  rival  8c  d'un  ennemi 
redoutables  ,  étoit  maître  abfolu  des  provinces  qu'il  occupoit  ; 
car  l'Empereur ,  fans  troupes  &  fans  reflources  depuis  la  ruine 
de  Quifquiz  ,  n'étoit  qu'un  vain  nom ,  uniquement  propre  à 
fervir  les  deftèins  du  Général  Efpagnol.  Celui-ci  fonda  la  ville 
des  Rois ,  Los  Reyes ,  ou  Lima  ,  dans  la  vallée  de  Lima  ou 
Rimac ,  pendant  que  Ces  Lieutenans  achevoient  de  foumettre  le 
pays,  Balalcazar ,  le  Royaume  de  Quito  ;  Jean  de  Porcello ,  la 
province  des  Bracamares  ;  Garcilaflo  de  la  Véga,  père  de  l'Hif- 
torien ,  la  province  Buona  Ventura  ;  Alfon/e  d'Alvarado ,  frère 
du  célèbre  Pierre ,  le  pays  des  Chacapoyas  dans  lequel  il  forma 
l'établi (Tement  de  Saint-Jean  de  la  Frontera.  Nous  avons  dit  que 
les  Colonies  8c  l'Efpagne  elle-même  s'épuifoient  pour  entre- 
tenir cette  conquete.  Fertiand  Pizarre  obtenoît  alors  de  Charles- 
Quint 
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Quint  le  titre  de  Marquis  pour  François  fon  frère ,  6c  pour  Al-  —  - 
magre  »  une  extenlion  du  gouvernement  de  la  Nouvelle -Lajalle cou <*uî- 
pour  celui-là ,  &  la  création  d'un  gouvernement  de  cent  lieues  " 
de  long ,  nord-fud ,  fous  le  nom  de  Nouvelle-Tolède ,  pour  celui-  * 


ci  nommé  en  même- rems  Juge  fuprême  ou  Adelantade  du 
Pérou.  Une  altercation  s'éleva  entr'eux  au  fujet  de  ta  ville  de 
Cufco  que  chacun  vouloit  renfermer  dans  le  refTort  de  fa  Jurif- 
diâion.  L'afcendant  de  Pizarre  l'emporta.  Son  concurrent  pro- 
mit de  ne  jamais  porter  fes  prétentions  fur  cette  ville  &  même 
fur  les  territoires  voifins,  quand  même  la  Cour  l'y  autoriferoit  : 
U  promît  à  fon  concurrent  de  lui  céder  d'autres  provinces  du 
Pérou,  fi  la  conquête  du  Chili  dès -lors  projetrée ,  ne  le  fatis- 
faifoit  pas.  L'accord  fut  juré,  ainfi  qu'une  amitié  éternelle,  fur 
une  hoftie  ;  &  bientôt  ils  allumèrent  des  guerres  facriléges. 

Pendant  que  les  Efpagnols  envahifToient  des  Empires ,  les 
autres  nations  Marines  de  l'Europe,  quoique  jaloufes, n'ofoient 
prefque  renter  de  bâtir  un  fort  dans  quelque  coin  du  Nouveau- 
Monde.  Elles  alloient  de  loin  ,  à  la  fuite  de  ces  conquérans, 
comme  des  animaux  avides,  mais  craintifs,  vont  fur  les  traces 
(Tune  bête  féroce  pour  faifir  quelques  refies  de  la  grofTe  proie 
échappes  à  fa  voracité.  Les  François  écoient  afïêz  familiers  avec 
les  parties  Septentrionales  de  l'Amérique  ;  mais  c'étoit  aflez  des 
malheurs  de  Vérazzani  pour  les  dégoûter  de  tentatives  dont  les 
périls  n'étoient  point  contrebalancés  par  de  brillantes  promenés. 
Lorfque  le  rems  eut  effacé  rimpreflîon  de  cette  première  dif- 
grace,  Philippe  de  Chabot  obtint  de  la  Cour  qu'un  Capitaine 
Malouin  ,  nommé  Cartier ,  iroit  dans  ces  contrées  avec  deux 
bâtimens  préparer  la  place  à  une  Colonie.  Ce  Navigateur,  après 
avoir  tourné  autout  de  rifle  de  Terre-Neuve,  entra  parle  Golfe 
dî  ns  une  baye  qu'il  nomma  baye  des  chaleurs ,  à  caufe  des  ar- 
deurs brûlantes  qu'il  y  efluya,  &  que  quelques  Cartes  ont  indi- 
quée fous  le  nom  de  Baye  des  Efpagnols ,  apparemment  fur  la 
Relation  donnée  par  Vincent  le  Blanc ,  d'un  voyage  incertain 
de  Vélafco,  Se  for  la  foi  dune  tradition.  Cette  tradition  porte 
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■   que  des  Caftillans  ét  oient  defeendus  fut  ces  parages»  où  ne  trott- 

eo»Qot-  vant  point  d'or ,  ils  s'écrièrent  plufieurs  fois  qu'ils  ne  trouvoîent 
M!iRio.uï  r,en>  -<***-*<*^<*»  ici  «en;  &  que  les  Sauvages  qui  av oient  retenu 
"itm.  *14  ce$  roots ,  les  répétèrent  eu  voyant  les  François:  delà,  dit -on,  le 
nom  de  Canada  donné  à  cette  contrée.  Quelques-uns  le  dérivent 
du  mot  Iroquois  Kannata  ,  prononcé  Cannada  ,  amas  de  ca- 
banes. Il  faut  croire  à  la  plupart  des  étimologies  comme  aux 
origines  des  familles,  Cartier  prit  pofleflïon  de  cette  terre,  au 
nom  dn  Roi  de  France  ,  comme  lavoit  fait  Vérazzam. 
,  r , ,  &    Le  Capitaine  MaJouin ,  par  la  Relation  de  fon  voyage ,  iuté- 
wv'        refla  fortement  le  Vice -Amiral ,  Charles  de  Mouy  de  la  Meil- 
leraye ,  à  la  fondation  d'une  Colonie.  Avec  trois  navires  &  une 
coramiffioB  plus  ample  que  la  première ,  Cartier  alla  d'abord 
planter  une  croix  &  les  armes  de  France  à  l'embouchure  du 
Fleuve  du  Canada  ,  &  donner  à  ce  Fleuve  ainfi  qu'au  Golfe  le 
nom  de  S.  Laurent ,  après  que  fes  trois  vaiflèaux  >  féparcs  par 
une  tempête  ,  s'y  furent  réunis.  En  remontant  le  Fleuve ,  il  re- 
connut la  rivière  de  Saune  Croix  ou  de  Jacques* Cartier,  &  l'Ifle 
commandée  par  une  montagne  ,  connue  depuis  fous  le  nom. 
de  Mont-royal  ou  Montréal.  Ce  canton  lui  parut  fi  commode 
pour  former  un  établiiïement  ,  &  les  Sauvages  d'Hochelaga  » 
bourgade  de  l'Iûe  ,  lui  avoiem  donné  tant  de  fetes,  qu'il  réfoiut 
de  pailêr  l'hyver  à  Sainte  Croix  où  il  avoit  laide  une  partie  de 
fes  gens.  Là  fa  troupe ,  attaquée  d'une  efpece  de  feorbut ,  au- 
roit  entièrement  péri ,  fi  les  Indiens  ne  lui  en  avoient  enfergné  le 
remède  :  die  eue  de  la  peine  à  réfîftet  au  froid.  Dans  le  mé- 
moire qu'il  alla  préfenrer  à  François  I  ,  il  eut  beau  vanter  la 
bonté  du  pays,  il  ne  l'enrichifloit  pas  de  mines,  c'était  donc  un 
pays  pauvre  ;  il  y  annonçait  beaucoup  de  pelleteries  ,  c'étoit 
donc  un  repaire  de  bêtes  fauves  j  il  lui  attribuoit  des  avantages 
fmgulters,  mais  fes  gens  n'en  rapportoient  que  des  maladies  j  il 
le  peupla  inutilement  d'animaux  bipèdes  &  d'hommes  mono, 
pédes }  on  lauroit  fuivi  à  la  foire  s'il  y  en  avoit  amené ,  on  ne^ 
fui  pas  tenté  de  le  fuivre  en  Amérique.  Ses  fables  ,  fcnibiables 
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A  celles  de  tint  d'autres  Voyageurs ,  ne  décrédieetent  fa  Rela-  '■ 
non ,  que  parce  qu'il  n'eût  pas  l'efprit  de  promettre  ce  qu'on  eoi"<iur- 
auroit  defiré  y  trouver.  En  voulant  juftifier  ou  excuièr  quelques-  ™i£i<£n~ 


unes  de  fes  fictions  ou  de  Tes  rêveries,  on  a  prouvé  que  ,  s'il  !1 
R  eçoit  pas  faux  &  impofteur,  il  étoit  crédule  &  fot.  On  a  dit 
qu'il  avoit  pris  pour  un  quaJrupéde  à  deux  pieds  quelque  Sau- 
vage, qui ,  revêtu  d*une  peau  ,  s'amufoit  à  (c  jouer  de  lui,  en 
contrefaifant  le  cri  de  quelqu'animal.  Ses  hommes  dépourvus 
des  conduits  extérieurs  nécelTaires  pour  les  déje&ions ,  &  ces 
coureurs  à  une  cuilfe,  une  jambe ,  un  pied  feul ,  on  a  dit  qu'il  en 
ex i (toit  en  effet,  puifque  fbn  récit  avoit  été  confirmé  dans  ces 
derniers  tems  à  M.  de  Courtemanche  ,  par  un  jeune  efclave 
.Efqaimaax ,  qui  te  mocquoic  de  M.  de  Covrtemandie  ou  que 
M.  de  Courtemanche  n'en  tendoit  pas.  Quant  à  fes  Pygmées, 
l'Amérique  a  comme  l'Europe  des  peuples  d'une  taille  très-pe- 
tite qu'on  traitera  de  Pygmées  fans  que  cette  dénomination  en 
impofe* 

Cependant  pour  paroîrre  avec  éclat  fur  la  fcène  des  décou- 
vertes, la  France  établit  un  Gentilhomme  Picard,  nommé  Fran- 
çais de  la  Roque  de  Roberval ,  Viceroî  8t  Lieutenant- Général 
de  Sa  Mijefté  en  Canada ,  Hockelaga ,  Saguenay*  Terre-Neuve, 
Belle-  Jjle ,  Corpon ,  Latrador,  la  Grande-Buye  €r  Baecalaoi ,  aveo 
toute  C autorité  pie  le  Jloi  lui-même  avoit  fur  ces  oontriet  où  déjà 
lk>n  avoit  planté,  en  fon  nom ,  deux  ou  trois  poteaux.  Muni  -dé» 
foutorité  que  ce  Prmee*  avoit  fut  des  terres  étrangères  & 
peuple»  tndépendans,  c'eft>-à-dire ,  celle  de  traite*  amkbleme 
avec  des  hommes  Hfcres,  &d-aco(aérii'  par  des  conventions  & 
par  la  cultu^a  propriété  de-  quelle*  tetriveires  ,  Robervab 
partit  de  France^  Cartk*  l'àvoie  devancé-  en  15+0  ;  mais  après 
avoir  élevé  le-  foie  de  Charlebourg^  ôt  ©Wervé  les  laurs  de  la 
rivière,  la  difette  de-vivres  *  des  inquiétudes  fur  les  delfems  des 
Sauvages,  l'attente  inutile  des  renforts  du  Viceroi  engagèrent  le 
Malouiti'  à  reprendre  -en  'tf  4?  -,  âvèc  tous  fer  gens  la  soute  de 
France.  Roberval  le  rencontra -6V  lai  ordonna  de  Je  fuivre?  mais 
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-■-  Carrier  eut i'adreiTe  de  fe  dérober  pendant  la  nuk  à  «es  ordres 
cniutt-  avcc  ion  efeadre.  Le  Viceroi  bâtit  un  fuprrbe  fort  fous  le  nom 
Irtîim»t~t*c  franct  roi.  Un  de  fes  Pilotes ,  nommé  Alfonfe  de  Xantoigne, 
jJiïrs  SISP°rtugi*s  ou  Gaicien,  en  cherchant  un  palîage  vers  le  nord, 
pénétra  juiqu'au  cie.  degré  de  latitude.  Enfin,  Roberval,  après 
plufieurs  voyages,  périt  en  i  J49  ,  avec  fon  frere  &  fa  fuite, 
fans  qu'on  fçache  par  quel  accident.  Perfonue  n'olà  pour  lors  fe 
flatter  d'èrre  plus  habile  ou  plus  heureux  que  lui.  L'ouvrage 
s'écroula.  On  ne  içavoit  pas  que  le  moyen  de  conquérir  ces 
contrées ,  c'était  de  les  cultiver  fans  entreprendre  de  dominer 
leurs  habitans.  L'on  vouloit  au  contraire  roui  envalur  fans  rien 
polîéder ,  entretenir  des  Colonies  ians  fubfiftances ,  &  recevoir 
des  recours  de  peuples  que  l'on  opprimait  ou  que  Ton  me- 
naçoit. 

Les  Efpagnols  avoiene,  dans  les  fervices  de  leurs  efclaves  > 
quelques  reimurces ,  mais  foibles  &  cafuelles  :  auflï  la  famine 
tournoit-elle,  pour  ainfi  dire,  fans  celle  autour  d'eux,  comme 
l'ombre  de  leurs  (tophées.  Leurs  Colonies  ou  leurs  établi  fife- 
mens  ne  correfpondoient  point  le*  uns  avec  les  autres  ,  parce 
<)ue  chaque  Aventurier  formoit  des  entreprifes  indépendante* 
Qc  félon  fon  intérêt  particulier.  Ces  tourbillons,  au  lieu  de 
rouler  dans  uu  fyftêine  commun ,  s'entrechoquoient.  Nui  con- 
quérant ne  fe  repofoit  fur  Ùl  conquête;  poiTédés  des  dénions 
de  l'ambition  &  de  l'avarice  qui  ne  s'arrêtent  jamais  pour  jouir  , 
ils  partoient  tous  d'un  pays  dévafté  pour  en  déva/tex  un  autre  , 
fans  en  rétablir  aucun.  Déjà  un  Monde  ne  fuxEfoit  plus  à  VEC- 
pagne.  Depuis  que  Magellan  avoir  prolongé  la  ligne  des  dé- 
couvertes jufqu'atu  mers  de  l'Orient  par  la  mer  du  fud  &  fer— - 
mé  le  cercle  de  la  navigation  autour  du  globe,  elle  étoit  tour* 
raentée  d'un  defîr  ardent  de  conduire  la  chaîne  de  la  domination 
des  pays  de  l'or  jufqu'à  ceux  des  épicerier*  Déjà  elle  avoit  expé-  ; 
dié  différentes  comrni  fiions  par  4a  voie,  du  Détroit,  mais  fans 
faccès.  Lorfque  fon  Empire,  fut  étendu  fer- toute  la  largeur  de 
l'Amérique,  elle  ordonna  aux  Gouverneurs  des  provinces  baia 
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gnées  par  la  mer  du  fud  de  battre  le  chemin  des  régions  !^**""r 
Orientales. 

Fernand  Cortez  qu'on  avoir  daigné  recevoir  à  Mexico  pour Lia^u* " 
conrenir  les  Caciques  enhardis  par  les  divifions  des  Efpagnols ,  "x  E 
dépenfa  des  fommes  immenfes  pour  reconnoîrre  cette  face  de 
l'Amérique  6c  les  rapports  géographiques  avec  l'Orient.  Apres  la 
perte  d'une  flotte  commandée  par  Diégue  Hurtado  ,  il  s'em- 
barqua lui-même  en  153  j  »  &  s'avança  jufqu'à  la  Californie 
qu'il  nommai'.  Philippe.  Quelques  années  après,  par  fès  foins, 
François  de  Tello  rangea  prefque  toute  la  côte  Occidentale 
de  cette  Péninfule.  L'année  fuivante  ,  c'eft-à-dire  en  1J40  , 
François  Vafquez  Coracro,  par  ordre  du  Viceroi  D.  Antoine 
de  Mendoza,  parcourut,  dans  le  même  pays,  les  quartiers  de 
Cibola  &  de  Quivira.  En  1541,  Jean  Ruyz  Cabrillo  s'éleva  juG. 
qu'au  cap  qu'il  nomma  Mendocino  à  l'honneur  du  Viceroi.  La 
Californie  avoit  paru  d  riche  en  perles,  que  les  Rois  d'Efpagne 
prodiguèrent  dans  la  fuite  l'argent,  les  hommes,  les  vaiCTeau», 
pour  l'acquérir ,  fans  être  rebutés  par  les  difgraces.  La  Provi- 
dence ,  dit  un  Hiftorien ,  ne  vouloir  pas  que  des  hommes  con- 
duits par  des  vues  temporelles  ,  eufTent  la  gloire  de  cette  con- 
quête comme  ils  l'avoient  eue  de  tant  d'autres  :  elle  étoit  refer- 
vée ,  ajoute-t-il ,  au  zèle  apoftolique  des  Millionnaire»  que  rien 
n'arrête  lorfqu'il  s'agit  de  la  converfion  des  ames.  On  trouvera 
l'Hiftoire  de  leurs  travaux  dans  la  Notice  de  la  Californie  du  P. 
Burriel,  Jéfuite  Efpagnol.  Il  n'y  a  paslong-tems  que  les  papiers 
publics  ont  annoncé  la  découverte  de  plufieurs  mines  prodi- 
gieuiemenc  riches  dans  ce  pays.  Jufqu'au  commencement  do 
ce  fiede ,  on  a  cru  que  cette  langue  de  cerre  prolongée  entre 
l'eft  &  le  fud ,  depuis  les  côtes  Boréales  de  l'Amérique  jufqu'à  la 
Zone  Torride  étoit  une  Ifle.  Sa  partie  Septentrionale,  fort  peu 
connue,  paroît  être  la  Nouvelle- Albion  du  Chevalier  Drack , 
regardée  par  les  uns  comme  fabuleufe ,  Se  par  les  autres  comme 
une  partie  du  Cbntineni  du  détroit  d'YeOb. 
1  Dès  l'année  1540 ,  Cortez  étoit  retourné  en  Efpagne  poui 
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-    -•■  -  foutenir  des  procès  &  pour  demander  le  rerobourfement  de  trois 
conq^*-  ce»s  mille  piaftres  qu'il  avoir  dépenfées  à  l'inutile  découverte 
>w*iQ.v*"(k  *a  Californie.  Cette  dernière  prétention  n'étoit  pas  d'un  àu- 
ivit's  JÏS8ure  favorable:  cependant  il  ne  fut  reçu  qu'avec  indiffcicnce. 
Ayant  fuivi  l'Empereur  à  la  malheureufe  expédition  d'Alger , 
lorfqu'il  ofïrit ,  à  la  fatisfacVton  des  foldats ,  de  continuer  avec 
une  partie  de  l'armée  feulement  le  ûege  qu'on  avoit  réfolu  de 
lever ,  on  ne  l'écouta  pas ,  foit  qu'on  n'eût  pas  une  grande  opi- 
nion de  fes  triomphes  fur  des  nommes  nuds  Ô£  des  villes  ou- 
vertes, foit  qu'on  craignît  qu'un  fi  grand  fervice  n'ajoutât  à  Tes 
titres  un  titre  trop  puiflanr  pour  ne  pas  taire  revivre  tous  fes 
droits.  Cortez  eflûya  donc  le  mépris  plus  accablant  que  la 
pe:(ccution.  Charles -Quint,  dit  un  Kiftorien,  ne  mettoit  pas  la 
s.connoiflànce  au  nombre  des  vertus  politiques.  On  dit  qu'un 
Jour  Cortea  follicitant  une  grâce ,  l'Empereur  lui  demanda ,  qui 
ései-vous...}  Un  homme  qui  vous  a  ionni  plus  de  provinces  que 
vos  pères  ne  vous  ont  laijfê  de  vil/es ,  répondit  Portez  emporté 
par  l'indignation.  Enfin  ce  célèbre  Aventurier,  dansletems  que 
rafTafic  de  dégoûts  il  fe  difpofoit  à  aller  finir  fes  jours  dans  la 
Nouvelie-Efpagne ,  mourut  flétri  &  empoifonné  par  le  chagrin 
en  1554.  Les  ailâfllns  des  Indiens  font  tous  punis. 

Pendant  qu'on  tentoit  inutilement  les  hafiuds  pour  envahir  les 
épiceries  des  Moluques  &  les  perles  de  la  Californie,  le  nom 
trompeur  de  Rivière  d'argent  donné  au  Fleuve  du  Paraguay, 
attifait  auffi  la  cupidité  d'autant  plus  fortement ,  que  ce  pays 
iïtue  à  l'Orient  du  Pérou  &  à  l'Occident  du  £rélll>étoit  alors 
l'objet  de  quelques  mouvemefis  de  la  Cour  de  Lisbonne ,  dont 
les  Officiers  avoient  déjà  fondé  les  padàges  du  Bréfil  au  Pérou* 
En  ij3j  ,  l'Empereur  avoit  nommé  D.  Pédro  de  Mendoza, 
Aderanrade  ,  Gouverneur  &  Capitaine-Généial  des  pays  qu'il 
découviiroit  depuis  l'embouchure  de  ce.  Jeuve  joiqu'a  Ja  mes 
du  fud ,  à  condition  qu'il  y  conduirait  des  peuplades ,  qu'il 
bâtiroit  des  forterefies,  qu'il  approvilionneroit  la  Colonie  k  fes 
frais,  comme  fi  ces  entreprifes  ne  couroiept  rien  à  l'Espagne  , 
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parce  qu'elles  étoient  faites  aux  dépens  des  particuliers.  Alors, 
comme  dans  d'autres*  rems  ,  on  croyoit  que  la  richefle  d'un  conuuS- 
Etat  confiftoit  dans  lé  tréfor  public  ,  &  qu'un  Royaume  feroit  M»mauit 
plus  puiflant  quand  fort  Roi  paroîtroit  le  devenir  fur  une  plus"^*.^' 
vafte  étendue.  Jufqu'alors  aucune  entreprife  n'avoit  été  formée 
for  le  Nouveau-Monde ,  avec  plus  d'appareil  que  celle  du  Para- 
guay ;  &  aucune  autre  Colonie  Efpagnole  ne  comptolt  tant  de 
grands  noms  parmi  fês  Fondateurs.  Dès  l'année  i  j  3* ,  Mendoze 
traça  le  plan  d'une  ville  fur  une  pointe  qui  avance  dans  le  fleuve 
▼ers  le  nord:  elle  rut  bientôt  bltie;  Se  lorfque  les  Colons  furent 
logés  dans  Kuejfa  Sénora  de  Buenos-Ayres  ,  Notre-Dame  de 
bon  air ,  ils  s'y  trouvèrent  affamés.  Tous  ces  Fondateurs  de 
Colonies  Efpagnoles  n'étoient ,  en  quelque  forte  ,  fi  Ton  me 
permet  une  expreflion  plus  jufte  que  noble  ,  que  des  Entre- 
preneurs de  batimens.  Ils  n'oublioiflnt  pas ,  comme  tes  Caraïbes  » 
qu'ils  auroient  befoin  de  leur  lit ,  le  foir  \  mais  ils  ottblioient 
toujours  ,  comme  des  brutes  ,  mars  avec  infiniment  moins  de 
refTource  que  les  brures ,  qu'ils  auroient  befoin  de  fubfiftances  le 
lendemain.  D.  Diégue  de  Mendoze  ,  fe  chargea  d'aller  avec 
trois  cens  hommes  fe  pourvoir  de  vivres  chez  les  Indiens  qut 
n'étoient  difpofés  ni  à  en  céder  n'f  à  le  les  laîfter  ravir.  S'il  ne 
périt  que  deux  cens  vingt  hommes  de  ce  détachement  ,  c*ed 
cjue  les  Sauvages  n'eurent  point  l'art  d'envelopper  les  quatre- 
wingt  foldats  qui  leur  échappèrent. 

Alors  le  Gouverneur  ordonna  ,  fous  peine'  de  la  vie  ,  aifx 
habirans  de  Buenos- Ayres  de  fe  renir  renfermés  avec  la  feminé 
dans  l'enceinte  de  la  place,  pendant  qu'il  iroit  lui-môme  ,  fur 
les  pas  de  fou  Lieutenant  D.  Jean  de  Ayolas ,  chercher  des 
denrées  chez,  les  Timbuez  ou  les  Caracoaz.  Arrivé  devant  les 
ruines  de  la  Tour  de  Cabot,  il  trouva  la  fîtuarion  de  cet  éta- 
bliiîement  fi  avawageufe  qu'il  y  Conftruifit  en  15 $7,  le  fonde 
Bonne-  Efpérance.  Il  ramafla  quelques  prôvifîons  ;  D!.  Gonzale 
de  Mendoze  én  amena  du  Bréfii  ;  Mofchera  qui  venoir  avec  fa 
Colonie  de  Sainte  Catherine  &  quelques  familles  Brafiliennerf 
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*■  peupler  Buenos-Ayres ,  en  apporta.  Tous  les  excès  que  l'Hif- 

cojfçtîi-  toire  reprcfçnre  épars  dans  les  récits  des  lamines  horriblement 

?i£îQuf"  mémorables ,  cette  ville  les  avoit  réunis  dans  la  même  fcène. 

ÏÎitiI L'ilomrne  mangea  l'homme  ,  c'eft  en  dite  aflex.  De  jour  en 
jour ,  l'affluence  des  aventuriers  &  des  vagabonds  augraentoit  ls 
nombre  des  habitans  &  la  mifere,  fans  mettre  la  Colonie  en 
état  d'empêcher  les  Sauvages  ,  de  plus  en  plus  acharnés  à  fa 
perte  ,  de  s'oppofer  aux  travaux  de  la  campagne ,  travaux  de 
paix  qu'il  falloit  avant  tout  entreprendre  ,  &  aflurer  par  des 
traités  finceres  &  folides;  car  la  sûreté  comme  l'exiftenee  fociale 
tient  à  la  culture. 

P.  Pédre  de  Mendoze  prie  le  parti  de  s-'en  retourner  en 
Efpagne,  &c  mourut  en  met  dans  un  accès  de  rage.  Son  premier 
aùte  d'autorité  avoit  été  le  meurtre  de  fon  premier  Lieutenant 
D.  Jean  Oforio ,  que  la  qualité  d'étranger  &  le  mérite  lui  avoieni 
rendu  fufpeft  &  pdieux.  Les  entreprifes  échouent  prefque  ton- 
jours  par  la  faute  des  Chers ,  ou  plutôt  des  Rois  ou  des  Miniftres 
qui  tirent  les  noms  de  ces  Chefs  de. la  roue  de  fortune.  Dans 
les  tentatives  fur  le  Nouveau-Monde  tout  homme  qui  ofoie 
éroit  déclaré  capable. 

L'année  fuivante  »  D.  Gpnzale  de  Mendoze  &  D.  Jean  de 
Salatar  fondèrent  la  ville  de  l'Aflomption,  dans  la  fuite  capital» 
du  Paraguay  ,  au  zje.  degré  de  latitude,  à  diftance  afTez  égale 
du  Pérou  &  du  Bréfil ,  &  à  300  lieues  du  cap  de  Sainte  Mario 
en  fuivant  le  cours  du  fleuve.  En  ryjj  ,  pour  avoir  réveillé 
par  une  indigne  trahifon  dans  le  cepur  des  Timbuez ,  leur  an- 
cienne animofité  contre  les  Efpagnols ,  on  fut  oblige  de  rafec 
le  fort  de  Bonne-Efpërance.  On  prétend  que  dans  un  combat 
livré  devant  la  forterefle  le  jour  de  la  fête  de  S.  Blaife  ,  ce 
Saint  apparut  aux  Indiens»  vêtu  de  blanc,  &  armé  d'une  épée 
fi  étincelante  qu'ils  en  furent  éblouis  &  renverfés.  Cependant 
éblouis  &  renverfes,  ils  obligèrent  les  Efpagnols  à  abandonner 
i'érabliflement  :  ceux  ci  ptirent  S.  Blaife  pour  patron  du  Para-? 
guay  aptes  la  Sainte  Vierge. 

Le 
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Le  hardi  Capitaine  Ayolas  »  après  avoir  pénétré  jufqu'aux 


frontières  du  Pérou  ,  recueillant  beaucoup  d'or  &  d'argent  ,con'qu£- 
'  avoit  été  maflâcré  à  Ton  retour  par  les  Payagas.  D.  Dominique m'ri'qJ)»" 
Martinez  de  Irala  ,  chargé  du  gouvernement  de  la  Colonie  ,*J1TDEj. ï,$  ty$ 
repréfenta  aux 'habitai»  de  Buenos- Ayres ,  dans  une  Aflemblée 
générale  ,  qu'une  difettc  habituelle  les  défoloit  ,  malgré  les 
munitions  de  bouche  arrivées  d'Efpagne  ;  que  l'expérience  de 
plufieurs  années  leur  avoit  aflèz  appris  qu'en  s'opiniârrant  à 
vouloir  fubfiftei  malgré  les  nations  voifines ,  ils  s'obftinoient  à 
mourir  de  faim  ,  &  que  s'il  n'y  avoit  à  attendre  des  fecours 
de  l'Efpagne  que  dans  ce  lieu-là ,  il  feroir  facile  d'établir  entre 
l'AAomprion  ôc  le  Pérou  une  communication  qui  les  mettroic 
à  l'abri  de  la  famine.  Buenos-Ayres  fut  donc  évacué.  Lorfque 
Tes  habitans  eurent  été  tranfplantcs  à  l'Aflbmption ,  on  compta 
dans  cette  capitale  fix  cens  hommes  ,  fans  les  femmes  &  les 
enfans.  Irala  l'environna  d'une  paliflade,  y  établit  une  police, 
&  le  vit  en  état  de  fs  fbuftraire  aux  ordres  de  la  Cour  qui  ne 
pouvoient  aller  jufqu'à-lui  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  & 
de  lenteur.  Trois  ans  après ,  le  Gouverneur ,  D.  Alvare ,  rétablir 
&  abandonna  de  nouveau  Buenos-Ayres.  Mais  fans  ce  port,  les 
vaifîeaux  n'avoient  point  d'afyle  fur  Rio  de  la  Plata:  après  de 
fréquens  naufrages  ,  on  s'en  apperçut  :  à  la  fin  ,  il  fut  réfolu 
rju'on  le  mettroit  hors  des  infultes  des  barbares  &  en  état  de 
recevoir  les  navires.  Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'en  1580. 
L'Adelantade  D.  Jean  Ortiz  ,  eut  d'autant  plus  de  facilité  3 
exécuter  l'ouvrage  que  de  nouveaux  érabliflemens  dans  les  pro- 
vinces de  Rio  de  la  Plata  &  du  Tucaman ,  formoient  alors  des 
barrières  autour  de  ce  port.  Le  nom  de  Notre-Dame  fur ,  dans 
ce  tems-là  ,  changé  en  celui  de  la  Trinité  de  Buenos-Ayres. 

Au  Pérou  ,  Mango  Inca  ,  couronné  Roi  ,  conformément 
aux  loix  de  l'Erat  &  au  traité  conclu  avec  les  Efpagnols,  afpi- 
rolt  à  régner ,  projet  favorifé  par  le  partage  des  forces  6c  par  la 
divifion  des  Chefs  de  la  nation  étrangère.  L'Adelantade  Alma- 
gro,  jaloux  de  balancer  les  exploits  &  la  fortune  de  fon  Aiïbciéi 
Tom*  V.  Y  Y 


;  j4  HISTOIRE  MODERNE 
'le  Marquis  François  Pharre,  éroit  parti  dès  le  commencemenr 
coNQui-  de  Tannée  1555,  pour  le  Chili,  avec  570  Efpagnols  &  15000 
Indiens  ,  accompagné  de  ÎInca.  Paulu  r  frère  du  Roi,  Se  de 
it  m  ifîVillacfiumu  Grand-prêtre  du  Soleil.  Si  ces  Péruviens  avoient 
ordre  ,  comme  on  le  prétend ,  de  le  conduire  a  la.  perte ,  loin 
d'exécuter  la  volonté  du  Prince,  ils  le  détournèrent  des  danger» 
par  leurs  avis  ,  ils  le  fauverent  par  leurs  fecours  lorfqu'il  s'y 
fut  follement  engage  dans  l'opinion  que  les  clémens  obéiroient 
encore  à  fa  nation  ,  puifqu'iis  lui  avoient  toujours  obéi.  Sur  le* 
montagnes  impraticables  dans  toute  autre  fai'fon  que  l'été,  la, 
faim  &  le  froid  lai  enlevèrent  plus  de  10,000  Indiens  &  de  i«o 
Efpagnols.  Parvenu  à  l'autre  bord  de  ces  abîmes ,  il  étoit  fi  foibier 
que  l'ennemi  le  plus  foible  eut  achevé  ruine.  Ge  fut  comme 
au  compagnon  de  l'Inca  Paulu ,  à  l'ami  des  Péruviens ,  à  l'homme 
du  Roi  ,  que  tes  Chiliens  alliés  ou  dependans  du  Pérou  ,  lui 
remirent  les  préfens  &  les  tributs  tenus  en  réferve  depuis  la- 
guerre  des  deux  derniers  Rois.  S'il  attaqua.,  s'H  vainquit  dans 
plufieurs  combats  des  peuples  libres ,  belliqueux  &  puiûans ,  il 
ne  mit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  fon  nom  à  l'ouvrage  des  nations 
tributaires  ;  GarcilafTo  leur  attribue  en  effet  les  triomphes.  Il 
parmt  que  ,  dans  cette  courfè,  les  Efpagnols  s'avancèrent  jus- 
qu'au i«e.  degré  de  latitude  Méridionale. 

Enfin  des  difficultés  toujours  croiffantes  ,  une  noire  trame 
de  l'Interprète  Philippillo,  puni  enfuite  de  mort ,  le  fouléve- 
ment  général  des  Péruviens  ,  &  des  vues  fur  Cufco  ramènent 
Almagre  au  Pérou.  Allez  heureux  pour  échapper  aux  complots, 
à  chaque  pas  il  eft  aux  bords  d'un  nouvel  abîme.  Le  Grand- 
prêtre  abandonne  fon  camp  ;  mais  l'Inca  eft  toujours  à  côté  de 
lui  pour  lui  tendre  la  main  &  le  retirer  du  danger.  II  erre  dans 
un  défert  avide  ou  fur  des  montagnes  glacées.  Là-  i!  manque 
d'eau  ;  partout  la  faim  le  pourfuit:  cinq  mois  après  avoir  rraverfc 
un  partage  -,  H  retrouve  ,  en  le  retirant  de  nouveau ,  plufîeurs 
de  fes  gens  de  pied  ou  de  cheval  dans  l'attitude  oû  le  froidi 
avoir  porté  dans  leurs  veines  les  glaces  de  la  mort» 
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A  Ion  retour  ,  il  vit  la  face  du  Pérou  changée.  Les  armées ; 
Péruviennes  allïégeoient  les  Efpagnols  dans  la  ville  de  Cufco  coN^ui- 
&  dans  celle  des  Rois.  L'Empereur,  pour  avoir  laiflc  paroître"  "q^*" 
l'ambition  de  régner  &  la  rclolutiou  de  l'entreprendre,  avoit"  DI  s" 
ete  enfermé  dans  la  forterefle  de  Cufco  ,  d'où  Fernand  Pizarre, 
féduit  par  Tes  manières  careiTanres  &  par  l'offre  d'une  flatue 
d'or  maffif,  lui  avoif  permis  de  fortir  pour  aller  a  flirter  à  une 
fête  dans  une  maifon  de  plaifance.  Là  Mango ,  libre  au  milieu 
de  /es  anciens  Capitaines  &  de  Tes  plus  braves  fujets,  donna  le 
lignai  de  la  guerre  ;  aufïï-tôt  tout  le  Pérou  fut  en  armes.  La 
Iccne  s'ouvrit  par  le  maflacre  de  jco  Efpagnols.  Pendant  que 
^divers  dctachemens  alloient  chercher  les  bandes  ennemies  cparlcs 
dans  les  provinces  ,  Mango  à  la  tête  de  100,000  hommes,  dit- 
on  ,  mit  le  lîége  devant  Cufco  défendu  par  les  frères  de  Pizarre , 
&:  envoya  Titu  Youpanqui  ,  avec  60,000  loldats  contre  ce 
Général  renfermé  dans  la  ville  des  Rois.  L'Empereur  livra  de 
rudes  atouts  à  la  capitale.  Youpanqui  écrafa ,  dans  fa  marche, 
plus  de  400  Efpagnols  que  François  Pizarre  avoir  détachés  pour 
fecoutir  Tes  frères  ,  6c  ne  prefia  pas  moins  vigoureufemenc 
l'ennemi.  Celui-ci  ,  à  la  vue  de  l'armée  Péruvienne  ,  tomba 
dans  une  profonde  consternation  ,  perfuadé  que  les  frères  & 
tous  les  Capitaines  Efpagnols  avoienr  péri.  Sur  le  champ,  il  fit 
partir  les  vaifîeaux  pour  demander  des  renforts  aux  autres 
Gouverneurs  de  l'Inde,  en  termes ,  dit  Zaraie,  qui  ne  répon- 
doifiot  point  à  fà  confiance  ordinaire.  Dans  les  deux  villes ,  les 
Efpagnols  ne  fubfifterent  que  par  le  xeie  de  leurs  Yanacunas 
ou  domeftiques- ferfs  Péruviens  fi  adroitement  ardens  à  les 
fetvir  ,  qu'ils  alloient  même  combattre  pendant  le  jour  avec 
leurs  compatriotes ,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  porter  des 
vivres  à  leurs  Maîtres  pendant  la  nuit.  Si  l'on  veut  en  croire 
Acofta&  Garcilafïb,  la  protection  divine  fauva  l'une  &  l'autre 
villes  par  des  miracles:  à  Cufco,  la  Sainte  Vierge  &  S.  Jacques 
battirent  plufieurs  fois  les  Péruviens  ;  Garcilaflo  ,  né  au  Pérou 
trois  mois  après  cette  guerre ,  vit  un  tableau  confacré  en  mé- 
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•  moire  du  triomphe  de  l'Apôtre:  à  Lima,  entr'aimes  prodiges, 

coNQu£-  la  rivière  fur  laquelle  campoiem  les  aflîégeans  enfloit  extraof- 
><rfcRi\»u?"dinai  renient  Tes eaux ,  lorfqu'ils  la  paffoient  ou  pour  attaquer  la 
"iti*.  siSvi^e  °u  pour  retourner  dans  leurs  quartiers  -,  elle  fut  pour  eux , 
dit  GarcilalTo,  ce  que  la  mer  rouge  aroit  été  pour  les  Egyptiens. 
Ces  miracles  fignifient  peut-être  que  des  terreurs  paniques 
s'emparèrent  des  troupes  de  Mango  ,  Se  que  Yupanqui  eut  i 
,  fouffrir  une  Inondation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Alfonfe  (TAlvarado ,  au  retour  de  fa  v^jne 
expédition  dans  les  pays  de  Chachapoyas,  attaqua  Yupanqui ,  le 
repoufla  dans  les  montagnes.  Se  fauva  Pizarre.  Sa  victoire  Se 
*  î  ï 6-    l'arrivée  d'AImagre  effrayèrent  l'Empereur.  Cependant  cet  Adc- 
lantade  qui  vouloit  être  martre  de  Cufco  ,  entama  d'abord  avec 
lui  une  négociation  ;  mais  Mango  ,  ayant  inutilement  tenté 
d'enlever  Almagre  dans  une  entrevue,  s'abandonna  lui-même. 
Le  Pachacamac ,  dir-il  ,  ne  veut  pas  que  je  règne  ,  quoique  ces 
étrangers  que  nous  croyions  défendus  du  Gel ,  ne  parçijfcnt 
attachés  qu'à  la  terre.  J'aime  mieux  perdre  un  Empire  que  de 
caufer  la  ruine  de  mes  en/ans  (fes  fujets).  Je  vais  me  retirer  fur 
les  montagnes  des  Andes.  Dans  ces  affreufes  fohtudes^je  vivrai 
content  ,Ji les  Espagnols  vous  gouvernent  avec  humanité.  O&èijfeç- 
leur  fidèlement  pour  qu'ils  nayent  aucune  raifon  de  vous  maltrai- 
ter >  &  oublie^  votre  Prince.  S'il  eut  été  plus  brave  &  plus  ferme  , 
il  ne  fe  fèroit  pas  cru  réduit  alors  à  de  purs  fentimens  d'huma- 
nité. Un  Efpagnol  à  qui  il  avoit  fauvé  la  vie ,  le  tua  dans  la 
fuite  à  Vilcapampa ,  lieu  où  il  trainoit  (a  mifere  lâchement ,  amfi 
que  nous  le  verrons  pfiis  bas. 

Almagre  s'empara  de  Cufco,  pendant  une  nuit  obfcure,  fans 
répandre  du  fàng.  Le  Sénat  le  reconnut  pour  Gouverneur ,  &  lui- 
même  il  décora  l'Inca  Paulu  de  la  frange  impériale.  Maître  dit 
fort  de  Fernand  &  de  Gonzale  Pizarre ,  ir  peut  donner  la  foi. 
Trop  généreux  pour  fuivre  l'horrible  confeil  qu'rl  reçoit  de  les 
facrifierà  fa  sûreté,  il  eft  affez  imprudent  pour  rendre  à  Fernand 
la  liberté ,  pour  laifTer  échapper  fes  principaux  prifonniers ,  poux 
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attendre  une  reconciliation  fincere  de  la  part  d'un  ennemi  qui  ! 
tend  des  embûches  contre  fa  vie ,  pendant  que  ce  traître  nc-co.vQui- 
gocie  pour  le  falur  de  fes  propres  frères.  François  Pizarre  n'a  "ut^î* 
pas  plutôr  obtenu  ce  qu'il  deftwit  ,  qu'il  quitte  le  mafque  &"IT". 5t* 
tire  l'épée.  Ses  troupes  marchent  à  Cufco,  fous  les  ordres  de  irn. 
Fernand.  Alrnagre  poulfe  les  précautions  pour  fa  propre  dé- 
fenfe  ,  jufqu'à  faire  ,  dit-on ,  fabriquer ,  au  défaut  de  fer ,  des 
armes  à  feu  d'or  &  de  cuivre.  Mais  depuis  long -teins  une 
cruelle  maladie  le  confume ,  il  ne  combattra  pas  ,  fon  fort 
dépend  de  la  fortune  de  Rodrigue  Ordonez.  Rodrigue  eft 
vaincu  dans  la  plaine  des  Salines.  L'aflbcié  de  François  Pizarre  ,   ,  rTg. 
le  coopérateur  de  la  conquête ,  le  premier  Officier  du  Roi  eft 
condamné  à  mort  par  le  frère  de  ce  Pizarre ,  par  un  brigand 
fubalterne,  par  un  homme  privé.  Fernand  le  fit  éttangler  dans  la 
prifon  ic  décapiter  enfuite  dans  la  place  publique.  Alrnagre  laif- 
fôit  un  61s,  nommé  comme  lui  D.  Diégue,  ne  d'une  concubine 
Indienne ,  &  capable  de  le  venger. 

Ç.  Fernand  fe  hâta  de  partir  pour  l'Efpagne  dans  le  defTem  » 
ou  de  juftifier  fa  barbarie  ou  de  demander  des  récompenfes , 
toutefois  après  avoir  reparti  entre  fes  differens  Ueutenans  Pad- 
miniftration  ou  la  conquête  de  plufieurs  provinces.  De  ces 
expéditions  les  plus  mémorables  font  celles  de  Pierre  de  Val- 
divia  dans  le  Chili ,  &  celles  de  D.  Gonzale  Pizarre  dans  le  pays 
de  Canela.  Valdivra  fonda  une  Colonie  agricole  >  6c  fans  autre 
fecours ,  non-feulement  il  foutint  pendant  huit  ans  une  guerre 
toujours  ardente  ,  mais  il  aida  puiffamment  la  Galca  dans  le 
Pérou  contre  les  fureurs  de  Gonzale  Pizarre.  Celui-ci  patfa  par 
les  plus  terribles  çpreuves  dans  le  pays  de  Quitos  qu'on  appella 
Canela ,  parce  qu'il  é\oit  couvert  d'arbres  de  canefle  ,  comme 
celui  des  Moluques  ,  fîtué  à  la  même  latitude ,  à  ce  qu'on  eftima» 
Ordlana ,  pour  lui  ravir  auprès  de  la  Cour  l'honneur  de  cette 
découverte  ,  fe  fépara  de  lui ,  fuivic  le  cours  du  Maragnon  à 
travers  le  pays  des  Amazones  ,  peuplé  ,  difoit-on  ,  de  femmes 
guerrières,  &  alla  demander  en  Efpagne  la  perraiflîon  de 
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quérir  &  le  droit  de  gouverner  cette  contrée  qu'il  ne  revit  plus; 

Dï  LA  .,  ■ 

conçu»-  car  il  mourut  en  mer  en  y  retournant. 

"iRiQoî"  Gonzalc  Pizarre  tomba  danf  une  affreufe  perplexité  ,  lorf- 
*JITDs's  s"  qu'arrivé  au  lieu  où  Orellana  devoir  l'attendre ,  il  Ce  vit  privé 
du  brigantin  fur  lequel  il  âvôit  mis  tout  Ton  or,  Ton  argent  6ç 
frs  cmeraudes ,  fes  fonnettes  ,  fes  miroirs  &  fes  marchand! fe$ 
d'échange  avec  lefquelles  on  obtenoit  des  vivres  des  Indiens. 
Le  General  &  les  foldars  furent  fi  décourages  qu'ils  résolurent 
de  reprendre  fur  le  champ  la  route  de  Quito  ,  par  les  montagnes 
&  lesiieux  les  plus  âpres,  prefqu'aflurés  de  mourir  de  faim  ou 
.de  laflîrude  avant  d'aniver  au  terme  de  leur  courfe  éloigné  de 
plus  de  quatre  cens  lieues.  On  mangea  les  chevaux,  on  man- 
gea les  dogues  deftinés  à  dévorer*  les  Indiens.  Un  chat  fauvage 
rut  vendu  vingt  écus  à  un  Officier  mourant.  Les  foldats  abattus 
&  décharnés  broutoient  des  feuilles  &  expiroient  en  broutant. 
En  demandant  à  manger,  ils  tomboient  morts.  Comme  eux ,  les 
Capitaines  étoient  prefque  nuds ,  ou  couverts  de  lambeaux  de 
vetemens  pourris  par  les  pluies  ou  déchirés  par  les  broutilles* 
La  rouille  avoir  rongé  leurs  épees  fans  fourreaux.  Le  fang 
ruiireion  rui  u...  ,  f«r  u„«  iimU,  fur  leur  face:  leur 
corps  n'étoit  qu'une  plaie.  Telle  fut  la  marche  de  ces  brigands 
qui  venoient  de  fouler  aux  pieds  tant  de  richelïes  Se  tant  de 
malheureux. 

Par  une  Lettre  tres-intéreflante  que  M.  Godin  des  Odonnais  a 
écrite  de  S.  Ainand  en  Berri  le  x8  Juillet  177}  à  M.  de  la  Con- 
damine ,  touchant  le  voyage  de  Madame  Godin ,  fur  le  neuve 
des  Amazones  en  1765  ;  il  paroît  que  la  communication  de 
Quito  avec  ce  fleuve  par  les  terres  du  pays  de  Canelos  ,  éfl: 
encore  heriflee  des  obftaclcs  les  plus  terrioles  du  moins  à  certains 
partages ,  &  furtout  de  bois  fourrés  d'arbuftes  ,  d'herbes  ,  de 
plantes  ,  de  ronces  ,  de  lianes  ,  à  travers  lefquels  on  peut  à 
peine  fe  faire  jour  la  hache  à  la  main ,  fans  relTource  contre  la 
faim  que  quelques  graines  lauvages  &  des"  choux  palmiftes.  Il 
n'y  a  que  le  feu  qui  puifle  préparer  le  défrichement  de  ce  défère  , 
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êc  il  n'eft  point  étonnant  que  les  anciens  Péruviens  I'eiiflcnfgi-  ■ 
négligé.  Les  peuplades  éparfesdans  le  pays  font  encore  exposes  ;  onq.ub- 
aux  ravages  affreux  de  la  petite-vérole  que  le*  Européens  yiujucio*" 
ont  portée ,  maladie  plus  funefte  poux  les  indiens,  dit  M.  Godin,  ^J,^*. s,s 
que  ne  l'eft  dans  le  Levant  la  peûe  »  inconnue  en  Amérique. 
Gonzale  perdit  dans  cette  route  une  quarantaine  d'hommes. 

D.  Fernand  écoit  en  Efpagne,  poiwfùivi  par  un  ami  d'Alma- 
gre,  par  le  bravo  Diégue  d'Alvarado,  qui  demandoit  à  le  com- 
battre en  cbamp-clos,  fuivant  l'ancien  ufage.  L'accufateur  mou» 
rut  fubirement,&  peut-être,  comme  on  le  foupçonna,  par  le 
poifon.  Cependant  l'aceufé  fut  Jugé  félon  la  rigueur  des  loix: 
mais  la  Cour  qui  n'aimoit  pas  à  punir  adoucit  la  peine.  Fernand 
foutint  vingt-trois  ans  de  prifon ,  la  perte  de  fes  biens  ,  la  dif- 
grace  de  fes  frères,  avec  une  fermeté  digne  d'une  bonne  caufe. 

Pendant  que  Fernand  luttoit  en  Efpagne  contre  la  vengeance, 
6c  Gonzale  dans  les  montagnes  contre  la  faim  ,  François  éroic 
au  milieu  du  Pérou  en  butte  au  reflentiment  des  amis  d'AImagre, 
aigris  par  leur  propre  mifere  Se  par  le  fupplice  de  quelques- 
uns  des  leurs.  Des  extrémités  de  l'Empire,  ils  venoieut  fe  raflem- 
bler  autour  de  lui  &  partager  le  péril  dans  fa  ville  des  Rois* 
S'il  leur  offroit  des  biens  &  des  honneurs ,  ils  les  rejettoient  pour 
conferver  la  liberté  de  fe  venger.  Ils  fe  deroboienr  une  p.u  tip 
de  leur  fubuïtances,  afin  de  grofllr  le  tréfor  de  la  conjuration 
confie  à  Herrada ,  Gouverneur  du  jeune  Almagre.  Pizarre  qui 
voyoit  leurs  mouvemens  &  qui  pouvoir  les  anéantir,  les  rac- 
prifa.  Ils  s'enhardirent  jufqu'à  attacher  à  un  gibet  trois  cordons 
dirigés  ,  l'un  vers  fon  palais  ,  l'autre  vers  la  mai  Ion  de  fon 
Lieutenant  ,  le  troifieme  vers  celle  de  fon  Secrétaire.  Infenfcs 
qui  lui  donnoient  eux-mêmes  avis  de  leurs  mauvais  defleins,il 
fut  plus  infçnCc  qu'eux  :  fa  confiance  en  inconcevable.  Au  pre- 
mier bruit  de  l'emprifonnement  de  Fernand  en  Efpagne  &  de 
l'arrivée  prochaine  d'un  CommilTaire  au  Pérou  ,1e  complot  fut  Ir4°' 
fufpendu  :  mais  lorfqu'on  apprit  que  la  commiflîon  ne  tendoit 
^u'à  rétablir  l'ordre ,  par  les  moyens  les  plus  doux  &  avec  les 
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'  égards  dûs  aux  fervicesdu  Gouverneur  ,  les  conjurés  réfolurent 
coMQui-  de  prévenir  le  jugement  du  Miniftre,  puifqu'il  ne  vcnoit  point 
J'érique "armé  du  glaive.  Pizarre  iifoit  que  fa  tête  ctoit  gardée  par  le 
suites  "'pouvoir  qu'il  avoir  d»  faire  abartre  celle  des  autres,  &  qu'il  ne 
ir+<-    vouloir  pas  être  foupeonné  d'avoir  fermé  au  Juge  de  la  Cour 
une  feule  voie  pour  découvrir  là  vériré.  On  prétend  qu'un  jour 
il  parla  tranquillement  à  Herrada  du  bruit  répanda  que  les  par- 
ti fan  s  d'Almagre  faifoient  des  provilîons  d'armes  >  Se  qu'Alma- 
gre  ne  craignit  pas  de  lui  répondre  ,  qu'il  falloir  bien  qu'ils 
achetaient  des  cuirafïes ,  puifque  les  Pizarres  avoient  des  lances. 
Sur  le  rapport  d'un  conjuré  ,  un  Prêtre  révèle  le  complot  à 
Pizarre ,        s'obftine  à  périr.  Enfin  au  milieu  du  jour  ,  Her- 
rada, l'épée  à  la  main,  entre  avec  douze  de  (es  complices  dans 
le  palais  du  Gou  erneur  ,  en  criant  pour  foulever  le  peuple  , 
périjfe  le  tyran.  Auffi  tôt  un  de  ces  aflaffins  paroît  fur  la  porte 
avec  une  arme  fanglante,  &  crie  pour  arrêter  les  partifans  de 
Pizarre ,  te  tyran  ejl  mort.  Après  une  vigoureufe  réfiftance ,  Pizarre 
tomba  en  demandant  à  haute  voix  un  Confefieur  :  privé  de 
l'ufage  de  la  parole ,  il  traça  fur  la  terre  la  figure  de  la  croix ,  la 
baifa  Se  rendit  famé. 

Ainfî  périt  le  Conquérant  du  Pérou  au  milieu  d'une  ville,  ion 
ouvrage ,  de  fes  créatures, de  les  amis,  de  fes foldats. On  cher- 
che d'abord  fes  partifans  pour  les  facrifier  ;  bientôt  on  facrifie 
tout  ce  qui  fe  trouve  fous  le  glaive.  Le  carnage  pénètre  dans 
les  maifons  Se  les  Temples.  Les  riches  font  tous  coupables  ;  l'ava- 
rice rend  la  haine  plus  foupçonneufe  ,  plus  implacable  ,  plus 
atroce  j  la  ville  eft  faccagée ,  comme  fi  elle  avoit  été  prîfe  d'aiîàur 
par  une  nation  barbare.  Les  Indiens  iembloient  fe  repoier  fur 
leurs  tyrans  du  loin  de  leur  propre  vengeance. 

Zarate  a  laine ,  à  la  fatisfaction  des  Hiftoriens ,  habiles  co- 
piées ,  un  parallèle  tres-étendu  de  Pizarre  Se  d'Almagre ,  dont  la 
naifTance ,  l'éducation,  le  caractère ,  le  tempérament ,  la  fortune , 
la  mort ,  ôc  la  fépulture  même  eurent  en  effet  des  rapports 
étonnans.  Des  domeftiques  leur  rendirent  à  l'un  Se  à  l'autre  ce 
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dernier  devoir,  à  leurs  propres  frais.  Le  jeune  d'Almagre ,  Maître  - 
abfolu  du  Pérou  après  Pizarre,  va  bientôt  fubir  le  même  fort 
que  Ton  pere. 

Avec  le  goût  de  la  tyrannie  &  la  foujrue  de  l'âge  ,  ce  chef**"  s" 
Ay  tr  tr     r  suites. 
aailainns,  lans  autre  frein  que  la  lificre  obéilTante  de  fon  Gou- 
verneur Herrado , change,  bouleverfe, envahit,  détruit.  Il  pros- 
crit tout  ce  qui  par  intérêt  ou  par  crainte  a  fervi  l'ennemi  de 
fa  famille.  Anciens  Magiftrats  ,  anciens  Capitaines  ,  tous  les 
Officiers  créés  par  l'ancien  Gouverneur- font  dépofcs.  Tout  eft 
fclui ,  le  quint  royal  ou  le  rréfor  du  Prince  ,  les  biens  des  maU 
heureufes  vidHmes  de  fon  ufurpation,  la  fortune  même  des  ri- 
ches abfens.  Il  veut  &  le  mal  eft  fait.  Ses  complices  liés  à  fon 
fort  par  le  crime  font  forcés  d'appuyer  des  enrreprifes  qui  les 
effrayent  Se  les  allarment.  Ceux  qui  (aideront  percer  leur  chagrin 
feront  étouffés  en  fecret  ou  exécutés  en  public  I.'échaffaur  eft 
inondé  du  fang  de  ceux-là  qui  fe  préparaient  à  porter  le  pre- 
mier coup  au  premier  auteur  de  la  tyrannie,  Hcrrada  qui  meurt 
bientôt  aptes.  Tous  les  fcélérats  difperlcs  dans  l'Empire  viennent 
(è  ranger  autour  de  l'ufurpateur. 

Cependant  Alfonfe  d'Alvarado  vient  du  pays  des  Chacha- 
poyas  Se  Pierre  Alvaroz  Hoguin  Ce  joint  à  lui  avec  les  troupes 
de  Cufco ,  pour  tenter  une  révolution  nouvelle  à  laquelle  D. 
Diégue  oppofe  fes  forces.  Arrive  le  Commi flaire  de  la  Cour , 
D.  Chriftophe  Vaca  de  Caftro.  Alvarado  &  Hoguin  fe  foumet- 
tent  à  (on  autorité;  Almagre  rejette  fes  vues  de  conciliation. 
Ators  le  Commiffaire  condamne  à  mort  D.  Diégue  &  fes  par* 
ti/àns,  comme  criminels  de  Lcfe-majefté.  Cet  arrêt  n'étoit  que 
le  lignai  d'une  bataille.  Les  deux  armées  combattirent  avec 
tant  d'acharnement,  que  des  deux  côtés  les/oldats  epuifés  fuf- 
pendoient  Taûion  ,  comme  de  concert  ,  pour  la  recommen- 
cer, plus  fanglante.  Pendant  la  nuir  la  victoire  fe  déclara  pour 
Caftro.  Les  vaincus  qui  n'attendoient  que  la  mort  des  criminels, 
cherchoieht  en  défefpérés  la  mort  du  foldat.  Les  plus  coupables 
des  rebelles  provoquoient  les  vainqueurs  à  les  maffàcrer  en  leur 
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"""""""^criant ,  <?cfl  moi  qui  ai  tué  Piçarre.  L'armée  royale  cornpofcc 
coNQui-  de  900  Efpagno's  en  perdit  joo  ;  il  n'ea  périt  que  100  dans 
"  "^'l'armée  des  rebelles  compofce  de  700  Efpagnols  &  d'un  grand 
\lt°fusts  nombre  d'Indiens.  De  part  8c  d'autre,  il  demeura  fur  le  champ 
de  bataille  plus  de  400  Méfies,  dont  une  partie ,  dépouillée  par 
les  Indiens  pendant  la  nuit,  mourut  de  froid.  Cette  fameufe 
journée,  qu'on appella  journée  deChupas,  coûta  plus  de  fang: 
à  l'Efpagne  que  ne  lui  en  avoit  coûté  toute  la  conquête. 

Almagre ,  fauve  par  fa  sage  indomptable  qui  l'emporta  au- 
delà  de  l'abîme  dans  lequel  il  cherchoit  à  s'enfevelir,rut  arrêté 
à  Cufco  par  D.  Rodrigue  de  Salazar  ,  qu'il  avoit  établi  fon 
Lieutenant  dans  cette  ville.  Il  eut  la  tête  tranchée-  Bâtard  comme 
fon  pere,  né  avec  les  mêmes  qualités,  il  perdit  comme  lui  une 
bataille  le  me  me  -our  de  la  femaine ,  &  fut  condamné  au  même 
fupplice ,  exécute  par  le  même  bourreau  8c  dans  le  même  lieu  , 
enterré  dans  le  même  tombeau  &  de  même  par  charité.  Gomara 
remarque  que  ,  depuis  le  commencement  des  découvertes  ,  il 
fut  le  premier  Efpagnol  qui  prit  les  armes  contre  le  Roi ,  fï 
toutefois  dans  cette  licence  utMverfelIe  on  ne  doit  pas  distinguer 
la  caule  de  la  Couronne  de  celle  de  fon  Juge*  Ceux  de  fes 
partifans  qui  échappèrent  à  l'échafFaut  &  au  gibet ,  allèrent  fer 
réfugier  dans  les  Andes  auprès  de  l'Empereur  détrôné,  Mango» 
Incar.  L'un  d'entr'eux  ,  nommé  Gomez  Pcrez  ,  tua  ce  Prince  , 
ièlon  Garcilaflb ,  d'un  coup  de  boule  dans  une  querelle  qu'ils 
eurent  enfemble  au  jeui  fuivant  Gomara,  d  un  coup  de- poignard 
pour  prévenir  celui  dont  flnca  le  menaçait  en  l'accufant  de 
tromper  au  jeu  :  fin  8c  bien  malhéureufe  &  bien  miférable  pour 
un  Roi. 

»r4i  &  APrès  ,a deftrudion  du  parti  d'Almagre,  leComiwfTaise  Cafrra 
fcv  donna  pour  récomperue  à  fes  Capitaines  ce  qu'ils  pourroient 
gagner  à  la  découverte  &  au  pillage  de  quelques  nouvelles  pro- 
vinces. Jean  Pcrez  de  Guevara,  s'éleva  par  le  pays  de  Mullo- 
bamba  jufqu'aux  montagnes  qui  verfènt  le  Maragnon  &  la  Plara 
dans  la  mer  du  nord.  LafoiblefTe  de  (es  gens  ne  lui  permit  pas 
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de  descendre  au-delà  dam  les  mines  d'or  qu'on  lui  promettoit  1 
du  côté  du  Bréfil.  connus* 

D.  Diégue  de  Royas  pénétra  dans  le  Tucuman,  pays  fournis «i^Q^** 
ci -devant  en  partie  aux  Incas  ,  Se  fîtué  entre  la  province  des'T  DE  s,s 
Charcas,le  Chili  ,1e  Paraguay  &  le  Chaco.  Ce  Général  y  mou- 
lut Tannée  fuivante,  blette  d'un  coup  de  flèche  empoifonnée. 
Son  ami ,  D.  François  de  Mendoze ,  ne  fit  que  des  courfes  va- 
gabondes ,  tant  du  côté  du  Paraguay  que  du  côté  du  Chili. 
En  1549  ,  le  Gouverneur  Jean  Nugnez  de  Prado.,  avec  l'aide 
duPréfidentdu  Pérou,  la  Gafca,  fonda  la  ville  de  S.  Michel. 
D.  François  de  Vilagras ,  en  allant  du  Chili  au  Pérou  par  le 
Tucuman  ,  contraignit  Prado  à  recevoir  les  ordres  de  Valdi- 
via ,  Gouverneur  du  Chili.  Avec  une  commilïïon  de  ce  dernier , 
D.  François  d'Aguire ,  bâtit  en  1  y  6z  San-Yagô.  Cinq  ans  après , 
la  ville  d'Efteco  ou  de  Notre-Dame  de  Talavera  de  Madrid 
fut  fondée  par  D.  Diégue  de  Héredia.  En  1573  ,  D.  Jérôme- 
Louis  de  Cabrera  jetta  les  premiers  fondemens  de  la  Nouvelle- 
Cordoue,la  principale  ville  de  cette  province,  au  moment  où 
celle  de  Santa-Fé  s'élevoit  dans  la  province  de  Rio  de  la  Plata , 
par  les  (oins  de  Jean  de  Garay.  Pour  fortifier  le  Tucuman  du 
côté  du  midi ,  D.  Hurtado  de  Mendoze  ,  fils  du  Marquis  de 
Canette,  Viceroi  du  Pérou,  avoir  fait  bâtir,  en  1558 ,  par  D. 
Jean  de  Gotnez  de  Zurita,  fur  le  chemin  de  San-Yago  au  Chili , 
la  forterefle  de  Canette. ,  nommée  dans  la  fuite  le  Nouveau- 
Londres  f  à  l'honneur  de  Marie  Reine  d'Angleterre ,  femme  de 
Philippe  II,  Roi  d'Efpagne.  Ces  déprédateurs  qui  ont  tant  détruit 
commencent  donc  à  conftruire  ;  mais  dans  quelques  mois  ils 
ont  dévafté  un  Empire  floriûant ,  &  à  peine  dans  une  longue 
fuite  d'années  les  voit -on  élever  de  loin  en  loin  des  villages 
fous  le  nom  de  villes.  Qu'eft-ce  que  toutes  ces  villes  annoncent 
dans  le  Tucuman  î  une  Colonie  miférable:  elle  fubfifte  d'abord 
par  la  charte  des  beufs  &  des  chevaux  fauvages  defeendus  de 
ceux  que  les  premiers  découvreurs  du  pays  y  avoient  abandon- 
nés; mais  enfuite  excitée  à  la  recherche  de  l'or  peut-être  par  le 
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voifinagc  du  Poroft  &  du  Pérou ,  elles'épuife  en  fouilles  inutiles,. 
conquS-  &  elle  épuife  ces  pauvres  Indiens  qui  ,  devenus  bientôt  f*s 
iiRiqu^  ennemis  irréconciliables,  portent  fréqnemment  re  ravage  juf- 
"itk.  s£,<Iues  dans  Ie  centre  4e" (cs  habitations.  Telle  eft  en  abrégé  l'HiS- 
toire  du  Tucuman. 

Lorfque  Royas  étoit  entré  d4ns  certe  province  ,  Fernand 
Pérez  de  Quéfada  pénetroit  dans  le  nouveau  Royaume  die 
Grenade  où  il  forma  un  établiflement. 

Sébaftien  de  Bclalcacar ,  après  la  réduction  du  Royaume  de 
Quiro  ,  avoit  en  1536,  percé  par  le  Popayan  jufqu'à  la  four  ce 
de  la  grande  rivière  de  la  Magdeleine.  D.  Ferdinand  de  Lugo, 
Amiral  des  Canaries  ,  reconnut  le  cours  de  cette  rivière  Se  le 
relie  de  la  Nouvelle-Grenade ,  où  l'Allemand  Nicolas  Ferderman 
ou  Urderman  étoit  entré  par  la  Coriane ,  canton  de  la  province 
de  Venezuela,  appartenant  aux  Velfers.  En  if$t  >  Jean  de 
Villagas ,  Efpagnol ,  Gouverneur  de  Vénezuda  pour  ces  Alle- 
mands ,  découvris  la  contrée  où  l'on  bâric  depuis  la  Nouvelle- 
Sêgovic. 

Nos  Lecteurs  fuppoferont  fans  peine  que  partout  où  Por» 
rencontre  des  peuples  ,  le  fàng  coule.  Avant  qu'il  s'cleve  une 
ville ,  H  a  péri  p!us  d'une  nation» 

Le  Commiflaire^du  Pérou  ,  Vaca  de  Caftro,  avoit  formé  un; 
accord  avec  D.  Alvare  Nugnez  Cabeça  de  Vaca,  Gouverneur  du 
Paraguay ,  pour  l'établi Ifement  d'une  communication  encre  les 
deux  provinces.  D.  Alvare ,  après  avoir  laiffé  frayer  les  premières 
voies  à  fon  Lieutenant  Irala ,  homme  de  réfolution,  qui  décou- 
vrit en  154?  le  Port  des  Rois  à  l'entrée  du  lac  des  Xarayez». 
D.  Alvare,  dir-je,  s'avança  fur  le  fleuve  jufques  vers  les  fron- 
tières du  Pérou ,  feton  le  rapport  du  P.  Rel  Técho ,  peu  conforme 
en  ce  point  à  celui  d'Herrera ,  gagnant  les  Indiens  par  des  pré- 
fens ,  &  entraînant  malgré  eux  fes  foldats  qui  auroient  voulu 
s'arrêter  dans  le  beau  pays  &  fè  fortifier  dans  le  porte  tres- 
knportanr  du  Port  des  Rois ,  qui  craignoient  de  ne  trouver  au- 
delà  de  ces  lieux  admirables  que  des  défères ,  la  faim  &  des. 
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Anrropophages ,  qui  voyoient  en  quelque  forte  fuir  devant  eux  

les  richefTes  qu'on  leur  avoit  promifes  pour  amorcer  leur  cu-cJJtqÏs* 
pidité,&  qui  n'oublioient  pas  qu'on  les  avoit  compares  à  des"^*" 
enfans  fort  impatiens  de  s'arrêter  pour  rama(Ter  des  pommes,"  D1  SM 
tandis  qu'un  peu  plus  loin  ils  avoient  des  tréfors  à  recueillir. 
Cependant  le  Gouverneur  fut  contraint  de  revenir  fur  fes  pas. 
Protecteur  déclaré  des  Indiens  ,*  il  fut  détefté  des  Efpagnols. 
Comme  il  inftruifpit  le  procès  de  quelques  brigands,  ils  l'enle- 
vèrent en  pouffant  le  cri  des  conjurations,  ta  liSerté.  En  1 545 , 
on  le  renvoya  chargé  de  fers  en  Efpagne  ,  où  déclaré  innocent 
huit  ans  après- il  ne  fortit  des  mains  de  fès  ennemis  condamnés 
qu'en  leur  laiffànt  toutes  fes  dépouilles.  Le  Capitaine  François 
de  Ribera  ,  en  fuivant  la  trace  de  fes  découvertes  ,  entendit 
parler  ,  dit-on,  non- feulement  d'une  nation  d'Amazones,  défa 
tres-fameufè  quoiqu'inconnue ,  mais  encore  d'un  peuple  noir, 
d'un  peuple  blanc ,  barbu  &  monté  fur  des  chevaux  ,  ck  d'autres 
fables  ou  d'autres  vérités  Amples  qu'on  tran«formoit  en  fingula- 
rités ,  en  attribuant  à  l'Amérique  des  hommes  arrivés  d'Afrique 
&  diEurope. 

Le  Licencié  Vaca  de  Caftro ,  après  avoir  exterminé  la  faction 
des  Almagres,  difperfé  les  troupes ,  Se  rétabli  le  calme ,  rappelloit 
l'ordre  dans  le  Pérou  pat  des  réglemens  que  les  Espagnols  ap- 
prouvoient  de  dont  s'applaudrlloient  les  Indiens.  A  ceux-là,  ces 
régiemens  étoient  agréables ,  parce  qu'ils  fixoient  feurs  droits  Se 
afluroient  leurs  jouifTances  :  ils  Pétoienr  à  ceux-ci ,  parce  qu'ils 
adouciffbîent  leur  fort  &  leur  préfentoient  la  lettre  des  anciennes 
loix  de  l'Empire.  Les  uns,  en  cultivant  paifiblement  les  terres, 
cherchent  à  oublier  qu'elles  foni  arrofees  du  fang  de  quinze 
cent  mille  de  leurs  compatriotes.  Les  autres,  en  découvrant  de 
precieufes  mines ,  le  flattent  à  la  fin  de  recueillir  en  sûreté  la 
recompenfe  de  leurs  travaux  ;  car  quoique  l'avarice  fut  là  au 
milieu  des  tréfors,  if  n'y  avoh  pas  un  homme  riche,  tout  étoit 
difïïpé  &  englouti  par  la  guerre  &  les  défordres.  Enfin  on  efpé- 
voit  jouir  au  moins  du  repos.  Mais ...» 
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/usasse    D'une  cellule  monaftique  de  l'Ifle  Efpagnole  une  étincelle 
coÏquÎ-  s'élève  i  la  foudre  fe  forme  à  ht  Cour  de  Madrid  i  elle  tombe 
Xfîoi'f'fur  l'Amérique  6c  rembrife. 

it  ob  sé$    On  crovoft  le  fameux  Barthelemi  Las  Cafas  enfèveli  dans  le 

SU1TSS.  ' 

cloître  des  Jacobins  de  Saint-Domingue  &  endormi  dans  un 
repos  religieux,  fans  que  Ton  fommeil  &  Tes  contemplations 
fuflent  troubles  par  les  miferes  6c  les  crimes  du  monde.  Il  s'é- 
veille ,  il  part.  Muni  de  nouveaux  mémoires  qu'il  a  recueillis 
dans  fa  fôlitude  6c  furtout  dans  Ton  commerce  avec  le  Cacique 
Henri ,  dont  nous  avons  rapporté  les  efforts  &  les  fuccès,  il  atta- 
que au  pied  du  trône  le  Cardinal  de  Loayfa  ,  Préfident  du 
Confeil  des  Indes ,  6c  tous  les  partifans  accrédirés  du  fyftême 
d'oppreflion  conllarament  fuivi  à  l'égard  des  Indiens;  il  combat 
&  triomphe.  L'Empereur  figne  au  mois  d'Oûobre  ij4*  »  à*e 
nouvelles  Ordonnances  pour  la  délivrance  des  Indiens.  Las  Cafas 
refiife  l'Evêché  de  Cufco  qui  lui  eft  offert  en  récompenfe  de  fon 
zele,  6c  peu  de  tems  après  il  accepte  celui  de  Chiappa  dans  la 
Nouvelle-Efpagne. 

Ces  Ordonnances  étoient  un  mélange  peu  iurprenaqt  de 
contradictions ,  d'équipé  6c  d'injuftice ,.  de  fagefle  &  d'impru- 
dence ,  de  bien  &  de  mal  dont  le  réfultat  devoit  être  de  faire 
jouir  la  Cour  feule  de  tous  les  fruits  du  crime  ,  fans  les  avoir 
autrement  achetés  qu'en  donnant  la  permiûTon  de  le  commettre*  . 

La  juftice  n'étoit  qu'à  demi  rendue  aux  Américains.  S'ils  re- 
couvroient  leur  perfonne ,  ils  n'étoient  pas  moins  dépouillés  de 
leurs  biens.  Les  uns  étoient  libres  à  l'inftant ,  6c  les  autres  ne 
dévoient  être  déchargés  de  leurs  fers  qu'à  la  mort  de  leurs  op- 
preûeurs  :  il  n'étoit  plus  permis  de  les  enterrer  de  force  dans  les 
mines  ou  d'exiger  d'eux  aucun  travail  fans  le  payer  ;  pourquoi 
réferver  le  droit  tyrannique  de  difpofèr  d'eux  en  les  payant  ? 
Leurs  tributs  &  leurs  corvées  étoient  réglés  :  pourquoi  ces  cor- 
vées &  ces  tributs  î  Les  Efpagnols  qui  voyageraient  n'étoient 
plus  autorifés  à  prendre  pour  porter  leurs  bagages ,  trois  Indiens 
s'ils  croient  à  pied,  6c  cinq  s'ils  étoient  à  cheval ,  6c  les  Caciques 
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Croient  déchargés  de  l'obligation  de  fournir  aux  voyageurs  leur  ^"^^ 
nourriture  &  celle  de  leur  cortège:  qu'importe?  ces  foulage- coNqui- 
mens  &  ptufieurs  autres  laifloient-ils  moins  les  Américains  vis-à-  m*  r'q^b 
vis  des  Efpagnols  comme  des  vaincus  vis-à-vis  de  leurs  vain-"  J"  " 
queurs  î  Partout  où  il  en  eft  refté  ne  font-ils  pas  demeurés  en- 
claves ,  &  leur  abrutiïïêment  au  dernier  degré  ne  prouve-t-il 
pas  fe  dernier  degré  de  leur  mifere  ?  Cependant  c* étoit  beaucoup 
pour  le  gouvernement  &  pour  le  fiecle  que  de  rendre  à  l'hu- 
manité une  partie  de  fes  droits  primitifs!  &  il  faut  applaudit 
en  rougifTanr. 

Quant  aux  Efpagnots ,  la  Cour  en  les  dépouillant  avec  un* 
ierénité  qu'ils  n'avoient  pi*  avoir  en  dépouillant  les  Indiens  * 
recenoit  pour  elle  tout  ce  qu'elle  croyoit  avantageux  de  retenir. 
Sur  le  champ ,  l'Ordonnance  annexoit  au  Domaine  de  la  cou- 
ronne tous  les  départemens  où  commandes  des  Gouverneurs , 
des  Officiers  juftice ,  des  Colle&eurs  de  tribut,  des  Evêques,des 
Monafteres ,  des  Hôpitaux  t  des  partifans  des  Alraagres  &  des 
Pizarres ,  c'eft-à-d»re,  tous  les  biens.  Si  tout  n'étort  pas  encore 
envahi ,  les  terres  échappées  à  cette  première  ufurpation  fu- 
bifloient  la  même  loi  à  la  mort  des  poûefleurs ,  fans  pouvoir 
être  réclamées  par  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  On  enlevoir 
donc  fans  pudeur  aux  conquétans  des  biens  qui ,  fi  ta  conquête 
vouvoie  être  juftifice ,  leur  appartenoiene  à  tant  de  titres ,  des 
biens  qu'ils  avoient  achetés  fêuls  au  prix  de  leur  fortune  Se 
de  leur  fang  ,  des  biens  que  des  conventions  exprelTes  6c  la  fox 
loyale  leur  avoient  a(îurés  &  garantis,  des  biens  dont  tk  poflef- 
fion  leur  étoit  confirmée,  moins  comme  récompenfe  que  comme 
dédommagement.  Les  enfans  de  ces  hommes  qui  avoient  con- 
quis tant  de  provinces  à  leurs  frais  i  on  les  condamnok  à  la 
fpoliarion  r  on  les  plongeoir  dans  la  mifere  t  pendant  qu'o» 
avoir  tant  excité  ces  guerriers  à  rranfplamer  leurs  familles  dans 
les  pays  lointains  ,  pendant  qu'on  venoir  récemment  de  les 
contraindre  en  quelque  forte  à  avoir  des  -enfans  ;  car  FEmpe- 
*eur,  en  confirmant  une  loi  des  chers  de  la  conquête  an  Pérou» 
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7  p  avoir  ordonné  à  tous  ceux  qui  y  avoient  eu  part ,  de  Ce  marier 
coNQi  fi-  dans  un  tems  limité  fous  peine  de  perdre  leurs  Indiens  &  leurs 
iUsLiqûi" privilèges.  II  n'y  a  point  de  foi  parmi  les  brigands.  Tout  ce 
"it£s. Slï  *îue  'a  Cour  avoit  le  droit  d'ôter  aux  Efjpagnols ,  un  devoir  de 
jnftice  l'obligeoic  à  le  rendre  aux  Indiens. 

Et  comment  Ce  flattoit-elle  que  d'un  bout  de  l'Amérique  à 
l'autre  ,  de  féroces  déprédateurs  céder  oient  paisiblement  à  la 
tyrannie  ce  qu'ils  pouvoient  hardiment  lui  refuferî  Eft-ce  par 
l'oppreffion  que  l'on  difpofe  les  hommes  à  une  obéiflânee  lé- 
gitime ?  Les  engage-t-on  à  faire  le  bien,  en  leur  donnant f exem- 
ple du  mal?  En  foulant  les  Efpagnols,  ne  les  excitoit-onpasà 
écra/er  les  Indiens  ?  Dans  les  Colonies  foumifes,  tranquilles  & 
réglées  ,  le  nouvel  ordre  de  chofes  pouvoir  s'introduire  fans 
peine  &c  fans  danger:  mais  dans  des  pays  où  Ton  ne  connoilToit 
point  de  loi ,  que  pouvoit  une  loi  fi  dure  ?  Outre  qu'il  fàlloit  la 
renfermer  dans  les  termes  de  l'équité ,  il  Moit  d'abord  établir 
&  affermir  l'autorité  au  lieu  de  commander  brufquement  à 
l'anarchie,  à  l'efprit  d'indépendance ,  à  la  licence  féroce:  il  fal- 
loir à  des  hommes  qui  ne  reconnoifToient  pour  premier  principe 
de  jultice  que  le  droit  horrible  du  plus  fort,  inculquer  profon- 
dément ,que  ce  prétendu  droit  les  vouoit  eux-memes  à  la  vio- 
lence, au  maffacre,  à  la  deftrudion ,  &  qu'ils  ne  fonderoienr. 
un  fort  heureux  que  fur  le  droir  de  propriété  &  fur  le  re/pect 
des  propriétés  d'aurrui  ;  il  falloit  en  leur  préfentant  le  tableau 
des  défordres  partes  &  de  leurs  propres  maux  ?  adoucir  leurs 
moeurs ,  réprimer  leur  avidité ,  exciter  leurs  entrailles,  les  récon- 
cilier avec  les  fenrimens  d'humanité ,  les  ramener  de  la  folie 
aventurière  aux  goûts  fédentaires  ,  en  faire  en  un  mot  des; 
hommes  nouveaux.  Un  tel  ouvrage  demandoit  de  grandes 
vertus  ,  de  grands  talens,  une  grande  expérience. 
-  Caftro  jugea  que  le  Pérou  ne  fupporretoir  poinr  les  nouveaux 
réglemcns  ,  &  permit  aux  Syndics  des  villes  afïèmblés  à  Los| 
Reyes  de  charger  quelques-uns  d'entr'eux  de  porter  leurs  récla- 
mations à  la  Cour  mal  informée.  Cependant  pour  veiller  à  l'exé- 
cution. 
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«ution  de  fes  ordres ,  la  Cour  créa  deux  Audiences  royales ,  Tune 
au  firou  ,  l'autre  dans  fa  province  de  Tien  a. -ferme  ,  fur  lescoMQ,ufc- 
frontieres  de  Guatimala  &  de  Nicaragua  :  celle  de  Panama 
caffée.  Le  Préûdent  de  l'Audience  de  Lima  ou  de  Los  Rcyes  fur"lT".s*S 
diftingué  par  le  titre  de  Viceroi.  Blafco  Nugnez  de  Vela ,  partit   i  î4î- 
d'Efpagne ,  revêtu  de  cette  qualité. 

Au  Mexique ,  les  nouvelles  Ordonnances  fouleverent  les  ef- 
prirs:  le  vifiteur  D.  François  Tello  de  Sandoval  les  calma,  en 
permettant  aux  villes  d'envoyer  à  la  Cour  des  Députés,  Se  en 
appuyant  lui-même  par  les  repréfentations  les  plaintes  qu'il  rf44. 
trouvoit  juftes.  Cependant  les  départemens  turent  ôtés  aux  Cletgé 
Se  à  quelques  Officiers.  L'Empereur  eut  égard  à  la  requête  da 
refte  des  habiransde  la  Nouvelle -Efpagne;  leur  joie  fut  com- 
blée ,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  Viceroi  D.  Antoine  de  Men- 
doza  étoit  autorifé  à  procéder  à  un  partage  des  terres  vacantes, 
entre  leurs  conquérans  &  leurs  populateurs.  Les  Indiens  n'a- 
votent  que  des  protecteurs  bien  foibles  &  bien  mal  habiles. 

Il  fclloit  que  la  Cour  crût  être  maitrefle  du  Pérou  quand 
elle  chargea  un  homme  inflexible,  ardent ,  Se  qui  n'avoit  que 
des  vertus  rigides  d'y  exécuter  un  ouvrage  de  patience  de 
conciliation  ,  Se  qui  demandoit  l'art  fublime  de  faire  aimer  les 
vertus  du  Négociateur ,  pour  qu'il  pût  faire  goûtet  un  projet  de 
bienfaifance.  Nugnez  de  Vela  n'étoit  propre  qu'à  faire  fauter  !e 
rocher  qu'il  falloir  couper  infenfiblemem.  Sans  égard  aux  lieux , 
aux  circonftances  ,  aux  perfonnes ,  il  entreprit  de  remplir  im- 
pérueufement  fa  miffion.  La  révolution  fut  prompte  Se  entière 
à  Panama,  à  Tumbez ,  à  Truxillo,  Sec.  Pour  fe  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  des  Rois ,  il  Jura  de  ne  fe  permettre  que  ce 
qui  conviendroit  au  bien  public  Se  au  fervice  de  l'Empereur  \ 
ferment  équivoque  Se  trompeur  par  lequel  il  vouloit  flatter  les 
habkans  qu'il  les  laifleroit  jouir  des  grâces,  des  franchi fes ,  des 
privilèges  accordés  par  la  Cour  aux  conquérans.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  entré  dans  la  ville  qu'il  procéda  brutalement  à  la  ré- 
forme. Il  fit  jerter  Vaca  de  Caftro  dans  une  prifon ,  fous  pré- 
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texte  qu'il  avoir  ligné  des  grâces  Se  diftribué  dfes  départemens,. 
codait  depuis  que  fon  autorité  avoir  cefie.  Forcé  de  confentir  à  l'inÊ 
ï^.^î^allation  des  Officiers  de  l'Audience,  il  les  aliéna  pat  ua  aûe 
JJJT°J  "'d'indépendance  des  les  premiers  jours.... 
Il  reftoit  un  Pizarre. 

Gouzale  arrivoit  de  fa  malheurcufe  expédition  vers  la  rivière 
des  Amazones.  Suivant  te  brevet  accorde  par  l'Empereur  à  foi* 
frère ,  le  gouvernement  du  Pérou  lui  écoit  dévolu  ;  &  les  ha- 
bitans  de  plufieurs  villes  le  follicitoient  à  prendre  leur  défenfe, 
dans  le  tems  que  le  Viceroi  promettoit  de  lui  faire  couper  la 
tête.  Cufco ,  Guamanga  &  plufieurs  villes  le  nommèrent  Syndic 
pour  qu'il  allât  plaider  devant  l'Audience  royale  contre  les  nou- 
velles Ioix  ,  commiflion  qu'il  ne  pouvoir  remplir  qu'à  la  tête 
d'une1  armée  >  aufli  fut-il  élu  Capitaine -Général.  Alors  il  dé- 
ployé la  bannière,  ou  plutôt  il  afièâe  le  defpotifme.  Tous  le* 
Officiers  font  de  fon  choix  :  il  a  pour  Meftre-de-eamp-Générat 
Altbufe  de  Toro  ,  à  qui  bientôt  il  fubfbtue  Carvajaf  y  digne 
Miniftre  de  la  tyrannie.  Avant  fon  départ  de  Cufco ,  il  rompt  ls 
calife  royale  Se  ea  emporte  l'argent.  Le  Viceroi  met  fa  tête  à 
prix.  Les  déserteurs  &  les  Transfuges  répandent  des  deux  côtés  la» 
défiance.  Le  fang  coule  dans  le  camp  de  Gonzale  après  la  dé- 
couverte dune  confpirarion  ;  il  coule  à  Los  Reyesfue  des  foup- 
çons  injuftes.  Le  Viceroi  qui  n'avoir  pour  lui  que  lui  feul ,  fe 
frropofoit  de  dépeupler  cette  ville  &  d'en-  ruiner  les  environ* 
pour  fe  retirer  a  Truxiiïo ,  oui  il  s'imaginoit  que  Pizarre  n'iroie 
point  le  chercher  par  un  pays  défère  Se  ftérile.  Les  Auditeurs,, 
informés  de  cette  réfolutioadéfefpérée  par  Auguftin  de  Zarate,. 
Tréforier  ou  Maître  général  des  Comptes,  Auteur  de  l'Hiftoire 
de  la  conquête ,  déclarent  qu'obligés  par  ordre  de  la  Cour  de 
rélîdee  à  Lima ,  Us  n'en  forriroient  que  par  un  nouvel  ordre  ;  & 
demandent  aux  habitans  leur  aide,  aux  foldats  leur  appui  pour 
remplir  les  devoirs  de  leurs  charges.  Le  Viceroi  fait  fonner 
Tallarme ,  on  lui  fait  face ,  il  eft  refferré  dans  fon  palais ,  fes 
gardes  l'abandonnent  r  il  fe  livre  à  fes  ennemis  j  ils  le  jeetenc; 
dans  uue  Ifle  deferte  yis-à-vis  Los  Reyes- 
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Les  Auditeurs  députent  Zarate  Se  Ribcra  vers  Pizarre.  Celui-ci 


déclare  que  s'ils  ne  le  nomment  Gouverneur  du  Pérou,  en  atteur-coNqui- 
<]antles  ordres  4e  Sa  Majeûé ,  il  mettra  la  ville  à  feu  &  à  l'ang."»^^* 
A  mefure  qu'il  avance ,  les  troupes  de  Lima  viennent  fe  joindre  fJlTj£ 
aux  tiennes.  Son  Meftre-de-camp  entre  dans  la  place  pour  faire 
étrangler  quelques  infortunés  ,  en  méchant  homme  gaîraent 
«ruel  :  il  dit  à  Pierre  de  Barco  qu'un  Capitaine  fî  diftinguc  pen- 
dant fa  vie  doit  l'être  également  à  fa  mort ,  Se  qu'il  lui  accorde 
l'honneur  de  chotfir  la  branche  de  l'arbre  à  laquelle  i!  veut  être 
pendu.  Enfin  les  Auditeurs  donnent  le  gouvernement  à  G  on  taie, 
à  condition  qu'au  premier  ordre  de  la  Cour  ou  même  de  l'Au- 
dience ,  il  l'abandonnera  Se  rendra  compte  de  fa  conduite.  Le 
nouveau  Gouverneur  publie  une  amniftie  générale. 

Le  Licencié  Vaca  de  Caftro  trouve  le  moyen  de  s'éctrapper 
de  fa  prifon  &  de  repafler  en  Efpagnc  où  le  Cbnfeil  des  Indes  le 
remet  dans  les  fers  6e  l'y  retient  pendant  plusieurs  années.  A  la 
fin ,  il  eft  déclaré  6dele  fujet  du  Roi ,  &  rétabli  dans  fa  première 
place  de  grand  Concilier  au  Confeil  royal  de  Caftille  :  la  Cour 
qu'on  voit  à  la  fin  réparer  un  tort ,  affigne  même  à  l'on  fils  une 
rente  de  vingt  mille  ducats  fur  les  departemens  du  Pérou.  Les 
Hiftoriens  exaltent  à  l'envi  la  (ageûe  de  fou  adminiftration  dans 
ce  Royaume. 

Le  Viceroi  ,  Nugnez  de  Vela ,  avoir  aufli  pris  la  fuite  ;  & 
à  la  tête  de  quelques  troupes  il  s'etoit  retire  à  Quito.  En  fuyant,  t  r+r. 
il  faifott  à  l'ennemi  qui  le  pourfuivoit  une  guerre  cruelle  j  il 
fufeitoit  contre  lui  la  difette  par  la  dé  vacation  des  terres  qu'il 
rraverfoit  :  il  ernmenoit  avec  lui  les  Curacas  &  leurs  peuplades , 
afin  de  ne  laifTer  derrière  lui  aucune  forte  de  reflburce  :  fi  la 
laflîtude  arréroit  quelques-uns  de  fês  gens,  il  leur  faifoit  inhu- 
mainement couper  les  jarrets  pour  qu'on  ne  retirât  d'eux  aucun 
fervice.  Ptearre ,  après  une  marche  de  fept  cens  grandes  lieues , 
depuis  la  ville  de  la  Plata  jufqu'à  celle  de  Pafto ,  n'ofa  plus  le 
fuive  fur  tes  terres  ruinées  du  Popayan  ,  partie  du  nouveau 
Royaume  de  Grenade  ,  gouvernée  par  Bélalcaçar.  Zarate  ob- 
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■p      -fervc  qu'il  y  a  peu  d'exemples  d'une  fi  longue  &  fi  opinîttre 
coNQ.uâ-  pour  fui  te. 

Iïmq.ub"  Pizarre ,  loin  de  s'abandonner  aux'  ptaifirs  Se  de  s'évanouir 
Îoitj».  *"^ans  ae*  penfées  orgueilleufes ,  comme  on  le  prétend  „n  atten- 
dent qu'une  occafion  favorable  d'attirer  le  Viceroi  ,  lorfque 
Diégue  Centeno  ,  homme  fenfible ,  brave  Gentilhomme ,  riche 
habitant  de  fa  province  de  Charcas ,  ab  ittit  la  tète  d'Almendras, 
exécuteur  des  plus  cruelle»  violences  dans  ce  pays.  Après  qu'Al- 
fonfe  de  Toro ,  Gouverneur  de  Cafco  ,  eur  en  vain  tenté  de 
foumertre  Centeno ,  Pizarte  chargea  de  ce  foin  l'homme  de  fou 
cœur,  François  de  Carvajal,.  Officier  expérimenté,  jadis  foldac 
dans  les  guerres  d'Italie  ,  principal  auteur  de  la  victoire  rem- 
portée par  Vaca  de  Callro  à  la  journée  de  Cbarpas ,  perfonnage 
qui  faflêmbloii  tout  ce  qui  peut  rendre  la  cruauté  forte  & 
formidable. 

En  cherchant  Centero ,  Carvajal  égorgea  ou  dépouilla  à  S. 
Michel,  à Truxillo,  à  Cufco ,  à  Lima,  &c,  ceux  qui  excitèrent  fa 
haine  ou  Tes  foupçons  ,  mai»  (urtout  ceux  qui  avoient  aban- 
donné l' étendait  de  Pizarte  pour  fuivre  celui  du  Viceroi  :  il 
appelloirees  derniers  les  Tijptrands .  parce  qu'ils  portoleau  leur* 
armes  d'un  parti  à  l'autre  ,  comme  les  Tiflerands  pouffent  la 
navette  d'un  côté  à  Pautte  de  la  toile.  Quant  à  ceux  qui  avoiene 
été  conftammenc  attachés  à  une  caufe  ,  il  les  accueilloit  avec 
égards ,  quand  la  fortune  les  lui  livroiu  II  appelloit  fou  armée 
Yhcureufe  armé*  de  lit  liberté  tontre  la  tyranni*  <U  Duguc  Les 
Magiftrats  &  le  Gouverneur  de  Cufco  l'ayant  engagé  à  fe  rendre 
dans  ïeur  ville,  il  rit  en  arrivant  mettre  à  mort  quatre  des  prin- 
cipaux habitans  ,  dns  donner  même  un  prétexte  à  cette  exé- 
cution. Perfonne  n'ofa  réfuter  de  le  fuivre»  Il  partit  avec  trois 
cens  hommes  qui  le  déteftoient  pour  all.r  attaquer  un  Capitaine 
qui  foatenoit  une  caufe  fufte  ,  d'une  manière  digne  de  la  caufe» 
Cenfeno,  après  avoir  tenu  la  balance  égale ,  auffi  long-tems  que 
finégaJdtc  des  forces  put  le  permettre  ,  tomba  par  la  défeâion* 
de  fes  foldats  effrayes,  dans  la  dure  extrémité  de  &  cacher  au» 
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fond  d'une  caverne  où  un  Curaca  le  nourrit  fecrettement  )uf-: 
qu'à  l'arrivée  du  PréGdenr  de  la  Gafca.  Lope  de  Mendoze  étant  CONQUi- 
revenu  da  Tucuman  avec  un  nouveau  corps  de  troupes  pour™*"^" 
relever  ce  parti  ;  Carvajal,  ce  Capitaine  entouré  de  mécontens  "J,^ 5" 
&  de  traîtres  qui  inftruifoient  l'ennemi  de  fes  defleins ,  &  qui 
avoient  tiré  fur  lui  dans  une  action  ,  Carvajal  avec  huit  cavaliers 
alla  l'enlever  hii  &  fes  Officiers  dans  un  bourg.  Ils  eurent  la 
i£te  tranchée:  leurs  dépouilles  furent  distribuées  aux  loldats. 

La  fortune  conduirait  tous  les  pas  de  cet  Aventurier.  Au 
milieu  de  fes  exploits  militaires ,  elle  offrit  à  foo  avarice  le  plus 
riche  trefor  de  l'Univers.  Des  Yanacunas  ou  Indiens  de  dé- 
jparteme:is  avoient  découvert  à  dix-huit  lieues  de  la  Mata,  capi- 
tale dis  Charcas ,  dans  une  montagne  du  Potofi,une  mine  d'ar- 
gent d  une  abondance  fi  extraordinaire,  que  fept  mille  travail- 
leu  s  eu  tiroient  chacun  plus  de  quatre  marcs  de  métal  par  fe- 
ra .ne.  Carva\.l  fe  l'appropria  ,  il  s'appropria  racme,  pour  la 
fair  .  ex  louer ,  les  Indiens  vatfaux  de  ceux  quis'étoient  déclarés 
eu  .re  .ut  ou  difpenlés  de  le  fuivre.  Mais  fa  cupidité  exclusive 
pe  i(a  lui  coûter  la  vie.  Ses  fotdais  ,  fruftrés  de  la  part  qu'ils 
s'eteiem  promife  dans  ce  trefor  pour  prix  de  leurs  fervices  > 
conlpircretu  contre  lui.  Toujours  fortuné,  il  fut  averti  ducom-  ^ 
plot  8c  l  étouffa  dans  les  (upplices.  Par  la  politique  qu'il  avoir 
de  combler  de  biens  ceux  qui  lui  découvraient  quelque  trame* 
il  le  rendott  maître  de  tous  les  fecrecs.  Enfin  lorfqu 'il  eut  lâciifié 
à  fa  vengeance  implacable  plus  de  cinquante  perfonnes  impli- 
quée* dans  différentes  conspirations ,  l'épouvante  le  garda.  Il 
demeura  tranquille  fur  fa  mine ,  fans  autre  foin  que  celui  d'en- 
voyer à  Pizarre  les  droits  du  Gouverneur  &  !e  quint  du  Roi. 

Ce  Général  n'avoit  plus  alors  de  rival.  Eu  feignant  d'aller  de 
la  province  de  Quito  dans  celle  des  Charcas  à  l'autre  extrémité 
àa  Royaume,  il  avoit  attiré  le  Viceroi  vers  cette  ville  ;  le  Viceroi 
i'avoit  furprife  ;  mais  peu  sûr  de  la  fidélité  des  habitans ,  il  en 
étoit  forti  avec  une  refolution  que  fes  troupes  peu  nombreufes 
&  haratices  n'infpiroienc  pas.  L'a&ioa  fut  vive  mais  courte. 
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Nugnez  de  Vela  ,  étourdi  d'un  coup  de  hache  qu'il  reçut  de  la 
conqvt  main  de  Fernand  de  Torrez,  tomba  de  cheval ,  &c  on  lui  coupa 
Miiuciui  latcte.  Il  périt  plus  de  deux  cens  de  fes  loldats ,  tandis  qu'il  n'y 
»Tt^!  SIÎ  eut  que  fent  hommes  tues  dans  l'armée  vi&orieufc 

Pizarre  triomphant  prit  l'habit  de  deuil  pour  affilier  aux 
©bfèques  du  Viceroi.  Maître  de  la  vie  de  fes  principaux  enne- 
mis, on  prétend  qu'il  edaya  de  s'en  défaire  par  le  poiibn,  tandis 
qu'il  en  faifôit  pendre  douze  publiquement ,  qu'il  en  exilait 
d'autres  au  Chili  ,  qu'il  en  recevoir  plufieurs  dans  fes  bonnes 
grâces ,  qu'il  renvoyoit  Bélalcacar  dans  fa  province  avec  de 
riches  préfens ,  qu'il  traitoit  généreufement  le  frère  du  Viceroi, 
pris  dans  la  province  de  Terre-ferme.  Sa  modération  du  moins 
apparente  Se  la  promefle  folemncile  du  pardon  &  de  récom- 
penfes  proportionnées  aux  fervices  qu'on  lui  rendroit ,  raflém- 
blerem  lous  les  enfeignes  les  troupes  de  ton  ennemi  difperfées 
par  la  victoire. 

Pendant  qu'il  retournait  à  Lima ,  les  habitans  de  cette  ville 
délibéroient  (ï  à  fon  entrée  il  ne  marcheroit  pas  fous  un  dais 
à  la  manière  des  Rois ,  lî  1*011  n'abattroit  pas  une  partie  des 
murs  à  l'imitation  du  triomphe  chez  les  Romains.  Pizarre  fe 
contenta  d'entrer  à  cheval ,  précédé  de  fes  Lieutenans  à  pied , 
avec  quatre  Evèques  à  fes  côtés  ,  &  fuivi  des  Magiftrars.  Les 
rues  étoient  jonchées  de  rieurs.  L'air  retenti  doit  du  fou  des 
cloches  &  du  bruit  des  inftrumens.  Cet  hommage  étoir ,  poux 
ainfi  dite ,  la  confécration  d'un  dcfpote. 

Il  ne  tenoit  qu'à  Pizatre  d'être  Roi  :  le  peuple  Fhonoroit 
comme  tel  ;  la  plupart  des  hommes  coniidérables  l'auroient  vu 
d'un  oeil  indiffèrent;  le  bien  du  Pérou  exigeoit  peut-être  qu'il  le 
fut  ;  fon  ambition  étoit  vivement  follicitce  par  fes  amis ,  jur 
C.irvajal  furtout,  lorfque  ce  Capitaine  qu'il  appellent  Ton  père 
fut  revenu  à  Lima.  On  lui  repréfentoit  «  qu'il  avoir  plus  de 
»  droits  fur  ce  Royaume  que  l'Empereur  :  rebelle  aux  yeux  de 
»  ce  Prince ,  quel  autre  afyle  lui  reftoir  il  que  le  trône  î  Qui  le 
»»  blàmeroit  d'avoir  mis  fur  fa  tde  la  couronne  qu'il  avoit  à  la 
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m  maàn  ?  Avec  les  forces  du  Pérou ,  n'éwie  il  pas  atfuré  de  ne  388 
«commettre  qu'an  crime  heureux  ,  qui  cefTeroit  d'être  crime cokquI- 
»  par  le  fùcces?  Si  l'Empereur  n'éroft  qu'un  ufurpateur,  qu'au-  "éj^'Î* 
* roit— il  à  lui  demander >  S'il  ne  l'éroit  pas,  comment  l'accu- iT  DI  5ÏS 
»  feroit-il  de  I  ctre ,  lui  Pizarre ,  qui  au  droit  de  conquête  ajou- 
•  texoit  le  (ufrrage  unanime  des  Péruviens ,  &  même  des  deux 
»  nations?  »  En  même-rems,  Carvajal  lui  confeiiloit  d'époufex 
me  Priacefle  du  fàng  des  Incas  &  de  laHfêr  les  ombres  de  la 
royauté  autour  de  l'Héritier  légitime  pour  gagner  les  Péruviens, 
pendant  que  pour  s'attacher  les  Efpagnois  il  leur  donneroit  des 
penfions  ,  des  honneurs    des  privilèges  ,  des  titres  de  Cheva- 
lerie, &c. 

Pizarre  qui  avoir  ofé  fe  révolter  ,  qui  ofoit  gouverner  en. 
defpote ,  qui  s'il  n*ofoit  régner  ne  pouvoir  que  périr ,  n'ofa  point 
être  Roi.  Avec  cette  iwconféquence  ou  d'un  efprit  ou  d'un 
courage  borné ,  toujours  aufli  confiant  que  fon  frère  à  fe  re- 
conaoïtre  fujee,  il  ordonna  aux  Efpagnois  de  férvir  fidèlement 
FEmpereur  pour  l'engager  à  révoquer  fes  ordonnances  Se  à  leur 
pardonner  leurs  fautes.  Ceft  le  témoignage  que  Gomarakii  rend. 

Si  l'on  en  croit  le  eccit  de  Zarate  ,  Gonzale  ,  depuis  fon 
enttée  triomphante  à  Lima  ,  avoit  ,  fuivant  le  caractère  de» 
petits  efprits,  conçu  la  plus  haute  opinion  de  lui-même,  opi- 
nion qu'il  exptimoit  furtout  par  les  aflfèétations  d'une  petite- 
vanité  qui  l'entourait  d'une  garde  de  halebardiers ,  ne  (oufTrait 
prefque  plus  qu'on  s'aflît  en  fa  préfence ,  dédaignoit  de  fe  dé- 
couvrir pour  rendre  le  falut ,  mettoit  une  fécherelTe  dcfobli- 
geanre  dans  fes  réponfes  de  une  féchereffie  révoltante  dans  fer 
ordres  j  torts  puérils  qui  refroidirent  d'abord  &  ouvrent  infen- 
rîblement  le  cœur  aux  impreflions  les  plus  défavorables.  Zarate 
ajoure  qu'il  mécontenta  les  gens  de  guerre  ,  en  ce  (Tant  de  les- 
payer,  quoiqu'il  s'appropriât ,  félon  un  autre'Hiftorien  ,tous  les 
deniers  royaux  &  les  deux  tiers  des  revenus  du  Pérou. 

Garcihtfb  traite  ces  reproches  de  calomnies.  Il  déclare,  avec 
offre  de  ferment ,  que  ,  quoiqu'il  fut  tous-  les  jours  dans  le 
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■  palais  de  ce  conquérant,  il  n'a  jamais  ni  vu  ni  ouï  dire  qu'il  y 

coIquI-  eut  *u  <k«s  fa  garde  un  feul  halebardier  ;  &  que  les  foldat* 
ViKtwî  Espagnols  n'auroient  pas  quitté  l'épée  pour  la  halebarde ,  puiC- 
"itïs  *"  <ïue  k  Marquis  ^rere  >  quoiqu'autorifé  par  la  Cour ,  eut 
de  la  peine  à  l'obtenir  de  deux  d'entr'eux.  Quant  à  Tes  ma- 
nières ,  il  n'y  avoir  pas  un  Ample  foldat  ,  pas  un  /êul  petit 
bourgeois  qu'il  ne  traitât  comme  un  ami  &  qu'il  ne  chérît 
comme  un  frère.  Non  -  feulement  il  fe  découvrait  pour  rendre 
indifféremment  le  falut  à  tout  le  monde  ,  mais  jamais  il  ne 
fouffrit  qu'on  lui  baisât  la  main ,  quoique  la  permiflïon  lut  en 
fut  fouvent  demandée.  S'il  ne  donna  point  de  paye  aux  troupes, 
c'eft  que  les  Efpagnols  dans  le  Pérou  dcdaignoient  d'en  rece- 
voir même  de  l'Empereur.  Enfin  on  l'accufe  d'une  cupidité 
infariable,  tandis  qu'il  netlai(Ta  pas  le  plus  petit  tréfor;  c'eft  ce 
qu'attefte  avec  l'air  de  la  vérité  Garcilaiîb  .  témoin  oculaire  6c 
défintéreffé  ,  contre  Zarare ,  témoin  oculaire  moins  impartial 
peut-être.  Le  premier  repoufle  avec  force  les  foupçons  de  poi- 
fon  jettés  fur  Pjzarre.  Gomara  rapporte  qu'il  pourvut  par  de 
bons  réglemens  au  falut  &  au  repos  des  Indiens  ;  &  que  tant 
qu'il  n'eut  pas  auprès  de  lui  Ion  Meftre-de-camp ,  Carvajal ,  il 
ne  fît  mourir  aucun  Efpagnol  que  de  l'avis  de  fun  Confeil  8c 
avec  les  formalités  de  la  juftice  ;  il  étoit  donc  plus  foible  que 
méchant.  Le  Préfident  de  la  Gafca  difoit  que ,  pour  un  tyran  , 
il  avoit  aflez  bien  gouverné* 

Ce  la  Gafca  fut  choifi  pour  reconquérir  ou  regagner  le  Pérou  t 
il  étoit  Prêtre  &  Confeiller  de  l'Inquifition  :  un  Prêtre  fut  choifi 
j>our  éteindre  des  révoltes  &  des  guerres  civiles  :  un  Confeiller 
de  l'Inquifition  fut  choifi  pour  ramener  les  efprits  par  la  con- 
ciliation &  la  douceur  j  &  le  choix  étoit  prudent.  Zarate  attribue 
à  la  Gafca,  outre  une  grande  capacité  dans  les  affaires,  autant 
de  modération  que  de  fermeté.  Gomara »  en  vantant  furrout  fa 
finefTe  ,  dit  que  l'Empereur  voulut  envoyer  au  Pérou  un  renard , 
puifquil  n' 'avoit  rien  gagné  à  y  envoyer,  un  loup.  On  ne  lut 
donna  que  le  titre  de  Préfident  de  l'Audience,  pour  qu'il  ne  fut 
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regardé  que  comme  un  homme  de  robe.  Il  éroit  d'une  figure  == 
difforme ,  nain  depuis  la  tête  jufqu'à  la  ceinture,  géant  de  laCoyQu£ 
ceinture  ien  Bas,  au  rapport  de  Garcilalîo.  Mikiq,u»" 
Arrivé  à  Panama ,  le  Président  écrivit  à  Gonzale  Pizarre  une  j",^*, s,s 
lettre  qu'on  regarde  avec  raifon  comme  un  chef-d'œuvre  :  il  lui 
offroit  une  amniftie  générale  pour  lui  &  Tes  partifans.  Carvajal 
fut'  d'avis  de  l'accepter  ;le  Licencié  Cepeda  opina  pour  la  guerre  ; 
Pizarre  exigea  qu'outre  fon  pardon  ,1e  gouvernement  du  Pérou 
lui  fut  accordé  pour  récompense.  Je  fuis  peu  inquiet  de  Civine- 
t,  dit  Carvajal  ,/a  i  a£«i  vécu  :  s'il  faut  mourir ,  mourons  .  j'ai  , 
r  tout  autre ,  un  cou  fui  ne  craint  pas  t étreinte  du  cordon.  Des 
cet  mirant» Pizarre  parut  avoir  perdu  ta  confiance  qu'il  avoir  dans 
cet  homme  d'an  grand  £èns  &  d'un  ordre  Supérieur,  fok  en  bien 
foie  en  mal,  aux  hommes  qui  ne  font  même  pas  vulgaires:  & 
ce  fut  pour  Pizarre  le  plus  grand  des  malheurs. 

JLa  Gafca,  dans  la  province  de  Terre-ferme  ,  s'etoit  emparé 
de  l'efprit  d'Hinoyofà,  Lieutenant  de  Pizarre ,  &  de  celui  d'Al- 
dana,  députe  de -ce  conquérant,  en  leur  laiiTant  la  liberté,  d'em- 
ployer <la  négociation  auprès  de  leur  chef.  Par  des  meflagers,  il 
redama  les  fecours  de  différentes  Colonies  de  l'Amérique.  Il  fit 
équiper  quatre  vaiflèaux  pour  aller  le  long  des  côtes  du  Pérou 
invirer  les  babitaas  à  PobéiiTance.  Pizarre  fit  au  contraire  brûler 
les  fiens  pour  ôter  aux  mécontens  les  moyens  de  lui  échapper. 
Carvajal  étoit  alors  abfent:  à  (on  retour, il  dit  à  Pizarre  qu'eu 
détxuifam  fes  navires  il  avoir  abattu  les  génies  tueelaires  du  Pérou; 
car  avec  un  fcul  de  ces  bâtimens ,  il  auroir  ruiné  l'armée  navale 
de  l'ennemi  mal  équipée ,  comme  elle  l'étoit ,  affaiblie ,  comme 
elle  le  fcrpir,  en  arritanx  au  Pérou.  Aldana  ne  tarda  point  à  pa- 
raître avec  fes  quatre  vaiflèaux  devant  Lima.  Alors  Pizarre,  ap- 
pellent à  lui  toutes  les  troupes  du  Royaume,  répandit  des  mani- 
fe  fies  dans  leiquels  il  reprochoit  au  .Préfidenc  de  s'aflocier  avec 
des  traîtres ,  de  féduire  les  foibles  par  de  faufles  promerfes  d'am- 
niftie ,  &  de  venir.,  en  armes,  violant  les  ordres  pacifiques  de  la 
Cour,  troubler  le  Pérou  fans  en  avoir  le  gouvernement.  Il  crai^ 
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*  gnoit  donc  déjà.  Les  Magrftrats-  s'aflemblerent  pour  porter  une? 

coKQ.îjfi-  fentence  de  mort  contre  la  Gafca  6c  Tes  adhcrans. 
"àju'ojj*"    ^e  brave  Cemcno  fort  alors  de  fa  grotte  ;  &c  une  victoire  rem«-> 
«t  db  »•  portée  par  ftratagême  fur  le  Gouverneur  de  Cufco ,  jeune  homme 
t*+7,   mconfidéré  &  haï  ,  le  rend  maître  de  la  capitale  de  l'Empire; 
Acofta  eft  détaché,  avec  quatre  cens  foldats,  pour  aller  le  .com- 
battre. Cependant  les  fuccès  de  cet  irréconciliable  ennemi ,  les 
déferions  occafionnées  par  la  publication  de  lettres  d'amniftie,. 
la  préfence  d'une  efeadredevant  Lima ,  une  fermentation  four  de  ^ 
mais  fenlîble  parmi  les  habitans ,  enrayent  Pizawe.  Après  avoir 
exigé  de  fes  troupes  un.  ferment  de  fidélité ,  dont  fe  moeqne  le: 
pénétrant  Carvajal ,  il  fort  de  la  place ,  où  cet  Officier ,  par  des> 
fupplices  cruels,  détermine  une  foule  d'Officiers  ôc  do  foldats- & 
lever  le  mafque.  Il  n'eft  pas  loin  de  Lima ,  Se  déjà  Ici  habiuns- /c*- 
font  déclarés  pour  la  Cour  avec  des  marques  de  joie  que  l'arrivée^ 
d'Aldana,  chef  du  parti  royal ,  change  en  traniports  d'allégreffe. 
La  défertion  eft  auffi  fréquente  que  hardie  dans  l'armée  des  re- 
belles. Des  CapttainesJa  quittenr  eiv criant  fous  les-yeu*  dwGherV 
yiveU  Roi  ynvturê  U  tyran.  En  arrivant  à  cinquante  lieues  de  Losî 
Reyes ,  fur  la  province  de  Nafca  pour  paifer  à  Cufco,  elle  eft  ré- 
duite à  deux  cens  hommes,  il  n'en  refte  que  cent  à  Acofta ,quand» 
il  I»  joint.  Alors  l'intrépide  Carvajal  pretTe  plus  vivement  que* 
-  jamais  (on  chef  de  prendre  le  titre  de  RoL  Comment  Plzarrev 
qui  lui-même  trouvou  ce  nom  Ci  refpe&able ,  ne  compeit-ii  com- 
bien ce  nom  éioit  par  lui-même  puilfartt? 

Centeno ,  dont  les  troupes  réunies  à  celles  des  vi  les  de  la  Plata 
&  d'Aréquipa ,  commandées  par  Alfonfe  de  Mendoze  &  pat' 
Jérôme  de  Villégas,  formoient  une  armée  de  mille  à  douze  cens? 
hommes,  cherchott  à  marches  précipitées  l'ennemi  pour  le  com- 
battre y  pendant  qu'il  n'avoir  que  trois  ou  quatre  cens  foldats. 
Mais  lorfque  les  deux  partis  forent  en  préfence ,  il  fe  trouva  fi 
abattu  d'une  fièvre  opiniâtre  qu'à  peine  il  pouvoir  fe  lever  de  ion 
lir.  Cependant  fov  génie  fe  cooferva  fain  &  libre.  II  fit  de  fi  belles 

difpodtions  pour  la  bataille ,  que  Carvajal  étonné  ne  put  lesorou- 
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ffeler  qu'à  force  de  rufes  &  de  fhatagêmes.  L'avion  s'engagea.  - 
ia  fortune  d'abord  favorable  à  Ceateno  emporta  fon  m  fanterie  cJi\it~ 
juiques  dans  le  camp  euuemi.mais  les  Pizarrois,  par  leur  difci-"a  "^'f" 
pline  &  leur  fermeté»  lui  arrachèrent  à  la  fin  clorieufemem  la1T  °*  *** 
viâoire,  quoique  trahis  au  milieu  de  la  bataille  par  un  de  leurs 
Capitaines.  Cette  journée  de  Guanarigua  fut  furtout  remarqua- 
ble par  deux  circonftances  fingulieres.  Pendant  que  les  vainqueurs 
jonchoient  de  morts  le  champ  de  bataille  ,  leur  camp  fut  pillé 
-par  les  Vaincus  qui  en  enlevèrent  l'or ,  l'argent,  les  chevaux  8c 
its  mulets.  On  vit  un  Capitaine  de  Pizarre ,  nommé  Pachicao , 
■digne  fécond  de  Carvajal ,  palier  d'une  armée  à  l'autre ,  pour  fe 
-fixer  enfin  dans  celle  qui  triompha  :  le  Meftre-de-camp  le  fit  pen- 
dre, en  lappellanc  joyeufement  fon  compère.  Il  refta  fut  la  pla<s 
plus  de  450  icddats  du  parti  royal ,  fans  parler  de  ceux  qui  furent 
maffacrés  dans  cet  horrible  déroute,  ou  exécutés  par  ordre  de 
Carvajal.  Les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  féroce  guerrier  fe 
glorifioit  d'avoir  tué  plus  de  cent  hommes  en  trois  jours  ,&  dans 
ce  nombre  un  de  les  frères.  Un  homme  n'étoit  pour  lui  qu'un 
infeâe  ;  mais  auflï  n'étoit-il  lui-même  qu'un  infeâe  à  lès  pro- 
pres yeux. 

Après  cette  viAoire ,  Cépeda  qui  ,  comme  on  Va  vu ,  avoit 
entretenu  Pizarre  dans  fa  révolre,  lui  confeilla  de  conclure  un 
accommodement  honorable  avec  la  Gafca ,  dont  on  apprenoit 
les  préparatifs  :  Pizarr*  lui  répondit  que  filft  montToitfifoiblc 
dans  la  victoire,  Uparoîtroitbien  méprisable.  Carvajal ,  qui  d'abord 
avort  invité  fon  Général  à  la  paix,  lui  pxopofa  de  continuer  la 
guerre,  mais -en  ruinant  le  pays  de  province  en  province  pour 
faine  périr  l'ennemi  par  la  difette  8c  la  fatigue  (ans  lui  livrer  des' 
batailles  :  le  Général  lui  répondit  qu'i/  auroit  mal  au  coeur  s* il 
tournoit  le  dos.  «  C'eft  chofe  bien  afTurée,  dit  1*  Traducteur  jde 
m  Benzoni  ,  que  fi  Pizarre  eut  eu  le  fêns  de  prendre  un  fi  fage 
m  co  nfeil ,  Maître  Pierre  la  Gafca  fe  pouvoit  bien  gratter  4a  tçte 
m  6c  Ce  tuer  le  cœur  &le  corps  à  le  fûivre,  &  puis  encore  après 
w  tout  s'en  retourner  en  Efpagne  fans  avoir  tien  fait  m. 
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— "■■  La  déroute  de  Centeno  ,  qui  s'éroit  jette  de  fa  litière  fur  uh- 

eoNQoi-  cheval  pour  s'enfuir  dans  un  defert,  allarma  le  Président  que  fes 
iéRFQuf  Officiers  avoient  flatté  de  la  douce  efpérance  de  voir  la  guerre 
SIÎ  terminée,  par  ce  brave  &  fage  Capitaine,  (ans  avoir  befom 
d*aflembler  une  armée.  Cependant  il  diflïmula  fes  inquiétudes. 
Avec  cette  intelligence' qui  fnpplée  à  l'expérience,  il  pre/idoit 
aux  préparatifs  de  guerre ,  comme  s'ils  enflent  été  fes  travaux 
familiers.  Sa  bonté  &  fon  affabilité  lui  concihoienr  Kafiêction  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  fuivi  par  devoir.  De  L'avis  de  fon  Cor*» 
feil ,  l'armée  compofee  d'environ  deux  mille  hommes,  pan  de 
ht  vallée  de  Xauxa  pour  prendre  le  chemin  de  Cufco  ,  fous  le 
commandement  d'Hinoyofa.  L'hyver  la-  retint  à  Andaguakas. 
Centeno  la  joignit  avec  trente  ou  quarante  hommes.  Elle  fttt 
renforcée  par  de  bonnes  troupes  de  Valdivia,  Gouverneur  du 
Chili ,  grand  Capitaine ,  habile  funout  dans  h  guerre  du  pays. 
Zarate  dit  que,  par  fes  qualités  militaires,  il  étoit  comparable  k 
François  de  Carva;al,&  que  comme  un  leuLGarvajal  (ufBToit  pour 
répandre  la  crainte  dans  tons  les:  cœurs,  il  ne  Êalloit  qu'un  Val* 
divia  pour  les  rafTurer.  Pendant  la  mauvaife  fai(ônron  occupa 
les  troupes  aux  exercices  militaires  &  on  les  amufa  par  des  fêtes.' 

Au  commeneemenr  du  printems,  formée  s'avance  jusqu'à  la- 
d*  fiance  de  douze  lieueide  Cufco ,  fur  la  riviere-d'Ap  urimac ,  qui 
ne  foufire  point  les  ponts  jettés-  pour  la  rraverfer.  A  cette  nou-- 
velle,  Carvajal  prie,  fupplie,  conjure  Pizarre  de  ne  pas-lui  ravit 
l'honneur  d'arrêter  &  de  foudroyer  le  Préfident.»  Je  me  flatte  r 
»  dit-il  ,  de  combler  de  gloire  fur  les  bords  de  PApurimac  les- 
»  derniers  momens  de  ma  vie;  &  je  vous  promets,  foi  d*»boa 
m  foldat,  de  revenir  dans  quatre  jours  mettre  les  dépouilles  de 
»  l'ennemi  à  vos  pieds  &  la  couronne  fur  votre  tète.  »  Pizarre 
répondit  opiniâtrémentqu'il  ne  fe  ftpareroit  pas  de  ion  ion  pert* 
Jean  d'Acofta  eft  chargé  d'aller  garder  le  pacage»  l'armée  royale-' 
¥a>  franchi  fans  échec. 

Avec  douze  cens  hommes  d'une  fidélité  très-fufpecle,  Pizarre 
frend  la  réfolurion  d'aller  au  devant  d'Hinoyofa ,  fuivi  de  grès, 
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éc  trois  mille  hommes  de  bonne  volonté.  Carvajal  le  retient,  le  '—^ 

pre/Tê  de  (e  retirer  en  arrière  ,  veu» l'entraîner  dans  un  porte  inea>CoNQu£. 
puguable:  c'eften  vain?  un  décret  fatal  femble  pouflèr  Pizarre  "briqu** 
à  fa  perte ,  comme  le  difoit  Carvajal.  Son  ebftination  &  fe*  fautes  "  "  ■* 
rebutent  jufqu'à  fos  Capitaines.  Dès  que  Tannée  royale  paroîr, 
Garcilaflo  la  Vcga,  Ccpeda ,  &  planeur*  autres  tournent  l'épée 
contre  lui.  Carvajal ,  froidement  indigné ,  relia  tranquille  fans  fe 
mêler  de  l'ordonnance  du  combat.  En  voyane  les  trouper  fe  dé- 
bander fans  que  la  menace  les  contienne,,  il  chante  en  regardant 
te  Général ,  ma  mere  je  perds  mes  cheveux ,  Us  s*en  vont  au  vent 
eieux  à  deux.  L»  tête  manque  entièrement  à  Pizarre . . .  Put  faut 
tous  ailes  tous  vous  rendre  au  Roi ,  fy  vais  a^lR ,  s'écrie-f-ik 
Seigneur  Pizarre  ,  lui  dit  Acofta  r donnons  au  travers  des  ennemis 
&  moutons  en  Romains ...  O  mon  ami >  répond  Pizarre ,  mourons 
en  Chrétiens ,  Se  il  va  rendre  ion  épée  à  Pedro  de  Villavicencio'» 
Major  de  l'arme c  ennemie. Carvafar  veut  fuir:' mais  fon  cheval 
s'embourbe  dans  un  marais,  &  fes  propres  gensie  coudui/ent  à  1» 
Gaica.  Orva  appellé  bataille-  de  Haefakuana  ou  Xaquixaguané r 
cette  fcene  dans  laquelle  si  n'y  eut  pas  même  un  choc 

Les  Htftoriens  avisent  que  Pizarre  ,  amené  devant  le  Préfr- 
4ent,  lui  parla  avec  tant  de  hauteur  ,  qu'il  s'attira  des  paroles 
piquantes  &  h  petite  honte  d'êcce  charte  de  la  prefeoce  de  foa 
Juge.  Si  leur  converfaticm  eft  fidèlement  rapportée  par  Garci* 
laflo,  l«a  dïfcour»  de  la-Gafca  éroient  aulfi  lâches  ôc  miférables- 
«juc  tes  téponfes  de  fon  prifoamer  surent  jultcs  &  généreuïes.  Le 
Prcndent  demande  à  Pizarre ,■  s*il  fa  trouve  tien  d'avoir  Jbulevi  te 
fays  contre  C  Empereur  tufurpé  le  gouvernement T & 'tué  le  V  iceroi*» 
m  L'Audience,  répond  Pizarre  ,  m'a  nommé  Gouverneur ,  à  la 
•  réquifition  détoures  les  villes  du  Royaume,  relon*  lé  vœu  de 
»  mon  frère ,  conquérant  du  pays ,  vœu  autorité  &  exaucé  par 
»  l'Empereur.. Loin  d'avoir  animé  1*  révolte,  j'ai  travaillé  à  appât- 
ai fer  les  troubles  excités  par  le  Viceroi,  qui,  condamné  par  le 
le  plus  folemnel.a  juftement  payé  de  fon  fang  le 
d'innocentes  victimes  immolées 
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coKQci-  révolte  aux  grâces  &  biens  dont  t Empereur  avoit  comblé  votre  fa» 
lLZl<£v%  mille  en  la  tirant  de  la  poufficte  &  de  la  mifere ,  &  vous  fvrtout  qui 
?uit«.  "Vtfwc**  aucune  part  à  la  conquête  du  pays ....  «  Mon  frerc  feul 
m  a  découvert  le  pays  ;  mais  aous  avons  tous  contribue  de  notre 
»  fang  &  de  nos  biens  à  le  lôumettre.  Des  hommes  élevés  de  la 
m  poufltere  ce  font  ceux  qui,  fans  naiflance,  parviennent  à  des 
«  emplois  •par  la  faveur ,  mais  non  des  Gentilshommes  de  nom  de 
»  d'armes  dont  les  ancêtres  étoient  diftingués  parmi  les  Nobles 
*  dès  le  tems  de  l'iavaûon  des  Goths.  Si  nous  fumes  pauvres,  je 
«  n'en  rougirai  pas  :  fi  nous  nous  fommes  enrichis ,  c'eft  par  nos 
#»  travaux.  L'Empereur  n'a  rien  donné  à  ces  pauvres*  fi  ce  n'eft 
w  à  l'un  d'eux  un  titre  (ans  bien  ;  6c  ces  pauvres  ont  acquis  à 
f»  l'Empereur  à  leurs  frais  un  Royaume  que  d'autres  eunent  pa 
>>  garder  pour  eux-mêmes.  »  La  Gafca  répondit  par  un  arrêt 
4e  mort. 

A  l'âge  de  40  ans,  Pixarre  foufTrit  le  dernier  fopplice  en  Héros 
chrétien.  Il  avoit  la  candeur ,  la  droiture ,  la  loyauté ,  la  véra- 
cité ,,la  douceur  naturelle ,  prefque  toutes  les  qualités  du  cœur 
-du  Marquis  fon  frère,  mais  fans  en  avoir  le  génie.  On  lui  re- 
proche de  n'avoir  été  libéral  qu'à  regret,  excepté  envers  Jes 
femmes  dont  il  récompenfoit  loyalement  les  comptai fances.  In- 
capable de  gouverner,  il  fut  gouverné  jufquau  moment  où  il 
ie  jetta  lui-même  dans  l'abîme,  il  avoir  accordé  (à  confiance 
à  Carvajal  pour  les  opérations  hardies  6c  brufques,  à  Acoïta  6t 
à  Puc'los  poux  les  actions  lentes  &  combinées ,  à  Cépeda  pour 
les  affaires  civiles.  -Ce  choix  honore  ,  dit-on  ,  fon  jugement. 
Autour  de  fon  échafaut ,  on  pendit  huit  ou  neuf  de  fes  Officiera. 

Avec  lui  périt  d'un  autre  fupplice  un  des  hommes  les  pi* 
•finguliers  &  les  plus  étonnans  doat  l'Hiftoire  ait  confèrvé  le 
iouvenir  :  je  veux  parler  de  Carvajal.  Cet  homme  verioit  le 
Ang  comme  l'eau:  mais  avec  autant  de  facilité  qu'il  condam- 
jioit  à  raorr ,  il  accordait  grâce.  On  prétend  qu'il  avoir  tué 
ide  ùl  main  près  de  quatre  cens  hommes  4  que  par  les  nains 
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cfe  fes  bourreaux ,  il  avoir  ôré  la  vie  à  plus  de  mille  Efpagnols  s 
&  qu'il  avoir  fait  périr  plus  de  vingt  mille  Indiens  dans  desco»%u&- 
travaux  excefltfs.  On  difoit  en  proverbe  d'un  homme  cruel  quel^^ug" 
c'étôit  on  Carvajal.  Cependant  fi  dan*  le;  fein  de  ces  hors ibles"IT° *  sl! 
dcfordres  ,  le  bien  eue  été  autant  que  1e  mal  à  la  portée  des 
a&eurs ,  s'il  nVeft  permis  de  m'eïpfimer  de  la  forte ,  peut-être 
éàropteroir-on  de  fa  part  autant  d'ares  de  générofité  que  de 
cruauté.  Michel  Coinéjo  lui  avoit  autrefois  offert  un  afylexians 
fa  raaifon  i  ce  même  Gentilhomme  y  reçoit  dans  la  fuite  Cen-  ( 
feno  le  plus  redoutable  ennemi  des  Pi zarres  :  Car vajal  l'apprend  , 
le  diffimule ,  Se  lai(fe  fauver  Centeno  pour  fauver  Coroéjo  :  il 
rend  à  fon  ancien  ami  la  liberté  &  les  biens,  il  les  rend  même 
à  tous  lés  amis  de  ion  citent  Le  fouvenér  du  plus. léger  ferv ice , 
la  caufe  la  plus  légère  arr croit  fon  bras  prêt  a  frapper.  S'il  croit 
inexorable  ,  c'étôit  à  l'égard  des  lâches  ,  de  ces  lâches  furtouc 
qui  fervoienx  fucceflivement  fous  tous  le»  étendaro,  tandis  qu'il 
Combloit  de  carctTes  &  de  biens  l'ennemi  brave  &  confiant  que 
lui  Hvroit  le  fort ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarque.  A  con- 
fidérer  le  ri  (Tu  de  fes  horribles  exécutions,  on  lé  prendroii  pour 
Je  plus  fombre  des  tyrans:  il  eut  toujours ,  jeune  ou  vieux ,  l'hu- 
meur la  plus' gaie  en  condamnant ,  en  pardonnant  ,  en  exé- 
cutant, en  fouffiranr.  Toujours  il  fut  de  fang  froid.  Fortement 
enclin  à  la  raillerie,  avec  une  faillie-  on  le  défarrn©ir ,  pendant 
qu'il  infukoit  au  cri  de  la  douleur ,  parce  que  ce  cw  étoie  lâ- 
cheté ou  rohSfeffè.  Ce  cœur  de  fer  fe  jouoir  de  tour  pour  rien , 
Ci  l'on  me  permet  ce  terme ,  pour  sien  il  ôtoit  y  pour  rien  il 
lai/Toit  la  vie,  parce  qu'à  lès  yeux  la  vie  n'étoir  rien  :  la  tienne 
lui  croit  auiïi  indi fférente  que  cette  d'autrui.  Sur  l'avenir ,  foie 
de  ce  mondé  foi t  de  F  autre  ,  il  étoit  d'une  tranquillité  pro- 
fonde. Il  ne  vieilli  doit  point  :  dans  l'âge  le  plus  avance  ,  Ion 
corps  confervoit  fa  force  exrraordïnaire ,  &  fon  ame  fa  mon  I- 
trueufe  vigueur.  À  cet  âge  ,  tf  étoit  encore  le  premier  foldat 
comme  le  premier  Capitaine  de  l'armée.  Jamais  perfonne  n'en- 
tendit mieux  qtfe  lui  la  guerre  du  pays.  Sa  paffion  pour  Toc  , 
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égale  à  fa  paffion  pour  le  vin  ,  int  à  ce  qu'on  prétend  ,  6 
con*q.v4-  effrénée  ,  que  vous  trouvez  partofit;  le  doute  abfurde  fi  elle 
ii^j'^^n'écoit  pas  la  ibtlrec.de  fon  e«r£me  .courage.  S'il  difoit  çjue 
Tui-ns  ,,t'l'ar8*nr-^*°*t-une  fettrê  de  recommandation  à  la  quelle  on  ne 
iê  xefufoic  pas,  il  fomma  fes  Juges  çL'exaraincr  les  biens  qu'il 
poflcdait  avant  la  guerre  pour  fis  convaincre  qu'il  ne  s'étoit 
point  enrichi  des  dépouilles  d'autrni.  Sa  mort  répondit  à  fa  vie. 
Centeno  étant  allé  le  soir.,  il  feignit  de  ne.  pas  le  rcconnoître  : 
vous  ne  tLvt{  pas  eu  àre  frrpris.,  je  *e  youf  ai  jamais  vu  au* 
par  derrière.  J^e  jour  de  ferooft,  il,  apprit  qu'il  n'y.  avoit  point 
eu.  encore  -de  ptifbnnier  exécuté  :  le  Prlfilcnt  eftun  homme  bien 
pitoyable:  finmst *  Avions  battu^  les  membres  de  neuf  cens  hommes 
Jeroient  déjà  epmrs  Uns  <eae  campagne^  En  rnoutant  dans  le 
pour  aller  au  Nco  du.  fuppUce^il  secria:  enfant \  au 
i  idsiMard  >  stu  berceau,  Comme,  la  foule  embarraiîbit 
l'Exécuteur  ;  eh  l  de  grâce ,  laifei  à  Ja  Jufhce  fer  coudées  fran* 
ches.  Cet  nom  nie  snonftrueux  ,  qui  eut  été  Roi  ,  s'il^  eut  été 
Pizarre  ,  fut  ccj*ce|é  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Ainfi  mourut  le  dernier  des  Efpagnols  du  Pcrou. 
■  Les  Péruviens  appartenoient  depuis  long-terps  aux  E/pa- 
gnols  :  le  Pérou  appartint  alors  à  la  couronne  d'Ejfpagne. 

Les  révolutions  éclatantes  du  Pérou  portoient  les  rrcmiucmenj 
de  l'agitation  fur  la  plupart  des  provinces  de  l'Amérique  Méri- 
dionale ,  rangées  autour  de  ce  Royaume  &  £roiflces  par  foni 
tourbillon.  La  Terre-ferme  ,  la  Nouvelle-Grenade  >  le  Chili,  le 
Paraguay  ,&c.  en  avoient  relTenti  les  influences.  Ces  pays  étoiént 
en  même-tems  travaillés  de  leurs  peines  propres  ,  mais  avec 
moins  de  bruit ,  &  confôquemment  avec  moins  d'attrait  pour 
l*Hiitotr«.  Cependant  fi  Ies  événemens  n'infpiroient  pas  dans  ces 
provinces  un  intérêt  auifi  vafte ,  fouvent  ils  infpiroienr  un  intérêt 
aufli  fenfible  que  dans  ce  Royaume. 

Au  Chili  Valdivia,  par  des  exploits  fiirhumains ,  s'étoit  élevé 
au  n^eau  des  couquérans  les  plus  célèbres  de  l'Amérique:  Ces 
conquêtes  errtaffoient  des  mines ,  &  il  avoir  fournis  ces  mines 
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à  la  domination  ou  de  villes  ou  de  forts.  De  toutes  parts ,  au 
milieu  des  fccnes  horribles  de  l'ambition  &  de  l'avarice,  destouqui-< 
paflîons  non  moins  attives  en  donnoient  également  d'aflreufès ,  "J^ïî" 
Se  quelquefois  auflï  elles  en  donnoient  de  touchantes.  Dans  une,'J1T^E.  SM 
expédition  au  Paraguay ,  on  avoit  vu  la  femme  du  brave  Hur- 
tado,  nommée  Miranda ,  infpirer  un  amour  violent  à  Mangora , 
Cacique  des  Timbuez  i  cet  amour  dédaigne  engager  le  Cacique 
dans  une  horrible  perfidie  qui  mêla  le  fang ,  Se  confondit  le 
dernier  foupir  du  traître  avec  le  fang  &  le  dernier  foupir  de 
Lara,  chef  des  Efpagnols,  le  fucecs  de  cette  perfidie  conduire 
Miranda  dans  les  fers  de  Siripa  ,  frère  du  Cacique  ,  &  jetter 
encore  ce  Siripa  dans  les  chaînes  de  Miranda  ;  enfin  le  poignard 
du  Cacique  jaloux  &  avare  du  bonheur  des  deux  époux  ,  les 
percer  d'un  fêul  coup  l'un  Se  l'aurre  :  canevas  d'un  roman  rem- 
pli dans  une  Hijloin  philosophique. 

Peu  de  teras  après  cet  événement ,  8c  aulli-tôt  après  la  fon- 
dation de  Buenos- Ayres  ,  en  1  j  5  5  ,  des  bêtes  feroces  avoient 
donné,  dans  le  même  pays ,  des  leçons  d'humanité  à  nos  bri- 
gands plus  que  féroces.  Pendant  la  famine ,  une  femme  nommée 
Maldonata  ,  fortie  conrre  les  ordres  du  Commandant ,  pour 
chercher  à  Ibulager  tes  befoins ,  entre  dans  une  caverne  où  une 
lionne,  avec  des  cris  plus  propres  à  f attendrir  qu'à  l'errrayer, 
reclama  fes  fecours  pour  l'aider  à  fe  délivrer  de  fes  petits.  Ani- 
mée par  la  reconnoi (Tance ,  la  lionne  apporta  chaque  jour  à  fa 
bienfaitrice  une  fubfiftance  qu'elle  partageoit  avec  les  lion- 
ceaux, jufqu'à  ce  que  la  force  de  ces  animaux  eutdiiîout  leur 
(bciété.  Maldonata ,  fauvée  par  des  bêtes  féroces ,  fut  faite  eC- 
clave  par  des  Sauvages.  Retirée  des  mains  de  ces  Saavages , 
elle  fut  condamnée  par  tés  compatriotes  à  périr,  attachée  à  un 
arbre  ,  ou  de  faim  ou  fous  la  dent  des  animaux  carnaciers. 
Mais  elle  tombe  (bus  la  fauvegarde  de  fa  lionne  &  des  lion- 
ceaux :  ils  la  protègent,  fa  vie  eft  en  sûreté.  Enfin  le  Comman- 
dant ,  inftruit  de  cette  aventure ,  n  ofe  plus  pouifuivre  lés  jour* 
d'une  femme  que  des.  betts  feroces  ont  confèrvrée  :  il  rede- 
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vient  homme  ,  il  pardonne  ,  ou  plutôt  il  s'abftient  du  crime. 
coNQiii-  Sur  le  théâtre  de  ces  évenemens,  la  Colonie  Efpagnole  ctoît 
m^rVqu'i  toui°urs  en  proie»  non  à  des  guerres  civiles  comme  le  Pérou, 
,£Scar  elle  n'etoir  pas  aflez  puifonte  pour  divifer  Tes  armes,  mais 
à  des  didentions  inteftines,  pendant  qu'elle  étoit  continuellement 
en  butte  à  la  perfidie  des  Sauvages  ,  dont  on  s'appliquoit  à 
gagner  la  bienveillance  &  qui  tournoient  les  gages  facrés  de  la 
paix  en  horribles  rufes  de  guerre.  On  vient  de  voir  le  voile 
de  l'amitié  converti  en  un  voile  de  mort  par  le  Cacique  des 
Timbuez  ,  envelopper  une  troupe  entière.  Après  la  fondation 
de  la  ville  de  l'Affomption ,  Irala  découvre  que  huit  mille  Indiens 
doivent  maflacrer  les  Co'ons,  pendant  que  ceux-ci,  afin  de  les 
attirer  à  l  Evangile,  leur  donneront  le  fpeélacie  d'une  procelïïon 
de  Magcllans:  les  fltpphces  &  la  clémence  ramènent  la  paix, 
&  la  réconciliation  eft  feeliée  par  le  mariage  de  quelques  In- 
diennes avec  les  Efpagnols.  Les  Officiers  de  la  Colonie  ne  fe 
gardoiiiu  pas  plus  de  foi  les  uns  aux  autres  que  ne  lui  en  gar- 
doieiu  les  Sauvages.  Son  fiege  étoit  fi  avancé  dans  les  terres , 
que  comme  elle  ne  pouvoir  prefque  pas  être  fècoume ,  de  me  me 
elle  ne  pouvoit  pai  être  forcée.  Nous  avons  déjà  rapporté  la 
manière  donr  le  Gouverneur  D.  A.  de  Mendoze  avoir  été  enlevé 
&  envoyé  en  Efpagne» 

D.  Dominique  Mantnez  de  Irala,  Ton  Lieutenant ,  s'éroit  fais 
proclamer,  après  cet  attentat ,  Commandant-Général.  Dès  que 
ion  autorité  fut  affermie ,  il  reptic  le  detfeîn  de  pénétrer  jus- 
qu'au Pérou  par  la  carrière  qu'il  avoit  ouverte  fous  Mendoze-. 
Avec  des  forces  redoutables,  il  s'éleva  en  1546 ,  à  travers  un 
cahos  qu'il  débrouilloit  ,  jufqu'au  pied  des  montagnes  de  ce 
Royaume,  chez  les  Sembicofîs,  peuples  qui  avoient  de  l'or  & 
de  l'argent  ,  métaux  que  les  Colons  du  Paraguay  cherchoient 
depuis  la  découverte.  Les  Efpagnols  -  Péruviens  virenr  arriver 
une  troupe  de  leurs  compatriotes  de  l' Affomption ,  à  la  Piata> 
ville  capitale  des  Charcas.  Irala,  inftruit  des  troubles  du  Pérou, 
envoya'Nuflo  de  Chavcs,  honune  de.  rcfolution ,  &  Ton  hamm* 
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de  confiance  au  Préfîdent  la  Gafca  pour  lui  offrir  fes  fecours.: 


Mais  pendant  que  Chaves  alloit  chercher  le  Prcll  lent  à  Lima ,  coNctuâ- 
les  rroupes  da  Paraguay  obligèrent  leur  Générai  à  redefeendre  ^  JYqu J" 
le  fleuve.  tT  "  s" 

SUITES. 

Les  habitans  de  l'AlTomption  ,  perfuades  qu'il  avoit  péri  dans 
fon  entreprife  ,  avoient  élu  pour  Gouverneur  D.  Dicgue  de 
Abreu.  Celui-ci  fit  trancher  la  icte  à  D.  Fnn  -ois  de  Mendoze , 
ion  concurrent  :  Irala  vint  le  punir  en  1549.  Le  Commandant 
vouloir  ,  non  gouverner  ,  mais  régner.  Dur  avec  îles  qualités 
hautes  ,  il  abufa  de  fon  autorité  ,  &  les  fo!dats  rour-puilfans 
abuferent  de  fon  indulgence  pour  vexer  indifféremment  les 
Elpagnols  &  les  Indiens.  Les  Elpagnols  auroient  expofe  leur 
vie ,  s'ils  avoient  tenté  ou  de  fortir  du  Paraguay  ou  de  faire 
pafler  des  plaintes  foit  au  Confeii  des  Indes  foit  à  la  Cour.  Les 
Indiens  fe  révoltoicnr. 

Cependant  le  Préfident  du  Pérou  avott  appris  par  les  com- 
pagnons de  Chaves  que  le  Paraguay  gémiflbit  fous  l'opprelïion. 
Pour  y  établir  un  gouvernement  doux  &  fage ,  il  jetta  les  yeux 
fur  le  célèbre  D.  Dicgue  de  Centeno ,  qui  n'avoit  encore  reçu 
aucune  recorapenfe  &  qui  auroir  reçu  la  première  fi  la  juftice 
les  eut  distribuées.  Ce  généreux  citoyen  ,  pendant  qu'il  fe  pré- 
paroi t  à  aller  prendre  poireflion  de  ion  gouvernement,  mourut 
fubitement  à  la  Plata,  au  milieu  d'un  feftin,empoifonnc ,  félon 
Garcilafio ,  à  caufe  qu'il  fe  propofoit  de  fe  plaindre  à  la  Cour 
d'avoir  été  négligé  dans  le  partage  des  grâces.  Zarate  dit  que  la 
Gaftà  nomma  un  autre  Capitaine  au  gouvernement  du  Para- 
guay, mais  il  paroît  que  ce  fut  fans  effet.  Irala  employa  toate 
forte  de  moyens  pour  fe  conferver  dans  fon  porte.  Il  fit  de  bons 
établiflemens  8c  de  mauvais  réglemens.  Lorfqu 'il  fe  crut  affuré 
de  la  faveur  de  la  Cour ,  il  partagea  les  terres ,  mais  arbitrai- 
rement 6c  fans  refpect  pour  les  ordres  de  la  Cour,  car  il  accor- 
deur des  concertions  aux  étrangers ,  il  accommodoir  tout  à  les 
vues.  Sa  manie  abfurde  de  gêner  le  commerce  réciproque  des 
Efpagnols  &  des  Indiens  fut  une  fourec  de  troubles  que  re- 
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— — —  nouvellerent  fouvcnt  ces  derniers ,  perfoadés  qu'entre  lesefcfavey. 
casdt-  mêmes  le  commerce  doit  être  parfaitement  libre  pour  qui!  prof* 
Vi         Pere  d  une  Pr°fpc»te  durable.  En  t$  5  j ,  Irala  reçut  de  la  Cour* 
î£iî«"$  P*r  ,e  Premier  Evcque  de  l'Afiomprion ,  les  provifions  de  Gou- 
verneur &  des  Cédules  concernant  l'adminiftration  des  com- 
mandes. Il  avoit  fonde  la  Tille  de  Guayia  dans  le  pays  de» 
Guaranis,  après  avoir  défendu  ces  peuples  contre  les  Tapex^ 
habitans  de  la  frontière  du  BréGl ,  fréquemment  excités  pat  bs 
Portugais  à  des  irruptions  dans  le  Paraguay.  Cet  érablirTement,. 
qui  tenoit  en  refpeâ  les  Bralîliens  Se  formoit  un  pont  de  com- 
munication avec  la  mer,  fut  transféré  dans  un  lieu  plus  com- 
mode fur  l'autre  côté  du  Parana  ,  en  1557:  la  nouvelle  ville 
prit  le  nom  de  Ciudad-Rlal.  Irala  mourut  la  même  année. 

La  Gafca  étoit  trop  occupé  au  Pérou  pour  ne  pas  abandon-- 
nerle  Paraguay  à  lui-même.  En  anéanti  (Tant  le  parti  de  Pizarre  r 
il  tvavoit  prefque  rien  fait  pour  la  tranquillité  du-  Royaume.  Il" 
étoit  infiniment  plus  aifé  de-  détruire  par  une  vidoire  quelques 
centaines  de  foldats  que  de  fatisfaire  deux  mille  cinq  cens 
hommes  de  l'armée  triomphante  dans  le  partage  des  dépouilles, 
ou  des  récompenfes.  Des  qu'il  eut  afligné  les  prix  ,  fa  vie  fut 
menacée.  Tremblant  il  fe  fauva  à  Los  Reyes ,  pendant  que  \» 
fermeté  du  Licencié  Ciaca  ,  Lieutenant-  Général  de  fuflice  r 
amortiffoit  la  fedition  à  Cu&o.  La  difperfion  des  troupes  calme 
la  fur  face  de  l'Empire.  Gafca  fe  plut  à  prendre  ce  calme  apparent 
pour  la  paix ,  Se  à  en  confacrer  la  mémoire  par  la  conftructiorfc 
de  la  ville  de  Uotrc-Thinu  de  la  paix ,  à  égale  diftance  de  Cufco  r 
dTAcéquipa  Se  du  pays  des  Charcas  ;  ctablUïèment  très-favorable 
au  commerce. 

Dans  le  balancement  des  guerres ,  nous  avons  vu  les  armées 
portées  de  province  en  province  ,  d'une  extrémité  de  l'Empire 
à  l'autre  ,  fans  être  arrêtées  par  aucune  place  de  défenfe ,  Se 
prefque  toujours  fans  rencontrer  aucune  enceinte  oû  pouvoir 
repofer.  A  peine  lUiftoire  en  les  fuivant  recueille-t-elle  les  noms: 
«le  quelques  lieux  qu'elle  honore  du  titre  de  villes  %  après  cdle> 


Digitized  by  Google 


DE  L'AMÉRIQUE.  tf9 
que  fesEfpagtiols  élèvent  en -mêmes.  Il  n'y  avoit  point  de  fiege  ■  Bg 
à  fermer:  une  bataille  déeidoit  du  fort  de  l'Etat  >  des  bourgadescoNavÊ- 
conftituo.ent  l'Empire  ,6c  des  peuplades  agricoles  la  nation.  Les™  ^{f^" 
département  Efpagnols  erabralïoient  plufieurs  de  ces  peuplades JJ,^  s" 
êc  de  ces  bourgades  doue  les  Caciques  ou  Seigneut s  devenoient 
tributaires  des  Commandeurs  ou  tyrans.  Il  y  avoir  des  chemins 
mats  les  tranfports  à  bras  d'hommes  érorent  trop  pénibles,  8c  la 
di  (lance  devenoit  tmmente  du  lieu  de  la  production  aux  lieux 
de  grande  coiiiommation»  Que)  tribut  impofer  aux  vaû^ux>dc 
duel  poids  charger  les  efdaves?  Ces  articles  reftoient  à  régler; 
il  reftoit  donc  à  régler  les  conditions  etfèntielles  de  la  paix, 
puifqu'ils  avoient  allumé  la  guerre  :  &  comment  concilier  les 
intérêts  de  l'Etat  avec  ceux  des  poâelfeurs  des  départernens  dans 
un  fyftême  d'opprcflîon  l 

On  ne  fongea  donc  Jamais  qu'il  y  avoir  un  moyen  Ample, 
naturel ,  prompt  6?établir  ta  circulation  la  plus  vive  ,  la  plus 
générale  &  la  plus  svaiuageufe  à  ces  étrangers ,  en  délivrant  les 
Indiens  de  tout  fardeau!  c*étoit  de  travailler  à  la  multiplication 
des  bêtes  de  trait  Se  de  tomme  amenées  d'Europe.  Au  lieu  de 
ces  régjlemens  par  lefquels  on  prétendoit  mefurer  les  forces  de 
l'homme  &  pefer  tous  les  chargements  à  venir,  il  n'y  avoit  qu'à 
envoyer  des  indructions ,  des  chevaux  &c  des  jumens,  des  tau- 
reaux 6c  des  vaches ,  putTque  l'Europe  ne  craignoit  pas  de  fis 
dévafter.  Mais  te  Péroa  n'avoit-il  pas  auflî  des  animaux  propres 
à  la  monture  &  à  L'attelle  i  Ne  fçavoit-on  pas  que  pour  les 
anuhipUer  >  il  n'y  avoit  qu'à  multiplier  leur  parure  î 

N'eft-il  pas  étonnant  que  tes  Européens,  fi  près  du  rems  oïl 
les  plus  avancés  d'entr'eux  dans  l'art  de  l'agriculture  ,  venoient 
d'abolir  la-  fervitude  dans  un  coin  du  globe,  comme  deftruâive 
de  la  richelTe  publique  »  ta  reportaient  dans  un  autre  hémifphere 
Jàns  tourner  ta  tête  vers  leur  patrie  pour  confidérer  les  Heureux 
effets  de  l'établiflement  de  la  liberté  domeftique  i  Encore  aujour- 
d'hui croiroic-on ,  fi  Ton  ne  connoiflbit  les  arrreufes  inconfè- 
çiences  de  i*efprk  6c  du  cœui  humain  ,  croir oit-on  que  noa» 
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Seulement  nous  condamnons  en  Amérique  des  hommes  à  la 
ccJnqu*-  condition  des  animaux ,  mais  même  que  nous  les  obligeons  à 

i'uioj^" donner  à  ,eurs  Dras  la  ^oimc  de  toute  f°rte  d'ouriîs  ,  h  je  puis 
it  dï  î««ajnfi  parler?  Te  m'explique:  les  outils  les  plus  néceflaires  tk  en 
Europe  les  plus  communs,  manquent  dans  une  grande  patrie 
des  Indes  Occidentales ,  même  Angioifes.  Par  exemple ,  dans  la 
Jamaïque,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  feule  pioche  :  la  feie  y 
eft  très-peu  connue  >  on  n'a  qu'un  bâton  pour  battre  le  grain  ; 
la  faulx  &  la  faucille  y  font  étrangers  ,  fuivant  le  rapport  de 
M.  Millar,  Profefleur  de  Glafcow,  dans  fes  Observations  fur  ls 
dijiinUion  des  rangs  dans  la  Société.  Quel  doit  donc  être  à  cet 
égard  l'état  de  l'Amérique  Efpagnole  î  quel  devoit  être  l'état  du 
Pérou  dans  ces  premiers  tems  î 

Comment  auroit-on  pu  régler  équitablement  les  tributs  des 
vaflaux  ?  Je  ne  dirai  pas  qu'on  ignoroit  partout  alors  ce  qu'on 
ignore  encore  prefque  partout ,  que  pour  déterminer  ce  que  le 
Seigneur  peut  lever  fur  la  récolte  de  fon  domaine ,  it  faut  cal- 
culer tour  ce  que  cette  récolte  a  coûté  au  Laboureur,  &  le  lui 
rembourfer  pour  qu'il  puilTe  racheter  de  la  ^Nature  une  récolte 
tj^Q.  lemblable  :  je  dirai  qu'inutilement  Gafca  ordonna  que  les  pof- 
felîeurs  des  départemens  n'exigeroient  des  Caciques  que  des 
droits  proportionnés  aux  productions  territoriales  ,  d'après  une 
jufte  eftiourion  :  l'euimation  ne  pouvoit  être  qu'arbitraire ,  & 
elle  ne  pouvoit  avoir  qu'une  précaire  exécution. 

Et  en  donnant  des  préceptes  de  douceur  &  d'équité  (je  dis 
préceptes t  eu  c'eft ,  je  crois,  le  nom  que  méritent  fes  réglemens)j 
lui-même  ne  donnoit-il  pas  l'exemple  de  la  dureté  &  de  l'exac- 
tion !  II  vouloit  de  l'or  9c  de  l'or ,  non  pour  lui  ,  jamais ,  dit- 
on  ,  il  ne  parnt  aux  Indes  un  Efpagnol  plus  défîntéreflé  ;  mais 
pour  la  Cour ,  il  fçavoit  qu'elle  éroit  infatiable ,  tk  qu'elle  mettoit 
à  ce  fervice  un  prix  infini.  Pour  couronner  l'ouvrage  de  la  pru- 
dence aux  yeux  de  la  cupidité,  il  chargea,  fuivant  le  reproche 
de  Benzoni ,  de  la  levée  des  deniers  royaux  les  hommes  les  plus 
violent ,  les  plus  injuAes ,  les  plus  impitoyables.  Aptes  avoir  ac- 
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quitté  I<i  dette  publique  de  neuf  cens  mille  pefos  d'or  ,  il  lui*"™""^ 
refta  treize  cens  mille  pefos ,  félon  Gomara,  quinze  cens  mille  contwfi- 
ducats,  feion  Zarate,uu  million  Si  demi  d'or  &  d'argent,  félon 
GarcilafTb.  Gomara  dit  que  le  Président  &  les  palFagers  embar-*J  "  s" 
querenr  plus  de  crois  millions  d'ecus  :  GarcilafTo  ne  leur  donne 
que  deux  millions  d'or  &  d'argent. 

Miniftre  d'un  exécrable  avarice,  le  Préfident  trembloit  avec 
fon  tréfor  Se  Ce  préparoit  à  fuir  comme  un  voleur.  Outre  l'effet 
de  cette  oppreflîon  ,  il  avoir  un  autre  lujct  de  craindre  de  nou- 
veaux troubles  &  de  précipiter  fa  faite.  Il  reftoit  des  terres 
vacantes  à  partager  ;  &  quoique  l'autorité  royale  parût  affermie 
par  le  crédit  de  l'Audience  Se  p.tr  l'adminiQration  des  nouveau* 
Gouverneurs,  il  prévit  qu'a  force  de  remuer  les  cendres ,  il  rallu- 
mèrent l'incendie.  C'eft  pourquoi  en  remettant  à  l'Audience  Pacte 
de  partage,  il  ordonna  qu'on  ne  l'ouvrît  qu'après  fon  départ. 
Embarqué  avec  fes  tréfors ,  il  n'ofa  prendre  terre  qu'à  Panama. 

Là  il  Ce  crut  hors  de  danger ,  &  il  n'eu  avoit  jamais  couru  de 
plus  grand.  Fernand  &  Pédrc  de  Contreras»  après  avoir  exercé 
-des  brigandages  dans  le  pays  de  Guatimala  à  la  tête  de  fugitifs  Irf0a 
du  Pérou,  fous  prétexte  de  droits  à  réclamer  &  d'injures  à  ven- 
ger ,  firent  voile  fur  la  mer  du  fud  dans  la  v««  de  furprendre  le 
Préfident  vers  Panama.  Ils  forcèrent  cette  place;  mais  la  Gafca 
en  étoit  déjà  parti  pour  Nombre  de  Dios.  Leur  ttoupe  Ce  parra- 
.geajiour  garder  la  ville  &  pour  fuivre  le  Préfident.  A  la  faveur 
de  cette  divifion  ,  les  Officiers  du  pays  l'anéantirent.  Gafca  , 
arrivé  en  Efpagne ,  fut  nommé,  en  récompenfe  de  fes  fervices, 
à  l'Evcché  de  Placcncia  &  enfuite  à  celui  de  Siguença. 

Cependant  la  guerre  civile  Ce  rallumoit  au  Pérou.  Un  François 
Fernandez  Giron ,  homme  qu'on  ne  remarquoit  pas  dans  la  foule, 
entra,  d'abord  à  Cufco  avec  la  turbulence  d'un  rebelle  ,  mais 
fi  foible  que  les  Bourgeois  en  armes  l'obligèrent  fans  répandre 
du  Tang  à  comparaître  devant  l'Audience  pour  y  rendre  compte 
de  fa  conduite.  Tandis  que  fes  foldats  payèrent  la  peine  de 
.leur  tçhfance,  il  fut  abfous.  Ce  jugement  enhardit  les  factietù:.  . 
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autant  qu'on  avoit  été  indulgent ,  autant  on  fuc  févere  à  leur 
couavt-  égard.  Enfin  les  Auditeurs,  jaloux  d'exccer,  un  inltant,la  plut 
ii^iqu^* pleine  autorité  avant  l'arrivée  d'un  Viceroi  ,  oublièrent  que  le 
svit/s  "%^crou  croit  encore  tout  fumant  du  carnage  excité  par  les  Or- 
donnances relatives  aux  départemens ,  pour  en  prefcrire  hardi- 
ment l'exécution ,  fans  autre  force  que  celle  de  faire  traîner  un 
malfaiteur  au  gibet.  Tout  le  Royaume  rut  dans  le  trouble  :  il 
itoit  déjà  dcfolé  par  la  fureur  des  duels, 
irri.      Tel  étoit  l'état  du  Pérou  ,  lorfque  D.  Antoine  de  Mendoza, 
ci -devant  Viceroi  de  la  Nouvelle  -  Efpagnc  ,  arriva  dans  ce 
Royaume  pour  y  exercer  la  même  autorité.  Avant  qu'il  com- 
mande ,  le  pays  fe  calme.  Sa  renommée  contient  les  eiprirs , 
pendant  que  des  infirmités  cruelles  le  retiennent  à  Lima,  8c 
ne  lui  permettent  pas  d'occuper  profondément  du  bien  public 
lès  éminenres  qualités.  Par  la  manière  dont  il  venoit  de  gou- 
verner le  Mexique  ©d  il  y  avoit  deux  nations  à  concilier  ,  à 
ménager,  à  réfréner,  on  jugeoit  des  avantages  que  fon  admi- 
niitrarion  auroit  procurés  au  Pérou  ,  où  du  moins  les  vaincus 
étoient  aufli  fournis  que  les  vainqueurs  auroient  dû  l'être.  Ce- 
.pendant  de  fon  lit  de  fou  France  il  vit  en  homme  d'Etat  cette 
•contrée  jufqu'alors  pofledée  par  des  foldats  &  des  Juriicon- 
fultes  ,  &  connue  feulement  en  Efpagne  par  les  produits  du 
brigandage  &  des  arrêts  de  mort.  Son  fils,  D.  François  de  Men- 
doza ,  alla  par  fcs  ordres  vifiter  toutes  les  provinces ,  lever  les 
plans  &  les  cartes  des  villes ,  des  mines,  des  vallées  &  des  mon- 
tagnes ,  Se  apprécier  les  forces  publiques  8c  les  richefles  terri- 
toriales ,  depuis  Los  Reyes  jufqu  aux  Charcas  &  à  Potofi.  Au 
retour  d'un  voyage  politique  &  fçavant  de  plus  de  fix  cens 
gf  fI.    cinquante  lieues,  D.  François  s'embarqua  pour  l'Efpagne.  En- 
viron trois  mois  après  ,  le  Viceroi  mourut ,  regretté  des  bons 
citoyens  qui  n'efpéroient  qu'en  lui. 

Vers  ce  tems-là  le  Chili  fut  le  théâtre  d'une  fanglante  Se 
mémorable  révolution.  Ses  indomptables  habirans  s'armèrent 
.    de  leurs  chaînes  pour  venger  leur  liberté  :  mais  il  falloir  vaincre 

Valdivia. 
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"Valdivia.  Le  fignal  de  la  guerre  étoic  celui  de  la  deftruâion.  Ces" 
braves  Indiens  ,  déterminés  à  triompher  ou  à  périr,  fcellercntCOîCQoi- 
leurs  droits  par  la  mort  de  Valdivia ,  la  deflruttion  de  Ton  armée  j^^qu 
&  la  dévaftation  de  la  Colonie  Efpagnole.  Les  Arauques,  pœ- J[,T™. 
miers  auteurs  du  foulevemeut  ,  défendirent  l'ouvrage  qu'ils  iyn- 
avoient  élevé  avec  un  courage  ,  une  confiance  ,  des  ftrara- 
gêmes,  des  prodiges  fi  éclatans  que  leur  gloire  fut  le  fujet  des 
chants  de  divers  Poètes  de  ce  tems-là.  Les  villes  Efpagnoles 
furent  ruinées.  Il  périt  fucceffivement  plufieuts  Généraux ,  plu- 
fleurs  armées  ,  plufieurs  Gouverneurs ,  D.  Garcia  de  Loyola, 
François  de  Villagras ,  &c.  Garcilaflo  dit  dans  Ton  Hiftoire  des 
guerres  civiles  qu'au  tems  où  il  écrivoir,  c'eft-à-dire ,  en  i6\  i  , 
cinquante -huit  ans  api ès  la  mort  de  Valdivia  ,  non -feulement 
la  giferre  n'etoit  pas  encore  terminée ,  mais  ces  peuples  n'avoient 
jamais  été  aufli  alriers  ,  auûl  fermes ,  auiïï  intraitables  qu'ils  le 
paroiffoient  alors. 

Lorlque  la  première  nouvelle  de  ce  grand  événement  fut 
apportée  de  la  ville  de  S.  Jacques  du  Chili  au  Pérou,  les  Efpa- 
gnols  de  ce  Royaume  avoient  déjà  commencé  de  nouveau  à 
s'entredéchirer.  Dans  le  pays  des  Charcas,  Hinoyofa,  le  vain- 
queur de  Piaarre ,  pour  avoir  voulu  jouir  tranquillement  de  deux 
cens  mille  ducats  de  revenu ,  fans  Cbnger  à  mener  fes  troupes 
au  pillage  de  quelque  pays  nouveau, comme  M  s'y  étoit  engage 
pour  les  récompenfer  de  leurs  fervices  ,  avoir  été  tué  par  D. 
Sébaftien  de  Caftille.  Vafco  Godincz  poignarda  D.  Sébaltien. 
Alfonfe  d'Alvarado  fit  écarteler  Godinez.  Pendant  cinq  mois,  à 
chaque  jour  de  fête  ou  de  marché  ,  il  y  eut  des  arrêts  de  mort 
prononcés  contre  les  foldats  de  ce  parti. 

Le  Comraiflaire  Alvarado  difoit  qu'il  coupoit  les  rameaux  à 
Potofi ,  mais  que  c'étoit  à  Cufco  qu'on  extirperoit  les  ncines. 
Les  Auditeurs  inforraoient  dans  cette  dernière  ville  contre  les 
principaux  habitans  ouvertement  indignés  de  ce  que  l'Audience 
avoir  fuppiimé  le  fèrvice  perfonnel  des  Indiens ,  &  de  ce  que 
le  Gouverneur  ou  Chef  de  juftice  avoir  iniblerament  déchire 
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une  de  leurs  requêtes.  Ce  François  Fernandez  Giron  ,  à  qui  Ton 
cJïiiii-  venoit  d'accorder  grâce  &  que  l'on  vouloir  alors  trouver  coupa- 
"iKiQu?"Dle>  fe  rendit  par  une  heureufe  témérité  maître  de  la  place,  de 
soit«  SES  *a  Per*°nne  QU  Gouverneur ,  &  des  fufFrages  des  ciroyens  qui  le 
nommèrent  Syndic  &  Capitaine  Général  pour  qu'il  maintînt  Fa' 
paix ,  la  juftice,  l'intérêt  public  violé,  difoif-on ,  par  les  Ordoo- 
nances  des  Auditeurs.  L'Audience  leur  demandoit  pardon  par  la 
révocation  des  réglemens  &  la  publication  d'une  amnifhe.  Alva- 
rado  ,  dans  le  pays  des  Charcas  ,  tâchoit  de  ramener  par  des 
grâces  les  parti  fans  de  D.  Sébaftien  de  Caftille. 
irr4»      Deux  armées étoiem  levées  au  nom  du  Roi, l'une  à  laPIara» 
l'autre  à  Los  Reyes.  Giron  ne  pourfuivit  point  la  première  com- 
pofee  de  nvécontens  faciles  à  vaincre  ;  il  alla  fuir  fans  com- 
battre devant  la  féconde  compofée  de  ijoo  hommes  pendant 
qu'il  n'en  avoir  que  700.  Celle-ci  étoit  commandée  par  le  Li- 
cencié Santillan  &  par  l'Archevêque  D.  Jérofe  de  Lo.iyfa  , 
nommés  Généraux  par  le  fuprême  Tribun.il  de  la  niapiftr  .ture, 
qui  les  rappella  pour  donner  fa  confiance  à  D.  Paul  de  Afcntfez, 
bientôt  aptes  humilié  par  deux  échecs. 

Giron  compofa  une  armée  de  Nègres  qu'il  mit  fous  !es  ordres 
de  Maître  Jean,  fort  bon  Charpentier.  Auflt-tôt  les  Nègres  de 
l'armée  royale ,  Jaloux  de  partager  avec  leurs  compatriotes  les* 
honneurs  militaires  »  tournèrent  l'épée  contre  leurs  Maîtres.  Le 
Général -Syndic,  en  arrivant  dans  la  vallée  de  Nanafca,  fe  vie 
à  la  tête  de  1400  hommes.  Alfonfe  d'Alvarado  le  cherchoit 
avec  1 100  fbrdars ,  les  puis  leftes ,  les  plus  richement  vêtus ,  les 
mieux  armés  que  l'on  eut  encore  vus  au  Pérou.  Les  rebelles  Ce 
retranchèrent  dans  un  porte  ou  il  étoit  auffi  difficile  de  les  forcer 
que  facile  de  les  affamer.  Alvarado,  contre  l'avis  des  Gens ,  con- 
duit fes  troupes  fur  une  rivière  6c  fous  la  bouche  du  canot»  * 
ennemi  qui  les  foudroya,  les  difperfa,  &  remporta  fur  elles  une 
victoire  completre,  fans  que  les  troupes  de  Giron  eulTent  pris 
part  à  la  bataille.  Celui-ci  ne  perdit  que  17  hommes,  tandis 
qu'il  refta  fur  la  place  iro  Royalties,  que  Piédrahita  en  fit  plus 
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de  300  prifonniers,  &  que  les  fuyards  furent  pour  la  plupart* 
mafTacrcs  par  les  Indiens.  cokqo*- 

Giron ,  triomphant  à  Chuquinea  par  la  faute  (TAlvarado ,  alla",  "^'f  " 
commettre  la  même  faute  à  Pucura  &  périr.  Pofté  avec  un",^*  **' 
burin  &  des  provifions  mamenfcs  dans  Tenceinre  d'une  mon- 
tagne qui  ,  comme  une  muraille  de'  main  d'homme»  entouroit 
fon  camp ,  fans  autre  accès  qu'un  labyrinthe  de  gorges ,  il  en 
Sortit  par  le  confeil  de  fes  devins  pour  attaquer  la  nouvelle 
armée  royale ,  foible  ,  tremblante ,  dépourvue  de  munirions  de 
guerre  &  de  bouche.  Au  premier  choc ,  il  plia  ;  quoiqu'avec 
toutes; les  forces,  il  fe  crut  vaincu;  menacé  par  la  trahiion,  il 
chercha  /on  falut  dans  un  déferr.  Il  fut  découvert  &  conduit  à 
Lima.  Sous  la  main  du  bourreau  &  dans  les  bras  de  fon  Con- 
fefleur,  il  déclara  qu'il  mouroit  innocent,  puifqu'il  n'avoir  pris 
les  armes  que  pour  le  bieu  public  &  de  l'avis  des  gens  les  plus 
éclairés  &  les  plus  intégres.  J'ai  fait  aûez  connoître  cet  homme 
en  difant  qu'il  confultoit  les  augures. 

En  ce  rems-là ,  François  de  Ybarra  faifoit  des  établiffemens 
dans  les  provinces  de  Tapia  le  de  Cinaloa ,  au  Royaume  de  la 
Nouvelle -Galice.  Il  découvrit  des  mines  dans  le  pays  qu'on 
nomma  la  Nouveîle-Bifcaye.  Ces  événemens  devieiuient  Ci  com- 
muns qu'ils  n'attirent  plus  l'attention  de  THiftoire. 

L'Audience  de  Lima,  embarralTée  t  comme  on  le  fut  toujours 
dans  les  guerres  civiles  du  Pérou ,  de  Ta  victoire ,  ou  du  (birf  de 
punir  &  de  récompenfer  ;  de  punir,  parce  que  les  vaincus  étoiertt 
toujours  des  rebelles,  de  récompenfer  ,  parce  que  les  foldats 
victorieux  n'éroient  payés  que  par  le  butin  &  le  partage  des 
dépouilles ;  l'Audience ,  dis-;e ,  prit  le  parti  de  pardonner  aux 
parti/ans  de  Giron,  &  de  laifTer  la  diftribution  des  grâces  au 
nouveau  Viceroi  ,  André  Hurtado  de  Mendoza  ,  Marquis  de 
Canette,  dont  l'arrivée  prochaine  fut  folemnellemcnt  annoncée.  Iff  r_*t 
Le  Viceroi  trompa  les  elpcrances  des  deux  partis ,  car  il  punit 
ceux  qui  avoient  obtenu  leut  grâce ,  Se  n'orririt  aux  autres  qu'un 

prix  û  léger  de  leurs  travaux  ,  qu'ils  auroient  eu  bonté  de  le 
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'  '  recevoir.  Ces  derniers  murmurèrent  ;  il  les  fit  arrêter.  Quelques- 
c<?kqu».  uns  furent  enfermés  dans  les  forrereftes  ;  on  envoya  en  Efpagne 
"rrioub  'es  P^us  qua»fics«  Cette  conduire  envers  des  Officiers  qui  avoient 
it  01  «ïs^reînt  la  euerre  civile,  fut  défapprouvée  même  par  la  Cour  qui 
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les  renvoya  combles  d'honneurs  &  de  prefens  ,  avec  ordre  au 
Viceroi  de  leur  donner  ou  des  gouvernemens  ou  des  terres.  Le 
Marquis  de  Canette  prit  alors  le  parti  de  fe  faire  aimtfr.  Par  une 
bonne  police ,  la  difprrfion  des  troupes,  une  fage  prévoyance, 
une  adminiftration  équitable  &  douce  ,  il  parvint  enfin  à  établir 
le  Roi  d'Efpagne  vraiment  Roi  des  Efpagnols  du  Pérou.  Mais  il 
reftoir  encore  un  Inca. 

Sayri  Tupac ,  fils  de  Manco  Inca ,  légitime  Héritier  du  trône", 
conervok  dans  les  montagnes  l'indépendance  &  fes  droits ,  fous 
la  tutelle  de  quelques  Caracas.  Vax  Tentremifc  de  la  Coya 
Béatrix  &  des  autres  Princefles  du  fjijg  royal  établies  à  Cufco  , 
Se  a>ec  le  fecours  des  augures,  il  vint  à  bout  de  déterminer  le 
jeuii  Prince,  malgré  l'oppofition  de  fes  Tuteurs,  à  fe  rendit  à 
Li  na.  Celui-ci,  gagné  par  les  carefîes  des  Eipagndls  ,  fe  fie 
bapafer  fous  le  nom  de  Diégue  :  fa  Coya  ou  époufe  ,  Cuiî 
Hja  cay,  femme  d\me  grande  beauté,  petite-fille  d'Huafcar 
Inci,  reçut  Te  baptême  avec  lui.  Dans  ce  riche  Empire  qui  lu» 
appartenoit ,  le  Viceroi  n'eut  pas  honte  de  lui  affigner  un  mo- 
dique domaine  pour  fa  fubfiftance.  Enfin  les  crimes  des  Efpa- 
gnols e.wers  les  Iiicas  furent  comblés  par  le  plus  infolent  des 
crimes  ,  celui  de  donner  des  lettres  de  grâce  au  vrai  Roi  da 
Pérou.  Sayti ,  après  avoir  vifite  les  forrerefles  &  les  palais  de  fes 
anretres  à  Cufco ,  fe  retira  dans  la  vallée  d'Yucay ,  féjour  déli- 
cieux où  li  mourut  trois  ans  après  ,  lai  fiant  une  fine  unique, 
qui  fut  mariée  à  D.  Martin  Garcia  Onez  de  Loyola ,  auteur  des 
Marquis  d'Oropefa  Si  xl'Alcanizas. 

Le  Marquis  de  Canette  confomma  donc  la  conquête  du 
Pérou. 

Il  avoir  pris  poflefïïon  de  ce  Royaume  au  nom  de  Philippe  II  „ 
à  qui  Charles- Quint  avoit  réfigné  ta  couronne  d'Efpagne.  Ce. 
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Roi ,  trompé  par  l'immerife  volume  d'or  &  d'argent  qu'il  rece-! 
voit  de  l'Amérique , crut  pouvoir  tout  entreprendre,  &  la  miferc  co"*^»! 
le  nVéchouer  prefque  partout.  Son  Confeil  ne  fçavoit  pas  ou  lui  "iî,\£î*' 
Cachoit  combien  ces  métaux  avoient  perdu  de  leur  prix  par  leur^J^*  *M 
prodigieufe  mulripîication ,  8c  combien  l'Efpagne  avoir  perdu 
de  fa  force  &  de  fa  richeiTe  pour  les  conquérir.  Leur  avilhTement 
fut  en  raifon  de  leur  quantité.  Un  Préfident  du  Confeil  des 
Finances  de  Philippe,  difoit  que  ce  Prince  avoir  tiré  des  mines 
de  l'Amérique  plus  d'or  &  d'argent  que  n'en  avoient  eu  avant 
lai  tous  les  Rois  d'Efpagne  enfemble ,  à  commencer  par  Pélâge. 
Déjà  les  rentes  croient  tombées  du  denier  dix  au  denier  vingt. 
Le  prix  des  choies  vénales  doubla  ,  quadrupla  ,  CyC.  progreflT- 
vemenr.  Les  terrés  acquirent  dans  la  fuite  vingt  fois  plus  de 
valeur  nominale  qu'elles  n'en  avoient  avant  la  conquête  des 
mines.  Pendant  que  la  dépenfe  de  leur  exploitation  augmentoit 
êc  que  leur  produit  diminuoit,  l'Efpagne  qui  en  envahiiîa'nt  des 
mondes  n'avoit  ni  fubillîances  territoriales  pour  fe  nourrir  ni 
troupes  nationales  pour  fe  garder  ,  achetoit  des  denrées  étran- 
gères Ôc  foudoyoit  des  troupes  étrangères  à  des  prix  toujours 
croiûans.  On  prétend  qu'en  moins  de  cinquante  ans  ,  elle  reçut 
des  feules  mines  du  Potofi  ,  pour  le  quint  du  Roi  feulement, 
près  de  quatre  cens  millions  de  notre  monnoie ,  Se  que  de  la 
fin  du  quinzième  llecle  au  commencement  du  dix-huitieme  elie 
a  retiré  de  l'Amérique  cinq  milliards  de  piaftresen  or  &  argent, 
on  vingt-cinq  milliards  de  nos  livres,  félon  les  rapports  deD. 
Uftaris  &  de  Navarette.  Le  monde  entier  ,  ajoute-t-on  ,  ne 
eonrenoit  pas  ,  avant  la  découverte  de  Colomb ,  à  beaucoup 
près  autant  d'efpeces  que  l'Amérique  en  a  donné  dans  cet  inter- 
valle à  l'Efpagne.  Cet  or  fe  répandoit  dans  toute  PEurope  où 
l'on  éprouvoit  généralement  la  même  révolution  monétaire.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  l'état  des  Finances  de  la  France ,  qui  n'avoir,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  aucune  relation  avec  les  deux  Indes, 
Vers  la  fin  de  l'onzième  fiecle  ,  on  trouvoit  prodigieux  que 
Louis  XI  eut  levé  fur  fou  Royaume  quarante- fept  cens  nùlU 
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francs  par  an  ,  comme  dit  Philippe  de  Cominesi  car  fon  Pré- 
îi  V*V*\  déccfleur  CIiar,es  VI1  «'«voit  jamais  reçu  plus  de  dix-huit  cens 
xijuo.vi'nùHe  Iivr««  Vers  le  milieu  du  feizieme  (îede  ,  c'eft-à-dire ,  au 
«viril  ",tems  oû  nous  venons  de  voir  le  Pérou  fubjugué ,  le  revenu  pu- 
blic de  la  France  fut  porté  à  quatorze  millions,  bien  moins  par 
l'augmentation  des  impôts  que  par  l'abondance  des  gages  d'é- 
change. La  France  partageoit  donc  fans  frais  les  tréfors  de  l'Amé- 
rique j  l'Efpagne  les  difperfoit  dans  toute  l'Europe',  doil  il,  Ce 
répandoient  dans  les  contrées  Orientales. 

Le  Portugal ,  avec  les  mines  dor  &  de  diamant  du  BréGl. a 
eu  le  même  fort  que  l'Efpagne.  On  remarque  qu'en  i7J+, 
avant  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  à  peine  le  Roi 
rrouva-t-il  fur  fon  crédit  quatre  cens  mille  écus  à  emprunter 
pour  des  befoias  prêtons  ;  &  après  cet  épouvantable  défaftre 
arrivé  en  t7f  6, il  fallut  que  Londres  envoyât  dans  ce  Royaume 
jufqulà  de  l'argent  monnoyé. 

Les  Portugais,  profternés  du  côté  de  TOrient ,  ne  s'élevèrent 
pas  en  Amérique  à  cette  haute  fortune  apparente  auflî  rapi- 
dement que  les  Efpagnols.  Les  Colonies  envoyées  par  leur, 
Marchands  au  Bréfiï  langui  noient ,  lorfque  U  puifTance  Efpa- 
gnole  prenoit  le  dernier  degré  de  conGftance  &  de  (olidité  au 
feu  même  des  guerres  civiles  dans  le  Pérou.  La  forme  d'admi- 
n.ftranon  établie  dans  la  province  Portugaife  Iaifloit  aux  Chefs 
des  Capitaineries  tout  pouvoir  de  fatisfaire  leur  ambition  & 
leur  cupidité,  fans  même  afTurer  la  domination  à  la  couronne 
E«  IJ49  ,  Jean  III  ,  après  avoir  révoqué  les  privilèges  des 
Capitaines,  envoya  dans  cette  contrée  Thomas  de  Soufa  pour 
y  établir  une  nouvelle  police  qui  contînt  les  Colons  ,  6c  Lrir 
des  villes  qui  impofaflent  aux  Indiens.  Quelques  MiŒonnaire, 
partis  avec  le  Gouverneur  fondèrent  à  leur  arrivée  ,  dans  la 
baye  de  tous  les  Saints,  San-Salvador  ,  capitale  du  pays.  Au 
milieu  de  guerres  Sanglantes ,  les  établiltcmens  fe  multipHerent  i 
A  ne  s'agifloit  alors  que  de  fe  garantir  des  furprifes  des  Sau- 
vage, par  de,  fortifications  très-fimples.  Mais  bientôt  l'on  vir 
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flotter  fur  ces  mers  les  pavillons  de  plufieurs  nations  Euro* 
péenncs,  il  fallut  mettre  le  Bréûl  en  état  de  réfifter  à  des  enne-coNQvi- 
mis  redoutables.  IciîuQ.u*"' 
Les  François  parurent  d'abord.  Cette  nation  étoit  au  nûftcu'J^*  *** 
des  nations  navigatrices  &  aventurières  »  comme  eft  entre  des 
Marchands ,  un  grand  propriétaire  à  qui  l'acquifition  facile  8c  la 
paifibre  joui  (Tance  de  toutes  les  marchandifes  de  l'Univers  vien- 
nent d'elles-mêmes  s'offrir  en  échange  de  Tes  productions  fuper- 
Bucs.  Sage  fans  le  fçavoir ,  fon  génie  répugnoit  à  des  entre- 
prifes  lointaines  &  lentes.  A  peine  avoit-elle  fait  quelques  ten- 
tatives fur  l'Amérique  Septentrionale,  qu'elle  avoit  abandonné 
tout  ce  monde  à  des  peuples  ou  plus  patiens  ou  moins  riches» 
L'étabtiflement  dont  nous  allons  parler  ne  fut  qu'un  ouvrage 
de  feéte  ou  de  parti ,  détaché  par  fa  croyance  du  corps  de  la 
nation.  Ce  fut  pour  aflurer  un  domicile  au  Calvinisme ,  que 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon  ,  Chevalier  de  Malthe  ,  Vice- 
Amiral  de  Bretagne ,  homme  d'efprit,  fçavant  pour  un  Militaire 
de  ce  fîecle ,  brave  '&  entreprenant  ,  fe  mit  en  15;  j ,  à  la  tête 
d'une  troupe  proteftanre  avec  laquelle  il  s'embarqua  au  Havre- 
de-Grace  au  mois  de  Mai.  Il  arriva  ,  en  Novembre  ,  à  Rio 
Janeiro ,  nommé  par  les  Indiens  Ganabara.  Apres  avoir  bâti  le 
fort  de  Coligny  dans  une  Ifle  prefque  fous  le  Tropique  du 
Capricorne,  il  envoya  des  mémoires  encourageans  à  la  Cour  de 
France  8c  à  FEglife  de  Genève. 

Sous  la  protection  de  l'Amiral  de  Coligny  8c  aux  follicitations 
de  Calvin,  Philippe  de  Corguilleray ,  vieux  Gentilhomme  plus 
connu  Cous  le  nom  de  Dupont ,  raffembla  ,  l'année  fuivante» 
une  nouvelle  troupe  de  Sectaires,  Calvin  envoyoit  des  Prédi- 
cans  >  la  Cour  cherchoit  des  Mineurs  ,  Calvin  &  Dupont  foUi- 
citoient  des  filles ,  il  n'étoit  point  queftion  de  Cultivateurs.  Lei 
Apôtres  proteftans  ne  gagnèrent  que  cinq  filles  8c  une  femme  ; 
8c  la  Cour  ne  put  remplacer  pour  la  recherche  &  l'exploitation 
des  mines  un  Officier  nommé  S.  Denis,  qui  mourut,  comme  il 
étoic  fur  le  point  de  s'embarquer.  La  nouvelle  Colonie  partit 
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■  de  Konfleur  ,  fur  des  vaiiïeaux  armés ,  .comme  les  pcemiets , 
cowqub-  aux  dépens  du  Roi.  Au  mois  de  Février  de  l'aunée  fuivante , 
"ilf^çi' elle  fe  trouva  devant  une  haute  terre  nommée  Houvaflou ,  d'où 
suit»  515 e^e  *l'a  Pa^er  devant  le  fort  Portugais  du  S.  Efprit ,  dans  le 
canton  de  Moab,  &  delà  au  Cap  Frio  ,  deja  fréquenté  par  les 
François.  Là,  les  Tououpinambaoults ,  appelles  par  corruption 
Toupinamboux ,  à  la  vue  du  pavillon  de  France ,  annoncèrent  à 
nos  Navigateurs  par  les  éclats  de  la  joie  qu'ils  étoient  les  amis 
de  la  nation.  L'efcadre  entra  dans  l'embouchure  de  Rio  Janeiro  , 
oû  elle  alla  toucher  la  petite  Ifle  de  Villegagnon. 

Afin  de  prévenir  une  corruption  funefte  à  un  établiflemenc 
nat  fiant ,  &  furtout  à  un  établiffemenr  religieux ,  le  Commandant 
fe  hâta  de  marier  les  filles  nouvellement  arrivées  de  France ,  & 
défendit  fous  peine  de  mort  à  fes  Chrétiens  d'habiter  avec  les 
femmes  &  les  filles  des  Sauvages ,  licence  à  laquelle  s'abandon- 
noienc  quelques  François  jettés  autrefois  par  un  naufrage  fur  la 
côte.  On  s'occupa  d'exercices  de  piété ,  &  tout  fut  aiïex  bien. 
On  s'occupa  de  difeipline  &  de  dogme  ,  de  tout  fut  perdu. 
Villegagnon  fe  fouvint  malheureufement  que  S.  Qément  6> 
S,  Cyprien  demandoient  pour  la  célébration  de  la  cène  qu'avec 
le  vin  on  mêlât  de  l'eau  ;  &  il  décida  qu'on  mêleroit  de  l'eau 
avec  le  vin  ,  comme  aufli  qu'on  mertroit  du  fel  &  de  l'huile 
dans  l'eau  du  baptême.  Les  Miniftres  fe  déclarèrent  pour  l'eau 
pure  au  baptême  &  pour  le  vin  pur  à  la  cène.  Les  deux  puif- 
fances  s'entrechoquèrent  ,  avec  le  feu  d'un  zele  ardent.  Les 
Proteftans  ayant  tenu  des  aflemblées  clandeftines ,  le  Comman- 
dant les  chafla  du  fort  :  c'étoit  trop  rîfquer ,  dit  dans  la  relation 
de  cette  entreprife ,  Léry ,  Calvinifte  &  témoin  oculaire ,  c'étoit 
trop  rifquer  avec  des  gens  qui  étoient  en  état  de  l'en  charter 
lui-même ,  s'il  n'eut  fend  que  la  crainte  de  déplaire  à  l'Amiral 
les  retiendroit  dans  la  fourni flion.  Villegagnon  fevit  même  contre 
quelques-uns  d'entr'eux  coupables  ou  foupçonnés  d'un  complot 
contre  fa  vie.  Il  traita  Calvin  &  fes  adhérans  d'hérétiques  dignes 
du  feu  ;  ils  le  traitèrent  d'athée  digne  du  feu. 

Enfin 
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Enfin  en  155S  ,  les  Colons  proteftans  s'embarquèrent  pour^ 
ferourner  dans  leur  patrie ,  appellant  le  Caïn  de  C  Amérique,  ixnc™\ït 
iomme  que  Richer  leur  principal  Miniftre  venoit  d'appeller  un  "^LJf 
fécond  Saint  Paul.  Villegagnon  ne  carda  point  à  repaner  enlT  Dï  s" 
France  où  il  fignala  fa  haine  contre  les  Calviniftes  habiles  ^svntt' 
noircir  fa  mémoire  ,  &  à  voir  jufques  dans  le  fond  de  fa 
confeience  le  Ciel  les  venger  &  le  punir  jufqu  a  fa  mort. 

Léry  ne  doute  pas  que,  fi  cette  querelle  ne  fe  file  point  éle- 
vée dans  la  Colonie ,  on  n'y  eût  bientôt  vu  dix  mille  François 
former  une  bonne  province  qu'on  auroit  pu  appeller  la  France 
Antarctique.  Déjà  fept  ou  huit  cens  hommes  fe  difpofoient  à 
f  affer  au  Brcfil  fur  des  hourques  de  Flandres  ,  pour  bâtir  une 
ville  à  la  Briqueterie,  lieu  peu  diftant  du  fort  de  Coligny ,  qui> 
tomba  au  pouvoir  des  Portugais.  Si  la  conjecture  de  Léry  avoir 
befoin  d'être  appuyée  ,  il  n'y  auroit  qu'à  renvoyer  le  Lecteur 
à  l'Hiftoire  de  la  fondation  des  érabliflemens  Anglois.  Cette 
France  Antarctique  auroit  pu  bientôt  être  plus  puilîante  que 
route  l'Amérique  Efpagnole. 

Pendant  que  les  François  alloient  miférablement  donner  dans 
un  coin  de  l'Amérique  Méridionale  la  feene  ridicule  d'une  diC- 
pute  théologique  ,  le  Viceroi  du  Pérou  ne  fe  propofoit  rien 
moins  dans  les  grands  defïeins  que  d'applanir  tous  les  pays  de 
certe  vafte  contrée  pour  en  compofer  un  Empire  unique.  Déjà 
en  1556  ,  il  avoit  envoyé  dans  le  Chaco  le  Capitaine  André 
Maufo,  qui ,  dans  une  plaine  étendue  entre  le  Pilco  Mayo  &  la 
rivière  rouge ,  élevoit  fans  défiance  &  faus  crainte  une  ville  , 
lorfque  les  Chiriguones  vinrent  pendant  la  nuitfurprendre  fon 
camp  &  le  maflacrer,  ainfi  que  tous  fes  foldais  fans  en  laider 
un  feul.  Cette  boucherie  imprima  le  nom  de  Manfo  à  la  plaine. 

La  ville  de  Sanra-Fé  croit  regardée  comme  une  ville  du 
Chaco,  avant  qu'elle  fut  tranfportée  fur  le  bord  Occidental  de 
Rio  de  la  Plata.  Une  nouvelle  ville  fut  fondée  fous  le  nom  de 
la  Conception  y  au  bord  d'un  marais  formé  par  la  rivière  rouge  v 
établîfletnent  important  qui  ouvxoit  aux  Efpagnols  la  porte  du 
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Chaco ,  &  dont  il  ne  refta  bientôt  que  dos  ruines.  On  conftruifoit 
c<!?(iii-  beaucoup  de  villes  r  niais  plufieurs  s'écrouloient  comme  de» 
"  RiVui  huttes. A  Peine  connoit-on  la  place  de  celle  de  Guadakazar.  D. 
sîiTïî  Sï!  Martin  de  Lédefma  ,  pendant  qu'il  en  jettoit  les  fondemens , 
fit  d'inutiles  efforts  pour  pénétrer  jufques  chez  les  CbicasQrc- 
jones  &  les  Churumacas  ,  habitués  à  l'Occident  au  pied  de  1* 
Cordillère ,  quoiqu'il  vit  de  fon  camp  la  fumée  de  leurs  bour- 
gades. Dans  la  crainte  de  s'expofer  à  une  cruelle  vengeance,  les 
Indiens  des  environs  refofoient  de  conduire  les  Efpagnols  dans* 
ces  afyles.  Ces  peuples  ,  leur  difoient-ils ,  croyent  qu'ils  feroien» 
bientôt  égorgés  comme  l'ont  été  les  Incas  ,  fi  vous  pouviez 
atteindre  jofqu'à  eux  avec  la  pointe  de  vos  épées.  Les  Chica» 
Oféjones  avoient  eu  le  crUtriét  des  mines  du  Pérou  &  la  gardç 
de  la  Cordillère  tlorfqu'ils  eurent  appris  le  fort  du  dernier  Em- 
pereur, ils  demandèrent  l'hofpiralitc  aux  Churumacas.  On  croit 
qu'ils  defeendoient  des  Nobles  Oréjones  auxquels  les  Incas  con- 
voient les  plus  importantes  expéditions  militaires. 

Cependant  le  Chaco  ctoir  le  boulevard  naturel  de  plufieurs 
provinces  du  Pérou.  Les  Efpagnols  tentèrent  ;  ils  ont  tenté  mille 
fiais  de  remporter  ,  mais  en  vais.  Us  ont  long-cerne  attendu  , 
peut-être  dans  ces  contrées  attendent-ils  encore  l'accompli  dé- 
ment d'une  prophétie  que  leurs  Hiftoriens  mettent* dans  la  bou- 
che de  S.  François  Solano  :  elle  annonce  la  deflruéKon  de  la 
ville  d'Efteco  (elle  eft  détruite)  ,  la  découverte  de  nouvelles 
raines  (  cm  en  a  découvert  entre  Salta  &  Jujuy),  la  fondation 
d'une  ville  entre  Salta  &  S.  Michel,  (elle  eft  au  pouvoir  des 
Efpagnols) ;  enfin  la  converfion  du  Chaco,  Dieu  peut  tout. 

Le  partage  du  Paraguay  au  Pérou  croit  plus  facile  à  applanir 
que  l'accès  du  Chaco.  Le  Capitaine  Manfo  ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  avoir  rencontré  dans  les  plaines  dès  Tamaguafis  > 
Chaves  envoyé  en  1^57  par  le  Gouverneur  de  l'Aiîomption  , 
dans  le  pays  des  Xarayez ,  Se  poufle  par  l'ordre  de  bâtir  une 
ville  commode  jufqu'aux  frontières  du  Royaume,  à  travers  les 
retrancheroens  &  les  flèches  empoisonnées  des  Chiquites,  brave 
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dation  qui  avoir  fatigué  les  conquérans  du  Pérou,  &  qui  ven-"*""^ 
dit  cher  la  victoire  aux  Aventuriers  du  Paraguay.  L'Audience cox\vh- 
de  la  Plata  partagea  les  plaines  de  Tamaguafis  entre  ces  deux  Vi^um 
Officiers.  Manfo  fiit  maffàcré  par  les  Indiens  ,  comme  nous,J,T"  *BI 
l'avons  dir  :  Chaves  eut  le  même  fort ,  quelques  années  après. 
Ce  dernier  avoit  fondé  la  ville  de  Santa-cruz  de  la  Sierra  ,  6c 
fournis  fans  combat  foixanre  mille  Indiens  ,  de  la  nation  des 
Moxes.qui  recouvrèrent  leur  liberté,  lorfque  la  ville  fut  reculée 
vers  le  nord.  Au  Paraguay  ,  les  Indiens  ,  principalement  les 
Guaranis  ,  ne  quittaient  les  armes  que  quand  la  lafTîtude  les 
courboit  fous  le  joug  :  ils  combattoient  pour  leur  liberté  &  les 
Efpagnols  pour  leur  vie. 

Le  Viccroi  tournoit  fes  regards  tout  autour  du  Pérou  ,  ou 
plutôt  d'un  coup -d'oeil  il  en  embrafloit  l'enceinte,  &  par  un 
effort  en  tous  /êns  il  cherchoit  à  l'élargir  &  à  la  reculer  de  tous 
côtés ,  jufqu'aux  limites  que  la  Nature  pofe  à  l'Amérique  Méri- 
dionale. La  il  tentoit  le  ChacO  ,  ici  les  approches  du  Paraguay  ; 
d'une  part  le  Chili ,  de  l'autre  1©  Maragnon.  D.  Garcie  de  Men- 
doie ,  fon  fils ,  qu'il  avoit  nommé  Gouverneur  du  pays  afligné  à 
Chaves,  alla  perdre  une  armée  dans  une  embufeade,  6c  diflîper 
des  fommes  immenfes  dans  une  vaine  expédition  contre  les 
peuples  du  Chili.  Le  foin  d'étendre  les  chaînes  du  Pérou  fur 
Je  fleuve  du  Maragnon  ou  des  Amazones  fut  donné  à  D.  Pédto 
d'Orfua ,  Officier  diftingué  par  fon<ourage ,  par  fon  génie ,  par 
de  hauts  faits,  par  la  connoilïance  des  lieux  ,  par  une  pru- 
dence politique  foumife  à  des  qualités  excellentes.  Pendant 
qu'il  cherchoit  dans  la  province  de  Mofilones  la  rivière  de 
Moyabamba  pour  gagner  le  fleuve  ,  la  beauté  d'Agnez  ,  la 
femme ,  rendit  (es  amis  infidèles ,  perfides ,  lâches,  barbares, 
6c  aufu  criminels  envers  l'Etat  qu'envers  lui.  Après  avoir  engagé 
à  la  révolte  fa  troupe  compofee  de  fix  cens  bons  foldats,  D. 
Fernand  de  Gufman  ,  Lopez  d'Aguirrc ,  Saldueno  ,  &c. ,  l'at- 
faflïnerent. 

Gufman,  chef  des  a/Taffins,  suffi  ambitieux  qu'amoureux,  prit 
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■g-  'ou  accepta  le  titre  de  Roi  avec  une  trcs-mauvaife  fortune.  Il  e» 
ro°  qi  ».  jouit  peu ,  ou  plutôt  il  n'en  abufa.  pas  long-tems  :  les  mains  qui 
mVÏ'q.uï  ",,avo,cnt  couronné  le  malTacrerent.  D'Aguirre,  fous  les  même» 
Ivnil  "  enrcignes»  exerça  une  tyrannie  fi  atroce  quelle  paiTa  en  pro- 
verbe  chez  les  Efpagnols.  Ce  féroce  infenfc  qui  n'avoit  pour 
fujecs  on  ferviteurs  que  cinq  ou  fix  cens  hommes ,  en  tua ,  dit- 
on  ,  plus  de  deux  cens  ,  pendant  qu'il  mcditoit  la  conquête  , 
non -feulement  du  Pérou,  mais  encore  de  la  Nouvelle-Grenade 
&  même  de  la  Guyane.  En  imcrefTant  à  fon  fort  la  cupidité  de 
fes  foldits,  il  vécut  &  régna  comme  un  chef  de  brigands.  Etant 
descendu  par  le  Coca  dans  le  fleuve  des  Amazones  >  le  couranc 
l'entraîna  vers  le  nord  &  le  jetta  comme  Orellana  dans  la  mec. 
Arrivé  à  l'Ule  Marguerite  >  il  commença  des  inhumanités  inouies 
par  la  mort  du  Gouverneur.  Sa  furie  fe  déployé  comme  celle 
de  l'ouragan  qui  ravage  une  Zone  du  monde.  Elle  roule  fur  la 
côte  du  Cumana  ,  le  pays  des  Curacas ,  la  province  de  Véné- 
zuola  ,  la  contrée  de  Baccho  ,  Sainte  Marthe ,  la  Nouvelle- 
Grenade...  Sa  direction  eft  fur  Quito  ,  d'où  elle  vomira  des 
tourbillons  fur  tout  le  Pérou...  Mais  elle  s'engpufïre  ôc  fe  perd 
dans  la  Nouvelle-Grenade. 

D'Aguirre  défait  tourne-  fon  défefpoir  contre  fa  fille ,  contre 
fa  fille  qu'il  aime  tendrement ,  contre  fa  fille  pour  laquelle  il 
achetoir  un  trône  par  fes  horribles  travaux  ;  il  tourne  contre 
elle  fon  défefpoir  parricide ,  tant  les  fcntimens  les  plus  doux  font 
terribles  dans  le  eccur  des  mechans  !  Ma  fille ,  il  faut  que  tu 
reçoives  la  mort  de  mes  mains.  Mon  efpoir  étoit  de  mettre  une 
couronne  fur  ta  tète  }  mais  puifque  la  fortune  ne  le  veut  pas  tje 
ne  veux  pas  y  moi ,  que  tu  vives  pour  être  l'efclave  de  nus  enne- 
mis y  &  t 'entendre  nommer  fille  d'un  traître  6>  d'un  tyran*  Meurs 
de  la  main  de  ton  pereyfi  tu  n'as  pas  la  force  de  mourir  de  U 
tienne.  Sa  fille  lui  demande  quelque  rems  pour  fe  préparer  à  la 
mort...  Ennuyé  de  la  longueur  de  fes  prières  ,  il  lui  tire  un 
coup  de  carabine.  Elle  refpire  encore ...  Un  coup  de  poignard 
«Uns  le  cceur.  Ak!  mon  peu ,  c'efi  a/ef,  &  elle  expire    .  MonOre 
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de  férocité  !  &  il  attend,  lui,  le  dernier  fupplice  !  Il  eft  écartelé^^-j**^ 
à  Tlfle  de  la  Trinité.  coKQ.ua- 

Tant  de  malheurs  firent  oublier  le  Maragnon  :  ceux  d'Ofua^^qu*" 
fournirent  la  matière  de-Cix  chants  du  Poème  hiftorique,  com-",^  su 
pofc  par  le  Licencie  Jean  de  Caftellano ,  fur  les  Hommes  illuftres 
des  Indes. 

Le  Marquis  de  Canette  qui  avoit  déplu  à  la  Cour ,  fut  rem- 
placé en  dans  la  Vice-royauté  du  Pérou,  par  D.  Diégo 
de  Zuniga  &  Vclako  ,  Comte  de  Nie  va.  Peu  de  tems  après 
l'arrivée  de  fon  Succelleur,  il  mourut  d'une  mort  accélérée  par 
le  chagrin  ou  par  une  autre  caufe  violenre.  Quelques  mois 
après,  le  Comte  de  Niéva  termina  tragiquement  fa  carrière.  Le 
Licencié  Lope  Garcia  de  Caftro  ,  Préfident  &  Gouverneur  du 
Pérou ,  rut  chargé  de  pénétrer  les  horribles  myfteres  dont  les 
ombres  avoient  enveloppé  les  derniers  momens  de  ces  deux 
.Vicerois  :  mais  n'étant  arrivé  à  Lima  que  quelques  années  après, 
il  ne  fit  ou  ne  voulut  Faire  aucune  découverte.  Sous  fon  admi- 
nistration douce  &  prudente  ,  on  trouva  les  fameufes  mines 
de  vif-argent  de  Guanca  Bélica.  Il  ne  refloit  dans  le  Pérou  que 
des  Efpagnols  qui  n'avoient  aucun  titre  pour  le  troubler.  Quant 
à  la  race  des  Incas ,  on  fembloit  la  regarder  comme  entière- 
ment extirpée,,  parce  que  fes  derniers  rejettons  ne  faifoient  que 
végéter  laborieufement  dans  les  montagnes.  Cependant  n'e£- 
perons  pas  que  s'il  y  a  encore  un  crime  utile  à  commettre,  U 
icra  long- tems  négligé:  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces 
Princes ,  c'eft  qu'ils  refpirent  encore. 

Les  Efpagnols  n'avoient  encore  aucune  concurrence  à  craitv- 
dre  dans  le  Nouveau-Monde  qu'ils  fembloient  croire  pofléder 
tout  entier  ,  parce  que  11  l'on  en  excepte  un  coin  du  Bréfil , 
feuls  des  Européens  ils  avoient  quelques  établi  démens  fur  la 
vafte  fur  face.  Cependant  la  plupart  des  nations  Européennes, 
témoins  de  l'horrible  décadence  de  l'Efpagne  depuis  Ces  horri- 
bles conquêtes ,  envioient  fes  funeftes  fuccès,  mais  avec  cet^e 
crainte  que  le  nom  Eipagnol  répaudoit  autour  de  l'Amérique, 
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~~       ■  Elles  fe  bornoient  à  trafiquer  ou  à  pêcher  for  fes  côtes.  Si  les 
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ii  RtciuE  moins  une  conquête  que  "Etat  avoit  entrepris  qu  un  afyle  qu  a- 
jvitm.  SJi  v°i*ot  voulu  s'affilier  des  Sectaires.  Le  môme  efprjt  qui  les  y 
avoit  conduits  les  y  ramena  bientôt  après ,  en  les  détournant 
de  l'Amérique  Méridionale  où  leur  zele  avoit  couronné  les 
Œuvres  par  une  fcène  ridicule  5c  fcandaleufe.  Jean  de  Ri  baux, 
x r 6*-* l> Officier  de  marine,  zélé  proteftant,  partit  ,  fous  les  anfp'tçet 
de  l'Amiral  de  CcJigny ,  avec  une  nouvelle  Colonie  de  Calvi- 
nlfles ,  dont  Charles  IX  étoit  peut-être  charmé  de  délivrer  le 
Royaume.  Il  alla  descendre  dans  la  Floride ,  pays  depuis  long- 
tems  fréquenté  par  les  François ,  les  Anglois  &  les  Portugais , 
érigé  par  les  uns  6c  les  autres  en  gouvernement  avant  qu'ils  y 
enflent  une  cabane ,  6c  tel  alors  qu'il  étoit  avant  l'arrivée  de 
Ponte  de  Léon.  Sur  cette  terre  qui  n'avoit  pas  même  été  con» 
quife ,  ces  peuples  prétendoîent ,  comme  les  Efpagnols,  avoir 
des  titres  de  propriété  :  Ribaut  devoit  travailler  à  en  acquérir. 
Arrivé  fur  la  rivière  nommée  Santa-cruz  par  cette  nation ,  Edif- 
cow  par  les  Anglois,  la  rivière  des  Chouanons  dans  quelques 
cartes ,  il  crut  être  fur  le  Jourdain  retrouve  pat  Luc  Vafquez 
d'Aillon.  Les  armes  de  France  arborées,  une  efpece  de  cafexne 
pour  loger  fes  volontaires  conftruite  fous  le  nom  de  Charles- 
fort,  tout  le  pays  embraffé  par  les  trente  6c  les  trente -cinq 
degrés  de  latitude  nord,  depuis  ce  lieu  oû  l'on  a  bâti  depuis  la 
Nouvelle- Londres,  jufqu'à  la  Pointe  baffe  nommée  par  Ribaut 
le  Cap  François,  tout  ce  pays,  dis-je,fe  trouva  pat  ces  céré- 
monies converti  en  Fforidt-Françoife  ou  en  UouvtUt-Frantt. 

Pour  avoir  confirait  une  efpece  de  fort,  au  milieu  des  nations 
dont  les  meeurs  fembloiem  être  adoucies  par  la  beauté  6c  ta 
fertilité  du  pays ,  Ribaut  crut  avoir  tout  fait  ou  n'avoir  plus 
rien  à  faire  que  d'y  amener  une  nouvelle  peuplade»  En  partant 
pour  la  France  ,  il  lai  (Ta  fes  pouvoirs  à  un  Officier  nommé 
Albert,  qui ,  dit-on,  ne  manquôit  pas  de  conduite  ,  mais  qui 

4e  faute  en  crime  précipita  fa  perte  6c  celle  de  la  Coloni». 
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L'Amiral ,  éclaire  par  les  malheurs  arrivés  à  la  troupe  jettée 
dans  le  Bréfil,  avoir  foigneuferaent  recommandé  que  l'on  enfe-  C(!ïo.ui- 
mençât  les  terres  :  Albert ,  au  lieu  de  cultiver  un  pays  dont  ta 
Voûté  promettait  l'abondance  au  Laboureur  qui  lui  auroit  feu-  ,T  1,11  s" 
lement  demande  le  noceuaire,  Albert  le  mit  à  le  parcourir»  8ç 
les  provisions  furent  voracement  çonfumées.  D'abord  on  y  fup- 
plca  par  la  cha/ïç  ;  bientôt  la  poudre  manqua.  La  pêche  offrit 
ine  relfource,  mais  momentanée  :  les  rivières  n'étoient  poilloiw 
neufes  que  dan*  certaines  faifons.  On  eut  recours  à  la  durité 
des  Sauvages  ;  ib  furent  charitables,  ils  furent  généreux ,  mais 
en  hommes ,  qui  avec  peu  de  befoins  phyfiques ,  n'amaflbiem 
pas  beaucoup  de  provisions  fuperflues ,  &  par  furcrok  de  mal- 
beurs  un  incendie  accidentel  c  on  fuma  les  magafins  &  le  forr. 
Enfin  la  perte  ctoit  réparée  par  le  fecours  des  Indiens  ,  lorf- 
qu* Albert  &  Ces  gens  qui  n*avoienc  tien  fait  de  ce  qu'ils  au* 
voient  dû  faire  ,  &  qui  aigris  par  la  difgrace ,  fembloient  cher- 
cher à  ie  venger  de  leurs  maux  6c  de  leurs  fautes  les  uns  fur  les- 
autres,  Ce  diviferenc  Le  Commandant  lâcha  le  frein  à  fa  bru* 
saliré,  les  fubalrernes  rompirent  celui  de  la  fubordination.  On 
dit  qu'il  pouffa  férocité  ju(qu*à  pendre  lui-même  un  foldac 
innocent  :  la  patience  epuifée  fc  changea  en  une  fureur  fourde. 
Il  ne  parloir  que  de  mort,  on  conjura  contre  fa  vie.  En  faifant 
rrembler  chacun  pour  fes  jours ,  fans, lui-même,  craindre  pou* 
les  fiens,  il  fur  aflaffiné.  Par  re  choix  que  les  alTaflins  firent  d'i  r» 
homme  refpeÛable  nommé  Nicolas  Barré ,  pour  les  comman- 
der ,  il  parut  qu'ils  ne  s'étoient  révoltés  que  contre  la  tyrannie. 

Mais  comment  fe  fouflraire  à  la  famine  ?  il  n'y  avoit  rien  à 
efpérer  des  Sauvages  ni  par  la  douceur  ni  par  la  force  :  leur 
aele  s'étoit  refroidi ,  leur  reffentimeni?  auroit  été  terrible.  Dans 
rimpui (Tance  d'écarter  le  danger ,  on  ne  fongea  qu'à  le  fuir  9 
&  l'on  n'imagina  pour  le  fuir  que  de  s'expofer  fur  la  mer  à  ce 
même  danger  &  à  tous  les  périls.  Sans  voiles ,  (ans  cordages , 
/ans  agrêts  r  fans  connoitîance  de  la  eonftruclion ,  on  entreprit 
d'aiTembler  un  bâtiment ,  chacun  mit  la  main  à  l'cpuvre,  tous 
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parurent  propres  à  tout.  Avec  des  ccorces  d'arbres,  on  fit  des 
comquv-  cordes  :  au  moyen  des  chemifes  &  des  draps,  on  eut  des  voiles  : 
^j^yj'ia  moufle  &  !a  filafle  des  arbres  fervit  d'étoupe  pour  calfater  le 
it  di  sis^timen^  Tjne  tcuc  jnduftrie  excitée ,  éclairée  par  la  néceffité 
feule,  que  n'eut-elle  pas  produit,  fi  elle  eut  été  appliquée  à  la 
recherche  des  moyens  de  vivre  !  Le  navire  eft  à  l'eau  ,  la  troupe 
eft  embarquée ,  on  met  à  la  voile.  Ce  bâtiment  conftruit  par 
des  foldats ,  les  mêmes  foldats  te  conduifent.  En  pleine  mer ,  la 
famine  les  atteint  &  les  confume.  Arrêtés  par  un  calme  opi- 
niâtre ,  nos  imprudens  Aventuriers  font  réduits  a  manger  du 
cuir  &  à  boire  de  l'eau  de  la  mer,  ou  à  périr  de  faim  &  de  foif  ! 
ces  alimens  donnent  la  mort  à  plufieurs  d'entr'eux.  Le  bâtiment 
fait  eau  de  toutes  parts  -,  la  pompe  eft  im  pu  i  fiante  fous  lamaia 
de  l'équipage  exténué.  Enfin  à  moins  qu'ils  ne  fe  dévorent  les 
uns  les  autres ,  il  ne  refte  plus  de  pâture  à  ces  malheureux  :  ils 
vont  s'entre-dévorer.  On  va  tirer  au  fort  la  première  viftime. 
Le  foldat  Lachau  offre  à  Ces  compagnons  fa  chair  à  manger. 
Ce  facrifice  horrible  d'un  dclefpoir  généreux  eft  accepté  avec 
tranfport  par  un  défefpoir  féroce.  Sur  le  champ  on  égorge 
Lachau  :  fon  fang  eft  bu  jufqu'à  la  dernière  goutte  j  jufqu'ait 
dernier  lambeau  fon  corps  eft  dévoré.... 

Ce  premier  coup  de  couteau  n'avoit  fait  qu'ouvrir  la  bou- 
cherie &  fournir  à  un  exécrable  repas.  Déjà  l'on  s'appretoit... 
mais  on  apperçut  la  terre. 

Au  mHieu  des  guerres  civiles  qui  dechiroient  alors  la  France  » 
l'Amiral  de  Coligny  n'avoir  oie  s'occuper  d'un  projet  auquel  II 
nation  ne  prenoit  aucun  intérêt ,  &  la  Cour  qu'un  intérêt  rrcs- 
,y*4.  foible.  La  paix  rétablie,  il  obtint  un  nouvel  armement.  René 
de  Laudomiiere,  Gentilhomme  qui  avoir  déjà  fuivi  Ribaut,& 
<jui  s'étoit  diftingue  fur  terre  &  fur  mer ,  fut  chargé  de  conduire 
une  troupe  de  Colons,  de  foldats,  d'ouvriers  de  toute  efpece; 
fur  tiois  navires  bien  équipés  &  chargés  de  provinWs  abon- 
dantes. 11  a  laifTé  une  relation  curieufe  de  fon  expédition  :  nous 
en  avons  une  autre  de  Jacques  le  Moyne  de  Mourgues,  l'un  de 
fes  Officiers.  La, 
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La  noutefle  troupe  proteftante  débarqua  vers  la  rivière  de 
Mai.  Les  Indiens  accourus  avec  leurParaoufti  ou  Chef ,  nommé  Coy«y£ 
Saruriova ,  l'entraînèrent  en  la  comblant  de  careflès  jufqu'au "u^ïï" 
pied  de  la  colonne  fur  laquelle  Ribaut  avoit  gravé  les  armes  de^J^ î,s 
France.  Ce  monument ,  refpeéfcable  à  leurs  yeux  par  l'empreinte 
myftérieufe  qu'il  portoir ,  étoit  tout  entouré  d'offrandes  que  la 
fuperftirion  de  ces  peuples  enclins  à  honorer  ce  qui  étonnoic  leur 
cfprit  t  venoient  y  dépofer  chaque  Jour  avec  des  hommages 
religieux.  Ils  ne  ioupçonnoient  pas  que  cette  colonne  étoit  le 
Symbole  de  l'Empire ,  &  qu'ils  fêmbloient  accomplir  le  myftere 
par  l'efpece  de  tribut  qu'ils  lui  offroienr.  Mats  bientôt  la  con- 
duite de  nos  Aventuriers  leur  donna  lieu  de  conjecturer  que  ces 
étrangers  n'étoient  venus  que  pour  tirer  de  l'or  &  de  l'argent 
de  ces  contrées  par  les  mains  de  leurs  anciens  habitans.  D'abord 
ik  flattèrent  la  paffion  de  la  troupe  menaçante.  Les  François , 
féduits  par  leurs  promenés  ,  cherchèrent  des  mines  avec  une 
fureur  qui  affirontoit  tous  les  dangers  &  foutenoit  toutes  les 
fatigues  ,  pendant  que  le  travail  de  la  terre  paroiiToit  infup- 
portable  à  leur  humeur  avide  &  vagabonde.  Il  ne  s'agifToit  pas 
de  vivre  ,  il  falloir  s'enrichir. 

Laudonniere  fit  élever ,  dans  une  pofition  rrès-ravantageufe , 
fur  la  rivière  de  Mai ,  un  fort  qu'on  nomma  Caroline.  Les  fujets 
de  Saruriova  lui  prêtèrent  toute  forte  de  fecours ,  à  ce  qu'il  rap- 
porte lui-même.  Cependant ,  fi  l'on  en  croit  Mourgues  ,  le 
Pataouili  fut  allarmé  à  la  vue  d'une  rortereffè  bâtie  fur  fon 
terrein,&  choqué  des  hauteurs  du  Commandant  François.  Au 
premier  ordre  que  celui-ci  donna ,  on  reconnolt  l'objet  de  fes 
travaux.  Il  obligea  fes  Colons ,  fous  peine  de  mort ,  à  dépofer 
dans  le  magafm  public  tous  les  métaux ,  les  perles ,  les  pierres 
précieuies  qu'ils  recevrpient  des  Indiens.  Si  l'on  ne  fçavoit  que  v 
cette  terrible  fanction  étoit  prononcée  par  la  p!us  barbare  &  la 
plus  ftupide  avarice,  on  pounoit  croire  qu'une  politique  adroite 
la  porta  pour  détourner  les  Colons  de  la  folle  recherche  de  ces 
dangereux  trcfors. 

Tome  y.  Fff 
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Pendant  que  le  Lieutenant  Ottigny  parctreroit  divers  cantons 
eS^Là-  de  la  Floride ,  payoic  avec  des  matchandifcs  refpérance  que  le» 
jftuqot*  Sauvages  lui  donnoienc  de  lui  découvrir  des  raefors ,  Laudou- 
»i  vi  s ï,s  lii€te  vj0j0jt  fes  fermens  de  le  droit  des  gens  envecs  le  Pacaouili 
Saturiova ,  afin  de  s'attacher  Timagoa  ,  Paraoufti  voilm.,  par  les 
femimensqui  ne  four  pas  hv.cpaiables  de  l'Hume  &  de  h  con- 
fiance. Apres  avoiB  refufe  au  premier  de  fe  montrer  contre  lir 
iècond,  comme  il  l'avoir  jure,  l'ami  de  fes  amis  6c  Y  ennemi  de 
li'b  ennemis  ,  Tous  prétexte  que  fa  prefence  croit  encore  né- 
ceilaice  dans  le  fort  de  Caroline ,  il  enleva  les  prifonniers  que  la 
victoire  avoir  livres  à  fon  premier  Allié  ,  pour  les  renvoyer 
libres  à  leur  Chef.  En  accompagnant  celui-ci  dans  une  expé- 
dition ,  d'Erlach  recueillit  quelques  morceaux  d'or  Se  d'argent; 
mais  il  fut  bientôt  rappelle  par  le  Commandant ,  etnbarra(Tc  h  fe 
défendre  contre  la  hauteur  des  uns,  indignés  d'etre  employé» 
à  de  vils  travaux  de  manoeuvre  ,  le  zele  religieux  des  autres 
privés  de  Miniftres  pour  diriger  leur  culte,  la  crédule  cupidité 
de  ceux-là  indignés  de  ce  qu'il  avoit  repouflé  un  homme  à 
fecret  pour  la  découverte  des  mines  ,  les  craintes  de  ceux-ci 
excitées  par  le  danger  d'une  difette  prochaine  &  exaltées  par  le 
fouveuir  erff  ayant  du  fon  de  leurs  predéceffeurs.  Dans  ces  dif- 
pcultious  des  efprirs,  aéte  de  rigueur,  aâe  de  (àgefTe,  tout  eft 
appelle  tyrannie.  Laudonniere  agit  par  la  força.  En  puntllant- 
des  mutins ,  il  ameuta  des  fédiiieux  :  quelques-uns  prirent  la 
fuite.  Enfin  des  factieux  fe  faifirenr  de  fa  perfonue,  &  le  for- 
cèrent à  leur  délivrer  des  commiffions  pour  aller  en  courfc 
contre  les  Efpagnols ,  malgré  les  dérenies  exprefles  de  la  Cour. 
Apres  quelques  brigandages ,  les  uns  tombèrent  entre  les  maiiw 
de  cette  nation ,  les  autres  furent  ramenés  au  fort  où  le  Com- 
mandant fit  palier  par  les  armes  les  Chers  de  la  révolte. 

En  cherchant  des  mines ,  on  ne  découvroit  que  des  friches, 
des  bois  &  des  marais.  Cependant  la  Rocheferriere  rapporta  des 
environs  des  Monts  Apalaches  des  plaques  d'or  &  d'argent,  des 
carquois  artiftement  travaillés,  des  peaux  fines,  des  fleches 
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«Ses  &otf  'ééi  tapis  de  plumes  d'oifeaux ,  des  pierres  figurées  4e ! 
différentes  couleurs ,  des  haches  de  ces  pierres  8c  àtttres  raretés ,  t 
préiens  qu*il  avoir  reçus  de  plnaeurs  Paraouftis  pour  gages  dejjj;^" 
leur  alliance,  fies  ETpagnob  qu'on  avoit  rachetés  de  l'efclavageJJ^  "* 
ailurerent  que  ces  richeffès  n'étoient  que  vdraies  par  des  nau* 
frages  fur  la  Floride ,  êc  dans  les  mains  d'un  Cacique  qui  les 
enterroir  ât  qui  perfuadoit  à  les  fa  jets  qu'il  rorcoit  la  terre  à 
les  produire.  En  promettant  à  leurs  libérateurs  qu'avec  cent 
hommes ,  ib  Ce  rendroieni  maîtres  de  la  fofle  aux  tréiors  fou1- 
venr  arrofce  du  fang  des  malheureux  jettes  fur  die  par  la  rem- 
perc,  ils  leur  dormoient  avis  que  les  Floridiens  n'étoient  jamais 
plus  à  craindre  que  quand  leurs  témoignages  d'amlrié  étoieht 
plus  anedtueux.  D'Orrigny  parcourut  un  très-beau  pays. 

rendant  que  ces  ai  vers  actacnemens  crroient  a  la  recherche 
de  mines  qui  n'exiftorcrrt  pas  ,  les  habitans  du  fort  fe  battoient 
pour  8c  contre  les  diderens  peupies  Sauvages  dont  ils  atten- 
doienr  leur  falut  8t  leur  fortune.  Pendant  que  ceux-là  erroient 
cV  que  ceux-ci  le  battoient ,  la  terre  ne  fe  eufrivoit  pas  êc  les 
provisions  ne  fe  renouvellorcnt  pas.  La  Cororrie  s'eft  précipitée 
dam  la  drferte.  Ces  inferrfès ,  qui ,  aptes  tant  de  trilles  exemples 
de  folie ,  veulent  encore  oublier  tes  befoirn  dé  chaque  jour  , 
le  Jettent  fur  les  glands  6c  Te  traînent  jufqu'aux  extrémités  car  H 
ne  refte  plu«  à  la  faim  que  les  entrailles  à  dévorer.  De  quel 
bandeau  refprit  de  toutes  ces  peuplades  étoit-H  donc  fafoûé  i 
L'énigme  eft  facile  t  expliquer.  Ces  Aventuriers  ne  s'expa- 
triorent  point  de  nonne  roi .  sus  te  croyotent  eux-mêmes  Djçn 
réfolus  à  finir  (eut  vie  en  Amérique ,  Al  fe  trompoient  Les  uns, 
à  lent  hrfçu ,  fi  je  purs  ainfi  parler ,  les  autres  avec  une  volonté 
dénbérée>  prdfettotenr  leur  teroox  ;  &  dam  cette  rne  ouverte 
ou  cachée ,  ils  fe  h&toient  de  raraaûer  en  Amérique  ce  qui  pou- 
voit  res  rendre  riches  en  Europe  r  ils  û* croient  dans  cette  pre- 
mière conrrée  que  comme  <fes  parfagers  ,  des  voyageurs ,  des 
marchands,  des  brigands  qtrf  rte  prennent  pas  rut  eti* -mêmes 
ftr  foin  de1  tirer  leur  fubfiftance  de  fe  rtrre,  Qnrl  homme1  efuitre 
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— 1  —  la  patrie  pour  le  livrer  au  hafard  dans  un  pays  perdu,  à  moins 

co-vQu»-  que  l'extrême  nccefTïté  ne  l'entraîne  ou  que  quelque  pafEoa 
k\*<qvi~ e&cnce  ne  l'emporte?  Quel  François  eut  à  jamais  renoncé  à  fa 
tciin.  SISpat»c  pour  en  adopter  une  pareille?  Si  ce  prodige  avoit  pu 
cire  opéré  ,  il  l'auroit  été  par  l'efprit  de  fede  porté  au  plus 
haut  degré  de  fermentation  ou  de  ferveur  par  la  nouveauté  ôc 
par  les  contradictions ,  &  cet  efprit  ne  l'opéra  pas. 

Nos  Proteftans  affames  fe  difpofoient  à  quitter  la  Floride  , 
lorfque  des  bàtimens  Anglois  parurent  à  la  vue  du  fort.  Dans 
une  nation  étrangère,  Us  ne  virent  qu'un  ennemi.  Inftruit  de  leur 
fituation,  le  fameux  Hawkins  ,  Commandant  de  la  Hotte  ,  ne 
vit  en  eux  que  des  malheureux  ,  les  refpeéta  &  les  fauva.  Il  leur 
offrit  du  pain  &  du  vin ,  dont  depuis  Gx  mois  ils  u'avoient  point 
goûté,  leur  vendit  d'autres  denrées ,  des  munitions  &  des  hardes 
à  bas  prix ,  &  leur  céda  un  de  fes  navires  après  leur  avoir  pro- 
pofé  de  les  ramener  en  Europe.  Les  Sauvages,  témoins  de  cette 
bonne  intelligence  entre  les  Européens,  recommencèrent  à  four- 
nir des  vivres  à  la  Caroline  ;  mais  nos  François ,  dégoûtés  d'un 
pays  qui  ne  donnoit  ni  fubfiftances  fans  travail  ni  or  avec  du 
travail ,  résolurent  de  s'embarquer.  Avant  d'évacuer  la  place ,  le 
Commandant  en  fit  ruiner  les  principales  foruhcaùons ,  dans  la 
crainte  que  les  Efpagnols,  les  Anglois ,  les  Sauvages  eux-mêmes 
ne  s'y  érabliflent. 

Comme  on  levoit  les  ancres ,  fept  barques  pleines  de  foldats  , 
le  morion  en  tête  &  l'arquebufe  en  main  ,  furent  apperçues  à 
l'entrée  de  la  rivière.  Les  gens  de  Laudonniere  retournent  à  la 
hâte  dans  le  fort  :  ils  tirent  quelques  coups  de  rulîl  fur  les  bar- 
ques fans  que  les  équipages  répondent.  Enfin  ils  alloient  lâcher 
une  bordée  de  canons ,  lorfqu'ils  entendirent  crier,  c*ejl  Ribaut , 
fe/l  Ribaut, 

Cet  Officier  s'étoit  montré  en  appareil  de  guerre  ,  dans  la 
crainte  d'avoir  à  combattie  ou  Laudonniere  afpirant  à  l'indé- 
pendance ou  la  Colonie  révoltée  contre  Laudonniere ,  ainfï  que 
les  mémoires  envoyés  à  la  Cour  par  des  mécontens.donnoient 
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Heu  de  l'imaginer.  Ribauc  fut  û  faàstait  de  la  fidélité  du  Corn-' 
mandant  de  la  Caroline,  qu'il  lui  offrit  de  le  lui  lajfler  &  d'aller  c£i<£t 
former  ailleurs  un  nouvel  établifiement.  Laudonniere ,  inébran-  "t  "a«î 
labtement  déterminé  à  retourner  en  France  pour  s'y  jufbfier,  ne",°£  "* 
confentit  qu'à  lui  prêter  la  main  &  à  partager  le  foin  urgent  de 
réparer  le  fort. 

Le  Roi  d'Efpagne,  Philippe  II,  tout  occupé  de  1* Amérique, 
Se  accoutumé  à  s'en  attribuer  la  poïïefïion  exduûve,  avoit  chargé 
D.  Pedro  Ménendez  de  Avilez ,  d'abord  d'aller  dreflèr  une  carte 
des  càtes  de  la  Floride  »  afin  furtout  de  prévenir  par  la  conrioi£> 
iance  des  atterrages  les  naufrages  très-fréquens  dans  le  canal  de 
Bahama ,  &  enfuite  de  former  dans  cette  terre  fertile  &  chez 
ces  peuples  idolâtres,  pour  le  bien  de  l'Efpagne  &  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  de  folides  établiffëmens  avec  Je  pouvoir  d'Adelanfade 
&  à  des  conditions  très-onéreufes.  Informé  que  des  Calviniftes 
François  avoient  bâti  des  forts  dans  ce  pays,  que  la  Cour  de 
France  les  avoit  négligés  ,  8c  qu'elle  leur  envoyoit  enfin  de 
puiflâns  fecours  ,  ce  Prince  qui,  dit -on,  auroit  de  fang- froid 
exterminé  tous  les  hérétiques  jufqu'au  dernier,  accorda  de  nou- 
velles forces  à  D.  Ménendez ,  fanatique  non  moins  atroce ,  mai» 
ardent,  &  l'entreprue  fut  revêtue  d'un  appareil  de  guerre  iainte 
déclarée  contre  des  Seâaires  que  leur  Roi  dévouoit  comme  des 
fugitifs  Se  des  crimineb  au  zèle  meurtrier  des  vrais  Chrétiens. 
M.  de  Thou  prétend  que  des  Minières  de  la  Cour  de  France 
avoient  inftruit  Ménendez  du  départ  de  Ribaut ,  en  Rengageant 
à  pourfuivre  les  hérétiques  avec  le  fer  &  le  feu.  Quoi  qu'il  en 
foit,  les  efprits  furent  tellement  échauffés  par  cette  efpece  de 
croifade ,  qu'en  partant  des  Canaries  l'Adelantade  fè  vit  à  la  tête 
de  deux  mille  fix  cens  hommes.  La  flotte  étoit  composée  d'un 
galion  &  de  dix  navires  ;  mais  elle  fe  trouva  réduire  par  une 
tempête  à  cinq  voiles  lorfqu'elle  toucha  les  côtes  de  la  Floride. 

Le  Commandant ,  repréfenté  par  les  Hiftoriens  Efpagnob 
comme  un  des  plus  grands  hommes  que  leur  nation  ait  eus  en 
1  Amérique  »  parce  qu'en  effet  il  fut  pour  le  fang  hérétique  ce 
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?que  les  Cortez  &  les  Pizarres  avoienr  été  pour  le  fang  Indien ,  te 
covqui-  Commandant»  dis -je,  rencontra  dans  la  rade  de  la  rivière  de 
Viïîwî'M**  quatre  gros  navires  François.  Nos  Relations  porrenr  qu'il 
"  T«. S,5fira  fur     bâtimeas  >  les  Relations  Efpagnoles  prérendent  qu'on 
fît  feu  fur  lui ,  mais  fans  erftt.  D.  André  Gonzalez  de  Barcia,  dit, 
qu'en  parlementant,  il  fit  aux  Proteftaas  la  déclaration  fuivante. 
Je  fuis  Pedro  Ménende^ ,  Gênerai  de  cette  flotte  du  Roi  Catholique, 
h  viens  dans  ce  pays  pour  y  étrangler  ou  égorger  t  fuivant  les 
ordres  précis  de  mon  Maître  ,  tout  ce  que  j'y  rencontrerai  de 
Luthériens.  Je  ne  puis  pas  accorder  grâce  à  un  feul.  Quand  je 
me  ferai  emparé  de  vos  vaifftaux ,  s'il  s'y  trouve  quelque  Catho- 
iique,je  le  traiterai  avec  bonté  ;  mais  les  hérétiques  périront  tous. 
Sa  harangue  fut  interrompue  par  les  huées  des  François. 

A  cet  avis,  la  Colonie  comprit  combien  il  lui  imponoit  d'ache- 
ver proraptement  les  réparations  du  fort  ,  &  le  Confeil  jugea 
qu'il  falloir  envoyer  par  terre  un  dérachement  pour  attaquer  les 
Efpagnois  dans  la  rivière  de  S.  Auguftin  ou  des  Dauphins,  avant 
qu'ils  eulTenr  le  tems  de  s'y  fortifier  :  mais  Ribaur  réfolur',  mal- 
gré les  repréfentarions  de  tous  les  Officiers  ,  d  aller  avec  fes 
quatre  plus  gros  navires  tomber  fur  rrois  bâtiraens  Efpagnois 
reftes  au  large,  &  il  expofa  toutes  les  forces  de  la  Colonie aur 
eaprices  de  la  mer  la  plus  orageule  &  la  plus  inrrairable.  Le  rems 
favorife  fon  départ  ;  il  tend  la  main  pour  faiûr  fa  proie:  un  vent 
violent  scleve,  elle  lui  échappe,  il  eft  jetté  fur  des  écueils. 

Pour  les  Efpagnois ,  l'ouragan  fut  un  figne  manîfefte  de  h 
proteûion  du  Ciel.  Méaendez  leur  fit  remarquer  que  l'efeadre 
Françoife,  qui  trois  jours  auparavant  avoit  fui,  n'éroir  venue 
les  attaquer  qu'après  s'être  renforcée  avec  les  rroupes  du  fort, 
&  que  cinq  cens  hommes,  précédés  de  gens  armés  de  haches 
pour  ouvrir  un  paûage  à  travers  le  bois  ,  pourroienr ,  feus  la 
conduire  d'un  de  leurs  prifonniers,  furprendre  la  Caroline  ou 
f«  retrancher  devant  la  place  en  attendant  des  fecours  de  f  Me 
Efpagnole.  «  Ceft  la  caufe  de  Dieu  que  nous  défendons  :  nous 
•  ne  pouvons  ,  fans  encourir  fa  malcdiûion  ,  l'abandonner.  Il 
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*  faut  ou  que  nous  péri/Bons  ou  que  les  hérétiques  péxiflent.  Le- 


.Ciel  soft  déclare  fi  hautement  pour  nous,  que  le  wecès  âecSçSt 
»  notre  expédition  eft  affûté  û  nous  ne  nom  manquons  à  nous-^  ^ 
-  Achevons  un  ouvrage  fi  heureufement  commencé  fous/J,^  » 

.  Tes  aufpices:  je  n'ai  eeffé  de  lui  demander  Tes  infpimtoni,  * 
m  mon  cœur  me  dit  que  rien  n*eA  plus  convenable  à  fa  gloire  ». 
On  difputa  ,  on  murmura  Se  l'on  marcha.  L'Adelamade ,  en 
fartant,  établit  D.  Barthelemi,  fon  frère,  Gouverneur  des  fon- 
da dons  du  fort,  devenu  depuis- une  ville  célèbre  fous  le  nom  de 
&  AuguJUn, 

Pendant  quatre  jours  de  marche  ,  fa  troupe  effuya  une  pfuie 
continuelles  elle  eut  de  l'eau  jufqo'à  la  ceinture  ,  en  traverfant ' 
un  marais  »  au-delà ,  eile  eut  de  la  peine  à  garantir  les  armes  Se 
la  poudre  des  anémies  d'un  torrent  de  pluie  :  arrivée  à  la  portée 
du  fort  ,  il  lut  reftoit  peu  de  munitions  ,  elle  n'avoit  plut  dr 
fain.  Les  foldaes  vomirent  des  imprécations  contre  le  Général: 
un  enseigne,  nommé  Pérea ,  ofa  dire  tout  haut  qu'il  ne  cen*- 
cevoit  pas  comment  tant  de  braves  guerriers  fe  laiffoient  ainfi 
vendic  par  un  Montagnard  d'Afturie  ,  auffi  incapable  qu'une 
brute  de  faire  la  guerre  ,  Se  digne  d'être  traité  par  fâ  troupe 
comme  il  alloit  l'être  avec  elle  par  les  François.  Pendant  que 
Mcnendcz,  d'une  voix  douce,  s'efFor coi t  dMntérefTer  l'honneur" 
&  la  confcien.ee  des  foldats  ,  des  Officiers  dévoués  à  fon  projet  le 
conjurèrent  de  les  mener  à  l'affaut;  le  cri  de  PaiTaut  s'éleva  ,  Se 
xmpofa  filence  aux  mécontent 

A  peine  y  avoit-ii  dans  le  fort  ouvert  par  trois  grandes  brè- 
ches ,  vingt  hommes  en  état  de  Ce  défendre  ,  très-inquiets  fur 
le  fon  de  Ribaut ,  mais  fi  éloignés  d*imaginet  l'ennemi  en  mar- 
che à  travées  les  bois  &  par  un  tems  affreux  que  POfficier  de 
garde  avoir  pat  compaffion  permis  à  Tes  foldats  harailes  de 
s'abandonner  au  repos.  Les  Efpagnols  font  entrés  par  les  trois- 
brèches  ayant  que  la  garni  fon  fe  foit  reconnue.  Dans  l'inftant 
l'air  retentit  des  gémiffemens ,  des  cris,  des  hurlement  des  femmes, 
des  enfant ,  des  malades  qu'on-  égorge  fans  psûé.  Laudonnicse- 
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=vole  à  leur  fecours;  il  n'eft  plus  tenu.  Sa  valeur  attire  fur  lui 
coDNQÎ)i-  tout  l'effort  des  armes  Efpagnoles.  Dans  fa  retraite,  il  arrache 
kàMQOT"*  l'ettnemi  fon  cûime  &  l'admiration.  Le  dernier  de  fa  troupe, 

ÎÎitjÎ.  "*U  cncre  ****  k  bois<  La  P^P"*  fes  8ens  fe  Prirent  for  trois 
navires  commandés  par  le  jeune  Ribaut,  qui ,  après  avoir  été 
témoin  inutile  de  ces  défaftres,  ne  s'ébranla  que  pour  repaûec 
en  France.  Les  Efpagnols  difent  que  Laudonniere  fut  mal  reçu 
à  la  Cour ,  en  inûnuant  que  le  Roi  avoit  confènti  à  la  deflruc-  _ 
tion  de  U  Colonie  proteftante.  Un  homme  du  choix  de  l'Amiral 
de  Coligny  n'y  fut  vraiiemblablement  pas  vu  de  bon  ccil. 

Suivant  le  rapport  unanime  des  Hiitoriens  François  ,  Mc- 
nendez  rit  pendre  fes  prifonniers  à  des  arbres  ornés  de  l'écriteau  : 
ces  misérables  ont  été  traités  ainfi,  non  comme  François,  mais 
comme  hérétiques  &  ennemis  de  Dieu,  Après  qu'il  eut  quitté  le 
fort  qui  prit  le  nom  de  San^Matheo ,  fes  bitimens  furent  ptef- 
que  tous  réduits  en  cendres  par  un  incendie  qu'on  ne  prit  point 
pour  l'effet  du  bafard  ,  &  la  garnifon  fe  mutina.  Le  zele  de 
l'Adelantade  fut  encore  profondément  affligé  du  fucecs  de  quel- 
ques-uns de  ces  hérétiques  qu'il  envoyoit  en  préfent  à  l'Inqui- 
fition  d'Efpagne  pour  y  être  brûlés  en  pompe  au  feu  facré, 
m  lis  qui  eurent  le  bonheur  de  fe  faifir  du  galion  fur  lequel  on 
elTayoit  de  les  préparer  &  de  préluder  au  iacrifice.  Msâs  il  fut 
confolé  par  le  maHacre  général  de  la  troupe  de  Ribaut  jettée 
fur  la  côte  de  Bahama.  Si  l'on  en  croit  les  Relations  Ftançoiies , 
le  Commandant  de  S.  Matheo,  après  avoir  promis  avec  ferment 
de  les  renvoyer  en  France,  lesHt  tous  égorger  au  même  inftanr 
dans  la  place.  Barcia ,  Hiftorien  de  la  Nouvelle-Floride,  fur  le 
témoignage  du  Docteur  Solis  de  Las  Méras  ,  beau-frere  de 
l'Adelantade ,  6c  l'un  des  valets  -de  ce  bourreau,  rranfporte  la 
fcène  de  cette  boucherie  à  S.  Auguftin  ,  Se  Ménendefc  lui- 
même  en  eft  le  Héros.  Il  déclare  à  deux  bandes  de  ces  mal- 
heureux que  s'ils  s'abandonnent  à  fa  diferétion ,  il  fera  d'eux  ce 
que  Dieu  lui  infpirera:  ils  fe  rendent  &  il  les  fait  maflacrer. 
Barcia  prétend ,  ce  qui  eft  incroyable ,  qu'il  promit  à  une  troi- 
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fieroe  de  la  bien  traiter  &  qu'il  tint  fa  parole.  On  a  écrit  que- 
Ribaut  fut  écorebe  vif ,  &  fa  pMu  envoyée  en  Efpagne.  NouscoÏquI* 
Jifons  dans  la  Supplique  des  vtuves  &  des  enfans  de  ceux  ^L**^ 
avoient  été  maffacris  à  la  Floride,  préientée  à  Charles  IX  Sc]^u  s" 
conlêrvçe  par  Laudonniere  ,  que  Ménendez  envoya ,  comme 
un  trophée,  à  Séville  la  longue  barbe  de  Ribaut;  qu'il  fit  mettre 
fa  tête  coupée  en  quatre  fur  autant  de  piquets,  Se  qu'on  brûla 
dans  uû  feu  de  joie  les  cadavres  défigurés  Se  mutilés  de  tous  les 
François  tués  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Ce  récit 
jj'a  pour  garant  que  le  témoignage  d'un  matelot  qui  Ce  fauva 
.par  une  elpece  de  miracle ,  après  avoir  reçu  quelques  coups  de 
poignard.  Après  tant  d'atrocités  conftatées  ,  toute  atrocité  eft 
-croyable ,  toute  atrocité  eft  vraifemblable. 

La  nouvelle  de  ces  infâmes  outrages  excita  en  France  l'in- 
dignation de  tous  les  citoyens  ,  non  celle  des  Miniftres  de 
Charles  IX ,  trop  lâchement  charmés  du  trifte  fort  des  créatures 
de  Coligny  pour  ne  pas  refufer  à  l'honneur  ,  au  parrioiifme, 
à  l'humanité  ,  de  venger  les  fujets  du  Roi.  Cette  -gloire  croit 
xé/ervée  à  un  particulier ,  le  Chevalier  Dominique  de  Go  orgues, 
Gentilhomme  Gafcon ,  Officier  diftingué  ,  hardi  navigateur  , 
brave,  paffionne  pour  les  expéditions  périlleuies  Se  brillantes, 
bon  Catholique ,  quoiqu'aceufé  par  Barcia  d'erre  un  hérétique 
furieux,  parce  qu'il  étoit  ennemi  des  Efpagnols ,  ennemi  furieux 
des  Efpagnols ,  parce  qu'ils  l'avoient  condamné  à  fervir  comme 
forçat  fur  les  galères  pour  le  punir  d'avoir  (outenu  en  ItJJe 
avec  un  petir  détachement  l'effort  d'une  grofie  partie  de  leur 
armée.  Dès  que  la  nouvelle  du  maffacre  de  la  Floride  fc  fut 
répandue,  brûlant  de  la  foif  de  fe  venger  Se  de  venger  fa  pa-  Iff7, 
rrie,  il  vendit  tous  fes  biens  ,  emprunta  des  fommes  confidé- 
xables  ,  arma  crois  navires  ,  engagea  ijo  volontaires  Se  80 
matelots  choi fis  à  le  fuivre  fans  leur  communiquer  fon  deflèin. 
Se  partit*  Les  Efpagnols  de  la  Floride  ctoient  (\  certains  de 
n'avoir  point  à  craindre  le  reflènriment  de  la  Cour  de  France  , 
.que  quand  il  parut  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mai  ,  ils 
Tome  V.  G  g  g 
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^-  ie  faluercnt  comme  un  de  leurs  compatriotes  qui  leur  amenofr 
cc!vQL'ft.  d«  renforts.  Le  Chevalier  entra  dans  la  rivière  de  Seine  &  trouva 
luttovi  'es  Paraouftis  difpofcs  comme  lui  à  exterminer  la  race  Efpa- 
m  de  si  Rno!e.  A  la  tète  des  Tiens  &c  de  fes  Alliés,  il  découvroit  déjà  S. 
Matheo,  que  les  ennemis  ignoroient  encore  qu'il  y  eut  des 
François  dans  la  Floride.  Les  deux  premiers  forts  fe  rendirent 
fans  réfiftance.  Sans  donner  le  tems  aux  Efpagnols  de  revenir 
de  leur  furprife  &  de  leur  frayeur,  Gourgues  attaqua  la  place, 
battit  un  détachement ,  mit  la  garnifon  en  fuite  &  la  ville  aa 
pillage.  Pendant  que  les  Indiens  maffacroiene  ceux  qui  fe  jet- 
roient  dans  les  bois  ,  le  Général  François  fit  pendre  les  priforr- 
nicrs  à  des  arbres  fur  lefqueis  on  grava  llnfcription ,  pendus 
non  comme  Efpagnols  ou  Matants ,  mais  comme  traîtres,  vo/earr 
&  meurtriers.  Pour  le  plaifir  d'oppofer  par  repréfailles  la  dcrifion 
à  la  dérifion ,  une  atrocité  fut  punie  par  une  atrocité.  Gourgues , 
trop  foible  pour  fe  maintenir  dans  le  pays,  fe  hâta, après  avoir 
rafé  les  forts ,  de  le  quitter  dans  la  crainte  d'être  bientôt  pendu 
lui-même  comme  hérétique  ,  brigand  &  affafiîn.  Le  Roi  Ca- 
tholique mit  fa  tête  à  prix.  Il  fe  tenoit  caché  en  France,  lorf- 
que  la  Reine  Elifabeth  le  faifoit  chercher  pour  l'attirer  à  fon 
fervice.  Charles  IX  lui  ayant  rendu  publiquement  fes  bonnes 
grâces  ,  il  remercia  cette  Prince  (Te.  Enfin  toujours  implacable 
dans  fa  haine  ,  il  alloit  prendre  le  Commandement  de  la  flotte 
que  le  Prince  D.  Antoine  armoit  pour  foutenir  contre  Philippe  II 
Ton  droit  au  trône  du  Portugal:  mais  il  mourut  à  Tours, avec 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  Capitaines  de  fon  fiécle ,  fui 
mer  comme  fur  terre.  *~-**teYv 

Depuis  qu'il  eut  évacué  la  Floride  ,  les  François  égarés  dans 
les  affreux  délires  du  fanatifine  furieux  ,  perdirent  de  vue  le 
Nouveau -Monde.  Il  paroît  que  les  Indiens  de  la  rivière  de 
Mai  furent  entièrement  délivrés  de  la  tyrannie  Efpagnole ,  car 
la  côte  de  la  Caroline  étoit  défèrte  lorfque  les  Anglois  s'y  éta- 
blirent. Mais  dans  la  partie  Méridionale  de  la  Floride  ,  qui  re- 
garde le  Golfe  du  Mexique,  les  Efpagnols  jetterent  les  fonde- 
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mens  de  S.  Marc  ,  S.  Jofeph  &:  Penfacola.  AfTez  conftans  à 
donnera  leurs  villes  des  noms  dp  Saints,  ils  ne  l'étoient  pas  moins  covquS- 
à  intérefler  ces  mêmes  Saints  dans  leurs  brigandages,  6c  à  par  Mé  ?|Bqu« 
tager  dévotement  avec  eux  ou  plutôt  à  leur  céder  géncreufe-JJ,",. 
ment  l'honneur  de  leurs  triomphes.  La  Colonie  du  Paraguay  ,  1  rôS-70. 
toujours  en  guerre  avec  les  Indiens ,  remettoit  alors  ou  à  S. 
Btaife  ou  à  S.  Jacques,  arme  en  cavalier,  tout  refplendiflant  de 
lumière ,  la  gloire  d'avoir  frappe  de  terreur  les  Itatines  &  fauve 
le  Lieutenant-Général  de  la  province  d'un  danger  d'où  il  ne 
pouvoir  fonir  que  par  la  protection  du  Ciel.  Les  Efpagnols  qui 
n'avoient  pas  vu  le  cavalier ,  fe  diviferent  pour  foutenir  les  uns 
que  c'étoir  S.  Jacques  ,  les  autres  que  c'étoit  S.  Blaife.  Les 
Itarines ,  qui ,  fêuls ,  dit -on,  l'avoient  vu  ,  fe  réunirent  de  nou- 
veau pour  paffer  (bus  Ton  épée  flamboyante  jufques  dans  les 
derniers  retranchemens  de  l'ennemi.  Enfin  le  Lieutenant- Géné- 
ral ,  Cacercs,lorfqu'il  eut  éroufFé  le  reffenriment  des  Sauvages, 
fut  en  butte  à  la  haine  ouverte  de  l'Evêque  du  Paraguay.  La 
Colonie  fe  partagea  \  l'Evêque  fut  foutenu  par  le  Militaire ,  le 
Lieutenant-Général  par  le  Clergé:  la  fortune  coupa  ces  nœuds 
bifarres  par  un  coup  bifarre  qui  mit  le  Lieutenant-Général  dans 
les  fers  de  l'Evêque.  Ces  Colons,  fans  cefle  en  guerre  avec  les 
Indiens ,  parce  qu'ils  n'étoient  ni  allez  forts  ni  aflez  doux  pour 
les  contenir,  n'étoient  jamais  d'accord  entr*eux ,  parce  que  l'anar- 
chie fuivoit  leurs  Chefs  confufément  nommés  par  le  peuple ,  par 
la  Cour,  par  le  Viceroi  du  Pérou. 

D.  François  de  Tolède, de  la  maifon  d'Oropefa,  gouvernoic  f^t  fc 
ce  Royaume  depuis  fan  1569.  Après  avoir  mis  de  l'ordre  dans  ulv> 
l'adminiflration ,  il  fe  fouvint  qu'il  reftoit  fur  la  Cordillère  de 
Vilcjpampa,  quelques  gouttes  du  fang  des  Incas  à  répandre.  Le 
Prince  Tupac  Amaru  ou  Amano  ,  Héritier  du  trône  ,  fils  de 
Mango  Inca ,  &  frère  de  Sayrt  Tupac ,  mort  fans  enfans  mâles 
dans  les  mains  des  Efpagnols ,  dans  la  mifere  &  de  trop  bonne 
heure  ,  réfifta,  frappé  du  fort  de  ce  frère  infortuné,  aux  fol'ici- 
rarions  du  Viceroi ,  6c  prefera  fou  défert  peuplé  de  bêtes  fc- 
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'roces  à  :out  féjour  occupé  par  des.ufurpatcurs  careflàns.  Le 
COîfQUÎ-  Viceroi  eut  recours  à  la  violence  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
Mi*iQu?  qu*1  k  ftatla  de  parvenir  par  ce  moyen  à  découvrir  le  liéu  qui 
"it«,  "ireccloit  les  tréfors  des  anciens  Rois  &  particulieremenr  la  mer- 
veilleufe  chaîne  d'or  d'Huayna  Capac.  Il  chargea  ce  même 
Loyola,  qui  époufa  la  fille  de  Sayri  Tupac  v d'enlever  Tupac 
Amaru  qu'il  obligea  à  le  rendre  à  diferétion.  L'échaffàur  fur 
bientôt  drefle  au  milieu  de  La  grande  place  de  Cufco.  Un  crieur 
public  annonça  que  le  Chef  du  laug  des  In  cas  étoit  condamné1 
à  perdre  la  tête  pour  avoir  ofienfc  la  Majefté  du  Roi  Catholi- 
que par  des  tyrannies,  des  trahifons  Se  des  complots  formés  avec 
les  Princes-  de  1»  famille  de  foulever  les  peuples  contre  leur  lé- 
gitime Souverain  Philippe  II.  On  eut  dit  qu'il  avoir- attenté  à  ix 
couronne  d'Efpagne.  A  cet  arrêt  répondit  un  cri  public  ,  cri 
lamentable  de  la  douleur  de  la  part  des  Indiens ,  cri  véhément 
de  l'indignation  de  la  part  des  Efpagnols  las  de  troubles  &  de 
crimes.  Le  vrai  Roi  du  Pérou,  après  avoir  vainement  pris  à 
témoin  de  fon  innocence  le  Ciel  &  la  terre  ,  &  appellé  de  la 
fentence  de  Tolède  à  Philippe  II  ,  fur  baprifé  &  conduit  au 
iupplice.  A  la  vue  des  marques  de  défolation  données  par  les 
Péruviens,  on  avoit  craint  une  révolte:  d'un  figne  delà  main, 
l'Inca  étouffa  leurs  voix  ,  ils  baùTerent  la  tête  &c  pleurèrent.  Le 
filence  ne  fut  troublé  que  par  les  plaintes  des  Efpagnols.  Tupac 
mourut  en  hétos  *,  &  Tolède  de  l'œil  du  ryran  le  vir  mourir. 

Dans  l'efpace  de  deux  ans  ,  il  périr  à  Lima  ptes  de  quarante 
Princes  du  îang  royal  :  il  y  en  eut  trois  qui  traînèrent  encore , 
pendant  un  an  ou  deux,  une  mifërable  vie.  D.  Charles,  fils  de 
l'Inca  Paulu ,  laiffk  un  enfant ,  qui ,  vers  la  fin  dé  1 6  to ,  mourut 
de  chagrin  de  Ce  voir  enfermé  dans  un  Monaftere  pour  avoir 
«ffuyé  une  querelle  de  la  part  d'un  Efpagnol  :  il  av  it  un  fils  qui 
ne  vécut  pas  long-tems.  Ainfi  finit  la  race  royale  du  Pérou ,  & 
toutefois  l'Hiftoire  des  Incas  de  la  Guyanne  eft  fabuleufe.  Les 
Mérifs,  ou  fils  d'Efpagnols  Se  de  Prince  (les  Péruviennes,  furent 
enveloppés  dans  la  difgrace  fie  leurs  parens  maternels,  &  xen- 
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toyéscn  Efpagne,  ou  du  moins  bannis  des  provinces  conquifcs==* 
par  leurs  pères  fur  la  famille  de  leurs  mères.  La  conquête  duCl!ïcici- 
Mexique  n'avoit  pas  entraîné  les  mêmes  artenrars  que  celle  du*^ 
Pérou,  parce  que  la  couronne  y  étoit  auparavant  élective  sts 
que  l'on  n'y  craignoie  point  de  réclamation. 

Loyola ,  infiniment  de  la  tyrannie  du  Viceroi ,  fut  nommé 
Gouverneur  de  Capitaine-Général  du  Chili ,  où  les  Arauques 
Faflaffinerent  au  pied  d'une  forte  barrière  qu'il  venoit  d'élever 
pour  leur  en  fermer  l'entrée.  Tolède  ,  de  retour  en  Efpagne  , 
reçut  ordre  de  fe  fetirer  dans  fes  terres  :  je  ne  vous  avais  pas 
envoyé  au  Pérou  ,  lui  dit  Philippe ,  pour  tuer  les  sXeir ,  mais  pour 
les  fervir.  Tupac  étoit  donc  Roi  ,  &  Tolède  fervit  le  tyran 
Philippe.  Quoique  ce  cruel  Miniftre  etrt  bien  mérité  du  fife  par 
fes  réglemens ,  le  Confeil  des  Finances ,  habile  à  connoltre  le 
cœur  du  Roi ,  fe  hâta  de  juger  Tolède  coupable  des  infidélités 
commifes  par  des  fubalternes  dans  la  levée  des  deniers  royaux, 
afin  de  confifquer  l'or  6c  l'argent  qu'il  avoit  apportés  du  Pérou. 
Le  Viceroi  mourut  en  peu  de  jours ,  de  douleur  d'avoir  perdu 
le  fruit  de  fon  exécrable  barbarie. 

Toujours  agités  dans  l'intérieur  de  l'Amérique ,  les  EfpagnoU 
ne  cefloiem  de  s'clancer  de  fes  rives  fur  de  nouvelles  mers  pour 
chercher  des  Mondes  nouveaux.  Aufli  avoienr-ils  peint ,  s'il 
feue  en  croire  le  Relateur  de  l'expédition  de  Dracke  ,  aufli 
avoient-ils  peint  à  San-Domingo  un  globe  d'où  un  cava'ier 
fortoit  de  plus  de  la  moitié  du  corps  ,  avec  la  devife  ,  unus 
non  fufficit  or  bis.  Depuis  qu'ils  avoient  des  ports  fur  la  mer 
du  fud ,  ils  erroient  dans  cet  iramenfe  labyrinthe  ,  de  Us  dé- 
couvroient  les  avenues  d'un  Monde  auftral.  Sous  le  gouverne- 
ment du  Licencié  Caftro  &  du  fécond  Marquis  de  Canette  , 
AWaro  de  Mendagna ,  en  allant  du  Callao  ,  port  de  Lima ,  à 
l'oued ,  avoir  découvert  dans  des  courfes  de  douze  cens  à  dix- 
huit  cens  lieues ,  des  amas  d'Ifles,  Ifles  de  Salomon ,  Marquifès 
de  Mendoça,  Ifles  de  Sainte  Croix ,  que  des  Navigateurs  croyent 
&  croiront  peut-être  encore  long-tenu  découvris  pour  la  pre^ 
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•  miere  fois.  Nommé  Adelantade  de  ces  pays ,  il  n'y  trouva  pat 

eoKQ.îjf-  ta  récompente  qu'il  convoitoic,  de  l'or.  Par  lui  furent  frayées 
"  '  "le>  voies  que  fuivir  en  i6oj  ,  Quiros,  un.de  fcs  anciens  Pilotes, 
"ms  *sPour  pénétrer  jufqu 'à  la  terre  auftrale  du  S.Efprit,  ou  terre  de 
Quir,à  i+co  lieues  du  Callao,  formant  la  côte  de  l'eft  de  U 
Carpenterie  au  fud  de  l'extrémité  Orientale  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Toutes  ces  entreprifés ,  quoique  fuivies  de  quelque  fuc- 
ces,  furent  toujours  ftériles  &  fans  utilité  ,  parce  qu'on  alloit 
au  halard  avec  des  vues  auflï  vagues  que  les  mers  dans  lefquellei 
on  naviguoit  ;  parce  qu'on  ne  vouloir  que  de  i'or  &  qu'on 
vouloir  que  i'or  le  prefentâr,  pour  ainfi  dire,  de' lui-même; 
parce  que  les  Ordonnateurs  de  ces  expéditions  n'avoient  poini 
de  plan  &  ne  laifloient  prefque  point  de  lumière  à  leurs  Suc- 
cedciirs.  j.  . 

Cependant  fhorifon  s'aggrandifloic  par  les  tentatives;  &  la 
carrière  s'ouvroit  au  defir  d'envahir  ou  au  delîr  de  connoître  , 
defirs  qui  s'irritent  par  les  premières  joui (Tances.  Une  curioûté 
fçavame  excite  aujourd'hui  en  Europe  une  fermentation  fem- 
blable  à  celle  qu'y  excicoit  dans  ces  tems-la  une  aveugle  cupi- 
dité. Aptes  avoir  foulé  ou  éclaiié  tant  de  contrées  ,  la  moitié 
du  globe  nous  eft  encore  inconnu  :  nous  travaillons  aujourd'hui 
à  ajouter  une  cinquième  paitie  à  l'Univers,  &  à  percer  avec  le 
flambeau  de  la  Géographie  &  de  la  Phyfique  dans  les  régions 
fîtuces  au  delà  des  pointes  Méridionales  du  Monde  connu,  rem- 
pl.. Tant  une  étendue  de  huit  millions  de  lieues  quarrées,  &  for- 
mant un  contrepoids  prodigieux  dans  la  balance  du  globe.  Ve& 
puce  apperçut  le  premier  en  1501  une  côte  de  ce  pays  auftrali 
&  par  une  bifarrerie  (inguliere,  donnant  foji  nom  au  N  pu  veau- 
Monde  que  Colomb  avoit  trouvé,  il  ne  put  le  donner  au  Monde ■ 
auflnl  dont  perfonne  ne  lui  conteftoit  la  découverte.  Nous 
avons  vu  ,  dans  l'Hiftoire  de  l'Inde ,  Gonnevillp  jetté  en  1 504 
fur  une  autre  terre  auftrale.  Magel'an  &  piulîeurs  aurres  Mariqs 
firent  enfuire  quelques  pas  dans  la  même  carrière. 
Depuis  la  découverte  du  célébré  Décroît  appelle  du  nom  Âc \ 
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Ce  Florentin  ,  quelques  Navigateurs  Efpagnols  en  avoîent  tente 
le  patfage  en  difrerens  tems.  D.  François  Garcie  Joffre  de  Loyola ,  cJ^£qÎ;  £. 
éroit  allé  en  1516  reconnoître  ce  canal  jufqu'alors  négligé  ,  &"ttJ'a^" 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  lutté  pendant  cinq  mois  contre  les  dan-  "  »■  *»» 
gers,  qu'il  en  furraonta  les  obftaclea,  En  153 j ,  Alonfe  de  Ca-""™' 
margo  n'eut  pas  le  bonheur  d'arriver  jufqu'au  terme  :  les  mêmes 
efforts  furent  dans  la  fuite  renouvellés  avec  le  même  fucecs:  les 
efeadres  ne  s'engageoient  dans  le  Détroit  que  pour  être  battues 
par  des  flots  impétueux ,  &  brifées  à  la  fin  fi  elles  s-'opiniâtroient 
dans  leur  réfiftance.  Cette  mer  devint  fameufe  en  naufrages.  Les 
Navigateurs  Ce  replièrent  fur  la  mer  du  nord  :  partout  où  l'Amé- 
rique s'entr'ouvroit ,  on  alloit  voir  fi  les  deux  Océans  n'entrela- 
çoient  point  leurs  bras.  Purchaz  a ,  légèrement  peut-être ,  aceufé 
les  Efpagnols  d'avoir  fûppofé  un  Détroit  d'Anian ,  pour  divertir 
les  autres  nations  du  delfein  de  chercher  un  canal  vers  le  "Sep- 
tentrion. Le  P.  Torrubia,  dans  fa  diflertacion  Hiftorico-géogra- 
phique  fur  le  pafiage  de  l'ancien  Monde  à  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  prétend  que  fa  nation  ,  loin  d'avoir  inventé  cette 
fable,  fut  la  dupe  de  certains  Navigateurs  Hollandois  qui  abu- 
ferent  de  la  crédulité  de  Philippe  II  6c  de  l'Europe  par  cette 
împoflure.  En  effet  cinq  expéditions  malheureufes  prouvent 
a(Tez  qu'elle  fur  trompée  ,  &  les  Relations  Efpagnoles  qu'elle 
tâcha  de  détromper  les  autres  peuples.  Cette  recherche  n'aboutit 
qu'à  la  découverte  du  fleuve  S.  Antoine ,  appelle  dans  quelques 
cartes  Détroit  d'Anian  ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  fleuve  d'eau 
douce ,  defeendu  de  la  Sierra  Azul ,  ou  montagne  d'Azur  de 
r Amérique  Efpagnole.  Le  Général  Vifcaino  conduifit  l'entre- 
prife  >  &  fon  Journal  fut ,  par  ordre  du  Roi ,  inféré  dans  la 
Monarchie  Indienne  du  P.  Torquemada ,  publiée  en  1615. Ainfi  » 
ajoute  le  P.  Torrubia ,  les  Efpagnols  ont  été  regardés  comme 
les  premiers  auteurs  d'une  fiétion  qu'ils  ont  travaillé  les  pre- 
miers à  détruire.  Chaque  peuple  en  a  déjà  trop  de  fes  propres 
excès. 

Les  Anglois  ne  paxoifloicni  alors  à  la  vue  des  côtes  de  l'Ame- 
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 rique  qu'en  hommes  de  mer,  fans  forrir  de  l'élément  desNavi- 

co^tt  gateurs,  (ans  defcendre  de  leurs  vaiOeaux  pour  jeuer  une  peu- 
"  01  t  A  plade  &  dans  la  feule  vue  (à  moins  que  la  piraterie  ne  les  y 
^^4^^  d'abréger  le  chemin  des  Indes  Orientales  par  quelque 
iU,T""  découverte  qui  les  difpensât  de  doubler  les  pointes  Méridio- 
nales de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique.  Défabufés  fur  l'ex.rtence 
du  Détroit  d'Anian  ,  ils  travaillèrent  à  fe  frayer  une  route  par 
la  mer  glaciale.  Ce  projet  formé  prefque  des  le  commencement 
des  navigations  Occidenrales,  cette  nation  le  pourfutvit  toujours 
avec  a.deur  &  le  pourfuit  encore.  J'ai  dit  la  nation  ,  mais  à 
tort  ,  car  clic  fe  partagea.  Des  tentatives  multipliées  ne  pro- 
duilïrcni  que  de  vives  contentions  après  avoir  occafionné  de 
grandes  dépenfes.  De  ces  expéditions  infruûueufcs,  une  partie 
de  la  nation  conclud  que  la  communication  n'exirtoit  pas,  cV 
raurre  qu'elle  exiftoit.  La  compagnie  qui  fe  forma  dans  le  feul 
objet  de  la  découvrir,  mit  fa  gloire  à  juftifier  par  des  conjeûures 
une  enrreprife  onéreufe  que  la  fortune  refufoit  de  juftifier  par  le 
fuccès  :  elle  a  même  été  aceufée  d'avoir  peu  fcrupulcufement 
recouru  à  la  ficlion  pour  retenir  fes  parti  fans ,  ai nfi  que  le  P. 
Burriel,  Jéfuite  Efpagnol,  le  remarque  dans  fes  Appendices  à 
la  notice  de  la  Californie. 

Dcja  les  Anglois  avoient  prétendu  que  les  Cabots  leur  avoienr 
dérobé  la  connoi  fonce  du  partage  ,  après  l'avoir  acquife  au 
nom  de  la  couronne  d'Angleterre.  Le  Chevalier  Hugh  VU- 
lougby ,  fut  le  premier  navigateur  national  qui  patut  lur  cette 
fcène,  en  155}.  Ses  Journaux  le  porrent  jufqa'aux  7i  degrés 
de  latitude-nord  où  lescartesplacenr  à  l'oueft  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  alors  inconnue ,  une  terre  de  Villougby  ou  Villops, 
inutilement  cherchée  depuis  à  l'aide  même  du  fil  laifTé  par  le 
Journalifte.  Le  mauvais  tems  obligea  le  Chevalier  à  fe  réfugier 
dans  un  port  d'Arzena en  Laponie.où  il  mourut  de  froid  ainfi 
que  rout  ion  équipage.  E«JJ5<5,  Etienne  Burroug  s'enfonça 
dan?  le  canal  de  Waeigatz  ,  entre  la  partie  Méridionale  de  U 
Nouvelle-Zemble  ôc  le  pays  des  Samoyedes ,  &  crut  qu'àl'eft 
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de  ce  Détroit  il  y  avoir  une  iflue;  mais  c'étoit  un  golfe.  En  i  y  80 , 
Artur  Part  &  Charles  Jackraan  ,  charges  par  la  Reine  Elifabeth  c™\vt 
dereconnoître  ce  prétendu  partage,  furent  arrêtés  par  les  glaces X  "oi'f" 
&  repouffes  par  la  tempête.  Patt  périt  ;  Jackman  n'eut  d'autre  JJ^'. î,s 
bonheur  que  celui  d'échapper  au  naufrage»  De  combien  de 
riches  canaux  l'Angleterre  feroit  arrofée  fi  elle  avoit  confacré 
à  de  nouvelles  ilïues  de  navigation  intérieure  l'argent  &  les 
hommes  qu'elle  a  jettés  dans  les  gouffres  du  nord  pour  percer 
dans  le  fud  ! 

Le  Chevalier  Martin  de  Frobisher  eut  plus  de  fucccs  que  fesif76-7S. 
prêcurfeurs  fur  ces  mers  terribles,  dans  trois  expéditions  diffé- 
rentes préparées  par  un  prudent  examen  des  lieux  &  des  dan- 
gers. D'abord  il  donna  fon  nom  à  un  Détroit  formé  par  une 
grande  Ifle  au  fud  &  le  Groenland  au  nord.  L'année  fuivante  , 
il  franchit  cette  barrière  Se  fe  trouva  dans  un  cahos.  A  mefure 
qu'il  acqueroit  des  lumières  ,  il  voyoit  les  ténèbres  s'épaifïîr. 
Les  difficultés  fe  multiplioient  à  mefure  qu'il  applanidoit  des 
obftacles.  Forcée  d'un  retranchement  à  l'autre ,  la  Nature  déftu~ 
doit  toujours  le  partage  par  des  retranchemens  plus  hérifles  que 
les  premiers.  Cependant  il  ptomit  à  fa  nation  plus  peut-être 
que  lui-même  il  n'efpéroit,  pour  l'affermir  dans  fes  réfolutions 
&  obtenir  de  nouveaux  gages  de  fa  confiance.  Dans  tous  les 
teras  ,  quelques  hommes  préfîdent  aux  opinions  nationales  &• 
entraînent  ceux  qui  gouvernent  comme  ceux  qui  font  gouver- 
nés. Frobisher  ,  dans  un  troifieme  voyage  entrepris  en  1578, 
reconnut  la  terre  d'Oueftfrife  qu'il  prit  pour  le  Fridfland  des 
Zani ,  &  en  invertit  la  Reine  Elifabeth  en  lui  donnant  le  nom 
d'Angleterre  Occidentale. 

Le  Chevalier  François  Dracke,  cet  intrépide  Marin,  qui,  U 
premier  de  fa  nation ,  fit  le  tour  du  monde  ,&  fui  finit  par  être 
mangé  tout  vivant  par  des  craies  t  fe  fignaloit  alors  dans  la  mer 
du  fud  par  des  incurfions  fur  les  côtes  du  Chili ,  du  Pérou ,  du 
Mexique ,  que  les  Efpagnols  croyoient  inacceflïbles  au  refte  des 
Européens,  depuis  furcOut  qu'eux-mêmes  avec  la  carte  du  Détroit 
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>■         avoient  tant  de  fois  échoué  dans  leurs  tentatives  pour  le  franchir, 
ccîlat'*-  L'objet  de  fon  armement,  préparé  en  1577,  avoit  été  déguifé. 
T\£i  l'a- L'ange  Vivante ,  en  treize  jouis  il  pafla  le  canal  de  Magellan, 
it  di  si»  fans  autre  guide  que  l'audace.  Sa  navigation  dans  la  mer  du  fud 
ne  fut  qu'un  cours  de  triomphes  de  pirate.  Surchargé  d'or  & 
d'argent  8c  de  toute  forte  de  brillantes  richefles,  il  craignit  avec 
1  f  7 9-80.  raifon  que  les  Efpagnols  qu'il  avoit  furpris  fans  défenfe  ne  l'atten- 
diflent  en  force  fur  la  route  du  Détroit ,  Se  fes  Pilotes  redoutoienc 
la  bouche  du  Détroit  du  côté  du  fud  où  ils  avoient  efluyé  des 
pluies ,  des  tempêtes  &  des  rafales.  Dracke  ,  plein  de  confiance 
dans  la  fortune,  aimoit  mieux  affronter  de  finguliers  ha  fards. 
Pour  éviter  les  dangers  du  Détroit ,  il  n'avoit  d'autre  refiource 
que  d'achever  le  tour  du  monde  ;  il  l'acheva. 

On  lit  dans  le  Journal  François  de  cette  expédition ,  que  la 
flotte  réfolut  de  monter  le  long  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie 
par  le  Détroit  d'Anian  qu  elle  ne  connoifloit  pas,  pour  defeendre 
en  Angleterre  par  la  mer  glaciale  qu'elle  connoifloit  intraitable. 
Il  eft  dit  encore  qu'elle  fît  vingt  lieues  dans  ce  Détroit  qui  n'exifte 
point.  Ces  particularités  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Journal 
Anglois,  tel  que  le  recueil  d'Hàckluyt  nous  l'offre.  A  la  vérité 
Dracke  prit  d'abord  fa  route  par  le  nord ,  mais  le  froid  le  re» 
poufla.  Il  descendit  fur  une  côte  de  la  Californie,  qu'il  nomma 
Nouvelle-  Albion  ,  (ans  Ravoir  fi  l'on  connoifloit  déjà  ce  pays  , 
fi  fertile.  &  fi  beau ,  fuivant  toutes  les  Relations  publiées  jufqu'à 
nos  jours ,  fi  miférable  &  fi  difgracié  de  la  Nature  ,  fuivant  la 
nouvelle  Relation  Allemande  publiée  l'année  dernière  177;  à 
Manheim.  Prévenu  que  toutes  les  nations  mêmes  Sauvages 
avoient  une  idée  barbare  de  la  Divinité,  il  crut  que  les  femme* 
du  canton  offroient  aux  Anglois  des  facrifices  comme  à  des  Dieux 
lorfqu'il  les  vit ,  à  fon  approche ,  s'égratigner  les  joues  en  pouflanc 
des  cris  lamentables.  Après  que  ces  peuples  eurent  préfenté  aux 
étrangers  des  panaches  de  plume ,  des  feuilles  de  tabac ,  &c.  leur 
Chef  ,  au  milieu  des  danfès  <&  des  chants ,  mit  fur  la  tête  de 
Dracke  une  grande  couronne.  L'Amiral  la  reçut  au  nom  de  la 
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Reine  d'Angleterre,  en  foukaitant,  dit  le  Journal,  que  toutes* 
les  riche fj es  du  pays ,  dont  il  prenù  poJfèJpon,fuJ[ent  transportées  Qo^v  £. 
quelque  jour  à  Londres  pour  la  gloire  &  pour  le  bonheur  de  /tf  Miaiqtï" 
patrie.  C'eft  le  fouhait  de  Tibère ,  qui  eut  voulu  que  le  genre 
humain  n'eut  qu'une  tête.  La  flotte ,  après  avoir  traverfé  les  mers 
de  l'Orient  &  de  l'Afrique,  mouilla  heureufement  à  Plymouth  , 
après  trois  ans ,  moins  douze  jours ,  de  navigation. 

Le  Capitaine  Winter  avoir  quitté  Drackc  avec  un  feul  vai  fléau 
pour  repafler  le  Détroit  de  Magellan  :  il  réuffit ,  &  c'eft  le  premier 
Navigateur  qui  foit  venu  en  Europe  par  cette  route.  Il  rapporta 
l'écorce  aromatique  d'un  arbre  fort  commun  dans  l'intérieur  du 
Détroit ,  nommé  dans  la  fuite  Canntlier  de  Winter.  On  ne  s'eft 
point  intérefle  à  cette  découverte  ,  quoique  cette  canelle  foit 
une  excellente  épice ,  qui ,  excepté  le  feu  de  celle  de  ccylan ,  en 
a  toutes  les  qualités. 

Le  Viceroi  du  Pérou  avoir  envoyé  Pédro  Sérano  ,  Navigateur 
habile, avec  deux  vaifleaux  de  guerre ,  à  la  pourfuire  des  Anglois. 
Ils  éroient  déjà  loin.  Sérano  s'arrêta  pendant  neuf  mois  dans  le 
Détroit  de  Magellan  où  le  Viceroi  fongeoir  à  bâtir  des  forts 
pour  fermer  le  paflage  des  établiflemens  du  fud.  Il  obferva  long- 
cems,  il  médira  long-tems:  le  fruit  de  les  mûres  réflexions  fut  te 
projet  ie  plus  iage  que  l'Efpagne  eut  jufqu'alors  formé  fur  l'Amé- 
rique ,  &  celui  que  les  Hiftoriens  ont  unaniment  déclaré  le  plus 
ridicule ,  parce  qu'il  fut  le  plus  malheureux.  D.  Pédro  Sarmiento  t 
éclairé  par  une  connoi fiance  particulière  des  lieux ,  vint  à  bouc 
de  peifuadcr  à  Philippe II  d'élever  dans  le  Détroit  une  fortere(Te, 
dont  les  batteries  feules,  difoit-il  à  ce  qu'on  prétend,  arréte- 
r oient  cous  les  vaifleaux  étrangers.  A  un  plan  bien  concerté,  on 
fub/rJrue  une  promeffe  abfurde.  Sarmiento  propofoit  de  fermer 
le  Détroit,  non  avec  une  batterie  de  canon,  mais  avec  plufieurë 
forts,  avec  des  Colonies ,  avec  des  ports  &  des  vailTeaux.  Aulfi  le 
Roi  fir-il  partir  une  belle  flotte  de  ij  navires  montés  de  $500  r  rSl  & 
hommes,  fans  compter  500  foldacs  de  vieilles  troupes  Wallonnes 
qui  conduifofeut  un  nouveau  Gouverneur  au  Chili.  D.  Diégue 
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'Flores  de  Valdès  fut  nommé  Amiral  de  la  flotte  ,  &  Sarmiento 
con'^s-  Gouverneur  de  la  Colonie  Magellanique. 
mémqu£"  J^ais  entreprife  ne  fut  aufli  opiniâtrement  contrariée  que 
"««  SISce',e-ci  p**  lcs  venB  &  la  mcu  Non  loin  des  côtes  d'Elpagne , 
une  tempête  enfevelit  fous  les  eaux  fept  vatflèaux  portant  800 
hommes.  Les  autres  retardés  par  le  même  accident  font  con- 
trainrs  d'hyverner  à  Rio  Janéiro  dans  le  Brélîl,  alors  dépendant 
de  l'Efpagne  par  la  conquête  du  Portugal  Là ,  un  des  plus  gros 
bâtimens  avec  }oo  hommes  &  10  femmes  eft  englouti  ,  au 
milieu  de  plusieurs  autres  endommagés  par  une  féconde  tem- 
pête. On  apprend  que  l'Amiral  Fenton  court  ces  mers  avec  une 
efeadre  Angloife.  Valdès  va  la  chercher  avec  fes  dix  meilleurs 
vaifleaux  :  il  ne  la  trouve  pas  ;  elle  rencontre  trois  vaifleaux 
qu'il  renvoyoit  au  Bréûl  chargés  de  femmes  Se  de  croupes  inu- 
tiles, en  prend  un,  &  dédaigne  de  s'emparer  des  autres.  Valdès 
en  avoit  brûlé  deux  hors  de  fervice  ,  Se  laitlé  trois  à  Buénos- 
Ayres  pour  le  Gouverneur  du  Chili ,  lequel  le  rendit  par  terre 
dans  la  province.  Enfin  le  relie  de  la  flotte  ne  put  arriver  au 
Détroit  que  vers  la  fin  de  l'été ,  faifon  des  orages  fur  cette  mer. 

Sarmiento ,  dans  l'impuilTance  de  prendre  terre  avec  fa  Colo- 
nie ,  retourne  à  Paraiba  fur  la  côte  du  Bréftl.  On  venoit  de  voir 
des  Anglois  errer  dans  les  environs  pour  piller}  on  y  trouva  des 
François  occupés  à  s'y  établir  furtivement.  Cette  dernière  nation, 
bannie  de  l'Amérique  Septentrionale  par  l'effroi  Se  par  les  atro- 
cités qu'elle  y  avoit  foufîèrtes  8c  commifes ,  reprenoit  fes  defleins 
fur  la  partie  Méridionale  de  cet  hémifphere ,  qu'elle  avoit  d'elle- 
même  abandonnée  fans  motif  Se  par  un  fchifrae  de  têtes  exal- 
tées. Couverte  par  cinq  vaifleaux ,  la  Colonie  nouvelle  bâcifloit 
un  fort.  Sarmiento  parut, ruina  I'efcadre  Se  rétablifTemenr ,  Se 
ne  lai  fia  qu'un  fou  venir  vague  de  cette  entreprife  ,  l'une  des 
plus  obfcures  que  les  François  euflenc  formées ,  quoiqu  à  en 
juger  par  l'importance  de  l'armement  elle  dût  être  une  des  plus 
mémorables.  Apres  cette  expédition ,  il  alla  de  nouveau,  accom- 
pagné de  Ribcra ,  Lieutenant  de  Valdcs,  tenter  le  Détroit  où  il 
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territà  la  fin  avec  400  hommes  &  50  femmes,  fournis  de  pro- 
visions de  bouche  pour  huit  mois.  De  trois  vaifïëaux  qu'il  avoir, conque 
il  en  perdit  un  ,  garda  le  fécond,  &  renvoya  le  troisième  en"1Ru,qu 
Efpagne  pour  chercher  du  fecours.  Son  premier  foin  fut  de",^  : 
conftruire  fur  la  pointe  de  polTeffion,  à  l'embouchure  du  Détroit 
le  fort  du  Nom-de-Jifus  où  il  logea  150  hommes.  Apres  s'être 
afluré  la  clef  du  canal,  il  alla  par  terre  vifiter  les  côtes  &  choifir 
un  lieu  commode  pour  bâtir  la  place  de  Philippeville  ,  qu'il 
garnit  dune  bonne  artillerie  ,  mais  que  la  rigueur  de  l'hyver 
ne  lui  permit  point  d'achever.  De  retour  avec  ij  matelots  à 
Nom-de-Jéfus ,  il  fut  rejette  par  un  coup  de  vent  dans  la  mer 
du  nord.  Infpirc  par  l'occafion ,  il  fe  rendit  à  Rio  Janéiro  où  il 
ne  trouva  point  les  fecours  qu'il  attendoit ,  delà  à  Fernambouc 
où  il  ramaffa  moins  de  provifions  qu'il  ne  lui  en  falloir ,  &  delà 
à  la  Baye  de  tous  les  Saints  où  il  fît  naufrage.  Cet  homme  , 
qui ,  terrafTé  par  la  fortune  prefqu'à  chaque  pas  ,  reprenoit  à 
l'jnftanr  la  pofture  du  Héros ,  rebâtit  un  nouveau  navire  ,  l'ap- 
provisionna &  mit  à  la  voile.  Mais  la  tempête  l'attendoit  encore 
&  le  pourfuivit.  Après  avoir  tout  jetté  à  la  mer,  il  relâcha  à  Rio 
Janéiro.  Enfin  en  forrant  de  ce  port  ,  il  tomba  dans  la  flotte 
Angloife  du  Chevalier  Raleigh,  &  fût  conduit  en  Angleterre. 

Eroir-il  donc  méprifable  cet  homme  à  qui  la  fortune,  avec 
un  acharnement  fans  exemple ,  coupa ,  fi  je  puis  ainfi  parler ,  un 
nerf  à  chaque  pas  ,  fans  que  fon  courage  en  fût  abattu ,  fans 
que  fon  activité  fe  rallentît  ,  fans  que  jamais  il  crût  fbn  de  (Te  in 
avorté  i  Qu'eft-ce  qu'il  eut  pu  faire ,  qu'il  ne  fit  pas  ?  Etoit-elle 
donc  rbHe,  cette  enrreprife ,  qui  malgré"  tant  de  traverfes  &  de 
pertes  rendoit  en  effet  l'Efpagnc  maitrefle  du  Détroit  il  elte 
l'eut  été  par  Sarmiento?  Faut -il,  parce  qu'on  découvrit  quel- 
que tems  après  un  nouveau  pafTage ,  prononcer  qu'à  cette  époque 
il  n'étoit  pas  de  la  politique  régnante  de  garder  celui-là  î  Qui 
font  ceux  qui  ofent  démentir  ce  que  ce  brave  homme  ,  & 
"Serran o  8c  leurs  compagnons  ont  rapporté  des  plaines  ,  des 
bourgades,  des  beftiaux,  de  la  population  de  quelques  cantons 
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i-  :■;  voifins  du  Détroit?  Faudra-r-il  en  croire  quelques  Navigateurs 

r. osv.lt-  qui  pafTerent  fans  s'arrêter  dans  ce  Détroit  bientôt  entièrement 
Liiu^îu  ~  abandonné ,  plutôt  que  ces  Efpagnols  qui  le  vifirerent  &  y  lc- 
it  i>t  séjournèrent  long-tems  dans  la  vue  de  s'y  établir  ?  Candish  rendra 
du  moins  juftice  à  Sarmiento  fur  le  choix  de  l'emplacement  de 
Philippeville.  Parce  qu'on  n'a  pas  apperçu  les  monumens  que 
la  Relation  met  fous  les  yeux  de  ces  Aventuriers,  e/t-ce  à  dire 
qu'ils  n'exiftoient  pas  ou  que  ce  qui  n'exifte  plus  n'a  jamais  exifté  ? 
N'ctoicnt  ils  que  des  vifionnaires  lorfqu'ils  virent  des  hommes 
d'une  taille  demefurée  qu'on  y  voit  encore?  Pourquoi  ne  veut- 
on  pas  qu'ils  ayent  trouvé  des  efpeces  de  Caneliers  tandis  qu'on 
permet  à  Winter  d'en,  avoir  trouvé  vers  le  même  tems  Se  dans 
le  même  lieu  ?  Ainfï  du  refte.  Ne  traitons  pas  tout  de  fables , 
parce  que  l'Auteur  d'une  Relation  l'aura  parce  d'ornemens 
fabuleux. 

Le  fucecs  de  cette  entreprife  fembloit  tenir  à  un  feul  homme, 
Se  cet  homme  n'étoit  plus  libre  de  fervir  PEfpagne.  Pendant  que 
la  barrière  élevée  pour  fermer  du  côté  du  fud  l'accès  du  Chili , 
du  Pcrou  Se  du  Mexique  ,  tomboit ,  une  nouvelle  carrière  s'ag- 
grandiftbit  Se  s'applaniflbit  fous  le  nom  de  Nouveau- Mexique 
au  nord  de  cette  dernière  contrée.  Le  Francifcain  Efpagnol , 
AugufHn  Ruys,  l'avoit  ouverte  en  i  j8o}  en  t;8i ,  elle  s'érendic 
fous  les  pas  du  Capitaine  Antoine  de  Efpéjo.  D.  Jean  de  Onnate , 
y  bâtit  la  ville  de  S.  Jean  ,  découvrit  beaucoup  de  mines,  Se 
poufTa  vêts  le  nord  fes,dccouvertes  &  fes  conquêtes  jufqu'à  ta 
rivière  du  nord  ou  Rio  Colorado ,  &  au  lac  de  Conibas  par  onze 
ou  douze  années  de  travaux  commencés  en  i  j  99  Se  finis  en  1 C 1 1. 
Il  manqua  un  Hiftorien  à  ce  Capitaine:  cependant  il  trouva  de 
l'or  5  mais  il  parut  trop  tard  :  on  commençoit  à  fe  laflèr  de 
célébrer  la  cruelle  engeance  des  grands  hommes  du  fade, 

La  rivalité  des  Anglois  devenoit  alors  redourable  pour  les 
Efpagnols.  Ces  infulaires,  portés  vers  le  nord  par  Pefpérance 
d'abréger  les  voies  au  commerce  des  Régions  Orientales ,  Se 
attirés  vers  le  fud  par  les  tréfors  fur  lefqucls  ils  venoient  de  faire 
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d'heureux  eflais  de  pillage  ,  fe  livrèrent  à  des  fpéculations  &  à  s= 
des  calculs  de  politique  ,  de  trafic  &  de  finance  fur  l'Amérique  CoV\vk 
elle-même.  Combien  ne  feroir-il  pas  avantageux  de  portéder 
des  terres  dans  un  pays  dont  la  dévaluation  étoit  fi  lucrative  î  "JT"J 
Sans  un  domaine  à  loi ,  combien  les  courfes  &  les  entreprifes 
étoient  incertaines  6c  périlleufes  î  Quel  riche  fond  l'Amérique 
o#roit&  à  la  cupidité  &  à  la*  curiofité  !  Ces  idées  fermentèrent 
&  les  têtes  s'échauffèrent.  A  cette  époque  les  efprits  commen- 
cèrent à  fe  fàfciner  d'un  étrange  fyftcme  de  pui (Tance  fondée  fur 
le  commerce ,  fondé  fur  des  poifeiïïons  lointaines.  L'Angleterre 
s'excita  vivement  à  chercher  fa  fortune  hors  d'elle-même  ;  les 
hommes  pécunieux  &  avides  furent  puiflamment  encouragés 
à  femer  aux  deux  bouts  du  monde  les  avances  de  la  profpérité 
locale  ;  le  mot  de  commerce  fut  celui  du  ralliement  patriotique 
ou  pour  mieux  dire  national.  C'eft  à  cette  époque  ,  c'eft  au 
régne  d'Elifabeth ,  à  fes  vues  raarcantiles ,  au  branle  donné  par 
fes  inftitutions,  que  l'Angleterre  attribue  fa  gloire  &  fa  richelTe  , 
gloire  qui  confifte  dans  des  efforts  éclarans  pour  étendre  fon 
nom  aux  dépens  de  fon  exiftence  ,  richelTe  qui  confifte  dans 
une  multiplication  énorme  de  papiers  fans  argent  &  de  Do- 
maines fans  revenu ,  gloire  &  richefle  qui  aboutiflent  à  la  ruine 
de  l'Erat.  Si  ce  délire  a  produit  un  bon  efïèt ,  ca  été  de  divertir 
l'inquiétude  cruelle  de  la  nation  de  deflus  elle-même ,  &  de  la 
tourner  vers  tous  les  marchés  de  l'Univers.  Depuis  ce  tems-Ià  , 
Ton  a  navigué,  combattu ,  conquis ,  défriché,  trafiqué ,  négocié, 
prefque  fur  tous  les  points  connus  du  globe  ;  cela  eft  vrai.  Mais 
depuis  ce  tems-là  les  intérêts  des  Marchands  ont  gouverné  l'Etat 
6c  les  loix ,  décidé  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &  réglé  le  fort 
de  la  nation.  Depuis  ce  tems-là  ,  la  liberté  ,  la  vraie  liberté 
civile  ,  la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  ou  d'acheter  &  de 
▼endre,  a  été  arbitrairement  reftreinte ,  enchaînée ,  anéantie  par 
degrés.  Depuis  ce  rems-là,  les  peuples  n'ont  jamais  mieux  connu 
le  prix  des  fuccès  militaires  &  marchands  que  par  le  poids  tou- 
jours croiflanc ,  des  droits ,  des  impôts ,  des  accifes ,  de  la  dette 
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publique ,  &c  de  l'oppreffion  fifcale  portée  defpotiquement  à 
coNQti-  ion  dernier  excès.  Depuis  ce  tems-là,  la  lcgiflarion  a  créé  près 
m! Rui?" de  cent  nouveaux  crimes  ,  je  veux  dire  quelle  a  converti  des 
"ms. a^es  en  eux-mêmes  légitimes  &  juftes ,  en  délits  dignes  de 
peines  capitales ,  dignes  de  mort  ;  &  par  les  loix ,  les  crimes  ;  par 
les  crimes ,  les  peines  ;  par  les  peines ,  le  malheur  public.  Depuis 
ce  tems-là  ,  le  nombre  des  hôpitaux  eft  devenu  dix  fois  plus 
conlîdérable  qu'il  ne  l'étoit  auparavant ,  &  le  nombre  des  vic- 
times dix  fois  plus  grand  dans  chaque  hôpital  comme  dans 
chaque  prifbn  empeftée  par  l'entaflement  des  malheureux  Se 
des  coupables  confondus  pêle-mêle.  Depuis  ce  tems-là  ,  les 
pauvres  ont  forme  un  peuple  dans  l'Etat,  &  un  peuple  puiflant 
jufqu'à  lever  un  impôt,  &  groflï  d'année  en  année,  mais  Tou- 
jours trop  foible  pour  fes  befoins  ;  &  l'Etat,  pour  mafquer  la 
mifere  publique,  anticipe  tous  les. jours  par  des  tours  de  finance 
fur  le  terme  de  fa  durée  ou  de  la  banqueroute  générale.  Telle 
eft  l'Hiftoire  de  l'Angleterre  depuis  l'époque  d'où  elle  date  la 
fplendeur ,  depuis  l'origine  de  Tes  Colonies,  de  fon  commerce, 
de  (es  Domaines  lointains.  Telle  eft  l'Hiftoire  de  plus  d'une 
nation. 

Les  Anglois  vont  donc  occuper  la  (cène  :  ils  y  paroîrronr 
comme  ennemis  des  Efpagnols ,  comme  fondateurs  de  Colo- 
nies ,  comme  auteurs  de  nouvelles  découvertes.  S'il  eft  un  éca- 
•rSf.  bliflèment  dont  la  nation  Angloife  doive  rendre  grâce  &  gloire 
à  la  Reine  Elifabeth ,  c'eft  celui  de  l'Ifle  de  Terre-Neuve  ,  par 
lequel  elle  s'afluroit  ,  fans  oflfènfer  l'humanité  ou  fans  blefter 
aucun  peuple ,  la  pêche  de  la  morue ,  c'eft-à-dire ,  des  fubfif- 
rances  ou  les  richeflès  dont  chacun  a  indifpenfablement  befoin , 
dont  on  a  indifpenfablement  befoin  chaque  jour,  qui  donnent 
Ja  vie  par  leur  confommation ,  &  qui  procurent  par  des  ventes 
ou  des  échanges  faciles  &  recherchés  les  commodités  comme  les 
ncceflttés  de  la  vie.  Ce  fut  à  l'iuftigation  du  Secrétaire  d'Erat 
Walfingham ,  que  la  Reine  envoya  le  Chevalier  Gilbert  Hum- 
phrey  prendre  pofleffion  de  ces  terres  fertiles  &  de  ces  mers 

poiflbnneufes. 
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poiflbnneufes.  Mais  comme  fi  le  hafard  feul  eut  infpiré  les  bon- 
nes réfolutions  ,  Richard  Gréenville  eut  ordre,  dans  le  même concivî^ 
tems  ,  d'aller  pofer  les  premières  pierres  d'un  édifice  dans  |aMtR.10>v 
Floride  au  deflous  de  S.  Jean  de  Pinos:  fon  ouvrage  fut  prei- 
qu'auflîtôt  renverfé  qu'élevé. 

Déjà  les  particuliers  s'aflbcioient  enfemble  pour  fonder  à 
leurs  frais  des  Colonies.  Après  avoir  parcouru  les  mers  en  Pi- 
rates, ils  vifitoient  les  côtes  en  Aventuriers.  Les  Anglois  fui  virent 
la  même  marche  que  les  Efpagnols ,  cherchant  de  l'or  comme 
eux;  mais  plus  heureux  qu'eux  ,  ils  ne  réuffirent  pas,  &  leurs 
Colons  furent  forcés  par  les  circonftances  de  cultiver  la  terre  , 
parce  qu'ils  n'eurent  ni  mines  à  exploiter  ni  peuple  à  fpolier. 
A  la  tête  des  nouveaux  Aventuriers  éroit  le  Chevalier  Raleigh 
qui  avoit  engage  de  riches  citoyens  de  Londres  dans  fes  pro- 
jets. Amorifé  par  des~£.èttres- Patentes  à  recueillir  pour  fa  Com- 
pagnie les  fruits  de  fes  travaux  ,  il  fit  partir  deux  navires  fous 
le  commandement  de  Philippe  Amidor  Se  Arthur  Barlow,  qui^fU 
en  1585,  naviguant  comme  au  hafard  &  fans  détonation  fixe 
de  lieux,  mouillèrent  à  la  fin  à  l'entrée  de  la  Baye  Rocnoke, 
dépendant  aujourd'hui  de  la  Caroline  Septentrionale.  Ils  trafi- 
quèrent avec  les  Indiens  pour  obferver  librement  leur  caractère 
&  leur  pays.  A  leur  retour  en  Angleterre ,  ils  peignirent  d'une 
manière  fi  (eduifante  la  fertilité  des  terres  de  cette  contrée,  la 
douceur  du  climat  ,  l'affabilité  des  habitans  ,  que  la  nation  fe 
paffionna  pour  les  bords  de  la  Baye  Rocnoke  ,  &  que  la  Reine 
Elifabeth,  pour  encourager  les  Entrepreneurs ,  donna  elle-même 
à  la  contrée  le  nom  de  Virginie,  par  allufion,  foit  à  fa  virginité . 
dit  l'Hiftoire,  foit  à  l'innocence  des  habitans  qui  retenoiem  encore 
U  pureté  J' abondance  &  U  fimplicité  de  la  création.  J'aimerois 
mieux  croire  que  la  Reine,  fans-fonger  à  rendre  témoignage  à 
fes  propres  vertus  ou  à  celles  des  Indiens,  ne  voulut  indiquer 
par  ce  nom  qu'une  terre  Vierge,  un  pays  Vierge ,  une  terre,  un 
pays  que  l'agriculture  n'avoir  pas  fécondé  &  que  les  Européens 
n'avoient  pas  encore  fouillé. 
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-  -    Le  fameux  Jean  David  fuivoic  alors  dans  la  mer  glaciale  les 

c^nquI-  traces  de  Frobisher.  Le  mauvais  fucccs  ne  le  décourageoit  pas; 
Ti  de  l'a      bon  fUCCcs  le  menoii  à  un  autre.  Pendant  plufieurs  années ,  il 
it  di  $£s  travailla  courageufement  à  reconnoître  &  éclairer  les  détours 
du  labyrinthe.  Dans  la  mer  d'Eftotiland  ,  il  vit  de  près  le  nau- 
frage auprès  du  cap  qu'il  nomma  Cap  de  Défolation.  En  1587 
ou  en  1590,  il  découvrit  celui  auquel  il  donna  Ton  nom,  entre 
le  Groenland  &  l'Ifle  de  Cumberland.  Ce  Navigateur  s'avança 
jufqu'au  71e.  degré. 
ir8*.       Le  redoutable  Dracke  étoit  en  mer.  Des  Ifles  d'Afrique,  il 
alla  fondre  fur  l'Ifle  Efpagnole  dont  il  ruina  la  capitale ,  fur 
Carthagêne  qu'il  faccagea  ,  fur  la  ville  de  S.  Jean  (dans  ia 
Floride)  qu'il  brûla  :  il  arrêta  fa  courfe  à  la  Jamaïque.  Après 
qu'il  eut  emporté  les  riches  dépouilles  de  tous  ces  lieux  ,  une 
eftadre  Efpagnole  arriva  pour  les  fecourir;  Pendant  qu'il  défo- 
loit  l'Amérique  Efpagnole  ,  le  Chevalier  Richard  Gréenville 
alloit  tâcher  de  naturalifer  une  troupe  agricole  dans  le  pays 
découvert  par  les  Capitaines  de  Raleigh/fon  aflbcié.  Il  arrive 
6c  met  la  charrue  dans  les  friches.  Afluré  de  l'abondance  des 
vivres  par  ce  premier  padre  avec  une  terre  fertile  ,  il  contracte 
une  alliance  avec  les  Indiens  &  leur  confie  le  falut  de  to8 
hommes  commandés  par  Ralphe  Lane.  Cependant  avanr  de 
quitter  la  côte  ,  il  ordonne  à  fes  Colons  de  fe  fortifier  dans  une 
Me  voifine  ,  mais  il  leur  abandonne  ce  foin.  Apres  fon  départ , 
ils  Ce  difperfeut.  La  fougue»  la  curiofité,  cette  efpece  de  liber- 
tinage dans  lequel  l'afpeéb  d'un  vague  immenle  jette  l'efprit ,  en 
emportent  quelques-uns  11  avant  dans  l'intérieur  des  terres  qu'ils 
deviennent  fufpeéts  aux  Indiens.  Averti  par  des  meurtres  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  craindre  de  la  part  de  ces  peuples  défians  &  vin- 
dicatifs, Lane  diflîmula,  plia,  &  annonça  l'arrivée  d'un  put  fiant 
fecours.  Les  barbares ,. contenus  par  ce  bruit,  lui  laifîerent  la 
liberté  de  parcourir  cent  milles  de  côtes  en  tirant  vers  le  nord. 
jf 87*88.    Cependant  le  fecours  n'arrivoit  point.  Les  Indiens  raflîirés 
commençoient  à  lâcher  le  frein  à  leur  férocité  ,  &  la  Colonie 
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ne  fongcoit  qu'à  trouver  les  moyens  de  s'y  fouftraire ,  lorfque^ 
Ion  vit  le  Vice-Amiral  Dracke  entrer  dans  la  Baye  avec  vingt-  c£,\it 
crois  vaifleaux  pour  aflifter  la  Colonie  qu'on  croyoit  néanmoins  ^"^'J" 
hors  de  danger ,  intercepter  les  galions  Efpagnols  préluder"  m  s» 
à  la  deftruétion  de  la  fameufe  flotte  furnommée  l'Invincible 
dilîipée  l'année  fuivante  fur  les  côtes  d'Angleterre.  Dracke  donna 
une  frégate ,  des  vivres ,  des  munitions  &  un  renfort  d'hommes 
à  Lane  :  mais  une  tempête  entraîna  le  bâtiment  fi  loin  en  mer  , 
que  les  Colons  frappés  de  crainte  &  des  idées  paniques  de 
mauvais  augure ,  conjurèrent  le  Vice-Amiral  de  les  recevoir  fur 
la  flotte:  il  les  fatisfit.  Raleigb ,  qui  vint  vifiter  fon  ouvrage ,  fut 
furpris ,  affligé ,  embarraflé  en  n'en  voyant  que  de  légers  verti- 
ges. Après  lui ,  Gréenville ,  perfuadé  que  fes  Colons  avoient  péri, 
fous  les  coups  des  Sauvages,  avoit  rejetté  la  penfée  de  relever 
l'établiflemenr,  &  il  ne  fe  détermina  à  loger  50  hommes  dans 
l'Ifle  qu'après  avoir  été  défabufé  par  un  Indien  fur  le  fort  de  fes 
premiers  Colons. 

Thomas  Candish ,  Gentilhomme  du  Comté  de  Sufïôlk ,  en- 
couragé par  l'heureufe  hardiefle  de  Dracke ,  étoit  entré  dans 
le  Détroit  de  Magellan  où  il  avoit  moins  enlevé  que  recueilli  1  ; 
Efpagnols ,  &  leur  chef  Hernando  ,  rrifles  reftes  de  la  Colonie 
de  Sarmiento  prefqu'anéantie  par  la  mifere.  La  faim  avoit  (ans 
doute  excité  des  féditions  ;  car  on  voyoit  encore  les  cadavres  de 
plufieurs  malheureux  fufpendus  au  gibet.  Philippeville ,  quoique 
plufieurs  fois  attaquée  par  les  Indiens,  avoit  confervé  fes  murs 
&  fes  fortifications.  Pèndant  plus  de  deux  ans  que  les  Efpagnols 
l'occupèrent ,  ils  ne  virent  rien ,  dit-on  ,  croître  Ôc  profpérer 
dans  le  territoire  :  mais  n'avoient-ils  pas  attendu  dans  l'inaétion 
que  la  terre  leur  prodiguât  la  récompenfe  du  travail  ?  François 
Prety  ,  Auteur  du  Journal  du  voyage  de  Candish  ,  remarque 
que  la  place  étoit  bâtie  dans  le  lieu  le  plus  commode  du  Détroit 
pour  le  bois  &  pour  l'eau  :  étoit-ce  une  terre  ingrate  qu'une 
terre  arrofee  &  couverte  de  hautes  plantes  ?  Il  paroît  que  les 
malheureux  avoient  été  réduits  à  fubfifter  de  moules  &  de  lim- 
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pets ,  car  on  n'y  trouva  point  d'autres  reftources  en  vivres ,  fi 
cJwQui-  ce  n'eft  quelques  daims  qui  venoient  Ce  rafraîchir  dans  la  rivière. 
Mi" k^ui" A  la  famine  ,  la  perte  s'étoit  jointe.  L'air  étoit  encore  infecté 
f.T.^««SIS  Par  les  cadavres»  lorfque  Candish  arriva.  Les  cadavres  vivans 
qu'il  rencontra  fur  le  rivage  vivoient  depuis  un  an  de  racines, 
de  feuilles  &  de  quelques  oifeaux  qu'ils  ruoient  par  intervalle. 
Parmi  eux ,  il  y  avoir  deux  femmes.  Ils  projettoient  de  gagner 
la  rivière  de  Plata.  Candish  donna  le  nom  de  Port  de  Famine  à 
ce  lieu  fitué  à  j  j  degrés  de  latitude  Méridionale. 

Son  efcadre ,  ayanr  débouché  dans  la  mer  du  fud ,  porta  le 
fer  &  le  feu  fur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle- 
Efpagne.  Vers  la  pointe  de  la  Californie,  elle  s'empara  du  grand 
Galion  Amiral  de  ces  mers  ,  nommé  Saint*  Anne  ,  du  poids 
de  700  tonneaux ,  chargé  d'or  &  d'étoffes  précieufes.  Candish  j 
avec  fes  riches  dépouilles  ,  Ce  rendit  aux  Philippines  d'où  il 
revint  en  Europe  par  le  Cap  de  Bonne-Efpcrance  en  158S. 
J..1T89  &  L'année  fui  vante  ,  André  Merrick  fit  le  même  voyage  avec 
le  même  bonheur.  Deux  ans  après,  Candish  rentra  dans  la  même 
carrière.  Sa  flotte  pénétra  jufqu'à  quarre  lieues  de  la  bouche 
du  Détroit  du  côté  du  fud  :  d'affreux  coups  de  vent  la  rejetterent 
dans  un  lieu  ferré  où  pendant  un  mois  les  équipages  ne  vécu- 
rent que  de  coquillages  &  d'herbes  marines.  En  rentrant  dans 
la  mer  du  nord,  le  vai fléau  de  l'Amiral  Ce  (épata,  par  une  nuic 
obfcnre ,  du  refle  de  la  flotte.  La  tempête  lança  les  autres  fur 
des  Ifles  inconnues.  Echappés  au  naufrage,  ils  retournèrent  dans 
le  canal  pour  chercher  l'Amiral  qu'ils  avoient  perdu  de  vue ,  & 
mouillèrent  dans  une  baye  d'où  l'on  voyoit  des  Sauvages  nuds 
dans  des  bois  au  milieu  du  mois  d'Août  malgré  i'âprecé  de 
l'hyver.  Deux  fois  les  vaifleaux  Anglois  percerenr  jufqu'à  la 
mer  du  fud,  deux  fois  les  vents  les  repoufferent  dans  le  canal: 
enfin  ils  furent  rechafTés  dans  la  mer  du  nord  d'où, après  avoir 
été  battus  par  les  Portugais  fur  les  côtes  du  Bréfil ,  ils  gagnerenc 
l'Irlande  le  1:  Juillet  ijpj.  Vers  le  même  tems,  le  Chevalier 
Richard  Hawkius  entreprit  auffi  de  faire  le  tour  du  monde.  On 
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prétend  qu'au  fud-oueft  du  Détroit  ,  il  découvrît  une  terre  — 
immenfe  qui  s'étendoit  d'un  côté  dans  la  mer  du  fud ,  de  l'autre  Conql* 
jufques  vis-à-vis  le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Il  reconnut ,  "t£fQu 
ajoute-t-on  ,  que  les  terres  fituées  au  fud  du  canal  de  Magellan  JJj 
n'étoient  qu'un  amas  d'Ifles, 

Il  étoit  encore  plus  facile  aux  Anglois  de  dompter  la  mer  que 
de  prendre  une  affiette  fiable  fur  la  Terre-ferme  de  l'Amérique. 
La  petite  troupe  laifïce  à  Rocnoke  par  Gréenville  avoir  été 
rnafïacrée  ou  difperfée  ,  &  rifle  étoit  déferre  quand  Jean  White 
y  amena  fur  trois  vailfcaux  des  vivres  ,  des  munitions  ,  des 
hommes  &  des  femmes ,  dans  le  deflein  de  donner  à  la  Colonie 
une  forme  régulière  ôc  d'achever  l'ouvrage  de  tant  de  Capitaines 
&  d'efforts.  A  fon  arrivée,  tout  étoit  à  faire  :  foutenu  par  la  fer- 
meté de  fou  cara&cre,  il  ofa  tout  entreprendre.  Par  l'entremife 
d'un  Indien  baprife  nommé  Matheo ,  il  conclud  avec  les  Sau- 
vages des  traites  de  paix  6c  d'alliance  ,  &  en  même-rems  on 
réparoit  les  habitations  &  les  fortifications.  Par  l'érection  d'un 
Confeil  ou  d'un  Tribunal  compofe  d'un  Préfident  &  de  douze 
AfTefTeuts ,  il  établit  l'ordre,  la  police,  l'adminiitration  civile. 
De  fes  Aventuriers,  il  Ht  prefque  des  Citoyens.  La  Cité  prit  le 
nom  de  ville  de  Raleigh.  Pour  avoir  négligé  l'appareil  de  la  juf- 
tice  &  d'un  régime  légal  ,  la  plùpatt  des  Colonies  rranfplantées 
dans  cesroutrées  ne  furent  d'abord  que  des  bandes  de  Sauvages 
rires  de  pays  civilités.  Pour  n'être  pas  attachés  au  pays  par  des 
propriétés  foncières  &  des  travaux  fedentaires ,  ils  n'y  rettou- 
voient  point  une  patrie  j  ils  fe  complaitoient  dans  une  vie  va- 
gabonde-, &  jettés  au  milieu  des  Sauvages  il  falloir.  Sauvages 
comme  eux ,  qu'ils  fuflent  exterminés  ou  qu'ils  les  excerminaf- 
fent.  Withe  eut  affez  de  jugement  pour  atîu>etir  fes  Colons  aux 
formes  ordinaires  de  la  civilisation  Ôc  du  régime  national.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  femme  d'un  nommé  Ana  nas  Dare ,  accoucha 
d'une  fi. le.  Tout  décourage,  quand  on  craint  -,  tout  encourage, 
quand  on  efpere  :  la  Colonie  ,  tres  -  difpof ce  à  accepter  des  au- 
gures >  regarda  cet  événement  comme  une  marque  éclatante 
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- ^         de  la  protection  du  Ciel,  qui  leur  donnoit  des  enfans  Améri- 

conquv  cains  :  elle  étoit  cornpofée  de  115  hommes.  Son  chef  crut  avoir 
allez  bien  pourvu  à  la  sûreté  publique,  pour  pouvoir  aller  cher- 

sum*. >IJ  cner  en  A"S'cterrc  une  nouvelle  peuplade  &  des  munirions. 

Malgré  Tes  vives  inftances,  il  ne  put  repartir  de  Plymouth  avant 
la  fin  de  Tannée  fuivante  1589.  Comme  on  ne  fçavoir  aller  alors 
en  Virginie  que  par  les  Antilles  ,  route  plus  longue  de  mille 
lieues  que  la  route  droite  ,  il  arriva  trop  tard  en  IC90,  pour 
retrouver  fes  Colons  à  Rocnoke.  Il  apprit  par  des  inferiptions 
gravées  fur  l'écorce  des  arbres  qu'ils  avoient  pafl~é  à  Croatan , 
une  des  Ifles  qui  forment  le  Détroit  à  io  lieues  delà.  Mais  une 
tempête  furieufe  l'obligea  à  retourner  en  Angleterre ,  /ans  qu'il 
eut  vu  fes  chers  Virginiens.  Ce  projet  fut  négligé  pendant  douze 
ans.  Raleigh  étoit  l'ame  de  l'entreprife  ;  6c  il  Ce  rrouvoit  alors 
engagé  dans  des  foins  plus  intérefl'ans. 

Les  Anglois  étoient  plus  habiles  ou  plus  heureux  à  détruire 
qu'à  élever.  Chriftophe  Newport  alla  ruiner  prefque  de  fond 
en  comble  la  ville  d'Yaguna  dans  l'Ifle  Efpagnole.  Cette  Ifle 
profpéroit  dans  l'obfcurirc  depuis  qu'on  en  avoir  épuifé  les 

itii  &  mines,  Se  les  mines  avoient  été  épuifées  parce  que  le  Roi  étoit 
prefle  de  recueillir  annuellement  quatre  ou  cinq  millions  pour 
les  droits,  Se  que  la  Colonie  donnoit  tete  baiflee  dans  ces  vuer. 
Depuis  ce  tems-là  on  y  cultivoit  le  fucre,  la  caflê,  le  tabac, 
le  coton ,  le  gingembre ,  le  bois  de  Bréfil.  Acofta  rapporte  que 
l'année  d'après  le  pillage  de  l'Amiral  Dracke  ,  l'Efpagne  tira 
de  S.  Dominguc  plus  de  vingt-deux  mille  quintaux  de  cafle  & 
neuf  mille  cailles  de  fucre.  Comme  la  Colonie  travailloit  à  ré- 
parer fes  pertes,  le  Roi  la  prolcrivir,  il  la  proferivit  en  défendant 
aux  Cultivateurs  de  vendre  avantageufement  leurs  denrées  ;  il 
défendit  aux  Cultivateurs  de  vendre  avantageufement  leurs 
denrées  j  en  leur  interdifant  le  commerce  avec  les  érrangers  Se 
en  les  livrant  au  monopole  des  Marchands  Efpagnols.  Cette 
prohibition  tendoit  principalement  à  exclure  de  ce  trafic  les 
Hollandois:  ceux-ci  égayèrent  de  le  maintenir  par  les  armes:  ils 
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y  envoyèrent  l'Amiral  Abraham  de  Verne  -,  mais  la  flotte  fat  '" 
prefqu'enticrement  détruire  par  celle  d'Efpagne  en  i<5o<î.  Cc-Co»Q,it 
pendant  les  Colons  ,  malgré  les  défenfes  ,  continuèrent  leur*". 
commerce  avec  l'étranger,  tant  à  caufe  qu'ils  ne  voyoient  au-  "  D*  îM 
cune  injuftice  à  difpofer  de  leurs  propriétés  fans  léfion  du  droit 
d'auirui ,  qu'à  caufe  de  l'intérêt  manifefte  qu'ils  avoient  à  vendre 
leurs  productions  aux  plus  offrante.  Ou  ils  échappèrent  à  la 
vigilance  des  Gouverneurs ,  ou  les  Gouverneurs  fermèrent  les 
yeux  fur  l'ufage  légitime  qu'ils  fai/bient  de  leurs  biens  ,  pour 
ne  pas  être  les  inirrumens  de  l'injutcice  ,  ainfi  que  de  la  ruine 
de  Tlfle.  La  Cour ,  inftruite  de  la  vanité  de  fes  défenfes ,  con- 
fomma  fes  projets  de  deitruction ,  comme  fi  elle  eut  traité  un 
pays  ennemi  dans  toute  la  rigueur  ou  avec  un  extrême  abus 
du  droit  de  la  guérie.  On  rafa  toutes  les  places  maritimes  propres 
à  favorifer  les  interlopes.  Les  habitans  fe  difperferenr  ,  l'indi- 
gence les  pourfuivit.  Le  commerce  des  étrangers  cefla  j  mais 
avec  ce  commerce-là  fut  renverfé  celui  de  PEfpagne.  A  peine 
envoya-t-elle ,  depuis  cette  terrible  expédition ,  un  navire  tous 
les  trois  ans  à  S.  Domingue.  La  Colonie  fut  réduite  à  une  fi 
profonde  mifere  ,  que  dans  les  villes  &  les  grottes  bourgades 
on  fut  obligé  de  dire ,  les  Dimanches  &  Fêtes ,  une  Me  (Te  avant 
le  jour,  afin  que  le  peuple,  fans  haillons  pour  couvrir  la  nu- 
dité ,  fatisflt  décemment  au  précepte ,  enveloppé  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  Ainfi  périt  la  Mere  des  Colonies  Elpagnoles; 
il  ne  refta  plus  que  fon  fantôme. 

Les  Hollandois  alloient  alors  dans  tous  les  coins  de  l'Univers 
forger  des  armes  pour  maintenir  leur  liberté.  Leur  principale 
relTburce  confiftoit  dans  les  profits  du  trafic.  L'Inde  leur  ofrroic 
un  bon  commerce  avec  des  peuples  artiftes  établis  fur  des  terres 
cultivées,  tandis  qu'ils  ne  voyoient  pas  du  côté  de  l'Amérique 
les  mêmes  avantages  dans  des  relations  avec  des  peuples  Sau- 
vages errans  dans  des  bois  &  des  deferts.  Ici  il  auroit  fallu  fon- 
der des  Colonies  agricoles  *,  cet  ouvrage  eft  celui  du  tems  i  la 
Hollande  n'étoic  pas  dans  une  fituaùon  favorable  pour  l'entre-; 
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'prendre.  Là  il  n'y  avoit  que  des  Fa&eurs  à  envoyer  &  des 
co^Qut-  comptoirs  à  drefler  ;  des  vaifleaux  ,  une  négociation  ou  une 
expédition  heureufe  rcmplifToient  cet  objet.  Auffi  les  Hollandois 
ne  regarderent-ils  d'abord  l'Amérique  que  comme  un  lieu  de 
i  r94  &  partage  pour  aller  dans  l'Inde.  Le  Comte  Maurice  deftina  trois 
vaifleaux  commandés  par  Barentz  ,  Cornélisznay  ,  Ysbrandrs 
ou  Tergales ,  à  fonder  les  mers  voifines  du  pôle.  Apres  avoir 
mouillé  à  rifle  de  Kildoyn  au-delà  de  69  degrés ,  Guillaume 
Barentz  tourna  du  côté  de  la  Nouvelle  ■  Zemble  -,  les  autres 
Capitaines  reconnurent  un  Détroit  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  Naffau  ;  c'étoit ,  comme  il  paroît  par  leur  eltime ,  celui  de 
Waeigatz.  Delà  ils  le  portèrent  vers  la  Tartarie  ,  où  ils  trou- 
vèrent la  mer  fî  belles  qtr*ils  ne  doutèrent  point  qu'elle  ne  les 
conduisît  au  Japon.  Mais  après  avoir  paflé  l'embouchure  de 
l'Oby ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas.  Barentz  ,  apres  s'être  élevé 
jufqu'à  78  degrés  en  côtoyant  la  Nouvelle-Zemble  ,  les  rejoi- 
gnit à  l'Ifle  Maurice.  Ils  laifferent  à  différentes  terres  les  noms 
de  Frife  Occidentale ,  Nouvelle -Hollande  ,  ôcc.  L'année  fui- 
vante ,  les  mêmes  Navigateurs  firent  de  nouveaux  efforts  pour 
furmonter  les  glaces  &  autres  barrières  du  nord ,  mais  ces  efîorrs 
mêmes  affoiblirent  les  efpcrances  qu'ils  avoient  conçues  d'arri- 
ver au  but  auquel  ils  avoient  cru  toucher  ,  en  quelque  forte. 
En  1S96,  Barentz  entreprit  de  pafler  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  où  il  fut  obligé  d'hyverner,  après  avoir  vu  le  Spirz— 
berg  ,  Se  perdu  fon  navire  dans  les  glaces.  En  allant  enfuite 
gagner  Cola  en  Laponie  >  il  mourut ,  toujours  perfuadé  qu'à 
vingt  lieues  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble ,  le  chemin  de  la 
Chine  étoit  ouvert  6c  facile. 

C'eft  dans  les  mers  reconnues  par  Barentz ,  vers  les  mêmes 
hauteurs  &  à  l'oued  du  Spitzberg ,  que  fe  fait,  en  grande  partie  , 
la  pêche  de  la  baleine  ,  au  milieu  des  glaces  que  l'on  perce  ou 
que  l'on  côtoyé  à  75  ,  y 6 ,  77 ,  &  même  79  degrés  8c  au-delà.  A 
travers  les  glaces  brifées,  on  parvient  aux  banquifes  de  glaces 
plattes ,  auxquels  on  attache  avec  des  crochets  les  navires  garnis 
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de  queues  &  de  nageoires  de  baleine  ,  précaution  néceflaire : 


pour  rompre  les  vents  qui  expoferoient  les  Pêcheur?  au  choc  de  coxqui- 
quelque  roc  mobile  de  glaces.  Les  banquifes  ont  plus  d'étendu eJ'^J f" 
à  l'oueft  que  du  côté  du  Spitzberg  qui  n'a  point  de  port,  mais "lT"  s,t 
qui  a  des  bayes  auffi  sûres  que  les  meilleurs  ports.  Les  Hollan- 
dois  prétendent  s'être  avancés  au-delà  du  80'.  degré»  Cette  pêche 
utile  eft  le  produit  le  plus  avantageux  des  dépenfes  faites  inutile- 
ment pour  lier  en/èmble  les  deux  mers  du  nord  Se  du  fud.  C'eft 
une  des  fources  de  richefles  de  la  Hollande  qui  appelle  petite 
pêche  celle  de  la  baleine  Se  grande  pèche  celle  du  hareng ,  en  les 
eftimant  par  les  bàtimens  qu'elles  occupent  &  les  bénéfices  qu'elles 
rapportent. 

Ces  tentatives  n'etoient  donc  pas  intéredànres  pout  le  com- 
merce des  Indes  feulement ,  elles  n'ont  donc  pas  été  ftériles  ;  fi 
l'on  ne  découvroit  pas  ce  qu'on  cherchoit ,  on  découvroit  des 
chofes  utiles  qu'on  ne  cherchoit  pas.  Alors  on  s'occupoit  peu 
des  avantages  que  la  Phyfique  retireroit  de  la  connoiflance  du 
pôle  Boréal ,  Se  de  ceux  qu'une  plus  grande  connoiffaoce  de  la 
Nature  pourroit  procurer  au  genre  humain  défabufé  de  fes 
erreurs  politiques.  Aujourd'hui ,  fans  être  défabufé  des  erreurs  , 
on  Içait  le  prix  de  ces  avantages.  Le  débrouillement  de  la  pait'e 
Septentrionale  de  notre  hémifphcre  nous  éclaireroit  fur  la  di- 
rection Se  les  variations  de  l'aiguille  aimantée ,  la  détermination 
de  la  longueur  4e  la  pendule  à  fécondes >  les  productions  natu- 
relles d'un  monde  d'un  ordre  particulier ,  les  differens  états  de 
l'atmofphcre  dans  des  climats  rrès-dinrrens  de  tous  les  climats 
connus ,  les  phénomènes  des  aurores  boréales  &  de  la  diftraction 
de  la  lumière ,  ceux  de  la  réfraction  de  la  lumière  du  Soleil  Se 
des  Aftres,  croilTant,  à  ce  qu'il  paroît,  par  degrés  fenfibles  à 
mefure  qu'on  avance  vers  les  pôles ,  les  effets  du  magnétifme 
te  ceux  de  l'électricité  dont  l'énergie  augmente  toujours  par  le 
froid  Se  par  la  féchereflTe,  &ç.  M.  Halley  prétend  qu'au  folftice 
d'été  il  doit  faite  plus  chaud  fous  le  pôle  que  fous  l'équateur. 
Quatre  mois  fufliroient  pour  y  aller  Se  pour  en  revenir.  Noj 
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g  Hollandois ,  qui  paflerenr  l'hy  ver  de  1 j  97  au  nord  de  la  Nouvelle- 

ce*^  f-  Zemble ,  virent  la  mer  ouverte  au  nord-eft  dès  le  8  Mars,  & 
S  "^'jugèrent  que  fon  baffin  devoit  être  d'une  grande  étendue  :  les 
it  di  $i5gjaces  n»y  font  à  craindte  pendant  une  partie  de  notre  été 
V         qu'auprès  des  côtes  6c  dans  les  détroits,  fut-touc  aux  environs 
du  cercle  polaire. 

Pendant  que  les  Hollandois  cherchoienr  dans  le  nord  avec 
ce  mauvais  fuccès  un  canal  incertain ,  les  Efpagnols  &  les  Anglois 
couroient  avec  non  moins  d'ardeur  dans  l'Amérique  Méridionale 
à  la  découverte  d'un  pays  chimérique.  La  Guyanne ,  quoiqu'une 
des  plus  belles  contrées  de  l'hcmifphère  Occidental,  étoit,  félon 
l'expreffion  du  Chevalier  Raleigh ,  un  pays  Vierge  ;  &  Ton  peut 
dire  qu'il  l'eft  encore  ,  puifqu'à  peine  les  Européens  en  ont 
foulé  les  côtes.  Des  bruits  merveilleux  étoient  répandus  for  la 
riche  (Te  d'un  Empire  avancé  dans  fes  terres.  Quand  on  dit  richejfes 
dans  le  ftyle  de  ce  tems-là ,  il  ne  faut  pas  entendre  l'abondance 
des  productions  propres  à  nous  nourrir  &c  à  nous  vêtir  ;  il  s'agir 
d'or.  Une  ville  d'or,  un  lac  d'or ,  une  rivière  d'or,  un  pays  tout 
d'or  ,  ces  merveilles  &  une  infinité  d'autres  dévoient  exifter 
dans  le  fond  de  la  Guyanne.  Sans  prétendre  pénétrer  jufqua 
cette  immenfe  mine ,  les  François  paroiflbient  fréquemment  Air 
la  rivière  des  Amazones ,  mauvaife  route ,  dit-on ,  pour  parvenir 
à  la  connoiflance  de  ces  pays. 

Ce  fucecs  paroifloit  réfervé  aux  Efpagnols ,  donc  les  Colonies 
embralTent  la  Guyanne  &  font  en  force  à  fes  portes.  Parmi  ceux 
de  leurs  Capitaines  qui  s'étoienr  occupés  de  ce  pays ,  Gonzales 
Ximenès  de  Cafàda  en  avoit  été  occupé  fi  follement ,  que  fur  le 
point  de  mourir,  il  fit  jurer  à  D.  Antoine  Berreo,  fon  gendre, 
Gouverneur  de  rifle  de  la  Trinité ,  vers  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque,  qu'il  dévoueroit  fa  vie  route  entière  au  foin  derecon- 
noître  cette  riche  contrée,  dont  Pédro  d'Orfùa ,  Jérôme  d'Ortal 
&  Pedro  Hetnando  de  Serpa  avoient  frayé  les  abords.  Les 
anciennes  traditions  lur  les  merveilles  d'£/  Dorado  ,  éroient 
fous  les  jours  confirmées  par  de  nouveaux  bruits.  On  difoit  que 
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Jean  Martinez ,  Maître  de  l'artillerie  à  Ordaco ,  avoit  pénétré  —  L 

jufqu'à  Manoa ,  capitale  du  pays  de  l'or  ou  d'un  Empire  nou-coNQu*- 
veau  fonde  par  des  Incas  fugitifs.  Sa  relation  fut,  à  ce  qu'on "^j^- 
ajoute ,  depofee  à  la  Chancellerie  de  Portoric.  Plufieurs  Offic>crs*JlT^  m 
de  la  même  nation  attefterent  les  mêmes  merveilles  comme 
témoins  oculaires.  On  lit  dans  une  lettre  de  ce  tems-là ,  que 
pendant  qu'on  s'entretenoit  à  Carthagêne  de  la  magnificence 
d'El  Dorado ,  une  frégate  y  amena  une  figure  gigantesque  for 
mafiif  du  poids  de  quarante-fept  quintaux ,  ancienne  Idole  d'une 
grande  province ,  dont  les  habitans  avoient  réfolu  d'embraffer 
le  Chriftianifme.  Un  François  de  Cherbourg ,  nommé  Boutillier, 
aflûra  qu'il  avoit  rencontré  un  vaifleau  Efpagnol  chargé  de  deux 
millions  en  or  tiré ,  de  l'aveu  du  Capitaine ,  du  Nuévo  Dorado, 
On  verra  ci-deflous  les  Anglois  fe  réunir  aux  Efpagnols  pour 
appuyer  les  mêmes  bruits.  Enfin  jamais  fable  n'a  été  garantie 
par  tant  de  monumens,  par  tant  d'actes  publics,  par  tant  de 
témoins  même  dignes  de  foi. 

Lorfqu'on  eut  imaginé  l'exiftence  d'un  pays  couvert  d'or  , 
on  imagina  qu'un  fils  de  l'Empereur  du  Pérou ,  Huayna  Capac  , 
s'étoit  fauvé  des  mains  des  Efpagnols ,  à  l'infçu  des  Efpagnols 
&  des  Péruviens  ,  pour  aller  en  fecret  avec  une  foule  de  fes 
fujets  Se  même  avec  des  nations  entières ,  entr'autres  les  Oré- 
jones ,  munis  de  tréfors  inappréciables ,  élever  entre  la  rivière 
des  Amazones  &  l'Orinoque  des  villes  tout  d'un  coup  plus 
flotuTantes  que  ne  l'avoient  jamais  été  les  premières  villes  du 
Pérou  dans  la  gloire  des  Incas.  Il  eft  cerrain  que  plufieurs 
peuples  du  Pérou  fè  jetterent  dans  les  montagnes  du  nord  & 
de  l'Orient  >  il  eft  poffible  qu'ils  ayent  eu  à  leur  tête  quelque 
Prince  du  fang  royal  ou  quelque  Curaca  allié  avec  la  famille 
royale  >  il  eft  confiant  que  l'opinion  a  toujours  été  chez  les 
Efpagnols,  que  les  tréfors  des  Incas  leur  avoient  échappé.  La 
cran/migration  des  Oréjones  &  des  Eporémorios  auroit  peut- 
être  auffi  été  antérieure  à  l'arrivée  des  Efpagnols.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ces  faits  ne  prouveraient  pas  l'exiftence  d'El  Dorado. 
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-      —    Ceft  dans  U  grande  Ifle  formée  par  l'Amazone  &  FOrino- 
coNciii-  que  liés  enfcmble  par  Rio  Négro  ,  qu'on  a  long-tems  cherché 
m'iuquï  Ie  'âC  doré  de  Parima ,  Se  la  ville  de  Manoa  couverte  de  toîts 
jJitiî  51  ^or'  ^1-  ^e  'a  Condaminc  penfe  qu'une  refïemblance  de  nom 
a  fait  transformer  en  ville  revêtue  d'or  le  village  de  Manaous 
ou  Manaves ,  nommé  village  d'or  en  1637  par  Texeira  ,  parce 
qu'il  y  reçut  en  troc  des  bijoux  de  ce  métal.  L'Hiftoire  du 
Nouveau-Monde  offre  plufieurs  exemples  Se  de  ces  métamor- 
phofes  &  de  ces  exagérations  ;  mais  le  bruit  de  l'exiftence  d'El 
Dorado  s'étoir  répandu  &  accrédité  bien  long-tems  avant  l'ar- 
rivée de  ce  Portugais  au  village  des  Manaous  ,  dont  il  prit 
poireflîon  en  16 3  9  ,  par  un  acte  dépofé  dans  les  archives  de 
Para.  Les  pères  d'Acugna  &  Fritz  confirment  la  réalité  des 
richefTes  du  pays  où  l'or  du  Pérou  pouvoir  avoir  été  reverfé 
&  où  la  Nature  pouvoir  en  avoir  enfoui  comme  dans  ce  pays 
limitrophe.  Cependant ,  ajoute  l'Académicien  François ,  le  fleuve , 
le  lac ,1a  mine,  la  borne,  le  village  d'or,  toutes  les  fingularitéf 
atteftées  par  une  foule  de  témoins,  tout  a  difparu  fans  qu'il  en 
foir  refté  aucun  vertige  fur  les  lieux  ,  même  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Mais  la  foi  à  ces  merveilles  ne  s'eft  pourtant  pas 
éteinte  ;  en  i74î,*un  Voyageur  nommé  Nicolas  Horrfman , 
natif  de  Hildesheim,  cherchoit  encore  avec  des  fatigues  in- 
croyables le  lac  au  fable  d'or  Se  la  ville  aux  toîts  d'or. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  s'il  y  avoit  de  la  folie  à  courir  fans  ceffe 
après  l'or  ,  il  n'y  en  avoir  point  à  penfer  qu'il  pouvoir  y  en 
avoir  dans  un  pays  fitué  fous  le  même  Ciel  que  le  Pérou ,  Se  à 
reconnoître  une  terre  qui  lemb'oit  promettre  tout  ce  qu'on 
oferoit  délirer.  Berrco  ,  Gouverneur  de  la  Trinité  ,  n'épargna 
pendant  onze  ans  ni  peines  ni  dépenfes ,  comme  on  le  voit 
dans  une  lettre  datée  de  la  Rivière  de  Pato  en  1793  ,  pour 
débrouiller  ce  cahos  Se  le  réduire  en  province  Efpagnole  ;  Se 
toujours  il  échoua  faute  de  vivres.  Domingo  de  Véra  ,  fon 
Lieutenant ,  prit  poflefïïon  de  la  Guyanne ,  l'épée  à  la  main,  en 
coupant  autour  de  lui  des  brins  d'herbes  Se  des  branches  d'arbres  ; 
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cérémonie  par  laquelle  les  Indiens  ne  fe  crurent  nullement  y""*— ' 
fournis.  Enfin  Berreo ,  confiant  &  inébranlable  dans  fes  réfo-  cowquI*. 
lutions  ,  après  une  courfe  périlleufe  ,  prit  fa  route  par  le  nou-^"^^ 
veau  Royaume  de  Grenade, avec  fept  cens  hommes  &  un  grand  JJ^JJ  s" 
nombre  d'Indiens  de  l'un  &  de  l'autre  fexes.  La  rivière  de 
Callanar  le  porta  dans  celle  de  Méta  ,  d'où  il  pafTa  dans  le 
Baraguan  ou  Orinoque  ,  en  efluyant  des  pertes  6c  fans  trouver 
le  chemin  qu'il  cherchoit.  Arrivé  à  l'extrémité  du  canton  d'Ama- 
peïa ,  il  combattit  pendant  trois  mois  les  habitans  pour  les  fou- 
mettre ,  &  fon  plus  heureux  fucecs  fut  la  conclufion  d'une  eipece 
de  trêve,  accompagnée  de  la  part  des  Caciques  d'un  préfent  de 
cinq  figures  d'or  pur  &  d'ouvrages  curieux ,  travaillés ,  comme 
ceux  des  Péruviens  ,  avec  une  induftrie  admirable  fans  outils 
de  fer.  Avec  fa  troupe  réduite  à  110  hommes,  Berreo  tenta 
de  pénétrer  dans  la  Guyanne  par  la  frontière  du  Midi  ;  mais  il 
trouva  les  paiTages  fermés  par  des  nations  féroces  ,  ennemis 
jures  du  nom  Efpagnol  ,  &  par  des  montagnes  inacceffibles , 
étendues  à  l'Orient  de  l'Qrénoque  julqu'à  Quito.  Malgré  tant 
de  traverfes  il  eut  le  courage  de  s'avancer  jufques  dans  la  pro- 
vince d'Emetia  vers  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  pays  lui  offrit 
des  vivres  en  abondance  &  des  peuples  d'un  naturel  plus  doux , 
dont  le  principal  Cacique  ,  vieillard  fage  &  pacifique,  nommé 
Carapana ,  avoit  été  dans  fa  jeune  lie  àllfle  de  la  Trinité.  Trop 
foible  pour  tenter  de  nouveaux  hafards ,  il  retourna  dans  l'Ifle 
d'où  il  renvoya  fon  Lieutenant  à  Carapana  pour  que  ce  Chef 
Indien  le  mît  en  relation  avec  des  Caciques  intérieurs  de  la 
Guyanne.  Pour  plaire  à  ce  Prince,  le  Cacique  Morquito  reçut 
cette  nouvelle  troupe  à  bras  ouverts  -,  il  la  fit  maflacrer  pour 
complaire  à  Vides ,  Gouverneur  de  Cumana  ,  jaloux  de  la  dé- 
couverte &  de  la  conquête  du  pays.  Berreo  marcha  dans  la 
province  d'Aromaja  &  fomma  Vides  de  lui  livrer  le  Cacique 
alîaflîn.  Morquito  fut  mis  à  mort  &  fon  canton  ravagé.  Sans 
xeiîburce  dans  l'amitié  de  Carapana  ,  aliéné  par  cet  acte  de 
▼engeance,  fans  cfpérancc  de  gagner  les  Caciques  voifins  efTa- 
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"       rouchës  &  irrités  de  ces  ravages  ,  Berreo  n'attendit  plus  de 
covwi-  ^ccès  que  des  puiflans  fecours  qu'il  Ce  flatcoit  d'obtenir  de 
MiRi'ci'? "fEfpagne  ,  en  enflammant  les  efprits  par  la  vue  d'un  grand 
«unis  SBSnomDre  ^e  figures  d'hommes ,  de  bctes ,  d'oileaux ,  Ëe  poifTons 
d'or  maffif  qu'il  avoit  enlevées  ou  recueillies  dans  Tes  courfes, 
s'il  faut  en  croire  les  relations.  Son  fils  devoit  auffi  lui  amener 
des  renforts  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  Ce  propofoit  d'entrer 
dans  la  Guyanne  par  la  province  d'Emetia,  en  fui  van  t  les  côtes. 
Tels  avoient  été  Tes  fuccès  &  tels  étoient  Ces  projets ,  lorfqu'il 
tomba  entre  les  mains  d'un  ennemi  auffi  épris  que  lui  d'El 
D  or  ado. 

Le  Chevalier  Walter  Ralcigh ,  jaloux  d'acquérir  pour -fa  pa- 
> r9 f.  trie  une  portion  du  Nouveau-Monde,  tout  occupé  qu'il  étoic 
de  fes  defleius  infru&ueux  fur  la  Virginie,  tourna  la  tête  du 
côté  de  la  Guyanne,  aux  exclamations  pouffées  par  tant  de  voix 
fur  la  richeue  fur  le  pays  d'or.  Perfuadé ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  que  celui  qui  conquerront  ce  pays  depuis  VOrinoque  juf- 
qu'à  t  Amazone  à  trois  cens  lieues  de  la  côte  de  la  mer  du  nord, 
pojftderoit  plus  d'or  &  régneroit  fur  plus  de  peuples  que  le  Roi 
d'Efpagne  &  t Empereur  des  Turcs  ;  il  alla,  pour  s'emparer  d'une 
clef  du  pays  ,  enlever  le  fort ,  la  garnifon  &  le  Gouverneur  de 
la  Trinité.  Cinq  Caciques  fe  trouvoient  alors  à  demi-morrs  dans 
les  prifons  :  Raleigh  leur  donna  la  liberté  en  leur  difant  qu'il 
étoit  fujet  d'une  Reine  qui  tenoit  plus  de  Caciques  fous  fa  puif- 
fance  qu'il  n'y  avoit  d'arbres  dans  llfle ,  &  qui  après  délivré  de 
la  tyrannie  Efpagnole  les  peuples  voifïns  de  fes  Etats  &  les  terres 
Septentrionales  de  l'Amérique  ,  l'envoyoit  pour  affranchir  les 
peuples  du  Midi  du  joug  de  cette  cruelle  nation.  Les  Caciques 
baiferent  avec  tranfport  le  portrait  de  la  Reine  Elîfabeth.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  d'en  venir  à  t  adoration ,  dir 
Raleigh,  fier  du  fuccès  d'une impofture  qui  ne  demandoit  pas 
même  le  plus  petit  talent.  Cette  méthode  depuis  long-tems 
ufitée  lui  concilia  plufieurs  narions.  Après  avoir  tiré  des  in/tnic- 
rions  de  Berreo  &  des  Caciques ,  il  s'embarqua  avec  cent  hommes 
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far  une  galéafle  &  trois  chaloupes.  Dans  les  Ifles  formées  par 
les  feize  bras  de  l'embouchure  de  l'Orinoque  ,  on  trouva  lesco°lQ.îi- 
Tinirives  partagés  en  deux  tribus  ennemies,  &  renommés  par  JJJj£f" 
l'admirable  induftrie  avec  laquelle  ils  conftruifent  des  loges  fur" 
les  arbres  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  inondations  du  fleuve,  qui , 
depuis  Mai  îufqu'en  Septembre ,  s'cleve  à  vingt  pieds  au  défais 
des  terres.  On  rencontra  divers  autres  peuples  réunis  par  l'in- 
térêt commun  contre  les  Efpagnols.  Entrés  dans  le  grand  lit  du 
fleuve ,  nos  Navigateurs  auroient  été  contraints  de  le  redefcen- 
dte,  fi  la  fortune  ne  leur  avoit  procuré  de  bons  guides,  &  ne 
leur  avoit  ouvert  un  canton  abondant  en  gibier  &  en  fruits. 

Le  Cacique  Topiaouari,  qui  après  avoir  vu  périr  fon  neveu 
Morquito  ,  étoit  forti  des  fers  des  Efpagnols  moyennant  une 
rançon  de  cent  plaques  d'or,  apprit  aux  Anglois  que  les  habi- 
tans  de  toute  cette  contrée  &  tout  le  bord  de  l'Orinoque  ,  juC- 
qu'aux  Monts  de  Wacarimar  ,éroient  compris  fur  le  nom  com- 
mun à'Orinoccoponi ,  nom  tiré  de  celui  du  fleuve.  Au-delà  des 
montagnes ,  ajouta  cet  Indien  ,  fi  l'on  en  croit  Raleigh  ,  il  y  a 
une  grande  vallée  occupée  par  les  Orijones  &  les  Eporémorios , 
nations  étrangères  6c  Occidentales  ,  qui  ayant  chafle  les  anciens 
habkans  du  pays,avoient  bâti  une  belle  ville,  établi  des  gardes 
nombreufes  aux  défilés  des  montagnes ,  &  troublé  leurs  voifins 
pat  de  continuelles  incurfions ,  jufqu'à  ce  qu'elles  eurent  été 
informées  que  les  Efpagnols  rodoienr  autour  de  leurafyle,  car 
depuis  ce  tems-là  elles  vivoient  en  paix  avec  ces  peuples  qui 
les  couvroient  &  les  gardoient.  En  remontant  le  fleuve,  Raleigh 
vit  tant  d'or  dans  les  mains  des  Indiens  ,  reçut  tant  de  témoi- 
gnages fur  l'abondance  de  l'or  dans  ces  pays ,  reconnur  à  l'inf- 
pe  tion  des  montagnes  &  de  différentes  pierres  tant  de  fîgncs 
de  mmes  d'or,  qu'il  ne  douta  point  de  tout  ce  que  la  renommée 
publioit.  A  la  vérité,  il  croyoit  auffi  que  fur  les  bords  de  la 
rivière  de  Caora ,  les  peuples  Couaipanomas  avoient  les  yeux 
fur  les  épaules,  la  bouche  dans  la  poitrine,  les  cheveux  fur  le 
dos.  S'il  vouloir  dire  que  ces  peuples  avoient  par  an  le  cou  fort 


Digitized  by  Google 


44*  HISTOIRE    MO  DERNE 

-  courr ,  pendant  que  d'autres  peuples  voifins  l'avoient  fort  long 
touo.it  par  une  pratique  oppofée ,  il  falloir  le  dire ,  &  ne  pas  fe  per- 
Vivait  "mettre  des  charges  ridicules,  &c  ne  pas  débiter  hiftoriquement 
"n°s. SI  ^es  fables- Avec  de  l'cfprîr  Se  du  fçavoir ,  il  manquoit  fouvent  la 
vérité  &  la  bienféance.  Keymis ,  à  qui  Ton  confirma  l'année  fui- 
vante  Pexiftence  de  ces  acéphales  &  de  ces  cous  de  chien,  confetfe 
du  moins  qu'il  ne  faut  pas  exiger  pour  de  tels  récits  la  confiance 
de  lés  Leâeurs. 

Repouflc  par  les  grolTes  eaux ,  Raleigh  retourna  chez  To- 
piaouari.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  Cacique  lui  dit  qu'il  périroic 
infailliblement  dans  fon  entreprife ,  s'il  fe  promettoit  de  forcer 
l'Empire  de  Manoa  avec  fi  peu  de  troupes  &  fans  l'affiftance 
des  ennemis  de  ce  puiffant  Empire.  Trois  cens  Efpagnols  qui 
avaient  formé  le  mime  deffeint  étoient  enftvelis  dans  la  vallée  de 
Maccuréguans ,  province  frontière  de  cet  Etat ,  où  les  troupes  de 
Vlnca  ne  les  avaient  combattus  qu'en  mettant  le  feu  aux  herbes 
pour  les  étouffer  par  les  fiammes  ;  &  en  effet  les  jlammes  les  avoitnt 
étouffés.  Topiaouari  haïflbit  les  Eporémorios ,  Incas  prétendus, 
parce  qu'ils  avoient  enlevé  &  violé  des  femmes  de  fon  pays:  il 
ne  haïflbit  pas  moins  les  Efpagnols  ,  parce  qu'ils  excitoient , 
<lifoit-il,à  la  révolte  fon  neveu  qu'ils  s'étoient  attachés  par  le 
baptême.  Le  Général  Anglois  engagea  pluiïeurs  Caciques  dans 
une  ligue ,  &  laifla  quelques -uns  des  fiens  pour  s'ouvrir  par  la 
trafic  la  route  de  la  v|Ue  de  Maccureguari.  Pour  ne  pas  donner 
aux  Indiens  des  fujets  de  défiance,  il  afTectoit  de  méprifer  l'or, 
mais  il  emportoit  le  minerai.  Enfin  il  defeendit  l'Orinoque  ,  plus 
ardent  qu'auparavant  à  foutenir  Pexiftence  &  à  ambitionner  la 
conquête  d'El  Dorado ,  d'un  peuple  defeendu  des  Incas  &  fidèle 
à  leur  religion ,  d'un  Empire  Se  furtout  d'un  palais  parfaitement 
femblables  à  ceux  du  Pérou.  «  Tout  le  monde  fçait ,  dit -il  à 
»  cette  occafion  ,  la  quantité  d'or  que  les  conquérans  Efpagnols 
»  ont  tiré  de  ce  vafte*  Empire  ;  mais  je  fuis  convaincu  que  le 
*  Prince  qui  régne  à  Manoa  ,  en  pofléde  beaucoup  plus  qu'ij 
»  n'y  en  a  dans  toutes  les  Indes  Occidentales.  ». 
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Le  Capitaine  Laurent  Keymis,  compagnon  de  Raleigh,  alla , 
Tannée  fui  vante,  avec  un  feul  bâtiment  étendre  les  connoiflancescoNQu*- 
topographiques  de  la  Guyanne.  Dans  la  courfe,  il  s'inftruifit  des"iK°,Qj;g" 
tentarives  &  des  fucecs  de$  Efpagnols.  Ils  avoient,  dit- il ,  pé-JJ,^. s" 
nctré  jufqu'à  la  grande  rivière  d'Eflequébe  qu'ils  remontoient    i  r<»<. 
pendant  vingt  jours ,  &  enfuite  ils  fe  rendoient  en  un  jour  de 
marche  fur  le  vafte  lac  Roponcouini  ou  Parimé  que  Keymis 
prit  pour  le  lac  voifin  de  la  ville  de  Manoa ,  parce  qu'on  le  lui 
repréfentoit  tout  couvert  de  canots.  Des  Efpagnols  de  la  Mar- 
guerite &  de  Caracas,  après  avoir  ravi  aux  Indiens  leurs  femmes, 
fongeQient  à  bâtir  une  ville  fur  la  rivière  d'Eflequébe  i  projet 
que  leur  compatriote  Berreo  fit  évanouir ,  en  enlevant  leur  Chef 
San-Iago  &  les  difperfant,  pour  fe  venger  de  leurs  pratiques  à 
la  Cour  d'Efpagne.  Ce  Gouverneur  de  la  Trinité ,  échappé  aux 
ennemis  de  fa  nation  &  triomphant  de  fes  ennemis  perfonnels, 
avoir  obtenu  ,  par  le  zele  de  fon  Lieutenant  de  Véra  ,  dix 
vailTeaux  &  des  pTovifions  proportionnées  à  fes  defleins ,  outre 
tine  flotte  de  dix-huit  voiles  deftmée  à  croifcr  aux  environs  de 
la  Trinité,  pour  arrêter  les  Anglois  &  contenir  l'envie.  En  atten- 
dant ces  fecours ,  il  établit  fur  le  bord  du  fleuve  une  habitation 
foutenue  pour  un  fort.  Le  Cacique  D.Juan,  fon  élevé,  Suc^ 
ceiTeur  de  Topiaouari ,  lui  étoit  dévoué.  Les  Indiens  attachés 
aux  Anglois  avoieut  pris  la  fuite,  fur  le  bruit  qu'il  avoit  femé 
de  la  deftruétion  de  la  flotte  de  Raleigh.  Il  fe  concilioit  des 
tribus ,  en  les  employant  avec  une  confiance  apparente  ;  il  les 
contenoit  les  unes  par  les  autres ,  en  les  mêlant  par  des  tranf- 
plantations  ;  il  les  afroiblilToit  ,  en  les  divifant.  Mais  tous  ces 
apprêts  n'eurent  aucune  fuite  mémorable.  Berreo  étoit  vieux , 
traverfé  dans  toutes  fes  entreprifes,  &  entouré  de  nations  aigries 
&  implacables. 

D.  Bernardin  d'Avellanada  ,  Capitaine  Efpagnol,  défit  vers 
ce  tems-là ,  auprès  des  Ifles  de  Pinos*  une  flotte  Angloife ,  qui , 
fous  le  commandement  de  François  Dracke  ,  avoit  faccagé 
Nombre  de  Djos  &  Porto-Bello.  Elle  venoit  de  perdre  fon 
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Général ,  &  la  dyflenteriè  défbloit  l'équipage.  De  vingt- fepc 

coM^ti-  vailTeaux  dont  elle  étoit  compotëe ,  il  n'en  retourna  que  huit 

"Au'î~en  Angleterre. 

ÎJn«  *"    Kevrms  balançoit ,  en  Angleterre ,  les  craintes  &  les  efpérances 
•'    que  Ces  découvertes  étoient  capables  d'infpirer  fur  la  conquête 
de  la  Guyanne ,  mais  en  homme  entreprenant  &  hardi  qui  fe 
livroit  à  l'efpérance  plutôt  qu'à  la  crainte.  Cependant  il  aban- 
donna le  foin  d'une  nouvelle  entreprife  à  des  Aventuriers  moins 
habiles  que  lui  ,  perfuadé  que  cet  effort  feroit  infructueux , 
x r 97.  comme  il  le  fut,  ôc  que  le  fucecs  furpafloit  toutes  autres  forces 
que  celles  de  l'Etat.  Pendant  qu'il  follicitoit  avec  ardeur  les 
vertus  &  les  vices  des  Minifttes,  le  Chevalier  Raleigh  présentoir 
le  tableau  le  plus  féduifant ,  &  à  la  Cour  &  aux  Compagnies 
de  commerce  &  à  la  nation.  Dans  un  Mémoire  imprimé  ,  il 
expofoit  qu'un  quintal  de  poudre  tirée  de  ce  pays  avoir  donné 
fix  livres  &  huit  onces  d'or  ;  il  nommoit  les  eflayeurs ,  il  prenoit 
le  public  à  témoin  ,  il  promettoit  de  fermer  avec  deux  forts 
l'entrée  de  la  Guyanne  aux  rivaux  des  Anglois.  Par  une  fingu- 
laritc  remarquable,  fon  enthoufiafme  le  confuma  fans  Te  corn- 
muniquer.  Après  des  travaux  fi  fameux ,  il  périt  fur  un  échaf- 
fatrd.  Il  fut  décapité,  dit  l'Auteur  des  Recherches  fur  les  Amé- 
ricains, pour  avoir,  le  premier,  appris  aux  Anglais  à  fumer  du 
tabac  :  du  moins  les  Juges  alléguèrent-ils  ce  prétexte  pour  immoler 
un  grand  homme  qu'ils  avoient  le  malheur  de  haïr.  S'il  efi  vrai 
que  l  Angleterre  gagne  aujourd'hui  vingt  millions  par  an  fur  cette 
plante  Américaine ,  il  efi  fw prenant  que  Raleigh  riait  pas  encore 
une Jlatae.  Pourquoi  donc  s'étonner  que  Raleigh  n'ait  point  de 
ftarue  :  où  font  celles  des  grands  hommes  ?  Comment  Raleigh 
racrita-t-il  ce  titre?  Ce  qu'il  y  a  de  .fur  prenant,  c'eft  que  l'An- 
gleterre gagne,  non  pas  vingt  millions,  mais  dix  ou  quinze,  à 
vendre  une  plante  que  tout  pays  offre  à  qui  veut  la  cultiver. 

Comment  l'Angleterre  auroit-elle  donc  applani  l'accès  de  la 
Guyanne  intérieure  >  La  force  qui  agit  au-delà  des  merseft-elle 
donc  jamais  la  force  d'une  nation  ?  Ayec  quel  levier  auroit- 
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elle  foulevé  un  poids  immenfe  d'obftacles  i  Qu'auroient  pu- 
quelques  navires  &  quelques  hommes  téméraires  contre  decoN^ti- 
larges  fleuves  intraitables  &  hérifies  de  fauts  horribles ,  contre "ii'^î" 
des  montagnes  efcarpées  ou  entr'ouvertes  par  des  abîmes ,  contre  JJ1T™  SM 
des  bois  fourres  &c  des  marécages  impraticables  ,  contre  des 
eaux ,  qui ,  comme  une  mer  courroucée ,  couvraient  dans  leurs 
débordemens  la  furface  du  pays ,  contre  des  peuples  redouta- 
bles dont  la  Nature  défendoit  ainfi  l'indépendance  avec  toutes 
Tes  forces?  L'avarice  calcula,  &  Raleigh  échoua. 

Des  Armateurs  François  faifoient  des  courfes  obfcures  autour 
de  ces  contrées  ,  pendant  que  ces  Nations  fe  repaifTbient  de 
projets  brillans  de  découvertes  &  de  conquêtes.  Depuis  cin- 
quante ans  ,  la  France  étoit  trop  occupée  à  fe  déchirer  elle- 
même  pour  fonger  à  jetter  dans  des  pays  lointains  des  femences 
de  difeorde.  Sous  Henri  III  ,  Troilus  deMefgouet,  Marquis 
de  la  Roche ,  Gentilhomme  Breton  ,  avoit  obtenu  les  pouvoirs 
que  François  I  avoit  accordés  auparavant  à  Roberval  ,  mais  fans» 
pouvoir  former  une  entreprife.  Lorfque  Henri  le  Grand  eut 
rendu  la  France  à  elle-même,  le  Marquis  de  la  Roche,  muni 
de  nouvelles  Lettres ,  s'embarqua  pour  aller  jetter  dans  la  petite^.*  r«8  se 
Me  de  Sable,  à  vingt-cinq  lieues  fud-oueftde  l'Ifle  Royale,  où 
l'on  prétend  que  dés  l'an  1  jo$  le  Baron  de  Léry  avoit  voulu 
fonder  une  Colonie  ,  quarante  miférables  prifonniers  qui  ex- 
pièrent leurs  crimes  dans  cette  terre  ingrate  pendant  fept  ans 
qu'ils  y  furent  délaifTés.  Telle  fut  l'expédition  du  Lieutenant- 
général  du  Ror  4U  pays  de  Canada,  ,  Hoc/te/ega  ,  Terre- neuve  , 
Labrador ,  Baye  &  Fleuve  S.  Laurent  ,  Norimbegue  &  Terres 
adjacentes.  Fait  prifonnier  à  Ton  retour  par  le  Duc  de  Mer- 
cosur ,  alors  maître  de  la  Bretagne ,  il  mourut  de  chagrin  d'avoir 
inutilement  facrifié  fa  fortune ,  &  de  ne  pas  avoir  une  nouvelle 
fortune  à  faotifïer  pour  l'exécution  de  fon  defTein.  Œauvin  , 
Capitaine  de  valflèau ,  alla  deux  ans  après  avec  la  même  com- 
miffion  faire  la  traite  des  Pelleteries  à  Tadou(fac.  L'Acadie 
offroir  de  grandes  facilités  pour  l'établifTement  d'une  bonne 
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?  culture  ,  ainfi  que  d'une  pêche  fédentaire }  on  né*  s'en  apper- 

Dl  LA 

coKQuà-  çnt  pas. 

MiRiQu**"  Pendant  que  la  Roche  côtoyoit  quelques  terres  du  nord  , 
sciTts  SIS<^eux  Efcadres  Hollandoifes  naviguoient  vers  le  Détroit  de  Ma- 
gellan ,  l'une  armée  par  des  Marchands  particuliers ,  6c  con- 
duite par  Jacques  Mahu,  Simon  Defcordes,  Sebal  de  Weert, 
l'autre  équipée  par  une  Compagnie  ,  &  commandée  par  Olivier 
de  Noorr,  honoré  du  titre  d'Amiral.  Celui-ci  perdit  à  l'IUe  du 
Prince  quelques-uns  de  les  Officiers  <Jue  les  Portugais  m  a  fia  - 
crerent  en  les  embraflant,,  pour  fe  venger  des  hoftilités  de 
quelques  Corfaires  de  la  même  nation.  Il  laifta  dans  l'Ifle  quel- 
i  r*».  ques  traces  de  Ton  retfèntimenr.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  couru 
mille  dangers,  que  fon  Efcadre  embouqua  le  Détroit.  Avant 
d'arriver  au  port  de  Famine,  elle  rencontra  une  Nation  logée 
dans  des  cavernes  iouterreines ,  voifine  d'un  peuple  antropo- 
phage  nommé  Tirimenen  %  d'wie  taille  gigantefquc.  Mahu  vie 
ces  mêmes  Sauvages  ;  quelques-uns  de  Tes  gens  tombèrent  même 
entre  leurs  mains  :  il  détacha  un  corps  de  troupes  pour  arracher 
ces  malheureux  à  la  furie  de  ces  monftres  ;  mais  il  n'atteignit 
pas  ces  hommes  cruels,  ou  plutôt  ces  bêtes  brutes,  dit  le  Journal 
de  Weert ,  &  ne  vit  que  d'horribles  marques  de  leur  brutalité  Car 
les  cadavres  défigurés  de  fês  compagnons.  Là  l'Amiral  inftitua 
un  ordre  de  Chevalerie  (bus  le  nom  du  Lion  déchaîné,  par  allu- 
fion  au  Lion  Belgique  ,  forti  des  chaînes  de  l'Efpagne.  Les 
Chevaliers  jurèrent  d'être  fidèles  aux  loix  de  l'honneur ,  à  quel- 
que extrémité  qu'ils  fuflent  réduits,  &  d'expofer  leur  vie  à  tout 
péril  pour  l'intérêt  de  la  Nation  ,  dans  les  pays  d'où  l'Efpagne 
tiroit  fes  tréfors,  qu'elle  employoit  à  dévafterles  Pays-bas.  Mahu 
pénétra  Jufques  dans  la  mer  du  fud  :  les  vents  orageux  retinrent 
Weert  dans  le  Détroit.  Les  gens  de  ce  dernier  enlevèrent  une 
femme  &  deux  enfans  d'un  peuple  d'une  taille  ordinaire.  Cette 
femme  mangeoit  la  viande  abfolument  ,  ou  prefque  abfolu- 
ment  crue.  Elle  étoit  d'une  figure  horrible ,  &  toute  contrefaite. 
On  emmena  fa  fille  âgée  de  quatre  ans»  C'cft  de  ce  que  cette 


Digitized  by  Google 


DE   L'AMÉRIQUE.  4H 
fille  née  chez  an  peuple  de  ftature  moyenne,  &  d'une  femme     1  1  t 
aux  jambes  tortues ,  ne  parvint  à  Amfterdam  qu'à  une  petite  c^'quj. 
taille,  que  M.  de  Paw  a  conclu  que  ces  Hollandois  n'avoientTl  DI  L'A" 
pas  auparavant  rencontré  dans  le  Détroit  une  Nation  d'une  «  di  $is 
hauteur  extraordinaire. 

La  faim  &  la  révolte  de  l'équipage  obligèrent  Weert  à  ra- 
mener dans  la  mer  du  nord  fon  navire  délabré.  Les  autres 
Capitaines  continuèrent  leur  route  dans  la  mer  du  fud.  Le 
vaifleau  monté  par  un  Pilote  Anglois ,  Guillaume  Adams ,  alla 
échouer  fur  la  côte  Orientale  du  Japon.  Weett  rencontra  Olivier 
de  Noort  dans  la  Baye  des  Chevaliers ,  la  meilleure  du  Détroit, 
ainfî  nommée  après  l'inftitution  du  nouvel  Ordre.  Il  lui  donna 
des  avis  au  fujet  du  paiïage,  fans  recevoir  de  lui  aucun  fccours. 
Nul  d'enrr'eux  n'étoit  au-deflus  des  befoins.  Apres  neuf  mois 
de  ce  féjour  fur  ces  horribles  parages ,  il  quitta  le  Détroit , 
laifTant  fon  nom  à  des  Ifles  qu'il  place  à  ioixante  lieues  du 
Continent  ,  au-delà  de  ciuquante  degrés.  Les  Efpagnols  don- 
noient  ordinairement  des  noms  de  Saints  i  les  Navigateurs 
Hollandois  leurs  propres  noms,  les  Anglois  les  noms  de  leurs 
Princes ,  aux  lieux  qu'ils  découvroient  ou  reconnoilTbient  j  les 
Efpagnols  en  peuple  dévot,  les  Hollandois  en  Républicains,  les 
Anglois  en  Sujets. 
Noort  en  gouvernant  au  nord-oueft  ,  au  delà  du  Détroit , 
■  trouva  les  côtes  du  Chili ,  &  s'empara  vers  l'ifle  Sainte  Marie 
d'un  vaifleau  Efpagnol  ,  chargé  de  vivres  pour  les  Ifles  de  la 
Conception  &  d'Arauco.  Les  Naturaliftes  du  pays  luttoient  en- 
cote  vigoureufement  contre  les  Conquérans  du  Pérou  :  leur 
courage ,  fans  celle  nourri  par  des  fiicccs ,  les  avoic  même  con- 
duits l'année  précédente  jufque  dans  Valdivia,  ville  fondée  par 
le  Gouverneur  de  ce  nom  >  &  après  avoir  égorgé  leurs  anciens 
vainqueurs ,  ils  avoient  rafé  la  place  ;  mais  pendant  qu'ils  alloient 
afliéger  la  ville  Impériale  ,  les  Efpagnols  s'étoient  rétablis  à 
Valdivia.  La  famine  étoit  dans  la  première  de  ces  places,  lor (que 
Noort  côtoya  le  Chili,  On  dit  qu'au  commencement  de  la  con- 
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i  quête ,  vingt  Efpagnols  y  avoient  mauacrc  plus  de  vingt  mille 

e ohqsjÎ-  Indiens.  Ceux-ci  s'étoient  laides  tuer  pat  des  bourreaux  qu'ils 
ii^oj^'croyoient  immortels.  Les  Efpagnols  après  avoir  enfuite  effiiyé 
it  db  sis  de  longues  &  fanglantes  difgraces ,  paroiflent  difpofcs  à  laifler 
à  ces  peuples  leur  liberté.  Noort  avoit  pris  un  Pilote  qu'il  pré- 
cipita dans  la  mer  ,  lorfqu'U  n'eut  plus  de  fervices  à  attendre 
de  lui. 

M.  Ellis  a  prétendu  dans  fa  Relation  des  tentatives  faites  par 
les  Anglois  ,  pour  découvrir  une  communication  entre  la  mer 
du  nord  &  celles  de  l'Orient ,  que  Lancaftre  avoit  trouvé  la 
même  année  un  pafTage  au  foixante-deuxieme  degré  au  nord- 
eft  de  l'Amérique  ,  fait  qu'on  fuppofe  (ans  preuve  avoir  été 
tranfmis  par  Lancaftre  lui-même.  M.  Ellis  a  été  trompé.  Quel 
crime  que  celui  de  tromper  les  hommes  »  d'engager  les  Nations 
dans  des  entreprises  difpendieufes  par  de  fauffes  /apportions» 
&  d'attirer  des  Citoyens  fur  les  bords  gliflfans  des  abîmes  par 
de  vaines  efpérances  î . 

Les  anciens  AAociés  de  Raleigh  avoient  renoncé  aux  mines 
d'El-Dorado.  Un  d'entr'eux,  te  Capitaine  Gofnold,  reprit  fes 
1601.  droits  fur  la  Virginie  abandonnée  depuis  doure  ans ,  ou  plutôt 
forma  le  deflein  d'y  tenter  la  fortune  par  le  commerce.  Avec 
un  petit  vailTeau  armé  à  fes  frais  ,  il  fe  (raya  une  route  plus 
courte  pour  fe  rendre  dans  cette  Province,  mais  il  de/cendit 
plus  au  nord ,  &  fe  trouva  fur  les  Mes  firuées  vers  le  côté  Sep-  • 
tentrional  de  la  Baye  des  Maflachufets.  Là  ,  fans  découvrir  les 
commodités  de  cette  belle  rade  ,U  tourna  au  fud  jufqu'à  la  pointe 
du  cap  Lodd  ou  des  Morues  (cap  Blanc )•  Ses  gens  y  firent  une 
pêche  excellente.  Ils  conftruifirent  des  cabanes  dans  l'Ide  de 
Sainte  Elifàbeth ,  &  troquèrent  avantageuferaent  leurs  petites 
marchandifes  contre  des  fourrures  &  des  gommes.  Après  un 
mois  de  fejour,  Hs  retournèrent  dans  leur  pays,  auffi  charmés 
de  la  beauté  du  lieu  ,.que  fatisfaits  de  leurs  échanges.  Bientôt  ce 
canton  fut  fréquenté  par  une  foule  de  Marchands.  Ce  commerce 
applanit,  pour  ainfi  dire,  le  fol  fur  lequel  s'élevèrent  enfuite  les 
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établi fiemens  réguliers  de  la  Virginie,  &  de  la  Nouvelle-An-  ' 
gleterre.  cokquÎI 
Les  François  avoient  alors  leur  ambition  tournée  vers  l'Acadie,  " 
qui  forme  la  tête  de  l'Amérique  Septentrionale ,  &  Pentrepôt  le  JJ,  "* 
moins  éloigné  &  le  plus  commode  pour  le  commerce.  Sur  les 
traces  du  Marquis  de  la  Roche  &  de  Chauvin  ,Pongravé,  habile 
Navigateur  &  Négociant  de  S.  Malo  ,  &  Samuel  Champlain, 
Gentilhomme  de  Saintonges ,  Capitaine  de  vaifleau  ,  allèrent 
au  nom  d'une  Compagnie  de  Marchands  >  fous  la  protection 
du  Commandeur  de  Chatte  ,  6c  avec  l'agrément  du  Roi  ,  re- 
connoître  le  pays ,  &  remonter  le  fleuve  du  Canada  jufqu'au  faut 
de  S.  Louis,  dernier  terme  du  voyage  de  Cartier.  Apres  la  mort 
du  Commandeur  de  Chatte  ,  Gouverneur  de  Dieppe ,  Pierre 
du  Gaft  obtint  la  commiflion  de  chef  de  la  Compagnie ,  &  les 
Lettres-Patentes  de  Vice-Amiral  &  de  Lieutenant-Général  de 
cette  partie  de  l'Amérique ,  &  la  Compagnie  obtint  le  privilège 
exdufîf  de  la  traite  des  pelleteries  depuis  quarante  jufqu'à 
cinquante-quatre  degrés  de  latitude  nord.  Plufiaurs  Négocians 
des  ports  principaux  du  Royaume  s'aflbeierent  avidement  au 
monopole  qui  ,  à  la  réferve  de  Ces  Agens  ,  exduoit  de  cette 
terre  le  corps  de  la  Nation ,  efpece  de  banniflement  qui  iem- 
bleroit  fuppofer  un  crime.  Duguaft  promit,  au  nom  de  la  Com- 
pagnie, de  peupler  le  pays,  &  d'établir,  quoique  Pioteftant,  la 
Religion  Catholique  parmi  les  Sauvages.  Cet  homme  s'enga- 
geoit  à  faire  des  Chrétiens,  &  on  l'y  obligeoit  !  Mais  il  fçavoit 
bien  que  les  profits  du  monopole  étoient  indépendans  de  fa 
fidélité  à  remplir  fes  engagemens. 

La  Compagnie  fit  un  armement  confidérable.  Ses  Capitaines 
en  touchant  aux  ports  les  plus  commodes  de  l'Acadie ,  à  fçavoir 
Camceau  &  la  Maire ,  ne  trouvoienc  pas  ,  n'appercevoient  pas 
un  lieu  commode  pour  s'établit.  Ils  laiflerent  Port-Royal,  la 
Baye  Françoife,  la  rivière  S.  Jean,  pour  s'arrêter  dans  la  petite 
I fie  de  Sainte  Croix.  Bientôt  il  fallut  la  quitter.  La  Colonie  fe 
cranfplama  à  Port-Royal,  beau  port,  mais  dont  l'entrée  &  la 
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'fortie  font  difficiles  :  Pongravé  n'en  portoic  pas  un  jugement 
cokqu£  avantageux.  Jean  de  Biancourt  de  Poutrincourt  en  obtint  la 
iiitiou? "conceffion  dans  la  vue  de  s'y  fixer  avec  fa  famille.  Autant  qu'il 
svitis  s"avoît  montré  d'ardeur  à  l'acquérir,  autant  il  négligea  d'y  prendre 
une  aÏÏiette  folide.  On  ne  s'occupa  que  de  traites  avec  les  Sau- 
vages. L'efprit  Marchand  préfidoit  à  cette  entreprifê  ,  pure 
entreprile  de  commerce.  La  Compagnie,  le  Lieutenant-Géné-  • 
ral ,  les  lu  bal  ternes  comme  les  Chefs ,  n'avoient  d'autre  objet 
Se  d'auttes  foins  que  d'exploiter  lucrativement  leur  privilège ,  fi 
bien  qu'on  n'avoit  apporté  ni  inftruraens  d'agriculture,  ni  grains 
à  femer ,  ni  beftiaux  pour  peupler  les  gras  pâturages  du  pays. 
Champlain  aflure  qu'avec- une  dépenfc  de  quatre  à  cinq  mille 
livres  ,  on  auroit  pris  un  pofte  avantageux  ,  où  une  Colonie 
auroit  jetté  des  racines  profondes  en  étendant  fes  branches  au 
loin  fans  obftacle  &  fans  le  fecours  d'un  privilège  odieux. 

Avec  cette  arme  offènfive  marquée  du  timbre  de  la  Loi ,  nos 
Agens  de  commerce,  habiles  comme  tous  les  privilégiés  à  éten- 
dre l'abus  d'qp  droit  abufif ,  écartèrent  de  PAcadie,  non-feule- 
ment ceux  <fixi  auroient  voulu  y  négocier  ,  mais  encore  ceux 
qui  s'en  approchoient  fans  projet  de  concurrence,  les  Pêcheurs 
par  exemple.  On  traverfa  ,  on  vexa,  on  chatte  ces  hommes 
utiles  qui  puifoient  dans  les  mers  voifines  des  iubfiftances  pour 
la  nation ,  &  qui  ne  demandoient  aux  Sauvages  que  des  fub- 
fiftances  pour  eux-mêmes.  La  pêche  fut  détruite ,  l'Acadie  ne 
fut  pas  cultivée,  la  Colonie  tomba  dans  la  difette. 

Le  gouvernement,  qui  n'aimoit  pas  les  dépenfes  hafardées, 
accordoit  pour  tout  fecours  à  nos  Aventuriers  des  concédions 
qui  ne  lui  ôtoient  rien  &  ne  leur  donnoient  rien.  L'interruption 
de  la  pêche  le  frappa  ;  il  vit  que  le  privilège  détruifoit  Se  n'édt- 
1 606-06. fioit  point; il  le  révoqua.  Des  Monts  perdic,  l'année  fuivante,  fa 
commUEon.  Les  habitans  de  Port-Royal  auroient  dès-lors  aban«> 
donné  leur  pofte  ,  fi  Pongravé  ,  Champlain  ,  Lefcarbor  ae  les 
èulTent  raflurés ,  maintenus  par  la  culture  des  terres ,  Se  adroite- 
ment amenés  à  l'attente  patiente  des  renforts  que  Poutrincourt 

rama  Hoir; 
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rama(Toic  en  France.  Jamais  on  ne  comprit  mieux ,  dit  Charle-  — 


voix  on  parlant  de  Lcfcarbot ,  Avocat  de  Paris ,  conduit  dans  le  conquI- 
Nouveau-Monde  par  la  curiofité  feule  ,  jamais  on  ne  comprit".  °,fQ£*" 
mieux  de  quelle  reflburce  peut-être  dans  un  nouvel  établiftement "  01  sts 
un  efprit  cultivé  que  le  zèle  engage  à  fe  fervir  de  Tes  con-* 
noifTances  &  de  Tes  lumières  pour  le  bien  public.  Pour  la  fon- 
dation de  Colonies,  on  ne  demandoit  que  des  Navigateurs  & 
des  Guerriers,  Se  l'on  n'y  intérefToit  pas  plus  les  Sçavans  &  les 
fciences,  que  s'il  n'avoit  été  queftion  que  de  lancer  des  eiTaimr 
fauvages  fur  des  pays  fauvages. 

En  1 607 ,  Des  Monts-recouvra  fon  privilège  ,  en  s'engageane 
à  aûeoir  une  vraie  Colonie  fur  les  bords  du  fleuve  S.  Laurent , 
comme  il  s'y  étoit  auparavant  engagé  fans  l'avoir  fait.  S'étanc 
apperçu  que  fon  nom  nui  foi  t  à  fès  Aflociés ,  il  fe  retira  l'année 
fuivante.  La  Compagnie  ne  fongea  plus  qu'à  diligemment  expri- 
mer de  fon  privilège  tout  ce  qui  pouvoit  en  découler  dans  Ces 
coffres,  fans s'embarraûer du  dépéri (Tement de  l'Acadie*  lequel 
fur  auflï  rapide  que  la  cupidité  des  Aflbciés  étoit  ardente. 
Champlain  ,  qui  au  lieu  du  génie  marchand  avoit  l'arae  pa- 
triote ,  alla ,  après  un  mûr  examen  des  lieux ,  contraire  pour  lui 
&  pour  les  fiens  des  baraques  dans  l'endroit  appellé  QuUeio  ou 
Qué/itcc,  c'eft-à-dire ,  en  langues  Algonquine  &  Abénaquife  , 
rétréci ferrunt,  à  caufe  que  le  Fleuve  S.  Laurent  s'y  rétrécit  juf- 
qu  a  n'avoir  qu'un  mille  de  large ,  tandis  qu'immédiatement  au 
deflbus  la  largeur  de  fon  lit  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Telle 
eft  la  première  origine  de  la  ville  de  Québec. 

Ce  fut  après  cette  expérience  que  le  Duc  de  Sully,  pendant 
les  négociations  qui  fixèrent  l'Etat  des  Provinces-unies ,  écrivit  • 
au  Préfident  Jeannin ,  qu'il  approuvoit  le  deflein  de  fe  joindre 
aux  Hollandois  pour  attaquer  les  Efpagnols  dans  les  deux  Indes, 
m  fans  néanmoins ,  ajoutoit-il  ,  devoir  prétendre  pour  nous  la 
»  conservation  6c  poflcflion  de  telles  conquêtes ,  comme  trop 
»  éloignées  de  nous ,  6c  par  conféquent  difproporrionnées  au 
»  naturel  &  à  la  cervelle  des  François ,  que  je  reconnois ,  à  mon 
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»  grand  regret  ,  n'avoir  ni  la  perfévérance  ni  la  prévoyance 
coîûiui-  ,r  requife  pour  telles  chofes.  Ils  ne  portent  ordinairement  leur 
V.tïiQfji' n  vigueur, leur  elprit,  leur  courage  qu'à  la  confervation  de  ce 
«JitjL  **"  *ïui  ^es  toucne  ^e  Ptocne  en  proche  ,  &  leur  eft  incelfamment 
«  préfeot  devant  les  yeux  ,  comme  les  expériences  du  palîé  ne 
»  l'ont  que  trop  fait  connokre.  Tellement  que  les  chofes  qui 
»>  demeurent  féparées  de  notre  corps ,  par  des  terres  ou  des  me» 
»  étrangères  ,  ne  nous  feront  jamais  qu'à  grande  charge  &  à 
*  peu  d'utilité.  »»  Cette  lettre  eft  fous  la  date  du  x6  Février  i6oif. 
Si  ce  Mini  Are,  l'homme  du  plus  grand  fens  qui  fût  jamais,  eut 
plus  profondément  réfléchi  fur  cette  matière  ,  il  auroit  certes 
reconnu  que  ces  établiftemens  traînoient  après  eux  comme  leur 
ombre  ,  les  triftes  fuites  qu'il  n'imputoit  alors  qu'au  caractère 
national.  Mais  il  fiirfifoit  à  fa  haute  prudence  d'avoir  appricié  la 
force  de  Ion  infiniment  pour  qu'il  ne  s'opiniàtrât  point  à  con- 
tinuer l'ouvrage. 

Pendant  que  les  François  donnoient  tour  au  hafard ,  aufli 
prompts  à  fe  dégoûter  qu'à  entreprendre,  les  Anglois  arrêroienr 
des  plans  pour  les  fuivre  avec  autant  de  confiance  qu'ils  avoient 
mis  de  foin  à  les  former.  Ceux-ci  vouloient  en  effet  fonder  des 
Colonies,  mais  ils  raanquoient  de  Fondateurs ,  je  veux  dire,  de 
Chers  capables  de  tenir  fous  les  rênes  des  tourbes  animées  de 
l'efprit  d'indépendance  &  d'avarice  ,  &  de  les  conduire  habile- 
ment au  milieu  de  hordes  (auvages  ic  inconftanres ,  fans  que 
ks  unes  &  les  autres  s'entreheurtaflenL  Des  Sociétés  de  Londres , 
de  Briftol ,  d'Exeter  &  de  Plymouth,  inftruites  par  leur  expé- 
rience du  prix  des  lieux  vifirés  par  le  Capitaine  Gomold,  obtin- 
i6e6  arentde  Jacques I,  en  1606 1  la  permiffïon  de  coniacrer  un  fond 
à  des  établilTemens  (tables  dans  cette  contrée.  Le  Roi ,  en  fe 
refervant  la  Surintendance  de  l'entreprifè ,  créa  deux  Compa- 
gnies, à  l'une  défquelles  il  affigna  pour  une  Colonie  particulière 
les  terres  îituées  entre  )4  &  41  degrés  de  latitude  Air  j  e  milles 
de  côtes ,  &  à  l'autre  pour  une  féconde  Colonie  le  terrein  con- 
clure 3  S  Se  4;  degrés  fur  pareille  étendue  de  côces,  à*U 
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charge  que  celle-ci  fe  «endroit  à  cent  milles  de  diftance  de 
l'autre. 

Jean  Smith,  au  nom  de  la  première  Compagnie  Se  avec  le  "iiuq^" 
pouvoir  d'inftituer  un  Confeil  &  un  Prcfident  annuel,  defcen- *JIT°£  "* 
dit,  dam  la  Baye  de  Chefapeak,  fur  la  partie  du  Continent  que 
l'on  a  exclufivement  appellce  Virginie.  On  donna  les  noms  des 
deux  fils  du  Roi ,  Henri  Se  Charles ,  à  deux  Caps ,  Se  celui  do 
Roi  James  ou  Jacques  à  la  rivière  de  Pouhatan ,  ainfi  qu'à  la 
ville  que  l'on  bâtit  dans  une  pénimule  à  50  lieues  de  l'embou- 
chure de  la  rivière.  Jameftown  fbrmoit ,  par  fa  fituation ,  une 
bonne  place  d'armes  &  de  commerce.  Les  naturels  du  pays  * 
traitables  &  doux  au  premier  abord,  comme  prefque  tous  ceux 
du  Continent  Septentrional,  mais  foupçonneux  Se  capables  de 
pafler  tout  d'un  coup  de  la  défiance  à  la  haine ,  portèrent  des 
fiibfiftances  à  la  Colonie  tant  qu'ils  fuppoferenr  les  Anglois  de 
bonne  foi  dans  les  échanges.  Dès  qu'ils  s'apperçurent  que  ceux-ci 
«nettoient  des  prix  arbitraires  à  leurs  marchandifes ,  fans  ima- 
giner qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  (è  fttpplanrer  les  uns  les  autres, 
ils  Ce  crurent  trompés  ,  ils  fe  crurent  méptifés  dans  leur  fim- 
•plicitc ,  ils  ne  tefpirerent  que  la  vengeance  fans  en  précipiter 
îles  éclats  ~tmpui  flans.  D'abord  tout  commerce  fut  rompu  par 
eux  avec  les  étrangers.  Ils  ne  ba£arderent  .de  -timides  nombres, 
que  quand  ils  virent  les  Anglois  négliger  leur  ville  ,  jufqu'à 
en  laiiTer  -confirmer  un  quartier  par  un  incendie,  Si  fe  négliger 
eux^memes  jufqu'à  ne  vivre  que  de  fruits  làuvages  Se  4e  moules 
four  ramafler  avidement  dans  un  ruifleau  d'eau  douce  une 
pouflteie  deltalc  qu'ilsprenoient  pour  de  l'argent,  parce  qu'elle 
reluifoit  comme  l'argent.  A  leur  tour  les  Sauvages  mcprilerent 
icur  ennemi ,  l'attaquèrent  le  re(Terrerent  dans  fon  étroite  pc- 
Jiinfule ,  dépourvu  de  provilïons.  Un  vaiffeau  arrive  qui  fauve  la 
-Colonie.  Elle  le  charge  de  la  brillante  boue  du  (raiflèau  pour 
donner  à  l'Europe  «ne  montre  de  la  haute  fortune*  Le  talc}, 
porté  à  Londres  ,  fut  evpofé  à  la  rifée  publique.  Parmi  tant 
d'hommes  fi  aftames  d'argent ,  il  n'y  en  avoit  donc  pas  -un  feu»! 
quf  le  connut  !  M  mm  ij 
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On  avoit  Cerné ,  on  recueillit  :  une  moiflon  de  bled  dinde 
conquI-  répandit  l'abondance  dans  Jameftown  en  1608.  Smith  ,  dans 
luftiQci  "l'impuiflance  d'arrêter  l'anarchie ,  tàchoit  de  prévenir  de  nou- 
"itis  "belles  calamités  par  des  plantations.  Après  avoir  adouci  les  In- 
digènes, il  acheta  d'eux  le  terrein  de  Pouhatan,  première  exem- 
ple d'une  acquifirion  faite  de  la  forte  en  Amérique  par  les 
Européens.  Il  en  acheta  la  poiïeflion  tranquille  plutôt  que  la 
-  propriété ,  car  il  ne  faudroit  pas  croire  qu'un  pays  appartient 
à  des  Sauvages,  parce  qu'ils  le  parcourent  fans  le  cultiver  ,  & 
qu'ils  ont  droit , en  frappant  du  pied  une  contrée  inculte  d'écrafer 
toute  la  population  laborieufe  qui  auroit  creufé  fur  toute  fa 
furfàce  des  fources  d'abondance.  La  terre  nue  n'a  point  de 
maître  ;  fes  fruits  fpontanés  font  de  purs  dons  :  la  terre  culti- 
vée a  fon  maître  marqué  par  l'empreinte  du  travail,  fes  fruits 
fonr  les  fruits  du  travail  Se  fa  récompense  :  ainfi  s'acquiert  U 
propriété  foncière. 

Smith  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre  poux  fe  faire 
traiter  d'une  blelîure  >  la  Compagnie  de  Londres ,  attribuant  (es 
mauvais  fuccès  à  la  mauvaise  adminiftration  de  ce  Chef,  trouva 
que  la  Colonie  feroit  d'autant  mieux  gouvernée  qu'elle  y  en- 
verrait plus  de  Gouverneurs  ;  elle  en  nomma  donc  trois  ;  8c 
fruftrée  du  profit  de  fes  premières  avances  ,  elle  équipa  neuf 
vaifleaux  à  frais  énormes.  Une  tempête,  qui  di/perfà  les  na- 
vires ,  fembla  préfager  le  fort  de  l'armement  &  de  la  Colonie. 
Les  Gouverneurs  ,  avant  d'être  arrivés  à  leur  deftination ,  le 
diviferent  :  lorfqu'ils  y  arrivèrent ,  les  Colons  repoulTerent  la 
troupe  de  volontaires  montée  fur  leurs  vaifleaux.  Les  Sauvages 
furviennent,  ce  n'eft  que  maflàcre. 

De  toutes  les  plantations  un  peu  éloignées,  à  la  réferve  de 
celle  de  Kikotan  défendue  par  un  forr,  les  Colons  pourfuivis 
vinrent  inonder  &  affamer  la  ville  d'où  cette  multitude  n'ofoit 
forcir  pour  aller  pêcher ,  chafler,  cueillir  des  fruits  dans  les  bois. 
Après  s'être  nourri  du  cuir  des  chevaux  ,  on  chercha,  on  dé- 
terra, on  mangea  les  cadavres  des  Indiens ,  des  cadavres  à  demi- 
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pourris.  Cette  année  1609  ,  eft  encore  dé/ignée  en  Virginie  ===== 
par  l'expreffion  tems  de  famine.  Les  Gouverneurs  arrivèrent  au  cojîqùt- 
mois  de  Mai  de  l'année  fuivante  ,  &  la  Colonie  s'embarqua 
mais  elle  fur  rencontrée  par  le  Lord  Delawar,  nommé  par  la"  DI  s" 
Cour  au  Gouvernement-général  du  pays,  &  ramenée  dans  la  " 
place  où  l'autorité  &  les  fecours  rétablirent  l'ordre.  Cependant 
des  l'an  1611,  elle  feroit  rerombée  dansfon  ancienne  détrefle, 
fi  le  Chevalier  Dales  n'eut  contraint  ces  hommes  imprudens  à 
labourer  &  à  feraer.  Le  Chevalier  Gares  venoit  alors,  avec  350 
nouveaux  Colons  &  une  prodigieufe  quantité  de  bétail  ,  de 
volailles  &  de  munitions  de  guerre,  fonder  à  cinquanre  railles 
au  deffus  de  Jameftwn  ,  la  ville  Hcnrico  ,  ainfi  nommée  à 
l'honneur  de  Henri,  Prince  de  Galles.  Enfin  en  1613  ,  le  ma- 
riage de  la  Princelïè  Pocahontas,  fille  du  Cacique  de  Pouhatan, 
enlevée  l'année  précédente  ,  avec  J  ean  Rolfe  ,  Gentilhomme 
Anglois ,  adoucit  les  Indiens  ,  rétablît  l'intelligence ,  cimenta 
la  paix. 

Certe  Princeffe,  en  mettant  fur  le  même  bloc  fa  tête  à  côté 
de  la  tête  de  Smith ,  pendant  que  l'Exécuteur  Indien  avoit  le 
coutelas  levé  pour  décapiter  ce  prifonnier  engraifle  pour  être 
mangé  ,  avoit  fauvé  Smirh.  Elle  avoit  plufieurs  fois  fauvé  la 
Colonie,  foit  en  paix ,  foit  en  guerre ,  &  par  les  fecours  que  fa 
générofîté  procurait  aux  Anglois  pour  les  arracher  à  la  faim ,  & 
par  les  avis  que  fa  magnanimité  leur  donnoir  pour  les  fouflraire 
i  la  furie  de  l'ennemi ,  s'expofant  à  mille  morts  pour  leur  falut 
fans  expofer  fon  pere ,  lorfque  fa  haine  contre  eux  l'emportoit 
fur  fa  tendrefTe  pour  elle.  Comme  elle  n'avoir  confenri  à  de- 
venir la  femme  de  Rolfe ,  que  parce  qu'on  lui  avoit  afTuré  que 
Smith  étoic  mort  de  ia  bleflure ,  lorfqu'en  Angleterre  elle  apprit 
qu'on  l'avoir  trompée  ,  elle  en  témoigna  un  vif  reftemimenr, 
mais  à  la  fin  il  s'éteignit  dans  les  reproches  alternativement 
amers  &  tendres  qu'elle  fit  à  l'homme  qui  lui  devoit  la  vie.  Smith 
croit  plus  malheureux  qu'ingrat.  En  1 6 1 6 ,  il  présenta  à  la  Reine , 
en  raveuï  de  Pocahontas,  une  belle  requête,  monument  éter* 
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'  nel ,  &  des  grandes  qualités  de  la  Princefle  &  des  nobles  fenti- 
coDKQtii-  mens  dc  l'Auteur.  Pocahontas  foucinc  à  la  Cour  les  magnifiques 
tï  di  l'a-&  :uftes  louanKcs  de  fon  Admirateur  &  de  la  renommée  :  elle 
«t  di  sis  y  fut  trailCe  en  Princefle  du  fang  Royal.  Peu  s'en  fallut  q»e  Ton 
3UIT"'    mari  ne  fût  pottrfuivi  comme  un  criminel ,  pour  avoir  eu  la 
témérité  d'épottfer  la  fille  d'un  Souverain  fans  le  confentement 
de  fon  pere  :  mais  on  produifit  quelques  marques  de  farisfaction 
de  ce  Prince.  Enfin  fur  le  point  de  retourner  en  Virginie ,  Poca- 
bontas  mourut  à  Gravefend,  d'une  mort  très-chrétienne.  Elle  ne 


huila  qu'un  fils ,  Thomas  Rolfe ,  dont  la  poftérité 
un  rang  diilingué  dans  cette  province. 

Popham  &  Gilbert ,  aflociés  de  la  féconde  Compagnie  formée 
en  1 606 ,  avoient  bâti  le  fort  S.  George  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Sagadabok ,  dans  la  partie  du  Continent  appeiléé 
dans  les  anciennes  cartes  Novem^égue.Vo^ham  mourut  en  1608; 
Gilbert  fe  retira  »  la  Colonie  languie  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  ,  quoique  fréquentée  par  des  particuliers.  Enfin  Smith  fie 
▼ers  l'Ifle  d'Aeaahigan  un  commerce  fi  lucratif,  que  te  pays 
intcrefTa  vivement  l'ambition  de  la  Cour  de  Londres  &  la  cupi- 
dité de  la  Compagnie  de  Plymouth  ;  Se  1  efpace  deftiné  à  cou* 
tenir  la  Colonie  fut  nommé  Nouvelle -Anghurrc.  Quelques  dif- 
graces  qu'une  mauvaife  conduite  attira  fur  ces  Anglois,  n'em- 
pêchèrent point  qu'il  ne  fe  formât  une  nouvelle  Compagnie 
de  Marchands  de  Londres  &  de  Plymouth,  fécondée  par  des 
gens  de  tout  état ,  dégoûtés  de  leur  patrie  par  les  troubles  de 
Religion.  L'Amérique  préfeutoit  comme  un  port  à  tous  les 
Novateurs  inquiétés  en  Europe  pour  leur  croyance ,  &  le  fchifme 
qui  déchiroit  l'Eglife  peuploit  le  Nouveau-Monde:  la  Cour  de 
Rome  n 'avoir  pas  prévu  quand  elle  donnoit  cette  région  pour 
étendre  le  théâtre  de  là  foi  catholique ,  qu'elle  terviroit  d'afyle 
à  Théréfie. 

Pendanr  que  ces  Compagnies  Se  ces  Nations  épuifoîent  ferra 
reflburces  avec  fi  peu  de  liicccs  pour  donner  à  leurs  Colonies 
la  confiftance,  une  police,  &  l'afcendant  «bs  armes 
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ott  de  la  discipline  fur  les  Sauvages ,  des  Millionnaires ,  avec  le  ■»       ■  ' 
glaive  lèul  de  la  parole  &  des  bienfaits ,  ofoient  entreprendre  héov<wî- 
conquête  du  pays  le  plus  difficile ,  &  la  civilifation  dépeuples "^,Q^t 
les  plus  intraitables  de  1'Améiique  Méridionale.  L'Hiftoire  n'offre"  D*  i4i 
rien  de  pareil  à  la  République  ou  plutôt  à  la  Communauté 
chrétienne  du  Paraguay  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  compare  la 
République  ou  la  Communauté  militaire  de  Sparte  ,  comme 
on  compare  quelquefois  les  contraires,  le  mal  au  bien ,  le  crime 
à  la  vertu  ;  car  Lycurgue ,  en  obligeant  fes  Concitoyens  à  abjurer 
les  fentimens  de  la  Nature ,  les  rendit  arrogans  6c  féroces ,  au 
lieu  que  les  Jéfuites,eu  engageant  leurs  proiélyres  à  renoncer 
en  quelque  forte  à  eux-mêmes ,  les  rendirent  doux  6c  bons.  Cet 
ouvrage  étoit  trop  merveilleux  ,  il  appartenoit  à  une  Société 
trop  célèbre  pour  que  la  fatyre  n'employât  pas  toutes  les  forces 
6c  Tes  rulês  à  l'arracher  à  l'admiration,  &  à  le  traveftir  en  mo- 
nument odieux  d'ambition  ,  d'avarice  6c  de  tyrannie.  Quant  à 
nous  à  qui  les  règles  de  la  critique  ,  l'équité  >  la  probité  ,  6c 
notre  eccur  d'accord  avec  la  raiion  défendent  de  fqppofer  des 
motifs  criminels  à  de  bonnes  oeuvres  ,  &  d'adopter  des  bruits 
vagues  &  fcandaleux  pour  nous  autorifer  à  fubftituer  le  blâme 
à  la  louange  ;  nous  ne  dirons  pas  que  les  Jéfuites  fe  jetierent 
fur  le  Tucuman  6c  h  Paraguay  ,  provinces  prefqulhconnues  aux 
Efpagnols  eux-mêmes ,  parce  qu'au  Pérou  on  veilloit  de  trop 
près  fur  leur  Collège  du  Potofi ,  bâti  nouvellement  à  côté  de  la 
grande  mine  -,  6c  qu'au  Mexique  ils  venoient  d'être  démafqués 
par  Jean  de  Palafox,  Evêque  de  Tlafcala,  &  accules  d'envahir 
des  mines  8c  de  tenir  des  foires  dans  leurs  maifons:  nous  ne  dirons 
pas  que  leur  projet  de  millions  n'était  que  le  voile  du  projet 
de  <>'emparer  de  la  traite  exclufive  du  thé  ou  de  l'herbe  Para- 
guaife  v  que  pour  s'affurer  le  monopole  ,  ils  firent  enlever  Se 
tranfporter  dans  le  coeur  du  Paraguay  tous  les  Sauvages  des 
rives  de  l'Uraguai ,  de  Guayra  6c  de  Parana;  que  partout,  excepté 
dans  les  champs  deftinés  par  eux  à  la  culture  de  cette  plante» 
ils  la  detruifirent  comme  les  Fermiers  du  tabac  ont  détruit  celle- 
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ci  en  Autriche ,  en  Efpagne  ,  &c.  Nous  dirons  ce  que  nous 
conque  croyons,  ce  qui  nous  parole  certain ,  qu'ils  formèrent  un  projet 
ïéïfctu^"  furhumaïn ,  &  qu'à  force  de  génie  &  de  vertu  ils  l'exécutèrent. 
"it«.  SIS    w  Lcs  conclu5tes  du  Mexique  6c  du  Pérou ,  dit  M.  de  Voltaire, 
m  dans  fon  Effai  fur  FH'tJloire  générale*  font  des  prodiges  d'au- 
»  dace  i  les  cruautés  qu'on  y  a  exercées ,  l'extermination  entière 
»  des  habitans  de  S.  Domingue  &  autres  ifles ,  font  des  excès 
»  d'horreur  \  mais  l'établiiïement  dans  le  Paraguay  par  les  feius 
»  Jéfuites  Efpagnols ,  paroît  à  quelques  égards  le  triomphe  de 
»  l'humanité  :  il  femble  expier  les  cruautés  des  premiers  Conque- 
«  rans.  »  M.  de  Montefquieu,  après  avoir  dit  que  cette  Société 
regarde  le  feul  plaifir  de  commander  comme  le  ieul  bien  de  la 
vie ,  ajoute  :  «  mats  il  fera  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes 
•»  en  les  rendant  plus  heureux.  Il  eft  glorieux  pour  elle  d'avoir 
»  été  la  première  qui  ait  montré  dans  les  contrées  de  l'Amérique 
**  l'idée  de  la  Religion  jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  réparant 
»  les  dévaluions  des  Efpagnols ,  elle  a  commencé  à  guérir  une 
»  des  grandes  plaies  qu'ait  encore  reçu  le  genre  humain.  Un 
»  fentiment  exquis  pour  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur  ,  fon 
»  zele  pour  une  Religion  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  l'écou- 
»  tent ,  que  ceux  qui  la  prêchent ,  lui  ont  fait  entreprendre  de 
m  grandes  choTes  ;  elle  a  réuffi.  Elle  a  tiré  des  bois  des  peuples 
»  difperles  jellc  leur  a  donné  une  fubfiftance  alfiirée,  elle  les  a 
»»  vêtus  m, 

«  Les  Jéfuites,  dit  l'Auteur  de  YHifloire  des  Etabllfftmens  des 
»  Européens  dans  Us  deux  Indes ,  chargés  des  miflîoas  du  Pérou , 
«*  inftruits  de  la  manière  dont  les  Incas  gouvernoient  leur  Em- 
»  pire ,  &  faifoient  leurs  conquêtes ,  les  prirent  pour  modèles 
»  dans  l'exécution  du  grand  projet  qu'ils  avoient  formé.  Les 
m  Defcendans  de  Manco-Capac  fe  rctadoient  fur  leurs  frontières 
»  avec  de  puiflàntes  armées,  compofées  de  Soldats  qui  içavoienr 
«  du  moins  obéir ,  combattre  enfemble ,  fe  retrancher  :  ils  pro- 
>»  pofoient  à  la  Nation  qu'ils  vouloient  ajouter  à  leur  empire 
»  d'adopter  leur  Religion,  leurs  loix  6c  leurs  mœurs,  de  quittes 

leurs 
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»  leurs  forets  ,  &  de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvoient  fotivent  de  ï*™"^"* 
m  la  réflftance  :  la  plupart  de  ces  peuples  défendoient  long-cems  co^Qui- 
h  leurs  préjugés  &  leur  liberté.  Les  Incas  s'armoient  alors  de  "^,Eau*" 
»  patience  :  ils  envoyoient  de  nouveaux  Députés  qui  tentoient  EJlT"  s" 
»  encore  de  perfuader.  Ces  Députés  étoient  quelquefois  mafia- 
»  crés .... 

»  Les  Jéfuites  qui  n'avoient  point  alarmée ,  fe  font  bornes 
»  à  la  perfuafion.  Ils  ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  les 
»  Sauvages ,  &  ils  les  ont  déterminés  à  renoncer  à  leurs  habi- 
»  tudes,  à  leurs  préjugés,  pour  embrafler  une  Religion  à  laquelle 
»  ces  peuples  n'entendoient  rien ,  6c  pour  goûter  les  douceurs  de 
»  la  Société  qu'ils  ne  connoiiîoient  pas.  > 

m  Lés  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  Jéfuites,  c'eft 
»la  nature  de  leur  Religion  qui  parloit  aux  fens...  Àuffi  les 
»  Jéfuites  ont-ils  eu  la  fagefle  de  civilifer  jufqu'à  un  certain 
m  point  les  Sauvages  avant  de  les  convertir.  I!s  n'ont  eflayé 
j»  d'en  faire  des  Chrétiens  qu'après  en  avoir  fait  des  hommesv 
»  A  peine  les  ont-ils  rademblés ,  qu'ils  les  ont  fait  jouir  de  tout 
»  ce  qu'ils  leur  avoient  promu.  Ils  leur  ont  fait  embrafler  le 
»  ChritUamfme ,  quand  à  force  de  les  rendre  heureux ,  ils  les 
w  avoient  rendus  dociles .... 

»  Les  Incas  6c  les  Jéfuites  ont  fait  également  refpe&er  la 
»  Religion  parla  pompe  &  l'appareil  important  d'un  culte  pu- 
m  blic.  Rien  de  A  magnifique  ,  de  û  grand  que  l'étoient  les 
»  Temples  du  Soleil ,  &  les  Eglifes  du  Paraguay  font  comparables 
»  aux  plus  belles  de  l'Europe.  Les  Jéfuites  ont  rendu  le  culte 
*»  agréable, Tans  en  faire  une  comédie  indécente.  Une  mufique 
»  qui  plaît  au  cœur ,  des  cantiques  touchans ,  des  peintures  qui 
»  parlent  aux  yeux  ,  la  majeité  de  ces  cérémonies  attirent  les 
v  Indiens  dans  les  Eglifes  où  te  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec 
>,  Ja  piété.  C'eft-là  que  la  Religion  eft  aimable,  &  c'eft  d'abord'. 
if  dans  Tes  Minières  qu'elle  s'y  fait  aimer.  Rien  n'égale  la  pureté 
a  des  mœurs,  le  zele  doux  &  tendre,  les  (oins  paternels  des 
•>  Jéfuites  du  Paraguay.:  Chaque  Pafteux  eft  véritablement  le. 

Tqïm  V.  N  n  n 
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tt  père,  comme  le  guide  de  fes  Paroifliens,  parce  qu'il  n'ot- 
c^oit-  "  donne,  ne  défend  6c  ne  punir  que  ce  que  punie  ,  défend  & 
Vilif^vt  "  or<Ionne  la  Religion  qu'ils  adorent  &  chériflent  tous  comme 
JJ,^"*»  lui-même»». 

C'eft  une  idée  tres-heureufe  que  la  balance  des  rapports  du 
gouvernement  du  Paraguay  avec  l'ancien  gouvernement  du 
Pérou.  En  effet,  les  Jéfuites  femblertt  avoir  emprunté  des  Incas 
le  plan  de  leur  conquête  \  mais  le  courage  &  la  force  de  l'exé- 
cuter en  fe  livrant  à  rennemi  les  bras  liés,  où  la'puherent-ils  2 
11  n'y  avait  à  craindre  &  a  fouflrir  que  pour  eux.  Ce  n'étoit  pas 
&  barbarie  feule  qu'ils  atfrontoient  ,  c'étoit  la  haine  :  c'étoient 
des  agneaux  qui  alloient  apprivoifer  des  loups  irrités.  En  rece» 
Tant  le  mal  pour  le  bien ,  ils  n'avoient  à  rendre  &  à  rendre  fans 
celle  que  le  bien  pour  le  maL.  Toujours  en  danger  de  péri* 
de  fatigue  ou  d'être  égorgés  par  les  Sauvages  ,  ils  dévoient 
s'attendre  de  la  part  de  leur  Nation  même  ,  à  être  traveifés, 
calomniés,  accules,  punis.  Les  Incas  au  contraire  avoient  tous 
les  avantages  dont  croient  privés  nos  Miffionnaires.  Ceux-ci 
acquirent  fur  leurs  Néophytes  comme  ceux-là  fur  leurs  nouveaux 
fijjets,  mais  L'empire  de  l'amour;  la  bienfaifance  commanda  on 
confeilla ,  6c  la  reconnoiûance  obéit  prefqa'aveuglémenr.  Les 
uns  6c  les  autres ,  en  exigeant  une  profonde  abnégation  de  foi- 
même  de  la  part  de  leurs  cliens,  ou  de  leurs  pupiles  [car  jo> 
ne  puis  les  regarder^que  comme  des  Patrons  &  des  Tuteurs)  for- 
mèrent plutôt  des  Communautés  qu'ils  ne  f  ondesent  des  Sociétés  ,- 
pnifqu'ils  exclurent  la  propriété  des  biens,  bafe  de  l'ordre  fo- 
cial,  pour  n'établir  qu'une  malfe  publique  de  fonds ,  6c  un  dépoe 
giénéral  de  tous  les  frurti  du  travail  de  chacun,  comme  dans  un 
Inûitut  religieux  où  la  richefle  eft  au  corps  ,  6c  le  particulier 
n'a  rien.  Ils  éraoulToienr  donc,  ils  brifoienc,  les  uns  &  les  autres, 
l'aiguillon,  le  reflort  par  Juquelle  la  Nature  meut ,  tourient, 
âeve,  exalte  l'homme,  6c  tour  homme  fon  adtion,  fes  forces,/* 
puuTance  pbyfique  6c  monde,  je  veux  dire,  ledefir  &  l'eipoir 
d'acquérir,,  de  jouir ,  te  de  donnée  ou  de  laiflèr  aux  £ens  fes 
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biens  propres.  A  ces  fentimens  naturels,  les -Miffionnaires  par^ 
un  avautage  que  n'avoient  point  les  Incas  ,  en  fubftituoient c ov^i- 
d  autres  qu'il  auroit  feulement  fallu  leur  affbcier:  les  fentimens  J^'  J'J" 
généreux  de  la  Religion  portés  prefquau  plus  haut  degré  deJJ^s  »■* 
renoncement  à  foi -même,  &  aux  chofes  humaines  les  plus  légt- 
,  perfection  qu'il  n'étoit  poffible  d'efpérer  que  d'une  fa- 
miraculeufe  du  Ciel ,  pour  toute  une  Nation  nombreuse 
&  toujours croi (Tante,  ôc  pour  la  fuite  des  fiecles.  Dès-lors  l'acVi- 
vité  des  particuliers ,  ôc  l'exiftence  de  la  Communauté  n'étoient 
que  précaires:  elles  n'étoient  que  précaires,  puifqu'elles  dcpen- 
doient ,  non  des  Loix ,  mais  des  vertus  des  Chefs  ;  non  de  .la 
forme  du  gouvernement ,  mais  des  mœurs  Se  de  la  foi  des  peu- 
ples :  il  n'y  avoit  point  de  garant  que  les  vertus ,  le  zele ,  l'in- 
telligence des  Chefs  fer  oient  tranfmts  à  leurs  (uccefleurs  ;  & 
pour  conferrer  les  mœurs  des  peuples ,  il  falloir  leur  interdire 
tout  commerce  avec  les  autres  Nations,  leur  dérober  la  con- 
noiûance d'un  fort  plus  agréable,  &  même  des  droits  de  l'hu- 
manité, &  les  tenir  enfin  nécefTairement  dans  une  forte  de  fer- 
vitude ,  qui ,  quoiqu'infinimenr  plus  douce  que  leur  ancienne 
licence ,  infiniment  plus  heureufe  peut-être  que  là  liberté  ap- 
parente &  corrompue  de  nos  fociétés  civilifées  ,  n'étoit  pas 
moins  une  fervitude.  Tels  étoient  les  inconvéniens  Bc  les  dangers 
des  mftitutions  du  Paraguay }  mais  nous  n'avons  à  préfenter  que 
fhlftoire  de  Tige  d'or  de  cette  Communauté  chrétienne. 

Philippe  III  approuva  le  plan  conçu  par  les  Jéfuires  ;  les 
fucceneuts  le  confirmèrent  \  autant  de  fois  qu'il  fut  combattu , 
autant  de  fois  il  fut  autorifé:  autant  de  fois  que  fes  Auteurs  furent 
axxufés ,  autant  de  fois  ils  furent  iuftifiés.  Pour  gagner  &  con- 
vertir des  peuples  farouches  qui  tvoient  en  abomination  la 
seVigion  chrétienne ,  Se  la  domination  Efpagnole,  iï  falloit  d'abord 
énoncer  à  exercer  fur  eux  la  tyrannie  des  Commandes  ,  &  à 
le«  corrompre  par  le  fcanda'e  des  défordres  effrénés.  Ces  obfta- 
des  levés ,  les  Millionnaires  pénétrèrent  pas  à  pas,  8c  d'abîmes 
en  abîmes  dans  l'intérieur  du  pays,  avec  le  courage  de  l'Apof- 
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tolar ,  de  tous  les  genres  de  courage  le  plus  héroïque,  qui  n*af- 
cokquI-  taque  que  le  cœur ,  n'oppofe  à  la  haîne  que  les  bienfaits ,  Se 
iiMQuî"*  ^a  perlecurion  que  la  patience,  ne  triomphe  qu'en  fe  préfên- 
4I,tant  fans  ceffe  devant  l'ennemi  comme  ami ,  comme  victime 

SUIT*!» 

devant  le  bourreau,  laflait  &  épuifant  leur  férocité.  Ils  alloient 
faifant  le  bien  &  fbufrrant  en  efluyant  autant  de  fatigues  & 
plus  de  dangers  que  les  premiers  Conquérans;  ils  fe  facrifioienr 
eux-memes  tandis  que  ceux-là  facrifîoient  tout  à  eux.  Jamais  la 
bienféance  humaine  ne  rut  plus  induftrieu/e  &  plus  généreufê. 
Pour  cortège ,  ils  avoient  de»  troupeaux  de  boeufs  &  de  mou- 
tons, 6c  pour  bagage  des  outils  de  labourage  &  d'architecture: 
ils  cultivoient,  ils  bâtiflorent.  Les  Indiens,  en  voyant  croître 
des  maifons  abondantes ,  &  des  habitations  commodes  s'élever, 
admiroient ,  s'ap prochoient ,  tournoient  autour  de  ces  merveilles, 
n'ofoient  defirer,  mais  tout  s'ofïroit  à  eux,  tout  étoit  pour  eux. 
Àpprivoifcs  par  la  bonté  la  plus  magnanime,  &  familiarifés  avec 
elle ,  ils  lui  envioient  le  fecret  de  Ces  arts  falutaires,  Se  tentoient 
de  pratiquer  fes  inftructions  pour  la  culture  des  terres,  la  con£> 
truction  des  maifons,  la  fabrication  des  meubles  les  plus  utiles. 
L'habitude  de  recevoir  des  leçons  les  rendoit  dociles  à  la  voix 
de  leurs  Bienfaiteurs.  Cette  voix  trouvoit  leur  cœur  difpofé  aux 
douces  impreflions  de  la  mélodie,  lorfqu'elle  chanroit  dans  des 
cantiques  les  œuvres  de  Dieu.  Les  Miflionnaires  /aj/îrtoient  ces 
momens  de  facilité  &  de  fatisfaclion ,  pour  leur  expliquer  notre 
foi ,  &  les  préparer  à  la  recevoir.  L'œil  perçant  de  ces  hommes 
éclairés  avoit  bientôt  découvert  &  diffipé  les  impoftures  des 
Jongleurs.  S'ils  vouloient  décréditer  une  idole,  elle  tomboit.  La 
religion  qu'ils  prêchoient,  phifieurs  d'entr'eux  la  fcelloient  de 
leur  fan  g ,  &  le  fang  des  Martyrs  eft  la  femence  des  Croyans. 
La  fùperlHtion  abattue  ,  les  Sauvages  étoient  Chrétiens  ,  ils 
étoient  de  la  religion  de  ces  Apôtres  Ci  fiipérieurs  par  leur  génie, 
parleur  éloquence,  par  leurs  talens,  par  leurs  vertus,  par  leurs 
mœurs,  parleurs  faaifiecs  à  l'idée  que  ces  Sauvages  avoient  de, 
l'humanité. 
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Dévoués  par  la  reconnoiffance  à  leurs  pères  nourriciers ,  &  • 
par  la  confcience  à  leurs  pères  fpirituels ,  ils  confenrirent  à  la  fin  cJïoîi- 
à  donner  pour  preuve  de  ce  dévouement,  un  témoignage  de ™  "^J" 
vafialité  au  Roi,  maître  de  leurs  Bienfaiteurs.  Lorfqu'ils  fe  fou-"  DI  s« 
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mirent  au  tribut,  ce  fut  pout  obtenir  la  protection  de  l'Efpagne 
contre  les  Portugais  du  Bréfil  ;  ce  tribut  tut  léger ,  d'un  écu  par 
tête  i  &  payé  par  le  tréfor  commun ,  nul  d'entr'eux  n'en  len- 
toit  le  poids.  Peut-être  leurs  amis  qui  fi  fbuvenr  s'expoferent 
pour  eux  à  mille  dangers,  fe  reprocherent-ils  d'avoir  trop  pris, 
dans  cette  occafion  ,  par  leurs  confeils  &  leurs  follicitations , 
moins  impartiaux,  &  moins  défintérelTés  qu'ils  n'auroient  pu 
l'être,  lux  la  liberté  de  leurs  Profélytes,  pour  complaire  à  leur 
Prince.  Quoi  qu'il  en  foit,  perfuadés  que  les  Jéfuites  ne  pour- 
voient les  livrer  à  la  tyrannie  ,  ces  Peuples  Ce  donnèrent  à  l'Es- 
pagne. Le  Roi  promettoit  de  les  regarder  comme  les  en  Fans. 
Les  Millionnaires  qui  les  traitoient  comme  leur  famille ,  étoient 
garans  de  la  parole  royale;  &  dans  tous  les  rems  ils  ont  jultifié 
la  confiance  des  Paraguéens  par  le  zele  avec  lequel  ils  ont  dé- 
fendu les  privilèges,  ou  plutôt  les  droits  de  ces  nouveaux  fujecs. 
Mais  pour  défendre  les  droirs  de  leurs  troupeaux ,  il  falloir  qu'ils 
acquittent  eux-mêmes  des  privilèges,  il  falloit  qu'ils  s'affuraffent 
Ja  conduite  des  nouvelles  Paroiiïes  ,  il  falloit  que  leur  adrrâ~ 
niftrarion  fat  invariablement  maintenue.  Comme  ils  ne  formè- 
rent Jamais  une  entreprife  que  les  Rois  Catholiques  ne  l'euûent 
approuvée,  ils  n'exercèrent  que  l'autoriré  qu'on  leur  accorda. 
Après  tout,  que  pouvoit-on  leur  accorder  qu'ils  n'eurent  mérité? 
U  n'en  coûta  que  le  fang  d'une  foule  d'entr'eux ,  pas  une  goutte 
de  fang  d'un  Soldat  Efpagnol.pas  une  goutte  de  fang  Indien, 
pour  foumettre  le  Paraguay  ,  le  Paraguay  !  Cet  impénétrable 
repaire  de  bêtes  féroces,  par-tout  fô*uillé  de  carnage,  de  roures 
parts  couvert  de  débris  d'établiflemens  éphémères.  Ce  monument 
de  gloire,  cette  barrière  qui  fur  bientôt  gardée  par  une  excel- 
lent milice  dreflée  par  eux-mêmes, ce  nouvel  empire,  ils  l'él*- 
voient  fur  la  tombe  d'une  foule  de  Colonies  Efpagnoles ,  au 
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"■  milieu  du  chemin  du  Pérou ,  jufqu  alors  impraticable,  6c  parles 

eonq.t-1-  mains  réunies  d'une  multitude  de  nations  barbares,  étonnées 
"«Riquî^de  £  voir  raftemblécs,  dominées,  chrétiennes ,  induftrieufes  6c 
;jITDfBs  S15heureufes. 

La  Réduction  ou  Bourgade  chrétienne  de  Lorette  ,  érigée 
en  16 10 ,  fut  le  premier  berceau  de  la  République  du  Paraguay. 
Au  Pérou,  l'on  donnoit  le  nom  de  Réductions  aux  Communautés 
de  Néophytes  ,  dirigées  par  des  Religieux.  Philippe  IV  leur 
donna  celui  de  DoSrines  ou  Cures,  ParoiiTes  proprement  dîtes. 
Celles  du  Paraguay  fè  formèrent  par  la  réunion  des  Sauvages 
du  Parana  ,  du  Guaira ,  de  l'Uraguai ,  avec  des  hordes  Chi- 
quites,  Car  amen  nés,  &C  &  en  corps  de  Nation  fédentaire  Se 
cultivatrice.  Tar  gradations  »  cette  domination  s'étendit  depuis 
le  Parana ,  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay,  fous  le  17c  degré  de 
latitude  méridionale  jufquau  Surugai  qui  fe  perd  dans  le  même 
fleuve,  vers  le  j*<  degré.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes 
rivières  qui  defeendent  des  montagnes  voifines  du  Bréfil ,  6c 
dans  les  plaines  fertiles  quelles  embraflenr  ,  il  y  avoit  dès 
l'an  1*7*  vingt-deux  peuplades  dont  on  ignore  la  force.  L'Hif- 
torien  des  étabUflemens  des  Européens  ajoute  qu'en  1702  on  y 
en  comptoit  ,  composes  de  21 ,  761  familles,  ou  $9,  491 
tires  -,  &  que  ces  habitations  6c  les  habitant  ayant 
depuis  ,  l'Etat  peut  avoir  aujourd'hui  deux  cens  mille 
Nous  croyons  la  population  du  Paraguay  phis  nombreufe  :  ce 
pays,  que  les  Jéfuitcs  appelloîent  Pays  des  Mijfîozu,  comprend 
trente  Réductions  ou  ParoiiTes  ;  6c  chaque  canton  étoit  cenfe» 
avant  ce  fiecle ,  contenir  an  moins  dix  mille  habitans.  Flore uri on, 
Religieux  de  S.  François,  allure  dans  /on  Voyage  au  Paraguai, 
qu'en  1711  il  y  avoit  dans  la  feule  bourgade  de  S.  Xavier  plus 
de  treute  mille  perfonnes  :  l'étafrli/Ièmeot  avoit  commencé  par 
cinquante  familles ,  il  portoit  plus  de  cent  mille  habitans  en  1750. 
La  République  entière  dok  être  compofée  de  plus  de  cinq  cens 
mille  hommes.  > 
On  a  long-tems  fouf^omic  que  fet  chefs  Religieux 
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Ioîent  le  nombre  des  Sujets  pour  diminuer  le  tribut  à  payera  la! 


Cour  de  Madrid;  mais  toutes  les  fois  que  cette  Cour  a  conçu conquI- 
des  foupçons,  ils  ont  été  diflîpés  par  fes  recherches  ,&  je  vois/ 


par  l'hiftoire  du  P.  Charlevoix  ,  que  les  Jéfuites  eftiraent  plus"  D«  SM 
haut  que  la  plupart  des  Hiftoriens  la  population  de  leurs  Mif- 

fions  On  a  dît  que  l'oppreflîon  monacale  avoit  limité  la 

multiplication  des  hommes  >  mais  s'il  eft  vrai  qu'il  y  a  dans  les 
Loix  de  cette  République  des  difpofitions  capables  d'arrêter  la 
progreflion  de  la  fécondité  humaine,  il  n'eft  pas  moins  certain 
qu'elle  n'éprouve  aucun  de  ces  genres  d'oppreffions  qui  conver- 
tirent aujourd'hui  tant  d'Etats  en  défera;  s'il  eft  vrai  que  ces 
peuples  n'ont  rien  à  eux,  il  eft  certain  que  leurs  befoins  font 
latisfaits  »  &  qu'ils  font  aflez  Heureux  pour  délirer  de  procréer 
des  enfans ,  &  allez  laborieux  pour  leur  préparer  la  fubftftancé 
qui  doit  en  précéder  &  aiïurer  l'exiftence,  avantage  peut-être 
précaire  «  mais  dont  la  réalité  néanmoins  eft  prouvée  par  l'ac- 
croiflemcnt  des  ramilles  :  s'il  eft  vrai  que  dans  l'inltitution  de  la 
Communauté  des  biens  il  y  a  fpoliation*  &  fervitude  ,  il  eft 
certain  que  l'oppreflîon  n'eft  pas  dans  l'adminiftration  même  ;  ou 
que  le  bien  l'emporte  infiniment  fur  le  mal,  puifque  les  Guaranis 
n'ont  pas  l'idée  d'un  état  plus  heureux ,  que  leur  foumiffion  eft 
volontaire,  &  leur  coeur  en  paix,  qu'i/j  aiment  ce  qu'ils  font,  & 
qif  ils  font  ce- qu'ils  aiment;  &  que  tandis  que  tant  de  Nations 
Indiennes  s'ébranlent  fi  fouvent  pour  iecouer  le  joug  Efpagnol  f 
le  bonheur  de  celles-là  n'a  fait  qu'attirer  &  incorporer  de  nou- 
veaux peuples  dans  leur  fingulicte  République  On  a  die 

enfin,  &  on  n'a  cette  dé  dire  que  ces  Millionnaires  régnorenr 
en  maîtres  abfolus  dans  le  Paraguay  -,  mats  on  a  vu  la  fin  de  leur 
hiftoire.  Ils  n'y  font  p!us,&  les  Paraguéens  font  fournis  à  l'Ef- 
pagne. 

A  l'exemple  des  Jéfuites  Efpagnols  ,  les  Jéfuites  Portugais 
travailloienc  depuis  quelque  tenus  à  établir  le  même  gouverne-1 
mène  dans  une  partie  du  Bréfil  :  ils  avoient  déjà  vingt -neuf 
Réduûions  ou  Paroifles  fur  le  Maragnon  ,  lotfqu'ik  ont  été 
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forcés  de  repaffcr  en  Portugal  ,  &  que  la  Société  a  été  dé- 

Db  la 

coNQui-  uruire. 

MiRiQM  "  L'Amérique  vit  donc  pour  la  première  fois  en  1 6 10  des  Euro- 
"it«.  "'péens-Légifiateurs,  Bienfaiteurs  des  Américains, amis  de  l'huma- 
nicé.  Si  leur  législation  contraria  la  Nature ,  ce  fut  parce  que 
fous  un  habit  &  un  inftitut  religieux,  ils  préfumerent  du  cœur 
humain  jufqu'à  lui  impofcr  pour  obligations  civiles  Se  devoirs 
foetaux,  les  règles  d'une  Communauté  religieufe,  &  les  confeilj. 
de  la  perfection  chrétienne. 

Pendant  que  le  zelepour  la  foi  &  pour  le  bonheur  des  hommes 
fe  (îgnaloit  héroïquement  dans  le  midi  ,  fans  même  demander 
à  l'hiftoire  une  place  pour  les  noms  de  ces  Apôtres  triomphans, 
l'ambition  d'étendre  le  commerce  &  l'empire  lutroit  contre  les 
barrières  du  nord ,  Se  laifloic  en  échouant  les  noms  des  Naviga- 
teurs fur  les  colonnes  qu'ils  n'avoient  pu  franchir.  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  un  v  ai  fléau  parti  d'Acapulco,  port  du  Mexique  fur 
la  mer  du  fud  ,  avoir  été  dérouté  par  une  violente  tempête  i 
qu'après  avoir  erré  autour  de  l'Amérique  feptentrionale,  il  s'étoie 
trouvé  au  bout  de  deux  mois  à  Dublin  ,  &  qu'il  fut  conduit  à 
Lisbonne ,  où  le  Roi  d'Efpagne  fit  jeter  au  feu  les  journaux  de 
fes  Pilotes:  Fable.  A  cette  époque,  l'Anglois  ,  Henri  Hudfon, 
attaché  au  fervice  delà  Compagnie  Hollandoi/è  des  Indes  Orien- 
tales ,  cherchoit  au  nord-oueft<  un  partage  qu'il  ne  trouva  pas  , 
quoiqu'il  fe  fut  élevé  à  quatre-vingt  degrés ,  û  l'on  s'en  rapporte 
aux  relations  Angloifes  ;  mais  il  diftribua  des  noms  aux  mers ,  aux 
terres  -,  aûe  par  lequel  on  fembloit  croire  acquérir  un  droit  & 
une  domination.  Il  donna  fon  nom  à  une  baye  déjà  connue ,  déjà 
fréquentée,  vifitée  peut-être  par  le  Danois  Frédéric  Anfchild, 
dçs  l'an  1591 ,  Se  certainement  parcourue  en  1605  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  voyages  au  nord  ,  par  d'autres  Navigateurs 
Danois,  qui  laiflerent  cette  baye  aflez  loin  derrière  eux.  Jl 
donna  à  la  côte  fituée  par  les  41  degrés,  le  nom  de  Nouvelle- 
Hollande,  effacé  bientôt  après  par  celui  de  Nouvelle-Beige ,  8c 
e afin  par  celui  de  Nouvelle-York  >  pays  reconnu  l'année  fuivant© 
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par  des  Marchands  d'Amfterdam ,  domine  cinq  ans  après  par  un         1  ■ 
fort  converti  dans  la  fuite  en  ville  confidérablc ,  fous  le  nonicS^Jt 
de  Manhacte,  ou  NouvelU-Amfierdam ,  couvert  dans  un  allez  petit TB  Dï  CK' 
nombre  d'années  de  places  allez  fortes  ,  &  d'une  population  " 
nombreufe ,  réclame  &:  infulté  par  les  Anglois ,  comme  fi  Hudfon 
employé  par  une  Compagnie  Hollandoife ,  &  monté  fur  des 
raifleaux  Hollandois ,  n'avoit  pu  faire  des  découvertes  que  pour 
le  Roi  Jacques  ;  pays  enfin  connu  peut-être ,  avant  l'arrivée  de 
ce  Navigateur ,  des  Suédois  établis  dans  les  trois  habitations  de 
Chriftiana ,  Elfimbourg  Se  Gottembourg,  du  côté  méridional  de 
la  tive,  vers  la  Penfylvanie,  fi  l'on  en  croit  quelques  Auteurs, 
combattus  par  plufieurs  autres,  qui  rejettent  ces  établiflemens 
vers  l'année  1640.  Enfin  on  donna  le  nom  du  Pilote  Nelfon  à 
un  port  occidental  de  la  Baye ,  dont  il  eft  certain  que  ce  Pilote 
ne  piit  pas  pofTcflïon. 

Hudfon  périt  dans  fes  recherches  en  itftt.  Button  fe  tour- 
mentoit  auflî  dans  ces  mêmes  mers  :  il  nommoit  comme  ce  Na- 
vigateur une  Baye  de  fon  nom  ,  &  créoit,  fuivant  la  coutume, 
an  nouveau  pays  de  Galles.  Gibbons  remplaça  Button  dans  ces 
travaux.  Byllot ,  compagnon  de  ces  trois  hommes  célèbres ,  alla 
de  concert  avec  le  Pilote  Baffings ,  ancien  compagnon  d'Hud- 
fon ,  renrer  le  déttoit  de  Davids.  L'opinion  la  plus  commune  eft 
que  la  Baye  connue  fous  le  nom  de  ce  Pilote  ,  au  nord  de  ce 
Détroit,  ne  fut  découverte  qu'en  i6iz.  M.  Ellis  infinue  que 
Byllot  mourut  perfuadé  de  l'exiftence  du  palfage.  Enfin  à  force 
de  battre  ces  mers ,  on  découvrit  [  fans  découvrir  le  partage]  le 
Détroit  de  Cocuin  au  nord  du  Canada ,  dans  la  navigation  de 
Jacques  Hall  en  x  6 1 z ,  l'Ifle  d'Efpérance  au  nord  du  Groenland , 
J'année  fuivante;  la  terre  de  Thomas  Edger  à  la  meme  fituation 
en  1616  -,  l'Ifle  de  Wiches,  voifine  de  cette  terre  ,  Sec.  L'am- 
bitieufe  curiofité ,  amortie  par  tant  de  chocs  malheureux ,  fuf- 
pendit  fes  explofions  jufqu'en  16  ji  ,  que  Lucas  Fox  de  Lon- 
dres,  Se  le  Capitaine  James  de  Briftol ,  alloient  fonder  tous  les 
replis  de  la  Baye  d'Hudfon,  pour  fç  diviler  à  la  fin  fur  lexiftencç 
T»nu  V,  O  o  o 
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■    -       du  partage  foucenue  par  Fox  ,  démentie  par  James ,  &  aban- 

coNQuf-  donner  rentreprife. 

m»£qo'Î"    C'éroit  l'Inde  qu'on  cherchoit  :  cependant  fur  la  route  il  fe 
ït  de  $«trouvoit  de  bonnes  terres,  mais  on  n'y  raettoit  point  de  prix, 
car  il  auroit  fallu  les  cultiver  ;  il  s'y  trouvoit  auffi  une  fource 
d'un  commerce  lucratif , celui  des  Pelleteries.  Cet  objet  paroi/foie 
mériter  plus  d'attention ,  il  ne  falloit  qu'échanger  :  les  Marchands 
Hollandois  drelferent  donc  leurs  comptoirs  fortifiés  fur  la  nou- 
velle Belge ,  feul  érabliflement  remarquable  forti  de  ces  tumul~ 
tueufes  tentatives.  La  Colonie  de  la  Nouvelle-Belge  fut  comme 
une  armée  d'obfêrvarion  devant  celle  de  la  Nouvelle-France  du 
Canada.  Le  poids  qu'elle  mit  dans  la  balance  politique  ou  mili- 
taire de  ces  contrées  ,  rétablit  entre  les  Sauvages  l'égalité  de 
forces  ,  Se  l'équilibre  rompu  par  l'alliance  de  Cbamplain  avec  les 
Hurons ,  les  Algoumekins  ou  Algonquins  ,  Se  les  Montagnez  , 
ennemis  des  Iroquois,  nation  par  elle-même  afiez  prônante  pour 
tenir  en  échec  toutes  les  autres  Nations  fur  cent  lieues  de  pays» 
Armés  de  fufils ,  pourvus  de  munitions ,  encouragés  &  foutenus 
par  les  Hollandois ,  les  Iroquois  entrèrent  en  lice  avec  une  lé- 
gitime confiance  ,  Se  avec  ce  defir  violent  de  détruire  fi  naturel 
à  ces  hordes  barbares  qui  ne  peuvent  s'aflurer  l'empire ,  la  poC~ 
feflion ,  la  chalïè  Se  la  pêche  d'un  pays,  qu'en  exterminanr  leur* 
concurrens.  La  guerre  fut  terrible.  Par  une  viciflitude  confiante 
de  bons  &  de  mauvais  fucecs ,  les  deux  partis  fe  maintenotent 
dans  la  même  proportion  de  forces  refpeûtives,  pendant  que  la 
férocité  de  leurs  paflïons s'exaltoit.  Plusfoibles  &  plus  acharnes, 
il  sagifloit  entr'eux  de  s'anéantir.  Plufieurs  peuplades  difparu- 
rent  en  effet  de  deflus  la  race  de  la  terre.  Toutes  ces  ruines 
tomboient  fur  les  François.  A  la  fin,  les  Iroquois,  triomphans 
après  plufieurs  défaites  ,  aHerent  jufques'  dans  le  centre  de  la 
Colonie  Françoife  brifer  fon  berceau  en  x6ra.  Quoique  les  plus 
grands  Seigneurs ,  &  même  des  Princes  du  Sang  porcaHènr  le- 
titre  deVicerois  de  la  Nouvelle-France,  Champlain  n'en  étoie 
pas  moins  abandonne  ;  mais  au  moment  oà  il  venoic  d'être 


Digitized  by  Google 

[ 


DE    L'AMÉRIQUE.  47J 
abarru ,  il  croit  relevé  par  le  feul  clan  de  Ton  courage.  Dans  Ces' 
expéditions  militaires,  il  avoit  découvert  le  lac  qui  porte  foucoKQ.ii- 
nom, celui  du  S.  Sacrement,  &  divers  lieux  remarquables.  mér'qui" 

Les  Acadiens  vi voient  en  aflez  bonne  intelligence  avec  les"T  Dï  *** 
François,  quoiqu'ils  flirtent ,  dit-on,  prévenus  de  l'idée  fuperf. 
titieule  qu'ils  feroient  détruits  par  eux,  ou  peut-être  parce  qu'ils 
écoient  prévenus  de  cette  idée.  Malgré  cette  paix ,  on  ne  voyott 
que  des  folitudes, là  où  il  y  avoit  de  groflès  bourgades,  lorfque 
les  Pécheurs  de  cette  Nation  avoient  commencé  à  fréquenter 
la  côte.  On  a  ofé  dire  que  cette  Nation  &  humaine  &  fi  généreuie 
avoit  détruit  les  peuplades  en  leur  donnant  des  poiions  pour 
détruire  leurs  ennemis ,  c'eft-à-dire  ,  pour  s'entredétruire  les  unes 
les  autres  :  aceufation  lâche  &  infâme  qu'il  faut  rappeller  fans 
cefle,  pour  recouvrir  fans  celle  d'un  nouvel  opprobre  fes  exécra- 
bles Auteurs.  II  eft  vrai  que  ces  Sauvages  furent  empoifonnés  » 
ils  le  furent  par  des  préfens  funeltcs ,  mais  de  l'amitié  ou  de 
l'avarice ,  ôc  non  de  la  noire  méchanceté ,  par  les  liqueurs  fortes 
qu'on  leur  prodigua  ,  &  les  excès  d'intempérance  qu'on  leur 
enfeigna.  Paffionnés  ,  au  milieu  des  froids  du  nord  ,  pour  ces 
eaux-de-vie  brûlantes,  ils  furent  confumés  comme  fi  l'on  avoir 
verfé  lur  eux  des  torrens  de  feu.  L'épidémie,  je  parle  de  l'intem- 
pérance, étoit  rapide,  la  mortalité  véhémente  ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer de  la  forte,  chez  des  barbares  effrénés  dans  leurs  appétits, 
&  abandonnes  au  danger  fans  le  connoître.  Avec  des  eaux-de- 
vie  ,  on  les  attira  ,  on  conclud  les  échanges  ,  on  cimenta  les 
traités:  ils  s'abreuvèrent  de  leur  abondance.  L'ennemi,  avec  fes 
armes  à  feu ,  étoit  moins  redoutable  pour  eux  que  l'ami ,  avec 
fes  boilTons  fpiritueufes.  Auflî  la  dépopulation  d'une  grande 
partie  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  a-t-elle  moins  été  l'ou- 
vrage de  la  guerre  que  celui  du  commerce:  les  mêmes  moyens 
employés  pour  les  mêmes  fins,  continuent  de  la  ravager.  Peut- 
être  les  François  ,  fabricateurs  de  ces  liqueurs  fortes  ,  ont-ils 
d'abord  plus  immodérément  que  les  autres  Nations  ,  vomi  le 
vice  &  la  contagion  fur  ces  Sauvages, 

O  oo  ij 
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Pour  fonmettre  l'Acadie ,  on  avoit  alïbcié  les  Jéfuites 
co^ti-  Huguenots.  Le  Calvinifte  de  Monts  avoit  vendu  fes  droits  à  la 
X^oi'î'Marquife  <**  Guercheville ,  Catholique  zélée  ,  qui  ne  négligea 
"itk.  s"rien  Pour  *tablir  dan*le  PaYs  ,cs  Miflîons  &  les  Religieux.  Ce 
161  j  &  foin  fut  confié  à  un  de  ces  hommes  qui  croyent  que  les  places 
*"T'        ne  font  faites  que  pour  être  occupées ,  &  qui  ne  longent  pas 
à  fe  défier  de  leur  capacité  pour  les  remplir.  La  Sauflâye  ne 
connoifïbit  point  l'Amérique  :  H  choifit,  pour  aflurer  la  fortune 
de  fà  Colonie ,  le  lieu  le  plus  expofé  à  la  vue  des  Anglois ,  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Pentagoet  ou  Norimbegue.  Le  fort 
fortoit  à  peine  de  Ces  fondcmcns,  &  l'artillerie  n'étoit  pas  encore 
débarquée  f  que  le  Capitaine  Samuel  Argall ,  le  Ravifleur  de  la 
Prince fle  Pocahontas  ,  renverfa  l'ciablilTement  ,  ou  plutôt  en 
enleva  les  matériaux.  Après  avoir  conduit  fes  prifonniers  à  Ja- 
meftoun,  il  revint  arborer  à  Pentagoet  les  armes  d'Angleterre, 
dilfiper  à  Sainte -Croix  les  ruines  de  l'habitation  de  Monts  ,  Se 
détruire  à  Port-Royal  les  efpérances  de  Pourri ncoun.  En  deux 
heures ,  l'ouvrage  de  dix  années  fut  mis  en  poudre  par  un  vai fléau. 

Monts  avoit  agi  en  Marchand  :  s'il  avoit  eu  employé  les  pro- 
fits du  commerce  à  affermir  fa  Colonie  ,  elle  auroit  été  iné- 
branlable. La  Sauflaye  nétoit  qu'un  préforaptueux  ignorant.- 
s'il  fc  fut  arrêté  dans  le  port  de  Haive ,  les  Anglois  ne  l'auraient 
pas  mime  apperçu.  Poutrincourt  fut  malheureux  :  s'il  avoit  en 
feulement  trente  hommes  dans  fon  fort ,  Argall  n'auroit.  pas 
même  ofe  l'attaquer. 

Cet  Argall  n'étoit  qu'un  Cor  faire,  car  il  y  avoit  paix  entre  les 
deux  Nations.  A  fon  retour  en  Angleterre ,  il  fut  arrêté  comme 
Déferteur  de  la  Virginie  ,  &l  il  fut  fait  Gouverneur  delaVirr 
ginîj  en  1617. 

Lis  deux  Nations  croient  en  paix.  L'Angleterre  rendit  les 
jrfonniers  ,  cV  garda  les  établifleraens.  En  1611  ,  la  Cour  de- 
Lo  idres  donna  les  mêmes,  terres  au  Comte  de  Sterling ,  Se  le 
Comte  les.  abandonna» 
Argall  prétendit  que  les  François  éioient  des  ttfurpateiirs>  parce. 


Digitized  by  Google 


V 


D  E  L'AMÉRIQUE.  477 
que  Jacques  I  avoit  concédé  à  la  Compagnie  Angloife  le  terrein 
fïtué  fous  le  quarante-cinquième  degré.  Toute  l'Amérique  fep-  Co?o.ît 
tentrionale  auroit  donc  appartenu  à  cette  Compagnie ,  fi  Jacques  "é  „^ 
la  lui  avoit  o&royée.  «  »■  "* 

3  U I T  t  S» 

Un  Htftorien  anonyme  de  TAcadie  a  pfacé  l'expédition  de 
ce  Brigand  en  16 18  ,  quoiqu'il  fut  démenti  par  les  Hiftorlens 
contemporains ,  &  par  des  Témoins  oculaires.  Il  loue  la  mo- 
dération de  ce  Brigand,  qui  ne  fit  que  détruire,  &  qui  mal- 
traita Ces  prifonniers  à  Ht  vérité  fans  les  égorger. 

Les  François  renouvellerent  leurs  tentatives, &  retombèrent,' 
comme  des  enfans,  dans  les  mêmes  fautes. 

Pendant  que  les  Anglois  violoienr  à  leur  égard  le  droit  des 
Gens  ,  les  Hollandois  ufbient  rigoureufement  du  droit  de  la 
guerre  contre  les  Efpagnols.  De  leur  aveu ,  leur  confiance  ou 
leur  opiniâtreté  à  tenter  des  paflages  au  nord  &  au  fud ,  avoir 
pour  objet  principal  d'enlever  a  l'ennemi  fes  Domaines  en 
Amérique  ,  ou  du  moins  les  fruits  de  ces  Domaines;  moyen , 
dit  l'Auteur  du  Journal  de  Jacques  PHermite ,  inféré  dans  le 
quatrième  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandohe,  que  tous  les 
politiques  jugèrent  le  meilleur  pour  abaifler  l'Efpagne ,  &  ré* 
primer  Ces  excès.  La  cupidité  fervit  ardemment  les  projets  de  la 
haine  &  de  la  vengeance.  Les  particuliers  armoient  pour  le 
butin  j  les  Compagnies  armoient  pour  le  butin  S  le  commerce. 
Les  métaux  du  Pérou  &  du  Chili  attirèrent  dans  la  mer  du  fuct 
Olivier  de  Neort  &  les  autres  Capitaines  ou  Marchands  qut 
paflerentle  Détroit  Magellanique.  Quoique  le  Journal  de  George 
Spilberg  foit  fi  rempli  d'obfervations  fur  le  commerce  que  fonr 
▼oyage  ,  entrepris  en  1*14  ,  femble  d'abord  n'avoir  point  eu  ,<J+.,^. 
d'autre  but-,  toutefois  on  voit  ce  Navigateur,  après  avoir  vaincu 
la  réfiftance  du  Détroit,  attaquer  &  battre  la  Flotte  royale  du 
Pérou  ,  commandée  par  D.  Rodrigue  de  Mendoza  ,  s'arrêter, 
pendant  plusieurs  mois  fur  ies  cotes,  &y  répandre  l'épouvante 
jiifqu'à  la  fin  de  Tannée. 

Lea  expéditions  particulières  ne  s'accordoienr  point  avec  Iè# 
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vues  de  la  Compagnie  générale  des  Indes.  Ces  Compagnie* 
cov'iit  toujours  accréditées  dans  leurs  profpérités ,  parce  qu'elles  ont  de 
™  °,*at£" gros  fonds,  &  des  Intéreflcs  puiflans,  quelles  payent  bien  les 
it  di  sis  faveurs  t  qu'elles  promettent  une  haute  fortune  à  ce  qu'on  ap- 
pelle l'Etat,  que  leur  caifle  donne  plus  de  pnfe  aux  mains  qui 
remploient  &  épuifent  le  ttéfor  public ,  ne  fourFrent  patiem- 
ment la  concurrence,  qu'autant  que  par  les  circonftances  elle 
fert  leurs  defleins.  Celle-ci  engagea  les  Etats  Généraux  à  fermer 
par  des  prohibitions  le  Détroit  de  Magellan  à  tous  les  autres 
Navigateurs  Nationnaux  ,  en  leur  laiiTant  toutefois  la  liberté 
de  frayer  de  nouvelles  routes  quelle  ne  renonçoit  point  à  leur 
interdire  après  le  fucccs.  Les  efprits  croient  alors  dans  une  fer- 
mentation que  les  Eclats  n'arrêtent  pas.  Sans  fongex  que  ces 
defenfès  étoient  de  violentes  atteintes  à  la  liberté  d'un  peuple 
qui  ne  cherchoit  que  la  liberté ,  &  des  violations  arbitrairis  des 
premiers  principes  du  commerce ,  dans  un  teras  où  il  ne  voyoit 
fon  falut  que  dans  le  commerce,  l'induftrie  ne  fit  que  fe  détour- 
ner &  changer  fa  voie.  Jacques  le  Maire ,  fécondé  par  Cornelis 
Scfaouteu,réfolutde  s'enfoncer  dans  le  labyrinthe  de  la  partie 
méridionale  du  Détroit,  petfuadc  qu'il  trouveroit  &  des  terres 
riches,  &  quelque  iflue  dans  la  mer  du  fud.  En  1 6 1 j  il  fe  forma 
une  Compagnie  aujlraie^quc  le  peuple  nommai  des  Cher- 
cheurs d'or.  Après  beaucoup  de  travail  ,  Schouten  reburc  par 
divers  accidens,  tâcha  d'infpirer  à  l'équipage  le  defir  d'aller  aux 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne -Efpcrance,  fuivant  le  témoignage 
d'Ans  :  le  Maire  perfifta  dans  fon  deflein ,  &  en  eflfèt  on  dé* 
couvrit  une  ouverture  bordée  par  des  terres  qu'on  appella ,  celle 
de  la  droite  Terre  des  Etats ,  celle  de  la  gauche  Terre  de  Maurice 
de  Nauau  :  c'étoit  un  partage.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  la 
mer  du  lud,  le  Confeil  donna  en  1616  au  nouveau*  Détroit  le 
nomde/tf  Maire.  La  plupart  des  Historiens  prétendeut  que  la 
gloire  du  fucccs  appartenoit  à  Schoaten  ,  Commandant  du 
principal  navire  fur  lequel  Ion  aiTocic  n'avoit ,  dit-on,  que  la 
qualité  de  Commis:  &  que  le  Détroit  fut  ainlî  nommé  à  l'hon- 
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neur  d'Ifaac  le  Maire,  pere  de  Jacques,  &  premier  auteur  du  - 
projet.  Cette  opinion  contredit  formellement  l'acte  folemnel  deco^Qut 
cette  dénomination,  ainfî  que  l'a  remarqué  M.  le  Préfldent  de™!™ 

BrolTe  dans  Ion  Hiftoire  des  navigations  aux  Terres  Auftrales  "  D1  SM 

°  SUIT1S. 

Cette  pièce  ,  confervée  dans  le  Journal  d'Arifclaer  ,  ne  lailîe 
aucun  doute  fur  le  véritable  Chef  de  l'expédition.  Jacques  le 
Maire  y  eft  nomme  le  premier  avec  le  titre  de  Prafcclus  ,  & 
figne  le  premier  comme  Capitaine  de  U  Concorde ,  tandis  que 
Guillaume  Schouten  n'a  que  la  qualité  de  NavtrcJius  ,  &  ne 
ligne  que  le  fécond  comme  Capitaine  du  Yacht. 

Nos  Aventuriers  ,  après  avoir  tourné  autour  d'une  grande 
quantité  d'Ifles  éparfes  dans  la  mer  du  fud  ,  allèrent  tomber 
dans  les  mains  de  leurs  ennemis ,  je  veux  dire ,  leurs  compatriotes 
monopoleurs.  Les  Agens  de  la  Compagnie  des  Indes  aux  Molu- 
cmes  &  à  Batavia  ,  informés  de  l'audace  qu'ils  avoient  eue  de 
parcourir  l'enceinte  des  mers  fans  que  la  Société  le  leur  eue 
permis  ,  les  mirent  aux  fers  &  confifquerent  leurs  bâtimens. 
L'Amiral  Spilberg  les  enchaîna  fur  les  vaifTeaux  privilégiés  pour 
les  renvoyer  en  Europe.  Le  Maire  mourut  de  maladie  à  l'Ifle 
Maurice:  Schouten  revit  l'Angleterre  ;  la  Concorde  &  le  Horn  y 
arrivèrent  après  deux  ans  &  dix  jours  de  navigation. 

Les  Parrifans ,  difons  mieux  ,  les  Fauteurs  de  la  Compagnie 
jugèrent  impudemment,  comme  il  convenoit  à  des  perfécuteurs 
qui  n'avoient  point  quitté  la  Hollande,  ou  l'Inde,  ou  les  mers 
battues,  que  le  Maire  n'avoit  point  palTé  au-delà  de  l'Amérique 
méridionale  par  un  canal  inconnu  ;&  pour  que  le  public  applau- 
dît à  Poppreiîion  de  fi  troupe  ou  la  tolérât,  ils  la  livrèrent  au» 
mépris  ou  à  l'indignation  comme  coupable  d'impolture.  Spil- 
berg fur-tout  ,  en  qualité  de  Navigateur  &  d'exécuteur  de  la 
tyrannie,  fignala  fon  acharnement  contre  des  rivaux  plus  habiles 
ou  plus  heureux  que  lui.  Sept  ans  après  ,  Jacques  l'Hermiie. 
Térifia  la  découverte.  Alors  l'envie  ,  plus  ardente  contre  des 
compatriotes  que  contre  des  étrangers ,  parce  que  l'objet  pre- 
fent  irrite ,  en  avouant  que  les  Compagnons  de  le  Maire  avoienc 
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-  traverfé  le  nouveau  Détroit ,  affecta  de  rendre  aux  Efpagnols 

cj^Qui-  l'honneur  de  l'avoir  trouve.  S'il  eft  vrai  que  le  Capitaine  La- 
xéaiqus "drilhéro,  envoyé  par  D.  Garcie  de  Mendoza ,  Gouverneur  du 
Ivitis  "'Chili,  Pour  reconnoître  les  environs  du  Détroit  de  Magellan, 
avoir  déjà  perce  par  le  fud ,  comme  le  dit  Acofta ,  jufqu'à  la 
haute  mer  fans  fuivre  la  route  connue  \  8c  qu'il  fut  tenu  pour 
certain  par  plufieurs  Hiftoriens  que  dans  ce  Détroit  même  ,  il  y 
avoit  un  bras  par  lequel  on  fe  meteoit  proinptement  au  large 
&  l'on  gagnoit  plutôt  la  mer  du  Chili  ;  ces  lumières  écoient  trop 
foibles  &  trop  incertaines  pour  guider  des  Navigateurs ,  &  les 
Efpagnols  eux-mêmes  reftituerent  en  quelque  forte  à  le  Maire  la 
gloire  de  la  découverte  ;  puifque  ce  ne  fut  qu'au  bruit  de  fou 
ï*i7  &Paflàge  qu'ils  allèrent  applanir  par  des  travaux  pénibles  Se  conf- 
fl"*        tans  la  route  qu'il  venoit  de  frayer.  Le  Viceroi  du  Pérou,  D. 

François  de  Borja  y  Arragon  ,  Prince  d'Efquilache  ,  fit  alors 
partir  le  Pilote  Jean  Morel ,  avec  deux  caravelles  pour  recon- 
naître le  nouveau  canal.  Jufqu'en  itfzo  ,  des  Efpagnols  &  des 
Portugais  y  entrèrent,  pour  ainfï  dire  ,  en  foule.  Il  y  en  eue 
qui,  après  avoir  paflé  par  cette  voie  dans  la  mer  du  fud,  re- 
vinrent par  l'ancienne  route  dans  la  mer  du  nord,  ramenés, à 
ce  qu'il  paraît,  par  l'opinion  légèrement  préconçue  que  la  pre- 
mière étoit  fermée  par  les  vents  du  fud  aux  vaiiTeaux  venant  du 
Chili  Se  du  Pérou  ,  tandis  que  les  vents  d'oued  &  du  nord- 
oueft  qui  y  tegnent  leur  promettent  une  navigation  heureufe. 
Ceux-là  donnèrent  au  Détroit  nouveau  le  nom  de  S.  rincent  : 
mais  la  renommée  lui  aflura  pour  toujours  celui  de  le  Maire.  On 
a  prétendu  qu'en  1 64. 3 ,  un  autre  partage  fut  trouvé  par  Brouwer , 
entre  la  Terre  des  Etats  &  une  grande  terre  inconnue  :  M.  Fré- 
xier,  qui. navigua  dans  le  Détroit  de  le  Maire  en  1712,  allure 
que  celui  de  Brouwcr  n'eft  pas  moins  imaginaire  que  la  Terre 
Auftrale  placée  fur  quelques  Cartes,  plus  loin  au  nord  que  les  6 y 
degrés  de  latitude ,  depuis  $j.  jufqu'à  80  degrés  de  longitude. 

En  1619,  les  Danois,  plus  voifins  du  nouvel  hémifphcre  que 
pus  les  peuples  qui  s'en  empar  oient,  commencèrent  à  paroîrre 
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"Ru  ce  théâtre  pour  chercher  à  l'autre  extrémité  de  l'Amérique 
va  autre  paflage  fur  les  voies  de  Frobisher,  &  gagner  la  mercoNQuî- 
pacifique  &  la  Chine.  Au  64e.  degré ,  leur  Capitaine  Jean  Munk  ™g°*QUB 
foc  arrêté  par  les  glaces.  Pour  avoir  hyverné  dans  une  anfe,  il  "IT".  " 
crue  avoir  le  droit  de  donner  à  la  mer  qui  le  repouûoic  le  nom 
de  mer  Chriftiane*  &  aux  terres  qu'il  avoir  apperçues  celui  de 
Nouveau-Danemarck  ,  comme  s'il  a  voit  découvert  un  nouvel 
Océan  &  fondé  un  nouvel  Empire.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait 
tenté  de  renouer  les  anciennes  liaifons  que  les  Danois  peuvent 
prétendre  avoir  eues  des  le  onzième  fiecle  fur  les  côtes  de  La- 
brador 6c  de  Terre-Neuve.  La  nation  ne  fe  toufnà  qu'un  inftant 
du  coté  de  l'Amérique.  Les  guerres  qui  l'occupèrent  aufR- tôt 
ne  lui  permirent  pas  de  fonger  à  de  nouveaux  établiiTemens;  fie 
dans  la  fuite,  elle  borna  Ton  ambition  à  la  pofleffion  de  petites 
Mes. 

L'Angleterre ,  défolée  par  les  troubles  de  Religion  ,  peuploic 
alors ,  fans  deflem  ,  fes  Colonies  feptentrionales  par  l'intolérance  ' 
quelle  exerçoit  en  Europe  '6c  la  tolérance  qu'elle  exerçoit  en 
Amérique.  La  Virginie  ofTroit  aux  fugitifs  un  vafte  champ  fur'' 
lequel  la  liberté  de  Conlcience  leur  paroiflbit  d'autant  plus  aûu* 
rée  ,  qu'ils  pouvoient  facilement  y  faire  taire  les  loix  &  brifèr 
le  glaive  coaâif.  Ces  Colonies  ne  difïcroienr ,  à  prôpremenr 
parler ,  des  peuplés  Sauvages ,  que  par  une  induftrie  6c  des  cou- 
tumes que  leur  ancienne  civilifation  confervoit  au  milieu  de 
l'anarchie.  Sous  le  gouvernement  d'Yardly  ,  Succefleur  du  Che- 
valier Dale,  les  Colons  s'étoient  confondus  avec  les  Indiens, 
comme  s'ils  n'avoient  plus  formé  avec  eux  qu'une  nation  par  le 
mariage  de  Rolfe  avec  la  PrinceiTe  Pocahontas.  En  lailtant  tom- 
ber les  forts  &  les  remparts,  on  avoit  enfeigné  aux  naturels  du 
pays  l'ufage  des  armes  à  feu.  Si  l'on  cultivoit,  c'étoit  du  tabac 
&  non  des  fubiîftances ,  parce  qu'une  Compagnie  de  commerce 
ne  vouloit  de  fes  établiiTemens  que  des  objets  de  commerce,  6c 
que  les  Colons  avoient  appris  des  Sauvages  à  attendre  leur  pain 
quotidien  de  la  Providence.  On  étoit  loin  de  fonger  que  cette 
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i  même  terre  pût  faire  un  jour  avec  l'Europe  un  grand  commerce 
CQ°QÎi-  àc  bled  ou  de  farine.  On  oublioit  qu'elle  avoit  donné  à  l'Ir- 

ii  ui  l'a  |anjc  ja  prociu<aion  la  plus  précieufe  après  les  grains,  dont  elle 

£f  BRI  QUI  '  *  • 

\r  01  $tîfe  nourrice,  je  veux  dire  les  pommes  de  terre;  car  c'eft  de  la. 

SUIT!!.  , 

Virginie  qu'elles  furent  d'abord  aj  portées  par  le  Chevalier 
Raleigh,  dans  ce  Royaume  d'où  elles  Ce  répandirent  en  Angle- 
terre &  uelà  dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  dire  que  les  Efpagnols  &  les  Portugais  n'en  euflenr 
auparavant  tiré  de  l'Amérique  méridionale  :  il  y  a  même  appa- 
rence que  les  ytllow  ou  pommes  jaunes  d'Irlande  font  originaires 
du  Chili  .  où  on  les  préfère  au  meilleur  pain  de  froment  du 
pays.  Les  Hifloriens ,  comme  s'ils  étoient  tous  foudoyés  par  les 
perturbateurs  du  Monde ,  ont  négligé  l'Hiftoire  paihble  des  fub- 
hftances,  ç'eft-à-dire ,  de  la  richelle  des  Empires  &  de  la  multi- 
plication du  genre  humain. 

Argall ,  celui-là  à  qui  quelques-uns  ont  attribué  fauflement  la 
conquête  de  la  Nouvelle-Belge ,  parce  qu'il  l'infulta  &  la  dé- 
membra ,  fuivit  une  méthode  oppofée  à  celle  d'Yardly  ;  &  la 
Colonie  fe  rapprocha  de  l'ordre  facial.  A  la  mort,  du  Cacique 
Pouhatan  ,  arrivée  en  16  i  S  ,  il  acquit  la  paix  des  ftls  de  ce 
Prince ,  Itopatin  &  Oppechancanough:  cet  Oppechancanougii, 
autrefois  révolté  contre  fon  pere ,  apprit  aux  Anglois  ,  en  dé- 
trônant fon  frère ,  combien  il  croit  redoutable  par  /à  valeur  & 
fes  artifices.  L'année  fui  vante,  Yardly  revint,  avec  des  provi- 
fions  &  1000  ou  uco  hommes,  repeupler  les  plantations  ,  ra- 
nimer l'induftrie  ,  étendre  l'enceinte  du  Domaine,  établir  une 
forte  de  police.  Sur  ces  terres  oïl  la  nature  ctoir  fi  facile ,  il  ne 
falloit  qu'un  élan  pour  faifir  la  prospérité  :  auflt  la  Colonie  parut- 
elle  bientôt  Ci  floriflante  qu'on  cita  fa  fplendeur  en  proverbe. 
Mais  tout  auflt-tôt  elle  déclina,  parce  qu'elle  méconnue  l'efpece 
de  culture  qui  fait  la  force ,  &  l'efprit  de  prudence  qui  fait  la 
sûreté.  Le  genre  des  plantations  fut  déterminé  par  le  goût  des 
Européens ,  aufli  enfans  que  les  Sauvages  ,  paflionnés  comme 
eux  pour  les  nouveautés  puériles  ,  aufli  avides  de  ubac  que 
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ceux-ci  l'étoient  de  verroteries.  La  Virginie  devint ,  pour  ainfi 
dire ,  la  province  du  tabac  ;  elle  Peft  encore  ;  Se  il  n'y  a  pas  juf-  cùS^ït 
qu'à  la  France  qui  n'en  tire  à  haut  prix  cette  plante  ,  amie  de  îltSâo*' 
tous  les  terreîns  &  du  fien  fur-tout.  Le  Chevalier  Yardly ,  qui  »JJ^^* 
comme  Entrepreneur  en  chef,  ordonnoit  prefqu'arbitrairement 
les  travaux  ,  laiiTa  fi  prodigieufement  étendre  ce  genre  de  plan- 
tations que  la  Compagnie  furchargée  d'une  marchandife  avilie 
par  fou  abondance ,  eut  recours  à  l'autorité  royale  pour  empê- 
cher que  chaque  habitation  n'en  recueillît  plus  de  cent  livres. 
Le  tabac  ne  s'en  multiplia  pas  moins,  parce  que  les  habitations 
fe  multiplièrent ,  lorfque  le  Chevalier  Vyat ,  jeune  homme  fans 
expérience ,  eut  amené  en  1611  un  renfort  de  1300  hommes, 
&  indiferettement  étalé  fa  population  au  milieu  des  Sauvages 
jufqu'à  la  rivière  de  Patowmeck.  Les  Indiens  qui  vivoient  pêle- 
mêle  avec  les  Anglois  ,  n'envifagerent  point  cet  appareil  fans 
reconnoître  qu'ils  feroient  aiïervis  par  leurs  dangereux  hôtes.  Si 
la  Colonie  acquéroit  la  force  de  la  difeipline ,  &  qu'ils  n'avoienc 
qu'à  profiter  de  la  foibleffe  de  l'indifcipline  dans  laquelle  elle  Ce 
trouvoit  encore ,  s'ils  vouloient  demeurer  libres. 

Une  troupe  de  Ptesbytériens  réfugiés  en  Hollande,  acheroit^****  * 
alors  les  droits  de  la  féconde  Compagnie  Angloife  fur  la  Vir- 
ginie feptentrionale  qu'elle  alla  transformer  en  Nouvelle-Angle- 
terre ,  fous  la  direction  d'un  Capitaine  nommé  Carver,  qui  defèi- 
noit  toute  fa  fortune  à  fonder  un  afyle  ou  une  Eglife  k  fa  ieéte. 
Au  nombre  de  quarante  -  une  familles  compofées  de  1x0  per- 
fonnes,  ils  dépendirent ,  epuifés  de  fatigues,  dans  des  bois  à 
l'entrée  d'un  hyver  tres-rigoureux.  Il  en  périt  près  de  la  moitié 
de  froid ,  de  mifere  &  du  feorbut.  Les  furvivans  ,  fans  efpé- 
rance  d'être  fecourus  ni  par  leurs  compatriotes  qu'ils  craignoient, 
ni  par  les  Indiens  qui  avoient  fui  à  leur  afpect ,  &  qui  venoient 
de  perdre  par  une  longue  pefle  les  neuf  dixièmes  de  leur  po- 
pulation ,  cédoient  au  malheur ,  malgré  la  vigoureufe  dureté 
de  caractère  qu'ils  avoient  acquis  fous  les  coups  de  perfécution , 
lorfque  le  grand  Sachem  ou  grand  Seigneur  du  pays  ,  Chef 
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faprcme  des  MafTalToits  ou  MafTachufTets,  accompagné  de  Sag*. 
coh\v£-  mores  ou  Pnnces  vaflaux,  vint  leur  offrir  &  demander  des  fer- 
iâiu*  L'*"v'ces  réciproques  d'amitié ,  leur  céder  à  perpétuité  les  terres  voi- 
di  su  fines  de  leur  ctabliflement,  &  leur  prêter  des  Maîtres  qui  leur 
enfeignerent  à  fubfiiter.  En  effet  des  Indiens  leur  apprirent  à 
cultiver  le  maïz  8c  à  pécher  à  la  manière  de  la  nation.  Lorf- 
que  le  grand  Sachem  fut  retourné  dans  fa  cabane  impériale,  on 
lui  envoya  des  AmbafTadeurs  qui  eurent  le  triûe  honneur  de 
coucher  avec  le  Roi  ôc  la  Reine,  ôc  quelques  grands  de  la  na- 
tion ,  dans  le  même  lit  ,  c'eft  à-dire  ,  fur  des  planches  élevées 
d'un  pied  au  defïus  de  terre.  Au  milieu  de  cette  Cour,  ils  fouf- 
frirent  une  horrible  faim.  La  Colonie,  à  la  faveur  de  l'alliance, 
croyoit  n'avoir  à  craindre  que  les  Narragoufets  habitués  de 
l'autre  côte  de  la  Baye  de  Codd  ou  MalTàchuiTec  à  l'endroit 
où  l'on  bâtit  enfuite  la  Nouvelle-Londres  ;  mais  bientôt  elle  fut 
obligée  d'employer  la  force  contre  fes  Alliés ,  ou  plutôt  de  les 
menacer  les  armes  à  la  main  pour  les  foumetrre  ou  les  conte- 
nir j  car  à  l'approche  d'une  troupe  ,  détachée  par  Bradforr ,  fon 
nouveau  Chef,  neuf  Sagamores  Ce  reconnurent ,  dit  -  on  ,  par 
un  a&e  folemnel  fujets  de  l'Angleterre.  Sans  cefle  graffie  par 
des  bandes  de  fectaires  fugitifs  ,  elle  s'aggrandit  ôc  Ce  forriria. 
Autour  de  la  Nouvelle  -  Plymouth ,  fon  berceau  ,  elle  é'eva  , 
malgré  quelques  incurfions  paflugeres  des  anciens  habitans ,  les 
villes  de  Cambridge ,  de  Dorchefter  ,  de  Charles-town  qu'on 
regarde  comme  la  mère  de  Boflon,  &c.  Indépendante  de  toute 
Société  marchande,  compofée  d'hommes  qui  avoient  entière- 
ment renoncé  à  leur  patrie,  munie  de  richeiïes  que  ces  fugitifs 
emportoient  avec  eux,auuerc  dans  fes  moeurs  affectées  de  ré- 
forme rcligieufe ,  cultivatrice  enfin ,  fes  progrès  furent  rapides  : 
fanatique  ,  parce  qu'on  avoit  attaqué  la  confeience  de  fes 'Mem- 
bres; intolérante,  parce  qu'ils  fortoienc  de  la  fournaife  de  l'in- 
tolérance ;  cruelle ,  parce  que  la  cruauté  du  ryran  à  l'cfclave ,  cft 
épidémique ,  fes  progrès  furent  dans  la  fuite  rallentis. 

Da«s  la  Virginie  méridionale  ,  les  Anglois  &  les  Indiens  , 
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entrelacés  les  uns  dans  les  autres  malgré  l'oppofition  de  leur  =s 

génie  &  de  leurs  mcrurs,  tous  barbares,  les  uns  à  la  manière conquH 
des  Sauvages ,  les  autres  à  la  manière  des  peuples  policés  ,  sen-™^,1^," 
credétruifoient  par  des  perfidies  Se  des  excès  atroces.  Le  premier  * J1T"  *" 
fignal  de  la  boucherie  fut  donne  par  le  meurtre  d'un  Indien 
nommé  Nimettanau,  foupçonné  d'aflaffinat,  &  par  l'horrible  & 
miférable  gloire  que  fes  meurtriers  oferent  tirer  d'avoir  tué  un 
homme  réputé  invulnérable  parmi  les  fiens.  Le  grand  Sachem , 
Oppechancanough ,  forma  un  exécrable  projet  de  vengeance, 
dont  l'Hiftoire  des  nations  civilifées  fournit  plufieurs  exemples. 
Il  ordonna  fecrettement  un  mafTacre  général  des  Anglois  pour 
le  21  Mars  \6nt  un  peu  avant  midi  ,  tems  où  les  Planteurs 
ctoienr  difperfcs  fans  armes  &c  occupés  aux  travaux  de  la  terre. 
L'enrreprife  eut  un  affreux  fucccs  dans  les  cantons  éloignés  de 
Jameftown:  550  Anglois  furent  maffacrés,  la  plupart  avec  les 
inftrumens  mêmes  de  leurs  travaux.  La  pitié  ou  l'imprudence 
heureufe  d'un  Indien fauva  Les  habitans  de  la  ville  &  des  environs: 
là  les  Indiens  furent  maffacrés  à  leur  tour.  Le  Sachem  fe  jetta 
dans  les  bois.  Le  Gouverneur  propofa  la  paix  :  elle  fut  acceptée  ; 
on  fe  réunit  :  les  Indiens  préparèrent  par  leurs  travaux  une 
abondante  récolte  à  leurs  ennemis  réconciliés  :  alors  le  perfide 
Gouverneur  les  fit  égorger  dans  le  fbmmeil.  Après  tant  d'hor- 
reurs ,  l'efprit  public ,  l'efprit  commun  des  Colons  &  des  Sau- 
vages fur  ce  qu'il  devoit  ctre  ,  l'efprit  du  crime ,  fi  je  puis  ainfi 
parler.  De  part  &  d'autre ,  on  ne  fe  repofa  que  dans  l'impui (Tance 
de  déchirer  &  de  détruire.  L'anarchie  effrénée  fut  auffi  funefle 
à  la  Colonie  que  la  haine  ardente  de  l'ennemi  :  chacun  chercha 
fon  falut  &  la  fortune  dans  le  défordre.  Enfin  la  Compagnie 
marchande  qui  devoit  recueillir  les  fruits  du  travail  des  Colons 
fe  lafla  de  femer  dans  ce  pays  ingrat. 

Les  Hollandois  couvroient  les  mers  de  vailfeaux  ,  en  nou- 
veaux Républicains  qui  reffentoient  encore  vivement  la  douleur 
du  joug  ,  en  Marchands  ,  qui  prefles  de  jouir  ne  s'arrêtoient 
point  à  fonder  ,  en  conquérans  heureux  &  par  conféquenc 
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'ambitieux,  hardis, intrépides.  L'Amérique  feptentrionale  ne  leur 
covq.v*-  prcfentoitque  de  médiocres  établiflémens  ou  des  peuples  amis, 

J^SSjSj^éSt  ne  les  tentoit  pas  -,  les  Efpagnols  pofTcdoienr  de  vailes  Se 
mt  di  *"riches  Domaines  au  midi  ,  voilà  l'objet  de  tous  leurs  vœux. 

IU1TES.  _ 

Perfuadés  qu'ils  étoient  libres ,  parce  qu'ils  croyoient  Te  gouver- 
ner eux-mêmes,  ils  ne  croyoient  pas  violer  la  liberté  nationale 
par  les  privilèges  exclufifs,  d'autant  plus  que  la  nation  prcC- 
qu'enriere  y  prenoit  part.  Sur  les  lucccs  que  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avoit  eus  ,  ils  mefurerent  ceux  qu'auroit  une 
Compagnie  des  Indes  occidentales  :  ainfi  leur  commerce  dans 
les  deux  Mondes,  l'Europe  excepté,  fut  partagé  en  deux  grands 
monopoles.  La  féconde  Société  fut  créée  en  1611  ,  avec  un 
fonds  de  fix  millions  de  florins:  la  .Hollande  ,  la  Zélande,  la 
Weftfrife,  la  Frife  Se  Groningue  s'y  intéretTerent. 

Quoiqu'ardens  ,  ils  ne  brufquoient  pas  leurs  enrreprifes  ,  la 
prudence  préparoir  leurs  fucecs.  Avant  de  defeendre  dans  un 
pays ,  des  navigations  fréquentes  les  avoient  parfaitement  inf- 
rruics  des  localités  les  plus  importantes.  Par  des  ventes  clan- 
deftines  &  à  bas  prix,  ils  obtenoient  un  accueil  favorable,  des 
notions  utiles,  &  en  quelque  forte  des  intelligences  auxquelles 
les  habitans  Ce  prêtoienc  fans  le  fçavoir  ou  fans  fonger  à  trahir 
la  patrie. 

Le  premier  armement  annonce  un  grand  projet  de  conquête 
eu  de  ravage.  Jacques  l'Hermite  ,  fécondé  par  Jean  Hugues 
Schapenham  ,  parc  en  ifaf  ,  avec  une  flotte  de  onze  valf- 
feaux  ,1647  hommes,  194  pièces  d'artillerie.  Suivant  Tordre 
des  Etats ,  il  reconnoît  &  vifite  le  Détroit  de  le  Maire.  Arrivé 
Té  14  &  dans  la  mer  du  fud,  il  porte  pendant  huit  mois  le  fer  Se  le  feu 
fur  les  côtes  Efpagnoles ,  perfuadé  que  la  furprife ,  la  terreur ,  le 
mécontentement  des  Indiens  lui  applaniront  les  voies  de  la  con- 
quête. Cependant  la  flotte  du  Pérou  s'avance  :  les  Hollandois 
l'attaquent  &  la  diflipent:  cette  viâoire  enfle  leur  ambition  j  ifs 
croyent  avoir  ébranlé  les  portes  de  la  capitale  ;  ils  marchent  pour 
les  abattre  :  le  Viceroi  D.  Dicguc  Fernandez  de  Cordoue  Icê 
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arrête  Se  les  repoufle.  La  gloire  refte  aux  Efpagnots ,  Se  le  butin 
aux  Hollandois.  Schapenham  Ce  fignala,  dans  fa  retraite,  par  de  C0DN'QLLs* 
cruelles  expéditions ,  Se  par  le  maflacre  des  prilonniers  qui  pé-  "éxi'ojj 
rirent  ,  parce  qu'il  prétendoit  n'avoir  pas  affez  de  vivres  pour  "1T^ 
les  nourrir ,  Se  qu'il  éroit  trop  vil  pour  concevoir  la  noble  penfée 
de  les  relâcher.  La  mort  de  l'Hermite  lui  laifîa  le  commandement 
de  la  flotre  dont  i)  ne  rentra  qu'un  feul  vaiffeau  dans  le  Texel 
en  161  y.  L'Efpagne  venoit  alors  d'envoyer  au  Pérou  une  e/cadre 
qui  ralTura  l'Amérique  occidentale  Se  prévint  les  hoftilités.  D. 
Fernandez  de  Cabrera,  nouveau  Viceroi  de  cette  contrée  ,  fit 
forrifîer  le  Callao ,  Valdivia  Se  Valparaifo. 

Le  Bréfil ,  alors  fournis  à  l'Efpagne  comme  dépendance  du 
Portugal ,  avoit  depuis  long-tems  Se  jufqu'alors  joui  d'une  paix 
que  les  ennemis  du  nom  Efpagnol  fembloienr  craindre  de  trou- 
bler,  comme  s'ils  euflent  refpe&é  le  malheur  de  la  nation  Por- 
tugaife.  La  nouvelle  Compagnie  Hollandoife  ne  Pcnvifageafous 
fes  divers  afpe&s  que  pour  s'arrêter  fur  la  facilité  de  la  conquête. 
Informée  par  les  Interlopes  qu'un  commerce  paifible  &  confiant 
.  y  avoit  éteint  l'efprit  militaire  ,  Se  que  tout  y  étoit  marchand 
depuis  le  Gouverneur  jufqu'au  foldat,  elle  y  envoya  une  flotte 
fous  le  commandement  de  Villékens,  qui,  en  161  y -,  entra  dans» 
la  Baye  de  Tous-les-Saints,  &  defeendit  en  triomphe  à  S.  Sal- 
vador ,  capirale  de  cette  vafte  contrée.  Mendoza,  Gouverneur  9 
ne  fçur  pas  même  fuir  :  les  habitans  ne  fongerent  qu*à  emporter 
ou  cacher  leurs  richeltes  au  lieu  de  les  défendre  :  un  homme 
refta  ;  ce  fut  Michel  Texeira  ,  Texeira  Archevêque  de  S.  Sal- 
vador; il  refta ,  feul ,  à  la  tête  de  fon  Clergé.  Pendant  que  l'en- 
nemi parcourt  ,  c'eft-à-dire  ,  foumet  les  autres  lieux  de  cette 
floriflànte  Capitainerie,  il  fe  retranche  dans  un  bourg  voifin  de 
la  capitale.  Son  courage  attire  autour  de  lui  1500  hommes:  il 
bat  les  partis  Hollandois  ,  bientôt  il  bloque  la  ville.  Le  Héro* 
meurt  ;  mais  il  laide  fon  efprit  à  fa  troupe;  le  blocus  tient. 

Pour  la  Cour  d'Efpagne  ,  l'invafion  du  Bréfil  porroit  avec 
eile  (à.  confolation.  Un  peuple  nouvellement  forti  des  fers  de 
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cette  couronne  arrachoit,  à  la  vérité,  à  fa  domination  un  beau 
coîi'qÎ)*-  pays,  mais  il  l'arrachoit  des  mains  d'un  peuple  récemment  rom- 
Miïi'oi'f"^  ^ous  f°nJ0Ug»  impatient  de  ce  joug ,  indocile,  fier  ,  qu'elle 
"iris  "'^efiroit  vo'r  humilié,  affoibli,  appauvri,  &  qui  pouvoir  s'ap- 
puyer fur  le  Brcfil  pour  relever  le  Portugal.  Parce  que  le  Con- 
feil  de  Madrid  montra  de  l'indifférence  fur  cette  perte  ,  les 
Grands  de  ce  Royaume  furent  plus  ardens  à  la  reparer,  à  re- 
couvrer leurs  propriétés  ,  à  fervir  &  leur  intérêt  perfonnel  Se 
celui  de  la  patrie.  Il  falloir  de  l'argent,  ils  le  prodiguèrent; des 
foldats ,  ils  en  levèrent  de  toutes  parts  ;  des  braves,  ils  voulurent 
tous  fervir  ;  de  l'a£tivité  ,  en  trois  mois  ils  armèrent  vingt-fix 
vaiircaux.  Alors  l'Efpagne  prit  le  parti  de  joindre  lentement  k 
cette  flotte  formidable  une  autre  flotte.  Au  commencement  de 
l'année  1 616 ,  Frédéric  de  Tolède  Oforio ,  Marquis  de  Valduefa, 
alla ,  à  la  tete  de  douze  ou  quinze  mille  hommes ,  recevoir  plutôt 
que  forcer  à  compofition  les  Hollandois  preiïcs  entre  la  faim 
&  la  bravoure  &  réduits  aux  dernières  extrémités.  La  tempête 
detruifit  une  partie  de  la  flotte  à  fon  retour. 

Ils  échouoïent  donc  dans  toutes  leurs  grandes  enrreprifes ,  ces 
hardis  Républicains;  &  leur  gloire  politique  Se  leur  opulence 
pécuniaire  alloient  toujours  croiffant  ;  leur  gloire  ,  car  Jeurs 
efforts  étoient  toujours  généreux ,  leurs  projers  vaftes,  leurs  coups 
tetribles ,  leurs  revers  effacés  par  de  nouvelles  attaques  ,  leurs 
pavillons  toujours  dominans  dans  toutes  les  mers;  leur  opulence, 
car  ils  étoient  par-tout  oiï  il  y  avoir  à  piller  ou  à  gagner ,  & 
de  partout  ils  rapportaient  ou  par  le  commerce  des  profits  ou 
par  les  armes  du  butin  ,  un  butin  immenfe.  La  Compagnie 
n'etoit  pas  plus  avide  que  l'Officier  n'etoit  ambitieux  ôc  fidèle ,  le 
foldat  intrépide  ôc  acharné,  le  matelot  diligent  Se  infatigable. 
Tous  fes  Agens  étoient  liés  d'intérêr  avec  elle  par  la  prudence 
qu'elle  avoit  eue  de  leur  permettre  un  trafic  privé,  Se  d'affûter 
aux  plus  dignes  des  récompenfes  multipliées  par  une  économie 
prévoyanre  jufqu'à  la  prodigalité.  On  rapporte  qu'en  treize  ans, 
ejle  arma  huit  cens  navires  dont  la  dépenfe  monta  à  quaranre- 
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rfnq  millions  de  florins  >  qu'ils  en  prirent  à  l'ennemi  cinq  cens  = 
quarante-cinq  qui,  avec  les  marchandifes,  furent  vendus  quatre- conqu*- 
vingt-dix  millions  de  florins;  &  que  le  dividende  ne  fut  jamais "sriqoi 

au  dclîbus  de  vingt  pour  cent  &  s'éleva  fouvent  à  cinquante.     lJiT£j. ** 

Sans  renoncer  au  Brclîl ,  e'ie  parur  diriger  les  attaques  fur 
d'autres  contrées.  En  x6i5 ,  Pierre  Adrien  après  s'eire  empire  de 
quelques  Ifles  Antilles ,  répandit  l'alrrme  fur  les  cotes  du  Mexi- 
que, y  prit  une  efeadre  Elpagnole  Se  y  mit  le  feu.  Cet  ancien 
Royaume  venoit  d'être  trouble  par  un  choc  violent  de  la  Puiflance 
civile  Se  de  la  Puiflance  ecclcluftique.  Le  Comte  de  Gelves, 
Viceroi  ,  avoit  fait  arrêter  dans  une  Eglife  un  Criminel  qui  ap- 
pelloit  Dieu  au  fecours  du  crime.  Cet  a&e  contre  une  profa- 
nation facrilcge  fut  regardé  comme  un  attentat  facrilége  contre 
la  Divinité.  L'Archevêque  de  Mexico  lança  fur  le  Viceroi  la  fou- 
dre de  l'excommunication  -,  la  fuperftition  s'embrafâ ,  le  peuple 
fe  fouleva  ,  le  Clergé  s'arma,  brûla  le  palais ,  mafTacra  les  gardes 
&c  les  amis  du  Viceroi  :  lui-même  il  fut  mis  aux  fers  avec  70 
Gentilshommes  Se  envoyé  en  Efpagne.  L'Archevêque  partit  en 
même  tems,  plutôt  pour  aceufer  que  pour  fe  juftifier  ou  fe  dif- 
culpet:  il  ofa ,  Se  la  Cour  craignit ,  elle  craignit  de  prononcer 
entre  le  fanatifme  Se  l'équité  religieufe ,  elle  céda  même  au  fa- 
natifme,  puifqu'elle  donna  la  Viceroyauté  du  Mexique  au  Mar- 
quis de  Sarrabella.  Celui-ci  rétablit  le  calme,  en  rcfpeclant  l'im- 
pie Se  furieufe  fuperftition.  En  16^0  ,  Mexico  fourrrit  par  le 
débordement  du  lac  une  perte  de  plus  de  trente  millions.  Les 
Hollandois  avoienr  continué  leurs  hoftilités  fur  les  côtes  du  Pé- 
rou >  Pierre  Hein  y  avoit  défait  &  pillé  une  flotte  Elpagnole. 

Pendant  les  expéditions  éclatantes  de  la  Hollande,  la  France 
«eoir  pompeufement  des  Compagnies  pour  établir  une  elpcce 
d'Empire,  Se  dans  l'Archipel ,  &  dans  le  Midi,  &  dans  le  Nord 
de  l'Amérique  ,6c  déjà  la  nation  agréablement  amufee  fe  croyoit 
puiffame  dans  l'hémifphcre  occidental.  Depuis long-tçms,  depuis 
k  commencement  des  découvertes,  les  Marchands  François  fre- 
fluentoient  les  côtes  de  la  Cuyanne  ,  fuivanr  les  témoignages 
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?  étrangers  rapportes  par  Jean  de  Lacr ,  principalement  pour  j 
eoKnvfc  charger  des  bois  de  teinture  ;  parce  qu'alors  la  nation  étoic  la 
t«  oi  i-'A-natjon  manufacturière  enrre  toutes  celles  de  l'Europe,  quoique 

WJUUQ.UI   U  .....        -  •       •  '  I* 

•t  di  si  l'ignorance  ne  voie  nairre  &  briller  les  arts  que  vers  le  dcclin 
du  dix-feptieme  fiecle.  Léry  nous  a  tranfniis  fa  converfaiion  avec 
un  Sauvage  étonne  de  ce  qu'il  venoit  chercher  des  bois  fi  loin, 
comme  s'il  n'y  en  avoir  pas  dans  Ton  pays  pour  le  chauffer  ,  6c 
plus  étonné  encore  d'apprendre  qu'on  employoit  ces  bois  à  la 
teinture  des  étoffes  dans  la  vue  de  s'enrichir  Se  de  laiiïer  un 
hé:irage  à  fes  enfans  ,  comme  fi  l'orf  ne  devoir  pas,  diloit-il# 
fe  repofer  du  foin  de  nourrir  les  enfans  fur  la  terre  qui  a  nourri 
les  porcs.  Jufqu'en  1614,  on  avoir  négligé  de  s'établir  fur  la 
Guyanne  où  l'on  commerçoit  depuis  fi  long-tems.  Une  Com- 
pagnie de  Marchands  de  Rouen  y  jetta  vingt  fu  hommes  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tinamary,  entre  cinq  &  fix  degrés  de 
latitude-nord.  Bientôt  après ,  quelques  autres  familles  peuplèrent 
un  des  bords  de  la  rivière  de  Conamarac.  Infenhblement  ,  on 
y  envoya  de  nouveaux  Colons,  on  y  porta  des  munitions  aflez 
confidérablcs.  Enfin  une  Société  fut  conftiruée,  fous  le  nom  de 
Compagnie  du  Cap-nord  ,  maitrefle  fouveruiue  du  commerce , 
depuis  l'Amazone  jufqu'a  POrcnoque.  En  lui  accordant  de  grands 
privilèges  &  en  permettant  à  des  gens  de  qualité  de  s'inrére/Ter 
dans  l'cntreprife  ,  la  Cour  lui  donna  de  I'éciar;  mais  fes  œuvres 
demeurèrent  aflez  obfcures  ,  malgré  huir  cens  hommes  qu'elle 
tranfporta  dans  cette  contrée  où"  ils  forent  moins  employés  à 
découvrir  des  terres  qu'à  en  cultiver  &  à  confolider  les  anciens 
établiflemens  qu'à  en  élever  de  nouveaux. 

Dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  le  zele  ,  la  prudence ,  le 
courage  ,  la  confiance  de  Champlain  maintenoient  avec  peine 
par  une  enceinte  de  paliiTades  trois  perits  établiffemens;  la  plus 
rtombreufe  de  ces  peuplades  n'étoit  compofee  que  de  cinquante 
perfonnes,  quoique  le  climat,  rigoureux,  mais  fain,  fortifiât  Je 
tempérament  de  fes  habitans  nouveaux.  Le  Chef  n'avoit  pas  alîez 
4*autorité  poux  fe  faire  obéir  ,  la  Cour  commandent  de  trop 
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loin  à  des  hommes  qui  touchoient  de  ptes  à  l'indépendance  pour  ^ 
être  écoutée; la  Compagnie  étoit  trop  aflervie  au  defir  de  s'eiiti-cc.NQui1- 
chir  par  le  commerce  des  pelleteries ,  pour  employer  fes  profits™  "qj^ 
à  fonder  une  puiflance  nationale  au  Canada.  Champlain  ayant^^ ÏM 
démontré  que  la  langueur  de  la  Colonie  étoit  l'effet  du  privilège 
excïufif  ou  du  monopole  de  la  Compagnie  ;  la  Cour  la  fuppri» 
ma ,  non  poir  établir  la  liberté  &  détruire  la  caufe  du  mal ,  mais 
pour  aggraver  en  1^17  le  privilège  exclufif  ou  !e  monopole  par 
l'ère  ûi  on  d'une  nouvelle  Compagnie  plus  nombreuse ,  plus  riche  , 
plus  accréditée ,  plus  favorifée ,  plus  redoutable ,  plus  tyrannie 
que.  Ceft  aflêz  de  dire  que  le  Cardinal  de  Richelieu  &  le  Maré- 
chal cfEniat  ,  Surintendant  des  Finances  ,  en  furent  déclarés 
Chers ,  pour  faire  entendre  qu'elle  obtint  tout  ce  qu'elle  defira  , 
une  forte  de  fouveraineté  dans  route  la  Nouvelle-France  ,  j 
compris  la  Floride  >  droit  de  faire  la  guerre  Se  la  paix  ;  droit 
d'exercer  feule  à  perpétuité  la  traire  des  pelleteries  &  du  caftor  i 
droit  de  réunir  dans  fes  mains  pendant  quinze  ans  tout  le  com- 
merce parterre  &  par  mer;  droit  de  s'aiïbcier  la  Noble fTe  &  le 
Clergé  fans  qu'ils  dérogealTent  à  la  pureté  de  l'honneur  ou  du 
Sacerdoce  ;  droit  d'envoyer  &  de  recevoir  toute  forte  de  denrées 
&  de  marchandifes  fans  payer  aucune  taxe  ;  droit  d'entrée  fran- 
che pour  tous  les  ouvrages  manufacturés  dans  le  pays  i  droit  dt 
donner  en  France  la  maîtrife  aux  Ouvriers  qui  auroient  pratiqué 
pendant  fix  ans  un  métier  dans  le  Canada ,  &c.  Certes  l'ancienne 
France  auroit  été  bienheureufe ,  fi  aux  yeux  du  Miniftre-Roi , 
elle  aVoit  eu  auffi  bien  mérité  que  la  nouvelle  ;  s'il  avoit  pu 
à  force  de  génie  concevoir  la  fimple  penfée  que  l'immunité  du 
Commerce  &  la  liberté  des  arts  dévoient  être  des  caufes  ou  des 
conditions  de  profpérité  en  Europe  comme  en  Amérique ,  s'il 
avoit  eu  autant  d'intérêt  à  faire  le  bien  dg  la  France  que  celui 
de  la  Compagnie.  Quels  progrès  n'auroit-bn  pas  dû  attendre  dé 
la  Colonie  Canadienne,  ftelle  n'avoit  été  efclave  du  monopole', 
fi  les  faveurs  fuppléolent  à  la  bonne  adrainiftration ,  fi  les  cir- 
conftances  &  les  événemens  ne  fe  jouoient ,  pour  ainfi  dire ,  dV 
U  Twt-fuijfaw  humaine  )  9  9  9. 
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L'aéte  du  privilège  ne  lailTa  rien  de  libre  que  la  pêche  de  !* 
cowqu*-  morue  &  de  la  baleine.  Si  ce  ne  fut-là  un  trait  de  prudence  , 
ItiZxwi' c  cn  ^ut  un  de  générofitc  de  la  part  des  Chefs  qui  pouvoienr 
ïïiT«.  "Stout  usurper. 

La  noble  Compagnie  fut  afTujettie  à  des  conditions.  Je  dis  la 
noble  Compagnie;  car  outre  qu'elle  avoit  à  fa  tête  les  grands  de 
l'Etat ,  outre  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  Gentilshommes  dans  le 
nombre  de  fes  fept-cens  intérelTés ,  elle  procuroit  des  Lettres  de 
nobleflc  à  fes  principaux  Agens.  Sa  charge  étoit  de  faire  pafler 
dans  le  pays,  avant  Cannée  164) ,  feize  mille  habitans  &  de  leur 
fournir  tous  les  moyens  de  s'y  établir.  Elle  avoit  le  rems  de  ne 
pas  remplir  fes  obligations  &  de  retirer  les  bénéfices  du  privi- 
lège. Son  fonds  fut  de  cent  mille  écus.  Le  Roi ,  pour  comb!« 
de  bienfaits ,  lui  donna  deux  gros  vailîeaux. 

Pendant  ces  magnifiques  apprêts ,  on  perdit  le  Canada.  Le» 
premiers  convois  envoyés  par  la  Compagnie  furent  intercepté» 
par  les  Anglois,  qui,  à  Coccafion  du  fiége  de  la  Rochelle,  com- 
mençoient  à  commettre  des  hoftilités.  En  i6iS,  David  Kertk  r 
François  réfugié  en  Angleterre ,  à  la  ibllicitarion  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  des  Calviniftes  exclus  du  Canada  pat  l'acte  de  création  de 
la  Société ,  alla  fommer  Champlain  de  lui  remettre  le  fort  bki 
en  pierre ,  dans  un  moment  de  détrefie  oû  les  habitans  étoienr 
réduits  à  fept  onces  de  pain  par  têre,  &  où  il  n'y  avoit  dans  le» 
magafins  que  cinq  livres  de  poudre.  Celui-ci  Ct  fauva  par  une 
fîere  réponse  :  il  apprit  auffitôt  que  Roquemont  lui  amenoit  un 
puiilànt  fecours  &  lui  portoit  la  Patente  de  Lieutenant-Général 
de  la  Nouvelle-France.  Kertk  attaqua  Roquemont  &  le  battit , 
de  forte  que  la  barque  qui  venoit  de  ranimer  les  efpérance» 
de  la  Colonie félon  le  récit  de  Champlain ,  au  augmenter 
le  nombre  des  bouches  pour  manger  fes  poit.  Enfin  en  16x9  ,  elle 
tomba  dans  une  fi  afteufe  difette ,  que  quand  l'ennemi  parut  , 
•Hé  fe  rendit  comme  elle  fe  feroit  jettée  dans  les  bras  d'un  LU 
bérateur.  Kertk  &  fes  frères,  qui, en  Marchands,  avoient  tenté 
jfftte  conquête  dans  l'efpou  d'un  gros  butin,  fuïent-fortétonnet 
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de  ne  trouver  dans  Québec  qu'un  rocher  habite  par  une  centaine 

de  perfonnes  qu'il  fallut  nourrir,  des  magafms  oû  l'on  cherchoirc 

quelques  pelleteries  ,  des  maifons  bâties  Se  meublées  ,  finoJl~ 

conirne  les  cabanes  des  Sauvages  ,  du  moins  comme  les  chau-ïT 
j  .    _  su 

mieres  de  nos  pauvres.  Le  Gouverneur  François  courut  rifque, 

à  Ton  retour,  d'être  pris  par  Emery  de  Cacn.  La  flotte  deftinée 
à  fecourir  le  Canada,  fous  les  ordres  du  Commandeur  de  Razilli, 
avoic  été  enroyce  à  Maroc. 

Il  y  eut  dans  le  Confcil  de  Louis  XIII  des  hommes  a(Tez  fagei 
pour  opiner  à  ce  qu'au  lieu  de  s'opiniâtrer  à  naturaliser  au  loin 
nos  citoyens  dans  un  pays  dur  Se  nos  plantes  alimentaires  dans 
un  fol  ingrat  j  on  confervât  Se  les  hommes  &  les  richeffes  en 
France  pour  relTerrer  l'alliance  naturelle  de  l'induftrie  nationale 
arec  la  fertilité  du  territoire ,  Se  multiplier  par  une  plus  vafte 
Se  plus  féconde  culture  les  moyens  infaillibles  de  recueillir  fans 
danger  dans  nos  ports  l'abondance  des  marchandifes  de  l'Afie , 
de  l'Afrique  Se  de  l'Amérique.  L'orgueil  de  Richelieu ,  Chef  du 
monopole ,  s'y  oppofa:  la  Religion  du  Roi,  facilement  abufee, 
fuivit  l'orgueil  du  Miniftre.  Les  Anglois  confentirenc  à  céder  , 
par  le  traité  de  S.  Gcrmain-en-Laye,  le  Canada ,  l'Açadie ,  l'Ifle 
Royale  ou  du  Cap-Breton.  On  fut  étonné  de  la  faciKté  avec  la- 
quelle ils  abandonnoient  des  déferts  &  des  ruines,  pendant  qu'ils 
étoient  encore  fi  foibles  dans  leurs  propres  établiflemens  ,  Se 
qu'ils  voyoient  une  flotte  prête  à  partir  pour  recouvrer  ces  ruines 
Se  ces  déferrs.  Champlain  alla  raffermir ,  autant  qu'il  fut  en  lui,  le 
tronc  de  la  Colonie  Se  en  étendre  les  branches.  Mais  la  Com- 
pagnie ne  fatisHt  point  à  fes  engagemens  i  infidélité,  qui,  auto- 
rifée  dans  la  fuite  le  en  quelque  forte  récompenfée  par  la  pro- 
longation du  privilège,  lailTa,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
les  Colons  dépérir  fous  les  befoins  fans  que  leur  voix  plaintive 
pût  du  pied  même  du  trône  fe  faire  entendre  au  haut  du  trône; 
les  Iroquois  reprendre  l'afcendant  fur  les  Sauvages,  nos  Alliés, 
A:  fe  vanter  qu'ils  chafleroient  bientôt  les  étrangers  après  en 
gvojr  enlevé  les  enfans  pour  réparer  la  perce  des  leurs  ;  les  coiu-î 
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m  la  municarions  fe  hériircr  de  dangers,  &  ces  dangers  envelopper 
cokquî-  également  8c  les  courfes  du  commerce  &les  travaux  fédentairet 
VtH^Î'dcs  récoltes  ;  ces  malheureux  François  tomber  enfin  dans  l'horrible 
."it«Î.  SIS«"émité  de  ne  fubfifter  que  des  aumônes  recueillies  en  Europe 
par  les  Miffionnaires. 

Dans  le  tems  que  cette  brillante  Compagnie  obtenoit  la  per- 
«niffion  de  régner  lur  l'Amérique  feptentrionale,  une  autre  Com- 
pagnie s'étoit  formée  pour  l'exploitation  &  le  commerce  exclufifs 
des  Antilles  fur  Iefquelles  elle  parviendrait  à  s'établir.  L'Efpagne 
prétendoit  toujours  à  la  fouveraineté  de  celles  mêmes  qu'elle 
«voit  laiflecs  libres  ,  où  aucun  de  fes  fujets  n'avoit  acquis  un 
arpent  de  propriété  par  la  culture ,  où  il  n'exiftoit  pas  un  feul 
Efpagnol.  Des  Aventuriers,  des  Armateurs ,  François,  Anglois, 
fans  refpe&er,  fans  connaître  fes  prétentions ,  fréquentoient  les 
f  arages  de  quelques  -unes  de  ces  Ifles  d'où  ils  fondoient  fut  les 
fcâtin>ens  Efpagnok  chargés  des  récoltes  ou  des  dépouilles  des 
grandes  Mes  ou  du  Continent.  Vers  l'an  1 61  f ,  ces  deux  nations 
commencèrent  i  s'établir  dans  cet  Archipel.  Par  un  concours 
imgulierd'événemens,  les  Capitaines  François  d'Enambuc&  du 
Rofley,  maltraites  dans  un  combat,  dépendirent  pour  fe  ra- 
douber à  S.  Chriftophe ,  pendant  que  Vaërnard ,  Officier  An- 
glois, y  abordoit.  Le  befoin  de  fe  maintenir  courre  l'ennemi 
commun  ,  l'Efpagnol  ,  &  contre  des  vôifins  dangereux  ,  les 
Caraïbes,  réunit  les  deux  équipages  dans  ce  berceau  commun 
des  Colonies  infulaires  de  l'Angleterre  &  de  la  France.  De  part 
&  d'autre,  on  figna  une  neutralité  perpétuelle.  Sans  idée  ni  de 
commerce  ni  d'agriculture ,  on  fe  partagea  les  côte*»  Les  naturel» 
<iu  pays  s'éloignèrent  d'eux  en  répétant  qu'il  falloir  que  la  terre 
fut  bien  mauvaife  chez  ces  étrangers  ou  qu'ils  en  eufTenr  bien 
peu ,  pour  venir  en  chercher  fi  loin  à  travers  tant  de  périls, 
bientôt  les  Anglois  virent  d'un  ail  inquiertes  mœurs  des  Fran* 
*ois  oifift  &  galans;  les  François  virent  d'un  œil  jaloux  la  prof- 
périté  des  Anglois  laborieux  &  rages.  De-là  des  haines  ,  des 
querelles  ,  des  cornbats  :  les  François  l'emportèrent  ;  mais  ce* 
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divifions  relfembloientà  des  di tentions  domeftiques;  M  nes'agif-' 
l'oit  point  de  détruire  un  ennemi ,  on  ne  vouloir  que  dominer  cJvuti- 
fur  fon  voifin.  X^'f- 

D'Enambuc  obtint  de  la  Cour  la  liberté  de  s'étendre  dans  les  "  °\  s" 
Mes  ,  moyennant  le  vingtième  des  denrées  que  fes  Colonies 
enverroient  ,  pour  prix  de  la  permiûion  qu'elle  lui  accotdoit 
(ans fecours  &  fans  appui.  En  1616,  une  Compagnie,  munie 
d'an  fonds  de  quarante-cinq  mille  livres,  porté  feulement  dan» 
la  fuite  prefqu'au  triple  de  cette  fomme ,  offrit  d'exploiter  le 
privilège  exclufif.de  mettre  des  Ifles  en  valeur,  d'y  vendre  /ans 
concurrence,  &  de  lever  cent  livres  de  tabac  ou  cinquante  livres 
de  coton  fur  chaque  habitant  de  feize  à  foixante  arts.  Malgré  ce» 
foibles  moyens  &  ces  conditions  oppreflives  ,  il  fortit  de  S# 
Chriftophe  des  eflaims  d'hommes  enrrepeenans  ,  qui  ,  animés 
par  la  Compagnie  elle-même  de  l'eiprit  d'invafion  ,  arborèrent 
dans  un  certain  nombre  d'années  le  pavillon  François  à  la  Tor- 
tue ,  à  S.  Domingue ,  à  Sainte-Croix  ,  à  S.  Barthelerai ,  à  la 
Grenade,  à  la  Guadeloupe ,  à  la  Martinique ,  &c.  Mais  la  Com- 
pagnie, cruelle  par  cupidité,  à  force  d'accumuler  les  charges  fur 
leur  premier  joug  ,  le  briia. 

Pendfdfeque  les  François  formoient  tant  de  projets  fans  fy£> 
terne  ,  les  Hollandois  pourfuivoient  conftammenc  leur  grand 
delTein  d'enlever  à  l'Efpagne  un  grand  Domaine.  Après  diverfes^l0  k 
entrepnfes,  leur  ambition  s'étoit  fixée  fur  le  Bréfil.'En  1630, 
l'Amiral  Lonfc  conduiilt  4*  vaifTeaux ,  6c  Thierry  de  Warden- 
bourg  débarqua  1800  hommes  fur  la  côte  de  Fernambuc ,  une 
des  plus  grandes  &  U  mieux  fortifiée  des  Capitaineries.  Par  trois 
CuigVans combats  ,iisfe  rendirent  maîtres  de  trois  forts,  &  par 
«Uie  longue  bataille,  de  la  ville  d'Olinde.  Dcja  ils  étoient  couverts 
de  retrançhemem  dans  Les  portes  principaux ,  lorfque  le  Général 
Oquendo  vint  au  fecours  du  Bréfil  avec  54  voiles.  Après  avoir 
battu  la  flone  de  l'Amiral  Pater ,  compofee  de  14  v  ai  fléaux  6c 
de  1  yachts,  laquelle ,  quoiqu'elle  eut  perdu  fon  Chef,  fit  une 
belle  retraite,  il  alla  mouillez  à  la  côte  de  Paraïba,  renforcer 
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!rarmée  d'Albuquerque ,  pourvoir  à  la  sûreté  de  !a  Baye  de  Tous^ 
c^oit  les-Saints  te  de  quelques  Capitaineries  ,  fans  fe  montrer  vers 
^^'Olinde,  là  où  l'ennemi  jouittoit  de  les  viftoires:  la  mortalité 
it  di  sisravageojt  fes  équipages.  En  retournant  à  Lisbonne,  il  fut  mal- 
traité par  une  efeadre  Holiandoife.  L'année  (uivanre,  D.  Frédéric 
de  Tolède,  vient,  avec  une  nouvelle  flotte,  foutenir  le  Brcfil* 
mais  il  n'empêche  pas  qu'en  trois  campagnes  les  Capitaineries 
de  Tamaraca  ,  de  Paraïba ,  de  Rio-Grande  ,  ne  tombent  au 
pouvoir  des  Hollandois.  Maures  de  quatre  provinces  qui  four- 
flitfbient  annuellement  vingt  mille  cailles  de  lucre, du  bois  de 
teinture,  &  d'autres  marchanda  fes  en  abondance ,  c'en  éîoit  trop 
pour  que  ces  Républicains  n'afpiraflent  pas  à  la  conquête  entière 
du  BrclïL 

Pendant  que  ces  corfaires ,  à  grandes  flottes ,  étonnoient  le 
Continent  &  défoloient  le  plus  beau  pays,  fait,  pour  ainli  dire  v 
de  main  d'homme  par  les  Européens  dans  ces  contrées  ,  il  le 
formoit  dans  les  Ifles  une  bande  de  forbans,  à  petites  barques, 
lcfquels  fe  preparoient  à  monter  au  plus  haut  rang  de  l'héroïfme 
d,ans  l'Hiftoire  du  Brigandage,  &  à  erfàcer ,  tinon  les  crimes,  du 
moins  les  exploits  des  premiers  conquérans  du  Nouveau-Monde, 
D.  Frédéric  de  Tolède  >  en  allant  au  Bréfil,  evoit  chaude  l'Ifle 
S.  Chriftopbe ,  ces  Aventuriers  François  &  Anglois  que  nous  y 
avons  lai  (Tés  ,  divifés  entr'eujc  ,  mais  réunis  contre  l'ennemi 
commun.  Quelques-uns  d'entt'eux ,  Normands  pour  la  plupart, 
fe  réfugièrent  fur  la  côte  feptentrionale  de  l'Ifle  Efpagnole ,  côte 
alors  abandonnée.  Comme  ce  canton  étoit  couvert  de  cochons 
&  de  bœufs,  les  Hollandois  leur  ayant  promis  de  leur  donner 
joute  forte  de  provilîons  en  échange  pour  des  cuirs ,  ils  s'y 
fixèrent  ,  chaflerent  &  boucanèrent  ;  principalement  connus 
d'abord  par  leur  ufage  de  faire  fécher  la  chair  des  boeufs  à  la 
manière  des  Sauvages ,  ils  furent  appelles  Boucaniers.  Bientôt  la 
vie  Sauvage  ,  l'anarchie,  le  beloin  les  vouèrent  à  la  piraterie; 
ennemis ,  amis ,  roue  devint  leur  proie.  Outre  l'Ifle  E/pagnble 
^ie  les  François  rtomnierenr  alors  IJIt  de  S,  Dominçvct  \\s  avoienj 
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pour  retraite  la  petite  Ifle  de  la  Tortue ,  également  occupée  par  —  - 
des  Aventuriers  des  deux  nations.  Ils  commencèrent  à  Ce  rendre  cokquI- 
fameux  fous  le  nom  de  Friboutiers ,  en  fuite  Flibujlicrs ,  du  mot  "  ±1^% 
Anglois  Free-Booter  ,  Fri-Bouter ,  forba'i,  corfaiie,  écume ur  de  ■  JlT^ SB* 
mer ,  homme  qui  ne  cherche  que  le  pillage. 

Des  premiers  Colons  de  S.  Chriftophe ,  retournes  dans  cette 
Ifle  après  le  départ  de  D.  Frédéric  de  Tolède ,  un  grand  nombre 
fe  tranfplanta  dans  la  Tortue  où  la  fortune  fembloit  leur  faire 
des  promefles  plus  fpécieufes.  Quelques-uns  s'adonnèrent  à  la 
culture  des  rerrçs  :  par  leur  travail  la  Colonie  prit  une  confif- 
tance,  elle  fleurit  même,  autant  qu'il  étoit  poflible  dans  l'état 
de  défordre,  par  le  fecours  des  engagés y  efpece  d'hommes  qui  fe 
vendoient  en  France,  à  Dieppe  fur-tout,  à  des  Marchands  pour 
aller  fervir  pendant  trois  ans  comme  efclaves  en  Amérique. 
Ainfi  la  horde  fe  trouva  compofëe  de  quatre  forte  de  gens,  de 
Boucaniers  ou  Chafleurs,  de  Fiibuftiersou  Forbans,  de  Colons 
<ou  Cultivateurs,  d'Engagés  ou  Serviteurs ,  c'eû-à-dire ,  Efclaves 
vis-à-vis  de  tels  Maîtres. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  horde  fameufe  d'Aventuriers  ; 
qui ,  forts  feulement  de  leur  courage ,  firent  trembler  le  Nouveau^ 
"Monde  &  une  partie  de  l'ancien.  Le  fanatifme  dti  brigandage  les 
dégagea  de  rous  les  liens  par  tefquels  les  Sociétés  tiennent  les 
unes  aux  autres  &  ne  les  unit  entr'eux  que  par  les  conditions 
néceflaires  au  maintien  d'une  a(fociation  fugitive  de  voleurs. 
Leurs  Chefs  ne  furent  que  les  premiers  entre  leurs  pairs.  Uni-  * 
quement  diftingués  par  les  degrés  de  taleus  &  de  vfgueur  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  Nature ,  à  cette  différence  près ,  ils  mettoient 
tous  autant  les  uns  que  les  autres  dans  la  communauté  ,  leur 
force,  leur  ardeur ,  leur  vie ,  tour  ce  qu'ils  avoient  ;  &  à  ce  titre 
ils  conferverent ,  autant  qu'il  étoii  poflible ,  l'égalité  dans  leur 
finguliere  conftitution  ;  mais  furtout  dans  le  partage  des  dé- 
pouilles. Comme  ils  étoient  fans  femmes  &  fans  enfans  ,  ils 
s'anocierent  deox  à  deux  pour  s'entre-aider  en  frères  &  Ce  rendra 
réciproquement  les  fervices  domeftiquei.  Ces  compagnons  fe 
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—  '  —  don noient  Ton  à  l'autre  le  nom  de  matelot  :  contracter  cette 
conqu^-  un»on ,  c'étoit  semmatetotrer  :  de-là  le  nom  de  mate  tôt  âge  donné 
iiîiQuî'  *  cerwiues  aflociations.  Dans  ces  petites  familles ,  lesbiens  ctoicne 
ït  d«  si<communs,  ils  reftoient  à  la  fin  au  furvivant.  Le  befoin  rendoit 
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mcme  communs  entre  tous  les  biens  de  tous;  car  on  alloit  prendre 
chez  ton  voifin  ce  qu'on  n'avoit  pas  chez  foi ,  fans  autre  aflu- 
jettiflement  que  de  l'en  informer  avant  ou  après  l'action,  feJoa 
qu'il  croit  préfent  ou  abfent.  Quand  cette  convention  n'auroir 
pas  prévenu  le  larcin ,  il  auroit  été  inconnu  chez  des  hommes , 
qui  réunis  pour  le  pillage  n'enfermoient  rien  4e  ce  qu'ils  pofle- 
doienr.  Il  s'élevoit  rarement  entt'eux  des  différends:  rarement, 
ils  fe  refufoient  à  des  conciliations  amiables  :  enfin  quand  le 
reflentiment  des  parties  ne  cedoit  point  à  la  raifon  ou  à  l'ar- 
bitrage ,  la  querelle  Ce  vuidoit  à  coups  de  fufil.  Si  celui  qui  fuc- 
comboit  avoit  reçu  le  coup  par  derrière  ou  trop  de  côté  ,  on 
jugeoit  le  vainqueut  coupable  de  perfidie ,  &  on  lui  caiToit  la 
tête  comme  à  un  aflaflin.  Voilà  donc  les  Sociétés  même  de 
brigands  fondées  fur  une  forte  de  juftice,  fur  une  forte  d'hon- 
neur, fur  une  forte  d'efprit  de  paix,  fur  une  forte  de/prit  de 
famille. 

Bientôt  ces  barbares  ne  conforve#ent  prefqu'aucun  naît  ca* 
radtériftique  de  leur  origine.  Les  Loix  de  leur  patrie ,  les  Cou- 
tumes de  leur  patrie  ,  la  Religion  de  leur  patrie  ,  Ja  Langue 
même  de  leur  patrie  ,  ils  les  oublièrent  ou  les  défigurèrent  au 
point  de  les  rendre  absolument  raéconnoiflablcsi&  ils  fe  mirent 
en  contrafte  ou  plutôt  en  oppofttion  de  mœurs  à  l'égard  de 
leurs  anciens  compatriotes ,  à  côté  ou  «ncmt  derrière  les  peu- 
ples Sauvages  les  plus  éloignés  de  nos  habitudes.  Ils  preten* 
doient qu'en  partant  le  Tropique, ils  avoientété  affranchis  par 
le  baptême  de  mer  de  toute  obligation  antérieure.  Sans  Prêtres, 
fans  inftruction ,  toujoutt  écrans  ,  toujours  dans  le  dé/ordre  & 
le  crime  ,  ils  réduisirent  fuperftitieufement  leur  religion  à  quel- 
«jues  pratiques  extérieures,  &  àdes  prieres»le  Dieu  qu'ils  s'étoien* 
fait  félon  leur  cœur ,11s  le  prioient  avec  autant  de  ferveur,  du 
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Œxmélin,  pour  qu'il  protégeât  leurs  pillages,  que  s'ils  avoient' 
invoqué  fa  juftice  pour  la  confervacion  de  leurs  propres  biens,  comqu*- 
Un  Engagé ,  obligé  par  un  Boucanier,  Ton  Maître, à  porter  des^Zi^vi' 
cuirs  au  marche  le  Dimanche,  lui  repréfenroit  que  Dieu  avoir ET  DE  SBr 
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dit  :  tu  travailleras  Jîx  jours ,  &  le  feptieme  tu  te  repoferas.  Et 
moi,  reprit  le  Boucanier,  en  commandant  à  coups  de  bâton ,  je 
dis: Jix  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher>  &  le  fep^ 
(ieme  tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 

Places  dans  un  nouvel  ordre  de  chofes  monftrueux  ,  ils  corn- 
ooferenr  des  débris  de  leurs  anciennes  langues  &  de  nouveaux 
mots  bifarres  un  jargon  barbare,  tel  qu'il  convenoir  à  des  vo- 
leurs ,  à  des  ennemis  du  genre  humain  v  faits  pour  ne  converfer 
qu'avec  eux-mêmes  &  n'être  entendus  que  d'eux  feuls.  A  leurs 
noms  de  familles ,  ils  fubftituerent  des  noms  de  guerre  qu'ils 
franfmirént  à  leurs  defeendans.  Sans  connoiiTance  ou  fans  exer- 
cice des  arts  de  l'Europe ,  leur  induftrie  s'adaptoit  aux  circons- 
tances. Toujours  en  courfe  ou  fur  terre  ou  fur  mer,  toujours  à  la 
charte  ou  des  animaux  ou  des  hommes  ;  leur  habillement  ordi- 
naire confiftoit  en  une  chemife  enfanglantée  ,  un  fale  caleçon 
fait  en  tablier  de  bralîeur ,  une  ceinture  de  cuir  garnie  de  cou* 
reaux  Flamands  &  d'un  fabre  fort  court ,  un  chapeau  fans  bordr 
excepté  fur  le  devant ,  des  fouliers  de  peau  de  cochon ,  fans  bas. 
Leur  ambirion  étoir  d'avoir  d'énormes  fufils.  Ils  fe  n'ourrifloient 
de  viande  fraîche ,  aflaifonnee  avec  du  piment  &  du  jus  d'orange 
/ans  pain  ,  &  buvoient  de  l'eau.  Ce  climat  qu'il  nous  plaît  de 
regarder  comme  indomptable,  furtour  pour  dévouer  fans  re- 
mords des  Africains  à  un  efclavage  mortel  ,  leur  tempérament 
l'avoir  fùrmonré  par  l'effet  de  cette  action  continuelle ,  qui  efl 
au  corps  ce  que  l'agitation  eft  à  l'air ,  &  qui  fait  fous  tout  climat 
l'homme  fort  indépendamment  du  climat.  Endurcis  à  la  peine 
j»ae  fa  continuité  8c  prefque  par  fon  excès,  ils  fupportoient  tout 
,&  11e  foumroient  plus  Ils connoifToient  peu  les  maladies, &  ne 
connoifïoieiu  pas  les  infrmités,  Pour  ces  hommes  robuftes  8c 
£rutau* ,  effrénés  d'au  extes  à  l'autre, il  n'y  avoit  qu'un  pas;  9c 
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i.        —dans  les  excès  de  la  peine  &  du  plaifir,  ils  paroifloient  également 
coi<EQ.ui-  confêrver  une  aflîette  naturelle.  Voués  à  l'attaque  &  par  confc- 
xt&'ojui  quent  au  péril  »  le  danger  étoit  leur  élément  \  s'ils  en  étoiem 
it  Dt  sis  vivement  prefles.il  leur  don  no  h  une  nouvelle  force  avec  laquelle 
ils  s'clançoient  du  fond  d'un  abîme  fur  le  bord  d'un  autre.  Fa- 
miliers avec  l'une  &  l'autre  fortunes  >  tantôt  nuds  Se  tantôt  char- 
gés de  riches  dépouilles,  tantôt  maîtres  Se  tantôt  efclaves,  iU 
jouoieut  en  braves  avec  la  profpérité  ,  Se  diflïpoient  le  bonheur 
comme  des  enfans.  En  ftyle  vulgaire  de  l'Hiftoire ,  ils  auroienc 
été  des  Héros,  s'ils  avoient  eu  un  pavillon  avoué.  Pour  être  de 
grands  conquérans,  il  ne  leur  manqua  que  de  former  une  nation 
fous  un  Chef.  Brigands  fans  ambition ,  fans  coacert ,  fans  fyf- 
time,  ils  ne  réuflîrent  »  fuivant  la  remarque  d'un  Hiftorien,  qu'à 
faire  prefqu'aurant  de  mal  aux  Efpagnols  que  les  Efpagnols  en 
avoient  fait  aux  Américains.  Uniquement  occupés  à  détruire,, 
ils  dévoient  être  à  la  fin  détruits  ;  ils  le  furent  trop  tard. 

Dans  le  tems  que  le  brigandage  attiroit  vers  les  Ifles  l'écume 
des  nations  Européennes  pour  vomir  la  défolarion  fur  le  Nou- 
veau-Monde ,  divers  établi  (Terriens  du  Continent  tomboient  ou 
d'eux-mêmes,  ou  ious  les  coups  de  Tennemi,  ou  fous  le  fléa* 
du  monopole.  Le  Roi  d'Angleterre ,  Charles  I ,  à  fon  avènement 
au  trône ,  donna  l'exemple  de  la  proferiprion  de  cette  dernière 
efpece  de  brigandage.  Il  cafla  la  Compagnie  »  privilégiée  pour 
la  ruine  de  la  Virginie ,  Se  réduiflt  cette  province  lous  la  di~ 
rection  immédiate  de  la  couronne,  avec  la  réferve  d'une  rente 
foncière  de  deux  fchellings  pour  chaque  centaine  d'acres  qu'on 
cultiveroir  ;  méthode ,  qui ,  depuis  cette  époque,  a  été  fuivie  aiTez 
conltamment  jufqu'à  ce  jour ,  Se  qui  graduellement  a  donné  à 
l'Amérique  Angloife ,  aux  dépens  de  la  Métropole ,  un  poids 
capable  de  balancer  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Alors  il  accou- 
rut en  Virginie  une  foule  d'hommes  actifs  Se  courageux  ,  qui 
vinrent  chercher  la  fortune,  la  nouveauté,  la  liberté,  la  liberté 
deconfeience  furtout.  L'affluence  fut  d'autant  plus  grande,  que 
déjà  la  nation  comjnençoit  à  attendre  des  pofleflions  lointaines 
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fa  gloire ,  fa  puifîance  &  même  Ton  falut.  Tout  changea  de  face ! 
en  Virginie  au  moment  où  les  fignaux  de  la  propriété  furent  conqu  t- 
plantes,  je  veux  dire, où  chaque  Colon  mit  autour  des  champs 
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qu'il  avoir  acquis,  des  bornes,  boulevards  qui  arrêtent,  &  les 
injuftices  de  l'ignorance  &  les  ufurpations  fourdes,  garansdela 
foi  publique ,  fi  refpedtés  chez  les  Anciens  &  fi  regrettés  aujour- 
d'hui par  ceux  qui  aiment  les  moyens  fimples  de  faire  régner 
/ans  avoir  befoin  de  recourir  à  une  juftice  plus  fpoliative  &  plus 
deftrudive  que  l'iniquité  même.  Des  bârimens  s'élevèrent  dan» 
le  centre  des  poiïeffions  pour  qu'elles  fuflent  entièrement  fou- 
mires  à  l'ail  du  propriétaire:  la  culture  les  entoura;  des  rermes 
gardèrent  le  Domaine  contre  les  invafions  auparavant  inévita- 
bles ,  parce  que  les  familles  erroient  &  fe  fixoient ,  fans  con- 
ventions &  fans  titres ,  là  ou  les  amenoît  le  hafard/ou  les  rete- 
noit  leur  goût.  Mais  il  arriva  que,  pour  choifir  des  fituations 
commodes  6c  enclorre  de  vaftes  terreins  dans  leurs  projets ,  les 
Colons  s'écartèrent  trop  les  uns  des  autres  ;  &  que  dans  leurs 
habitations  ifolées ,  ils  n'eurent  aucun  corps  de  défenfe  contre 
les  Sauvages  intimidés  &  jaloux. 

Bientôt  après,  les  Catholiques  Romains,  livrés  en  Angleterre 
à  la  féverité  des  Loix  portées  contre  eux  par  Henri  VIII ,  furenc 
réduits  à  chercher  un  afyle ,  dans  l'afyle  commun  de  toutes  les 
communions  perfécutées.  Cécile  Calvert ,  Lord  Baltimore ,  de- 
manda en  16}  j,la  propriété  d'un  canton  de  la  Virginie. Comme 
il  craignit  l'intolérance  des  anciens  Colons ,  il  réfolutde  s'établir 
dans  la  partie  inhabitée  ,  firuée  à  la  hauteur  de  la  Baye  de 
Chafepeak ,  entie  la  Virginie  &  la  Caroline  ;  beau  pays  qu'on 
nomma  Mary/and,  à  l'honneur  de  Marie,  Reine  d'Angleterre.  Le 
Lord,  muni  des  pouvoirs  de  la  Cour,  fe  difpofoit  à  revoir  cette 
terre  promife ,  lotfque  la  mort  le  furprit.  Son  digne  fils  exécuta 
fon  deftein.  Le  nouveau  Lord  conduifit  dans  le  Maryland  deux  fc 
cens  Catholiques ,  qui  formés  aux  vertus  douces  par  une  édu* 
cation  convenable  à  une  naifTance  honnête ,  unis  enfemble  par 
les  liens  de  la  Religion  &  de  la  charité  iraiernclle,  gouvernés. 
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•  plutôt  par  les  confèils  que  par  les  ordres  d'un  Chef  fage  de  doux  * 

coyQut-  pourvus  d'avances  ou  d*inftrumen$  de  fortune  ,  vécurent  auflî 
m'ér/qui" bien  avec  les  Sauvages  qu'avec  eux-mêmes  &  profpérerent. 
îuiT«.  *"  Eclaircs  &  Soucis  par  leurs  anciennes  fouftrances,  ils  accueilli- 
rent au  milieu  d'eux  8c  leurs  compatriotes  ,  &  les  érrangers 
artirés  par  leur  bonheur,  &  allures,  ceux-là  ,  de  la  libené  de 
confeience  que  la  Métropole  leur  refufoit ,  ceux-ci ,  de  la  liberté 
civile  qu'ils  croyoient  trouver  fous  un  gouvernement  modelé  fur 
celui  de  l'Angleterre.  Balrimore ,  vrai  Fondateur  &  Seigneur  lé- 
gitime de  ce  beau  Domaine  ,  vit  Tes  droits  tour  à  tour  renverfês  , 
relevés ,  ébranlés  par  les  révolutions  du  trône  Britannique.  De- 
puis que  fa  Maifon  eft  entrée  dans  l'Eglife  Anglicane  ,  elle  a  été 
réintégrée  dans  la  jouiflance  de  tous  Tes  titres  fur  le  Maryhnd. 

La  Colonie  nouvelle  eut  à  efluyer ,  dès  Ton  origine ,  les  efforts 
de  li  rivalité  des  anciens  Colons  de  la  Virginie,  jaloux  de  leur 
profperitc  Se  bleffcs  de  la  concurrence  qu'avec  les  mêmes  cul- 
tures elle  oppofoit  à  leur  commerce.  S'il  eft  vrai  que  les  deux 
peuples  femblatîent  appellés  par  les  circonftances  locales  à  ne 
former  qu'une  communauté  lous  un  leul  Chef,  Se  que  le  partage 
eut  des  inconvéniens ,  il  n'eft  pas  moins  vraifemblable  qu'ils 
accélérèrent  réciproquement  leurs  progrès  par  les  efforts  nécef- 
fites  de  l'émulation,  le  conflit  de  l'indunrie,  le  befoin  de  l'em- 
porter dans  le  commerce  par  l'abondance  Se  le  bon  marché  des 
productions*  Se  fans  doute  l'Angleterre  fentit  tout  le  prix  de 
cette  concurrence.  Les  anciens  Colons  ne  fouffrirent  pas  moins 
impatiemment  de  Ce  voir  reflerrés  par  des  concédions  nouvelles 
que  plufieurs  Seigneurs ,  à  l'exemple  du  Lord  Baltimore  ,  folli- 
citerent  &  obtinrent,  avec  indépendance  des  anciennes  Jurifr 
dictions  &  des  privilèges  mal  adonis  avec  les  privilèges  des 
premiers,  qui ,  dans  refrervefeence  de  leur  reflentiment,  arrete- 
renr  le  Chevalier  Harvey ,  leur  Gouverneur.  Le  vieux  Chef  des 
Sauvages  ,  Oppechancanough ,  qui  vei!loir  fans  cette  pour  fur- 
prendre  l'ennemi  paifible  ,  fit ,  à  la  faveur  de  ces  défordres,, 
IBalTacrer  cinq  cens  Anglois.  Une  guerre  s'alluma  <jui  devoir 
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exterminer  l'une  ou  l'autre  des  deux  nations.  Berkeley  Tînt ,  ■  ! 
enleva  le  vieillard ,  l'expofa  dans  Jameftown  à  la  rifée  du  peu-  co^i- 
ple,  eiïuya  les  traits  de  fa  fierté ,  fouffrit  qu'un  foldat  lui  don- 
nât  la  mort,  &  rétablit  la  paix.  On  prétend ,  contre  le  témoi-rT  Dï  s" 

11  SUITES. 

gnage  de  Smith,  que  ce  Prince  redoutable  n'étoit  point  parent 
de  Povhatan ,  ancien  Allié  des  Anglois.  Les  troubles  d'Angleterre 
groflîrenc  la  Colonie  d'une  foule  de  partifans  du  Roi ,  pleins  de 
confiance  dans  le  zele  du  nouveau  Gouverneur  Berkeley ,  qui 
fut  le  dernier  à  reconnoître  Cromwel  protecteur ,  &  le  premier 
à  proclamer  Roi  Charles  II.  Aux  ravages  de  la  guerre,  aux  in- 
vaûons  des  nouveaux  Couceffionnaires  accrédités ,  aux  variations 
du  gouvernement  >  le  joignit  enfuite  pour  le  malheur  de  la 
Virginie  l'impofition  de  droits  énormes,  ordonnée  parle  Parle- 
ment ,  fur  tout  ce  qu'elle  fourni  1Tbit  à  la  Métropole  &  tout  ce 
qu'elle  en  tiroit  \  oppreffion  qui  accabla  les  Colons  lorfqu'ils 
étoient  foibles,  6c  qui  les  a  révoltés  loriqu'ils  ont  été  forts.  Les 
Virginiens ,  au  défefpoir ,  le  fouleverent  contre  Berkeley ,  parce 
qu'il  ne  Ce  foulevoit  pas  contre  l'aéte  du  Parlement.  Ils  mirent 
à  leur  tête  un  jeune  Officier  nommé  Bacon  i  mais  il  mourut 
peu  de  tems  après ,  &  ils  demandèrent  grâce. 

Les  Hollandois ,  au  lieu  d'aller  en  bronchant  &  par  des  voies 
longues  chercher  une  puiflance,  à  l'exemple  des  Anglois,  s'avan- 
coient  vers  le  même  but  à  pas  de  géant  &  par  une  voie  très- 
courte  ,  quand  on  eft  guidé  par  la  fortune ,  j'entends  parler  de 
h  conquere.  Nous  les  avons  déjà  vus  Maîtres  de  quatre  provinces 
du  Bréfil.  Dès  ce  rems-là,  &  vers  l'an  1634,  ils  avoient  aiTuré 
dans  les  Mes  de  Curaçao  ou  Curaco ,  de  Bonnaire ,  &  d'Aruba 
ou  Oruba ,  au  nord  de  la  côte  de  Vénézuola ,  des  retraites  aux 
v  ai  fléaux  envoyés  par  la  Compagnie  pour  croifer  dans  ces  mers 
&  intercepter  les  bâtimens  Efpagnols  qui  paflbient  de  la  Nou- 
velle -Lfpagne  &  de  Honduras  dans  l'Amérique  méridionale.  Cet 
établi lîèment  leur  ièrt  encore  à  exercer  le  commerce  d'Interlope 
fur  les  cotes  Efpagnoles.  En  1636,  le  Comte  Maurice  de  Nalfau 
parut  de  Hollande  pour  achever  la  réduction  du  Bréfil.  Arrivé 
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■  à  fa  deftination  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  fui  vante  ,  U 
eoKQui-  trouva  dans  les  foldats  de  la  difcipline  &  du  courage, dans  les 
"tRiQUE  "Chefs  de  l'expérience  &  la  connoiflance  des  lieux ,  ainfi  que  des 
mhtm.  "'méthodes  militaires  des  Portugais ,  dans  tous  les  nationaux  dit 
zele  &  l'ambition  Hollandoife.  On  lui  oppofa  fucceffivement 
Albuqucrque,  Benjola ,  Rocea  de  Borgia,  le  Brafilien  Oméron, 
homme  dp  cœur  &  de  tête,  adoré  des  fiens,  dévoué  aux  Portu- 
gais ,  &  à  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général  que  d'avoir  eu  des 
Maîtres  dans  l'an  de  la  guerre.  A  fa  première  campagne  ,  il 
battit  le  Comte  de  Benjola ,  Porto-Calvo  lui  ouvrit  fes  portes,  la 
citadelle  de  Porvacaon  après  une  vigoureufe  réfiftance  capitula, 
Opénéda  fe  rendit.  La  campagne  fuivante,  une  nouvelle  victoire 
décida  du  fort  de  la  Capitainerie  de  Sogeripe-,  la  conquête  de 
celle  Siara  fut  applanie  par  les  naturels  du  pays  ,  enfin  après 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  Parai  ba  &  de  Rio  grande ,  &  rebâti 
l'ancienne  ville  de  Philippine  fous  le  nom  de  Frédéricftat  ,  à 
l'honneur  du  Prince  d'Orange  ,  le  Comte  alla  mettre  le  fiége 
devant  San-Salvador  où  la  fortune  l'abandonna.  En  16)9, Fer- 
nand  de  Mafcarenhas,  Comte  de  la  Torre,  arriva  devant  la  place 
avec  46  vaifleaux  tant  Efpagnols  que  Portugais ,  mais  hors  d'état 
de  former  une  enrreprife  ,  parce  qu'un  mal  contagieux  avoir 
défolé  fa  flotte.  Pourfuivi  l'année  fuivante  par  une  flotte  de  41 
vaifTeaux,  fous  les  ordres" de  l'Amiral  Loos  &enfuite  de  Jacques 
Huygens ,  il  perdit  dans  quatre  terribles  combats  une  grande 
partie  de  fes  forces.  Enfin  fa  difgrace  fut  comblée  par  la  difeorde 
qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  6c  les  Portugais,  &  de  fon  redou- 
table armement  il  ne  revint  en  Efpagne  que  quatre  galions  Se 
deux  navires  marchands.  Cependant  dès  que  le  Comte  Maurice 
eut  rembarqué  fes  foldats,  les  Portugais  rentrèrent  dans  les  pays 
conquis ,  battirent  des  troupes ,  reprirent  des  places  j  lueur  de 
bonheur  que  l'arrivée  du  Hollandois  Coine  diflîpa ,  pendant  que 
fon  compatriote  Lichthart  alloit,  par  la  Baye  de  Tous-les-Saints, 
outrer  de  toutes  parts  les  crimes  de  la  guerre.  Montaleran  , 
Viçeroi  du  Bréfil  Portugais ,  avoit  fufpendu  ces  ravagée  par  des 
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négociations ,  lorsqu'on  apprit  la  révolution  imprévue  qui  venoit  "^"^ 
de  placer  le  Duc  de  Bragance  fur  le  trône  de  fes  pères.  Le 
veau  Roi  de  Portugal  conckid  le  i  }  Juin  i  €4 1 ,  avec  les  Provinces- 
Viùes,  une  trêve  de  dix  ans,  pendant  laquelle  les  deux  nations^;, ,w 
deAoient  refter  en  poffeflion  paiCble  de  ce  qu'elles  occupoient 
sefpeûiveraent  dans  les  Indes  occidentales. 

Ce  grand  événement  fit  évanouir  un  grand  projet  &  enfe- 
velir  une  grande  découverte  dont  la  Cour  de  Madrid  attendoic 
des  avantages  ineftimables.  Depuis  long-tems  la  communication 
entre  fes  Colonies  étoit  coupée  ou  traverse  par  des  Armateurs 
Hollandois,  Anglois  &  François  qui  infeftoient  les  mers  du  nord 
&  du  fud.  Lors  même  que  fes  vaûTeaux  ,  partis  des  difFérens 
porrs  du  Continent ,  avoient  le  bonheur  de  fe  réunir  à  la  Havane, 
il  étoit  encore  à  craindre  que  les  galions  ne  fuûent  pris  par  les 
efcadres ,  ou  du  moins  les  bâtimens  écartés  du  convoi  enlevés 
par  des  corfaires.  Vainement  Charles-Quint  &  Philippe  II  avoienc 
cherché  à  verier  en  Efpagne  par  quelque  canal  inconnu  les  rréfors 
de  l'Amérique.  On  promit  à  Philippe  III  de  remplir  ce  dedeia 
par  la  navigation  de  l'Amazone.  Le  plan  étoit  formé  pour  con- 
duite  par  des  rivières  navigables  ou  par  terrp  à  peu  de  frais, 
jufques  vers  les  bords  du  fleuve  les  richefles  du  Pérou,  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  de  Terre-ferme  &  du  Chili  même.  Quito 
auroit  fervi  d'entrepôt  :  là  elles  auroient  embarquées  :  defcen- 
dues  à  l'embouchure ,  la  flotte  du  Bréfil  à  l'ancre  fous  la  fortereiïe 
de  Para,  clef  du  pays,  les  auroit  reçues:  à  cette  flotte  fe  feroif 
réunie  celle  d'Efpagne,  Avec  cette  efcorte  impofante ,  les  galions 
ièroient  partis  fans  danger  de  parages  peu  connus  &  peu  fré- 
quentés i  les  corfaires  n'auroient  ofé  les  approcher  dans  leur 
route ,  elle  n'auroit  pas  été  pour  une  flotte  ennemie  une  proie 
facile.  On  avoit  appris  par  les  voyages  d'Orellana  6c  de  quel- 
ques autres  Efpagnols  qu'il  étoit  poflible  de  descendre  l'Amar 
zone  :  il  ne  s'agitlbit  que  de  trouver  entre  les  embouchures  du 
fleuve  celle  par  laquelle  on  pouvoit  remonter  jufqu'à  Quito.  Qn 
fît  différentes  tentatives ,  il  y  en  eut  une  heureufe. 
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François  Carvalho  ,  Gouverneur  de  l'Ifle  de  Maragnon  5f 
comqvI-      la  ville  de  Para,  quoiqu'obligé  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
LiaiQ,ui "Hollandois  ,  avoit  reçu  l'ordre  d'armer  toutes  fes  forces  pour 
suit»  s,î*cmonrcr 'e  Maragnon,  lorfqu'en  1636,  deux  frères  Lais  de  S, 
François,  Dominique  Brieda  ou  Briio  &  André  de  Tolède  arri- 
vèrent fur  une  frêle  barque ,  accompagnés  de  fix  foldars  de  la 
troupe  du  Capitaine  Juan  de  Palacios ,  mafïacrée  par  les  Indiens» 
Sur  le  récit  de  leurs  aventures ,  D.  Jacques  Raymond  de  Norona, 
fuccelTeur  de  Carvalho,  chargea  D.  Pedro  de  Texeira  de  frayer 
avec  47  canots ,  fous  la  conduite  des  Francifcains,  la  voie  que  le 
gouvernement  avoir  ordonné  d'ouvrir.  La  flotille  partit  vers  la 
fin  d'Octobre  1657.  Animés  d'une  vive  confiance  ,  les  Indiens 
furmonterent  généreufement  les  premiers  obftaclcs:  bientôt  leur 
bras  plièrent  fous  la  violence  des  courans  ;  bientôt  la  navigation 
fut  retardée  par  la  néceffité  d'en  détacher  des  partis  pour  cher- 
cher des  vivres  -,  bientôt  on  les  vit  difpofés  à  quitter  brufquemcnl 
Ja  rame  &  à  prendre  la  faite.  Le  Général  les  retint  par  des  ftrata- 
gemes  concertés  avec  Rodriguez  d'Qliveira,  qui,  avec  le  talent 
de  lire  fur  le  vifage  des  Indiens,  avoit  acquis  fur  eux  un  véri- 
table empire ,  comme  un  devin  inilruit  de  leurs  plus  fecrettes 
penfées.  Cet  Officier  ,  avec  quelques  canots  ,  précéda  la  flotre 
&  l'attira  pas  à  pas  par  de  flateules  efpérances.  On  remonta 
l'Amazone  julqu'au  Napo,  &  le  Napo  jufques  fur  une  côte  allez 
voifmc  de  Quito.  Lorfque  les  eaux  ne  furent  plus  navigables,  on 
chercha  par  terre  le  chemin  de  cette  ville.  On  prétend  qu'en  1 707  , 
le  P.  Fritz,  célèbre  Millionnaire  Jéfuite,  a  découvert  la  vérita- 
ble fource  de  l'Amazone  dans  un  lac  du  Pérou  appelle  Lauri- 
choca ,  aflèz  prés  de  la  ville  de  Guanoco ,  par  les  onze  degrés 
de  latitude  auftrale. 

Malgré  la  haine  qui  diviioit  les  Efpagnols  &  les  Portugais 
quoique  fournis  à  la  même  domination,  Texeira  fut  accueilli  ait 
Pérou  avec  égard,  eftime ,  reconnoi  (Tance,  avec  tranfporr.  Con- 
formément aux  ordres  du  Confeil  de  Lima  ,  le  Préfidenr  de 
Quito,  D.  Aifonfe  de  Salazar,  lui  donna  pour  l'accompagner 
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â  Con  retour  ,  6c  tracer  an  plan  exad  de  (a  routa  Chriitophe- 
d'Acuna  &  André  d'Artiéda  ,  Jéfiiires  très -éclairés.  D'Acuna ,  co^tt 
dans  la  Relation  de  cette  courfe  traduite  en  François  par  Gom-^  "  J^" 
berville,  protefre  qu'il  n'a  pas  donné  dans  fon  récit  la  plus  léeere ,T  D"  *'* 
atteinte  a  ta  venté,  &  il  nomme  pour  garai»  de  fa  fidélité  trente 
Efpagnols  ou  Portugais ,  Ces  compagnons  de  voyage. 

Texeira  partit  au  commencement  de  l'année  t 63  9 ,  &  n'arriva 
à  l'Ifle  du  Maragnon  qu'en  1640.  Le  long  du  fleuve,  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Univers,  &  fur  les  contrées  voifines  repréfentées 
par  Acuna  comme  un  Paradis  terrefire ,  on  renconrra  des  peu- 
ples innombrables.  Un  Cacique,  fils  du  Soeil ,  élu  par  fon  peie 
pour  aller  toutes  les  nuits  en  ame  au  Ciel  régler  le  gouverne- 
ment du  Monde  pour  le  jour  fuivant ,  Ce  trouva,  dit-on,  fi  hum- 
ble devant  nos  Navigateurs  qui  avoient  été  capables  de  s'élever 
fans  perte  au  deiïus  des  obftades  feraés  fur  le  fleuve ,  qu'il  les 
•reçut  volontairement  pour  amis  &  pour  maîtres.  Non  loin  de  firs 
rerres ,  le  Général  Portugais  avoir  laiffé  un  camp  vers  le  bourg 
d'Anofe ,  frontière  de  la  province  des  Chevelus ,  peuples  aiiul 
nommés  à  caufe  de  leur  chevelure  qui  leur  defeendoit  jufqu'auc 
genoux ,  fameux  par  les  (accès  avec  lefquels  Us  avoient  maintenu 
leur  indépendance  contre  les  efforts  des  habitans  de  Quito  6c 
en  dernier  lieu  de  Pal  ados  qui  avoir  perdu  la  vie  dans  cette 
enrreprife  :  on  ne  tira  des  vivres  de  leur  pays  qu'à  la  pointe  du 
l'épée. 

D'Acuna,  plus  zélé  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  pour  le  bien 
de  l'humanité  que  pour  l'honneur  de  fa  nation ,  aflure  que  dans 
ces  contrées  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  peuples  antropo- 
phages  &  que  jamais  aucun  n'a  vendu  de  la  chair  humaine  dans 
Ces  boucheries  ,  quoiqa'en  ayent  écrit  les  Portugais,  fes  com- 
patriotes ,  qui ,  pour  songer  en  vengeurs  de  cette  barbarie, en 
commettent,  dit-il,  une  plus  grande  lorsqu'ils  réduifent  à  Fefcla- 
vage  des  peuples  aés  libres  H  todtpendaas.  Avec  cette  calom- 
nie ils  color oient  leurs  noires  cruautés  contre  les  Aguas  ou  Oma* 
pm  en  particulier,  Indiens  diftingués.  par  des  arts  que  ceux  d* 
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Quixos  leur  avoient  apportés  en  fuyant  devant  la  tyrannie  Efpa» 
comciu*-  gnole,&  par  l'ufage  barbare  qu'ils  avoient  confervé  d'applatir 
"nu^ui  .avec  des  planches  la  tête  de  leurs  enfans.  En  fortant  de  leur 
suit».  "JPavs> on  v"  'cs  Yuma-Guaris  ou  Tireurs  de  métal ,  peuple  riche 
en  mines  &  craintif  comme  l'avare  ,  habitué ,  à  ce  que  croie 
d'Acuna ,  autour  du  fameux  lac  Pari  ma ,  &  fur  le  grand  labo- 
ratoire où  la  Nature  fabrique  des  monts  d'or ,  fuivant  les  con- 
jectures de  l'enthoufiafme.  Ce  Voyageur  place  à  quelque  diftance 
delà  des  géans  hauts  de  feize  palmes ,  chez  tefquels  on  lui  offrir, 
de  le  conduire ,  s'il  doutoit  de  leur  exiftence  i  il  aima  mieux 
croire.  On  vit  dans  les  mains  des  Carabuyavas  des  armes  Euro- 
péennes, &  l'on  s'en  étonna:  ils  les  tiroient  des  Hollandois  par 
l'entremife  d'un  peuple  voifin  de  la  n\er. 

Arrivés  à  l'embouchure  de  Rio-Négro,les  foldars  Portugais, 
chagrins  d'avoir  recueilli  fi  peu  de  fruit  d'un  voyage  pénible  de 
deux  ans,  réfolurent,  tumultuairement ,  d'enlever  &  dechafter 
devant  eux  des  troupeaux  d'Indiens  elclaves  :  mais  les  Corn» 
minai  res  Efpagnols  s'y  oppoferent;  c'eft  un  d'entr'eux  qui  parle. 
Les  Topinambous  >  comparés  aux  premières  nations  de  l'Europe 
par  l'imagination  de  ce  Voyageur  toujours  favorable  aux  oppri- 
més ,  leur  donnèrent  de  grandes  lumières  fur  le  pays,  entr'autrer 
la  connoiffance  de  deux  peuples»  l'un  de  nains  nommés  Guayazis, 
l'autre  d'une  nouvelle  efpece  d'hommes  qui  naiflbienr  avec  les 
pieds  tournés  devant  derrière  ,  établis  au  fud  de  l'Ifle  où  les 
Topinambous  s'étoient  réfugiés  lorfqu'ils  avoient  abandonné  la 
province  de  Fernambuc  Ôc  84  bourgs  à  la  furie  des  Portugais. 
Enfin  Acuna  ,  après  avoir  alîocié  à  la  plus  belle  contrée  les 
Jiommes  les  plus  monftrueux ,  après  y  avoir  raûemblé  des  nains 
Se  des  géans,  entaûe  mille  témoignages* fur  le  témoignage  des 
mêmes  Topinambous ,  pour  établir  dans  un  autre  canton  une 
nation  d'Amazones  perchées  fur  des  montagnes  d'une  hauteur 
■f  rodigieufe ,  &  dotée  de  tréfors  capables  d'enrichir  le  monde 
-entier.  En  accumulant  fes  preuves  adoptées  &  fortifiées  par  A4, 
lie  la  Condaaûnef  il  dit  qu'on  ne  peut  les  rejetter  fans  renoncer. 
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a  foute  foi  humaine.  Qu'il  exifte  des  femmes  guerrières ,  des  : 
Congrégations  de  femmes  guerrières,  des  Sociétés  mêmes  gou-  ^'^vt 
vernées  par  des  femmes  guerrières}  la  raifon  ne  répugne  pas  à™  D»  t'A- 
ie croire  fur  des  témoignages  proportionnés  à  la  fingularité  du«*if7« 
fait:  mais  fur  des  bruits  vagues  ,  des  traditions  fauvages  ,  dem™' 
témoins  rares  &  obfcurs,  croira-t-on  que  l'économie  de  la  nature 
ait  été  intervertie  par  le  hafard,  jufqu'à  compofer  des  peuples  de 
femmes  fans  hommes  ,  défordre  plus  incroyable  encore  que 
l'exiftence  de  peuples  d'hommes  fans  femmes,  chimère  qu'on  n'a 
pas  encore  ofé  tenter  d'accréditer. 

Lorfque  la  flotte  côtoyoit  le  pays  des  Tapajocas  ,  Benoit 
Maziel,  fils  du  Gouverneur  du  Para ,  y  renouvelloit  les  fcènes 
d'horreurs  qui  avoient  déterminé  la  plupart  des  peuples  de  ces 
contrées  à  céder  le  champ  aux  conquérans  du  Bréfil  &  à  s'en- 
foncer dans  des  retraites  intérieures.  «  En  vain ,  dit  d'Acuna  en 
»  ftyle  d'Efpagnol,accepterent-ils  la  paix  avec  mille  témoignages 
«  de  ioumiflion  ,  Maziel  leur  ordonna  d'apporter  toutes  leurs 
»  flèches  empoifonnées  ,  &  lorfqu'il  les  vit  fans  armes,  il  les  fie 
»  enfermer  fous  une  bonne  garde  comme  un  troupeau  de  mou- 
»  tons  dans  un  parc  Les  Indiens  amis  qu'il  avoit  amenés  fur  fa 
m  flotte,  vrais  démons  lorfqu'il  s'agit  de  faire  du  mal ,  furent 
*>  lâchés  fur  ces  miférables ,  &  commirent  de  fi  grands  excès  contre 
»  leurs  femmes  &  leurs  filles,  aux  yeux  même  des  pères  &  des 
»  maris,  qu'à  leur  retour  un  des  Portugais ,  qui  avoit  été  témoin 
»  de  cette  horrible  feene ,  me  jura  qu'il  aimer  oit  mieux  renoncer 
»  au  commerce  des  efclaves  que  d'en  avoir  à  ce  prix.  On  en  prit 
»  mille  qui  furent  envoyé  au  Para  oïl  je  venois  d'arriver  $  Se  cette 
»  capture  caufa  tant  de  plaifir  aux  Portugais  ,  qu'ils  en  entre- 
aï  prirent  bientôt  une  autre  dans  une  province  plus  éloignée  où  ils 
w  auront  fans  doute  exercé  les.mêrnes  cruautés.  Voilà  ce  qu'on 
»  nomme  les  conquêtes  du  Bréfil  ». 

Le  voyage  de  Texeira  venoit  d'ouvrir  ce  grand  canal  de  com- 
munication entre  les  provinces  Efpagnoles ,  lorfque  la  révolution 
fie  Portugal  renverfa,  comme  nous  l'avons  dit,  le  projet  de  h 
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Cour  d'Êfpagne  ,  Se  tourna  contre  elle  la  découverte  qu'elfé 
'dît  avoit  eue  tant  à  cœur.  Philippe  IV,  dans  la  crainte  que  les  Maîtres 
"kiuqu?'  du  Bréfil  »  brûlans  de  fe  venger ,  n'allaflent  par  cette  route  fe 
•oitjI  "S  ven8cr  le  Pérou,  des  qu'ils  feroient  délivrés  de  la  concurrence 
Hollandoife,  s'efforça  de  leur  dérober  le  plan  de  navigation 
fuivi  fur  le  fleuve.  Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  d'établir 
une  million  dans  les  pays  compris  entre  les  bords  de  l'Amazon* 
&  ceux  du  Napo,  Se  de  réunir  en  Sociétés  agricoles  dans  des 
bourgades ,  des  peuples  vagabonds  ,  pareiTeux  ,  foibles  ,  trop 
éloignés  des  fecours ,  trop  expofés  à  voir  les  fruits  de  1a  cultur* 
engloutis  fous  les  eaux.  A  force  de  travaux  Se  de  bienfaits  ,  ils 
parvinrent  infenfiblemcnt  à  en  compofer  trente-fix  peuplades 
Chrétiennes ,  moins  Sauvages  qu'ils  ne  l'étoient  dans  les  bois, 
L'Efpagne  en  forma  le  gouvernement  de  Maynas  >  mais  la  pau- 
vreté des  habitans  les  préferva  de  l'oppre (lion.  Six  Eglifes  fem- 
blables  s'élevèrent  auffi,  à  grandes  diftances  les  unes  des  autres , 
dans  l'enceinte  du  Bréfil ,  fur  des  terres  hautes  de  la  rive  auftrale 
de  l'Amazone ,  par  les  foins  des  Carmes  Portugais.  Les  Millions 
du  Paraguay  étoient  alors  prodigieuièment  étendues.  Inquiétées, 
dévaftées,  dépeuplées  par  des  brigands ,  eues  obtinrent  en  i6)$9 
ou  plutôt  leurs  Législateurs  obtinrent  pour  elles  ,  malgré  Jes 
oppofîtions  &  les  préjuges ,  des  armes  à  feu.  Ces  brigands  étoient 
des  malfaiteurs  Portugais  aflociés  avec  des  bandits  de  toutes  les 
nations  fous  une  conftirution  licencieufement  républicaine ,  dans 
la  ville  4c  S.  Paul ,  fondée  par  eux  à  treize  lieues  de  la  mer  fur 
le  territoire  de  la  Capitainerie  de  S.  Vincent.  Lorfque  les  Guaranis 
eurent  par  des  triomphes,  Se  la  vigilance  étonné  leur  furie  Se 
déconcerté  leurs  rufes  ,  ils  cherchèrent  d'autres  proies  qu'ils 
pourfuivirentîufques  fur  la  rivière  des  Amazones.  En  égorgeant 
un  million  d'Indiens ,  ils  s'anéantirent  à  la  fin  eux-mêmes  ;  Se 
en  s'anéantifTant,  ils  tranfmirenr leur  efprit  à  des  Brafiliens,  des 
Nègres,  des  Européens ,  qui,  après  eux ,  occupèrent  leur  ville ,  & 
qui ,  fous  l'autorité  du  Portugal ,  ont  travaillé  fur  plufieurs  rivières 
à  frayer  un  nouveau  chemin  pour  remonter  jufqu'au  Pérou  paf 
Jf  nox^  du  Paraguay, 
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Autant  que  les  découvertes  de  Texeira  far  la  cortflmnîcarion^ 
du  Pérou  avec  le  Bréfil  furent  ftériles  poux  l'Efpagne  ,  autant  cSt£Â- 


dirions  que  celles  de  l'Amiral  Fonce  ou  de  Fuente  fur  les". os  L  A* 

communications  feprentrionales  des  mers  du  nord  &  du  fud,"  db  su 

rapportées  à  la  même  époque,  furent  vaines  pour  l'Europe ,  fi  Usu,"fc 

relation  de  les  cour/es  n'étoit  fuppolee.  On  prétend  que  le  Roi 

d'Eipagne  ,  averti  que  des  Anglois  de  Bofton  avoient  tenté  de 

nouveau  en  16)6  ,  le  paffage  de  la  mer  glaciale ,  expédition 

ignorée  même  en  Angleterre,  ordonna  aux  Vicerois  du  Mexique 

&  du  Pérou  d'équiper  des  vaHTeaux  de  guerre  pour  les  envoyer 

par  des  routes  inconnues  à  la  rencontre  de  ces  Navigateurs. 

L'Amiral  Fonte  part  »  dit-on,  du  Callao  en  1640,  avec  quatre 

.  *         1640  « 

bàtimens. Du  3  Avril  au  14  Juin, il  parcourt  plus  de  deux  mille tum 
lieues  d'une  mer  encore  toute  couverte  de  ténèbres,  il  Jêrpente 
fur  une  étendue  de  plus  de  deux  cens  foixante  lieues  dans  le 
labyrinthe  de  l'Archipel  S.  Lazare,  il  voit  les  obftacles  (e  diffipcf 
comme  des  nuages ,  il  commande  aux  flots. 

Les  barrières  du  nord  lui  ouvrent  trois  partages  :  par  le  pre- 
mier, il  arrive  à  la  Baye  d'Hudfon  ;  fon  Lieutenant ,  Bernard 
eft  conduit  par  un  autre  au  Détroit  de  Davis ,  8c  par  le  troifieme 
de  ce  Détroit  dans  la  mer  de  Tartarie  à  la  pointe  de  l'Aile.  Après 
avoir  trouvé  ces  trois  canaux ,  il  déclare  qu'il  n'y  a  point  de 
pajfage  au  nord-eueji  \  manière  de  parler  inconnue  de  l'on  tems 
en  Efpagne. 

Envoyé  pour  courir  fur  les  Anglois ,  il  comble  de  préfens  le 
Capitaine  d'un  navire  ennemi  qu'il  rencontre ,  &  il  en  donne 
avis  à  fa  Cour. 

Les  farouches  Sauvages  de  l'Amérique  feptenttionale,  toujours 
prêts  à  fuir  devant  des  étrangers ,  viennent  à  lui  les  bras  ouverts. 
Parmentiers,  fon  Interprète ,  parle  à  ces  peuples  toutes  leurs  lan- 
gues ,  ces  peuples  lui  parlent  celle  de  Lima  :  je  veux  dire  qu'il 
entend  ces  Indiens ,  julqu'alors  ieparés  du  refte  de  l'Univers ,  8c 
qu'il  en  eft  entendu. 

Enfin  dans  cette  région  boréale  oû  tout  foufrre  &  languit,  li 
.  ne  trouve  que  joie  &  bonheur. 
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Le  P.  Burriel,  Jéfuite  Efpagnol ,  prouve  dans  un  Appendice  à  Ci 
cowqui-  Notice  de  la  Californie ,  que  la  relation  attribuée  à  l'Amiral  Fonte 
îiRi'oji/î"**    un  norame      ignoroit  également  la  fituation  de  l'Efpagne 
*t  01  s»  ^5  ce  tems-là ,  fon  gouvernement,  fa  langue ,  de  l'art  de  colorer 
l'imposture.  On  a  inutilement  cherché  dans  les  archives  &  les 
regîtres  du  Confeil  fupérieur  des  Indes,  l'original  de  cette  pièce 
&  des  renfeignemens  relatifs  à  l'expédition.  Les  Ecrivains  Elpa-* 
gnols  ,  les  mieux  inftruirs  des  entreprifes  maritimes  de  leurs 
compatriotes,  n'ont  eu  aucune  connoitfance  de  celle-là.  Elle 
e(l  ignorée  au  Mexique  ic  au  Chili  oii  l'on  fuppofe  que  Fonte  fut 
Président.  A  la  vérité  M.  de  Lille  allure  que  M-  d'Ulloa  a  reconnu 
l'authenticité  de  la  Relation  &  qu'il  en  avoit  pris  une  copie  au 
Pérou  :  mais  le  P.  Burriel  n'a  pu ,  dans  des  conférences  parti- 
culières, tirer  de  M.  d'Ulloa  lui-même  aucun  éclairciiTement  fur 
çe  fujet.  Les  Efpagnols  prérendent  que  l'ouvrage  a  été  fuppofe 
pat  la  Compagnie  Angloife  formée  pour  la  recherche  d'un 
pafTage  au  nord  :  les  Anglois  pourroient  prétendre  que  la  Çour 
d'Efpagne  en  fupprima  ,  félon  fa  méthode  ,  les  pièces  juftifi- 
çatives. 

Les  Mofcovites,  placés  fur  cette  même  mer,  que  Fonte  feroic 
yenu  fi  facilement  franchir  de  l'autre  extrémité  de  l'Amérique, 
commençaient  alors  à  la  fonder,  mais  fans  projet  de  s'établir  fur 
un  Continent,  que  jufqu'alors  nos  nations  feptentrionales  fem- 
bloient  avoir  prefqu'entierement  abandonné  aux  autres  nations, 
M.  Isbrandides ,  dans  fes  voyages,  a  décrit  l'expédition  de  deux 
vaideaux , qui,  partis  des  côtes  de  Sybcrie,  travetferent , fi  on 
l'en  croit,  le  Détroit  du  nord  en  1640.  Ce  peuple  étoit  encore 
trop  barbare  pour  profiter  ,  à  la  manière  Européenne,  par  un 
fyftême  fuivi  de  navigation  &  d'établi (Temens,  des  avantages  de 
la  pofition  &  même  de  les  découvertes. 

Les  Suédois,  fes  voifins,  Navigateurs, policés ,  faifis  deTeiprit 
général  de  l'Europe  ,avoient,  depuis  peu  de  tems,  peut-être  auiC 
depuis  le  commencement  du  fiecle,  pris  leur  part  de  l'Amérique 
fc  érigé  en  Nouvelle-Suéde  ,  la  pontrée  aujourd'hui  noramee 
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Nouvelle- Jerfey  fous  la  domination  Angloife.  Sur  Cettfe  terre  ===^ 
fertile ,  faine ,  enrichie  par  des  eaux  abondantes  en  gros  poiffons ,  conojjS- 
ils  avoient  établi  des  cultures  &  des  forts  qui  fe  protegeoient  &MuR,q^u> 
fe  maintenoient  réciproquement.  On  voit  fur  le  côté  méridlo-J*  ^jl  M 
nal  de  la  rivière  vers  la  Penfylvanie  ,  dans  le  quartier  de  leurs 
principales  habitations,  des  ruines  qui  ont  confervé  le  nom  d« 
fort  d'Elfimbourg.  Chriftina,  Elfunbourg  &  Gottembourg  com- 
mandoient  leurs  premiers  dilUicts.  Comme  agricole,  cette  Co- 
lonie ne  follicitoit  pour  fa  profpériré  que  fa  terre  &  la  paix.  A 
côté  d'elle,  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Belge  ,  animés  du  ja- 
loux efprir  de  commerce  ,  fe  nourrilToient  d'idees  d'aggrandifïè- 
menr  &  d'ufurpation:  mais,  obligés  de  renoncer  aux  hoftilités, 
ce  fut  par  l'agriculture  même  qu'ils  prirent  l'afeendant  fur  leurs 
voifins ,  &  avec  les  inftrumens  de  l'agriculture  qu'ils  s'emparèrent 
du  pays  feptencrional  de  Berghen.  L'union  entre  les  deux  Colo- 
nies fut  rompue  :  mais  il  paroît  que  l'ancienne  Suéde  avoit  oublié 
la  nouvelle  ;  &  en  1655  ,  Jean  Rifing  ,  Gouverneur  de  cette 
province,  remit  les  droits  de  fa  nation  à  la  Hollande,  entre  les 
mains  dp  Pierre  Stuy  veland ,  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Belge, 

Les  François  n'avoienr  pas  befoin  de  rivaux  &  d'ennemis  pour 
décheoir  &  dépérir  non  loin  delà  -,  8c  ils  avoient  des  rivaux 
dangereux , ces  mêmes  Hollandois, 8c  des  ennemis  redoutables, 
Jeslroquois.  A  l'époque  du  Traité  de  S.  Germain,  la  Nouvelle- 
France  confiftoit  dans  le  fort  de  Québec  entouré  de  baraques, 
les  fondations  d'un  établifTement  à  l'Ifle  Royale ,  quelques  maté- 
riaux d'habitations  aux  Trois-rivieres ,  les  débris  de  Port- Royal, 
6c  deux  ou  trois  cabanes  à  Montréal  ,  à  Tadouflac  ,  ôc  fur  le 
fleuve  S.  Laurent ,  pour  la  commodité  de  la  traite  des  pelleteries 
&  de  la  pêche.  Tels  étoient  les  fruits  des  découvertes  de  Vcraz- 
?ani ,  de  Cartier  &  de  Roberval ,  des  dépenfes  de  la  Roche ,  de 
.Monts  &  de  plufieurs  Sociétés  ,  du  courage  &  des  travaux  de 
Champlaiu  ,  Pongravé,  ôcc.  La  nouvelle  Compagnie,  ainfi  que 
ppus  l'avons  annoncé  ,  jouit  de  fon  privilège  fans  en  remplir 
aucune  condition  i  c'eft-à-dirc  r  qu'elle  enrichit  quelques  rraitanj 
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par  le  commerce  des  peaux  ,  &  qu'elle  laifla  tomber  dans  II 
cJJ^îi-  Canada  ruines  fur  ruines.  Les  Sauvages  allies  ,  en  fe  repofant 
xi&iQ.vE *°r  'a  Protec"llon  <*es  François,  fe  laiflerent  furprendre  &  maiTa- 
it  »»  ii<  crcr  dans  ie  fommeil ,  fi  l'on  peut  appeller  de  ce  nom  la  fécurité 
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la  p  us  profonde  &  la  plus  téméraire.  Le  Chevalier  de  Monr- 
magny ,  fucceffeur  de  Champlain  ,  bravé  par  les  Iroquois  foi» 
fon  canon  ,  entreprit  en  1641  ,  après  avoir  formé  le  petit  éra- 
blitrement  de  Sillery,  de  peupler  &  fortifier  Mie  de  Montréal 
où  i!  efpéroit  être  plus  à  l'abri  de  l'infulte.  A  la  force  ouverte,  ces 
peuples  joignoient  la  rufe;  il  falloit  être  roujours  prêts  à  les  re- 
cevoir ,  au  grand  jour  &  dans  les  ténèbres;  il  falloit  les  étonner 
&  les  effrayer.  Le  Gouverneur  fit  un  effort;  à  la  vue  de  fept- 
cens  Iroquois,  il  bâtit  en  1641 ,  le  fort  de  Richelieu  fur  la  rivière 
de  Sorel  :  il  fit  une  grande  faute  ;  s'il  eut  élevé  ce  boulevard 
dans  le  pays  des  Hurons,  il  auroit  fauvé  cette  nation  &  préfervé 
le  Canada  d'un  déluge  de  maux.  Les  Hollandois  de  la  Nouvelle- 
Belge,  fans  arborer  l'étendart,  défoloient  la  Colonie  Françoife 
par  les  armes  &  les  munitions  qu'ils  fournilloienr  aux  Iroquois* 
en  échange  pour  les  pelleteries  que  ceux-ci  enlevoienc  à  /es 
Alliés.  Ces  Sauvages  implacables  Se  intraitables  fembloient  fe 
multiplier  d'une  année  à  l'autre;  ils  avoient  partout  des  part/s, 
fur  les  lacs  ,  fur  les  rivières  ,  fur  tous  les  partages  ou  les  dé- 
bouchés ,  de  manière  qu'ils  anéanti lîoienc  d'un  côté  le  commerce 
des  Colons ,  pendant  que  de  l'autre  ils  relTerroient  étroitement 
leurs  cultures.  Par  leurs  attaques  paffageres ,  mais  fréquentes ,  ils 
avoient  abattu  les  indolens  Murons  au  point  que  quand  la  guerre 
fut  ouvertement  déclarée,  ils  n'eurent  qu'à  fouler  fous  leurs  piedj 
un  peuple  renverfé  par  la  frayeur.  Dcja  ils  fe  vantoient  de  ne 
tailler  bientôt  plus  aux  François  d'autre  afyle  que  la  mer.  Les 
François  n'ofoient  ni  réfifter  ni  céder  ;  céder,  c'étoir  s'expofer  à 
la  plus  brutale  infolence  ;  réfifter ,  c'étoir  encourir  le  relTenti- 
ment  le  plus  ardent.  Ces  bons  Hurons  allèrent  demander  la  paix 
&  l'obtinrent  par  un  traité 'qui  fu/pendir  les  hoffilîtés  en  1645. 
'  La  nouvelle  efpece  de  Sauvages,  (ortie  de  la  lie  des  nations 
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tivili fces  de  l'Europe  6c  cabanée  dans  les  Ifles  ,  devenoit  pref-====!!5 
qu'auffi  redoutable  pour  les  Efpagnols  de  S.  Domingue ,  que  les  conquI*  j 
Iroquois  l'étoient  pour  les  François  du  Canada.  Cependant  les™**,1^" 
progrès  des  Aventuriers  furent  arrêtes  par  une  expédition  terrible"^^  SK 
de  la  part  des  conquérans,  &  enfuire  par  l'anarchie.  Le  Gouver- 
neur de  l'Ifle  ,  plus  allarmé  de  leur  voifinaçe  que  de  1  etabliffè- 
ment  des  François  &  des  Anglois  à  S.  Chriftophe,  en  avoit  fait 
en  1 6  3  S  ,  un  carnage  horrible.  Comme  il  négligea  de  girder  la 
Tortue  ,  les  brigands  y  retournèrent.  La  divifion  fe  mit  entr'eux  : 
l'Anglois  Willis,  accrédité  comme  Capitaine  ,  afTèda  l'autorité 
d'un  Maître  ;  le  Vaffeur,  envoyé  à  la  demande  des  François  jaloux 
parle  Commandeur  de  Poinci,  Gouverneur  des  Ifles  du  Vent, 
chafla  de  l'Ifle  cette  nation.  Cet  Officier  ,  Ingénieur  habile  , 
éleva  des  retranchemens  &  difpofa  Tes  forces  avec  tant  d'intelli- 
gence, qu'en  164J  ,cinq  ou  fix  cens  Efpagnols  tentèrent  d'abord 
en  vain  de  defeendre  dans  l'Ifle,  Se  qu'après  y  être  defcendus  ils 
perdirent  deux  cens  d'entr'eux  dans  une  embufeade.  De  bon 
guerrier,  il  devint  Chef  barbare.  Impérieux,  violent,  avare  Se 
cruel ,  il  perfécuta,  comme  Proteftant ,  les  Catholiques,  &  bien- 
tôt ,  comme  Maître ,  les  Proreftans  eux-mêmes.  II  agit  en  Prince 
d'un  Etat  policé,  accablant  arbitrairement  les  fiens  de  corvées,' 
ét  taxes,  d'impôts:  en6n  il  en  prit  le  titre  en  164J ,  lorfqu'il  fe 
vit  craint  même  du  Gouverneur  de  S.  Chriftophe.  Pour  amufer 
fon  humeur  vindicative  &  atroce ,  il  avoit  imaginé  une  cage 
de  fer  dans  laquelle  ceux  qu'on  y  renrermoit  ne  pouvoient  fe 
tenir  ni  couchés  ni  debout.  Ce  Démon  appelloit  cette  cage  fon 
enfer.  Le  Commandeur  de  Poinci  difputoit  alors  fur  le  champ 
de  bataille  le  gouvernement  des  Ifles  à  Patrocles  de  Thoify, 
revêtu  ,  l'année  précédente  par  le  Roi ,  du  droit  de  l'exercer. 
Libre  par  la  retraite  de  fon  compétiteur ,  il  fë  préparoit  à  atta- 
quer le  Prince  de  la  Tortue ,  lorfque  celui-ci  fut  tué  par  fes  deux 
confidens  ,  fes  héritiers  ,  Se  félon  quelques-uns  fes  neveux  ,  % 
catile  qu'il  avoit  enlevé  à  l'un  d'eux  une  maitrefle. 
fendant  que  les  anciennes  Colonies  delà  France  étojent  en* 
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butte  à  la  férocité  des  Sauvages ,  Se  Tes  Colonies  naiflantes  « 
proiei  leurs  propres  fureurs,  les  quatre  Provinces  de  la  Nouvelle- 

ïïi'quî"  Angl«terre  abjuroient  tout  fentiment  ofiènfant  de  rivalité  & 

ïwi/î.  "s  Iioie,u  ,eurs  forces  rerPeûives  cn  maflc  >  Pour  n'obéir  qu'à  l'ira- 
pulfion  de  l'intérêt  commun,  &  fe  garder  également  de  leurs 
propres  erreurs  &  contre  les  entreprises  des  Indiens.  En 
elles  fe  confédeterent  fous  le  nom  de  Colon  'us-unics.  En  vertu 
de  leurs  conventions  ,  deux  Députés  de  chaque  établitfèment 
dévoient  Ce  rendre  dans  un  lieu  marqué  pour  décider  des  affaires 
communes  fuivant  les  inftruûions  des  aflemblées  particulières 
qu'ils  repréfenteroient ,  c'eft-à-dire ,  fuivant  leurs  propres  opi- 
nions ,  car  ces  inftruûions  ne  (ont  pas  des  loix  ,  &  il  ne  faut 
pas  iliufoirement  fe  perfuader  que  la  nation  gouvernée  par  des 
Reprcfentans  libres  dans  leur  vœu  fe  gouverne  elle- même.  Mais 
cette  forme,  quoiqu'elle  n'ait  nullement  les  principaux  avantages 
/qu'on  lui  attribue,  donnoit  à  la  Colonie  générale ,  une  conûftance 
plus  ferme,  un  afeendant  décidé  fur  tous  (es  voiûns,  &  même 
aine  fauvegarde  contre  les  opprelïïons  de  la  Métropole  qui  auroit 
.voulu  attenter,  foit  à  la  liberté  des  particuliers,  foit  à  la  liberté 
publique.  La  foumiflion  des  provinces  envers  la  couronne  fe 
frouvoit  bornée  à  une  rec on noi fiance  vague  de  fa  fouveraineré. 
Xe  gouvernement  Britannique  s'en  ap perçue  bientôt,  ii  le  relent 
encore  tous  les  jours.  Cet  acte  de  confédération  eft  le  premies 
aÛe  de  l'indépendance  future  des  Colonies  Angloifes ,  les  feules 
prémunies  contre  le  plus  grand  ennemi  que  des  Colonies  ayens 
à  redouter. 

,  Les  Hollandois  du  Bréfd  ne  fongeoienc  pas  qu'ils  avoienf 
autour  d'eux  &  au  milieu  d'eux  an  ennemi  qui  n'atrendoir  que 
des  circonstances  favorables  pour  reprendre  fes  dépouilles  5:  fa 
liberté;  ou  plutôt  leur  Compagnie  occidentale  ne  fongeoit  qu'à 
s'enrichir  aux  dépens  de  l'ami  &  de  l'ennemi ,  au  moyen  d'une 
armée  fiicale  de  Commis,  d'Exafteurs  ,  de  Conçu  ffionnaires. 
qui,  tout  enfemble  Fadeurs  &  Monopoleurs ,  dévaftoient  trois 
cens  lieues  de  côtes  foujnifes  à  foa  ççrwncrce  Souverain,  Le 
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pays  livré  au  pillage,  il  y  accourut  de  toutes  parts  des  bandes  de: 
brigands,  fans  loix  ,  fans  frein  ,  fans  pudeur  ,  fans  religion  jc^Jf. 
Portugais ,  Hollandois ,  François  »  Anglois,  Allemands,  Nègres, ™  °?  t>A- 
Bralîliens,  Créoles,  Mulâtres,  Juifs,  Marne  lus ,  (nom  donné  à1*  »«  si» 
ce  mélange  de  Portugais  &  de  Braliliens,  qui  défoioient  alors  ic,0ITIS' 
Paraguay  &  qui  ravagèrent  tant  de  pays  jufqu'à  l'Amazone  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-devant).  Il  avoit  été  permis  aux  Juifs 
d'Amfterdam  de  s'établir  dans  le  Brélîl,  non-feulement  à  oufe 
de  leur  habileté  dans  le  trafic  ufuraire ,  mais  encore  parce  qu'ils 
promettoient  de  gros  tributs  moyennant  les  prêts  exceflîvement 
ufuraires  follicitcs  par  un  peuple  que  la  tyrannie  fifcale  &  mono- 
polaire épuifoit  &  fouJoit  encore  après  l'avoir  épuifé.  Les  vols  du 
gouvernement  remplirent  les  bois  de  voleurs  prives.  Pour  aug- 
menter les  bénéfices,  les  dignes  Adminiftrateurs  de  cette  Société 
de  lang-fues  fupptimoient  les  charges.  On  avoit  licencié  une 
partie  des  troupes, &  le  refte  ne  fut  point  payé.  Moreau ,  témoin 
o.'ulaire ,  dit  dans  fa  Relation ,  que  la  plupart  des  foldats  croient 
François.  Il  y  avoit  peu  de  Hollandois  dans  la  Colonie ,  prefque 
tous  Marchands.  Après  le  départ  de  NafTau,  qui  aimoit  l'argent, 
parce  qu'il  aimoit  le  fafte ,  l'adminiftration  ou  la  tyrannie  avoit 
été  confiée  à  Hamel ,  Négociant  d'Amfterdam ,  à  Baffil ,  Orfèvre 
de  Harlem,  à  Bulleftraad,  Charpentier  de  Middelbourg,  devenus 
habiles,  c'eft-à-dire ,  audacieux  &  tufés  dans  l'art  de  travailler 
les  peuples  en  finance.  Pour  grofllr  de  plus  en  plus  leurs  envois 
à  la  Compagnie,  ils  laiflerent  tomber  les  fortifications  ,  enva- 
hirent les  biens  des  riches  Portugais ,  leur  vendirent  enfuite  des 
charges  &  leur  permirent,- à  prix  d'argent ,  de  s'armer  pour  fe 
défendre  contre  les  brigands. 

Les  Portugais ,  armés ,  attaquèrent  leurs  tyrans.  Sans  s'être 
plaints  ,  ils  agirent.  Jean  Fernandez  Diéra  ou  Viéra ,  Antoine 
Cavalcante ,  Amador  d'Aragoufe  ,  &  quelqu'autres  formèrent, 
én  1 645 ,  le  projet  de  malTacrer  les  principaux  Hollandois  aux   Ié+f  fc 
noces  de  la  fille  de  Cavalcante ,  dans  la  ville  de  Maurice ,  capitale"1'*' 
<àu  pays  de  Femambuc.  Leur  complot  fut  découvert  ;  mais  ils 
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eurent  le  tems  de  fortir  de  la  place ,  la  hardieiïe  de  deployet 
cok^ui*-  l'érendart  de  la  guerre,  le  bonheur  de  raffembler  des  troupes 
m*  luojj*"  dignes  d'eux.  Diéra  ,  autrefois  domeftique  ,  alors  Négociant 
»t  di  sh  nonorc  infpira  fes  fentimens  à  des  hommes  dont  il  avoit  mérité 
la  confidération  &  l'eftime  par  la  manière  dont  il  avoit  acquis 
fon  opulence ,  le  refpeû  &  le  dévoûment  par  la  manière  dont  il 
en  ufoit.  Vaincre  ou  mourir.  Il  fe  hâte  &  triomphe.  S'il  perd 
une  bataille,  il  ne  perd  point  de  terrein-,  il  avance  &  triomphe 
encore.  Enfin  l'ennemi  n'ofe  plus  tenir  la  campagne. 

La  Cour  de  Portugal  défavoue  alors  une  entreprife  qu'elle 
avoit  lourdement  ménagée.  Le  Clerc  ,  dans  fon  Hijîoire  des 
Provinces 'Unies  ,  ne  laide  aucun  doute  fur  l'influence  que 
Jean  IV  &  fon  Viceroi  au  Bréfil  aboient  eue  dans  les  rclolurions 
prifes  par  les  auteurs  des  troubles.  Ce  Miniftre  avoit  reçu  des 
fecours  extraordinaires  ;  André  Vidal  ,  fon  favori ,  excitoit  & 
accompagnoit  les  rebelles  ;  enfin  il  exiftoit  depuis  long-tems 
entre  les  Portugais  de  l'un  &  de  l'autre  Domaines,  des  relations 
étroites  &:  harmonieufement  dirigées  au  foulevemenr.  Les  HoU 
landoisfe  plaignirent,  quoiqu'ils  eurent,  les  premiers,  viole  la 
trêve  en  enlevant  au  Portugal  différentes  places  de  l'Afrique  &t 
de  l'Inde.  Pour  ne  pas  s'engager  dans  une  guerre  dangereufe, 
Jean  IV  donna  des  ordres  félon  leurs  plaintes.  Viéra  ne  délibéra 
point  s'il  obéiroit,  quand  on  ne  devoir  &  on  ne  vouloit  point 
être  obéi.  «  Si  le  Roi ,  dit- il,  connoiffoir  notre  zele ,  fes  intérêts 
nos  fucecs,  bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes  • 
*  i)  nous  encourageroit,  &  il  nous  appuyeroit  de  toute  fa  puif- 
»  fance.  •»  Réduit  à  fes  propres  reflources,  il  précipite  fa  marche. 

Cependant  en  Europe  on  avoit  armé.  Une  flotte  Portugaife 
de  trente-quatre  voiles,  commandée  par  D.  Balthazar  Corrca 
de  Bénavidez ,  entra  dans  la  Baye  de  Tous-les- Saints.  Animés  do 
nouvelles  efpérances ,  aidés  de  nouveaux  fecours  par  Baretto  , 
Vidal  &  autres  Portugais ,  nos  braves  emportèrent  le  fort  de 
Serinhain  8c  extetminerent  une  armée  Hollandoife.  Malgré  la 
priauvais  fuçccs  d'un  combat  naval  donné  à  Témandere  oû  l'Armé 
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tal  Lichrart  acquit  beaucoup  de  gloire,  ils  allèrent  bloquer  le: 
Récif  d'Olinde  ou  Fernambouc  ,  après  avoir  acheté  quelques  cSLit 
places  des  environs  &  fournis  la  vUle.  La  cruauté  fouilla  ces"  D£  CKm 
triomphes  :  Vidal  ht  perir  dans  les  plus  horribles  fupplices  un,T  DB  s" 
nombre  prodigieux  de  Hollandois  répandus  dans  l'armée  &  dans  jUU"'  ' 
les  habitations  Portugaifcs ,  pour  fe  venger  de  la  défertion  d'une 
troupe  de  leurs  compatriotes.  Dans  le  Récif,  la  famine  engen- 
droit  la  diffention  :  la  tombe  foldatefque  ,  hors  d'erar  d'attaquer , 
de  fe  défendre  ,  de  fub/îiter  ,  avoir  fommé  les  Magi  (Irais  de 
demander  une  capitulation  honorable,  lorfque  les  Juifs  qui 
fouviarent,  dit  Moreau  ,  parce  qu'il  s'en  fouvient ,  que  lu  prife 
de  Conjlantinople  avoit  été  caufée  par  lu  fordide  avarice  de  J'es 
habitant  y  fournirent  du  tréfor  de  leurs  rapines  une  fornme  de 
cent  mille  écus  que  l'on  diftribua  aux  gens  de  guerre.  Ce  n'etoit 
pas  là  du  pain  ;  mais  ces  foldats  n'étoient  que  des  bandits  i  la 
fureur  du  Jeu  s'empara  d'eux,  ils  étouffèrent  leur  faim.  Bientôt 
les  habitans  murmurèrent  à  leur  tour.  Sur  le  point  de  fe  rendre 
à  diferétion  ,  ils  virent  arriver  une  flotte  de  la  Compagnie ,  ils 
crurent  voir  arriver  l'abondance  :  mais  cette  flotte ,  partie  de 
Hollande  au  mois  de  Février  i6+<5  ,  &  long-rems  battue  par 
une  mer  orageufe  qui  avoit  brifé  fept  vaWTeaux  ,  fouffroit  elle- 
même  une  horrible  difette  ,  qui  ,  jointe  aux  maladies  ,  avoit 
emporté  près  de  cinq  cens  hommes.  Cependant  avec  ce  renfort, 
le  Général  Schoppe  &  l'Amiral  Baucher  tentèrent  la  fottune  avec 
des  fuccès  divers.  On  combattit  avec  furie  :  de  part  ôc  d'autre 
ce  ne  fut  que  carnage  &  deitruction.  Baucher  enleva  fur  des 
navires  Portugais  un  nouveau  Viccroi  du  Bréfïl,  &  perit,  l'année 
fuivanre,  en  retournant  en  Europe. 

La  Compagnie  Hollandoife,  après  avoir  ruiné  la  Colonie  par 
fon  infâme  avarice,  en  abandonna  la  défenie  aux  Etats-Généraux. 
Mais  bientôt  on  ne  trouva  plus  dans  les  Provinces- Unies  des 
foldats  pour  le  Bréfil.  Le  peuple  fçavoit  que  dans  cette  contrée 
les  Chefs  ne  fe  croyoient  point  engagés  par  la  juftice  Se  la  foi 
publique  envers  ceux  qui  s'engageoient  dans  le  fervicc,foit  de 
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de  mer  ,  qu'ils  leur  refufoient  tyranniquement  la 
îrme  où  elle  devoir  leur  être  rendue ,  &  qû*on  croit 
m'on  étoit  foldat.  Il  fçavoit  que  la  faim  6c  la  nudité 


ït  di  sis  étoient  le  partage  des  gens  de  guerre ,  &  que  la  plupart,  pour  ne 
,U1T"'  pas  périr  de  mifere ,  croient  réduits  à  aller  chercher  leur  vie  fous 
les  drapeaux  Portugais.  11  fçavoit  qu'il  n'y  avQit  qu'une  terre 
dévaftce  par  le  fer  &  le  feu  depuis  Sierra jufqu'à  Olinde,  des 
places  dépourvues  de  munitions,  des  garnifons  qui  menaçaient 
bien  plus  le  citoyen  que  l'ennemi.  Il  fçavoit  que  les  Portugais  i 
foutenus  par  les  Brafiliens  &c  conftamment  aidés  par  la  Cour  de 
Lisbonne  ,  pouuoient  la  guerre  avec  aurant  d'ardeur  que  de 
force ,  tandis  que  leurs  compatriotes  s'abandonnoient  aux  évé- 
nemens ,  découragés ,  comme  ils  ïétoient ,  par  les  fecours  (bibles 
&  Inutiles  qu'on  leur  envoyoit  ,  comme  pour  affilier  à  leur 
^eAruéHon.  Il  fçavoit  enfin  que  les  Chefs  eux-mêmes  ,  entre 
-deux  feux ,  celui  de  la  guerre  &  celui  de  la  (édition ,  ne  défi- 
cient que  de  fe  fauver  en  Europe.  La  Colonie  éroît  perdae 
avant  qu'elle  fut  attaquée ,  il-n'étoit  pas  poflible  de  la  conferver. 
Le  Général  Portugais ,  Barretto ,  enleva  par  plufieurs  vidçire» 
courts  les  Conquêtes  Hollandoifes  -,  &  le  Récif  fe  rendit.  Au 
commencement  de  irfj4,  tout  le  Bréftl  éroirrenrré  fous  la  do? 
mination  Portugaife.  Six  ans  après  ,  l'Angleterre  engagea  les 
Etats-Généraux  à  renoncer  à  toute  prétention  fur  cette  contrée  , 
à  condition  que  le  Portugal  laifferoir  à  la  République  les  con«- 
quêtes  qu'elle  avoir  faites  dans  les  Indes  orientales.  Un  article 
àuTraité  conclu  en  1661 ,  portoit  que  les  Hollandais  commet 
ceroieni  librement  au  Bréfil,  ftipulation  qui  n'auroit  fervî  qu'à 
nourrir  des  femences  de  guerre ,  fi  elle  avoir  été  exécutée ,  Se 
qui  ne  le  fat  pas.  Il  refta  à  cette  narion  l'Ifle  de  Curaçao  , 
vers  la  côte  do  Venezuela  ,  qu'ils  avoient  ptiff  fur  les  Efpagnoh 
en  1634  :  «s  Soient  auffi  établis  en  1639  ,  à  S.  Çhriftophe, 
d'où  les  Anglois  les  enflèrent  dans  la  fuite-  Les  Portugais ,  pai- 
fibles  pofTeflèurs  du  Bréfil  ,  &  éclairés  par  les  faures  de./eur* 
anciens  ennemis,  travaillèrent  à  Je  conferver  par  une  meilleure 
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police ,  par  une  conduite  plus  douce  avec  les  Brafiliens  »  pat  leur'  ^ 
réunion  dans  des  villages ,  qui  tout  à  la  fois  fervirent  à  lier  lacowdti- 
communication  entre  les  principaux  ctabiiffemens,  &  à  les  mettre*. mqub  " 
à  couvert  des  incarnons  des  Sauvages.  suit"*.  $" 

Une  Compagnie  exdufive*  avoit  ruiné  le  Bréfil  Hollandois  : 
une  autre  Compagnie  exclufive  lai  (foi  t  ruiner  la  Nouvelle- 
France  i  une  féconde  Compagnie  Françoife  fe  ruinoit  en  com- 
mençant la  fondation  d'une  Colonie  à  Cayenne  j  une  troifieme 
Compagnie  vendoit  les  Ifles  Franco!  fes  pour  ne  pas  le  ruiner: 
les  établilTemens  libres  des  Anglois  profpéroienr» 

Au  Canada ,  les  Hurons ,  derrière  le/quels  les  François  ,  dé- 
laifîés  par  la  Compagnie ,  fe  cachoient  fans  les  foutenir,  étoient 
les  victimes  de  la  perfidie  des  Iroquois  qui  les  careMoient  d'une 
main  ,  pendant  que  de  l'autre  ils  les  embarraflbienc  dans  un 
piège  pour  les  maffacrer  à  leurs  pieds.  En  ijtfjo  »  prefque  toute  la  1 6  f  o  at 
nation  fut  exterminée  ou  diffipée ,  fans  pouvoir  trouver  dans  les 
plus  affreux  déferts  &  dans  les  lieux  les  plus  efearpés  un  afyle 
contre  la  foif  hydropique  que  leurs  bourreaux  avoient  du  fang 
humain.  A  ce  fpe&acle  ,  les  plus  braves  mêmes  de  fes  Alliés , 
emportés  par  l'effroi  ou  abattus  par  la  frayeur,  tendent  la  gorge 
au  couteau  ou  tentent  vainement  d'échapper  à  la  boucherie. 
Les  Iroquois  fe  trouvent  alors  devant  les  retranchemens  de* 
François  dont  ils  ravagent  les  habitations.  Le  Gouverneur  des 
Trois-Rivieres  fort  pour  les  arrêter ,  il  eft  tué.  Dans  la  vue  de 
fufpendre  les  hoftilités  d'un  peuple  qu'on  ne  pouvoir  fe  flatter 
d'avoir  pour  ami ,  on  négocia  la  paix  qu'il  étoit  toujours  prêt 
à  accepter ,  fur-tout  vis-à-vis  d'un  ennemi  foible ,  pour  tramer 
plus  sûrement  fon  entière  deftruction.  Les  Colons ,  fans  Alliés , 
fans  efpérance  de  recevoir  des  fecours  de  France,  fans  provifions 
enfin,  prenoient  des  mefures  pour  s'embarquer,  lorfque  Québec 
fut  tout  d'un  coup  invefti  en  1660  ,  par  700  Iroquois  :  mais 
heureufement  les  Sauvages  fe  retirèrent  bientôt  &  Ce  prêtèrent 
à  de  nouvelles  négociations.  L'Iile  de  Montréal ,  dont  on  ne 
retirait  pas  les  avantages  qu'on  s'en  étoit  promis  ,  avoir  été 
Tome  r.  Y vv 
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cédée  au  Séminaire  de  S.  Sulpice ,  fous  la  charge  de  h-  défricher 
*-  &  de  la  peupler  :  fes  Dépurés  en  prirent  potteflion  en  1657. 
ïtiauiUB      Cette  nation  agiflbit  avec  plus  d'ardeur  dans  l'Amérique  mc- 
îums.  *"  ridionale ,  parce  qu'il  étoit  queftion  d'y  former  un  établiflemenc 
nouveau ,  mais  non  avec  plus  de  Bonheur ,  parce  qu  elle  ne  s'y 
conduifoit  pas-  avec  plus  de  prudence.  Des  les  premiers  tems , 
les  Marchands  &  fes  Aventuriers  en  avoient  fréquenté  les  côtes  , 
attirés  par  des  objets  curieux  Se  riches  de  commerce ,  comme 
nous  l'avons  die  Séduits  par  les  brillantes  impoftures  publiées 
au  fujet  de  la  Guyarine  ,  ils  avoient  long-tems  couru  fur  fes 
fleuves  qui  l'embrailent  pour  ie  fixer  à  la  fin  dans  l'Ifle  de 
Gayenne ,  d'abord  fous  la  direction  d'une  Société  de  Négocians 
de  Rouen  (en  16+})  dont  l'Agent  principal  ,  homme  féroce, 
nommé  Poncet  de  Bretigny ,  en  guerre  &  avec  les  Sauvages  de 
avec  les  Colons  ,  fut  maiTacré  }  enfuite  fous  celle  d'une  Com- 
pagnie puisante ,  qui,  avec  des  fonds  confidérables  &  de  grands 
privilèges,  promettoit  en  16$  1  ,  de  fonder  une  des  plus  belles 
Colonies  du  Nouveau-Monde ,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé» 
Celle-ci  prit  le  plus  haut  efïor  &c  tomba.  L'Abbé  de  Lille-Mari- 
vaux, nommé  Diredteur-Général ,  périt  en  s'embarquant  avec 
(êpt  ou  huis  cens  hommes  ;  Royville^  Général  »  fut  afcfliné  dans 
la  traverfée  ;  douze  des  principaux  Intéreflés,  aureurs  de  cet 
attentat,  gouvernèrent  en  aflafliro  ck  s'entredechirerent  i  de  tous 
ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  Royville ,  il 
n'y  en  eût  pas  un  feul  qui  ne  périt  de  mort  violente  ;  le  Com- 
mandant de  la  Citadelle  déferta  chez  les  Hollandois  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  échappèrent  à  la  barbarie  des  Chefs ,.  à  la  mifère, 
à  la  ftirie  des  Sauvages  provoquée  de  mille  manières ,  gagnèrent 
Ws  Ifles  du  Vent;  les  autres  errèrent  fiir  le  Continent ,  laitïant 
dans  llfle  évacuée,  quinze  mois  après  leur  arrivée ,  les  muni- 
tions., les  marchandises,.  &  cinq  ou  ilx  cens  cadavres  de  leurs 
compagnons.. Les  Hollandois  s'y  établirent  fous  ^conduire  de 
Spranger.Une  nouvelle  Compagnie  Françoife, formée  en  i'o*;., 
les  en  délogea  ;  mais  après,  quelle  fut  engloutie  parla  grande 
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Compagnie  des  Indes  occidentales ,  ils  s'emparèrent  de  nouveau 
de  Cayenne  où  les  Anglois  étoient  auUî  defcendus.  En  i6y6t  IcconqJi* 
Maréchal  d'Ettée  y  rétablie  la  domination  de  la  France.  On  avoir  LiiuQo^" 
affe&é  d'attacher  un  haut  prix  à  cette  poffeflion  ,  par  le  nom*^1^  1 
de France-Equinoxialc ,  donné  à  un  bourg  d'environ  1 50  maifons 
de  terre  &  de  bois.  Cette  nation  avoir  jetté  ,  vers  l'an  1 640 , 
les  premiers  fbndemens  d'un  des  établiflèmens  les  plus  remar- 
quables de  cette  contrée  :  je  veux  parler  de  Surinam.  Quelques 
années  après,  les  Fondateurs  l'abandonnèrent ,  les  Anglois  les 
remplacèrent ,  enfin  les  Hollandois  chaflèrent  les  Anglois  en  1 667. 

La  Compagnie  Françoife  des  Ifles  du  Vent ,  plus  heureufe 
que  la  pompeufe  Compagnie  de  la  France-Equinoxiale ,  en  ce 
qu'elle  avoir  été  avertie  par  des  fecoufles  fucceffives  de  déca- 
dence du  danger  qu'elle  couroit  d'éprouver  la  même  diflolurion , 
s'étoit  déterminée  à  vendre  par  lambeaux  Ton  privilège  ou  Tes 
Domaines.  Son  monopole  avoir  été  la  première  caufe  de  fa 
décadence ,  5c  la  concurrence  fufcitée  par  ce  monopole  même , 
la  féconde.  A  force  d'avoir  cruellement  abufé  de  l'injufte  pouvoir 
de  vendre  cher  aux  Colons  les  marchandifès  d'Europe  ,  Se  d'exi- 
ger leurs  propres  marchandifès  à  bas  prix ,  elle  les  avoir  réduirs 
à  la  douce  néceflùé  d'accepter  les  offres  très-favorables  des  Hol- 
landois. La  liaifon  des  Colons  &  des  Interlopes  devint  fi  étroite 
qu'il  lui  fut  impoffible  de  la  rompre  :  l'économie  des  Négocians 
particuliers,  fi  prépondérante  fur  la  régie  d'une  grande  &  cupide 
Société ,  donna  tant  d'avantage  à  fes  rivaux ,  qu'il  lui  fut  im- 
poffible de  les  balancer,  (bit  dans  les  marchés  des  Ifles,  foit  dans 
les  marchés  d'Europe ,  lors  même  que  le  gouvernement  lui  eue 
Acrifié  le  vingtième  qu'il  s'étoit  réfervé.  Réduire  à  finaâion , 
quant  au  commerce  fie  à  des  charges  fans  produits ,  quant  au 
Domaine  9  elle  mit  fes  poueflions  en  vente.  Il  eft  important 
J'obferver  qu'elles  furent  achetées  par  ceux  qui  les  gouvemoient 
ou  par  leur  confeil.  La  raifon  qui  les  y  détermina,  c'eft  qu'ils 
«voient  vu  les  caufes  des  difrerens  îucccs  des  Colonies  ,  fucecs 
mauvais  lorfqu'clles  avoient  été  aflervies  à  des  intérêts  contraires 
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g'  '      1  aux  leurs,  à  l'efficacité  du  privilège  exclu/if*,  bons ,  loifqu'elles 
eoïauî-  «voient  eu  la  fociliié  de  fatisfaire  leurs  intérêts  dans  leurs  achat* 
IciàiQu?  &  'eurs  venles»  dans  ^curs  ce^ons  *vec  des  Négocions  étrangers 
»t  d«  s»  quoique  dandeftines  &  par  là  moins  rructueufea.  Par  le  conflit 
naturel  &  néceflaire  d'intérêt  entre  le  Monopoleur  de  le  Colon, 
leslfles  avoient  langui  lorfque  la  Compagnie  avoit  paru  prof- 
pérer }  lorfque  les  Mes  commencèrent  à  fleurir ,  la  Compagnie 
déclina.  Les  nouveaux  Acquéreurs  ,  difpofés  à  ne  pas  féparei 
leurs  intérêts  de,  ceux  des  Colons ,  fe  flattèrent  d'un  fort  plus 
beureua  que  les  Marchands  privilégiés ,  &  ne  fe  trompèrent  pas. 
tes  Domaines  qu'ils  avoient  achetés  pour  la  fomme  de  deux 
cens  quarante -trois  mille  livres,  il*  les  revendirent,  environ 
douze  ans  après,  huit  cens  quarante-cinq  mille.  Cette  révolution 
fcvotifa  les  progrès  des  Colonies  de  trois  manières,  en  ce  qu'elle 
leur  donna  un  gouvernement  propre ,  qu'elle  rendit  prefqu'uni- 
quement  tutélaire  la  Puiflance  fouveraine  éloignée,  qu'elle  ga- 
rantit la  liberté  du  commerce  ,  &  qu'elle  vivifia,  l'agrkultùre, 

Boifleret  avoir  acheté  en  1649  ,  pour  7), 000  liv.,  la  Gua- 
deloupe, Marie-Gai  an  de ,  les  Saints;  Ôuparquer  paya  en  io'ço 
?  pour  60,  000  liv»,  la  Martinique,  Sainte  Lucie  ,1a  Grenade  &  lest 

Grenadins-, l'Ordre  de  Malthe,en  x  6^5 1 ,  acquit  pour  no,oooliv., 
S.  Chriftophe  ,  S.  Martin ,  S*  Bartbelemi ,  Sainte  Croix  Se  la?. 
Tortue ,  fuivant  le  projet  du  Commandeur  de  Poincy ,  Gouver- 
neur de  ces  Mes ,  Se  à  la  charge  de  les  poffeder  comme  Fiefs 
de  la  couronne  Sz  de  n'en  confier Tadmimftration  qu'à  des  Eran— 
cois.  Les  nouveaux  poflè fleurs  jouirent  du  pouvoir  de  concédée 
lès  terreins,  de  difpofer  de  tous  les  emplois,  de  faire  grâce  aux 
criminels ,  c*c.  Malgré  des  émotions  vives  &  fréquentes  ,  I'agri- 
culture,  animée  par  la  préfence  &  les  dépenfesde*  Seigneur* 
territoriaux ,  par- l'exercice  étendu  du  droit  de  propriété ,  par  le 
bon  débit  de  fes  productions .  fit  des  progrès  :  quand  je  dis  l'agri- 
culture, je  dis  la  Colonie. 

L'Hiftorien  des  Etabnflemens  des  Européens  écrit?" cefeconoV 
»  état  des  Colonies  Françoifes  ne  rut  pas  plus  utile  à  U  nation 
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»  que  le  premier.  Les  Hollandois  continuoient  à  les  approvi-- —  

»  fionner  &  à  en  emporter  les  productions  qu'ils  livroient  indifR-  cowquI 
*>  remment  à  tous  les  peuples,  même  à  celui  qui  par  la  propriété xittioo 
»  devoit  en  avoir  tout  le  fruit.  Le  mal  étoit  grand  pour  la  Méiro-JLJ^  s 
»  pôle ,  &c.  ». 

Quel  eft  donc  ce  peuple  propriétaire  dont  on  veut  parler? 
S'agiroit-il  des  habitans  du  Royaume  de  France?  Ces  habitans 
auroient-ils  été  propriétaires  des  terres  que  les  habirans  des  Ifles 
défrichoient  &  cultivoient,  par  conféquent  des  fruits  que  ceux-cr 
recueilloient  fur  ces  mêmes  terres ,  par  leurs  dépenfes  &  Jeursr 
travaux?  Ces  fruits ,  les  Regnicoles  les  avoient-ils  acquis  &  pou- 
voient-ils  les  acquérir  autrement  que  par  des  échanges?  Ne  les 
payoient-ils  pas  auparavant  à  d'autres  Marchands  comme  alors 
aux  Hollandois?  S'ils  en  étoienc  venusà  préférer  les  Hollandois 
à  ces  autres  Marchands ,  n'eft-ce  pas  parce  qu'ils  trouvoienr  à 
faire  avec  les  premiers  des  échanges  plus  avantageux  qu'avec  les 
féconds  ?  Quel  mal  fouflroit  donc  la  Métropole-,  par  un  com- 
merce plus  profitable  pour  elle  comme  pour  les  Colonies  ?  Elle 
achetoit  des  Hollandois  à  meilleur  marché,  &  ne  leur  vendoit 
pas  à  plus  bas  prix  -,  elle  devoit  certainement  gagner  dans  fes 
ventes  comme  dans  fes  achats  9  puifque  la  concurrence  étoit 
ouverte  entre  les  Marchands  Regnicoles  &  les  Marchands  étran- 
gers, elle  faifoitdonc  un  meilleur  commerce.  Dira-t- on  qu'elle 
debitoit  moins  de  fes  marchandifes  ?  Elle  en  auroit  donc  débité 
davantage  ,  fi  fes  Colonies  avoient  été  plus  pauvres  ?  Elle  auroit 
donc  dû  acquérir  ce  plus  grand  débit,  en  tenant  fes  Colonies 
dans  un  état  de  foiblefTe  &  en  multipliant  fes  propres  frais  de 
protection  &  d'adminiftration  ?  Il  auroit  donc  cré  de  fon  intérêt 
de  s'aflervir  elle-même  au  monopole ,  car  le  monopole  eft  né— 
oeflaitement  réciproque  ,  &  elle  n'auroit  pu  acheter  les  mar- 
chandifes des  Ifles  que  des  Marchands  privilégiés,  fi  les  Colons 
n'avoient  pu  les  vendre  qu'à  ces  Marchands?  Prétendroit-on 
que  par  un  privilège  exclufif  accordé  à  des  C»mmerçans  établis* 
dans  fes  ports ,  elle  auroit  confervé  les  profits  qu'ils  auxoknr. 
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i.  faits,  Se  par  conféquent  gagné  ces  profits  ?  Elle  auroit  gagné,  en 
co9Q.it  perdant  !  elle  auroit  gagné  les  profits  exceflifs  quelle  auroit 
"i^'^'f" payés!  Elle  auroit  gagne  en  appauvriflant  (es  Propriétaires,  Cet 
■t  di  *»«  Cultivateurs ,  fes  Fabricans  î  Eft-ce  que  les  Commerçans  Reeni- 
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coles  lui  auroient  donne  leur  bénéfice  en  put  don  ï  Eft-ce  que 
leur  fortune  eft  à  l'Etat  parce  qu'elle  eft  dans  l'Etat  î  Eft-ce 
qu'elle  fe  fond  en  partie  dans  le  revenu  public  par  dés  taxes  dé- 
ûftreufes  qu'ils  ne  peuvent  payer  qu'en  les  levant  eux-mêmes 
fur  les  Producteurs  &  les  Confommateurs  ?  Eft-ce  que  jamais 
l'exaction  peut  former  la  richefle  publique  ?  Comment  a-t-on 
pu  bouleverfer  à  ce  point  les  idées  de  l'ordre  focial ,  confondre 
ta  fouveraineté  avec  la  propriété,  placer  le  tréfor  public  dans  le 
coffre  du  négoce ,  mettre  en  oppofition  les  intérêts  de  la  Métro- 
pole &  ceux  des  Colonies ,  Se  même  imaginer  que  des  poflef- 
fions  éloignées  puiflent.  concourir  à  la  profpérké  d'un  Etat  agri- 
cole, comme  elles  peuvent  manifefteraent  contribuer  à  famine) 
Non ,  le  nouvel  état  des  chofes  ne  fur  pas  indiffèrent,  il  fut 
au  contraire  utile  à  la  Métropole  ,  autant  qu'il  pouvoit  l'être 
dans  les  circonftances ,  comme  aux  Colonies  malgré  l'ignorance , 
la  brutalité,  l'indifcialine ,  l'efprk  d'invafion  &  toutes  les  paf- 
fions  féroces  ôc  indomptables  que  le  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie avoir  nourries  dans  l'ame  des  Colons ,  de  qui  oppofcrenr 
au  progrès  du  bien  des  obftacles  invincibles.  Malgré  ces  obfta- 
des  ,  l'Agriculture  étendit  fon  domaine  dans  quelques  Mes  , 
dans  d'autres  elle  l'établit:  je  dis  qu'elle  Cltablit,  car  la  Com- 
pagnie avoit  vendu  ce  qu'elle  n'avoit  pas ,  je  veux  dire  des  Ifles 
fur  lefquelles  elle  n'avoir  pas  un  feul  Colon.  Par  exemple ,  la 
Çrenade ,  comprife  dans  fon  privilège  ,  à  la  charge  de  la  peu- 
pler ,  elle  s'étoit  difpenfée  de  la  peupler  ,  &  elle  la  vendit  9 
comme  il  elle  lui  avoit  appartenu.  En  i6f  î ,  des  Colons  ou  des 
Aventuriers  y  payèrent ,  qui ,  pour  avoir  donné  des  haches ,  des 
couteaux  ,  de  l'eau-de-vie  aux  Caraïbes  ,  s'imaginèrent  avoir 
acheté  l'Ifle  &  le  drau  d'opprimer  les  naturels  du  pays.  Les 
Sauvages,  trop  foibles  pour  attaquer  leurs  tyrans  à  découvert , 
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prirent  le  parti  de  mafTacrer  tous  ceux  qu'ils  trouvoieht  à  l'écart. 
Les  François  arrêtèrent  ces  aflaflinats  particuliers  par  un  carnagecoNQuf- 
général ,  &  avec  une  furie  fi  implacable,  que  les  derniers  de  ces"^*^" 
malheureux ,  pourfuivis  jufques  fur  une  roche  efcarpée ,  ne  ba-**^"^ s,s 
lancèrent  pas  à  fe  précipiter  de  Ton  Commet.  Dans  l'horrible  joie 
d'un  horrible  triomphe ,  on  nomma  ce  roc ,  Morne  des  Sauteurs, 
nom  qu'il  conferve  encore.  Tant  de  férocité  fut  punie  par  la 
tyrannie  du  Gouverneur  ;  la  tyrannie  du  Gouverneur  le  rut  par 
le  dernier  lupplice;  &  la  Cour  ou  la  Tourbe  qui  avoit  condamne 
ion  Chef,  le  fut  par  l'exil  auquel  elle  te  condamna  elle-même 
dans  la  crainte  d'être  recherchée  fuivant  les  Loix  pour  fon  a£e 
illégal  de  juftice.  On  dit  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  inftrui- 
fiient  le  procès  du  Gouverneur  ,  il  n'y  avoit  que  le  Grenier 
nommé  Archangeli  qui.  fçut  écrire  ;  &  que  fur  le  fer  à  cheval, 
fceau  du  Maréchal  ferrant  qui  avoit  fait  les  informations  ,  il 
écrivit ,  marque  de  Monfieur  de  la  Brie ,  Conseiller- Rapporteur, 
Pendant  tous  ces  défordres ,  la  plûpart  des  Colons  s'étoient  réfu- 
giés à  la  Martinique. 

L'Ifle  de  la  Tortue  fe  peupla  extraordinairement  vers  Tan  1 6 5  a  , 
lorfque  le  Chevalier  de  Fontenay  qui  en  avoit  été  nommé  Gou- 
verneur par  le  GouverneurrGénéral  des  Antilles  ,  eut  promis  à 
Thibaut  &  à  Martin ,  alTaffins  de  le  Vaûeur  &  ufurpateurs  de 
l'autorité,  que  leurs  forfaits  refteroienr  impunis.  De  ce  repaire 
trop  étroit  pour  contenir  tant  de  brigands,  une  bande  s'élança 
fur  la  côte  occidentale  de  rifle  de  S.  Dorhingue.  Les  ETpagnols , 
effrayés  comme  fi  les  François  euflenc  été  à  la  porte  de  leur 
capitale ,  armèrent  cinq  gros  navires.au  commencement  de  1654. 
Avec  ces  vaifleaux  &  1 80  foldats  d'élite ,  D;  Gabriel  Rota  de 
Vallefigueroa  ,  battit  fi  rudement  le  fort  François  ,  que  la  gar- 
ni fon  te  mutina  contre  le  Commandant  obftinéà  le  défendre.. 
Ce  Général  caïïa  la  tête  à  un  foldat  qui  lui  propofoit  de  capi- 
tuler :  traître ,  fi  j'enfuis  réduit-là  t  tu  n'en  feras  pas  le  témoin,. 
Cependant  la  trahi  fon  le  réduifit  à  cette  nécellité.  Lorfqu'il  vou- 
lut rentrer  dans  la  Tortue  ,  il  la  trouva  occupée  par  les  Angloiç 
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qu'il  ne  put  forcer  à  l'évacuer  ou  à  fe  rendre.  Les  Boucaniers 
retournèrent  à  la  côte  de  S.  Domingue ,  &  les  Flibuftiers  allèrent 
joindre  une  flotte  Angloife  arrivée  devant  la  Jairuique. 
s    La  France  &  l'Angleterre  s'étoient  alliées  enlèmble  en  , 
pour  arracher  quelques  pierres  du  vafte  édifice  de  la  Monarchie 
Efpagnole  qui  fembloit  s'écrouler  de  toutes  parts.  Cromwel 
envoya  auffi-tôt  dix-fept  vailTéaux  de  guerre  ôc  un  grand 
nombre  de  bârimens  de  tranfpoit  fous  le  commandement  de 
l'Amiral  Pcn ,  &  neuf  ou  dix  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
fous  les  ordres  du  Général  Venables  ,  pour  conquérir  S.  Do- 
mingue. Cette  flotte  n'étoit  pas  pourvue  d'armes  Se  de  vivres 
convenables  ;  ces  Chefs  n'avoient  que  de  petits  talens  &  ne 
s'aimoient  pas»  ces  troupes  étoient  le  rebut  de  la  milie  Britan- 
nique: enfin,  des  furveillans  fous  le  nom  de  Commiffaires,  ache- 
voient  de  corrompre  la  malle  infectée  par  tant  de  mauvais  le- 
vain. Cependant  à  la  vue  d'un  fi  formidable  appareil ,  les  ha- 
bitansdeSan-Domingo  s'enfuirent  dans  les  bois:  les  Aggrefleurs, 
après  avoir  erré  tumultueufement  fans  relTburces  contre  la  faim, 
la  foif  &  la  chaleur,  s'enfuirent  à  leur  tour  fur  leurs  vaiflèaux,  à 
la  vue  des  Efpagnols,  qui,  encouragés  par  les  fautes  de  l'enne- 
mi ,  vinrent  lui  tuer,  blclTer  ou  cnlevet  huit  cens  hommes ,  fans 
que  la  victoire  leur  fût  difputée  ;  on  n'eut  pas  même  un  combat 
à  livrer.  Lâchement  échappés  aux  apparences  du  danger,  les 
Anglois  fe  raffinèrent,  réfléchirent,  fe  regardèrent,  rougirent, 
fe  réconcilièrent,  &  allèrent  attaquer  la  Jamaïque. 

Les  Colons  de  cette  Ifle ,  furpris  de  leur  defeente  imprévue  , 
nt  trouvèrent  qu'un  projet  de  capitulation  à  négocier  pour  fe 
mettre  à  couvert  d'un  brufque  allaut  ,  cacher  leurs  effets  les 
plus  précieux ,  &  fe  retirer  fur  des  montagnes  inacceffibles,  d'où 
ils  pouvoient  les  tenir  en  échec.  L'artifice  réuflït.  Les  ennemis, 
furieux  d'avoir  été  trompés,  le  répandirent  de  tous  les  côtés, 
avec  dedein  de  tout  exterminer ,  mais  fans  rien  découvrir  ,  te 
ayant  à  lutter  contre  des  privations  douloureules  &  une  morta- 
lité tous  les  jours  plus  active.  La  Jamaïque  auroit  été  abandonnée 
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«Comme  S.Domingue,  fi  un  bonheur  inefpéré  n'eut  conduit  un  -  '  — 
parti  dans  les  ptairies  où  les  habitans  avoient  renfermé  leurs cokq.oÊ 
nombreux  troupeaux.  Ceux-ci ,  allarmés  de  cette  difgrace  cc"^'  yj* 
menacés  d'une  entière  deftruâion  par  les  Boucaniers  accouru- IT  DI  su 
més  à  pourfuivre  les  bcres  Sauvages  jufques  dans  les  lieux  les*1'"**' 
plus  efcarpés,  s'embarquèrent  pour  Cuba.  Mais  renvoyés  avec 
ignominie,  ils  revinrent  accompagnés  de  trop  foibles  fecours, 
périr  avec  gloire.  Depuis  cette  époque  ,  PIfle  importante  de  la 
Jamaïque  eft  demeurée  à  la  couronne  d'Angleterre. 

L'armée  viûorieufe  avoit  été  groffie  de  plufîeurs  bandes  de 
ces  François  &  de  ces  Anglois  qui  avoient  établi  dans  les  Antilles 
le  fiége  du  brigandage.  Souvent  l'harmonie  regnoit  entre  les  deux 
nations,  furtout  quand  les  Caraïbes  étoient  à  craindre:  quel- 
quefois même  elles  le  confondoient  l'une  dans  l'autre  ;  fouvent 
auffi  la  jalouûe ,  des  injuftices  particulières ,  l'adrefle  des  Sau- 
nages les  divifoienr.  Ces  Colons,  délaiffés  par  leurs  Métropoles 
xefpeûives  ,  fe  déterminèrent  ,  au  mois  de  Janvier  1660 ,  à  & 
^affurer  &  à  fe  garantir  réciproquement  par  une  ligue  of^ènfiveluiv, 
&  défen/îve ,  les  terres  où  la  fortune  leur  avoit  placés  ;  arran- 
gement auxquels  les  Sauvages  furent  forcés  d'accéder.  Par  ce 
irai  ré,  les  François  conferverent  la  Guadeloupe ,  la  Martinique, 
la  Grenade  &  autres  I0es  moins  importantes}  les  Anglois,  la 
Barbade,  Nieves,  Antigoa,  Montferrat  &  autres  Ifles  de  peu 
de  valeur  :  S.  Chriftophe  relia  aux  deux  nations  en  commun  -, 
les  Caraïbes  furent  confinés  à  la  Dominique  &  à  S.  Vincent, 
où  les  reftes  de  la  nation  fe  réunirent  au  nombre  de  lu  mille 
gommes.  Celles  de  ces  Colonies  qui  furent  le  moins  affervies  à 
leurs  Métropoles,  acquirent  bientôt  fur  les  autres  une  fupériorité 
roanifefte. 

Le  Comte  de  Carlifle  avoit  obtenu  de  la  couronne  d'Angle- 
terre la  propriété  de  la  Barbade:  le  Lord  Willoughby  obtint  celle 
d'Antigoà  où  il  fit  paûer  à  fes  frais  en  1666  ,  un  aflèz  grand 
nombre  d'habitans.  Tandis  que  la  plûpart  des  Ifles  Angloifes  ne 
contenoient  prefque  que  des  vagabonds  emportés  par  la  miferc 
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J  Se  le  libertinage  loin  de  leurs  foyers ,  la  Barbade  diftinguée  pat 

cokquA-  une  ^agc  adminiftration  reçut  tous  les  jours  de  nouveaux  habitans 
"kRiQuï"*!1"  Y  aPportoient  l'ambition  d'être  heureux  fans  nuire,  Se  les 
* vi tVs  SISraoyens  &e  l'être,  je  veux  dire,  des  capitaux,  l'amour  du  travail, 
un  courage  actif  Se  patient ,  &  le  goût  fortuné  de  l'Agriculture. 
Avec  ces  moyens,  une  Iflc  de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre 
de  largeur  parvint ,  dans  quelques  années,  à  nourrir  une  popu- 
lation de  cent  mille  ames  Se  un  commerce  qui  occupoit  400 
navires,  chacun  de  ijo  tonneaux.  Jamais,  dit  un  Hiftorien  , 
jamais  la  terre  n'avoir  vu  fe  former  un  fi  grand  nombre  de 
Cultivateurs  dans  un  fi  petit  efpace  ,  ni  créer  tant  de  riches 
productions  en  fi  peu  de  tems.  Cette  haute  profpérité  fut  fur  le 
point  d'être  anéantie  par  un  crime ,  par  la  noire  ingratitude  d'un 
Anglois  qui  vendit  une  Indienne  à  laquelle  il  devoit  la  vie , 
execs  d'avance  &  de  perfidie  que  les  efclaves  auroient  puni  par  le 
maftacre  général  des  Colons,  s'il  ne  s'étoit  encore  trouve  parmi 
les  Indiens  un  homme  allez  généreux  pour  vouloir  fauver  fon 
Maître. 

L'efprit  de  brigandage  prédominoit  toujours  fur  Pe/prir  agri- 
cole chez  quelques  peuplades  Frauçoifes  :  ou  plutôt  ces  peu- 
plades ,  dégénérées  en  bandes  de  chafleurs  &  de  pirates ,  trop 
pauvres  Se  trop  dégradées  pour  tendre  à  une  profpérité  /ente 
par  !a  culture,  alïez  braves  &  allez  ardentes  pour  acquérir  une 
fortune  rapide  par  le  pillage  ou  la  conquête ,  fuivoient  unique- 
ment la  pente  de  leurs  anciennes  habitudes  &  de  leurs  mœurs-. 
On  les  trouvoit  toujours  difpofés  à  attaquer  ,  au  premier  fignal , 
les  Efpagnols  Se  les  environs  de  S.  Domingue ,  parce  que  cette 
Iile  abondoit  en  bœufs ,  animaux  qui  leur  fourniiïbient  les  prin- 
cipales matières  de  leur  fubfiftance  &  de  leur  commerce.  Def- 
champs  du  Rauflet ,  Gentilhomme  Périgourdin  ,  ancien  com- 
pagnon de  courfe  des  Boucaniers,  au  rapport  du  P.  Labat ,  avoir 
obtenu  en  1659,  de  la  Cour  de  France  le  gouvernement  delà 
Tortue,  c'eft-à-dire ,  la  permiflîon  de  s'en  emparer,  s'il  en  avoil 
i«  force.  Avec  du  vin  Se  de  i'eau-de-vic ,  il  attira  /bus  Ces  dra- 
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pelUx  quatre  ou  cinq  cens  de  ces  Aventuriers  fur  la  côte  de  S.  * 
Domingue.  Par  une  expédition  des  plus  hardies  cV  des  mieux  conquÎ- 
concertées ,  il  lurprit  le  fort  de  la  Tortue  en  1660.  Bientôt  cette 
îûe  devint  le  marché  où  les  Boucaniers  allèrent  vendre  leurs  cuirs"  "  tM 
&  les  Flibuftiers  leur  butin. 

Les  Boucaniers  formoient  la  partie  la  plus  nombreufe  de  ce 
corps  d'Aventuriers  que  l'on  nommoit  gens  ou  frères  dt  la  câu  , 
à  caufe  qu'ils  fréquentoient  les  côtes  de  S.  Domingue  &  de  la 
Tortue.  Dans  ce  tems-là,  ils  étoient  au  nombre  d'environ  troif 
mille.  De  leurs  boucans  compofés  de  barraques  pour  Ce  mettre 
à  couvert  des  intempéries  de  l'air ,  d'enclos  pour  faire  fécher  les 
viandes  fur  des  clayes ,  &  de  places  pour  étendre  les  cuirs ,  ils 
avoient  agité  les  Efpagnols  jufqu'à  les  réveiller  de  leur  profonde 
léthargie.  Cette  Colonie,  la  première  envoyée  dans  le  Nouveau. 
Monde ,  oubliée  de  la  Métropole  ,  avoir  elle-même  oublié  fa 
grandeur  paflee.  Ses  membres  languiflans  s'étoient  retranchés 
aux  amples  befoins  de  la  nature ,  ils  recranchoient  même ,  autant 
qu'il  étoit  poflîble ,  de  ces  befoins  ,  pour  ne  pas  troubler  leur 
oifiveté  &  leur  paillon  pour  le  jeu.  Le  principal  travail  de  leurs 
efdaves  étoit  de  les  bercer  dans  leurs  hamacs.  Lorfque  l'inquié- 
tude audacieufe  des  Boucaniers  les  avoit  provoqués  >  ils  s'étoient 
éloignés.  Pourfùivis  par  ces  barbares  ils  s'éloignoient  encore. 
Mais  défefpcrant  de  trouver  le  repos  à  côté  d'hommes  fi  tur- 
bulens,  ils  tirèrent  du  Continent  &  des  Ifles  quelques  troupes 
&  composèrent  un  corps  de  cinq  cens  Lanciers ,  qui ,  divifés  ait 
partis  de  cinquante  hommes  >  allèrent  à  la  chafle  des  Bouca- 
niers. Ces  troupes  furprirent  plufieurs  de  ces  barbares  dans  leurs 
courfes ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  cabanes ,  &  les  manV- 
crerent.  Toute  la  horde  auroit  été  fucceflivemenf  détruite ,  fi 
elle  ne  fe  fut  attroupée  pour  Ce  défendre.  Défolée  jufques  dans 
Tes  boucans ,  elle  ne  refpira  que  meurrre ,  &  fa  rage  ne  s*a(Tbuvit 
pas  dans  le  feng  d'un  grand  nombre  d'EfpagnoU.  Ces  chaffeury  , 
féparés  pendant  le  jour ,  Ce  raflembloient  le  foir  ;  &  s'il  raanquoic 
«uelqu'un  d'enti'eux ,  on  conduoit  qu'il  avoit  été  pris  ou  tué, 
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;  on  laifToic  en  paix  les  animaux ,  il  falloit  que  fa  mort  ou  fa  for— 

Dl  L*  vitude  fût  venece ,  tout  ctoit  immolé  (ans  diftin&ion  d  aee  8C 
ts  ci  l'A- de  (exe.  De  leur  côté  >  les  Efpagnols  ,  aidés  par  les  Colonies 
■t  *Dt"  sïi  voifines ,  les  traitoient  en  brigands.  Llfle  fè  jonchoit  de  cada- 
ivirts.  ^res^  gn  ,  Vandelmof ,  Officier  Flamand ,  parti  à  la  tête  de 
cinq  cens  hommes  pour  exterminer  tous  les  François  de  S.  Do- 
mingue  &  de  la  Tortue ,  fuivant  Tordre  de  la  Cour  de  Madrid, 
fe  flattoit  de  les  furprendre  dans  leur  principal  refuge  }  mais  ils 
eurent  le  tems  de  fe  raiïembler  au  nombre  de  cent  hommes  , 
Vandelmof  fut  tué ,  ils  triomphèrent.  Les  Efpagnols  ne  travail- 
lèrent plus  qu'à  renverfer  leurs  boucans ,  &  les  obligèrent  ainu* 
à  fe  retirer  dans  les  petites  Ifles  voifines  d'od  ils  ne  defeen- 
doient  à  S.  Domingue  que  pour  la  chafïe  &  en  force.  Les 
meurtres  8t  les  combats  continuèrent.  Enfin  fans  efpérance  de 
réduire  des  hommes  fi  féroces  &  fi  acharnés  fur  leur  proie  ,  les 
anciens  conquérans  du  pays  s'avilerent  de  détruire  eux-mêmes 
par  des  chaffes  générales  tous  les  bœufs  de  PIfle.  L'exécution 
de  ce  plan»  en  privant  les  Boucaniers  des reflources  locales ,  les 
xéduifit  à  la  néceûité  d'embrafter  un  nouveau  genre  de  vie  :  un 
grand  nombre  fè  joignit  aux  Flibuftiers  dont  le  corps  devint 
par  là  formidable  j  les  autres  conftruiûrent  des  habitations  pour 
exercer  l'état  fédentaire  de  Cultivateurs. 

La  France  laiiToit  agir  &  Flibuftiers  8c  Boucaniers»  /ans  les 
avouer ,  8c  prête  à  les  défavouer  (ans  renoncer  au  bénéfice  de 
leurs  travaux  »  s'il  reftotc  après  eux  des  fruits  à  recueillir.  Les 
Aventuriers  ainfi  que  les  vrais  Colons  fondoient  fans  elleôc  pour 
elle  une  pui (Tance  dans  les  Ifles.  C'eft  ainfi  que  des  particuliers 
avoient  formé  le  précieux  établiflement  de  Terre-Neuve  :  il 
donnoit  l'empire  de  la  pêche  à  la  France  fans  qu'il  eut  rien  coûté 
à  la.  Cour.  On  avok  vu  lo  Chevalier  Humfrey  defeendre  dans 
rifle  au  nom  de  la  Reine  Elifabeth  vers  la  findufiecle  précé- 
dent} Jean  Guyas  donner  en  1608  ,  quelque  conûftance  à  fon 
projet  dans  la  Baye  de  la  Conception ,  &  d'autres  Anglois  élever 
siç  dUlance  ca  diûance  des  habitations  fui  la,  çôtj  Orientale. 
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jufqu'au  Cap  de  Baze.  Dès  l'an  1 504  ,  les  François  avoîent  acquis  ^  A 
des  droits  fur  ce  Cap  &  fur  la  côte  Méridionale  où  ils  avoient  coîkiuâ- 
enfuire  roulé  pour  s'arrêter  à  la  fin  dans  la  Baye  de  Plaifance  ,«ta.iQUJ! 
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fur  un  beau  port  creufé  par  la  Nature.  Jufquen  1660 ,  la  CourSUjTi». 
de  France  n'avoit  troublé,  ni  les  Colons  de  Terre-Neuve,  ni  les 
Armateurs  qui  envoyoient  des  bâtimens  à  la  pêche.  A  cette 
«poque ,  Gargot  obtint  la  conceffion  du  port  de  Plaifance  avec 
le  titre  de  Gouverneur.  Ceux  qui  étoient  directement  iméreflés 
à  la  liberté  &  à  la  franchife  de  l'Ifle  Se  de  la  pêche ,  s'oppoferent 
vivement  à  une  innovation  qui  les  mettoh  fous  la  tutele  d'un 
homme  qu'ils  foupçonnoient  de  n'avoir  pas  du  moins  autant 
d'habileté  qu'ils  n'en  avoient  eux-mêmes  dans  l'art  de  faire  leur 
propre  bien.  Quelques  années  après ,  la  Poype  fut  chargé  d'aller 
prendre,  au  nom  du  Roi ,  pofleflion  du  fort  Se  de  l'habitation  , 
afin  d'affiner  à  la  France,  contre  les  deflèins  de  l'Angleterre,  une 
pêche  avantageufe ,  Se  à  la  Colonie  le  fruit  de  fon  travail ,  jus- 
qu'alors dérobé  ou  envié ,  dit-on ,  pat  les  Commandans  :  c'eft 
ce  que  portent  les  inftruclions  données  à  la  Poype.  Quoiqu'on 
puifle  penfer  de  l'intérêt  des  Colons ,  il  étoit  certainement  de  la 
prudence  de  dominer  la  pêcherie  avec  des  forces  impofanres. 
I/Ifle  fut  toujours  un  théâtre  de  combats  entre  les  François  Se  les 
AngIois,&  fouvent  de  victoires  pour  la  première  de  ces  deux 
nations.  Toute  grande  qu'elle  eft,  dit  Charlevoix,  elle  n'a  pu 
contenir  les  pêcheurs  de  France  Se  ceux  d'Angleterre,  comme 
.autrefois  la  Sicile  ne  put  contenir  l'ambition  des  Romains  Se 
des  Carthaginois,  avec  cette  différence  néanmoins  que  la  Sicile 
demeura  toute  entière  à  ceux  qu'elle  voyoit  victorieux ,  au  lieu 
que  Terre-Neuve  eft  reftée  à  ceux  qu'elle  avojt  toujours  vu* 
battus. 

Quoique  l'Europe  ne  méconnût  pas  toute  l'importance  de  la 
pêche  de  la  morue,  elle  étoit  loin  de  pouvoir  eftimer  l'immenfe 
différence  qu'il  y  avoit  d'une  part  entre  une  production  que  la 
Jfature  of&oit  toute  formée  aux  Pêcheurs  pour  prix  de  leurs 
dépenfes  d'exploitation.  Se  de  voyage  fans  exiger  d'eux  des  objet» 
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-  d'échange ,  6c  de  l'autre  part  des  productions  que  les  Marchande 

cokqu»-  n*obrenoient  des  Colons  qu'en  leur  cédant  des  valeurs  égales  »  Se 
m' "qui "que  la  nation  régnante  ne  recevoit  des  Marchands  qu'en  leur 
»t  ot  su  accordant,  outre  le  prix  d'achat  &  les  frais  de  navigation ,  des 
bénéfices»  après  s'être  chargée  des  dépenlès  d'établi (Tement  & 
de  protection  des  Colonies  agricoles.  Tout  au  contraire  ,  elle 
n'auroit  comparé  Mie  de  Terre-Neuve  aux  Ifles  à  fucre,  qae 
comme  elle  auroit  comparé  le  peuple  à  qui  celle-là  foumifloic 
une  grofltere  fublîftance  à  la  dafTe  des  riches  confommateurs  à 
laquelle  celles-ci  procuroientune  délicieufe  denrée: Terre-Neuve 
demeuroit  auffi  obfcure  que  ce  peuple ,  &  les  Antilles  acquêt 
roient  une  réputarion  brillante  comme  la  richefle  de  cette  claie. 

Jufques  vers  le  milieu  du  17e.  fiecle,les  Portugais  du  Bréfil, 
feuts  poflTefleurs  de  l'art  de  préparer  le  fucre  à  un  certain  degré 
de  perfection ,  avoient  fait  prefque  (èuk  toute  la  fourniture  de 
l'Europe,  fourniture  ettimée  à  too  ou  no  mille  banques  qu'ils 
vendoient  fept  ou  huit  livres  (lerlings  le  quintal.  Des  Colons 
Anglois ,  après  de  fréquens  voyages  à  Fernambuc  d'où  ils  avoient 
tiré  leurs  premières  cannes,  le  trouvèrent  en  i<îfo,  allez  inftruirs 
de  la  méthode  Portugaife  pour  égaler  leurs  Maîtres  en  induftrie, 
pendant  que  leurs  terres  prelque  neuves  &  franches  \'cmpor~ 
toient  fur  celles  du  Brélîl  flétries  par  la  guerre  &  par  la  oïcalireV 
Leurs  plantations  de  Canamclts  devinrent  bientôt  û  floriffantes 
que  neuf  ou  dix  ans  après,  c'eft-àrdire ,  vers  1660 ,1a  concurrence 
des  Marchands  de  fucre  Britannique  reflerra  le  commerce  du 
lucre  des  Portugais  dans  l'enceinte  de  la  Méditerranée.  Il  fallut 
à  la  vérité  vendre  à  bas  prix  ;  mais ,  comme  les  plantations 
nouvelles  étoient  tris-productives  ,  comme  les  Colons  Anglois 
avoient  fur  les  Colons  Portugais  l'avantage  de  l'ardeur  Se  de  la, 
frugalité  fur  la  langueur  &  le  luxe  ,  comme  les  Mes  &  leurs  dé- 
bouchés fupportoient  moins  de  charges  que  le  Brcfil ,  le  fucre 
Anglois  pouvoir  érre  donné  à  bas  prix.  Il  auroit  été  débité  juf- 
ques dans  les  Echelles  du  Levant,  fi  l'acte  de  navigation  l'eut 
permis ,  û  les  navires  Marchands  n'avoiçnt  Clé  obligés  de  ven% 


Digitized  by  Google 


ET    PB  S£« 

WITIS. 


DE   L'AMÉRIQUE  m 
par  on  long  circuit  toucher  la  Grande-Bretagne  &  ic  charger  î 
de  frais  extraordinaires  avant  de  gagner  le  Détroit  de  Gibraltar. 

c  on  qui* 

Ce  fameux  ad»  avok  été  lancé  pour  la  première  fois  contre ii^oî" 
la  liberté  Se  la  profpérité  nationale  parle  tyran  Cromwel.  UÔ 
Hiftorien  récent  admire  tout  à  la  fois,&  la  fagefie  profonde 
de  la  Loi  &  l'heureufe  fagetfe  de  fon  inexécution.  S'il  voit  une 
nouvelle  invention  fublime  de  la  politique  dans  l'ancienne  mé- 
thode du  monopole  attribué  aux  Armateu/s  regnicoles,  ôc  dans  la 
condamnation  de  ces  Marchands  à  l'impuiflànce  de  lutter  contre 
des  Marchands  libres  dans  des  ports  libres ,  il  voit  aufli  avec 
r Auteur  de  XHifloirt  &  Commerce  des  Antilles  Angloifes  ,  que 
ce  fut  un  bonheur  pour  l'Angleterre  d'être  inSdele  à  un  excel- 
lent règlement  qui  n'auroit  pas  laiffé  aux  plantations  le  tems  de 
s'accroître  par  la  facilité  du  débit ,  &  de  s'élever  fur  les  ruines 
des  cultures  Portugaises.  L'année  1 660 ,  époque  du  renouvelle- 
ment de  l'adte  fous  Charles  II,  étoit  donc  précifément  le  tems 
eû  la  féverité  de  la  Loi  pouvoit  être  ,  non-feulement  impunie, 
mais  encore  profpere.  Cependant ,  comment  les  prohibitions 
qui  auroienc  empêché,  avant  1660  ,  la  profpérité  des  Ifles  à 
fucte ,  ne  l'aur oient-elles  pas  arrêtée  ou  mllentie  après  ce  terme  > 
S'il  étoit  dans  un  tems  de  l'intérêt  des  Colons  de  commercer 
avec  les  Hollandois ,  parce  que  ces  Républicains  plus  aelifs ,  plus 
pécanieux ,  plus  économes,  plus  maîtres  de  la  mer,  moins  ran- 
çonnés à  la  fortie  &  à  l'entrée  de  leurs  ports ,  leur  offroient  de 
meilleures  conditions ,  achetoient  plus  cher  &  vendoient  à  meil- 
leur marché ,  pourquoi  les  Colons  n'auroient-ils  pas  eu  le  même 
intérêt  dans  un  autre  temsî  S'il  eft  vrai  qu'auparavant  on  voyoic 
dans  les  Ifles  Angloifes  dix  vaiffeaux  Hollandois  contre  un  navire 
Anglois  ,  il  eft  évident  que  le  commerce  Hollandois  étoit  la 
principale  caufe  de  leur  profpérité.  L'aôe  de  navigation  fut 
donc  un  aâe  de  profeription  porté  contre  les  Colonies. 

Elles  foutinrent  ce  rude  coup ,  tant  elles  avoient  acquis  de 
force  fous  le  court  règne  de  la  liberté  du  commerce  !  Mais  ce 
n'etoit  là  qu'une  partie  de  la  peine  qu'elles  dévoient  porter 
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pour  s'être  enrichies.  A  peine  les  avoit-on  a  lier  vies  fous  les 
coN^ui-  prohibitions  ,  qu'on  les  battit  à  coups  redoublés  avec  le  fléau 
"biliqu^ de  ,a  Financc«  Dcs  1661  »         imP°fé  par  l'a&e  de  tonnage  8c 
•unis         Poun<^a8e  un  <*roil  ^e  dix-huit  deniers  (  à  raifon  de  5  pour  1 00) 
fur  les  fucres ,  à  leur  entrée  en  Angleterre.  Un  droit  de  fortie  de 
quatre  &  demi  pour  cent  fut  établi  à  la  Barbade  en  166}  ,  & 
quelque  tems  après  aux  autres  Ifles ,  fur  toutes  leurs  productions. 
Elles  ne  fuccomberent-  pas  encore  ,  puifque  la  Barbade  feule 
envoya  pour  quatre  millions  de  livres  fterlings  de  fucre  en 
Angleterre  dans  l'intervalle  de  i6j6  k  1676;  Toutefois  elles 
furent  afToiblies  au  point  qu'il  ne  falloit  qu'ajouter  le  poids  le 
plus  léger  à  cette  mafle  pour  les  écrafer  en  quelque  forte.  Un 
droit  additionnel  d'entrée  de  deux  fchellings  quarte  deniers 
ayant  été  mis  fur  les  fucres ,  la  première  année  de  Jacques  II, 
la  confommation  intérieure  en  diminua  tout  d'an  coup  d'une 
manière  trcs-fenfible.  Pour  que  le  débit  extérieur  n'éprouvât 
pas  la  même  révolution  f  il  fut  arrêté  que  le  nouveau  droit  feroic 
rendu  à  la  fortie  des  Mafcavades  ou  fucres  bruts  :  quant  aux 
fucres  raffinés, on  oublia  qu'ils  avoient  été  bruts,  que  dans  cet 
état  ils  avoient  payé  UP  nouveau  droit,  &  que  s'ils  ne  parttei- 
poient  à  l'affranchiffement  accordé  aux  Mafcavades  ,  il  ne  /croit 
plus  poflible  de  les  vendre  au  dehors.  ?1  arriva  de/à  que  /  'An- 
gleterre perdit  le  commerce  extérieur,  alors  très-con/îdérable  , 
de  fes  fucres  raffinés  ;  &  que  les  RaffineursHollandois  &  Flamands 
qui  achetoient  à  bon  marché  les  fucres  bruts  déchargés  du  droit 
additionnel ,  ainfi  que  de  neuf  démets  du  premier  droit  d'en- 
trée, fupplanterent  partout  les  Anglois  en  vendant  cette  pro- 
duction tirée  des  Ifles  Angloifes  par  l'Angleterre  à  douze  pour 
cent  plus  bas  qu'eux.  La  culrure  diminua  dans  ces  Ifles  en  raifon  , 
&  de  ce  qu'elles  vendoient  moins  &  de  ce  qu'elles  vendoient 
moins  cher  :  elles  vendoient  moins  cher  ,  parce  que  les  droits 
altérotent  néceffairement  le  prix  de  la  denrée,  &  que  les  Mar- 
chands ne  pou  voient  la  payer  fur  le  taux  ancien  aux  Cui  ri- 
gueurs fous  peine  de  ne  plus  trouver  de  conibmmareurs ,  fi  la 
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denrée  renchériflbit  dans  leurs  mains  proportionnellement  aux  -  ^ 
droits:  elles  vendoient  moins,  parce  que  Ton  confommoit  moins, coKaui- 
6c  que  la  denrée  qui  n'eftpas  confomméc  ne  fe  reproduit  pas.^"^? 
Dans  l'efpace  de  huit  ans  que  l'acte  de  Jacques  II  fut  en  vigueur,",^ îf 
il  y  eut  plus  de  quarante  moulins  à  fucre  abandonnés  dans  la 
Darbade  feule,  Se  les  Planteurs  furent  réduits  à  cette  extrémité, 
que  fur  vingt  d'entr'eux,  on  n'en  trouvoit  pas  un  qui  eut  le  moyen 
d'entretenir  fon  habitation  en  bon  état. 

La  guerre  allumée  dans  le  même  tems  entre  la  France  Se  l'An- 
gleterre ,  livra  tant  de  navires  Anglois  chargés  de  fucre  aux 
Armateurs  François  ,  qu'embarraues  de  ion  abondance  ils  le 
donnèrent  à  vil  prix  :  ainfî  les  Anglois  ,  après  avoir  d'un  côté 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  denrée ,  furent  obliges  de 
vendre  le  relie  au  deiTous  de  fa  valeur.  Déjà  les  François  parcici- 
poient  eux-mêmes  à  ce  commerce  par  la  production  de  leurs 
propies  Mes  ;  Se  cette  concurrence  étoit  une  autre  caufe  de  la 
décadence  du  commerce  Se  des  Ides  Britanniques.  Un  Hiftorien , 
fujet  à  des  erreurs  &  à  des  contradictions  fréquentes ,  parce  qu'il 
ne  confronte  jamais  l'Auteur  qu'il  copie  avec  les  Auteurs  qu'il  a 
déjà  copiés  ,  qu'il  ne  rapproche  jamais%e  qu'il  a  écrit*  de  ce  qu'il 
écrit  ,&  qu'il  ne  fçait  pas  fon  ouvrage,  femble  reculer  confidc- 
xablemenr,  trompé  en  partie  par  YHijloire  des  Antilles  Angloifes ; 
l'époque  oû  les  François  intervinrent  dans  le  commerce  du  fucre. 
IX  n'y  a  qu'à  voir  le  tarif  de  1664 ,  les  Lettres-Parentes  pour  la 
création  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  du  1 1  Juillet 
de  la  même  année  ,  l'Arrêt  du  Confeil  du  n  Août  1*71 ,  celui 
du  11  Janvier  1684,  Sec,  pour  fe  convaincre  que  dans  le  tems 
même  où  Ton  prétend  que  l'Angleterre  fourniflok  l'Europe  6c 
la  France  elle-même  de  fucres,  les  Ides  Françoifes  avoient  des 
plantations  &  des  fucreries  confidérables ,  Se  que  leurs  fucres  fe 
répandoient ,  non-lêulement  en  France ,  mais  dans  divers  Etais 
de  l'Europe  par  des  navires  François  a  après  s'y  être  répandus  de 
toutes  parts ,  plus  pat  des  Hollandois  que  par  des  François.  Dans 
pes  ditfcrens  actes ,  le  gouvernement  attelle  l'état  floriHant  de  lft 
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culture  des  Mes  à  fucre ,  reconnoît  6c  excite  le  coaflit  du  trafic 
co^quS-  des  regnicoles  avec  celui  des  étrangers  ,  tarifre  6c  réglemente  les 
xmli<iuÎ  ^exPortations  comme  les  importations  de  la  denrée,  taxe,  in- 

îuixi  *"  ter(iit  '  Prohil>€»  Privil*gie  » &  traite  enfin  ce  commerce  comme 
une  fource  féconde  dans  laquelle  il  entend  puifer  également 
l'argent  des  Colons  6c  des  Régnicoles,  &  celui  des  Etrangers. 

Les  Mes  Angloifes  6c  les  Mes  Françoifes  avoient  commencé 
à  fleurir  en  même  tems  &  par  les  mêmes  canfes,  par  leurs  rela- 
tions avec  les  Hollandois  &  l'indifférence  de  leurs  Métropoles  ; 
elles  furent  prefqu'en  même  tems  fur  les  mêmes  motifs  frappées 
des  mêmes  anathêmes  par  le  régime  prohibitif  r  monopolaire  & 
fifcal  j  elles  déclinèrent  en  même  tems  en  vertu  des  même» 
proferiptions.  L'Auteur  dont  nous  parlons  n'ignoroit  pas  ces 
révolutions  de  la  culture  du  fucre  dans  les  Colonies  Fran- 
çoifes, quand  il  écrivoit  fur  des  mémoires  François  >  mais  lors- 
qu'il prend  des  mémoires  Anglois  pour  guides»  il  les  oublie. 

Si  les  Colonies  Françoifes  ne  tombèrent  pas  plus  près  de  leur 
mine  que  les  Colonies  Angloifes,  il  falloir  qu'elles  fuflenr  plus 
affermies-,  <yw*  elles  furent  aflervies  à  un  joug  plus  pelant.  L'acte 
de  navigation  partageoitfcu  moins  le  monopole  du  commerce 
de  l'Amérique  Angloife  entre  les  Marchands  regnicolesi  le  pri- 
vilège de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  concentra  celui  de* 
l'Amérique  Françoife  dans  les  mains  avides  d'un  corps  aveugle. 

Un  homme  s'étoit  élevé  par  la  voie  des  Bureaux ,  lequel  ,, 
maître  des  Finances  du  Royaume  6c  nourricier  de  la  vanité  de 
fon  Prince,  voulut  à  tout  prix  convertir  la  France  en  maifon 
de  commerce  ,  6c  la  ruina.  Ce  fut  là  l'auteur  de  la  nouvelle- 
Compagnie.  Cet  homme ,  trop  célèbre,  n'eft  pas  connu:  il  faut, 
le  faire  connoître  par  fes  œuvres. 

Prodigue  de  l'argent,  du  fang  des  peuples ,  il  créa  ,  dota  r 
tacheta  de  la  banqueroute  diverfes  Compagnies  exclufives , 
Compagnie  de  la  Chine ,  Compagnies  des  Indes ,  Compagnie 
du  Sénégal  ,  6cc.  pour  envahir  diffèrens  commerces  fur  Icsn 
étrangers  &  fur  la  nation  elle-même.  De  ces  Compagnies  ;  il. 
fui  vécut  aux -unes  j  les  autres  lui  furvecurent  peu». 
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Dans  l'opinion  mercantile  que  le  commerce  d'une  nation 

ion  dans  les  ventes  qu'elle  peut  faire  à  tous  les  ache-  co^it. 
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teurs  de  l'Univers,  mais  dans  les  échanges  que  les  Voituriers  6c  "^f?  l  A" 
Colporteurs  habitués  dans  le  Royaume  peuvent  faire  dans  tous  ,T  D"  'li 
les  marchés  du  dehors ,  il  engagea  (on  Maître  dans  de  cruelles 
guerres  de  commerce  ou  de  corfaire  en  couvrant  d'hoftilités  en 
Europe  fes  expéditions  contre  les  Anglois  en  Amérique,  conçue 
les  Hollandois  dans  l'Inde  ,  &c. }  il  perdit  l'Etat  dans  l'inextri- 
cable labyrinthe  des  emprunts  &  de  la  Finance  ;  il  accumula  fur 
la  tête  de  la  nation  un  poids  Lmmenfe  d'impôts ,  inoui  jufqu  a 
fon  miniftere  ,  &  l'écrafa. 

La  France ,  jufqu'alors  l'appui  des  Hollandois ,  leur  alliée,  leur 
amie ,  il  l'irrita  contre  ces  Républicains ,  uniquement  parce  qu'ils 
Soient  pui  flans  fur  mer  /qu'ils  avoient  des  Domaines  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  qu'ils  étoient  les  Facteurs  communs  6c  les 
Revendeurs  les  moins  chers  de  l'Europe.  Après  avoir  repouffe 
leurs  navires  Marchands  des  côtes  du  Royaume  par  des  prohi- 
bitions &  des  droits ,  6c  en  tentant  de  furprendre  leurs  pofleflions 
éloignées,  il  attaqua  leur  territoire  avec  l'appareil  le  plus  for- 
midable ,  en  pourfulvit  la  ruine  avec  acharnement,  6c  l'auroit 
anéanti ,  il  auroit  anéanti  le  chef-d'œuvre  de  Pmduftrie  Euro- 
péenne fi  l'indignation  6c  l'exécration  de  l'Europe  liguée  n'eufl ent 
rejetré  la  France  fur  le  bord  de  l'abîme  qu'elle  avoit  creufc 
pour  enievelir  la  Hollande. 

Il  crut,  il  afficha  dans  les  Ordonnances ,  il  perfuada  que  des 
vaifleaux  Marchands ,  des  voyages  de  long  cours ,  des  comptoirs 
&  des  plantations  aux  deux  bouts  du  monde ,  conftituoient  la 
prospérité  d'une  nation  agricole  affile  fur  le  plus  fertile  6c  le 
plus  beau  des  territoires ,  comme  ils  publioient  la  gloire  de 
l'Entrepreneur  couronné  de  ces  établifTemens.  Pour  enrichir  des 
productions  de  deux  Indes  cette  nation  opuUnu  par  Tes  propres 
froduOions,  il  jetta  fes  charrues  à  la  mer. 

Il  voulut  groffir  confidérablement  le  rrafic  des  Négocians  éta- 
blis dans  les  ports  de  France  ?  &  il  y  parvint }  ces  Négociant 
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t"""y  revendirent  beaucoup  plus  qu'auparavant;  mais  la  nation  vendit 
coHQut-  beaucoup  moins.  Il  confte  par  les  regifhes  des  Douanes  d'Atv- 
"bRiQui "gleterre  ,.  que  vers  fâ  mort  les  importations  des  marchandifes 
lliTis  s"F«nçoifes  dans  la  Grande-Bretagne  ctoient  prodigicuferoent 
diminuées  ;  ainfi  des  autres. 

Afin  que  la  navigation  Françoife  éclipsât  celle  des  autre* 
nations ,  il  fournit  les  Armateurs  regnicoles  à  des  conditions  fi 
dures  &  à  des  charges  fi  pefantes ,  qu'il  leur  feroit  fouvent  in> 
poffible ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  de  foutenir  la  concur- 
rence, non-feulement  des  Hollandais ,  mais  encore  des  Anglois, 
de  vendre,  par  exemple,  à  côté  d'eux, au  même  marché  du  fucre 
tiré  de  la  même  Colonie  au  même  prix  d'achat ,  &c. ,  parce 
qu'en  vertu  de  l'Ordonnance  le  François  fait  des  frais  de  navi- 
gation beaucoup  plus  forts  que  le  Hollandois  &  même  l'An- 
glois,&  que  fa  marchandife  eft  par-là  devenue,  beaucoup  plus 
chère.. 

En  confidérant,  la  tête  renverfee ,  l'arbre  focial ,  il  vit  l'agri- 
culture &  la  richeue  publique  naître  des  manufactures  ;  Se  pour 
iaire  fleurir  les  branches,  il  coupa  le  tronc. 

Perfuadé  qu'un  Frat  Te  mineroit  à  gagner  beaucoup  en  ven* 
dnnt  bien  des  denrées  &  matières  brutes  d'une  certaine  imporw 
tance  à  l'étranger  ,  &  qu'il  gagneroît  beaucoup  à  ruiner  le  Culti- 
vateur en  l'obligeant  à  vendre  à  perte  ces  mêmes  matières  5c 
denrées  aux  Ouvriers  du  dedans  pour  vendre  au  dehors  à  boa 
marché  les  marchandifes  ouvrées,  il  fit  tomber  fi  bas  par  des 
prohibitions,  les  prix  des  grains  &  autres  articles  ,  afin  que  la 
main-d'œuvre  fut  à  bas  prix  ,  qu'une  partie  de  la  da(Te  agricole 
fe  vit  bientôt  forcée  d'abandonner  la  culture,  les  campagnes,  ôc 
enfin  l'Etat.  Ces  effets  font  atteftés  dans  tous  les  monumens 
fidèles  du  tems  ,  &  en  particulier  dans  les  Mémoires  des  Inten* 
dans  drefTés  par  ordre  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.. 

Après  avoir  dérobé  à  l'Agriculture  le  prix  de  les  travaux  & 
fes  avances ,  pour  que  l'induftrie  fabrieât  &  que  le  commerce 
4cbitât  à  bon  marché»  il  empêcha  le  boa  marché  de  la  main*, 
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d'ceuvre  &  du  tranfport  par  les  taxes,  les  haufTemens  de  taxes, M 
Us  furhaufTemens  de  taxes  de  toute  efpece ,  dont  il  chargea  8c  covqu£ 
furchargea  les  perfonnes  &  les  chofes ,  les  corporations  8c  les"^*^*" 
Particuliers,  l'Ouvrier  &  l'Entrepreneur ,  le  Fabricant  &  le  Mar-,T,  DI  sM 
chand  ,  les  matières  premières,  les  denrées  ,  les  marchandifes, 
dans  les  atteliers  ,  à  leur  circulation  ,  &c.  &c.  &rc.  En  attaquant 
l'agriculture  par  des  prohibitions  deftructives ,  il  avoit  préparé  la 
décadence  des  manufactures  &:  du  commerce  fans  le  fijavoir  ;  en 
attaquant  par  des  impofitions  défaftreufes  les  manufactures  &:  le 
commerce,  il  accéléra  fans  le  fçavoir  la  ruine  de  l'agriculture. 

Pour  mériter  les  titres  de  Bienfaiteur  ,  de  Reftaurareur ,  de 
Créateur  des  Arts ,  li  érigea  deux  ou  trois  fabriques  de  luxe ,  8c 
en  même  tems  il  interdifit  à  la  nation  les  branches  d'induflrie 
qu'il  achetoit  aux  dépens  de  la  nation  ;  il  interdifit  aux  pauvres  la 
faculté  de  gagner  leur  vie  fans-  en  avoir  acheté  le  privilège  ;  il 
interdifit  dans  tous  les  métiers  &  toutes  les  profeflïons  la  con- 
currence qui  amené  la  perfection  8c  le  prix  naturel ;  il  interdifit 
La  liberté  de  donner  aux  ouvrages  les  qualités,  les  couleurs,  les 
mefures  ,  les  formes  que  le  goût  même  des  confommateurs 
exigeroit  ;  il  interdifit  tout  ce  qui  peut» exciter  l'eflor  du  génie, 
foutenir  l'effort  du  talent,  8c  cunduiic  le*  Ans  k  la  profpéritc 
par  les  voies  de  l'ordre  8c  de  la  juftice.  Reglemens,  injonctions, 
reftrictions,  prohibitions ,  exclufions,  exactions,  opprefïïons  de 
tout  genre  ,  arbitraires ,  abfurdes ,  injuftes ,  fans  nombre  ,  fans 
mefure,  tout  ce  que  le  plus  impitoyable  ennemi  des  Arts  &  du 
Commerce  eut  pu  employer,  les  hoftilirés  militaires  exceptées , 
pour  arrêter  leurs  progrès,  précipiter  leur  décadence,  les  dé-» 
rruire,  il  l'employa,  il  l'employa  à  outrance  &  fans  pudeur:  il 
crut  commander  à  des  efclaves ,  8c  commander  en  tyran. 

Il  ouvrit  toutes  les  veines  &  coupa  les  artères  du  corps  poli* 
tique  pour  nourrir  un  luxe  effroyable  de  honteufes  dépenfes  en 
appareil  de  Cour  ,  en  fêtes  fcandaleufes ,  en  fuperbes  8c  déplo- 
rables édifices,  en  bureaux  de  déprédation  &  de  confufton.  en 
iuft rumens  de  corruption  8c  de  vexation ,  en  armées  faïlueufes,  &tv 
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Par  ce  luxe  qu'il  introduit  ou  qu'il  outra ,  il  défoie  encore  6c  la 
France  &  l'Europe  i  je  dis  l'Europe ,  car  cet  exemple  menaçant 
u\ riqÏJ &  irnpofanc  engagea  &  força  les  autres  Cours  à  monter  leurs 
iuitss.  $,,<tèpenfes  au  deflus  de  leurs  moyens. 

C'eft  lui ,  qui ,  à  la  tête  d'une  Ordonnance  contre  les  Arts  6c 
Métiers,  prononça  que  le  droit  de  travailler  étoit  un  droit  Royal; 
c'eft  lui,  qui,  dans  une  Ordonnance  des  Fermes,  défendit  qu'on 
exigeât  des  certificats  de  vie  6c  de  mœurs  des  Employés  $  c'eft  lui 
qui  renverra  fes  Bienfaiteurs  pour  s'élever  fur  leurs  ruines  &  le 
parer  de  leurs  dépouilles  $  c'eft  lui ,  qui ,  en  feize  ans  de  miniftere , 
fe  compofa  une  fortune  de  plus  de  trente-deux  millions  de  ce 
rems  là  ;  c'eft  lui ,  &c.  &c.  &c. 

Son  miniftere  eut  des  jours  brillans ,  parce  qu'il  prodigua  le 
capital  de  la  France  en  entreprifes  impofantes  :  mais  cer  éclat 
s'éteignit  dans  une  nuit  funèbre. 

Nous  ofons  défier  fon  plus  ardent  Admirateur  de  démentir 
les  faits  précédens.  S'ils  font  vrais  ,  qu'on  nous  cite  un  Miniftre 
qui  ait  moins  fçu  faire  le  bien  de  l'Etat,  6c  qui  lui  ait  fait  plus  de 
mal?  Les  générations  éclairées  6c  defintéreflees adopteront-elles 
fon  panégyrique,  foit  par  des  fuppôts  de  Finances  auxquels  il  a 
tranûnis  fon  efprit ,  ou  fon  oraifon  funèbre  par  un  peuple  dé- 
fefpéré  qui  voulut  déchirer  fon  cadavre? 

Colbert  imprima  profondément  le  fceau  de  Ton  génie  fur  fon 
faftueux  projet  de  révolution  dans  le  gouvernement  de  l'Amérique 
^$«4  fcFrançoife.  Création  d'une  Compagnie  excluGve  j  elle  fortit  de 
l'imagination  du  Miniftre,  brillante ,  éclatante ,  toute-puiftante  , 
décorée  des  prérogatives  de  la  fouveraineté  même  ,  maitreiïe 
d'un  Commerce ,  d'un  Domaine,  d'un  Empire  acquis  6c  défen- 
du aux  dépens  des  peuples  :  travaux  de  la  Compagnie  ;  elle  em- 
pêcha d'agir  &  le  commerce  tomba  j  elle  permit  d'agir  6c  les 
Marchands  particuliers  relevèrent  le  commerce  :  fuccès  de  la 
Compagnie  ;  au  bout  de  neuf  ans  d'inaction  &  de  dépenfes  il 
fallut  la  fupprimer  6c  payer  fes  dettes  :xcl  eft  le  Sommaire  hifto- 
rique  des  grandes  opérations  de  Colbert  pour  la  profpénté  de# 
Colonies 
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Déjà  l'on  avoir  traité  en  i  é6x ,  avec  les  derniers  Intéreflcs  de  =  - 
la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  fondée  en  i6xS  ,  &  l'on  Dl  lA 
avoit  envoyé  dans  le  Canada  quatre  cens  hommes  de  bonnes  "°  "^a- 
troupes.  En  i664 ,  on  racheta  les  Mes  gouvernées  par  l'Ordre  de  »  "?  «« 
Malthe  &  par  des  Propriétaires  particuliers  ,  pour  incorporer"1"* 
enfemble  tous  ces  Domaines ,  y  incorporer  celui  de  Cayenne 
&  mcme  ceux  de  l'Afrique,&c. ,  6c  en  compofer  un  vafte  Etat 
à  la  Compagnie  des  Indes  occidenrales.  Colbert  ne  douta  point 
que  les  fucccs  de  fa  Société  ne  fiiflènt  en  raifon  de  l'étendue 
4e  fes  titres ,  de  la  complication  de  fes  enrreprifes  ,  de  la  mul- 
«tude  de  fes  Agens,  du  poids  de  fes  charges ,  de  rimmenGté 
des  détails  de  fon  adminiftration. 

Par  les  Lettres-Patentes  expédiées  le  n  Juillet  i*<?4,le  Roi 
accorda  donc  à  la  Nouvelle-Compagnie  en  toute  propriété,  JuJHce 
6  Seigneurie  le  Canada,  les  JJUs  Antilles  ,  YAcadie ,  les  JJUs  de 
Terre-Neuve  ,  Yijle  de  Cayenne  &  les  pays  de  Terre -Ferme  de 
?  Amérique  ,  depuis  la  rivière  des  Amazones  ,  juffU'à  celle  de 
eOréno*ue,6c.  avec  le  privilège  d'y  faire  feule  le  commerce 
pondant  quarante  ans ,  ainû  qu'au  Sénégal,  fur  Us  côtes  de  Guinée 
&  autres  lieux  d Afr 

La  Compagnie  reçut  le  pouvoir  de  nommer  les  Gouverneurs, 
les  Officiers  miliraires  ou  autres,  les  Curés  mêmes  &  les  Prêtres , 
pour  le  fervice  de  fes  Domaines.  On  lui  accorda  le  droit  de 
déclarer  la  guerre  &  de  faire  la  paix,  félon  fes  intérêts  ou  fon 
bon  plaifir  ;  droit  d'engagV  la  nation  dans  des  guerres  éternelles 
&  folles ,  s'il  n'avoit  été  illufoire ,  donné ,  comme  il  l'étoit ,  à  un 
corps  par  lui-même  impuiflant  &  nécefiairement  aOervi  à  la 
volonté  du  miniftere.  Cependant  le  Souverain  ne  Ce  réfervoit 
que  la  foi  &  hommage-lige,  &  une  couronne  d'or  du  poids 
de  trente  marcs  à  chaque  mutation  de  Roi:  ce  n'eft  pas  à  dire 
qu'il  renonçât  au  droit  de  difpofer  arbitrairement  du  fort  de  la 
Compagnie,  &  fifcalement  de  fes  profits ,  comme  aufli  dediÊ 
jofer  de  l'argent  des  peuples  pour  la  prore&ion  de  la  Compagnie.. 

On  donna  pour  armes  à  la  Société  un  écuûon  en  champ-» - 
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'"^—^  d'azur  Cerné  de  fleurs-de-lys  d'or  fans  nombre ,  avec  deux  Sau- 
conquI-  vages  pour  fupport  &  une  couronne  tréflée.  Cet  emblème  figni- 
"■riqu*^"  ^0lt  ^âns  doute  *IUC  ^  monopole  Royal  exercé  fur  des  friches 
fviTcs  SS5^  aPPuY^  Par  ^es  Sauvages  affermiroit ,  étendrait  fans  bornes, 
&  fer  oit  fleurir  l'Empire  des  Lys. 

La  Compagnie  fut  aflujertie  au  payement  de  divers  droits  fur 
fes  marchandifes  i  &  en  même  tems,  pour  la  mettre  en  état  de 
foutenir  les  dépenfes,  on  fournit  le  Roi  à  lui  faire  compter  30 
liv.  par  tonneau  de  marchandifes  qu'elle  porteroit  en  Amérique» 
&  40  liv.  par  tonneau  de  celles  qu'elle  en  rapporterait  en  France. 
Ainfi  on  la  cfaargeoit  pour  la  foulager,  on  la  foulageok  pour  la 
charger  ;  on  augmentoit  d'un  côté  fes  dépenfes,  on  Les  diminuoic 
de  l'autre  i  on  exigeoit  d'elle  des  facrifices,  &  l'on  exerçok  envers 
elle  une  générofîté  royale. 

On  s'apperçut  que  c'ctoit  une  for«e  decontradicHon  ou  du 
moins  une  miférable  puérilité  que  de  donner  d'une  main  pour 
recevoir  de  l'autre  ;  &  les  gratifications  furent  converties  en 
exemptions  de  la  moitié  des  droits  des  fermes. 

Pour  que  la  Compagnie  pût  foutenir  en  Europe  la  concur- 
rence des  Portugais  ,  des  Hollandais  6c  .des  Anglois  dans  le  débit 
des  marchandifes  de  l'Amérique,  mab  fur-tout  des  fucres ,  elle 
fut  difpenfée  d'acquitter  les  droits  d'entrée  &  de  /ortie  des  arti- 
cles qu'elle  importeroit  dans  le  Royaume  ôc  qu'elle  réexporte- 
xoit  pour  l'étranger. Les  munitions  de  guerre,  les  vivres  pour 
Ravitaillement  des  vaiffeaux  ,  les  bois  Ôc  autres  matériaux  de 
conftruction  deftinés  pour  fes  navires  furent  également  affranchis 
*Ie  tous  droits. 

Enfin  le  généreux  Miniftre  ,  jaloux  de  voir  la  Compagnie 
remplir  fes  hautes  deftinées ,  prit  dans  le  tréfor  royal ,  le  dixième 
du  montant  des  capitaux  qu'elle  devoit  former ,  &  les  lui  prêta 
fans  intérêt  pour  quatre  ans.  Avec  des  fonds  considérables,  elle 
équipa,  en  moins  de  fix  mois,  plus  de  quarante-cinq  vaifleaux 
avec  lefquels  elle  fut  mife  en  polTeflîon  des  lieux  &  du  corn- 
rnerce,  compris  dans  fes  vaftes  Ôc  accablantes  concevons. 

Alexandrj 
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Alexandre  de  Prouville ,  Marquis  de  Tracy  ,  Lieutenant- - 
Général  des  armées  du  Roi,  parcourut  avec  des  troupes  réglées co^qJi- 
les  lues  Françoifes  d'où  il  fe  rendit  dans  la  Nouvelle-France  «S^'f" 
mo-is  de  Juin  de  Tannée  i66s  ,  pour  y  commander  en  ricvoi]*^*** 
de  la  Compagnie:  je  dis  Viuroit  parce  qu'il  en  eut  le  titre.  Je 
dis  Viceroi  de  la  Compagnie  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  être  que 
l'Agent  de  la  Compagnie  dans  fes  Domaines,  fuivant  la  teneur 
des  Lettres -Patentes,  &  il  n'avoir  d'autre  miffion  que  d'y  établir 
fes  droits  de  Seigneurie  &  Tes  privilèges  de  commerce.  Dès  que 
les  croupes  furent  débarquées ,  on  fe  mit  à  la  chaûe  des  Iro- 
quois;  &  l'on  confirmât  crois  torts  fur  leur  rivière,  à  laquelle 
Sorel ,  Commandant  d'une  de  ces  places ,  donna  fon  nom.  Trois 
£è  fournirent:  en  1666  ,  le  Viceroi  marcha  pour  fou- 
les autres,  mais  il  les  trouva  défères  &  négligea  de  s*ea 
aflurer  par  des  établiflëmens,  comme  fi  le  fouvenir  de  £bn  appa- 
rition  devoit  fumre  pour  les  garder.  A  la  fia ,  les  Tribus  har~ 
celées  ,-afroiblies ,  contenues ,  confentirent  à  un  accommodement 
en  1668.  La  Colonie  jouit  alors  du  plus  grand  bien  qu'elle  eue 
à  délirer ,  d'une  paix  profonde  ;  &  les  Administrateurs  travail- 
lèrent à  lui  en  afluier  les  truies.  Le  Marquis  de  Tracy  étoit  , 
reparti  pour  France  ,  après  avoir  établi  la  domination  de  la 
Compagnie  dans  ces  contrées.  <■■>.,.; 

Colbert  étoit  dans  la  louable  habitude  de  confulter  des  hommes 
éclairés,  d'employer  des  hommes  capables,  Çc  de  tirer  de  fes 
Confeils  de  bonnes  inftru&ions  pour  ceux  qu'il  chargeoit  d'exé- 
cuter fes  mauvais  projets  ou  de  commettre  de  grandes  fautes. 
L'Intendant  Talon  avoit  reçu  des  ordres  ou  des  avis  aflez  fages, 
&  lui-même  il  avoit  des  vues  aflez  grandes,.  Suivant  le  voeu 
de  la  Cour ,  on  éleva  de  nouvelles  fortifications  fur  le  fleuve 
S.  Lauréat  pour  en  affurer  la  navigation.  Elle  avoit  fur-tout 
recommandé  à  l'Intendant  de  difpofer  le  zele  &  le  faint  art  des 
MUfionnaires  à  donner  une  éducation  &  des  mœurs  Françoifes 
aux  en  fans  des  Sauvages.  Lorfque  les  Fondateurs  de  la  Répu- 
blique chrétienne  du  Paraguay  prétendirent,  en  fe  fondant  % 
Tome  V. 
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divers  eiîais,  que  ce  projet  étolt  également  dangereux  &  im- 
Di  u  praticable ,  on  ne  les  en  crut  pas,  quoiqu'ils  s  appuyaûent  fui  le 
îî  »Ï!pÂ-  témoignage  du  Marquis  de  Tracy  \  on  fe  perfuada  qu'ils  vou- 
?TRD?Us*,loient  conferver  des  Sauvages  pour  être  pui flans  fur  eux  ôc 
*uitu.    néceffaires  au  gouvernement.  De  l'avis  du  Gouverneur  de  Cour- 
celles  &  de  l'Intendant  Talon,  l'Evoque  de  Pétrée  &  les  Prêtres, 
de  Montréal  tentèrent  d'exécuter  ce  que  les  Jéfuites  ne  jugeoient 
plus  à  propos  d'entreprendre  ,  cV  ils  échouèrent.  Il  fallut  donc 
fe  borner  à  contenir  les  naturels  du  pays.  En  même  terns ,  on 
fondoit  les  terres ,  on  découvroit  des  mines  de  fer ,  on  recon- 
noiflbit  de  nouvelles  contrées ,  on  appliquoit  l'art  aux  produc- 
tions brutes  des  lieux  par  l'éreâion  d'une  tannerie  &  autres  fa- 
briques; enfin  la  culture  étoit  encouragée  &  excitée  par  la  sûreté, 
par  la  propriété,  par  la  liberté,  parla  liberté  du  commerce. 

Oui,  fous  le  règne  d'une  Compagnie  exclufive ,  le  commerce 
devint  libre-  ou  prefque  libre ,.  parce  que  fon  inertie  &  fon  in- 
térêt la  rendirent  tolérante.  Ainfi  qu'il  eft  fou  vent  arrivé  à  des 
Sociétés  privilégiées  hors  d'état  de  maintenir  leur  trafic ,  elle 
exerça  fon  monopole  en  accordant  ou  vendant  aux  Marchands- 
particuliers  des  permiûlons  de  négocier  dans  les  Ifles  &  fur  lé 
Continent  de  l'Amérique.  Le  caftor  feul  lui  fut  rélêrvé  dans  le 
commerce  du  Canada.  Cette  liberté  imparfaite ,  la  paix  ,  un* 
adminUlration  intelligente  ,  6c  divers  autres  encouragemens  de 
la  culture  donnèrent  à  la  Colonie  un  eJTor  dont  elle-même  elle 
s'étonna. 

L'induftrie  fermenta.,  le  courage  s'éleva ,  U  confiance  s'établir.. 
Les  Colons  reculèrent  à  l'envi  les  pàufiadcs  derrière  lefquefles 
ils  fe  tehoient  auparavant  retranchés»  On  s'affermit  en  s'âggran- 
dînant  -,  des  anciennes  plantations  améliorées,  les  branches  delà 
profpérité  alloienr  former  de  proche  en  proche  de  nouvelles 
plantations.  Le  foldat  à  qui  l'on  remit  des  terres  de  Ion  congé,, 
s'il  vouloit  fe  fixer  dans  la.contrée,  de  vint- Cultivateur,:  l'Officier» 
auffi  le  devint ,  récompenle  du  même  facrifice  ,  par  des  con- 
cevons proportionnées  à  fon  grade.  Le  commerce,  d'un  côté: 
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plus  facile  avec  les  Marchands  regnicoles,  tut  plus  afluré  de  l'autre  '■— 
avec  les  naturels  du  pays.  Ranimé  par  l'efprit  de  paix  &  de  liber-  c  DJ  L± 
té ,  l'eipric  de  vie  déploya  partout  Con  activité.  On  vie ,  chofe  tb  bi  l'a- 
inouie  dans  l'Amérique  feptentrionale  !  on  vie  une  harmonie  it  d»  $m 
générale  régner  dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues*01™* 
entre  des  Européens  remuans  Ôc  des  Sauvages  inquiets ,  au  point 
qu'il  ne  Ce  commettoit  pas  un  a&e  d'hoftÛité,  une  provocarioa 
particulière. 

Pendant  que  la  Colonie  profpéroic ,  délivrée  en  quelque  forte 
du  joug  de  la  Compagnie  ,  la  Compagnie  fe  rrainoit  vers  fa 
ruine.  La  Cour  de  France,  quoiqu'elle  n'eut  rien  tant  à  cœur 
que  de  reuerrer  la  navigation  Se  le  trafic  des  Hollandois ,  avoit 
déclaré  la  guerre  aux  Anglois  en  1666.  Les  Mes  furtout  en  furent 
bouleverftes  :  S.  ChriAophe  devint  un  théâtre  de  carnage  :  l'Ifle 
de  Sainte  Lucie ,  peuplée  en  1 6  jo ,  par  un  brave  François ,  nom- 
mé Rouflelan,  prife  enfuite  par  les  Anglois,  fut  évacuée  par  ces 
derniers  :  les  François  leur  arrachèrent  auffi  Tabago,  pour  la 
rendre  aux  Hollandois  qui  l'avoient  peuplée  en  1 6  3 1  &  repeuplée 
en  1654:  il  y  eut  de  l'agitation  dans  les  autres  Mes.  Mais  le 
Traité  de  Bréda  ,  en  1667 ,  rétablit  les  choies  à-peu-près  dans 
leur  ancien  état.  La  paix  rendit  à  la  France  (es  droits  fur  l'Acadie , 
partie  de  la  Nouvelle -France  ,  autrefois  partagée  entre  trois 
Gouverneurs,  lé*  Commandeur  de  Razilly,  la  Tour  6c  Denis; 
troublée  en  164.7  ,  par  une  opiniâtre  méfintelligence  entre  la 
Tour  &  Charnife , fucceiïèur  de  Razilly ,  &  boucher  exécrable» 
qui  de  la  garnifon  du  fort  de  la  Tour  ne  réferva  qu'un  feul 
homme  pour  pendre  le  refte,  défolée,  vers  1654,  de  nouveau 
par  l'ambition  de  le  Borgne  ,  fuccefleur  de  Charnile,  &  armé 
pour  dépouiller  la  Tour  &  Denis  ,  lorfque  les  Anglois  vinrent 
recueillir  les  fruits  de  ces  fautes  &  de  ces  crimes  par  la  conquête 
facile  du  fort  de  la  rivière  S.  Jean ,  de  Pentagoct  ,  de  Port- 
Royal  ,  de  toute  l'Acadie  &  de  la  Partie  méridionale  de  la 
Nouvelle -France.  Après  le  Traité  de  Bréda  ,  on  ne  parvint 
qu'avec  peine  à  retirer  Pentagoct  des  ouins  du  Chevalier  Teia- 
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-pie ,  qui  s'y  étoic  formé  un  revenu  confidérable.  Lorfque  le  pays 
eoKqvfi-  eut  été  rendu ,  il  s'éleva  entre  les  nouveaux  Gouverneurs  de 
m  tRjQ.u»  nouveaux  démêlés,  accompagnés  d'hoftilités  qu'un  jugement  de 
JJj^'  ^'la  Compagnie  occidentale  termina. 

Pendant  cette  courte  guerre  ,  la  Compagnie  avoit  fait  des 
pertes:  elle  fit  des  emprunts  pour  la  Tomme  de  plus  d'un  million  » 
«lie  aliéna  Ton  droit  exclufif  de  traite  fur  les  côtes  d'Afrique  -% 
nous  avons  déjà  dit  qu'elle  débitoit  des  permiflîons  particulières 
de  trafic  :  en  vendant  ce  qu'on  lui  avoit  donné  fans  exécuter  ce 
qu'elle  avoit  promis ,  elle  fe  ruina. 

Dans  les  lieux  où  la  Compagnie  roidit  fon  monopote  contre 
l'intérêt  des  Colons  ,  l'oppreffion  eut  des  effets  frappans ,  à  la 
Tortue,  par  exemple,  &  à  S.  Domingue.  Les  Flibuniers,  les 
Boucaniers,  les  Planteurs  de  ces  Mes  avoien»  trop  joui  de  L'avan- 
tage de  négocier  librement  avec  toutes  les  nations  pour  y  renoncer 
fans  réfiftance,  eux  qui  pouvoient  en-  oppofer  une  fi  vive.  Au 
lieu  de  préparer  la  force  pour  les  dompter  y  on  comprit  qu'il 
vaudroit  mieux  tenter  de  les  gagner  &  de  les  engager  à  des 
focrifices.  Il  s'agifloit  d'avoir  un  homme  capable  de  manier  des 
efprirs  fi  indociles ,  fi  du»,  fi  indifctplinables  :  on  le  trouva  & 
mêmeonf employa.  Bertrand  d'Ogéron  ^Gentilhomme  Angevin, 
à  l'épreuve  de  la  fortune ,  doux  de  ferme ,  habile  Se  parient , 
éclairé  par  des  malheurs  &  par  l'habitude  de  vivre  avec  ce 
peuple  féroce ,  chéri  de  ce  peuple,  eftimé  des  hommes  d'Etat 
comme  des  gens  de  bien ,  &  néanmoins  fupérieur  à  L'opinion 
que  l'on  avoit,  Gnon  de  fa  vertu,  du  moins  de  fbn  génie,  fut 
chargé  non-feulement  de  ramener  à-  l'ordre  ,  mais  encore  de 
façonner  au  joug  ces  peuplades  de  Chaiïeurs  &  de  Pirates ,  mais 
encore  d'aflortir  avec  leurs  mœurs  l'intérêt  de  la  Métropole  ou 
«le  la  Compagnie,  mais  encore  de  rendre  au  milieu  d'eux  le  goût 
tte  l'agriculture  prédominant  fut  les  pa/ïïons  effrénées  du  brigaa- 
dage»  La  créariond'une  Compagnie  éxclufive  les  avoit  révoltés. 
Déjà  les  Plibuftiers  écoient  déterminés  à  chercher  de  nouveaux 
tarages  pour  ;  tconff  lantct  leur  indépendance  :  d'Ogéron  tes 
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retint,  en  leur  cédant  le  dixième  que  leur  donnoit  fur  le  butin  fa  T 
place  de  Gouverneur  ,  &  en  obtenant  du  Portugal  des  corn-co^if. 
millions  qui  les  autorifoient  à  courir  fur  les  Efpaenols  l'EfDât>ni»TI  D!  L'A- 
étant  en  paix  arec  la  France.  Les  Boucaniers  n'attendoient  point 1T  M  a* 
de  la  générofité  cf  une  Société  privilégiée  des  avances  pour  former*""" 
des  habitations ,  comme  ils  le  defiroient:  il  leur  prêta  des  fonds 
fans  intérêt ,  il  leur  prêta  fon  crédit.  Qu'eft-ce  que  les  Culti- 
vateurs fe  feroient  promis  d'une  Compagnie  de  monopoleurs  ? 
il  les  encouragea ,  en  Fondateur  d'une  Colonie  agricole. 

Mais  entre  cette  population ,  il  n'y  avoir  point  de  rociété  ; 
car  elle  n'avoit  point  de  femmes  :  d'Ogéron  fe  hâta  d'en  deman- 
der; il  en  obtint  cinquante  que  Ton  mit  à  très-haut  prir;  il  en 
obtint  encore  cinquante  fur  lefquelles  les  enchères  furent  encore 
plus  fortes:  on  en  attendoit  encore  i  arrivent  des  filles  de  foie  y 
que  les  habitans  engagent  pour  trois  ans  à  leur  fervice  j  &  la 
corruption  entraîne  tant  de  défordres  qu'il  faut  fupprimer  le 
remède.  Mais  le  befoin  fubfifte:  trompés  dans  leurs  efpérances,. 
ces  Aventuriers  s'éloignent  en  foule  des  bords  de  S.  Domingue^. 
&  la  Colonie  elî  menacée  de  ne  pas  palier  à  la  féconde  géné- 
ration. Cependant  le  Gouverneur ,  malgré  ces  accidens  6c  ces 
traverfês,  porta,  dans  l'e/pace  de  quatre  années,  à  quinze  cens  Te 
nombre  des  'Cultivateurs  fur  ces  Iflès  où  il  n'en  avoit  trouvé  que 
quatre  cens;  il  peupla  toute  la  Tortue, ainfi  que  la  Partie  fèp- 
tentrionale  de  la  côte  de  S.  Domihgue ,  placée  entre  te  port 
Margot  &  le  port  de  Paix  :  partout  on  étoit  en  état  de  fe  dé*> 
fendre  »  on  comptoit  fur  ces  côtes  mille  hommes  très-aguerris": 
tout  fut  guerrier ,  jufqu'aux  femmes.  Depuis  long-tems  les  Fli- 
burtiers  fe  fîgnaloient  par  une  audace  ôc  une  férocité  dont  nous: 
rapporterons  bientôt  tes  traitsies  plus  étonnans. 

La  Compagnie  arrêta  ces  rapides  fu'ecès  d'Ogéron».  Il  n*avoft 
établi  fon  autorité  fur  les  Colons  qu'en  leur  laifiant  l'efpérance- 
que  les  ports  fournis  à  fon  gouvernement  ne  feroient  pas  rigou*. 
reufement  fermés  aux  étrangers,  &  toutefois  par  une  conduite 
xuefmce ,  tf  avoit  iofenfiblcmciur  détruit  leur  concurrence  fin* 
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:  allarmer  les  efprics.  L'avide  Société  abufa  bientôt  de  fon  bon- 

co*Q.vi-  neur  au  Pomt  tlu  ^  ne  ^uc  P'us  P°^ble  aux  habitans  de  fe  diffi- 
te  01  t*A-mu|cr  jeur  fervitude  &  de  la  fouffrir.  L'impôt ,  l'exaction  ,  la 

M  BRI  QUE  %  *  * 

jt  de  JEsfpoliation  qu'elle  crut  propre  à  l'enrichir,  confina  dans  le  prir 
de  Ces  marchandifes  porté  des  deux  tiers  plus  haut  que  celui  qu'ils 
payoient  aux  Hollandois.  Ils  regardèrent  cette  léfîon  comme 
tin  vol  i  &:  certes  il  n'y  avoit ,  du  moins  quant  à  l'effet,  aucune 
différence  entre  leur  arracher  de  force  Se  fans  prétexte  les  deux 
tiers  de  ce  qu'ils  ofrroient  en  échange ,  ou  les  leur  ravir  par 
autorité  Se  avec  un  titre  abufif  en  leur  interdifant  les  moyens 
de  lesconferver  par  un  trafic  libre.  Ils  prirent  les  armes  en  1670, 
comme  un  peuple  que  l'ennemi  auroit  bloqué  pour  intercepter 
tout  Ton  commerce,  &  ne  les  mirent  bas  qu'un  an  après,  &à 
des  conditions  que  leur  confiance  dans  la  bienveillance  du  Gou- 
verneur ,  auteur  de  l'accommodement ,  leur  ptéfentoit  fous  un 
afpe&affez favorable, dans  un  tems  où  les  vaifTeaux  du  Roi , en 
croifiere  dans  ces  mers ,  ne  leur  laiflbient  aucune  efpérance  de 
voir  aborder  des  navires  étrangers.  Il  fut  convenu  que  tous  les 
vaifTeaux  François  auroient  un  libre  accès  dans  le  pays  moyen- 
nant un  droit  de  cinq  pour  cent  d'entrée  &  de  fortie  au  profit 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  en  même  tems  d'Ogcron  fe 
réferva,  pour  transporter  Tes  récoltes  en  Europe ,  deux  bâtimens, 
qui ,  pour  un  fret  modique ,  fe  chargèrent  des  denrées  des  Colons 
&  leur  amenèrent  des  retours  qu'on  étoit  maître  de  prendre  au 
prix  d'achat ,  à  crédit  ,  fans  intérêt ,  &  même  fur  une  fimple 
promeffe  verbale ,  beau  moyen  de  rendre  à  la  parole  la  dignité 
&  la  force  qui  néceflïtent  l'honneur,  la  probité,  les  vertus.  Les 
habitans  des  Ifles  du  Vent  n'avoient  pas  moins  en  horreur  que 
ceux  de  S.  Domingue ,  la  Compagnie  &  fon  privilège  i  mais  ils 
n'avoient  pas  les  mêmes  refTources,  &  d'Ogéron  ne  les  gouvec- 
noit  pas. 

Les  premiers  cacaoyers  de  S.  Domingue  furent  apportés  par 
ce  brave  homme  en  1665.  Le  Juif  Acofta  en  avoir  planté 
des  1660 1  à  la  Martinique ,  deux  ans  après  qu'où  eue  achevé  d'y 
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exterminer  ou  d'en  chauer  les  Caraïbes }  mais  fon  exemple  n'eut  -= 
aucune  influence  fur  les  Colons  jufqu'en  1 684  ,  tems  où  l'ufaee  Dl  L^ 

■        lit,  6  COÏTQOB- 

du  chocolat  devint  commun  en  France.  En  itfjo,  ce  même  Juif".  D"  L'A" 
avoit  introduit  à  la  Martinique  la  culture  du  fucre.  Les  premiers  Sr"*!»?"*» 
Fondateurs  de  cette  Colonie  n'étoien»  que  des  Planteurs  de'"1"*' 
patates  amenés  de  S,  Chriftophe  en  1^35  ,  par  Denambuc  Des 
Sociétés  privilégiées  établies  en  Europe  s'occupoient  peu  de  foins 
fi  important 

Quand  le  monopole  auroit  foufrerr  que  ces  Colonies  euûttit 
acquis  une  haute  profpéritc  ,  elle  n'auroit  été  que  précaire  * 
parce  que  des  Loix ,  une  Police  régulière  &  des  formes  civiles  , 
ne  la  leur  garantinoient  pas,  &  que  depuis  le  premier  jufqtfau 
dernier  degré  d'autorité ,  le  defpotifme  les  gouvernoit.  Il  n'en 
étoit  pas  ainfi  de  la  plupart  des  Colonies  Angloifes  :  outre  que 
leurs  droits  de  commerce  étoient  moins  violés,  qu'elles  avoienr 
en  général  des  avances  d'exploitation  plus  considérables  ,  que 
leurs  Chefs  étoient  des  Citoyens  ,  des  Colons ,  les  premiers  des 
Colons  &  des  Citoyens ,  ôc  non  des  étrangers  ,  Commis  de  la 
Métropole  &  de  fes  monopoleurs ,  appellés  au  partage  des  dé- 
pouilles qu'ils  enleveroicnt  aux  vidimes  de  leur  adminiftrarion  , 
outre  ces  dirïerens  avantages ,  elles  avoient ,  pour  la  plûpart , 
un  Code ,  des  Inftitutions  judiciaires ,  un  Ordre  fifcal ,  une  affiette 
politique. 

Parmi  les  Loix  &  lès  réglemens  favorables  à  l'accroiflement 
des  Colonies  Angloifes ,  on  ne  citera  pas  le  droit  criminel  in- 
venté par  le  fanatifme  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Une  légis- 
lation fuperftitieufe  &  fanguinaire  avoit  transformé  prefque  tous 
les  péchés  en  délits  civils  &  la  plûpart  des  délits  civils,  en  crimes 
capitaux  :  elle  donnoit  le  coutelas  du  bourreau  pour  glaive  à  la 
Juftice.  Peine  de  mort  contre  le  fortilége,  contre  le  blafphême, 
contre  le  faux  -  témoignage  j  peine  de  mort  contre  les  époux 
qui  ne  refpetteroient  pas  la  foi  conjugale  &  contre  les  enfans 
qui  battroient  ou  maudiroient  les  auteurs  de  leur  vie  ;  peine  de? 
mort  contre  les  Puritains  qui  honoreraient,  les.  images contre- 
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'  '    les  Prêtres  catholiques  qui  rentreroient  dans  le  pays  après  en 
cowQuf-  avoir  été  bannis  ,  6c  contre  les  Quakers  qui  y  reparoîtroient 
MàRiQui  "apt«  avoir  été  fouettes ,  marqués  &  chaiTés,  &c.  Les  Légiflateurs 
tmrts  sl$clux  vomilToient  ainfi  la  mort  fur  autrui  pour  des  œuvres  con- 
traires à  leur  croyance  &  à  leurs  mœurs ,  s'etoienr  civilement 
permis,  au  prix  de  quelques  légères  amendes,  les  juremens,  la 
violation  des  Dimanches,  les  fermens  indiferets,  &  autres  actes 
irréligieux  auxquels  ils  pouvoient  être  plus  habitués.  Ceux  qui 
feroient  furpris  en  menfonge  ,  dans  l'yvrelTe  ,  ou  dans  l'action 
de  danfer  ,  dévoient  être  fouettés  publiquement.  La  Police 
n'étoit  pas  moins  abfurde  que  le  Code  criminel  n'étoit  atroce. 
On  ofe  fixer  le  prix  du  bled  à  trots  fchellings  le  boifleau.  En 
défendant  de  vendre  aux  Sauvages  des  liqueurs  fortes  ,  de  la 
poudre  &  du  plomb ,  on  les  déclara  bannis  des  terres  qu'ils  ne 
cuitiveroient  pas,  6cc.  Ces  Loix  de  fang  &  de  dilcorde  excitèrent 
les  perfécutions ,  élevèrent  des  gibets ,  6c  firent  frémir  l'huma- 
nité, furtout  par  le  martyre  de  plufieurs  Quakers,  qui  dans  les 
tourmens  ofoient  bénir  Dieu  6c  les  hommes,  6c  réfignoient  en 
mourant  leur  doctrine  &  leur  enthoufiafine  à  leurs  bourreaux 
mêmes.  En         ,  Charles  II  fufpendit  le  cours  de  ces  fureurs: 
Henri  Vane.en  renouvellant  les  difputes  thcologiques,  auro/r 
allumé  par  ces  mêmes  fureurs  des  guerres  civiles ,  fi  le  danger 
commun ,  annoncé  par  des  maflacres ,  n'eut  rcconciJic  tous  ces 
Sectaires  :  la  Colonie  fe  réunir  pour  fe  défendre  ;  elle  fe  divifa 
dès  qu'elle  eut  triomphé  de  l'ennemi. 

Le  fameux  Locke  établilToit  au  contraire  la  tolérance  pour 
Loi  fondamentale  de  la  conftitution  de  la  Caroline,  province 
donnée  en  propriété  ,  en  166}  ,  par  Charles  II  ,  aux  Lords 
Clarendon  ,  Albermale ,  Craven  ,  Berkeley  ,  Ashley  6c  autres 
Seigneurs ,  depuis  le  3  6e.  degré  de  latitude-nord  ,  jufqu'à  la 
rivière  de  San-Mathéo  renfermée  dans  le  3  ie.  Depuis  les  maf- 
facres  des  François  &  des  Efpagnols  ,  il  n'avoir  paru  dans  ce 
beau  pays  que  quelques  familles  Angloifes  forties  de  la  Nouvelle- 
Augleterre  &  de  la  Virginie.  L'Auteur  Anglois  de  l'Hi/roire  delà 
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Caroline  avoae  qu'il  ne  fçait  pas  de  quel  droit  le  Roi  de  la  » 
Grande -Breragne  difpofoir  en  Souverain  d'urfe  vafte  contrée  c^vt 
<iu  Nouveau -Monde  ;  mais  il  demande  en  même- te  m  s  à  quel^"^ 
tirre  les  Efpagnols  &  Jes  François  auroient  prétendu  qu'une  terre  £,T"m 
qu  us  avoient  abandonuce  dût  l'être  à  jamais,  Se  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  être  cultivée  par  les  Anglois  à  caufe  qu'elle  l'avoit  c;é 
par  eux.  Sans  craindre  Jes  réclamations ,  Charles  céda  généreufe- 
mentaux  huit  Fondateurs  les  droits  Royaux  fur  les  pêcheries  \  fur 
les  mines  ,  fur  les  pofeffions  Se  fur  la  vie  de  leurs  futurs  vatfaux, 
(ans  autre  condition  que  de  payer  à  la  Couronne  un  tribut  an- 
nuel de  vingt  marcs  d'or,  Ce  fut  à  la  prière  du  Lord  Shaftsbury  ; 
devenu  l'un  des  Propriétaires,  que  Locke,  qui  pour  être  grand 
tyeiaphyficien  n*en  <;to,t  pas  p|llS  grjU)d  Poii^^  ^  drefTa  jeg 

çonftiturions  que  les  Acquéreurs  adoptèrent  pour  être  à  perpé- 
tuité la  règle  fa  cr èe  &  inaltérable  du  gouvernement  de  la  province. 

Ce  Code  iuftituoit  une  Cour  Palatine  qu'il  datoit  du  pouvoir 
de  conférer  les  emplois ,  les  dignités ,  la  Noblerte  fous  des  titrer 
bifarres.  Dans  chaque  Comté ,  il  créoit  deux  Caciques  avec  des 
appanages  de  vingt-quatre  mille  acres  de  terrein ,  Se.  un  Land- 
grave avec  un  Domaine  de  quatre-vingt  mille  acres.  Ces  terres 
dévoient  être  inaliénables  \  difpoCtions  efTentiellement  contraires 
à  l'Ordre  focial  &  au  bien  public,  en  ce  qu'elle  détruit  la  pro- 
priété ,  le  plein  exercice  de  la  propriété,  les  reffburces  de  la  pro- 
priété, bafe  de  la  Société  civile  Se  de  la  profpérité  publique.  On 
ne  laifloit  aux  pofleffeurs  que  le  droit  d'en  affermer  le  tiers  tout 
au  plus  pour  la  durée  de  trois  vies.  Ces  Landgraves  Se  ces  Caci- 
ques dévoient  compofer  la  Chambre  haute.  La  Chambre  baffe 
fut  formée  de  Dépurés  des  comtés  Se  des  villes.  On  ne  pouvoir 
impofer  à  chaque  Tenancier  qu'une  redevance  d'un  fou  par  acre, 
avec  la  liberté  de  s'en  rédimer  s  mais  au  premier  ordre  de  la  Cour 
Palatine ,  tous  les  habitans  étoienx  obligés  de  prendre  les  armes. 
JLa  conflitiuion  étoit  vicieufè  fans  doute,  puifqu'elle  partageoic 
le  pouvoir  Se  le  partageoit  mal  \  puifqu'elle  attribuoit  une  ri» 
jpheflf  ou  une  force  dominante  aux  Seigneurs  ariftocrates ,  Se 
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foulcvoit  le  Corps  démocratique  contre  la  fervitude;  puifqtfefleï 
côxojvs-  «xcicoit  les  intérêts  les  uns  contre  les  autres ,  au  conflit ,  au* 
"4ïîQyî" querelles,  aux  combats ,  aux  ufurpations.  En  effet  le  choc  per- 
"itm  "*  P*tuel  ^cs  f°rces  &  des  contre-forces  agitées  par  la  conftitution , 
abattit  une  partie  de  l'ouvrage  qu'élevoit  l'indultrie  attirée  par 
la  tolérance  &  animée  par  des  libertés.  Quoi  qu'il  en  foir,  ce 
gouvernement  avoit  le  grand  avantage  de  fouftraire,  en  partie 
du  moins,  la  Colonie  à  la  tyrannie  de  la  Métropole  ,  appelle 
pat  les  Anglois  mere-patrie. 

Les  Mes  modeloient  leur  gouvernement  fur  ce'ui  de  l'Angle- 
terre :  c'ctoit  un  mélange  des  trois  pouvoirs.  Le  Commandant 
tepréfentoit  le  Roi ,  le  Confeil  les  Pairs ,  le  Corps  des  Députés 
des  villes  &  paroifTes,  les  Communes.  Encore  une  fois  ces  Cours 
veilloient  pour  F intérêt  général  des  Colonies  &  les  gardoient  ? 
il  en  émanoit  même  quelques  ftarurs  ou  des  intitulions  utiles  6i 
recommanda bles.  Ainfi  lorfque  la  Jamaïque  s'impofa  des  règles 
particulières  d'adnriniftration ,  il  fut  ordonné  que  tout  dommage" 
souffert  par  les  particuliers  pour  la  caufe  publique  de  la  part  de 
l'ennemi  feroit  réparé  fur  le  champ  aux  dépens  du  fi/c  ou  dé 
l'Etat  i  que  tout  Maître  de  navire  qui  anieneroit  un  homme  hors 
d'état  de  payer  fon  paflàge  recevrort  une  gratification  de  vingf 
(chellings ,  &  d'autres  gratifications  particulières  félon  les  lieux 
d'où  il  l'auroit  amené;  que  quand  un  Propriétaire  roncier  n'auroit 
pas  la  faculté  d'acquitter  fes  dettes ,  fa  plantation  feroit  livrée  à 
fon  créancier,  félon  l'eftimation  de  douze  Propriétaires  fes  Pairs  ; 
règlement  que  des  accelToires  injuftes  déshonorent,  mais  dont  le 
fond  tend  à  tenir  le  Débiteur  en  haleine  &  le  Créjncier  fur  fes 
gardes.  Doyley ,  homme  bienfaifant  &  jufte ,  avoit  auparavant 
gouverné  cette  Colonie  avec  équité  ,  mais  militairement.  La 
Colonie  popu'eufe  de  la  petite  Ifle  de  Ne  vis,  occupée  dès  1618 , 
avoit  fait  des  progrès  merveilleux  en  vertu  des  moeurs ,  de  l'éco- 
nomie, de  l'ordre,  de  la  probité  rigide,  de  la  concorde  invio- 
lable ,  de  la  paix  inaltérable  ,  de  la  protection  invariable  des 
propriétés  &  de  leur  ufage  légitime ,  régime  tranfmîs  en  héritage 
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par  le  Fondateur  de  la  Colonie.  Enfin  dans  cous  les  Domaines ^^mmm£ 
Anglois,  on  voyoic  une  adminiftrarion  tutélaire  ,  des  Loix,  &cohqu»- 
fttrtout  des  libertés.  L'humanité  (impie  ,  cendre  6c  bienfaifante^j^g*"" 
devoit  bientôt  infpirer  à  Pen  un  nouveau  Code  pour  le  bonheur  j^ixss. 
d'une  nouvelle  province. 

La  Nouvelle-Belge,  transformée  par  la  conquête  en  Nouvelle- 
Yorck,  ne  partagea  pas  ficôt  la  douceur  d'un  gouvernement  réglé 
ic  modéré  ,  parce  qu'elle  fut  d'abord  le  Domaine  d'un  Prince 
toyal.  Pendant  que  les  Hollandois  Poccupoient  encore ,  la  culti- 
vaient, &  la  porTédoient,  en  paix  avec  toutes  les  nattons,  6c 
même  la  nation  Angloife,  Charles  II  l'avoit  accordée  en  1664, 
au  Duc  d'Yorck ,  fon  frère ,  en  propriété ,  comme  un  pays  jadis 
apperçu  par  un  Anglois  au  fervice  de  la  Hollande ,  &  à  ce  titre 
acquis  à  l'Angleterre  même  à  perpétuité  :  pour  confirmer  ce 
droit,  on  fuppofoit  que  les  habitans  de  cette  province  empié- 
toient  fur  les  autres  dépendances  de  la  couronne.  Ce  n'étoit  pas 
aûez  d'avoir  fermé  par  l'a&e  de  navigation  aux  Hollandois  les 
ports  des  Colonies  Britanniques,  ces  Républicains  étoient  encore 
les  Navigateurs  les  plus7 économes,  les  Facteurs  les  moins  chers, 
les  Marchands  les  plus  accrédités  de  l'Europe  ;  &  pour  les  fup- 
planter ,  fans  l'emporter  fur  eux  en  frugalité  &  en  industrie,  it 
n'y  avoir  qu'à  détruire  leur  marine  &  leur  enlever  leurs  po(Te£- 
(îons  éloignées.  C'étoit  le  vœu  de  la  nation  Angloife  ;  l'entre- 
prenant Duc  d'Yorck  Pinfpiroit  au  Roi  ;  le  Roi  confentit  enfin 
à  fe  retrancher  des  plaifirs  pour  en  acquérir  des  tréfors  plus 
abondans  par  un  commerce ,  une  domination ,  6c  des  finances 
plus  vaftes. 

Sans  déclaration  de  guerre,  les  Anglois  attaquèrent  en  1664, 
les  vaifleaux  &  les  érabliiTemens  Hollandois.  Au  commencement 
d'Août ,  une  flotte  parut  devant  la  Nouvelle-Belge  ,  ci-devant 
démembrée  par  Samuel  ArgaH ,  le  même  qui  avoir  chafîé  les 
François  de  l'Aca.iie.  Robert  Carre  y  après  avoir  débarqué  trois 
mille  hommes  à  l'Ifle  de  Manhatte ,  marcha  droit  à  la  Nouvelle- 
Amtfcrdara  où  Une  trouva  point  de  réfiftaace,  parce  qu'on  n'y 
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1  avoit  pas  prévu  les  hoftilitcs.  La  plupart  des  habitans  prêtera* 

eo^dif-  Arment  de  fidélité  au  Roi  de  la  Grande  Bretagne  :  les  autre* 
m\%Ï  L "î"  eurent  la  liberté  de  fe  retirer  avec  leurs  effets.  Il  reftoit  encore 
jt  dî  sis  <lanS  |e  pays  des  Suédois  qui  conferverent  quelques-unes  de  leurs 
places.  Cette  conquête  perfide  fut  légitimée  par  la  paix  de  Breda: 
les  Hollandois  y  rentrèrent  à  force  ouverte  en  »67j  -,  mais  un 
nouveau  Traité  en- afflua  la  pofleflion  aux  ufurpateurs.  Le  Doc 
d'Yorck ,  par  fes  Lieutenans  armés  de  tous  les  pouvoirs  réunir, 
du  pouvoir  général  &  abfolu  de  commander,  de  taxer,  de  Juger 
arbitrairement ,  opprima  les  Colons  accoutumés  à  la  liberté 
républicaine  &  les  réduilît  à  l'alternative  du  foulevement  ou 
de  l'émigration,  danger  qu'on  ne  diflipa  qu'en  leur  propofant 
de  régler  eux-mêmes  leur  administration  par  des  ReprcTenrana, 
Cependant  ils  n'établirent  qu'en  iCpi ,  leur.Conieil  compose  du 
Gouverneur ,  nommé  par  la  Couronne ,  de  douze  Conleillers ,  8c 
de  vingt  -  fept  Députés  du  peuple.  Avec  la  bberté  &  la  sûreté 
par  lelquelles  tout  profpere  ,  la  Colonie  s'éleva  dans  la  fuite 
rapidement  fur  un  fol  favorable  à  la  culture  des  grains  ôt  de 
toute  forte  de  denrées ,  &  fe  diAingua  unguliefemenr  par  urt 
Commerce  trcs-confidérable  dé  pelleteries,  fur-tout  lorfque  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  eut  fait  pafler  chez  les  Angloit 
l'-it  de  fabriquer  les  chapeaux  de  caftor.  Les  Hodandou ,  en 
vivant  dans  l'intelligence  la  plus  parfaire  avec  les  Jroquois  ,  en 
leur  fournilîant  en  abondance  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre  ,  avoient  attiré  dans  le  pays  la  charte  entière  des  cinq 
cantons  &  le  butin  de  leurs  guerriers.  Comme  ils  formèrent 
toujours  le  gros  des  habitans ,  leurs  moeurs  dominèrent  encore, 
&  donnèrent  la  loi  aux  nouveaux  Colons:  la  modeftie&  la  fru- 
galité prévalurent.  Mais  plufieurs  nations  Sauvages  ne  confer- 
verent pas  avec  la  Nouvelle-Yorck  l'a  liante  qu'elles  avoient  eue 
avec  la  Nouvelle-Belge ,  &  la  révolution  les  arma  contre  les 
vainqueurs. 

Le  Duc  d'Yorck  avoit  partagé  la  portion  occupée  par  les 
Suédois  entre  fes  favoris ,  Canerct     Berkeley.  Ce  Domainç 
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démembré  fut  appelle  Nouvelle- Jerfey  ,  vraifêmblablement  à  --  — 
caule  de  l'origine  du  Chevalier  George  Carreret,  né  dans  rifleCONQvi- 
de  Jerfey.  Les  nouveaux  Propriétaires  n'étoient  que  des  Spé-JJ"^^ 
culateurs  qui  acheioient  pour  revendre,  &  qui  revendirent  en*Jf **g  s" 
dérail  les  terres  qu'ils  avoient  achetées  à  vil  prix.  Cependant  la 
Colonie  demeura  divifée  en  deux  foibles  gouvernemens ,  dont 
les  héritiers  des  premiers  Chefs  fe  dégoûtèrent  dans  la  fuite  , 
parce  que ,  fimples  fujets  ,  ils  portoient  la  charge  de  la  fouve- 
r  ai  ne  té  :  ils  remirent  leur  charte  à  la  Couronne. 

Les  Indiens  du  fond  de  la  Baye  de  Chéfapeak ,  accoutumés 
à  traSquer  avec  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Belge,  &  à  leur 
vendre  les  marchandifes  même  des  Indiens  du  lud  ctabhs  fur  la 
frj.itiere  de  la  Virginie ,  conçurent  contre  les  conquérans  une 
haine  violente ,  foit  qu'elle  leur  fut  infpirée  par  leuts  anciens 
Alli.s  ,  foit  que  leurs  nouveaux  voifins  la  méritaflènt  par  des 
în'ultices,  foit  que  leur  commerce  foufTiît  de  ce  changement. 
L;ur  furie  éclata  par  des  maOacres  autour  de  la  Baye.  Ue  leur 
cô:é,  les  Indiens  du  fud,  privés  du  débit  facile  qu'ils  failoient 
de  'eurs  fourrures  par  les  mains  de  ceux-là,  exécutèrent  d'horri- 
ble .  projets  de  vengeance  fur  les  Colons  de  la  Virginie  &  des 
environs.  Ce  pays  étoit  dégradé'  par  le  vil  prix  du  tabac  ,  par  le 
défaut  d'adminiftration  régulière  &  légale,  par  les  impôts  donc 
les  grands  Propriétaires  accrédités  accabloient  impunément  le 
peuple,  par  les  factions  &  fur-tout  par  les  féditions  qu'excitoit 
l'ardent  Nathanael  Bacon  contre  Berkeley,  autrefois  l'idole  de  la 
Co.onie,  par  la  furie  du  Capitaine  Lawrence ,  qui ,  après  la  mort 
de  Bacon ,  mit  le  feu  à  Jameflown ,  défefpérc  de  ce  que  l'on 
avoit  puni  des  féditieux  auxquels  on  venoit  de  pardonner  par 
une  amniftie  folemnelle.  Enfin  l'ordre  fut  établi  dans  l'admi- 
ni.lrarion  de  la  Virginie,  &  l'agriculture  paifible  fleurir. 

La  Nouvelle-France  fut  ébranlée  par  la  chûte  de  la  Nouvelle- 
Belge.  Les  Iroquois  fçavoient  que  fi  deux  peuples  Européens  , 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  croient  des  rivaux  jaloux  toujours 
diipofcs  à  fe  nuire  réciproquement ,  les  Anglois  &  les  François 
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:  croient  des  ennemis  ardens  toujours  prêts  à  fe  détruire  les  uns 
Di  l  jl  les  autres  -,  &  qu'ils  feroient  aidés  plus  puiflamment  par  les  Anglois 
ts  de  l'a- qu'ils  ne  l'avoient  été  par  les  Hollandois.  Les  nouveaux  Admi- 
rv^oh^ît. niftrateurs  du  Canada  fembloient  s'ctre  flattés  qu'il  feroit  aftez 
suites.  gar(jç  par  (â  terreur  que  leurs  dernières  victoires  avoient  répan- 
due ,  &  que  les  Sauvages  humiliés  n'oferoient  lever  les  yeux 
pour  confidérer  fi  ces  victoires  avoienc  élevé  autour  d'eux  des 
portes  dorninans  &  des  forces  fupérieures.  Ces  Sauvages,  toujours 
armés  pour  la  chatte  Se  dcs-lors  Toujours  préparés  pour  la  guerre, 
découvrirent  néanmoins  bientôt  ce  que  leur  humeur  turbulente  , 
vindicative  ,  ambitieufe  les  invitoit  à  examiner.  Pour  aller  plus 
sûrement  à  leur  but ,  ils  prirent  d'abord  des  voies  détournées, 
avec  le  moins  d'éclat  qu'il  étoit  poflible.  Leurs  premiers  pas 
furent  dirigés  contre  des  Tribus  Indiennes  ,  qui  n'étoient  ni 
alliées  ni  amies  des  François.  Ceux-ci ,  foit  que  l'artifice  ne  leur 
en  imposât  pas ,  Toit  que  tout  fucccs  leur  parût  redoutable  de  la 
part  des  Iroquois ,  leur  fignifierent  qu'ils  n'avoient  qu'à  mettre 
bas  les  armes  Se  à  renvoyer  les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits  t 
pu  qu'ils  pouvoient  s'attendre  à  voir  bientôt  le  fer  dévafter  leuç 
pays  &  la  flamme  confumer  leurs  habitations.  Les  Iroquois  9 
irrités  par  une  fommation  fi  impérieufe  ,  répondirent  qu'ils  ne 
lai  (feroient  porter  aucune  atteinte  à  leur  indépendance  ,  Se  qu'on 
devoit  fçavoir  qu'ils  n'étoient  ni  des  amis  à  négliger  ni  des  enne- 
mis à  méprifer.  Ce  choc  violent  ne  fit  qu'amortir  l'orgueil  réci- 
proque des  deux  nations  ;  en  fe  refichant  l'une  Se  l'autre ,  elles 
fè  concilièrent.  Cependant  les  Iroquois  recevoient  réellement  la, 
\oi  j  St  le  levain  du  reflentitnent  tefta  dans  leut  cœur.  Les  Anglois 
de  la  Nouvel^-  Yorck  furvinrenr,qui  par  de  nouveaux  fermenf 
excitèrent  l'efFervefcence  de  leur  haine.  Séductions,  promeuves, 
préfens ,  bénéfices ,  ces  nouveaux  voifins  employèrent  tout  pou? 
gagner  les  Sauvages ,  armer  les  uns  contre  les  François  &  en 
détacher  les  autres.  Les  uns  furent  engagés  &  les  autres  forcés  X 
porter  leur  caftor  &  les  autres  pelleteries  à  la  Nouvelle- Yorck 
•ù  ils  les  vendoient  plus  cher  aux  Marchands  Anglois"  «jullrn* 
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les  «muent  vendus  da»s  la  Colonie  Françoife  ,  quoiqu'ils 
Ment  pas  avec  les  nouveaux  Poflèfieui»  des  échanges  auffi  avan-  Dl  Lt 
tageux  que  ceux  qu'Us  faifoient  ci-devant  avec  les  HoUandob»"^ 
anciens  Maîtres  du  pays.  wnuo1  Wiq.u« 

r»  '       i  M    DI  SI 

Ces  Républicains    en  renonçant  par  la  paix  de  ,«*  a  J^1™' 
Nouvelle-Belge  que  les  Anglois  leur  avoient  enlevée  ,  obtinrent 
Surinam  vers  ,e  , ,  dégré  de  latitude  nord ,  donc  les'  Zcla.I 
avoient  1  année  précédente, dépouillé  les  Anglois,  fucceiTeurs  des 
François  dans .cet  établi  tîèment. Ceue  révolution  jeua  douze  ce* 
Colon,  a  la  Jamaëque.  La  Colonie  Hollandoi/e  languit  d'abord 
dans  un  pays  marécageux  où  des  Marchandée  trouvent  point 
de  matières  a  échange:  mais  des  hommes  foitis  des  marais  ap 
pelles  a  refréner  les  mers,  accoutumés  à  porter  la  charrue  dan. 
le  ht  des  eaux ,  ne  tardèrent  pome  à  reconnoîrre  leur  éiément. 
Bientôt  1  Qcean  recula  devant  eux  en  Amérique  comme  il  avoir 
recule  eu  Europe  &  en  Aile:  l'établiflement  de  Paramaribo  * 
Zciand.a  fut  élevé  lur  les  eaux  ,  comme  Amfterdam,  comme 
Batavia  l'avoir  etc.  Avec  des  fortes,  des  canaux,  des  édufes  iU 
mirent  &  tinrent  à  fec  des  terres  auparavant  couvertes  de  plu,  ' 
fieurs  pieds  d'eau  à  chaque  marée.  Par  ces  dirfcrentes  fai2nées 
de  grands  abatri,  de  bois  &  des  brûhs ,  l'air  rut  purifié.  Au  défaut 
du  gouvernement.il  fallutquW  riche  Compagnie  hriesavauecs 
publ.ques  défonces  a  l'applaniUement  génial  des  oblUies  com- 
mis ,  contraires  à  l'exploitation  du  territoire  &  au  commerce. 
A  torce  de  dépenfes ,  de  travaux  ,  de  courage  ,  de  patience, 
amaultrie,  on  doropra  terre  &  mer  :  on  anima  les  Colons  &  la 
culture  en  dillribuant  des  propriétés ,  en  foprnillant  des  outils 
de  labour ,  en  procurant  des  fonds  à  modique  intôêt ,  en  lai  Jane 
aux  habitans  toute  forte  de  liberté  &  de  fac.iirés  pour  acquérir, 
conlerver  ,  jouir  ,  aliéner  ,  tranfmerrre.  Dans  l'oétroi  du  aj 
Septembre  1681  ,  accorde  par  les  Etats-Généraux  à  la  Com- 
pagnie des  I.des,  il  lui  fut  adjugé  un  droit  fur  l'entrée  &  la 
forne  des  vaiiTtaux ,  un  autre  fur  le  poids  des  marcha  idi  es ,  Se 
une  capitatioo  de  jo  livre*  pefant  en  fiiae  par  te  te  de  BUc 
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i         y,  ou  de  Nègre,  fans  que  les  Colons  pûffent  être  aflujerris  à  de 
la.    nouvelles  importions ,  hors  les  cas  d'une  extrême  nécefTitc  ;  à  ces 
tb  dh  l'a-  droits  étoit  joint  le  privilège  de  la  traite  des  Nègres.  Du  refle  ' 
it  »?  «s  les  habirans  demeuroient  libres  de  fonir  du  pays  avec  toutes 
leurs  riche/Tes  portatives ,  Se  de  charger  leurs  effets  fur  tels  na- 
vires qu'il  leur  plairoit  d'armer  ou  de  frêrer.  Il  fut  permis  aux 
Marchands  de  fe  placer  ayee  leurs  vaiireaux  &  marchandifes 
dans  les  lieux  qu'ils  jugeroient  les  plus  commodes  pour  trafiquer. 
Enfin  on  pourvut  à  la  sûreté  des  droits  des  Planteurs  &  des 
Négocians  par  l'érection  d'un  gouvernement  Se  d'une  police 
réglée.  La  Colonie  fe  partagea  entre  trois  Propriétaires  ,  la 
Compagnie,  la  ville  d'Amfl:erdam,&  la  famille  des  Sommerfdyck. 
La  Nature  fut  confuicée  fur  le  choix  des  denrées  à  cultiver: 
entr'aurres  plantes ,  le  terroir  adopta  les  cannes  à  fucre.  Un 
particulier  difoit  ,  d'après  fon  expérience  ,  que  û  les  Etats* 
Généraux  ne  retiroient  de  ce  pays  autant  &  plus  d'avantages 
qu- des  Indes  orientales ,  ils  ne  pourroient  l'imputer  qu'à  leur 
négligence.  la  Colonie  s'accrut  aflez  rapidement  :  infeufible- 
ment  la  Guyanne  Hollandoife  s'étendit,  fur-tour  loifque  des 
ProtL-ilans  François  l'eurent  choifie  pour  afyle.  Sur  le  modèle  de 
Surin. un ,  on  a  tenté  Se  exécuté  les  mêmes  prodiges  depuis  1751 
fur  la  Berbiche,  le  Damerary  ,  l'Eflequebe,  le  Poumaron. 

Pendant  que  des  jalon  fies  &  des  guerres  de  nation  à  nation 
produifoient  dans  les  établi/Tèmens  Hollandois  ,  Anglois  3c 
François  la  plupart  des  changemens  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  de  (Impies  Forbans  faifoient  trembler  les  Efpagnols  fur 
routes  les  terres  &  foutes  les  mers  de  l'Amérique;  cette  nation 
ctoit  tombée  en  léthargie  dans  le  Nouveau -Monde.  Les  Fit»- 
buftiers  l'avoienr  choifie  fur  toutes  les  autres  pour  erre  en  butte 
à  leur  brigandage ,  comme  la  plus  riche  ,  la  plus  amollie  ,  la 
plus  odieufe  ,  la  plus  généralement  deteftée  dans  leur  propre 
patrie ,  comme  leur  ennemie  particulière  qui  avoit  voulu  leur 
interdire  dans  les  Ifles  la  chaife  &  la  pêche.  Hors  les  cas  de 
oéceffiii  ,  ils  n'atraquoient  aucune  autre  nation.  Ce  que.  1k 

Espagnols, 
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Èfpagnols  «voient  été  à  l'égard  des  Américains,  ces  brigands ; 


i'auroient  été  à  l'égard  des  Espagnols  ,  s'ils  avoiçnc  combattu  Conqu*- 
avec  les  mêmes  avantages.  X  "q.uï 

Lorsqu'ils  embrafferent  la  piraterie,  ils  n  avoient  ni  bâtimens.JJ^ 
ni  munitions, ni  vivres,  ni  Pilotes.  Toutes  leurs  forces  étoient 
en  eux:  l'audace  à  fou  comble,  voilà  le  Flibuftier. 

Pour  conftruire  &  équiper  .un  canot,  ils  formèrent  des  a(To- 
ciarions  ou  matelorages  de  cinquante  ,  cent ,  cent  cinquante 
hommes  :  un  canot  monté  de  vingt-ejnq  ou  trente  hommes 
forma  d'abord  tout  leur  armement  :  avec  ces  canots  ils  enle- 
vèrent «les  barques  de  Pêcheurs ,  enfuite  des  navires ,  enfin  des 
vailîeaux  de  guerre  \  ils  firent  des  conquêtes. 

Dans  leurs  premières  barques  ,  ils  étoient  fi  (erres  qu'ils 
n'avoient  pas  allez  d'efpace  pour  le  coucher  ;  ils  reftoient  expp- 
fés  nuit  &  jour  à  toutes  les  injures  de  l'air ,  &  ils  fe  trouvoient 
comme  ils  dévoient  Pêtre  plps  alTervis  par  l'indépendance  qu'ils 
n'auroient  pu  l'être  par  la  difcipline ,  car  comme  aucun  d'eux  no 
fc  génoir,  aucun  ne  pouvoit  prendre  du  repos,  des  commodités f 
1'affiette  propre  à  fes  befoins  ou  à  fes  goûts.  Mais  ils  fouffiroient 
tout ,  parce  qu'ils  foudroient  vplonrairemenr  :  ils  s'accpmmo- 
doient  &  fe  plioient  à  tpu.r,  parce,  qu'ils  l'avoient  réfolp. 

Le  piHage  étoit  leur  moilTon }  chaque  jour  il  falloit  combattrç 
pour  vivre ,  vaincre  ou  périr.  Chaque  jour ,  mêmes  befoins  ;  car 
dans  leurs  courfes  vagabondes  6c  fur  leurs  barques ,  ils  n'amaf- 
(oient  pas;&  par  d'excefljvçs  jouilTances  il  &  dédommageoient 
de  longues  privations* 

Quand  on  leur  demandou  quelle  fatisfa&ion  ils  trouvoient  à 
•iilïïper  rapidement  en  débauches,  en  proruûons,  en  excès  de 
tous  les  genres  ,  les  rjchçfles  quelquefois  prodieieufes  qu'ils 
avoient  acquifês  avec  tant  de  périls  ,  Us  répondojent  ingénu- 
ment :  «  expofés  comme  nous  le  fommes  à  des  dangers  infinis. 
v  notre  vie  ne  reffemblc  p.as  à  celle  des  autres  hommes.  Aujour- 
ti  d'hui  vivan;  ,  demain  morts  ,  que  nous  importe  d'amafler) 
r  Nous  cpmptpns  fur  le  jpur  01)  nous  vivons }  comment  compte^ 
J9m*r*  Jîbbp. 
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»  rion  -nous  fur  celui  où  nous  pourrions  vivre?  Notré  foin  eft 


Lear  code  confiftoir  principalement  dans  leur  chajfe- partie  , 


XIH.IQUI 

"it's  à-dire  ,  dans  un  règlement  fur  le  partage  du  butin.  Le 

Capitaine,  amovible  à  la  volonté  de  l'équipage,  &  honoré  du 
feul  privilège  de  commander  dans  l'a&ion  ,  avoit  double  pare 
de  la  proie.  S'ils  avoienr  mis  en  mer  en  vertu  d'une  commiflîoii 
du  Gouverneur  delà  Tortue,  le  dixième  des  prifes  lui  apparte- 
noir.  Quand  la  France  étoit  en  paix  avec  l'Efpagne ,  ils  parta- 
geoienr  leur  butin  dans  un  quartier  éloigné  :  le  Gouverneur, 
moyennant  un  prefent,  ne  s'en  appercevoit  jamais ,  Se  croyoit 
toujours  les  PuifTances  intercirées  à  lai  (Ter  traiter  leurs  amis  comme 
$*i!6  dévoient  être  bientôt  leurs  ennemis.  Dans  la  fuite ,  les  Fran- 
çois firent  leurs  partages  à  S.  Domingue  ,  &  les  Anglois  à  La 
Jamaïque. 

Ceux  qui  avoient  perdu  quelque  membre  ou  reçu  quelque 
blelTure  étoient  pourvus  les  premiers  &  félon  la  difgrace  qu'ils 
avoient  elluyée.  On  tiroir  les  lots  au  fort.  Les  morts  même  avoient 
leur  part  que  Ton  donnoit  à  leurs  compagnons  de  fortune  ,  à 
leurs  parens  ,  aux  pauvres  ,  aux  Eglifes.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  des  exemples  d'une  juftice  fi  rigoureule  accompagnée 
de  tant  d'hamanité.  En  bien  ,  en  mal ,  il  faut  que  l'homme  f« 
letiouve. 

Les  prifes  étoient  fidèlement  rapportées.  Chacun  juroit  qu'il 
n'en  avoit  rien  détourné  ;  & ,  ce  qui  fut  très-rare ,  fi  quelqu'un 
avoit  fait  un  faux-ferment ,  on  le  jettoit  à  la  première  occafioti 
fur  une  Ifle  déferte:  manière  de  retrancher  les  malfaiteurs  de  la 
Société ,  digne  des  peuples  humains  dont  l'amo  répugne  à  com- 
mence un  alTaffinat  pour  en  venger  un  autre ,  ou  même  un  vol , 
ou  même  un  léger  délit ,  ou  même  un  a&e  légitime  en  lui- 
même. 

A  la  vue  d'un  bâtiment  plus  grand,  plus  fort,  prus  commode 
que  le  leur,  ils  s'enflammoient ,  fe  hériffoieni  ,  s'élançoienr , 
comme  s'ils  avoient  une  injure  atroce  à  venger  &  un  bien  pré- 
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«îemt  à  recouvrer.  Sans  délibérer ,  ils  couroienr  à  l'abordage  , ; 
pour  combattre  homme  à  homme  ,  car  il  ne  s'agifloir  pas  de^oJ^ui- 
brifer  avec  une  barque  un  vaiûeau  Se  il  falîoit  piller.  Lt  urs  VimqJJÎ" 
bâtimens ,  par  leur  peritciîe  6c  par  un  manège  acLoir  cchappojent  $m 
à  l'artillerie  de  l'ennemi  :  en  ne  lui  préfe.itant  que  la  proue 
chargée  de  Fufiliers  qui,  ventre  à  terre ,  tiro  ent  fur  les  fabords 
avec  une  jultelTe  étonnanre  ,  ils  deconcertoient  les  plus  habiles 
Cauonniers.  Le  grapp;n  jette.  Le  vaiûeau  étoit  pris,  rarement 
il  s'en  fauvoit. 

C'étoit  fur-tout  au  retour  de  l'Amérique  qu'ils  attendoient 
les  navires  Efpagnols ,  alors  chargés  d'or ,  d'argenr ,  de  pierres 
précieules,  de  marchandées  J'uu  débit  sûr  &  facile.  Quand  les 
dépouilles  écoient  riches ,  ils  faifoient  quartier  aux  vaincus,  Gnon , 
ils  les  jettoient  à  la  mer.  Ils  ne  manquoient  jamais  d'attaquer 
un  vailTeau  qu'i's  rencontroient  ieul.  Quant  aux  flottes; ils  les 
fuivoient  jufqu'au  débouquement  du  canal  de  Bahama  pour 
tomber  fur  les  navires  qui  relieraient  en  arrière.  Les  Efpagnols, 
fans  une  grande  fupériortté  de  force ,  ne  le  défendoienc  plus 
contre  ces  Démons  $  c'eft  ainli  qu'ils  appelaient  les  Flibuiliers. 

Pierre  le  Grand ,  natif  de  Dieppe ,  un  des  plus  anciens  Chefs 
de  ce  corps,  monté  avec  atf  homrqes  fur  une  barque  armée  de 
quatre  canons , s'avance  fur  le  Vice-Amiral  des  galions  d'Efpagn*. 
Le  Commandant ,  en  le  voyant ,  ordonne  qu'on  pende  le  pirate, 
s'il  aborde  ,  &  fe  met  au  jeu.  Cependant  Piètre  monte  à  bord 
du  vaiûeau  ,  fon  intrépide  audace  interdit  l'équipage ,  il  entre 
le  piftolet  à  la  main  dans  la  chambre  du  Capitaine  :  les  Efpagnols 
ne  conçoivent  pas  comment  ils  font  fes  prifonuiers  j  ils  ne  iça- 
vent  comment  il  a  paiTé  fur  le  galion ,  ils  ne  l'avoient  pas  vu 
couler  à  fond  fa  barque  :  enfin  dans  leur  extrême  furprife  ,  t**f 
U  Démon  &  fon  efeorte,  ils  les  conjurent  par  des  figjies  de  croix. 
Le  vaiûeau  portoit  des  vivres  ,  des  munitions ,  &  des  tréfors 
immenfes.  Michel  le  Bafque  attaque  ,  fous  le  canon  même  de 
Porto-Bello ,  un  galion  de  la  même  flotte,  chargé  de  piaftres, 
£  s'en  empare, 
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-  Bafrhelemi ,  Portugais ,  fe  bat  à  la  pointe  de  l'Ifle  de  Cuba) 

connus-  avcc  un  brigantin  arme  de  quatre  canons  Se  jo  hommes,  contre 
S%tdt«  00  Sros  nav*rc  de  10  canons  &  de  70  hommes  d'équipage.  Après 
suit»  SIS<îiratre  0U  cmcl  heures  de  combat ,  il  s'en  rend  maître:  mais  il 
a  perdu  la  moitié  de  fes  compagnons,  &  trois  vailleaux  le  fut- 
prennenr  prefque  fans  défenfe.  Mis  aux  fers  pour  être  pendu  , 
il  les  rompt ,  tue  fon  garde  ,  gagne  la  terre  à  la  nage ,  traverfe 
des  rivières  remplies  de  montres,  fait  cinq  ou  fix  lieues  d'arbre 
en  arbre  fans  mettre  pied  à  terre ,  vit  pendant  plulieurs  jours 
de  coquillages  crud* ,  enlevé  un  vailTeau  avec  le  fecours  de  douze 
autres  Aventuriers ,  échou  comre  un  écueil ,  6c  retourne  dans 
un  canot  à  la  Jamaïque. 

Le  Hollandois  Roc,  après  s'être  emparé  d'un  na\ire ,  eft  jette 
fur  la  côte  de  CampCche  où  cent  cavaliers  Efpaguols  viennent 
l'attaquer  ,  lui  trentième.  Courage,  mes  frères,  nous  axons  faim, 
nous  ferons  bientôt  un  bon  repas  ,  vous  n*ave[  qu'à  me  j'uivre. 
On  le  fuit  :  les  Efpagnols  font  entièrement  défaits.  Avec  une 
barque  de  Pêcheurs,  il  fort  du  danger  ;  avec  cette  barque,  il  ofe 
croifer  devant  Campcche  :  fa  temérité  n'eft  point  heureufe.  Pris 
&  condamne  à  être  pendu,  il  fait  tenir  fecrettement  au  Gou- 
verneur une  lettre  dans  laquelle ,  au  nom  d'un  fameux  Aventurier, 
il  le  menace  d'exterminer  tous  les  Efpagnols  qui  tomberont  entre 
fes  mains  ,  fi  le  fort  de  Roc  &  de  Ces  compagnons  demande 
vengeance.  Le  Gouverneur  qui  venoit  de  voir  la  ville  pillée 
par  une  autre  troupe  de  Flibuftiets,  fc  détermine  dans  la  craime 
d'une  incurlion  nouvelle ,  à  envoyer  ce  brigand  &c  les  tiens  en 
Efpagne  fur  les  galions,  en  recommandant  aux  Officiers  de  la 
flotte  de  les  traiter  avec  beaucoup  d'egards.  Dans  le  trajet,  Roc 
gagne  l'affection  des  équipages,  &  retire  de  fa  peche  plus  de 
cinq  cens  écus.  Débarqué  en  Efpagne  ,  il  trouve  le  moyen  de 
repaifer  à  la  Jamaïque  où  il  arrive  plus  riche  qu'il  ne  l'étoic 
quand  il  en  étoit  parti.  En  Société  avec  un  vieux  Flibuftier 
François,  nommé  Tributer,  il  forme  le  projet  de  furprendre 
&  de  piller  la  ville  de  Mériia  dans  l'Yucatan.  Mais  des  Indiens 
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découvrent  leur  marche  aux  Efpagnols.  L'ennemi  prend  fi  bien  4 
fes  mefures  qu'il  ne  leur  échappe  qu'un  feul  homme  de  lae^Qv*. 
troupe  ;  c'eft  Roc  ,  Roc  qui  auroir  frémi  de  défefpoir  &  de  honte",  "^'f  " 
fi  dans  une  aCtion  il  n'avoit  tiré  le  premier  coup  de  fufil ,  &  s'il"  DI  ,,s 
ne  s'etoit  retiré  le  dernier  du  champ  de  bataille  quoique  plus 
toible  Se  vaincu. 

L'Anglois  Louis  SCot  avoir,  le  premier ,  formé  des  affbciations 
pour  le  pillage  des  villes.  La  mer  devenoit  un  champ  trop 
ftérile  pour  ces  forbans,  depuis  que  leurs  croifieres  rendoient 
fi  périlleufès  les  communications  entre  les  Colonies  Efpagnoles. 
Platoc  que  de  s'expofer  à  fervir  de  pâture  à  la  férocité  ,  les 
Colons  renoncèrent  à  ce  que  leurs  relations  réciproques  leur 
procuroient  de  commodités ,  de  richefles  6c  de  force  :  de  toutes 
parts  on  s'ifola.  Les  pofleffïons  relièrent ,  Se  l'Empire  fut  détruit. 

L'Empire  fur  réellement  détruit ,  puifque  les  membres  ne  for- 
mèrent plus  un  tout,  un  corps,  une  Société  une.  L'Empire  fut 
detruir  ,  car  les  Colonies  ,  détachées  les  unes  des  autres  ,  ne 
furent  plus  qi^e  des  membres  épars  ,  impui  flans  &  fans  vie» 
L'Empire  fut  détruit,  &  il  ne  s'eft  plus  relevé ,  puifque  tout  eft 
encore  dans  h  même  inaction  ,  dans  le  même  ifolement ,  dans 
le  même  état. 

Les  Flibuftiers  ,  qui  jufqu'alors  n'étoient  defeendus  fur  les 
ctabliffèmen*  Efpagnols  que  pour  en  enlever  des  vivres ,  éten- 
dirent fur  la  terre  le  théâtre  de  leurs  exploits ,  quand  ils 'virent 
que  l'ennemi  renoncoit  à  la  mer  &  qu'elle  leur  refufoit  un  butin 
égal  à  leur  cupidité.  Ils  attaquèrent  des  villes  ,  des  provinces , 
des  contrées.  L'agriculcure  eut  le  même  fort  que  la  navigation. 

Louis  Scot  avoit  mis  à  contribution  la  ville  de  Campcche. 
Sur  fes  traces,  MansfclJ  y  defeendit  pluiîeurs  fois  heureufemenr. 
Celui-ci ,  emporté  par  fes  fucecs,  tenta  d'uller.par  le  Royaume 
de  Grenade  ,  jufqu'à  la  mer  du  fud  :  il  prenoit  la  route  de 
Cartha<*ene  j  mais  une  diffention  entre  les  Aaglois  &  les  François 
de  fa  troupe  fit  avorter  fon  deftein.  Le  Hollandois  Jean  David, 
fe  glilTe  pendant  la  nuit ,  avec  quatre-vingt  hommes  dans  la  ville 
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aa^==.de  Grenade  ,  fituée  fur  le  bord  du  lac  de  Nicaragua  ,  frappe 
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cowqui-  aux  portes  des  principaux  Bourgeois  &  les  dépouille ,  pétietie 
Vil\oyii'  dans  les  Sacrifties  des  Eglifes  &  s'empare  des  trcfors  :  ce  pillage 
*ni«. Sii  f°urd  duroit  depuis  deux  heures  ,  lorfqu'on  entendit  crier  les 
armes  :  les  Flibuftiers  fe  retirèrent  fur  leurs  canots ,  mais  en  bat- 
tant les  Espagnols. 

Le  François  Alexandre  Bras-de-fer  ,  ie  diftinguoit  par  des 
coups  de  main  extraordinaires.  Vomi  par  un  naufrage  au  milieu 
des  Indiens  indépendans  des  environs  des  Ifles  de  Boca  Del 
Drago  ,  il  effraya  ôc  contint  ces  Indios  Bravos  qui  le  laiflerent 
tranquillement  attendre  l'arrivée  d'un  navire  ,  l'occafion  d'un 
pillage ,  le  fignal  d'un  exploit.  Un  bâtiment  aborde.  Comme  les 
foldats  en  étoient  defcendus  pour  faire  de  l'eau  ,  la  troupe 
d'Alexandre ,  cachée  derrière  des  feuillages  ,  fait  fur  eux  une 
décharge  aufli  meurtrière  qu'imprévue.  Ceux-là  fe  jettent  auffi- 
tôt  ventre  à  terre ,  réfolus  d'attendre  dans  cette  pofture  que  lç 
feu  ceffe  &  que  l'ennemi  fe  découvre.  Alexandre,  impatient  de 
vaincre  &  fur  pris  de  leur  difparirion ,  fort  de  fon  embufeade 
&  cherche.  Afiailli  par  la  foule,  il  vife  au  Capiraine  &  fond 
fur  lui  :  il  tombe  :  à  peine  a-t-il  le  tems  de  fe  relever  à  demi 
appuyc  fur  une  main  pour  faire  fauter  de  l'autre  un  fabre  levé 
fur  fa  tête.  Enfin  attires  par  fes  cris ,  fes  gens  arrivent  de  toutes 
parts  ,  fe  rallient ,  ÔV  à  un  fignal  qu'il  donne,  exterminent  lei 
Efpagnols  fans  qu'il  en  échappe  un  leul.  Auflî-côt  les  Flibuftier^ 
vont ,  revêtus  des  dépouilles  des  morts  &  mafqués  par  leurs 
énormes  bonnets ,  monter  dans  le  vaifleau  en  pouffant  des  cris 
de  victoire  ,  &  maflacrant  l'équipage  qui  vient  les  recevoir 
avec  des  tranfports  de  joie.  Ce  navire  étoit  richement  chargé* 
(Exmelin ,  témoin  de  la  plûpart  de  ces  faits  ,  dit  dans  fon  ftyle 
Flibuftier  en  parlant  de  ce  brigand.  ««On  peut  dire  que  ce  nouvel 
»  Alexandre  n'a  pas  moins  fignalé  fon  nom  entre  les  Aventu- 
*»  riers  que  l'ancien  Alexandre  ne  diAingua  le  fien  entre  les 
»  Conquérans.  On  ne  doit  pas  trouver  la  comparaifon  étrange 
«car  enfin  Alexandre.- Je  -Grand  ?  tout  Alexandre  «ju'il  étoit 
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*»  étoîr-il  autre  chofe  qu'un  Aventurier?  de  Famille  royale,  J'en' 
»  conviens:  eh  bien  !  le  nôtre  étoit  de  condition»,.  coïQUY- 

Un  autre  Gentilhomme  François  mérita  dans  cette  troupe  leX»,' 
furnom  d'Exterminateur  s  c'eft  le  Languedocien  Montbars.  Des""* '•w 
/on  enfance,  en  Iifant  les  relations  des  conquêtes  &  des  cruautés*0""' 
des  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde  ,  il  avoit  conçu  ,  par 
amour  pour  l'humanité ,  contre  cette  nation  une  haine  impla- 
cable qu'il  porta  jufqua  la  frénéfie  &  jufqu'aux  plus  cruels 
excès.  Comme  fi  le  fang  des  victimes  immolées  par  les  Con- 
quérans  crioit  vengeance  au  fond  de  fon  ame ,  il  s'embarqua 
pour  joindre  les  frères  de  la  côte  dont  il  avoit  entendu  parler 
comme  de  leurs  plus  mortels  ennemis.  Dans  fa  route  ,  il  Ce 
rendit  maître  d'un  vailTcau  Efpagnol  fur  lequel  on  le  vit ,  laiflant 
à  fes  compagnons  le  plaifir  de  fe  partager  un  riche  butin , 
contempler  avec  une  horrible  volupté  les  cadavres  entaucs  des 
ennemis.  Atrivc  à  la  côte  de  S.  Domingue  ,  les  Boucaniers  lui 
offrirent  peu  de  marchandifes  en  échange  contre  les  tiennes , 
à  caufe  que  leurs  établiflemens  venoient  d  cire  ravagés  par  les 
Éfpagnols.  Comment  le  fou fret- vous  ?  leur  dit  brufquement 
Montbars  :  ils  répondent  non  moins  brufquement  :  «  nous  ne  le 
»fbufrrons  pas,  nos  ennemis  fçavent  qui  nous  fommes:  auffî 
»  ont-ils  pris,  pour  ruiner  nos  boucans ,  le  tems  où  nous  étions 
«à  la  chaue  :  mais  nous  allons  joindre  quelques-uns  de  nos 
»  camarades  plus  maltraités  encore  que  nous  ;  &  l'on  verra 
*»  beau  jeu.  »  Si  vous  le  voule[ ,  reprit  Montbars ,  je  marcherai  à 
votre  tête ,  non  pour  vous  commander ,  mais  pour  m*expefer  le 
premier.  Les  Boucaniers ,  qui ,  à  fon  air ,  le  jugent  digne  d'eux  , 
acceptent  fon  offre.  Le  jour  même,  on  découvre  les  ennemis: 
Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuofité  qui  étonne  les  plus 
intrépides ,  &  les  taille  en  pièces.  Comme  il  avoit  commencé  fa 
langlame  carrière  ,  il  la  fournit. 

L'Olonois  donna  de  l'éclat  à  fes  entreprifes ,  après  avoir  pré- 
ludé par  difrerens  combats  particuliers  à  une  efpece  de  guerre.  Ce 
flibuftier  de  la  Tortue ,  né  en  Poitou  dans  les  Sables  d'Olonne, 
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■■  '  s'éroit  élevé  du  vil  état  d'engagé  au  commandement  de  dew 
cono.1'*-  canots  &  ^e  vingt-deux  hommes ,  rang  dans  lequel  il  mérita ,  au 
M«MQ.uiX"m'',eu  m^'me  ^es  revers,  d'être  furnommé  le  fléau  des  Ejpagnols. 
»t  »a  SES  AlTailli  vers  Campêche  par  une  armée  ,  il  perdit  tous  fes  gens 
accablés  par  le  nombre ,  &:  ne  fe  fauva  qu'en  fe  jettant ,  le  corps 
couvert  de  fang,  pauni  les  morts.  Pendant  que  dans  la  ville  on 
célébroit  honorablement  fa  porte  par  des  feux  de  joie ,  il  al/oir 
fous  un  habit  Efpagnol  engager  des  efclaves  à  lui  livrer  un  petit 
bâtiment.  Il  Ce  rendit  à  la  Tortue.  Bientôt  en  mer  avec  un  canot, 
il  Ce  battit, à  la  vue  de  la  Havane,  contre  une  frégate  Efpagnole 
dont  il  parvint  à  fe  rendre  maître.  Le  Gouverneur  de  Pille  avoit 
fait  embarquer  fur  la  frégate  un  efdave  pour  exercer  l'office  de 
bourreau  contre  les  Forbans  qu'il  regardoit  d'avance  comme 
fes  prifonniers  ,  &  qu'il  condamnoit  à  être  pendue.  L'Efclave 
qui  vit  l'Olonnois  ufer  cruellement  de  la  victoire,  fe  flatta  d'en 
obtenir  la  vie  &  la  liberté  ,  outre  la  joie  de  fe  venget  de  fes 
tyranniques  Maîtres ,  en  lui  déclarant  à  quel  miniftere  ils  l'avoien  t 
deftinc  &  quel  fort  ils  réfervoient  aux  ftrppôts  de  la  flibufte. 
L'Olonnois ,  dans  l'accès  de  la  rage,  abat  fucceflîvemenr  la  tête 
à  tous  fes  prifonniers,  fuçant  à  chaque  coup  le  fàng  dont  de- 
goutoit  fon  fabre.  Il  trouve  vers  le  Port-au-Prince  de  Cuba 
quatre  barques  armées  pour  lui  donner  la  chatfè  :  il  les  prend 
&  jette  les  équipages  à  la  mer:  un  feul  homme  eft  confervé  , 
qu'il  envoyé  au  Gouverneur  de  la  Havane  pont  lui  annoncer 
qu'il  traitera  de  la  même  manière  tous  les  Efpagnals  qu'il  fera 
prifonniers ,  &  lui-même  s'il  peut  le  faifir.  Quant  à  mot ,  ajouroir 
l'Olonnois  dans  fa  lettre  ,  qu'on  ne  compte  pas  me  prendre  vif. 

De  retour  à  la  Tortue ,  il  s'alTocie  avec  le  fameux  Michel  le 
Bafque,  pour  une  expédition  plus  importante.  Ce  Flibuftier,  de 
la  même  nation ,  fe  diftinguoit  par  -les  actions  les  plus  hardies, 
Sous  le  canon  même  de  Porto -Bello,  il  enlevoit  un  vailTeau 
de  guerre  chargé  d'un  million  de  piaftres.  Devant  Çarrhagene, 
tantôt  il  s'emparoit  avec  des  aiïbcics  de  vaifleaux  de  ligne  El? 
pa^nols  fortis  pour  le  combattre  ,  &  inviroit  le  Gouverneur  à 
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tu  envoyer  de  nouveaux  ,  pourvu  qu'ils  portafTent  de  l'argent 
uns  quoi  H  n  y  auroit  point  de  quartier  pour  les  hommes  :  tantôt  Coy<s.u&- 
31  dcpouilloit  des  vaifleaux  Hollandois  des  tréfors  qu'on  leur  "^/qu e"* 
avoir  /confiés  i  &  lur  ce  que  ces  Armateurs  lui  difoicnt  qu'il IT  J>*  SM 

1  *  SUIT*»* 

n'auroit  pas  eu  le  même  fucccs,  s'il  n'avoit  été  fécondé  par  un 
aurre  bâtiment  Flibuftier ,  il  les  défioit  feul  au  combat,  &lo'm 
de  l'accepter ,  ils  fuyoient  à  force  de  voile  dans  la  crainte  qu'il 
ne  les  laiffât  pas  long-tems  maîtres  de  le  refufer.  Tel  croit  l'aflb- 
cié  de  TOlonnois, 

Auffi-tôt  que  ces  deux  Chefs  eurent  publié  qu'ils  fe  réunif- 
foient  pour  l'exécution  d'un  projet  auflï  glorieux  qu'urile ,  il 
accourut  fous  leurs  drapeaux  tant  d'Aventuriers ,  qu'ils  fe  trou> 
verent  à  la  tête  de  440  hommes ,  le  corps  le  plus  nombreux 
que  la  flibufte  eut  encore  formé.  Ils  partirent  de  la  Tortue 
avec  fix  bâtimens ,  dont  le  plus1  confidérable  p  or  toit  fix  pièce» 
de  canon.  Après  avoir  enlevé  deux  navires  chargés  ,  l'un  de 
munitions  ,  l'autre  de  cacao  ,  ils  naviguèrent  vers  la  Baye  de 
Vénézuela ,  pour  aller  piller  la  ville  de  Maracaïbo  ,  l'une  des 
plus  flori  (Tantes  de  ces  contrées,  par  {on  commerce  de  cacao, 
4e  cuirs  &  de  tabac.  Quoique  l'honneur  du  commandement 
<hlt  être  partagé  entre  les  deux  Chefs  ,  luivant  leurs  conven- 
tions ,  le  Bafque  le  déféra  tout  entier  à  l'OIonnois  ,  fuivanr, 
l'ulage  commun  chez  les  Flibustiers  de  reeonnoître  généreufe- 
mentle  mérite,  de  lui  céder  fans  envie,  de  lui  obéir  avec  joie, 
te  de  fe  croire  honoré  par  les  hommages  qu'on  lui  rend.  Nos 
Aventuriers  emportèrent  le  fort  qui  défend  l'entrée  de  la  Baye, 
en  enclouerent  le  canon ,  paflerenr  au  fil  de  l'épée  la  garnifoa 
compofée  de  %$o  hommes.  Mais  à  leur  arrivée  à  Maracaïbo, 
fur  la  rive  occidentale  du  lac  du  même  nom ,  ils  ne  trouvèrent 
ni  habirans  ni  effets  précieux.  Au  lieu  d'aller  auffi-tôt  les  chercher 
dans  la  bourgade  de  Gibraltar  à  l'extrémité  du  lac ,  ils  fe  livrè- 
rent à  la  débauche  Bc  pafletent  quinze  jours  dans  l'y  vreûe.  Lorf- 
qu'ils  fç  mirent  à  la  pourfuite  de  la  proie  qu'ils  avoient  laifle 
échapper,  le  pays  étoit  noyé  ;  la  route  coupée  par  de  grands 
Jonc  V.  C  ecc 
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amas  d'arbres  ,  la  bourgade  défendue  par  des  retrancherons 

con'quS-  bériiïés  de  canons ,  avec  un  marais  bourbeux  devant  Se  fix  cens 
ti  m  L'A-jlommes  jcrrjcre  les  barreries.  Quand  ces  obftacles  furent  fran- 
n  di  sischis,  Se  qu'une  fanglanre  victoire  eut  ouvert  Gibraltar ,  l'avidité 
des  brigands  fut  trompée  comme  elle  l'avoit  été  à  Maracaibo. 
Ce  fut  en  vain  qu'on  interrogea  les  vaincus  par  les  plus  cruelles 
tortures  pour  fçavoir  les  dépôts  fecrets  de  leurs  tréfors  :  l'Olon- 
nois ,  furieux  d'avoir  facrifié  cent  des  fiens  pour  n'acquérir  qu'un 
inutile  triomphe,  brûla  la  bourgade  j  il  auroit  brûlé  la  ville ,  fi 
l'on  n'eut  offert  de  la  racheter ,  &  avec  elle  les  prifonniers  par 
une  groffe  rançon.  Ce  qu'ils  détruisirent  fut  évalué  à  plus  d'un 
million  d'écus  ;  ce  qu'ils  emportèrent  ne  monta  qu'à  quatre  cens 
mille,  non  compris  les  cloches ,  les  tableaux ,  les  ornemens  des 
Eglifes  qu'ils  enlevèrent  dans  le  deffein  ,  difoient-ils ,  d'en  dé- 
corer une  Chapelle  à  la  Tortue  ,  comme  fi  la  Religion  eut  été 
leur  complice.  La  plupart  d'entr'eux  difliperent  leur  butin  au  jeu 
Se  dans  la  débauche  :  quelques-uns  allèrent  en  France  chercher 
des  marchandifes.  D'Ogéron  ,  alors  Gouverneur  de  la  Tortue, 
tira  plus  de  cent  mille  francs  du  cacao  qu'il  eut  pour  fon  droit 
de  commandement  Se  d'inaction.  e<  Il  metitoit  ce  profit ,  dir 
»<Exmelin,  mieux  que  perfonne;  car  il  avoit  hafardé  tour  fon 
»  bien  ôc  perdu  confidérablemenr  pour  maintenir  Ja  Colonie. 
»*  D'ailleurs  il  aimoit  les  honnêtes  gens ,  les  obhgeoit  fans  celle, 
»  &  ne  les  lailfoit  manquer  de  rien  «. 

Peu  de  tems  après  cette  expédition  faite  en  1666  ,  POlonnois 
prépara  un  armement  plus  confidcrable  encore  que  le  premier 
pour  agir  contre  les  villes  fïtuées  autour  du  lac  de  Nicaragua. 
Porté  malgré  lui  par  une  mer  contraire  dans  le  Golfe  de  Hon- 
duras ,  il  exerça  les  cruautés  les  plus  horribles  dans  quelques 
bourgades ,  parce  qu'elles  n'offroient  pas  de  riches  dépouilles  & 
que  les  habitans  ne  lui  en  découvraient  pas.  En  marchant  à  la 
petite  ville  de  S.  Pédro  ,  il  tomba  dans  une  embufeade ,  de 
celle-là  dans  une  autre  ,  &  enfin  fur  un  retranchement  qu'il 
n'appartenoit ,  en  quelque  forte ,  qu'à  l'audacfe  flibu/licre  d'aj- 
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laquer ,  &  qu'un  torrent  de  fang  pouvoit  feul  renvetfer.  Là  ,  il 
y  avoir  beaucoup  de  marchandées ,  &  fur-tout  de  l'indigo  ;  maisCo°'Qt.J- 
U  n'y  avoir  pas  beaucoup  de  butin  pour  ces  brigands;  car  ib^^f" 
vouloient  des  métaui  Se  des  pierreries.  L'Olonnois ,  trompé  dans"  Dl  m 
fes  efpcrances,  les  portoir  plus  haut  par  de  plus  grands  projets, $UlUU 
Il  auroit  pénétré  par  terre  jufqua  Guatimala  ,  fi  fa  troupe, 
compofée  de  400  hommes  rebutes  d'une  expédinon  infru&ueufe  , 
n'eut  craint  d'enrreprenire  une  pénible  courfe  au  bout  de  la- 
quelle elle  auroit  4000  hommes  à  vaincre.  Abandonné  de  la 
plupart  de  fes  compagnons ,  qui ,  en  différentes  bandes  ,  ten- 
tèrent divexfes  aventures ,  il  gagna ,  félon  fes  premières  vues , 
le  lac  Nicaragua.  Son  navire  s'étant  brifé  fur  les  récifs  du  cap 
Gracias  à  Dios,  il  conftruifir  de  fes  débris  une  barque,  &  aveç 
cette  barque  il  croifa  devant  Carthagene.  Enfin  la  fortune  lui 
réfervoit  une  fin  digne  du  plus  barbare  des  hommes.  En  de£» 
cendant  fur  une  des  Ifles  de  Barou  ,  avant  qu'il  eut  eu  le  tenu 
de  fe  mettre  en  défenfe,  il  fur  enlevé  par  une  troupe  d'Indiens , 
rôti  &  mangé. 

Le  liafque,fon  ancien  aflbcié,  formoit  une  des  entreptifês  les 
^lus  hardie*,  dont  l'Hiftoire  de  ces  brigands,  Hiftoire  de  l'audace 
&  de  l'intrépidité,  fane  menrion.  Avec  quarante  hommes,  il  entra 
de  nuit  à  Maracaibo  ,  enleva  &  enferma  dans  une  Eglife  les 
principaux  habirans,&  leur  déclara  que  s'ils  ne  rachetoient  fur 
le  champ  jeur  vie  ils  périftbient.  La  rançon  payée  ,  ces  infignes 
Aventuriers  traverferent  la  ville ,  chacun  le  piftolet  d'une  main 
&  de  l'autre  le  fabre  levé  fur  la  tête  d'un  prifonnier  i  6c  dans 
C et  ordre ,  ils  regagnèrent  fans  trouble  leurs  bâtimens. 

D'Ogéron  profita  de  la  difgracc  elTuyée  par  la  troupe  do 
rOlonnois,  pour  engager  quelques-uns  de  ces  corfaires  à  s'adon- 
ner à  1'agriculturç,  La  guerre  s'étant  rallumée  en  1667 ,  entre  la 
France  &  l'Efpagne ,  il  forma  le  projet  d'affiéger  San-Dpmingo  , 
fie  n'exécuta  que  celui  de  piller  San-Yago  qui  ne  rut  racheté 
de  l'incendie  qu'au  prix  de  vingt-cinq  mille  piaftres.  A  l'occafioa 
0ç  auelmies  ç^ocs  entre  les  h*>itans4ç  la  Jamaïque  &  ceux  4» 
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■  J  la  Torrae.il  avoir  conçu  le  plan  d'une  expédition  contre Port-î 
conQoi-  Royal ,  capitale  de  l'Ifle  Angloife ,  mais  elle  dépendoit  des  feconrs 
17ja*Qo^ "qu'il  attendoit  de  France  Se  qu'il  ne  reçut  pas.  Au  lieu  d'une 

ds  sis  pUCrre  cntre  ces  deux  Ifles,  des  bandes  de  Flibufliers  de  l'une 
■*»« 

8c  de  l'autre  fe  réunirent  pour  «xercer  le  brigandage  en  grand, 
non  pas  feulement  contre  des  vaifleaux  ,  contre  des  villes ,  mais 
fur  des  provinces,  fur  des  contrées  entières.  Cumana  ,  Coro, 
Sainte  Marthe,  Caraque,  &  plufieurs  autres  places  fortes  ayanr 
été  prifes ,  pillées ,  rançonnées ,  brûlées ,  la  flamme  s'étendit  au 
loin. 

Morgan,  après  s'être  diftingué  fous  Mansfeld,  fur-tout  à  la 
prife  de  l'Jfle  Sainte  Catherine,  que  le  François  S.  Simon  n« 
put  conferver  contre  une  flotte  Efpagnole  envoyée  de  Porto- 
bello  ,  Morgan  devenu  Chef  des  pirates  de  la  Jamaïque  ,  fe 
fignala ,  entre  tous  les  Chefs  Flibufliers ,  par  l'importance  de 
fes  arméniens  &  de  fes  entreprifes.  Avec  quatre  vaifleaux  & 
kpteens  hommes,  tant  François  qu'Anglois,  il  défola  un  canron 
de  l'Ifle  de  Cuba ,  gardé  par  des  troupes  nombreufes.  Il  auroir 
porté  plus  loin  fes  ravages  fi  plufieurs  des  François  qui  le  fui- 
voient  &  q»i  avoient  des  bàtimens  en  propriété  ,  ne  l'eufTent 
quitté  à  l'occafion  de  la  mort  d'un  foldat  de  leur  narion  afcf- 
finé  par  un  Anglois,  pendant  qu'ils  alloienr  vuider  une  querelle 
par  un  duel.  Morgan  ,  s'il  arrêta  leur  re/Iemimenr  en  faifant 
cafler  la  tête  à  ce  lâche ,  conformément  à  la  chafTe-partie  ,  ne 
put  les  retenir  auprès  de  lui ,  malgré  la  préférence  marquée 
qu'il  donnoir  aux  Flibufliers  François  fur  fes  compatriotes.  Le 
Hollandois  (Exmclin  dit  que  les  premiers  étoient  plus  adroits, 
mieux  armes ,  &  meilleurs  foldats  que  les  féconds. 

Cependant  Morgan  attira  beaucoup  de  François  fur  la  nou- 
velle flotte  qu'il  équipa  bientôt  après  pour  furprendre  Porto- 
Belîo  ,  entrepôt  du  commerce  Efpagnol ,  place  ires-f.  rte  élevée 
fur  l'Ifthme  de  Panama.  Arrivé  fur  la  côte,  il  avoir  huit  vaifTeaux 
fous  fes  ordre*.  A  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit ,  il  enleva 
Aes  polies  avancés,  &  pénétra  dans  la  ville  jufques  fous  les  forts 
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S.  Jacques  ôc  S.  Philippe  ,  défendus  par  toute  la  garni  (on  ,• — 
déterminée  à  périr  plutôt  que  de  fe  rendre.  Morgan ,  lans  artil-  cokq.u*- 
lerie ,  fe  couvrit ,  pour  l'efcalade,  d'un  rempart  avec  lequel  il  fe  iuioi»" 
flattoit  d'arrêter  le  feu  de  l'ennemi.  Perfuadé  que  les  Efpagnols**lT**  S1* 
n'oferoient  tirer  fur  ce  qu'ils  aimoient  ôc  refpe&oient  le  plus, 
il  fit  appliquer  les  échelles  contre  le  mur  de  la  première  forte- 
refla  ,  par  les  femmes  ôc  les  Religieux  de  la  ville.  Mais  la  car— 
ni  Ton  ne  vit  devant  elle  que  l'ennemi  >  le  canon  tonna  fans  cefTe , 
il  fallut  vaincre  de  vive  force.  Cependant  les  allégés  n'ofoient 
paroître  à  découvert  pour  renverfer  les  aflaillans  ,  foutenus 
comme  ils  l'étoient  par  un  corps  de  fuflliers  sûrs  de  ne  pas 
manquer  leur  coup.  Sur  les  échelles  ,  les  Flifeufliers  munis  de 
grenades ,  de  piftolets ,  d'un  fabre ,  Ôc  d'un  courage  plus  fort 
que  leurs  armes  ,  dit  un  Hiftorien  ,  ils  eurent  bientôt  rendu, 
&  le  canon ,  Ôc  les  pots  à  feu ,  ôc  les  piques  des  affieges  inutiles. 
Ceux-ci  combattoient  encore  avec  les  forces  du  défefpoir  ;  les  . 
Officiers  donnoient  aux  foldats  l'exemple  &  l'ordre  de  fe  dé- 
fendre jufqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  troupes  du  fécond  fort 
périrent  avec  non  moins  de  gloire,  mais  après  moins  de  refif- 
tance ,  parce  qu'elles  furent  battues  avec  l'artillerie  du  premier. 
Triomphans  fans  danger,  les  Aventuriers  s'abandonnèrent  tous,  • 
feins,  malades,  blefles ,  au  vin  &  aux  femmes  avec  une  brutalité 
û  effrénée ,  que  pour  les  anéantir  il  n'auroit  fallu  qu'ofer  les 
maiïacrer.  Autant  que  ces  hommes  habitués  à  une  vie  plus  que 
frugale  foufïroient  de  ces  excès >  autant  les  habitans  accoutumes 
à  une  délicatefle  raffinée  foufïroient  de  befoins.  L'intempérance 
d'une  part ,  de  l'autre  la  difette ,  entre  l'une  ôc  l'autre  l'impureté 
de  l'air ,  infeété  par  les  cadavres ,  repandoient  une  mortalité 
g4  icrale.  Dans  cet  état  des  chofes  ,  on  apprit  la  marche  du 
Préfident  Je  Panama,  D.  Jean  Père*  de  Gufman, homme  de 
guerre  ,  homme  d'efprit  ,  qui  fe  propofoit  d'amufer  les  Fli- 
buftier  par  des  négociations ,  pour  donner  à  la  flotte  de  Car- 
thagene  le  tems  d'arriver  devant  Porto-Bello.  Pendant  qu'il  fe 
flattoii  de  voir  bientôt  l'ennemi  bloqué ,  il  fut  arrêté  dans  un 
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Si  défilé  par  cent  hommes.  Alors  il  confentit  à  ce  que  les  habitani 

c^ii-  traitailent  de  leur  rançon ,  comme  Morgan  l'exigeoit  pour  fe 
J"  "J^'J" rembarquer.  Le  Préfident ,  en  envoyant  à  ce  Héros  deia  flibufle 
>t  vi  si?  jg,  rafraîchi (Temens  &  une  belle  émeraude,  lui  rir  demander  de 

ÏUlTJi. 

quelles  armes  les  gens ,  dignes  par  leur  bravoure  d  ctte  employés 
dans  de  juiles  guêtres  ,  (e  fcrvoient  pour  emporter  fans  canon 
des  places  capables  de  Soutenir  de  longs  fiéges  dans  les  formes. 
Morgan  lui  lii  remetcrc  un  de  ces  fufils  appelles  boucaniers ,  en 
difant  que  pour  mieux  fatisfaire  la  curiofiré  dç  M.  le  Préfident 
&  lui  donner  tout  le  plaifir  qu'il  pouvoir  attendre  de  la  part  des 
Flibufticrs  ,  ils  iroient  inceifamment  à  Panama  lui  montrer  la 
manière  de  fe  fervir  de  cette  arme  Françoife.  La  lenteur  Efpa- 
gnole  fauva  ces  audacieux  brigands  du  danger  dans  lequel  Guf- 
man  fe  rlaitoit  de  les  envelopper  avec  la  flotte  de  Carthagene, 
&  l'impatience  des  habitans  mit  entre  leurs  mains  un  million 
de  puftres  avant  le  terme  marqué  par  la  convention.  Morgan 
alia  partager  ce  butin  dans  l'Ifle  de  Cuba. 

Des  que  parleurs  diflipations  ces  Aventuriers  eurent  recouvré 
leur  milere  ,  leur  courage ,  leur  activité ,  Morgan  fe  remit  en 
mer.  Apres  quelques  courfes  vagabondes,  il  déchargea  fâ  furie 
fur  Maracaibo.  Pendant  que  la  cupidité  des  brigands  trompée 
par  la  fuite  des  habitans  &  leur  difperfjon  leur  fuggéroir  les 
cruautés  que  la  barbarie  ne  peut  imaginer  qu'avec  effort ,  trois 
frégates  d'une  efeadre  Efpagnole ,  commandée  par  Auguftin  de 
Gofto  s'arrêtèrent  à  l'embouchure  du  lac  ,  &  le  Contre- Amiral , 
D.  Alonfe  Del  Campo  d'Efpinofa,  s'empara  de  la  redoute  de  la 
Barre.  Enfermés  dans  leur  pofte  par  un  homme  inexorable  ,  ils 
armèrent  un  brûlot  de  canons  de  bois,  le  chargèrent  de  figures 
poftiches  couvertes  d'habillemens  flibuftiers,  ôc  le  décorèrent  du 
pavillon  &  de  toutes  les  enfeignes  de  vaifleau  Amiral.  Lorfque 
le  brûlot  fut  accroché  à  la  frégate  de  D.  AJonfe  Se  rempli  d'Ef- 
pagnols,on  y  mit  le  feu  :  la  première  frégate  s'ernbrâfa ,  elle 
embrâfa  la  féconde,  la  troifieme  fut  prife.  D.  Alonfe  fe  fauva 
fur  une  chaloupe  dans  le  fort  cjue  l'ennemi  ne  put  forcer.  Après, 
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avoir  tiré  des  vivres  &  de  l'argent  de  Maracaïbo ,  Morgan  ,  pour- 
rie pas  facrifier  fa  troupe  dans  de  périlleufes  attaques  de  Ja  re-c£'  l> 
doute,  entreprit  de  forrir  du  lac  par  un  ftratagême.  Une  partie "  DB  L'A~ 
de  fes  gens  alla ,  fous  les  yeux  de  la  garnifon ,  faire  fur  terre" 
les  préparait  d'un  atout.  D.  Aionfe  dégarnit  auffi-tôt  le  fort" 
de  canons  du  côté  de  la  mer  pour  drefler  de  l'autre  côté  de 
nouvelles  batteries.  Pendant  çe  tems-là,  les  Flibuftiers ,  cachés 
par  des  arbres  ,  fe  gliflbicnt  ventre  à  terre  vers  leurs  cantons  ; 
&  quand  la  nuit  fat  arrivée ,  leurs  vaiflèaux  panèrent  fous  la 
ledoute  fans  eûuyer  aucun  dommage.  A  peine  furent-ils  en 
pleine  mer,  qu'une  tempête  les  affaillic  Ils  étoieut  depuis  long- 
eems  mfpendus  entre  la  crainte  &  l'efpérance  ,  lorfque  l'appa- 
rition  de  Gx  grands  navires  les  remplit  d'effroi  :  c'étoit  leur  falut. 
Cette  efcadre  Françoife  leur  fournit  généreufement  les  fêcours 
dont  ils  avoient  befoins. 

Morgan,  heureux  jufqu'alors,  fe  flatta  de  l'être  toujours.  De 
fucccs  en  fucccs ,  il  s'élevoit  aux  plus  hauts  deffeins.  Tout  ce  qui 
dépend  du  courage,  il  le  pouvoir*  tout  ce  qu'il  pouvoir  avec 
les  moyens  donnés ,  il  l'ofoit.  La  confiance  qu'il  avoit  dans  fa 
bravoure  &  fa  fortune,  le  corps  des  Flibuftiers  l'avoit  audî.  Son 
repos  fur  court.  Preffe  par  le  befoin  d'agir,  &  jaloux  de  fe  fur- 
pafler  fans  cefte ,  il  fit  publier  à  la  Jamaïque,  à  la  Tortue ,  à  S* 
Domingue ,  qu'il  levoit  une  grande  armée,  dont  il  enrichiroît 
tous  les  foldats  par  une  conquête  mémorable.  Ces  deux  der- 
nières Ifles,  alors  foulevées,  comme  on  l'a  dir,  (  1670),  contre 
la  tyrannie  de  la  Compagnie  des  Indes ,  lui  fournirent  6c  nom- 
breufes  recrues.  Bientôt  il  Ce  vit  Amiral  d'une  flotte  de  vingt- 
quatre  vaiflèaux  &  Général  d'une  armée  de  feize  cens  hommes. 
En  vertu  de  la  commiûlon  que  le  Gouverneur  de  la  Jamaïque 
lui  avoit  délivrée  contre  les  Efpagnols  par  droit  de  repréfailles, 
il  donna  lui-même  des  commiŒons  aux  Officiers  qu'il  créa  ;  éc 
après  avoir  reçu  leur  ferment  de  fidélité,  il  divifa  fes  forces  en 
deux  e&adres.  On  balança  fur  le  choix  de  la  ville  qu'on  defB- 
ncroit  d'abord  au  pillage.  Le  fort  tomba  fur  Panama, 
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Pour  réuflir  dans  cette  entreprife  ,  Morgan  crut  devoir  au 


coj»Qui-  premier  pas  renvcrfer  &  franchir  une  barrière  aflez  forte  pour 
ti  of  «-'A-     -tcr       armées  entières,  l'armée  la  plus  formidable.  Il  tourna 

MfcR.IQ.UE  * 

«r  d»  sisTers  ies  paraees  de  Cofla-Ricca,  dans  la  vue  de  tirer  de  bons 
guides  de  l'Ifle  Sainte  Catherine,  lieu  d'exil  de  tous  les  malfai- 
teurs des  Indes  Efpagnoles.  Des  qu'il  parut  devant  la  place ,  le 
Gouverneur  lui  promit  de  la  lui  livrer  ,  pourvu  que  fon  honneur 
ou  fon  crime  fut  mis  à  couvert  par  les  apparences  d'une  belle 
defenic.  Tous  les  vœux  furent  remplis  avec  une  rare  facilité, 
un  concert  admirable  ,  un  bruit  horrible  d'artillerie  ,  Se  de  fça- 
vantes  évolutions  militaires ,  fans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  fang 
répandu.  Les  Flibuftiers  détruifirent  de  fond  en  comble  les  forti- 
fications ,  enlevèrent  des  munitions  immenles,  Se  tournèrent  leurs 
voiles  vers  la  rivière  de  Chagres ,  la  voie  naturelle  qui  devoit  les 
conduire  au  terme  de  leurs  efpérances. 

A  l'embouchure  de  la  rivière ,  fur  un  roc  efearpé ,  s'élevoic 
un  fort  d'un  accès  difficile ,  défendu  par  un  Officier  d'une  valeur 
Se  d'une  capacité  rares ,  &  par  une  garnifon  digne  de  fon  Chef. 
Le  détachement  chargé  d'emporter  ce  boulevard  ,  éprouva  une 
fi  vigoureufe  réfiftanee ,  qu'il  fe  préparoit  à  la  retraite  lorfqu'un 
heureux  accident  ranima  le  courage  Se  rappella  la  fortune  des 
Flibuftiers.  Un  Ftançoisde  la  troupe,  bielle  d'un  coup  de  flèche  , 
arrache  le  trait,  l'enfonce  dans  le  canon  de  fon  fufil ,  l'enveloppe 
avec  du  coton  ,  y  met  le  feu ,  ôe  tire  fur  une  maifon  du  fort 
couverte  de  feuilles  de  palmier:  je  vais  faire  périr  tous  ces  Es- 
pagnols :  la  flèche  frappe  au  but,  la  maifon  brûle.  Bientôt  une 
gtêle  de  traits  embrâfcs  met  en  feu  tous  les  quartiers  de  la  place. 
Alors  quelques  Flibuftiers  defeendent  dans  le  fofle,  où  fur  les 
épaules  les  uns  des  autres  ils  vont ,  la  flamme  à  la  main  ,  atta- 
quer Se  confumer  la  paliflade.  La  garnifon  eft  fur  la  brèche  au 
milieu  des  feux,  le  Commandant  tué  ,  ces  braves  aiment  mieux 
recevoir  la  mort  Se  fe  la  donner  que  de  tenir  la  vie  de  la  géné- 
rofité  de  l'ennemi  ,  ou  d'expofer  leur  honneur  aux  outrages 
de  fa  férocité,  De  M  4  hommes  ,  il  n'en  refte  que  vingt- 
quatre  « 
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quatre  ,  dont  dix  bleues  Ce  cachent  fous  des  monceaux  de; 


Di  a 

cadavres,  ros^ul- 

Morgan  laiffè  joo  hommes  dans  la  place,  150  fur  Tes  vaif-^^uî' 
féaux,  &  remonte  le  fleuve  avec  fes  chaloupes  jufqua  Cruzcs  à'J„"t  *u 
quarante- trois  milles  du  fort.  Là  il  defcend  à  terre  pour  mar- 
cher vers  Panama  ,  diftant  de  cinq  lieues  de  l'en  iroit  ou  le 
Chagres  ceflbit  d'être  navigable.  Une  armée  s'avançuit  n  bon 
ordre  &  dans  un  brillant  équipage;  la  cavalerie  auflï  lefte ,  die 
un  Hiftorien ,  que  û  elle  alloit  au  comb.  r  des  taureaux  ;  l'infan- 
terie élégamment  vcttie  comme  11  e'ie  devoit  aflîfter  à  une  fête 
galante.  Avec  ce  rn  ig.ufiquc  appareil  conrraÛoit  l'appareil  hi- 
deux des  Flibuftiers.  Pour  tout  habillement,  ils  portoient  une 
chemife  &  un  caleçon  e  ifanglantés  avec  une  bandoulière  au 
bout  de  laquelle  pendoir  un  morceau  de  viande  crue.  Déjà  l'on 
fçait  le  fucecs  du  combat.  Cependant  les  Efpagnols ,  au  nombre 
de  1000  fanraffins  &  de  400  cavaliers ,  foutenus  par  un  corps 
de  600  Indiens  &  de  xooo  taureaux  furieux ,  n'avoient  en  tête 
que  1000  ou  12.00  hommes. 

Le  Général  Flibuftier  détache  100  enfans  perdus  contre  la 
cavalerie  Efpagnole  qu'ils  hachent  en  pièces.  Le  combat  eft  fini. 
L'infanterie  a  pris  la  fuite.  Quelques  rufiliers ,  avec  leurs  dra? 
peaux  flottans  &  des  cris  effroyables,  ont  donné  l'épouvante  aux 
taureaux.  Enfin  il  a  péri  plus  de  600  Efpagnols,  tandis  qu'il  n'y 
a  eu  que  deux  FlibufHers  tués  &  deux  bleiTés,  au  rapport  d'un 
témoin  oculaire. 

Déjà  la  ville  étoit  déferte.  Les  Aventuriers  y  trouvèrent  une 
grande  abondance  de  proviOons  &  de  toutes  les  fortes  de  mar- 
chandifes  que  les  premières  cités  de  l'Europe  étalent  :  mais  ils 
cfaerchoient  l'or ,  l'argent  &  les  pierreries,  les  effets  précieux, 
êc  le  Commandant  en  avoit  fait  embarquer  la  plus  grande  partie 
dans  les  Ifles  de  Taroga.  Morgan  envoya  des  partis  fur  mer  5c 
fat  terre.  On  enleva  beaucoup  de  richefTes  de  plufieurs  bateaux 
que  la  bafTe  marée  avoit  laiiîés  à  fec: dans  les  puits,  les  caveaux, 
Je*  forêu  on  découvrit  d'immenfes  tréfors;  les  Efpagnpls,  Jçs 


I 


$?$         HISTOIRE  MODERNE 

-  Indiens ,  les  Nègres ,  furpris  dans  les  campagnes ,  furent  prciïc* 
coffQ.ot-  par  les  tortures  pour  déceler  les  lieux  qui  renfermoient  des  dc- 
xifttooî "pots  précieux.  Ceft  ainfi,  dit  un  Hiftorien,  que  les  Conquéran* 
»t  dï  sisjj,  Nouveau-Monde  ,  tels  devant  les  Flibuftiers  cuie  les  Iudiens 
l'avoient  été  devant  eux  ,  régorgeoient  les  trefors,  comme  ils 
les  avoient  amalTés  ,  dans  le  fang  &  les  fupplicet. 

Les  Flibuftiers,  félon  leur  coutume,  oublièrent  leurs  peines 
dans  l'excès  du  plaifirs.  Eh!  les  Pirates  font  donc  des  hommes \ 
s'écrioient  les  Efpagnoles  étonnées  de  ne  pas  voir  en  eux  les 
démons  ou  les  monftres  que  leurs  maris  leur  avoient  dépeints. 
Morgan,  le  féroce  Morgan  ,  attaqua  par  la  galanterie  la  plus 
fine,  les  foins  les  plus  emprelïcs,  les  manières  les  plus  douces» 
le  cœur  de  la  femme  d'un  Marchand ,  mais  en  vain.  Dans  un 
élan  brutal  de  fa  paffïon  irritée,  il  veut  arracher  les  faveurs  qu'il 
ne  peut  obtenir:  arrête ,  lui  crie  l'EfpagnoIe  en  fe  fauvant  de  fes 
bras,  crois-tu  me  ravir  r honneur  comme  tu  m'as  été  les  tiens  ù  la 
liberté  i  Apprends  que  je  puis  mourir  &  me  venger  ;  &  elle  lui  porte 
un  coup  de  poignard:  il  évite  le  coup  &  perd  tout  efpoir.  Déjà 
fes  compagnons ,  indignes  d'etre  retenus  dans  l'inaction  pat  fon 
extravagance,  fe  difpofoient  à  le  quitter  &  à  le  laitier  dans  le 
danger  d'etre  aflailli  par  une  nouvelle  armée.  Force  de  céder, 
il  defeend  au  fort  de  Chagre.  Le  jour  fixé  pour  le  partage  du 
butin ,  pendant  que  fa  troupe  étoit  enfevelie  dans  un  profond 
iommeil ,  il  met  à  la  voile  avec  les  principaux  F/ibuftiers  de  fa 
nation ,  emportant  les  plus  riches  dépouilles  d'une  ville  qui 
fervoit  d'entrepôt  au  commerce  de  l'Ancien  &  du  Nouveau- 
Mondes.  Furieux  de  cette  infidélité ,  fans  exemple  parmi  ces 
brigands  ,  les  François  pourfuivirent  le  voleur  &  leur  proie. 
pArriv  fans  échec  à  la  Jamaïque  ,  il  époufa  la  fille  d'un  des  prin- 
cipaux Officiers  de  l'Ifle  i  mais  perfuadé  qu'on  ne  l'y  laifleroit 
point  en  paix  ,  il  réfolut  d'aller  avec  fa  femme  s'établir  uh  petit 
Empire  dans  l'Ifle  Sainte  Catherine  ,  dont  fes  anciens  amis  gar- 
doient  les  pafTages  pour  fe  venger.  Sur  ces  entrefaites,  un  nou- 
veau Gouverneur  vient  prendre  le  commandement  de  la  Jamax-. 
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«Jtie,  6c  par  ordre  du  Roi  le  renvoyé  en  Angleterre  pour  répondre  » 
aux  plaintes  de  la  Cour  d'Efpagne,  Ce  brigand ,  fils  d'un  Labou-CoNQ.u£ 
reur  du  pays  de  Galles ,  après  avoir  été  aflez  puiflànt  &  a^ez"ixiQ>îj  s" 
riche  pour  acquérir  un  Etat  dans  les  lieux  qu'il  avoit  dévaftés,ET  DE  siS 
mourut  en  pruon  a  Londres. 

Lescorfairesdiflipés,  Panama  qu'ils  avoient  réduite  en  cen- 
dres ,  fut  rebâtie  dans  un  lieu  plus  commode.  Quelques  -  un* 
d'entr'eux  s'étoient  avancés  jufques  fur  la  mer  du  fud  d'où  ils 
interrompoient  le  commerce  enrre  cette  ville  &  le  Pérou  j  il 
fallut  envoyer  une  efeadre  du  Callao  pour  rétablir  la  commu- 
nication. Ce  Royaume  avoit  été  troublé  pendant  plufieurs  an- 
nées par  des  foulevemens ,  fous  l'adminiftration  du  Viceroi  D. 
Diégo  Bénavidez  y  la  Cuéva.  D.  Pédto  Fernandez  de  Caftro 
Comte  de  Lémos,  nommé  pour  lui  fuccéder  en  1 667 ,  plongea  le 
pays  dans  une  fombre  &  horrible  paix  par  les  fupplices  dans 
lefquels  il  enveloppa  les  înnocens  &  les  coupables,  parmi  ceux- 
là  l'opulent  &  généreux  Salcédo ,  qui  pofledoit  une  mine  fé- 
conde ,  qui  permettoit  aux  pauvres  d'y  couper  de  l'argent  dans 
certaine  faifon ,  qui  avoit  (ecouru  tant  de  malheureux  qu'il  s'en 
étoit  à  la  fin  trouvé  ,  dans  le  nombre  >  de  criminels.  On  dit  que 
le  jour  de  fa  mort  ,  comme  le  Viceroi  alloit  imprimer  fur  la 
mine  le  /ceau  de  l'ufurpation  ,  une  fource  en  jaillit  qui  la  rendit 
inacceiïlble  aux  Ouvriers  t  on  ajoute  qu'en  1744»  cet  obftacle 
n'etoit  pas  encore  furmonté.  En  1670  ,1e  P.  Mufcardi,  Jéfuite 
en  million  dans  le  pays  fitué  entre  celui  des  Aranjuez  &  It 
Détroit  de  Magellan ,  entreprit  fans  fuccès  de  découvrir  la  pré- 
tendue ville  des  Céfats, jadis  bâtie»  difoit-on,  par  le  Capitaine 
Sébaftien  d'Arguello ,  jetté  par  un  naufrage  fur  la  côte  du  Détroit. 
JL'année  précédente ,  le  Chevalier  Narborough,  étoit  allé  tenter 
dans  le  canal  de  Magellan ,  fur  la  côte  des  Patagons,  autour  de* 
ports  Efpagnols  ouverts  dans  ces  contrées,  des  correfpondancef 
entre  les  Aoglois  &  les  Indiens.  De  cette  expédition ,  qui ,  û  l'on, 
en  excepte  des  découvertes  géographiques  ,  n'aboutit  qu'à  ta 
prétention  fauvage  d'avoir  acquis  la  propriété  du  pays  par.  J» 
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'  plantation  d'un  pieu ,  on  attendoit  de  fi  grands  avantages  cjtr* eâ 

con*o.u£  1671  f  lorfqu'on  apprit  à  la  Cour  de  Londres  que  Narborough 

iiaïQw^'étoit  aux  dunes,  Charles  II  alla  dan9  fa  berge  au-devant  de  lui 

"*T  D*  s,sjufqu*à  Gravefeend. 
ïuitji.     '  * 

La  plûpart  des  Flibuftiers  François  qui  avoient  fuivi  Morgan, 
dégoûtés  de  la  piraterie  par  une  violation  auffi  éclatante  de  la 
Loi  fondamentale  &  facrée  de  leur  Société ,  que  celle  dont  il 
venoit  de  donner  l'exemple ,  avoient  réfolu  d'embrader  la  vie 
fcdentaire  &  agricole ,  à  la  Tortue ,  où  d'Ogéron  ràchoit  d'éten- 
^t<7i  k  fcc  ja  culture  &  de  rétablir  l'ordre.  La  guerre  déclarée  entre  la 
France  &  la  Hollande,  vint  réchauffer  l'ardeur  de  ces  Aventuriers 
qui  voy  oient  les  mers  du  nouveau  monde  couvertes  du  pavillon 
de  la  République.  Cette  guerre  qui  rompoit  les  liens  étroits 
d'une  ancienne  alliance  entre  les  deux  nations,  &  dont  on  n'a 
pas  connu  le  véritable  objet ,  entièrement  étranger  aux  frivoles 
prétextes  dont  il  fut  enveloppé ,  avoit  été  projettée  pour  remplir 
les  vues  de  commercé  de  Colbert ,  Se  ruiner  les  rivaux  les  plus 
redoutables  de  les  Compagnies  8c  de  lès  Marchands ,  dès  le  tenu 
même  où  la  France  réconcilioit  les  Hollandois  avec  les  Anglois  • 
car  elle  arma  bientôt  après  une  efeadre  pour  attaquer  les  Eta- 
blifîemens  de  la  République  dans  les  Indes  orientales.  A  l'époque 
où  cette  efeadre  s'ébranloit  Se  luttoit  en  vain  contre  la  tempête, 
la  Hollande  étoit  envahie  avec  l'appareil  qui  fit  trembler  8c  fou- 
lever  l'Europe  :  il  parut  d'abord  qu'on  Ct  repofoit  fur  les  Fli* 
buftiers  du  foin  de  détruire  la  domination  &  le  commerce  des 
Marchands  Républicains  en  Amérique ,  où  leur  puifTance  n'étoir 
point  impofante  comme  dans  llnde.  De  Baas,  Gouverneur  des 
Ifles  du  Vent,  avec  les  feules  forces  des  Colonies,  alla  defeendre 
dans  l'Ifle  de  Curaça ,  pour  remonter  aufli-tôt  fur  fes  navires, 
payé ,  dit-on,  mais  fans  preuve  par  le  Gouverneur  pour  juger,  à 
rafpeA  de  la  place,  qu'il  avoit  été  trompé  fur  fon  état,  &  qu'il 
feroit  le  plus  cruel  ennemi  des  fiens  s'il  perMftoit  dans  l'exécution 
du  projet.  D'Ogéron,  fépaté  de  fa  flotte  par  un  coup  de  vent, 
étoit  tombé  dans  Fonorjç  dent,  le  Gouverneur  l'avoir  mis  aux, 
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fers  comme  Chef  de  pirates  ;  car  c'eft  ainfi  que  les  Efpagnols 
traitoient  les  habitans  de  la  Tortue  &  de  S.  Domingue  pour^^Qu^ 
avoir  le  droit  d'en  agir  avec  eux  hoftilemcnt  ôc  plus  qu'hofti-".  "  ^ 
leraent  en  pleine  paix.  Le  Chevalier  de  S.  Laurent,  Gouverneur"  uï 
de  la  Guadeloupe,  en  infultant  Poitoric ,  dans  l'efpérancc  que 
fes  bravades  engageaient  les  Efpagnols  à  relâcher  leurs  priion- 
niers  ,  ne  fit  qu'accélérer  la  ruine  ,  le  maflacre  de  fes  compa- 
triotes. Us  furent  tous  ou  prefque  tous  mis  à  mort,  à  la  rcferve 
des  Officiers  que  l'on  embarqua  fur  des  vaiffèaux  pour  les  tranf» 
porter  au  Pérou  &  les  enterrer  dans  les  mines.  Tel  eut  été  leur 
fort ,  fi  Patrian ,  corfaire  Anglois,  ne  les  eut  délivrés. 

D'Ogéron  s'étoit  fauvé.  L'Efpagne  ayant  déclaré  la  guerre  à 
la  France ,  il  dretîa  un  plan  pour  chalTèr  entièrement  les  Efpagnols 
de  l'Ifle  5.  Domingue  ,  où  déjà  fa  Colonie  occupoir  un  vafle 
tenein  :  il  fe  flattoit  de  fe  rendre  Maître  de  leur  capitale  , 
pourvu  qu'une  efcadre  en  bloquât  le  port.  La  Cour ,  glorieuse- 
ment enivrée  de  la  conquête  de  la  Hollande ,  croyoit  déjà  triom- 
pher dans  les  deux  Indes ,  fans  détourner  &  partager  fes  forces. 
D'Ogéron  prit  le  parti  d'aller  en  France  en  1 67;  ,  dans  l'efpérance 
d'obtenir  les  moyens  de  couronner  les  grandes  chofes  qu'il  avoit 
faites  par  de  plus  grandes  encore  :  il  mourut.  De  Pouancey ,  fon 
neveu ,  fidèle  à  fuivre  fes  infiructions  &  fes  exemples ,  mérita  la 
confiance  des  Colons  &  de  la  Cour.  Abandonne  à  fes  propres 
relTources ,  il  courut  fur  les  pays  Efpagnols  pour  détruire  dans 
l'impuifTance  de  conquérir.  Enfin  à  la  veille  de  la  paix ,  en  1678  , 
la  France  déploya  dans  les  mers  de  L'Amérique  le  faite  militaire 
qu'elle  étaloit  depuis  quelques  années  en  Europe  :  une  flotte 
formidable  parut,  compofée  de  vingt-quatre  vaiïTcaux  de  guerre, 
&  d'un  grand  nombre  de  brûlots ,  aux  ordres  du  Comte  d'Errée. 
Avec  ces  forces  telles  qu'on  les  eur  armées  pour  attaquer  la  plus 
belle  Colonie ,  pendant  qu'on  s'attendoit  à  les  voir  aflîéger  San- 
Domingo  ,  le  Général  alla  mefurer  le  rocher  de  Curaçao ,  en 
ordonnance  de  bataille  &  avec  le  même  appareil  que  fi  l'on 
eatreprenoit  la  conquête  du  Pérou,  Cétoiem  des  Marchands 
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BBHS=H*qn*U  s'agifToit  de  détruire.  Enfin  la  brillante  armée  navale ,  deftl* 
conqub-  née  à  fe  fignaler  contre  une  terre  de  dix  lieues  de  long  fur  cinq 
mL^que de  'arge»  échoua  fur  les  Ifles  d'Avès.  Avec  fes  débris  ,  les  Fli- 

îî.jjj  5isbufticrs  furent  forts  &  redoutables.  Grammont,Pariiien,faccagea 
Maracaibo,  Gibraltar  &  Torilha  :  une  autre  troupe  pilla  ,  dans 
l'Ille  de  Cuba  ,  le  Port-au-Prince:  une  troilieme  ,  moins  heu- 
reufe  ,  infulta  San-Yago  dans  la  même  Ifle  :  les  ravages  de  ces 
Pirates  s'étendirent  jufqu'à  S.  Thomas  fur  l'Orénoque  Se  àTruxillo 
dans  le  Continent.  C'étoit  contre  les  Efpagnols  qu'il  auroit  fallu 
diriger  les  attaques,  ces  braves  les  hailïoient  ;  Se  non  contre  les 
Hollandois ,  ils  croient  leurs  anciens  amis.  La  paix  conclue  la 
même  année  affermit  la  Colonie  Françoife  de  S.  Domingue, 
prcfque  fans  autre  avantage.  Deux  ans  après,  il  fur  défendu  aux 
Flibuftiers ,  comme  fi  l'on  vouloitetre  obéi,  de  continuer  leurs 
courfes  contre  les  Efpagnols. 

La  grande  Compagnie  privilégiée  des  Indes  occidentales  , 
créée  avec  tant  de  pompe  par  le  Miniftre  Colbert,  n'étok  plus 
depuis  1674.  On  prétend  néanmoins  qu'il  lui  reftoit  encore  alors 
de  puiliiiues  reflources  ,  tandis  qu'après  avoir  emprunté  des 
fommes  confidérables  &  vendu  des  permifTions  ou  des  droits, 
elle  étoit  reftée  dans  l'ina&ion  8c  la  fouffrance.  On  prerend  <jue 
comme  elle  n'avoir  été  fondée  que  pour  remettre  dans  les  mains 
des  Négocians  François  le  commerce  des  Indes  occidentales 
envahi  par  les  Hollandois,  elle  avoir  rempli  cette  vue  en  don- 
nant aux  Négocians  particuliers  le  pouvoir  de  trafiquer  aux  Ifles 
Antilles  Se  en  Canada  ,  comme  fi  ces  Négocians  euflent  été  dans 
l'impuilïance  de  faire  des  arméniens  pour  ces  contrées  Se  d'en 
exclure  les  concurrent  étrangers  avec  le  fecours  des  Edits  &  des 
vaiiïèaux  du  Roi.  On  prétend  enfin  qu'il  étoit  beau  d'avoir  établi 
cette  Compagnie  aux  dépens  de  l'Etat  pour  l'anéantir  aux  dépens 
de  l'Etat ,  neuf  ans  après. 

Sa  deftrucTion  coûta  cher.  Le  Roi  racheta  tout  ce  qu'il  lui 
tvoit  donné,  lui  rembourfa  fon  capital  d'un  million  deux  cens 
«juatre-vinge-fept  mille  cjuatre-vingt-cincj  livres ,  paya  fçs  dette* 
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qui  montoîent  à  trois  millions  cinq  cens  vingt-trois  mille  livres , 
&  à  ce  prix  remit  à  fon  Domaine  les  terres,  Mes  6c  poiTeffionscoNQ^- 
qu'il  en  avoir  féparés  en  fa  faveur.  Sa"^ 

La  Compagnie  détruite,  le  privilège  exclufif  lui  furvécut.  De 
fon  vafte  monopole ,  on  en  compofa  plufieurs.  Une  Compagnie 
du  Sénégal ,  déjà  munie  de  la  traite  exclufive  des  Nègres ,  fut 
confirmée  en  1675  6c  1679  ,  dans  le  droit  exclufif  de  fournir  des 
Nègres  aux  Colonies  Françoifes  de  l'Amérique,  à  la  charge  de 
porter  annuellement  huit  mille  Noirs  aux  Ifles  de  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  ,  S.  Chriftophe ,  la  Grenade  ,  Marie-Galante , 
Sainte-Croix ,  S.  Martin ,  Cayenne,  la  Tortue ,  S.  Domingue ,  & 
autres  Ifles,  s'il  y  en  avoir  encore  ,  ainll  qu'en  Terre- ferme, 
avec  défenfe  à  toute  perfonne  de  tranfporrer  des  Noirs  dans  le 
Nouveau- Monde  &  aux  Officiers  des  Ifles  de  régler  le  prix  de 
ce  bétail  outre  des  exemptions.  Nouvelle  Compagnie  en  1 63 1 , 
toujours  par  les  foins  de  M.  Colberc  Nouvelle  Compagnie 
en  16  3  $  fous  le  nom  de  Compagnie  de  Guinée.  Nouvelle  Com- 
pagnie en  1694 ,  &c.  Les  principaux  motifs  de  ces  changemens 
étoient  que  ces  Sociétés  fugitives  n'avoienr  pas  des  fonds  aflez 
confidérables ,  6c  qu'elles  avoient  des  concertions  trop  confidé- 
rables  pour  remplir  leurs  engagemens ,  6c  fur-tout  pour  fuftire  à 
la  traite  des  Nègres  néceflaires  à  l'Amérique. 

Le  monopole  du  caftor  fut  adjugé  en  1675  ,  à  l'Adjudicataire 
des  Fermes  des  Domaines  d'Occident,  avec  le  privilège  de  l*ache«r 
ter  (Vivant  les  taxes ,  &  l'avantage  de  faire  varier  ces  taxes  fui-; 
vant  fes  repréfcntations ,  c'eft-à-dire  ,  fes  intérêts. 

Le  privilège  de  la  Compagnie  relativement  aux  autres  bran- 
ches de  commerce  fervit  de  bafe  à  celui  des  Négocians  regni- 
coles  qui  déjà  l'exploitoient ,  &  qui  l'exploitèrent  des  différentes 
côtes  du  Royaume,  en  concurrence  jufqu'à  ce  qu'il  fut  concentré 
dans  un  petit  nombre  de  ports. 

La  nouvelle  forme  n'opéra  qu'un  grand  changement ,  ce  fut 
de  travailler  en  finance  ces  Colonies ,  qui  jufqu'alors  n'avoienr 
paru  cire  travaillées. qu'en  monopole. 
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Cependant  en  apprenant  la  fiïppreffion  de  la  Compagnie  de* 
coN<iit.  Indes  occidentales ,  les  Colons  avoient  «c<até  en  tranfports  de 
îc'iRiQuf'joie  inexprimables.  Ils  fe  croyoienr  libres  :  ils  croyoient  que 
"it«  SISl'a(^ivité  de  leur  travail  ne  feroit  plus  ralientie,  que  leur  induftrie 
ne  recevroit  la  loi  que  de  leurs  intérêts  ,  que  leurs  denrée» 
acquccroient  un  prix  encourageant ,  &  que  la  fphere  de  leur 
ambition  s'crendroit  par  leurs  richefles  employées  en  avances  de 
nouvelles  enrreprifes. 

Leur  joie  rut  courte.  L'Occident  étoit  en  ferme  :  l'Adjudi- 
cataire donnoit  cent  mille  écus  des  Ifles  feules.  On  exigea 
d'abord  une  capitation  annuelle  pour  chaque  homme ,  tant  en- 
clave que  libre  &r  pour  l'un  &  l'autre  fexes  :  comme  l'Amérique 
qui  fournit  à  l'Europe  les  monnoies ,  en  manque ,  il  fallut  lever 
ce  droit  en  denrée.  Dans  les  Ifles ,  il  étoit  de  cent  livres  de  fucre 
pefaiu.  En  vain  les  Colons  repréfenterent  que1  l'obligation  de^ 
livrer  leurs  marchandises  à  des  Négocians  privilégiés  formoit 
feule  un  impôt  déjà  trop  onéreux  ,  le  Fermier  s'empara  d'une 
portion  de  leurs  récoltes  ,  alors  très-néceflaire  pour  foutenir  6c 
graduellement  augmenter  leurs  plantations.  Quand  dans  ia  fuite 
l'avarice  même  des  Négocians  François  adoucit  leur  fort  &  rendit 
quelque  valeur  à  leurs  denrées  en  vendant  leurs  pafleports  à  des 
Navigateurs  étrangers  pour  s'ouvrir  l'accès  des  Colonies,  ce 
foulagement  partager  amena  l'avili  (Temenr  des  prix  de  leurs  pro- 
ductions par  l'obligation  qu'on  impofa  aux  regnicoles  de  con- 
duire directement  leurs  retours  ?  non  -feulement  dans  la  Métro- 
pole ,  mais  encore  dans  les  ports  même  d'où  ils  étoient  partit 
pour  l'Amérique.  D'année  en  année ,  le  cordon  fut  plus  étroite- 
ment ferré ,  d'un  côte  par  la  fifcalité ,  de  l'autre  par  le  monopole. 

Le  Canada  &  les  autres  poffeffions  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  depuis  qu'on  avoit  fait  un  effort  pour  les  relever ,  avoient 
été,  fuivant  î'ufage,  abandonnés  à  leur  fort.  Dans  la  vue. d'y 
exciter  le  commerce  &  l'agriculture  rallentis  enrr'autres  caufes 
par  le  défaut  de  monnoie  (car  il  quelques  François  en  appor-> 
joient  de  leur  patrie  en  venant  s'y  établir ,  les,  be  foins  de  la. 
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Colonie  la  faifoient  bientôt  repafler  dans  la  Métropole)  i  on  1 
avoitfait  fabriquer  à  l'ufage  de  l'Amérique,  en  r6*7o,  des  efpecetCoïQit 
auxquelles  on  avoit  donné  un  coin  particulier  &  une  valeur^»*^ 
nominale  d'un  quart  plus  forte  que  celle  des  efpeces  circulant;;^ srs 
en  France  i  ce  qui  ne  prouva  pas  en  Canada  l'avantage  qu'on' 
s'en  étoit  promis ,  de  manière  qu'on  y  fubftitua  dans  la  fuite 
pour  les  dépenfes  du  gouvernement  le  papier  aux  métaux ,  mon- 
Jioic  fictive  qui  rarement  a  valu  ce  qu'elle  repréfenroir.  Us  Colons 
foufïroient  déjà  trop  de  pertes.  Cependant  leurs  Chefs  ne  fon- 
geoienc  qu'à  étendre  la  gloire  de  la  France  en  titres  &  fa  puilTance 
en  furface.  A  la  faveur  de  Pafcendent  confervé  par  de  Cour- 
celles  ,  Gouverneur  du  Canada ,  fur  les  Sauvages ,  des  progrès 
que  le  Chriftianifme  faifoit  chez  différentes  tribus,  &  des  négo- 
ciations d'un  Nicolas  Perrot  envoyé  en  1671 ,  dans  les  Parties 
feptentrionales ,  l'Intendant  Talon  obtint  de  la  plupart  des  na- 
tions du  nord  jufqu'aux  Monfonis ,  établis  au  fond  de  la  Baye 
d'Hudfon,  qu'elles  reconnoîtroient  dans  une  aiïcmblée  générale 
entre  les  mains  de  LufTon,  fon  Subdélégué,  le  grand  Onontahio 
ou  Roi  des  François  pour  leur  protecteur  &  leur  père.  Pendant 
qu'on  arboroit  les  Fleurs-de-lys  dans  ces  contrées ,  les  Anglois 
avançoient  leurs  habitations  vers  la  Côte  méridionale  fur  les 
bords  du  Kinibéqui.  Lu/Ton  les  apperçut.  On  allure  que  des  qu'il 
les  eut  avertis  que  ce  terrein  ne  leur  appartenoit  pas ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  feroient  charmés  de  vivre  fous  la  domination  d'un 
auffi  grand  Roi  que  le  Roi  de  France:  du  moins  il  paroîtquele 
Kinibéqui  fut  alors  regardé  comme  le  terme  des  Domaines  des 
deux  nations,  conformément  au  Traité  de  Breda. 

Cependant  les  Anglois  ne  renonçoient  point  à  envahir  les 
bords  de  la  rivière  &  même  toute  l'Acadie.  Cette  province  , 
dépendante  du  Canada ,  étoit  toujours  foumife  à  des  Proprié- 
taires particuliers  plus  eraprefTés  à  fe  nuire  réciproquement 
qu'attentifs  à  fe  garder  contre  l'ennemi  commun.  Après  s'être 
mutuellement  afFoiblis  ,  ils  dormoient  à  l'ombre  des  forts  de 
Pentagoet  &  de  Gémefie  ,  leurs  feuls  boulevards  ,  &  fous  la 
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garantie  des  traités  ,  lorfqu'en  167+  ,  un  Anglois  qui  avoïf 
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conq.uA-  demeuré  quatre  jours  dans  le  premier  de  ces  forts  ,  vint  avec 
xiatoui  CCni  dix  hommes  &  l'équipage  d'un  corfaire  Flamand  en  chafTer 
"itjs  ** "'^liamblay ,  mal  fervi  par  trente  hommes  mal  armés,  de-là  prendre 
Gémefie  par  une  fommation  ,  &  enfin  piller  l'Acadie  entière. 
Apres  que  l'Angleterre  eut  délavoué  ce  brigand  &  reftitué  la 
province ,  on  conftruifit  à  Port-Royal  une  miférable  bourgade 
pour  fervir  de  capitale  à  ce  bon  pays  qu'on  vou'.oit  con/erver, 
fans  le  peupler,  lânsle  fortifier,  fans  le  mettre  en  valeur,  quoi- 
que le  prix  de  l'es  terres  fut  vivement  repréfenré  à  la  Cour.  Le9 
Anglois ,  plus  difpofés  à  le  reprendre  qu'ils  ne  l'avoient  été  à  le 
céder  ,  parièrent  le  Kinibéqui  enfermé  dans  fon  diftriLt ,  Se  bâti- 
rent un  fort  à  Pemkuit ,  fur  le  terrein  des  Abénaquis.  Lorfque 
ces  Sauvages  en  témoignèrent  leur  mécontentement,  ils  fufci- 
terent  contre  eux  les  Iroquois  qui ,  comme  arbitres  ou  concilia- 
teurs ,  interpolèrent  leurs  armes  entre  leurs  ennemis  &  leurs 
alliés.  Le  Gouverneur  de  Pemkuit ,  confirmé  dans  fa  nouvelle 
pofTeffion  par  une  ceflïon  forcée  ,  envahit  le  refte  de  l'Acadie 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  Colonie,  fans  Chef,  n'avoit 
aucun  fecours  à  attendre ,  ni  de  France  ni  de  Québec. 

Ainfi  les  Anglois  furent ,  pour  la  cinquième  fois ,  Maîtres  de 
twv*8°  &' ^cadie  vc's  l'an  16S0.  La  Baye  d'Hudlbn  leur  fut  également 
abandonnée ,  quoiqu'on  en  concédât  tranquillement  la  propriété. 
Avant  Hudfon,  plufieurs  Navigateurs  y  croient  entrés  :  fur  les 
pas  du  Danois  Frédéric  Anfcltild ,  qui  le  premier  l'avoit  décou- 
verte ;  plufieurs  Navigateurs  s'y  croient  arrêtés  après  lui  :  on  ne 
la  confidéroit  que  comme  la  bouche  d'un  pafTage  aux  mers  du 
Japon  8c  de  la  Chine.  Sous  le  règne  de  Chriftia»  IV ,  les  Danois 
fréquentèrent  la  Baye:  ils  y  formèrent  même  en  1668  ,  au  nord 
de  la  rivière  un  établi fTement  qu'ils  négligèrent  aufli-tôt.  Les 
François  prétendoient  que  la  propriété  leur  en  appartenoit,  parce 
que  des  1656,  Bourdon  avoit  annoncé, avec  les  formalités  accou- 
tumées ,  plufieurs  fois  renouvellées  après  lui ,  que  la  France  ia 
pofTcdoit  fans  établifTement  :  leur  meilleur  titre  étoir  l'hommage 
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que  quelques  nations  du  pays  lui  rendoient.  Les  Anglois  revcn- ^s™™* 
diquoient  le  même  droit,  fous  prétexte  qu'Hudfon  avoir  donné  c^Q^i- 
fon  nom  aux  eaux  qui  baignoient  fes  côtes:  leurs  forts  éroicnt™ 
leurs  meilleurs  titres  ,  ils  prévalurent.  On  dit  qu'ils  attribuent 
l'honneur  tfy  avoir  afluré  leur  puifTance  à  Zacharie  William  , 
Fondateur  de  Charlesfort,  conduit  en  1667  ,  fur  ces  terres  par 
deux  transfuges  François  nommés  Médard  Chouard  deGrofeillers 
&  Pierre  Efprit  de  Radiflon.  Outre  ce  fort  élevé  fur  la  rivière 
de  Rupert  au  fond  de  la  Baye ,  ils  en  avoient  un  aurre  chez  les 
Monfonis  &  un  troisième  à  Quitchitchouen.  En  1671 ,  le  gou- 
vernement du  Canada  jugea  que ,  fi  la  paix  ne  permettoit  pas 
d'ufer  de  violence  fur  cette  Baye  contre  les  Anglois  qui  défo- 
loient  l'Acadie  ,  la  Juftice  l'autorifoit  du  moins  à  leur  ôter  le 
droit  de  prefcription  par  le  renouvellement  des  anciennes  céré- 
monies par  lefquelles  la  France  feroit  remifê  en  pofleflïon  des 
lieux  comme  elle  l'y  avoit  été ,  c'eft-à-dire  ,  fans  la  pofléder  & 
fans  en  dépolTéder  l'Angleterre.  En  effet  le  P.  Albanel ,  Million- 
naire ,  accompagné  de  Denis  de  S.  Simon ,  fe  tranfporta  fur  la 
Baye, écrivit  qu'elle  étoit  à  fon  Maure,  &  fit  figner l'acte  par 
dix  ou  douze  Chefs  de  nations ,  qui  ne  fçavoieut  pas  écrire.  Les 
Anglois  difent  que  Baily ,  Gouverneur  de  leur  établiffêment ,  eut 
la  charité  de  nourrir  &  d'habiller  ce  pauvre  Miniftre  que  les 
Indiens  avoient  dépouillé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Anglois  mohTonnoient  là  où  les  Fran- 
çois vouloient  s'arroger  le  droit  de  femer.  Cétoit-là  un  point 
d'appui  d'où  ils  efpéroient  franchir  les  obftacles  qui  fermoient 
l'entrée  de  la  mer  du  fud.  En  1676  ,  Jean  Wood  &  Guillaume 
Flavcs,  en  fuivant  la  route  frayée  par  Barentz  ,  allèrent  encore 
échouer  contre  les  glaces.  Wood  prétend ,  dans  fon  Journal , 
que  le  Groenland  Se  la  Nouvelle  Zemble  ne  forment  qu'un  même 
Continent  -,  un  autre  avantage  de  rétablifTement ,  c'étoit  d'attirer 
fur  la  Baye  le  commerce  des  pelleteries  que  les  François  cher- 
choient  à  conferver  fur  le  lac  fupérieur  en  concertant  à  leurs 
rivaux  la  légitimité  de  leur  entreprife.  En  1681  ,  l'Angleterre 
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forma ,  pour  ce  commerce  &  pour  la  découverte  du  partage ,  une 
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conquI-  Compagnie  qui  retira  plus  de  profit  de  la  Colonie  qu'elle  ne 
l'iiTtQu^  lu*  donna  de  lolidité.  La  Charte  accordée  par  Charles  II  au 
suitiÎ  "  P"nce  Robert  &  à  fes  Aflociés  ,  leur  attribua  le  privilège  exclufif 

du  commerce  qu'il  feroit  puffible  de  faire  dans  la  Baye,  &  dans 
toutes  les  Bayes  ,  mers ,  rivières,  ainfi  que  les  lacs  ,  détroits, 
pafTages  à  leur  convenance,  quelle  que  fût  leur  latitude,  &  en 
même  tems  la  p  opriété  des  tetres  ôc  des  Ifles  qui  ne  feroienc 
point  occupées  par  quelqu'autre  nation.  Ces  territoites  furent 
appellés  terres  de  Robert.  Le  capital  de  la  Compagnie  étoit  de 
dix  mille  cinq  cens  livres  fterlings.  Ce  fond  devint  bientôt  tres- 
produ&if  pour  les  Intéreflés.  Les  actions  montèrent  jufqu'à  cinq 
cens  livres.  Mais  le  bénéfice  baifla  confidérablcment  par  les 
guerres  qui  s'cle vêtent  entre  la  France  &  la  Grande-Bretagne 
jufqu'à  la  paix  d'Utrecht.  La  nation  paya  la  défenfc  des  terres 
de  Robert ,  &  les  Aflociés  du  titulaire  en  recueillirent  toujours 
les  produits,  tels  qu'ils  furent  ,  moyennant  une  redevance  de 
deux  élans  &  de  deux  caftors  noirs  qu'ils  étoient  obligés  de 
donner  à  la  couronne ,  fi  elle  les  leur  demaudoir. 

Les  Portugais  &  les  Efpagnols  ne  s'accordoient  pas  mieux 
dans  l'Amérique  méridionale  que  les  Anglois  &  les  François  dans 
le  nord ,  quoique  les  limites  de  leurs  pofleffions  refpeétives  euffent 
été  fixées  par  le  Traité  de  Breda.  En  1680  ,  les  f/pagnols  virent 
avec  étonnement  une  Colonie  Portugaife  établie  dans  la  pro- 
vince de  S.  Vincent  qui  devoit  borner  le  Bréfil  du  côté  du  Para- 
guay, &  protégée  par  une  forterefie  régulière  bâtie  dans  une 
anfe  du  Continent  vis-à-vis  la  plus  grande  des  lfles  ,  &  plus  à 
l'abri  des  vents  que  ne  l'ctoit  le  port  même  de  Buenos  Ayres. 
D.  Manuel  de  Lobo ,  parti  l'année  précédente  de  Rio  Janeiro, 
par  ordre  de  l'Infant  Don  Pédre  ,  Régent  du  PorTugal  ,  avec 
quatorze  vaifleaux  ,  l'élite  des  troupes  du  Royaume,  &  les  maté- 
riaux néceflaires  à  la  conftruction  d'une  grande  ville ,  préfidoir 
à  la  fondation  de  cette  Colonie  du  S.  Sacrement,  mieux  préparé 
&  plus  difpofc  à  combattre  qu'à  négocier.  Le  Gouverneur  de 
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Rio  de  la  Piata  ,  D.  Jofeph  de  Garro  ,  pour  le  Convaincre,  "  ' 
d'ulurpation  ,  cita  les  Canes  HollandoHes  adoptées  par  les  Por- comcluî* 
rugais  eux-mêmes  ;  Lobo  ,  en  lui  oppofant  une  mappemonde  "j",11^'*" 
Porrugaife  qui  embrafloit  le  Paraguay  même  &  Rio  de  la  Piata,"  °*  *" 
répondit  qu'il  étoit  fur  les  terres  de  Ion  Mûtre.  Garro  repréfenta 
que  la  Cour  de  Liibonne  avott  elle-même  reconnu  les  droits  de  la 
Couronne  d'Efpagne  en  foufrrant  fans  fe  plaindre  que  les  Efpa- 
gnols enflent  chaflede  ce  lieu  des  Portugais  qui  tentoient  de  s'y 
établir  ;  Lobo  répondit  qu'il  étoit  fur  les  terres  de  Ion  Maître. 
Garro  en  appelia  au  Traité  de  Breda  >  Lobo  répondit  qu'il  étoit 
fur  les  terres  de  fou  Maître. 

.  A  la  tête  d'une  troupe  de  braves  ,  tirés  des  vieilles  bandes  qui 
avoient  affuré  la  Couronne  à  la  Maifon  de  Bragance ,  digne  lui- 
même  de  les  commander  ,  couvert  par  une  place  forte,  également 
pourvue  de  munitions  de  guerre  &  de  provulons  de  bouche ,  le 
Portugais  provoquoit  en  quelque  forte  l'ennemi.  L'Efpagnol  prit 
les  armes  avec  autant  de  fierté  qu'il  avoit  employé  de  prudence 
pour  éviter  la  guerre.  Sans  affaiblir  la  garnifon  de  Rio  de  l* 
Piata  qu'aucun  navire  ne  défendait ,  pendant  que  les  Portugais 
avoient  quatre  vaifleaur  à  l'ancre  ,  il  aflemble  quatre  mille 
hommes ,  Efpagnols  ,  Nègres  ,  Mulâtres  ,  Indiens  efclaves  \  5t 
le  pays  des  Miffions  ou  des  Réductions  lui  fournit  trois  mille 
bons  foldats.  Les  Colons  du  S.  Sacrement  ne  furent  pas  moins 
étonnés  à  l'afpeâ  de  cette  armée  que  ceux  du  Paraguay  ne 
l'avoient  été  à  la  vue  de  leur  forterelle.  Le  Meftre-de-camp 
Espagnol ,  D.  Antoine  de  Véra  Muzica  ,  ayant  donné  le  fignat 
de  l'attaque,  une  colonne  Indienne,  conduite  par  le#  Cacique 
Ignace  Amandau  ,  fut  fur  le  boulevard  avant  que  les  AOîégés 
craignirent  l'aflaut:  les  Portugais  fe  préparoient  à  peine  à  fe 
défendre  que  le  fort  étoit  invelU.  Déjà  les  Efpagnols  touchoient 
au  pied  du  baftion ,  mais  fans  échelles  ;  les  Indiens  dès  Réduc- 
tions fe  collèrent  alors  contre  le  mut  en  les  invitant  à  monter  fur 
leurs  épaules.  Les  Afficgés,  revenus  de  leur  première  frayeur,  fe 
défendirent  avec  autant  (tordre  que  d/ùttxépidit*  :  le  combat  fut 
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 opiniâtre,  l'on  vit  une  Dame  Portugaife  mourir  l'épée  à  la  main 

cowQut-  en  vengeant  la  mort  de  Ton  mari.  Les  Indiens  des  Militons 

xiuopi  &rigu&  pM  un  voyage  de  plus  de  deux  cens  lieues  ,  fans  paye 
°"  "s  Se  fans  encouraçemens  qui  les  animafTenr ,  fans  armes  à  feu  pour 
vaincre  une  formidable  artillerie  ,  fe  fignalerent  ôc  remplirent 
l'Amérique  méridionale  de  leur  nom.  Les  Portugais  réduits  à 
ne  combattre  que  pour  l'honneur,  fuccomberent  avec  gloire, 
après  une  perte  de  plus  de  deux  ceus  hommes.  Leur  Général  fut 
fait  prifonnier  avec  le  refte  des  troupes.  Rochapita,  Auteur  d'une 
Hiftoire  de  l'Amérique  Portugaife  ,  prétend  que  PEfpagnc  fut 
néanmoins  obligée  de  reftituer  la  place  au  Portugal  :  il  eft  vrai 
que  lî  la  propriété  du  lieu  fut  attribuée  aux  Efpagnols ,  les  Portu- 
gais furent  en  quelque  forre  rétablis  dans  fa  pollciTion ,  puifque 
l'Infant  Régent  obtint  en  1 681 ,  que  le  Portugal  conferveroit  un 
entrepôt  de  quelques  maifons  de  bois  pour  fervir  de  retraite  à 
fon  pavillon  ,  &  que  les  deux  Cours  s'en  rapportetoient  à  la  déci- 
fion  du  Pape  pour  régler  les  limites  conformément  à  l'A  de  de 
démarcation  depuis  long-rems  oublié.  Ainfi  les  deux  nations, au 
lieu  de  terminer  la  querelle  ,  fe  repoferent  à  propremenr  parler 
fur  leurs  armes ,  en  attendant  l'occasion  d'engager  de  nouveau  ie 
combat. 

Les  François  feptentrionaux ,  moins  en  état  que  les  ECpagnoh 
de  chaffer  leurs  rivaux  des  pays  qu'ils  les  aceufoient  d'avoir  ufur- 
pés,  n'attendoient  auffi  qu'un  rems  favorable  pour  décider  leur 
droir  par  la  voie  de  la  guerre.  Pendant  que  leur  jaloufie  couvoit 
des  projets  d'hoftilité  ,  leur  activité  impatiente  les  faifoit  voler 
à  la  découverte  de  terres  nouvelles  ,  comme  fi  leurs  anciennes 
terres  étoient  cultivées,  floriflantes  ôc  affermies  fous  leur  domi- 
nation. Inftruits  par  les  Sauvages  qu'il  y  avoir  à  l'Occident  du 
Canada  un  fleuve  nommé  Méchajfipi  (  grande  rivière)  ou  Micif- 
fipi,qui  necouloit  ni  à  l'eu;  ni  au  nord,&  qui  devoir  fe  jetter 
dans  le  golfe  du  Mexique  s'il  couroir  au  fud,  ou  dans  la  mer 
Pacifique  s'il  fe  déchargeoit  à  l'oueft  ,  ils  avoient  commencé 
des  1660,  à  le  chercher.  En  1673  ,  le  P.  Marquette,  Jcfui te,  & 
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Joliet,  habitant  de  Québec,  unis  par  la  droiture  Se  le  parrio-==" 
tifme,  avoient  remonté  la  rivière  des  Renards  ou  desOutagamisCOxQui 
jufques  vers  fa  fource ,  malgré  des  courans  rapides  qui  en  ren-"É°*Q 
doient  la  navigation  pénible.  De-là  ,  après  quelques  jours  de*JIT0^ 
marche,  ils  s'étoient  rembarqué*  fur  la  rivière  d'Oui feonfing;  Se 
naviguant  toujours  à  l'oueft ,  le  Miûlûlpi  les  avoir  reçus  Se  portés 
îufques  dans  le  pays  des  Akanfas  vers  les  trente-trois  degrés  de 
latitude.  Trop  fages  pour  s'engager  plus  avant  dans  des  lieux 
inconnus  &  avec  trois  ou  quatre  hommes  Se  fans  vivres ,  8c  trop 
heureux  d'avoir  rempli  l'objet  de  leur  voyage  par  la  découverte 
du  fleuve  &  de  fa  direction  ,  ils  avoient  repris  la  route  de 
Québec ,  à  travers  le  pays  des  Illinois ,  peuple  a(Tez  nombreux 
Se  difpofé  à  s'allier  avec  leur  nation.  Leur  fidèle  récit  enflamma 
les  imaginations  ardentes.  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  de  Rouen, 
pofledé  de  la  double  paflîon  d'acquérir  une  grande  fortune  Se 
une  brillante  réputation,  réfolut  de  fuivre  la  nouvelle  carrière 
qui  s'ouvroit  à  fes  voeux  jufqu'alors  tournés  à  la  recherche  d'un 
paflage  au  Japon  par  l'oueft  ou  le  nord  du  Canada.  D&l'avis  da 
Comte  de  Frontenac  ,  nouveau  Gouverneur  de  la  Colonie ,  il 
alla  féduire  l'ambition  Se  la  vanité  de  la  Cour  de  Verfailles,  qui 
reconnut  fon  génie  dans  le  génie  de  cet  homme ,  l'admira  Se 
l'exauça.  Il  obtint  la  Seigneurie  de  Cataroucouy ,  le  gouverne- 
ment de  nouveau  fore  de  Frontenac, la  liberté  de  commercer 
&  la  commifllon  de  continuer  les  découvertes  fur  le  Miffiflipi. 
On  ctoit  que  c'eft  ce  même  fleuve  que  Ferdinand  de  Soto  avoit 
connu  fous  le  nom  de  Cucagua ,  Se  dans  lequel  fon  corps  fut 
jetté  après  fa  mort. 

En  1680 ,  fécondé  par  le  Chevalier  de  Tonti,  fils  de  l'Inven- 
teur d'un  nouveau  moyen  de  détourner  les  capitaux  pécuniaires 
de  la  nation  de  leur  destination  naturelle,  de  les  attirer  dans  les 
coffres  du  fife ,  Se  de  les  revomir  en  fortunes  viagères  Se  oifeufes 
(la  Tontine) M  Salle  mit  la  première  main  à  l'exécution  de  fon 
projet.  Avant  de  s'emparer  du  cours  de  fleuve ,  il  garnit  de  forts 
le  grand  efpacc  qui  fépaxoit  fes  rives  des  étabUffcraens  François 
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i    '       pour  ne  pas  être  coupé  &  jetté  dans  le  vague  d'un  immenfe 
co^ta-  labyrinthe.  L'ouvrage  fut  lent,  parce  que  divers  incidensl'inter- 
"t£*Qu£"rompirent.  Enfin  il  s'embarque  (ur  le  fleuve.  De  toutes  parts,  à 

bt  de  si  'chaque  pas  il  trouve  des  obftacles  &  des  ennemis.  Sa  bravoure 
&:  la  prudence  triomphent  des  oppolmons  humaines  ;  la  pru- 
dence &  Ton  bonheur  le  fauvent  des  dangers  de  la  navigation. 
Ça  &  là ,  il  plante  des  poteaux  &  des  armes  pour  annoncer  le 
nom  de  fon  Roi;  &  pour  y  faire  régner  fon  pouvoir,  il  élevé 
des  fores  &  contracte  des  alliances  avec  un  nombre  prodigieux 
de  Tribus.  Enhn  après  trois  ans  de  travaux,  il  entre  en  x68i, 
par  l'embouchure  du  MifïïQlpi  dans  le  golfe  du  Mexiqne.  Le 
fort  de  Cceve-cœur ,  conftruit  à  quatre  cens  lieues  de  fon  gou- 
vernement, &  le  fore  Prud- homme  bâti  fort  avant  fur  le  Mif- 
lïllïpi ,  s'clevoicnt ,  encre  les  autres  monumens  de  fon  audace  3c 
de  fes  fucecs  ,  pour  attefter  fa  gloire  dans  cette  immenfe  & 
belle  contrée. 

Afin  de  confommer  fon  ouvrage  &  de  ne  rien  lailTer  à  faire 
après  lui  que  de  l'affermir  &  de  le  conferver,  la  Salle  alla  pro- 
pofer  en  France  de  reconnoîrre  par  mer  l'embouchure  du  fleuve 
pour  en  frayer  le  chemin  aux  navires  François ,  &  meute  les 
clefs  de  la  navigation  dans  les  mains  d'une  Colonie  que  la  terre 
&  la  mer  promettoient  également  de  rendre  flori/Iânre,  fi  elle 
vouloir  l'être.  Malgré  les  efforts  de  fes  ennemis ,  car  fa  gloir  e 
lui  eu  attiroir  &  fon  humeur  alciere  lui  en  fulcitoit  i  la  Cour  , 
difpofcc  à  croire  en  lui ,  le  chargea  de  cette  expédition  en  lui 
donnant  quatre  bâtimens  commandés  par  de  Beaujeu  ,  &  deux 
cens  quatre-vingt  hommes,  tant  foldats  qu'ouvriers ,  &  volon- 
taires, pris  au  hafard.  Il  partit  de  Rochefort  en  Beaujeu 
avoit  ordre  de  fc  conduire  par  fes  confeils:  la  Salle  ctoit,  par 
caractère ,  plus  difpofé  à  commander  qu'à  engager  :  la  faute  que 
l'on  fît  d'employer  les  hommes  fans  les  connoître  &  les  aflortu 
fut  d'un  funefte  préfage. 

Au  commencement  de  16  8  y,  la  Salle  paffa  devant  l'embouchure 
du  Mifliflipi  fans  la  reconnoitxe  &  fans  vouloir  la  reconnoîrre , 
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car  on  lui  confeilla  d'y  entrer:  lorfqu'inftruit  de  fon  erreur  par' 
des  Sauvages,  il  voulut  revenir  fur  Tes  pas,  Beaujeu  s  y  refufa  .cokqÏÎ- 
&  il  dédaigna  Beaujeu  ,  loin  de  le  gagner.  Tombe  dans  la  Baye^^" 
de  S.  Bernard  ,  à  cent  lieues  du  terme  de  fa  deftination,  pour"  DE  "s 
avoir  navigué  trop  à  i'oucft,  il  fe  diflïmulafa faute  en  fe  perma.*0""' 
dant  que  ce  n'ecoit  qu'un  bras  du  fleuve ,  il  crut  enfuite  la  ré- 
parer en  fe  promettant  de  grands  avantages  d'un  érablifTemenc 
dans  ce  lieu  même.  Ayant  entrepris  d'y  confiruire  plufieurs  forts, 
la  langueur  de  fa  troupe,  l'incapacité  des  ouvriers,  les  in  fuites 
des  Sauvages  l'obligèrent  à  réunir  fes  relfources  fur  le  fort  S. 
Louis.  Déjà  le  Commandant  de  la  flotte  avoir  laliïc  perdre  une 
partie  des  munitions  &  des  outils  préparés  pour  la  fondation, 
d'un  établiflement  ;  quant  à  l'artillerie  deftinée  pour  les  forti- 
fications, il  ne  vouloit  pas  s'en  delTailir.  La  Salle ,  dans  la  con- 
fiance qu'il  confommeroit  feul  l'entreprifc,  ne  tarda  point  à  Ce 
mettre  en  courfe  &  à  s'attacher  à  fon  ouvrage,  fëduit  par  la 
beauté  du  pays  qu'il  parcouroit.  Il  oublia  qu'il  n'étoit  pas  aimé  , 
qu'il  ne  feroit  pas  fécondé  dans  le  fort,  que  peut-être  il  ne  feroit 
plus  obéi.  Après  avoir  découvert  qu'il  étoit  à  l'oueft  du  Miffiflïpi  » 
il  auroit  pu  prendre  chez  les  Anis  ou  Aflenis  des  guides  pour  l'y 
conduire  ,  puifqu'ils  en  donnèrent  à  fon  Lieutenant  Youtel 
Auteur  d'une  Relation  de  cette  entreprife  j  il  ne  raifonnoit  plus 
il  s'étourdilToit ,  il  s'abufoit  :  une  chimère  le  feduifit  ,  ce  fut  de 
s'approcher  des  pays  Efpagnols  pour  prendre  connoiflânec  des 
mines  de  Sainte  Barbe  ,  inconnues  en  Amérique ,  faroeufes  en 
France  où  l'on  fe  flatta  long-tems  encore  de  tirer  de  cette  fource, 
ou  par  force  ou  par  intrigue ,  des  tréfors  inépuifables.  Cependant 
le  trouble  étoit  dans  le  fort  S.  Louis.  Un  Scélérat  nommé  du 
Haut,  fe  mit  à  la  tète  des  mutins  pour  combler  la  mefure  de  fes 
crimes:  après  avoir  aflafïïnc  un  neveu  de  la  Salle,  il  l'affifliiu 
lui-même. 

Telle  fut  en  1687  ,  la  fin  tragique  d'un  homme  à  qui  la 
JViture  avait  tout  accordé,  excepte  la  douceur,  la  modération, 
la.  fouplelTc ,  poux  conduite  des  entrepriiès  éclatantes  au  plus 
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heureux  dcnoùmenr.  Sa  mort  difperfa  fa  troupe.  Ses  meurtriers 
roKQ,ui-  périrent  par  les  ma:ns  les  uns  des  autres.  Les  Efpagnols  du 
Kixiqpi  "Nouveau-Mexique,  ail  srmés  de  l'entreprife  ,  en  s'avancanr  pour 
1  "ia  traverfer,  prirent  quelques  fugitifs  qui  furent  enfevelis  dans 
les  mines.  Il  en  périt  un  allez  grand  nombre  de  faim  &  de  fati- 
gues. Quelques-uns  s'incorporèrent  dans  les  Tribus  Indiennes. 
II  y  en  eut  fept  qui,  ayant  erre  jufqucs  fur  les  bords  du  Miiîiflîpi, 
fe  rendirent  enfuite  par  le  pays  des  Illinois  au  Canada.  Les 
Clamcocts,  Sauvages  des  environs  du  fort,  furprirent  la  place 
&  maiïacrerent  tout  ce  qu'il  y  reftoit  d'habitans.  On  dit  qu'un 
Italien  fauva  fa  vie  par  un  ftratagème  llngulier.  Comme  ils  fe 
dilpofoient  à  le  tuer ,  il  les  arrêta  pour  leur  représenter  qu'un 
homme  qui  les  porcoic  dans  fon  coeur  ne  meritoit  pas  ce  traite- 
ment de  leur  part  ;  &  que  le  jour  fuivant,  il  leur  prouveroit  la 
vérité  de  fes  paroles,  fmon  ils  ne  lui  feroient  aucun  quartier.  En 
effet ,  le  lendemain,  il  fe  préfente  à  eux,  avec  une  petite  glace 
adroitement  a;ultce  fur  fa  poitrine  :  les  Sauvages  regardent  Ion 
coeur ,  ils  fe  reconnoiflenr ,  admirent  &  iembraflent. 

Avant  que  ces  événemens  malheureux  fullent  connus  en 
Canada,  le  Chevalier  de  Tonti  étoit  defeendu  jufqu'à  l'embou- 
chure du  Miflïflipi  dans  l'efpérance  d'y  trouver  la  Salle ,  &:  ne 
l'ayant  point  rencontré,  il  avoir  remonté  le  fleuve.  Tels  furent 
les  premiers  efforts  des  François  pour  s'établir  dans  la  Louijtane  ; 
car  c'eft  ainlî  qu'on  avoit  nommé  certe  belle  contrée.  Ils  firent 
un  pas  de  géant  &  tombèrent.  Il  leur  auroit  été  auûî  facile  qu'il 
étoit  important  de  s'aflurer  du  cours  du  MiiTiflipi  ,  quand  ce 
n'auroit  été  d'abord  que  pour  avoir  une  croifiere  dans  le  Golfe 
du  Mexique  &  pour  forti6er  les  frontières  de  la  Nouvelle-France. 
Les  Elpagnols  ,  fuivant  la  remarque  de  Charlevoix  ,  n'etoient 
pas  moins  intérelTés  qu'eux  à  mettre  cette  barrière  hors  d'inlulte  , 
puifque  les  Anglois  pouvoienr  de  proche  en  proche  pouûer  leurs 
établi flemens  dans  la  Floride  Françoife  jufqu'à  S.  Auguftin  ,  ce 
qu'ils  ont  en  effet  exécuté ,  &  que  de-là  ils  n'avoient  qu'à  tra- 
terfer  le  Miflillïpi  pour  menacer  le  Mexique. 
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'  Pendant  que  les  François  renverfoienc  follement  fur  eux-== 
mêmes  à  la  Louifi.me  les  fondemens  qu'ils  élevoienr,  l'équité  ,  conquî- 
la  dcbonnaireré  ,  la  fraternité  ,  toutes  les  vertus  fociales  éri-"^'^," 
geoient,  à  la  gloire  de  Pefpece  humaine,  au  milieu  des  Colonies 
A'i-loifes,  un  monument  mémorable  que  la  profpéritc  devoir 
bientôt  cimenter  &  couronner.  Une  Colonie  nouvelle  donnoit 
J  nom  de  Penfylvanie  au  pays  arrofé  par  la  rivière  de  Laware, 
pan  jgé  jadis  entre  les  Suédois  &  les  Hollandois ,  &  enfin  négli- 
gé-, Guillaume  Pen  en  fut  le  Fondateur  &  le  Légiflateur.  Soa 
pere,  Vice-Amiral  d'Anglererre ,  avoir  obtenu,  pour  rccom» 
penfe  de  fes  fervices,  6c  en  dédommagement  des  avances  confi- 
dérables  qu'il  avoir  faites  dans  différentes  expéditions,  la  fimple 
promette  d'un  vafte  Domaine  dans  les  friches  du  Continent  de 
l'Amérique.  Guillaume,  héritier  de  cette  promefTe,  n'en  deman- 
da l'exécution  que  quand  le  zele  de  la  Religion  &  l'amour  de 
l'humanité  lui  firent  une  loi  de  procurer  un  afyle  à  de  rcTpectab'.es 
&  malheureux  Sectaires  per£êcutés  par  les  Cours  ecclédadiques , 
aux  Quakers ,  Quakre  lui-même.  Dans  un  tems  où  la  Difcorde 
religieufe  avoir  converti  l'Angleterre  en  théâtre  de  fang  6c  d'er- 
reurs,  Guillaume  Fox,  d'abord  Artifan  obfcur,  enfuite  Illuminé 
fameux  ,  avoir  donné  naifTance  à  cette  feéte ,  folle  de  vertu , 
û  l'on  peut  ainfi  parler.  La  fîmpliciré  des  vêtemens  de  ces  Trem- 
bleurs ,  uniquement  adaptés  aux  befoins  qui  les  exigeoient ,  fans 
ornemens  Ôc  fans  formes ,  les  rendoir  remarquables.  La  /nanie 
des  infpirarions  6c  des  Oracles,  fuivis  dé  convulfions ,  les  rendoic 
ridicules.  L'auftérité  de  leur  morale,  qui  Jeur  preferivoit  de  ne 
pas  prendre  les  armes  même  pour  leur  propre  défenfe  ,  de 
donner  leur  habit  quand  on  leur  demandoit  leur  vefte ,  de  ne 
pas  jurer  devant  un  Tribunal  ,  même  la  vérité  ,  pour  ne  pas 
proftituer  le  nom  de  l'Etre  faint,  les  rendoir  peu  dangereux.  La 
singularité  de  leurs  manières  portée  jufqu'à  n'accorder  à  per- 
fonne ,  aux  Magiflrats  même  &  aux  Grands ,  des  titres  de  dis- 
tinction ,  des  fignes  de  confidération  ,  6c  d'autre  qualité  que 
celle  d'ami  donnée  dans  la  familiarité  primitive  des.  langues,  Jçj 
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-         *  rendoit  odieux  aux  yeux  des  hautes  ClafTes.  Leur  mépris  pour 
conqvI-  les  cérémonies  du  cuire  ,  pour  les  Temples,  pour  la  hiérarchie 
MéRiQu^'eccléfiaftique,  les  rendoit  abominables  aux  yeux  du  Clergé.  La 
"itb*.  "sp«reté  de  leurs  merurs ,  l'incorruptibilité  de  leur  vertu ,  la  fran- 
chife  de  leurs  difeours  ,  les  rendoienc  ciiminels  aux  yeux  des 
tyrans  qui  régnent  par  nos  vices,  qui  achètent  les  forfaits,  & 
qui  frémifTent  devant  la  vérité.  Ils  furent  donc  perfecutes  :  leun 
ioufTrances  excitèrent  la  pitié  ;  leur  magnanimité  dans  les  fouf- 
franecs  excita  l'admiration  ;  6c  la  prifon ,  le  fouet ,  le  pilori  6: 
autres  tourmens  multiplièrent  leurs  profélyres. 

Guillaume  Pen  demanda  le  patrimoine  que  la  Couronne  lui 
retenoit ,  dans  la  vue  d'apurer  un  refuge ,  la  paix  Se  le  bonheur 
à  ces  hommes  prodigieux ,  alors  en  butte  aux  violences  du  Clergé 
pour  le  payement  de  la  dixme.  En  16S0  ,  Charles  II  lui  accorda 
prefqu'en  fouveraineté  héréditaire,  les  pays  fitués en  Amérique 
au  quarante-troificme  degré  de  latitude.  Pen  offrit  à  fes  frères 
une  terre  promife.  Cependant  par  une  prévoyance  éclairée ,  il 
ne  voulut  d'abord  en  emmener  avec  lui  que  deux  mille.  11  partit 
en  \6Xi  pour  fe  mettre  en  pofleflîon  de  fon  Domaine  &  les 
rétablir  dans  les  droits  de  l'humanité.  Mais  ce  grand  territoire 
que  lui  cédoit  la  Couronne,  étoit-il  à  la  Couronne  qui  le  lut 
cédoit?Ses  principes  &  fon  coeur  ne  connivoienr  point  à  l'ap- 
parence même  de  l'ufurpation  ou  de  nilégirimiré.  Ces  terres 
qu'il  venoit  de  recevoir  en  payement  d'une  dette  ,  il  les  racheta 
de  gré  à  gré  des  Naturels  du  pays.  L'Amérique  fut  étonnée  de 
voir  des  Européens  fi  équitables  &  fi  généreux  -,  l'Europe  fut 
étonnée  de  les  avoir  produits  ,  &  non  de  ne  pas  les  avoir 
confervés.  Il  reftoit  encore  dans  le  pays  des  Suédois  &  des 
Hollandois ,  ceux-ci  fur  la  Baye  ,  les  autres  fur  les  bords  du 
Delaware.  Pen  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  fes  Lettres ,  ne  goûta  pas 
des  Hollandois  ;  quant  aux  Suédois  ,  il  loue  leur  fimplicité ,  leur 
bonté,  leur  induflrie,  leur  vigueur,  leur  frugalité:  fans  doute 
les  uns  &  les  autres  lui  applaudirent,  ceux  mêmes  donc  il  ne  fut 
pas  fatisfair, 
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Les  Sauvages  fur-tout  le  reçurent  dans  leur  cœur.  Alors  on  * 
vit  ,  dans  leur  plus  grande  énergie  ,  l'afcendanc ,  l'empire,  lar J^îf- 
toute-puiflànce  de  la  vertu.  Ces  nations  fi  inquiètes,  fi  perrides  ,T[e 
fi  redoutables  pour  les  autres  Colonies,  furent  tranquilles,  fide-^J^"  s" 
les,  douces  avec  les  Quakers  comme  les  Quakres  mêmes.  Contre 
l'iniquité,  elles  avoient  été  barbares:  vis-à-vis  de  la  bienfaifance 
elles  furent  généreufes.  Ce  que  l'art,  l'éloquence,  la  politique 
n'avoient  pu  produire  fur  elles,  l'exemple  l'opéra:  l'humanité 
ranima  leurs  fentimens  d'humanité  ;  la  juftice  leur  fit  nimer  les 
devoirs  de  la  juftice  ;  la  bonne  foi  j  l'amitié  leur  infpira  l'amitié. 
Pen  les  traita  comme  fes  frères ,  ils  l'honorèrent  comme  leur 
pere,  car  il  leur  donnoit  l'exemple  du  bien  ,  il  devenoit  leur 
arbitre  ,  il  les  protégeoït.  Douze  nations  qui  entouroient  fa 
Colonie  vécurent  avec  elle  dans  une  confiance  dont  rien  n'altéra 
la  douceur,  Se  dont  chaque  jour  refierre  les  liens.  Qu'auroient- 
elles  donc  pu  craindre  ?  La  charité  fraternelle  qui  umiToit  fi 
étroitement  les  Quakers  enti'eux  ,  les  uniiïbit  à  tout  le  genre 
humain.  Comme  auroit-on  craint  d'être  attaqué  par  des  hommes 
qui  juroient  à  Dieu  de  ne  pas  fe  défendre  ?  Des  Cultivateurs 
<jui  achetoient  des  friches  qu'ils  pouvoient  envahir  ,  ne  con- 
voitoient  pas  le  bien  d'autrui.  Leur  fyftcme  religieux  &  politi- 
que ,  comme  il  leur  défendoit  de  diftinguer  des  Maîtres  & 
des  ferviteurs ,  comme  il  érabliiToit  l'égalité  intérieure,  protc- 
geoit  l'indépendance  des  étrangers.  Quant  à  eux  ,  iJs  étoienc 
gardés  par  leurs  vertus. 

Sans  conquêtes,  fans  armes,  fans  défenlcs  ,  fans  intrigues  , 
par  la  paix ,  par  le  travail ,  par  la  liberté ,  par  les  moeurs  ,  la 
Penfylvanie  s'éleva  rapidement  à  une  haute  profpérité  ;  &  Phila- 
delphie ,  ou  la  Ville  des  frères  ,  fa  capitale  ,  balança  les  villes  les 
plus  florilTanrcs  du  Nouveau- Monde.  Ce  fpedraclc  ravivant 
rompt  enfin  les  feenes  de  crimes  &  d'erreurs  que  l'Hiftoire  des 
Etablitfemens  des  Européens  en  Amérique  préfente.  Le  cœur  fe 
foulage  &  fe  repofe ,  mais  c'eft  troj^  peu  d'un  inftant.  Ne  nous 
hâtons  pas  de  nous  féparer  de  ce  peuple  qui  ne  dévafte  pas  pour 
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—  "  1  acquérir ,  qui  ne  dépeuple  pas  pour  poflcder,  qui  ne  maflacre 
coxoit-  pas  pour  fandtifier ,  mais  qui  fonde  l'empire  (ur  la  propriéré, 
iiîi'o.UE  *!ui  ne  demande  le  bonheur  qu'à  la  culture  &  à  l'ordre,  &  qui 
"uicis. 51  s  il  acloPte  <*es  erreurs»  n'embrafle  que  ceiles  des  cœurs  bons,  te 
s'impofe  à  lui  feul  pour  devoirs  les  confeils  de  la  perfection  1* 
plus  éminenre  qu'il  puifTe  le  figurer. 

Le  Légiflateur  Pen  accorda  le  droit  de  cite  à  quiconque 
reconnoîtroit  un  Dieu,  &  celui  de  participer  à  l'autorité  à  qui- 
conque l'adoreroir  comme  Chrétien. 

Eu  tranfmettant  dans  fa  famille  le  privilège  de  nommer  des 
Gouverneurs  de  fa  Colonie ,  il  leur  afïocia  dans  l'exercice  des 
droits  &  des  devoirs  tutélaires  les  Députés  du  peuple ,  pour  que 
ces  Chefs,  étrangers  peut-être  à  fa  République  &  féparés  d'avec 
elle  par  leurs  intérêts  ,  ne  pulTènt  pas  affecter  le  defpotifrne. 
De  la  part  de  ces  frères  qui  n'avoient  qu'un  cœur  &  qu'une 
ame,  la  complication  de  la  pui (Tance  législative  fembloit  n'avoir 
que  de  légers  inconvéniens.  Les  droits  d'élection  &  d'éligibilité 
furent  affectés  aux  Propriétaires  des  terres ,  comme  vrais  Citoyens 
attachés  plus  étroitement  que  les  autres  à  la  patrie  par  les  liens 
les  plus  forts ,  feuls  gardiens  de  la  dot ,  cV  par  conséquent  des 
forces  de  la  puiflance  publique ,  deftinés  par  la  Nature  à  puifer 
les  riche  (Tes  à  leur  fource  pour  en  verfer  une  portion  dans  le 
trefor  public ,  &  répandre  le  refte  parmi  les  claffes  falariées  des 
Jiabirans  ,  etfentiellement  unis  d'intérêt  en  tout  tems  &  dans 
toutes  les  circonftances  avec  la  juftice  ,  le  bon  ordre ,  les  loi* 
protectrices  de  toutes  les  propriétés  &  de  toutes  les  libertés  qui 
n'ont  de  bornes  que  les  droits  d'autrui. 

Dans  l'ignorance  des  régies- fondamentales  de  l'impôt,  de  fa 
mefure  ,  de  fon  affierte ,  Pen  ordonna  qu'il  feroit  détetminé 
par  les  deux  tiers  des  voix  des  Propriétaires,  appelles  au  Confeil. 
11  vit  que  cette  contribution  confacrée  aux  dépenfes  néceflaires 
de  îa  Ibuverainetc,  devoir  fervir  à  acquitter  la  charge  de  rendre 
la  indice,  puifque  la  juftice  eft  le  premier  devoir  delà  fouve- 
rj'metc:  il  ordonna  donc  que  fes  Citoyens ,  cjui  déjà ,  r»ar  l'im- 
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-pot,  avoient  paye  la  protection  publique  pour  erre  maintenus """^ 
dans  la  JouiiT'aiice  de  leurs  biens  ,  feroient  difpenfés  d'acheter conctui- 
encore  cette  protection  par  de  nouveaux  impôts  ,  &  que  la^ifcfqoi 
juftice  feroit  gratuite.  En  même  tems  pour  confervet  l'efprit  de^  " 
fraternité  que  les  procès  altèrent  ,  pour  prévenir  les  dcpenies 
Se  les  pertes  qu'ils  entraînent  toujours ,  pour  adoucir  le  poids 
des  Tribunaux  qu'ils  exigeoient ,  il  obligea  chaque  canton  à 
nommer  trois  Arbitres  ou  Pacificateurs  qui  dévoient  travailler 
à  concilier  les  différends  ,  avant  qu'on  les  portât  devant  les 
Juges:  inftitution  dont  l'utilité  feroit  inappréciable  là  fur-tout 
où  les  Citoyens  ne  vivent  pas  en  frères  &  où  la  juftice  fe  vend. 

Tous  les  genres  de  propriétés  allurés  par  fon  Code ,  il  distri- 
bua les  propriétés  foncières ,  ou  plutôt  des  titres  pour  fonder  ces 
propriétés  qui  donnent  la  richefle,  qui  donne  la  vie  à  la  Société. 
Il  céda  pour  vingt  livres  fterlings  mille  acres  de  terres  à  ceux 
qui  pouvoient  en  donner  ce  prix.  A  quiconque  n'avoir  point 
cette  faculté,  il  afligna  pour  lui,  pour  fa  femme,  pour  chacun 
de  fes  enfans ,  au  de  (Tus  de  feize  ans ,  pour  chacun  de  fes  fervi- 
teurs  ,  cinquante  acres  de  terre  à  la  charge  d'une  redevance 
annuelle  5c  perpétuelle  d'un  denier  Anglois  par  acre.  Pour  tout 
habitant  qui  deviendroit  majeur ,  il  y  eut  cinquante  acres  aflurées 
fous  l'unique  redevance  de  deux  fchellings.  Ceux  qui  n'avoient 
pas  des  avances  pour  exploiter  ces  terres  en  trouvèrent  dans  la 
générofité  des  autres.  Dans  la  vue  d'accoutumer  les  Citoyens 
au  travail ,  de  préparer  aux  riches  mêmes  des  relTources  dans  le 
malheur,  de  rappeller  à  tous  l'égalité  de  leur  deftination  natu- 
relle, il  ftatua  que  tout  enfant  au  deflbus  de  douze  ans  ,  ap- 
prendroit  une  profeffion ,  de  quelque  condition  qu'il  fût. 

Les  opinions ,  les  fentimens ,  les  mœurs  corrigèrent  ce  que  la 
législation  pouvoit  avoir  de  défectueux  &  fuppléerent  à  ce 
qu'elle  laiûoit  d'imparfait.  Jamais  Colonie  ne  fit  des  progrès  fi 
rapides. 

Si  l'on  met  à  part  les  erreurs  théoriques  de  ces  Sectaires , 
il  femble  que  la  plulofophie  ne  pouvoit  leur  reprocher  que  de 
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franchir  prefque  toutes  les  bornes  des  vertus  naturelles.  Ici 
conquS-  l'Hiftoire  s'élance  tout  d'un  coup  à  l'autre  extrémité  delà  Nature 
Tuiusiu*  humaine,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Des  Quakres  elle  patte 
it  de  ses  aux  Flibuftiers.  Sur  le  même  théâtre,  pendant  que  ceux-là ,  en 
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paix  avec  toute  la  Nature,  élevoienc  obfcurément  leur  bel  ou- 
vrage ,  ceux-ci  ,  en  guerre  avec  le  genre  humain ,  dctruifoienc 
avec  fracas  l'ouvrage  des  nations  8c  du  tems ,  ou  pcrilîbienr.  Les 
Flibuftiers  François  ne  s'écoient  repofés  que  pour  renouveller 
leurs  courfes  à  leur  réveil  ,  malgré  les  dcfenfes  du  gouverne- 
ment: on  avoit  dit  au  torrent  de  s'arrêter,  &  le  tonent  conti- 
nuoit  fou  cours. 

Grammonc ,  Gentilhomme  Parifien  ,  ctoit  regarde  comme  le 
premier  F.ibuftier  de  cette  nation.  Ruiné  par  la  débauche  ,  il 
avoit  porté  parmi  les  corfaires  les  hautes  qualités  qui  en  Europe 
auroient  pu  l'élever  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre,  &  les 
qualités  aimables  qui  Pauroient  fait  diftinguer  &  rechercher 
dans  tous  les  cercles  :  mais  il  avoit  adopté  leurs  fureurs.  En  x  6So , 
à  la  tetc  de  quelques  pirogues,  il  furprit  la  Gouaire  fur  la  côte 
de  Cumana  :  l'approche  de  deux  mille  hommes  partis  de  Caratjue 
ne  lui  lailTa  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite  :  il 
la  fît  en  bon  ordre  &  avec  peu  de  butin  :  Pexpédirio/i  ne  lui 
coûta  que  deux  hommes  :  il  fut  blelTé.  En  courant  fur  les  Anglois 
de  la  Jamaïque  qui  fe  propofoient  de  le  joindre  aux  Efpagnols 
pour  chatTer  les  François  de  S.  Domingue ,  il  perdit  par  un  coup 
de  vent  un  vaifleau  de  5 1  pièces  de  canon ,  &  il  ne  lui  refta  que 
fon  courage. 

Avec  ce  courage  &  l'honneur  flibuftier ,  il  fçavoit  obéir  après 
avoir  commandé.  Vand-Horn  le  reçut  fur  fon  vaiffeau  ,  comme 
fon  alTocié ,  fon  héritier  ,  &  le  brave  le  plus  digne  de  le  fécon- 
der dans  fes  defieins  fur  la  Véra-Cruz  ,  une  des  villes  les  plus 
belles ,  les  plus  riches  ,  les  plus  commerçantes,  les  plus  fortes  de 
l'Amérique  Efpagnole,  fitucedans  la  Nouvellc-Efpagne  au  fond 
du  Golfe  du  Mexique.  O  Flamand ,  'né  à  Oftende,  couroir  de- 
puis long- tems  les  mers  avec  les  François.  Son  intrépidité  lç 
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femplifloir  d'une  indignation  fi  violente,  au  moindre  ligne  de; 
foiblelfe  ,  que  dans  la  chaleur  des  combats  il  tuoir  de  fa  main  cowquI- 
ceux  de  Ces  compagnons  qui  baiflbier.r  la  rcte  au  bruit  fubit  .du"  "auî~ 
piftolet ,  du  fufil  ou  du  canon.  Aufli  fes  immenfes  richefles  ,"1TDhEs. s** 
fruits  de  fa  bravoure ,  croient  aux  gens  de  cœur  comme  à  lui. 
Il  partagea  (a  frégate  avec  Grammonr.  Laurent  de  GrarT,  natif 
de  Dort  en  Hollande  ,  Ce  joignit  à  eux  avec  une  frégate  d'égale 
force,  c*eft-à  dire  de  50  canons,  pour  l'expédition  de  la  Véra- 
Cruz.  Ils  safTocierent  Godefroi ,  Junqué,  Michel,  François  fa- 
meux dans  la  flibufte.  Les  deux  premiers  avoient,  chacun  ,  un 
navire.  Ces  quatre  bârimens&  fîx  batteaux,  montés  par  douze 
cens  hommes  que  la  renommée  des  Chefs  eut  bientôt  attirés, 
composent  les  forces  avec  lefquelles  ils  allèrent  en  1683  , 
attaquer  la  Vera-Cruz;  entreprile  aufli  rémeraire ,  die  un  Ecri- 
vain ,  que  Ci  douze  cens  bifeayens  venoient  afliéger  Bordeaux 
avec  dix  barques.  Il  y  avoir  dans  la  place  trois  mille  hommes 
de  guerre  :  en  vingt-quatre  heures  ,  H  pouvoir  y  en  arriver 
quinze  à  feize  mille  ,  enfin  huit  cens  foldats  croient  en  garnifort 
dans  la  forreretïe  de  S.  Jean  de  Luz ,  entourée  de  foixante  pièces 
de  canon  ,  dont  une  partie  plongeoir  fur  la  mer  &  l'autre  lue 
la  ville. 

Les  Flibuftiers  débarquent,  pendant  la  nuit,  à  deux  ou  trois 
lieues  de  la  place.  Au  point  du  jour,  ils  font  devant  les  portes; 
on  les  ouvre  ,  ils  entrent  :  le  maffacre  commence ,  les  portes 
impojtans  font  furpris ,  le  canon  d'une  forterefTe  emportée  fans 
xéfiftance  tire  fur  la  ville,  le  carnage  redouble...  tout-à-corp  ii 
cède  ,  rout  eft  dans  le  calme.  Les  Flibuftiers  avoienc  enfermé' 
les  principaux  habitans  dans  la  grande  Eglife  autour  de  laquelle 
iU  avoient  rangé  des  barils  de  poudre  pour  y  mettre  le  feu,  au 
moindre  lignai  de  foulevement.  Apres  avoir  pillé  les  maifons 
à  loifir  pendant  trois  jours  &  embarqué  pour  plus  de  fix  millions 
de  butin  ,  ils  demandèrent  à  leurs  prifonniers  affamés  une  rançon" 
de  deux  millions  de  piafoes.  La  moitié  de  la  fomme  leur  fut 
j>*yce  aufli-tôt  ;  on  atiendoit  le  refte  de  l'intérieur  des  terres^ 
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"  -  lorfqu'on  apperçnt  en  mer  une  flotte  de  dix-fept  vaiiïèaux,  8t 
co»EQui-  furies  hauteurs  un  corps  conlîicrab  e  de  troupes.  Sans  fe  trou- 
Lj'bler  ,  les  Flibuftiers  s'cmbarqueient  a  ec  quinze  cens  efclaves 
SiSqu'i!s  emmenèrent  pour  Te  dédommager  des  délais  du  payement 
d'une  dette  qu'ils  regardoient  ,  lclon  leur  coutume  ,  comme 
légitime  ,  puifqu'à  la  pointe  de  l'épée  ils  en  avoient  fait  ligner 
l'engagement.  Leur  retraite  fut  fiere  Se  brillante.  Ils  palîerent 
devant  la  flotte  Efpagnole  ,  fans  qu'elle  osât  tirer  un  coup  de 
canon. 

Les  deux  Chefs,  Vand-Hom  &  Laurent  de  GrafT,  eurent 
cnfemble  une  querelle  :  le  premier  reçut  au  bras  une  blelTure 
dont  il  mourut  quinze  jours  après  pour  l'avoir  négligée.  Grain- 
mont  eut  alors  le  commandement  de  fon  vaifleau.  Laurent  qui 
vit  les  équipages  s'échauffer,  fe  hâta  de  partager  le  butin  Se 
de  fe  feparer  de  les  compagnons.  Seul ,  il  le  trouve  entre  l'Amiral 
&  le  Vice- Amiral  des  galions  Efpagnols,  chacun  de  60  pièces  de 
canon  Se  de  1500  hommes  d'équipage.  Sans  efpcrance  d'obtenir 
aucun  quartier  d'une  nation  d'autant  plus  acharnée  contre  lui 
qu'il  l'avoir  long-tems  feivie  elle-même  contre  les  frères  de  la 
côte  ,  il  harangua  fes  camarades  avec  la  précifion  de  l'éloquence 
flibulliere  :  voilà  l'ennemi ,  fignomirue  &  le  fupplice  pour  Us 
lâches:  du  combat,  la  mort  &  la  gloire ,  ou  la  gloire  &  le  J'alut  ; 
la  route  ejl  entre  les  deux  vaijfeaux  :  il  faut  tirer  à  droite  cv  à 
gauche  &  pajfcr.  L'ordre  hautement  donné  au  plus  intrépide  de 
fa  troupe  de  fe  tenir  avec  une  mèche  allumée  auprès  des  pou- 
dres pour  faire  fauter  la  frégate  en  cas  de  revers,  il  part  avec 
une  extraordinaire  rapidité,  foudroyé  les  deux  galions,  abat  le 
grand  mât  de  l'Amiral,  &  fe  retiie  triomphant.  Les  Capitaines 
Michel  Se  Brouage  enlevèrent  deux  vaiiTcaux  en  croifant  devant 
la  Havane.  C'eft  ce  Michel  qui  offrit  aux  deux  Capitaines  Hollan- 
dois  de  Les  combattre  feul ,  après  les  avoir  vaincus  avec  le  fecours 
de  Brouage. 

Pendant  que  plufieurs  Capitaines  de  la  flibufte  venoient  de  fe 
réunir  poux  aller  piller  le  Pérou,  Graromom  &  Laurent  de  GrarT 
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concertoient  enfcmble  une  nouvelle  entreprife.  En  1684  ,  le  * 
Gouverneur  de  S.  Domincue  ficnifia  aux  corfaires  de  nouvelles  Db  l^ 
dcfcnfes  de  la  Cour  de  continuer  leurs  pirateries  ,  dcfenfesTK  ot  L'A~ 
accompagnées  d  actes  de  vigueur,  d  init:tutions  de  police  &  de  et  de  ses 
juftice  ,  &  d'oppreflions  du  commerce  îk  de  l'agriculture.  Les*"1™' 
principaux  Flibuftiers  cédèrent  à  l'habitude  &  au  goût  d'une  vie 
indépendante  Se  vagabonde.  La  fureur  de  voir  la  mer  du  fud 
&  de  pil'er  le  Pérou  s'empara  des  uns  :  les  autres  réfolurent 
de  fuivre  Grammont  &  Laurent  de  Graffdans  le  nord.  Ceux-ci 
armèrent  à  rifle  aux  Vaches  vingt-deux  canots ,  trois  bateaux 
&  un  grand  navire.  Grammont ,  quand  le  Gouverneur  de  S, 
Domingue  lui  ordonna  de  la  pan  du  Roi  de  renoncer  à  foo 
projet,  répondit  avec  l'air  de  l'indocilité  décidée  &  dédaigneufe , 
que  Louis  ne  pouvait  pas  dèf approuver  ce  qu'il  ignoroit,  &  qu'il 
ignorait  à  Verf ailles  un  dejftin  qu'on  venoie  de  former  en  Ami" 
rique.  Ses  camarades  ,  difpofés  à  croire,  à  Tes  raiforis  ,  ne  de- 
mandèrent qu'à  s'embarquer, au  nombre  d'onze  cens,  pour  aller 
attaquer  Campêche. 

Cette  troupe  ,  defeendue  fur  la  côte  fans  obftacle,  marcha 
droit  à  la  ville ,  en  plein  jour  ,  à  découvert ,  &  en  ordre,  de 
bataille.  Grammont ,  à  la  tranquillité  profonde  des  ennemis, 
jugea  qu'ils  lui  avoient  tendu  quelque  piège  &  qu41  ne  devoit 
agir  qu'avec  la  plus  févere  circonfpccYion.  En  effet  il  fe  trouva 
tout  d'un  coup  devant  huit  cens  hommes  en  embufeade.  A  leur 
première  décharge,  les  Flibuftiers  préparés  au  combat  fondi- 
rent fur  eux  l'épée  à  la  main  ,  les  mirent  en  déroute  ,  &  les 
pourfuivirent  jûfques  dans  la  place  on  ils  entrèrent  pêle-mêle 
avec  tfix.  La  les  hahirans ,  armés '&  retranchés  avec  da  canon 
dansdès  carrefours ,  leur  difpuierent  le  terrein.  Grammont  s'avifa 
de  faire  monter  fur  les  rerraflès  des  maifons  des  fufdiers  dont  le 
feu  terrible  obligea  le*  canonmers  à  lanTer  leur  artillerie.  Les 
haWrans  fdrent  bientôt  forcés,  En  une  demi- journée  ,  Campêche 
fut  au  pouvoir  d'uné  poignée  étf  brigands  qu'un  ravelin ,  bien  dé- 
fendu  ,  auxoit  dû  arrêter  peo#m  Uû  mois  entier  î  car  ils  n'avoteot- 
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point  de  canon.  Cependant  leur  perte  ne  fut  que  de  quatre 

cojjQu»-  nommes.  Il  reftoit  encore  à  prendre  la  citadelle  défendue 
ïï  DI  L'A-  i  „  m ....  „     ...    .  ,  „ 

>»4rio.i/e  Par  4°°  nommes  &  24  grolles  pièces  d  artillerie.  Apres  1  avoir 

soit",  "Vainement  battue  en  breche  pendant  neuf  heures  avec  le  canon 
de  la  ville,  Grammont,  dcfelpcrant  de  l'emporter  de  vive  force, 
fe  difpofoit  à  mettre  en  oeuvre  les  reflorts  caches  du  flratageme  , 
lorlqu'un  Anglois  l'avertit  qu'elle  étoit  évacuée.  On  n'y  trouva 
que  deux  loi  !. us ,  fie  un  Officier  incapable  de  goûter  la  foie  des 
lâches  fie  d'acquérir  la  vie  par  la  honte.  Le  Général  Flibuftier  le 
reçut  avec  difiiiidfron  fie  le  renvoya  généreufement ,  en  joignant 
À  ia  reftitution  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit  des  préfens  magni- 
fiques, tant  Ihonneur ,  le  courage,  la  fidélité,  dit  un  Hiftorien 
moderne  ,  conlérvent  d'afeendant  fut  ceux  même  qui  fembienc 
violer  ions  les  droits  de  la  Société  !  Grammont  refpecta  les  vertus, 
nonleulement  parce  quelles  tiennent  à  la  probité  qui  efi  la  pre- 
mière lai  de  la  Nature  ,  mais  encore  parce  qu'elles  étoient  le» 
tiennes  fie  celles  du  Corps  des  Flibuftiers,  qui  comme  braves 
honoroienr  les  braves  ,  incapables  comme  eux  de  foiblefle  fie 
de  lâcheté.  Applaudilîbns  aux  brigands  même  ,  quand  ils  rendent 
hommage  aux  vertus;  mais  gardons-nous  d'un  enthouliafme  qui 
prononceroit  par  notre  bouche ,  à  l'infçu  de  notre  cœur  ,  que 
les  Boucaniers  cy  les  Fltèujtters  font  peut-être  V  élite  des  Européens 
que  le  Nouveau-Monde  ait  vus  inonder  fes  côtes  &  fes  terres. 

Grammont  ,  peu  content  du  butin  que  la  ville  renfermoit, 
envoya  pendant  deux  mois  des  partis  dans  les  campagnes  , 
fouiller,  piller  fie  dépouiller  les  environs  à  quinze  ou  vingt  lieues 
de  Campéche.  Un  détachement  de  1 30  hommes  à  cheval  tomba 
dans  une  embulcade  que  le  Gouverneur  de  Mérida  ,  fuivi  de 
neuf  cens  foldars,  leur  avoit  drellce.  A  la  première  décharge,  les 
Efpagnols  tuèrent  p'us  de  vingt  Flibuftiers  fie  en  bleiïerent  encore 
un  plus  grand  nombre:  il  n'auroit  pas  été  furprenant  que  toute 
cette  bande  de  brigands  qui  ne  fçavoienr  point  combattre  à 
cheval  ,  eut  été  exterminée.  11  e«  demeura  deux  prifonniers 
entre  les  mains  du  Gouverneur.  Grammont  lui  propofa  ,  s'il 
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toaloit  les  rendre,  de  lui  renvoyer  ious  les  Efpagnols  qu'il  avoit ; 
en  fon  pouvoir ,  jufqu'au  Major  &  au  Commandant  de  la  cita-toNQuf- 
délie  ,  en  l'invitant  également  à  racheter  la  ville,  flnon  il  merrroir™ Ï/qJJJ" 
Campcche  à  feu  &  à  fang.  Le  Gouverneur  repondit  qu'on  pou- JJlt^£  s" 
voit  brûler  &  maflacrer  tant  qu'on  voudroit  ,  qu'il  avoit  de 
l'argent  pour  rebâtir  la  place  8c  des  hommes  pour  la  repeupler, 
&  que  les  brigands  n'avoient  à  attendre  de  fa  part  que  des  a&es 
de  vengeance.  Sur  ce  refus, la  ville  fut  livrée  aux  flammes,  & 
cinq  Efpagnols  furent  décapités.  Grammont  chargea  l'Envoyé 
du  Gouverneur  de  rapporter  à  fon  Maître ,  que  déjà  la  moitié 
de  ion  Confeil  étoit  exécuté  &  que  le  refte  le  feroit  bientôt.  On 
fit  fauter  la  forteretîè  ,  mais  il  n'y  eut  plus  de  fang  répandu.  Le 
jour  de  S.  Louis  ,  les  Flibufliers,  pour  célébrer  la  fête  de  leur 
Roi ,  dans  un  tranfport  de  patriotifme ,  d'yvrefle  ,  d'amour , 
brûlèrent  en  feu  de  joie  pour  plus  de  deux  cens  mille  écus  de 
bois  de  Campcche ,  la  plus  riche  portion  de  leur  butin.  Apres  cet 
acte  de  folie ,  ils  reprirent  la  route  de  S.  Domingue.  Laurent 
de  CrarT  n'eut  pas  plutôt  quitté  fon  AlTocié,  qu'il  fut  attaqué 
par  trois  vaifleaux  Efpagnols  de  50  à  60  canons.  Démâté ,  près 
de  couler  à  fond ,  mais  toujours  fl  terrible  qu'on  n'ofa  jamais 
l'aborder  ,  il  le  fauva  pendant  la  nuit ,  grièvement  bleflé.  Peu 
de  tems  après  fon  retour  à  S.  Domingue  ,  il  reçut  de  la  Cour  de 
France  des  Lettres  de  naturalité  ,  des  Lettres  de  grâce  pour  le 
meurtre  de  Vand-Horn  ,  &  enfuite  la  commiflion  de  Major 
de  l'ifle.  Grammont  avoit  été  nommé  Lieutcnant-de-Roi.  La 
Cour ,  en  accordant  ces  grâces  aux  deux  principaux  Chefs  des 
Flibufliers,  avoit  le  double  deiîein  de  les  arrêter  à  S.  Domingue 
ôç  de  confommer  bientôt  par  eux  la  conquête  entière  de  l'ifle, 
qu'elle  méditoit  alors. 

Les  bandes  parties  en  1684  pour  la  mer  du  fud  ,  fe  fignaloienc 
dans  de  plus  grands  dangers  par  de  plus  grands  exploits.  Pour 
pénétrer  jufqu'à  cet  Océan  qu'aucun  François  connu  n'avoit  vu 
jufqu alors,  il  falloit  ou  traverfer  les  montagnes  de  l'Ifthme  de 
Panama  qui  forme  le  nœud  des  deux  parties  de  l'Amérique,  ou 
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—  '  ■  ■  -  tourner  U  Partie  méridionale  par  les  Détroits  que  nos  Aventurier! 
conVu*-  ne  connoiflbient  point.  Animés  par  refpérance  de  trouver  d'im- 
mIr'qij^' menfes  rréfors  en  remontant  jufqu'aux  iources  par  des  mers  & 
it  de  snjes  terres  jufqu'alors  intadles  ,  ils  le  partagèrent  pour  prendre 
tout  à  la  fois  l'une  Se  l'autre  routes ,  &  marquer  de  prodiges 
toute  l'enceinte  de  l'Amérique  méridionale.  Il  elt  trcs-fmgulier, 
&  leur  Hiflorien  regarde  cette  circonstance*  comme  une  preuve 
convaincante  que  la  divine  Providence  les  eonduijvit  comme  par  ls 
main  pour  châtier  le*  EJpagnols  ,  fentimenc  toujours  profondé- 
ment gravé  dans  l'ame  des  Flibultiers  ;  il  eft  trcs-fmgulier  ,dis-je, 
que  des  Anglois  &  des  François  euflent  en  même  tems  formé 
une  fi  étrange  réfolution,  fans  concert,  non-feulement  de  na- 
tion à  nation,  mais  encore  de  troupe  à  troupe.  Tout  d'un  coup, 
il  entra  près  de  quatre  mille  hommes  dans  la  même  carrière. 
S'ils  avoient  fait  corps  ,  s'ils  avoient  été  fournis  à  un  premier 
Chef,  s'ils  avoient  combiné  leurs  efforts  Ôc  dirigé  leurs  pas  vers 
le  même  but  ,  s'ils  avoient  eu  defTein  de  conquérir  &  non  de 
piller  le  Pérou  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  cet  Empire  n'eut  été 
enlevé  à  l'Efpagne,  &  que  la  nation  Péruvienne  n'eur  été  pleine- 
ment vengée.  Mais  fans  autre  objet  que  le  pillage  ,  féparés  en 
petites  bandes  indépendantes,  errans  prefqu'au  ha  fard,  auflî  peu 
jaloux  de  conferver  qu'ils  étoient  ardens  à  envahir  Se  à  jouir, 
avec  leurs  prodigieux  exploits ,  ils  ne  pouvoient  que  détruire  Se 
être  détruits. 

Sept  à  huit  cens  Anglois ,  fortis  d«  la  Jamaïque  ,  pafferent 
les  premiers  dans  la  mer  du  fud  par  le  Détroit  de  Magellan. 
Une  autre  troupe  de  cent  vingt  hommes ,  gagna  fur  les  mcmei 
eaux  la  bourgade  de  Boca  fituée  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Chica.  Quelque  tems  après,  quatre  cens  trente  François,  fout 
la  conduire  des  Capitaines  Groniet,  l'Ecuyer,  le  Picard,  prirent 
la  raème  roure.  Ils  furent  fuivis  de  plufieurs  autres  bandes ,  dont 
la  plupart  allèrent  périr  dans  des  embufeades  oit  les  précipitoienc 
les  Indiens  leurs  guides  ,  menacés  par  les  Efpagnols  de  payer 
de  leur  fang  tous  les  fuccès  de  ces  Aventuriers  fur  leurs  ferref. 
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On  vit  encore  deux  cens  François  côtoyer  les  mêmes  pays  fur 
un  navire  commandé  par  le  Capitaine  le  Sage ,  dont  on  n'apprit  ,:okqu8 
que  très-tard  des  nouvelles.  Enfin  la  plupart  de  ces  troupes  fe^^y 
réunirent  en  1685  ,  pour  agir  de  concert:  elles  formèrent  en-* 
femble  un  corps  d'environ  11  cens  hommes  repartis  fur  dix 
bàtimens  ,  très-étroits  pour  la  plupart ,  tous  alfez  mal  armés  , 
(ans  provifions  &  fans  munitions  de  guerre.  Les  principaux 
Capitaines  Anglois  étoient  Suams  ,  Touflé  ,  Brandy  ,  Samely  , 
Pitre  Henry:  ils  avoient  à  leur  tcte  le  Flamand  David. 

Pour  ouvrir  la  fcene  par  un  coup  d'éclat ,  ils  projetèrent 
d'attaquer  la  flotte  du  Pérou.  Pendant  qu'ils  fe  réjouifToient  dans 
les  Jardins  d*  Panama ,  Ides  charmantes ,  elle  paûa  fans  qu'i  l 
l'apperçuûent  ;  &  dès  qu'elle  eut  déchargé  fes  tréfors  &  pris  des 
troupes  fraîches ,  elle  vint  les  attaquer ,  couler  à  fond  une  de 
leurs  barques ,  &  leur  tuer  deux  hommes.  Déjà  les  deux  nations 
flîibuftieres  ne  s'accordoient  plus  enfemble.  Les  Anglois  ,  comme 
plus  nombreux  ,  portoient  fort  haut  leurs  prétentions  ,  quoi- 
qu'on n'eut  pas  même  alTez  de  vivres  à  fe  partager.  Ces  cir- 
conftances,  mais  furtout  les  impiétés  de  ces  Infulaires,  dit  Ra- 
veneau  de  Luflan ,  qui  fervoit  dans  cette  expédition ,  détermi- 
nèrent les  François  à  fe  féparer  d'eux.  Les  Anglois  allèrent  piller 
la  ville  de  Réaléjo  ,  à  160  lieues  à  l'oued  de  Panama,  &  celle 
de  Léon  fur  les  bords  du  lac  Nicaragua ,  à  la  vue  d'une  armée 
fix  fois  plus  forte ,  c'eft- à-dire,  plus  nombreufe  que  leur  troupe, 
mais  trop  peu  guerrière  pour  préfenter  ou  pour  accepter  une 
bataille; car  elle  étoit  compofée  de  Citadins,  de  Bourgeois  de 
Ségovie,  de  Grenade,  de  S.  Michel,  de  San-Salvador  &  autres 
villes  voifines.  Les  François  ,  qui  ,  pendant  un  mois  entier  , 
avoient  été  réduits ,  dans  l'Ifle  de  S.  Jean ,  à  vivre  ,  au  nombre 
de  }jo,  d'une  tortue  par  jour,  trouvèrent  la  plupart  des  lieux 
qu'ils  parcoururent  ruinés  par  les  Anglois  ou  par  les  Efpagnols 
eux-mêmes.  La  faim  les  fuivoit  partout.  Ils  n'avoient  rien  man- 
gé depuis  quatre  jours  ,  lorfque  par  des  aérions  étonnantes 
d'une  bravoure  défefpérée  ils  s'emparèrent,  au  commencement 
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de  16Z6,  de  la  vUle  de  Chitiquita,  à  vingt  lieues  de  Mie  S. 

Dï   LA  i 

coxQufc-  Jean. 

Î/Lriqu? "    Pendanr  qu'ils  conftruifoient  dans  cette  Ifle  des  barques ,  des 
ïorr«  *"  Pirogues  »  des  c*»ots  *  «ne  A°tte  de  quinze  voiles  parut  ,  qui 
foudroya  un  navire  échoué,  fans  ofer  tenter  une  dcfcente.  Des 
que  leurs  bâtimens  furent  prêts,  ils  mirent  à  la  voile  pour  aller 
piller  la  ville  de  Grenade,  l'une  des  plus  riches  de  ces  contrées: 
niais  la  faim,  l'extrême  faim  les  contraignit  de  relâchera  l'Iilc 
San-Pcdro ,  où  ptefqu'entierement  privés  de  fubfiftances  pen- 
dant  huit  jours,  ils  cherchèrent  de  miférables  reflburces  dans  la 
charte  &  le  pillage.  Les  Flibuftiers  Anglois  répandoient  alors  lo 
ravage  fur  la  côte  du  Pérou.  Touflé  ,  un  de  leurs  Capitaines, 
vint  joindre  nos  François.  Alors,  au  nombre  de  34 j  hommes, 
ils  partirent  pour  Grenade ,  dont  les  habitans  travailloient  depuis 
ûx  Termines  à  fe  fortifier  Se  à  les  fruftrer  de  leur  proie.  Nos 
Aventuriers ,  avec  une  intrépidité  exaltée  par  ces  apprêts ,  mar- 
chèrent à  grands  pas  à  travers  les  embufeades ,  franchirent  les 
abîmes,  entrèrent  dans  la  ville  ,  pénétrèrent  jufqu'à  la  place 
d'armes  ,  efpece  de  fort  quarré  capable  d'arrêter  une  grande 
armée.  Un  combat  de  quelques  heures  mit  la  place  à  leur  dif- 
crétion ,  mais  fans  butin.  Défefpérés  de  la  vanité  de  leurs  tra- 
vaux, ils  auroient  peut-être  pris  le  parti  de  repalTer  dans  la  me* 
du  nord  par  le  lac  ,  s'ils  euflenr  trouvé  quelques  canots  pou* 
s'embarquer.  Ils*  regagnèrent  donc  la  côte  du  fud  ,  tombant 
d'embufeade  en  embufeade,  fe  relevant  par  des  victoires  mer- 
veilleules  ,  toujours  inaccelfibles  à  la  crainte  ,  toujours  invinci-» 
bies  à  la  fatigue ,  taillant  en  pièces  des  détachemens  de  quatre 
6c  cinq  cens  hommes ,  mettant  en  fuite  des  armées  de  deux  mille 
&  cinq  cens.  Enfin  arrives  à  Réa'éjo  01)  ils  avoient  laine  leurs 
barques  ,  un  (chimie  les  divifa.  Réunis ,  ils  auroient  à  la  fin 
faccombe  fous  le  poids  des  befoins.  Partagés  en  deux  bandes, 
l'une  de  1  $8  hommes,  commandée  par  le  Capitaine  Touflc  * 
l'autre  du  refte  des  François,  le  Capitaine  Grogniet  à  leur  tête ,  ■ 
&  s'éloignèrent  par  des  routes  difrcreutest 
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Touflé  prit  la  petite  ville  de  Villia,à  *o  lieues  de  Panama. ^mmmmmmi 
Mécontent  des  produits  du  pillage ,  il  demanda  pourfes  prifon-  conqu£> 
niers  une  rançon  à  l'Alcade  Major,  qui  lui  répondit  qu'il  n'avoir  "^"^yj" 
que  de  la  poudre ,  du  plomb  &  des  foldats  pour  les  racheter ,  Ôc  *■* 
qui  dans  une  embufcade  lui  ravit  en  effet  le  fruit  de  Ton  expé- 
dition. On  apprit  que  trente -fîx  Flibuftiers  des  deux  nations 
étoient  descendus  du  Pérou  pour  repayer  par  la  rivière  de  Chica 
dans  la  mer  du  nord  ;  Se  que  les  Efpagnols  en  avoient  tué  le 
plus  grand  nombre.  Deux  partis  Anglois  ,  chacun  de  quarante 
hommes,  avoient  eu  le  même  fort  en  tentant  le  même  paflage. 
Il  eft  extraordinaire  qu'errant  dans  un  immenfe  labyrinthe  qu'ils 
ne  connoi  fient  pas  >  fans  guides  ou  avec  des  guides  prefque 
toujours  infidèles ,  ils  ne  tombent  pas  tous  dans  des  précipices. 
Ils  étonnent ,  comme  ces  Tartares  qui  traverfant  de  vaftes  cahos 
de  déferts  fans  voies,  ni  frayées  ni  indiquées ,  vont  à  leur  bue 
fans  s'égarer,  fans  s'écarter ,  comme  s'il  étoit  fous  leurs  yeux. 

Les  Efpagnols  avoieut  dans  les  Indes  occidentales  une  milice 
compofee  de  déferteurs  de  toute  nation ,  appelles  du  nom  de 
Grecs.  Ils  auroient  été  de  bons  Flibuftiers  :  ces  brigands  les  re- 
gardoient  comme  les  feuls  ennemis  dignes  d'eux.  On  venoit  de 
les  retirer  des  côtes  de  la  mer  du  nord  pour  les  leur  oppofer  fur 
celle  du  fud.  Mais  ces  braves  ne  pouvoient  être  que  dans  un 
porte  ,  &  les  Flibuftiers  étoient  partout.  Un  Capitaine  de  cette 
milice  fut  chargé  par  le  Préfident  de  Panama  d'aller  fous  le 
mafque  attirer  artiheieufement  Touflé  jufques  fous  le  canon  de  la 
place.  Il  touçhoit  au  terme  de  les  rufes,  lorfqu'un  prifonnier 
Efpagnol  apprit  aux  Flibuftiers  qu'il  les  attachoit  adroitement 
aux  relTorts  d'un  piège  ;  &  que  defeendus  dans  le  port ,  le  piège 
iè  fermeroit  fur  eux ,  8c  les  enfeveliroit.  On  coupa  la  tête  au 
Capitaine  Grec.  Apres  quelques  excurfions  commandées  par  la 
faim  ,  la  troupe  flibuftiere  fe  raffembla  dans  la  petite  Jfle  de 
Tavoga.  Infultée  par  une  frégate  &  deux  barques  Efpagnoles , 
elle  s'empara  de  la  frégate  &  d'une  barque ,  la  féconde  s'échoua. 
Fendant  que  les  vainqueurs  radouboient  ces  bârimens,  ils  virent; 
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—  '  deux  autres  voiles  porter  fur  eux  ©u  plutôt  fur  la  première  efca- 

coNQui-  dre.  Eu  arborant  pavillon  Efpagnol ,  ils  les  attirèrent  fous  leur 
xtoiQDB  Comme  ''s  trouvèrent  fur  ces  navires  des  cordes  préparées 
"  d«  sïspour  les  ljcr  (rant  on  croyoit  leur  perte  certaine  !)  ils  ne  firent 
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aucun  quartier  aux  équipages.  Dans  ces  deux  combats ,  ils  ne 
perdirent  qu'un  feul  homme  :  mais  Touflc  &  vingt-deux  de  fes 
compagnons  moururent  peu  de  tems  aptes  de  leurs  blelTures; 
ce  qui  fit  juger  que  les  ennemis  le  fetvoient  de  balles  empoi- 
fonnées.  Le  Préfidenr  de  Panama  doutoit  fi  peu  du  fucecs  de 
/on  efeadre ,  qu'il  envoyoit  une  chaloupe  pour  enlever  l'ancre 
du  grand  navire  flibuftier  que  l'on  avoir  lailfée  à  Tavoga.  Cepen- 
dant cet  échec  ne  rabaiiïa  point  fa  fierté  ;  elle  éclata  dans  le 
refus  qu'il  fit  aux  pirates  de  leur  rendre  quelques-uns  des  Iexus: 
fa  hauteur  coûta  la  vie  à  vingt  Efpagnols  :  enfin  il  s'adoucir  ,  Se 
racheta  la  vie  des  autres  prilonnicrs  par  la  liberté  de  cinq  Fli- 
buftiers  &  à  prix  d'argent.  Pendant  le  rerte  de  l'année  16S6  Se 
une  partie  de  la  Privante,  les  brigands  affamés  ne  s'occupèrent 
qu'à  recueillir  des  vivres  à  la  pointe  de  l'épée  ,  en  attendant 
que  le  hafard  leur  procurât  ou  des  renforts  pour  attaquer  Panama, 
ou  des  bàtimens  allez  forts  pour  les  poiter  au  Pcrou. 

Le  Capitaine  Grogniet ,  avec  la  féconde  bande,  étoir  des- 
cendu aux  Ifles  de  MapalJe.  Apres  quelques  ravjges,  en  revenant 
d'une  mine  avec  quelques  livres  d'or  ,  il  avoit  rencontré  un 
détachement  Efpagnol  qui  lui  ofîroit  de  lui  laifler  le  paflage 
libre,  pourvu  qu'il  rendit  les  prifonniers.  Mes  prisonniers  !  il  faut 
couper  leurs  chaînes  à  coups  de  fabre:  quant  au  pajfage ,  mon 
èpée  r ouvrira.  Cette  réponfe  fut  une  victoire  ;  le  derachement 
fit  fa  retr.iite.  Enfuite  dans  fa  courfe  vagabonde  ,  Grogniet  tom- 
ba fur  un  retranchement  défendu  par  6co  hommes  de  la  garni- 
fon  de  Réalcjo  ,  l'enfonça,  l'inonda  de  fang  ennemi  fans  perdre 
plus  de  trois  des  fiens.  Les  deux  troupes  flibuftieres  avoient  eu 
les  munies  fuccès.  Après  avoir  combattu  Se  triomphé  par  des 
efforts  inou  s,  il  ne  leur  étoir  refté  que  la  faim  Se  des  périls. 

Quatre-vingt-cinq  hommes  de  la  bande  de  Grogniet  le  quit- 
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terent  pour  gagner  la  Californie:  mais  l'autre  bande  le  rencontra ; 
aux  environs  de  Panama:  à  ces  deux  troupes  e  joignit  un  renfort  conquÎ- 
de  la  divifion  du  Capitaine  David- Ce  Chef  des  Anglois  malgré  "^f^*" 
les  efforts  d'un  parent  du  Viceroi  envoyé  contre  lui  avec  600*  8 
hommes  avoit  commis  fur  les  côtes  du  Pérou  d'horribles  ravages , 
avec  plus  de  fruit  que  fes  Emules  n'en  avoient  recueilli  des  leurs. 
De  ce  pays  opulent  ils  avoient  enlevé  tant  de  richeffes  que  fes 
gens  s'étoient ,  pour  la  plupart,  déterminés  à  reprendre  la  route 
du  Décroit  de  Magellan  ,  pour  aller  fe  repofer  de  leurs  manf- 
rrueufes  fatigues  dans  l'abondance.  Le  Capitaine  Wilnet  en  reçue 
une  partie  fur  fon  bord  vers  les  Ifles  de  Juan  Fernandez.  Quel- 
ques-uns repaiTèrenr  en  Europe  &  rentrèrent  dans  l'ordre  de  la 
vie  commune. Il  y  en  eut  quatre-vingt,  qui,  ayant  perdu  leur 
poaion  du  butin  au  jeu  ,  reflerent  dans  la  mer  du  fud  avec  le 
Capitaine  David.  Su  ms&  Pitre-Henry  firent  voile  pour  les  Indes 
orientais.  Le  Capitaine  le  Sage  ,  n'ayant  pu  de  la  mer  du  nord 
franchir  le  Détroit  de  Magellan ,  ctoit  allé  croifer  fur  les  côtes 
d'Afrique.  La  piraterie  faifoir  ainfi  le  tour  du  monde.  Le  fameux 
Dampierre ,  qui ,  quelque  tems  après ,  s'illuftra  par  ce  mémorable 
voyage ,  avoit  été  à  l'école  des  Flibutriers  ,  exerçant  tantôt  U 
piraterie,  tantôt  le  commerce  depuis  168 1  jufqu'en  to^j. 

Les  Flibuftiers  qui  féjournerent  dans  la  mer  du  fud  ,  eurent 
fans  cefle  à  lutter  contre  la  faim.  Leurs  victoires  avoient  inter- 
rompu la  navigation ,  &  il  ne  paroifloit  plus  de  navires  qui  leur 
ofrnlTent  des  vivres  à  conquérir.  La  chatte  &  la  pêche  ne  leur 
procuroient  que  de  foibles  reflources  dans  les  Ifles  nues  où  ils 
fe  refugioient.  Lorfqu'ils  defeendoient  fur  les  côtes  Efpagnoles  , 
la  terreur  de  leur  nom  les  avoit  déjà  dévaluées,  fi  je  puis  parler 
ainfi  j  car  l'ennemi  ruinoit  fes  propres  campagnes  afin  que  la 
famine  combattît  pour  lui  ;  &  de  fes  villes  il  tranfportoit  au  loin 
ou  cachoit  fes  provifions  &  fes  plus  précieux  effets ,  des  qu'il 
craignoit  leur  approche.  Dans  leur  détrefîe  Se  fur  leurs  mauvais 
bàtimens  »  ils  ne  rapportoient  du  pillage  que  de  l'or  ,  des  perles ,! 
des  pierreries  qui  ne  les  nourrilloient  pas,  &  qu'ils  n'amafloienf 
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que  pour  l'avenir  :  l'argent  éroir  trop  lourd  &  trop  vil  dans  t& 
contrées ,  pour  qu'ils  en  formaient  leur  charge.  Quoique  toujours 
affamés,  ils  exigeoicnt  plutôt  des  contributions  en  or  qu'en  den- 
rées, parce  que  la  nature  de  leurs  entreprifes  &  de  leur  naviga- 
tion ne  comportoit  pas  des  amas  de  provifions  périlTables  de 
grand  encombrement ,  6c  qu'ils  cherchoient  plutôt  à  s'enrichir 
qu'à  vivre.  Furieux,  lorfque  le  butin  trompoit  leurs cfpérances, 
ils  brûloient,  ils  faccageoient  pour  obtenir  de  groffes  rançons. 
Mais  dans  leurs  viciilltudes  ,  leurs  débauches  >  leurs  continuels 
mouvemens ,  leurs  crimes  étoient  perdus  pour  eux. 

Pour  les  Efpagnols  ,  le  mal  étoit  épouvantable  ,  les  pertes 
étoient  irréparables  ,  les  fucecs  mêmes  étoient  déplorables.  Le 
fort ,  dit  un  Hiftorien ,  rarement  ingrar  en  fait  de  maux  &  d'in- 
jures, expioit  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  &  les  Indiens 
étoient  venges.  Les  fils  des  Conquérans ,  dans  la  peine  des  for- 
faits de  leurs  pères,  payoient  aulli  celle  de  leur  abâtardiflement 
£c  de  leur  lâcheté.  Amollis  par  le  luxe,  appefantis  par  une  léthar- 
gie habituelle,  énervés  par  l'exercice  paifible  de  la  tyrannie  ,  ils 
ne  fe  defendoient  pas  s'ils  n'etoient  vingt  fois  fupérieurs  en 
nombre  à  l'ennemi  ;  &  avec  cet  énorme  fupériorité  ils.  fe  de- 
fendoient mal.  Autant  qu'ils  avoient  abruti  leurs  efclavcs ,  autant 
àls  s'étoient  abrutis  eux-mêmes.  Les  armes  à  feu  étoient  preA 
qu'aulfi  étrangères  aux  uns  qu'aux  autres.  A  leur  ignorance 
dans  l'art  de  la  guerre,  on  les  eut  pris  pour  des  Indiens  \  on  ne 
les  reconnoilfoit  pour  Européens  qu'à  leurs  vices.  Ils  n'avoienc 
rien  confervé  de  la  noblefle  &  de  la  force  du  caractère  national. 
Au  nom  des  Flibuftiers  ,  ils  trembloient  ,  comme  les  anciens 
Péruviens  au  nom  des  Pizarres.  On  fit  un  crime  au  Prclîdent 
de  Panama  d'avoir  fermé  à  ces  brigands  le  chemin  de  la  mer 
du  nord ,  en  faifant  la  paix  avec  les  Indiens  qui  leur  avoient 
offert  de  le  leur  ouvrir  à  leur  première  apparition  ,  car  leur 
retraite  étoit  le  feul  triomphe  que  ces  peuples  dégradés  ofaffenc 
fe  promettre.  Leurs  Padres  ou  Maires  leur  avoient  dépeint  ces 
hommes  étranges ,  mille  fois  plus  étranges  qu'ils  ne  pouvoient 
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l'être  ,  Comme  pour  effrayer  des  enfans.  Ces  enfans  effrayés—  e 
▼oyoient  les  Flibuftiers  tels  que  les  leur  avoient  dépeints  leurs  co°S<iîi- 
Padres.  Autant  que  leur  lâcheté  leur  permettoit  d  être  féroces  Tfc- DI  L'A* 
ils  létoicnt.  Avec  quels  tranfports  de  rage  &  de  joie,  ils  inful-ÏT  Dl  SM 
toicnt  à  la  chûte  de  leurs  ennemis  quand  ces  ennemis  n'étoient iU1TÏ$* 
plus  à  craindre ,  à  leurs  cadavres  qu'ils  appliquoient  à  tous  les 
/upplices,  déchiroient  &  brûloient  comme  s'ils  avoient  craint 
qu'ils  ne  fe  ranimaient ,  à  leurs  cendres  dont  ils  fembloienr 
craindre  d'être  empoifonucs  !  Leur  fuperftition  étoit  aufîi  extra- 
vagante que  leur  vengeance  étoit  puérile.  Les  lieux  fouillés  de 
carnage  par  les  Flibuftiers ,  les  villes  forcées ,  les  fols  dévaftés , 
ils  les  excommunioient,  ils  les  dévouoient  à  l'anathême,  à  l'exé- 
cration, à  la  folitude.  Enfin  au  comble,  du  malheur,  ils  fe  ren- 
doient  indignes  de  toute  pitié. 

Les  Flibuftiers  les  connoiffoient  &  profitoient  de  cet  avantage. 
Lorfque  plufieurs  de  leurs  corps  fe  furent  réunis  vers  Panama , 
ils  élevèrent  leurs  projets.  De  toutes  les  villes  opulentes  du 
Pérou  ,  la  plus  voifîne  de  ce  lieu,  c'étoit  Guayaquil,  place  de  la 
province  de  Quito ,  iituée  entre  le  ie.  &  le  }e.  degré  de  latitude 
auftrale  fur  une  rivière  à  douze  lieues  de  la  mer.  Elle  entouroic 
prefqu'entictement  une  petite  montagne  d'où  deux  forts  la  com- 
mandoient ,  furmontés  eux-mêmes  par  un  troifieme  fort  :  elle 
n'étoit  fermée  par  une  muraille  que  du  côté  de  la  rivière ,  cinq 
mille  hommes  Ja  défendoient}  ayant  à  leur  tête  plufieurs  Officiers 
de  diftinction  &  des  perfonnes  de  qualité,  difpofés  à  leur  donner 
de  grands  exemples  ;  car  la  valeur  Efpagnole  animoit  encore  cet 
ordre  de  Citoyens  &  quelques  corps  de  troupes.  Les  Flibuftiers 
firent  leurs  difpofitions  pour  attaquer  tout  à  la  fois  le  port  & 
les  trois  forts.  Grogniet ,  avec  le  gros  de  l'armée,  fe  chargea  de 
fe  rendre  Maîtte.du  port  &  de  la  porte  de  la  ville  :  l'attaque 
du  grand  fort  échut  à  Picard  fuivi  de  trente  enfans  perdus  : 
George  d'Hout ,  à  la  tête  des  Anglois,  fut  choifi  pour  forcer 
les  deux  autres  :  enfin  le  corps  de  réferve  compofé  de  vingt- 
quatte  gtenadiers  refta  fous  la  conduite  du  Capitaine  d'une  barT 
que  longue. 
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La  marche  nocturne  de  nos  Aventuriers  fut  découverte  :  on 

Di  u 

cow<iui-  fit  feu  de  la  ville,  ils  avancèrent:  au  point  du  jour,  ils  fortirent 
Btfftuioj!  d'un  Doisi  rambour  battant,  enfeignes  déployées.  Arrives  devant 
ÎJitis.  iI5'a  p'ace  >  quelques-uns  d'cntr'eux  furent  mis  hors  de  combat 
par  les  décharges  de  moufqueterie  de  fept  cens  hommes  portes 
derrière  une  muraille  Se  un  forte.  Cette  troupe  encouragée  Far 
fon  premier  fucecs  lbrtit  aulïï-tôt  de  fon  retranchement ,  Pépée 
à  la  main.  Sa  réfolution  fembloit  annoncer  un  combat  funglanr. 
Les  Flibuftiers  la  chargent  avec  vigueur,  elle  lâche  le  pied,  ils 
franchisent  &  le  fort~c  &  la  muraille  &  tous  les  obftacles  ;  ils  font 
dans  la  ville,  devant  la  place  d'armes,  dans  la  place  d'arme. 
Les  deux  fortins  fe  font  rendus.  La  forterefle  refifte ,  mais  elle 
elt  forcée.  Les  Anglois  pourfuivent  les  fuyards  ,  pendant  que 
les  François  vont  à  la  grande  Eglife  chanter  un  Te  Dcurn,  fui- 
vant  la  coutume  de  cette  nation.  Les  Officiers  Efpagnols  av oient 
mérité  un  meilleur  fort. 

Les  Vainqueurs  trouvèrent  dans  la  vi  le  toute  forte  de  mar- 
chandifes,  beaucoup  de  pierreries  &  de  perles,  une  quantité 
prodigieufe  de  vairtelle  d'argent ,  foixante-dix  mille  pièces  de 
huit,  ("ans  parler  des  riches  dépouilles  qu'ils  enlevèrent  (ur  les 
canots  &  dans  les  environs.  On  diftinguoit  dans  l'amas  de  leurs 
prifes  un  Aigle  de  vermeil ,  ayant  deux  gros  rocs  d'émeraudes 
pour  yeux  :  il  pefoit  foixante-huit  livres:  les  Flibuftiers  le  dé- 
daignèrent ainfi  que  tous  les  ouvrages  d'or  &  d'argent;  ils  n'em- 
portèrent que  les  monnoies  &  les  pierres  précieufes.  Mais  à  la 
faveur  du  tumulte,  des  pillards  Efpagnols  s'enrichirent  aux  dé- 
pens de  leurs  Concitoyens ,  comme  il  ctoit  arrivé  dans  les  autres 
villes  prifes  par  nos  Aventuriers. 

Lurtan  rapporte  que  les  Padres  avoient  perfuadé  aux  femmes 
avec  lefqucl'.es  ils  vivoient  ,  dit-il,  dans  une  familiarité  peu 
édifiante  même  pour  des  Flibuftiers ,  que  ces  Dévaftateurs  étoient 
des  montres,  à  figure  de  finge,  d'une  méchanceté  fupérieure 
à  la  méchanceté  humaine,  d'une  efpece  antropophage.  Une  fille, 
tombée  entre  fes  mains ,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
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pas  la  manger.  Ces  femmes  défabufées  pallerent  à  l'égard  de  nos  i 
Aventuriers  d'une  averfion  exceflive  à  des  paffions  extravagantes. co^tf- 
La  veuve  du  Tréforier  delà  ville  offrit  fa  fortune  &  fa  main  à^^JJ" 
Luflàn  qui  les  auroit  acceptées  ,  s'il  n'avoit  craint  ,  dit-il ,  fe'J^J  SM 
rellentiment  &  la  perfidie  d'une  nation  aufli  vindicative  que  la 
nation  Efpagnole  ,  fur-tout  envers  les  gens  de  fa  profeflion.  Les 
Vainqueurs ,  chafles  de  la  ville  par  l'infeclion  qu'exhaloient  les 
cadavres  ,  fe  retirèrent  dans  l'Ifle  de  Puna  ,  où  leurs  prifon- 
nieres,  plus  libres  avec  eux  qu'elles  ne  I'ctoient  avec  leurs  pères 
Se  leurs  maris ,  furent  aufli  peu  farouches  qu'elies  croient  belles. 
Tous  les  plaifîrs  régnèrent  dans  ce  féjour  avec  l'abondance.  On 
n'eurendoit  joui  &  nuit  que  le  concert  des  luths  ,  des  tuorbes  , 
de^  harpes,  des  guitarres.  Dans  cette  Me  enchantée, les  Fhbuf. 
tiers  oublièrent  Se  leurs  ttavaux  &  l'ennemi  &  les  dangers.  Les 
Eipa^nols  les  auiuloient  en  leur  envoyant ,  parcelles  par  par- 
celies,  le  prix  de  la  rançon  de  Guayaquil.  Cependant  ils  avoient 
à  craindre  l'arrivée  des  troupes  de  Quito  &  de  plusieurs  pro- 
vinces. A  ta  fin ,  la  fatiété  peut-être  leur  ouvrit  les  yeux.  11  ctoic 
tems  de  partir.  Lorfqu'ils  furent  en  mer ,  ils  rencontrèrent  une 
arm  e  navale  que  des  troupes  de  terre  dévoient  fans  doute  fe- 
conJer.  Pendant  fix  jours  confécutifs  ,  ils  livrèrent  des  com- 
bat, dans  lefquels  les  Efpagnols  conferverent  toujours  l'avan- 
tage du  vent  Se  les  abordèrent  deux  fois,  fans  ofer  entrer  dans 
leurs  navires.  Les  pirates  avoient  placé  fur  un  pont  le  Gouver- 
neur de  Guayaquil  Se  leurs  autres  principaux  prifonniers,  pour 
leurViontrer ,  difoient-ils,  comment  ils  fe  battoient  fur  mer, 
aprts  leur  avoir  appris  comment  ils  fe  battoient  fur  terre.  Gro- 
gnict  étoit  mort  à  Guayaquil  :  le  Capitaine  David  les  quitta 
*  pour  reprendie  la  route  du  Détroit  de  Magellan.  Leur  butin 
ne  monto.t  pas  à  plus  de  quinze  cens  miile  livres,  chacun  eut 
pour  fa  part  quatre  cens  pièces  de  huit.  Cet  argent ,  dit  un 
d'entr'eux ,  leur  fervit  à  jouer  fur  leurs  vailîeaux  pour  fe  dé- 
fennuyer. 

Pendant  que  la  flotte  flibuftiere  étoit  en  rade  à  l'Ifle  Mapalie , 
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'il  parue  crois  navires  ,  montés  par  huit  cens,  foldats  qui  pour- 
c oiw\-  fuivoiem  trente  François  pour  venger  la  défaite  d'un  corps  de 
L'fc  "oi'î" fix  cens  hommes  battus  en  rafe  campagne  par  cette  petite  troupe. 
ÎJit°«  "  Ces  ^vires,  après  avoir  lâché  quelques  bordées,  fe  fauverent 
à  toutes  voiles.  Les  Aventuriers  n'eurent  pas  plutôt  reçu  leurs 
camarades  fur  leurs  bords  qu'ils  appareillèrent  pour  en  aller 
chercher  cinquante-cinq ,  luttans  fur  une  mauvaife  barque  contre 
les  flots  du  côté  d'Acapulco ,  fans  efpérance  d'enlever  des  vivres 
dans  le  canton  de  la  Terre-ferme  le  plus  peuplé.  Ces  deux  partis 
s'étoient  féparés  du  Capitaine  Groguiet ,  dans  le  delTein  de  percer 
jufqu'cn  Californie. 

La  grande  ville  de  Técoanrepeque  Ce  rrouvoit  fur  leur  route , 
défendue  par  trois  mille  hommes.  Ils  étoient  au  nombre  de  cent 
quatre- vingt ,  mais  vivement  prefles  par  la  faim  d'acheter  des 
vivres  à  tout  prix.  Après  avoir  débufqué  d'une  eminence  trois 
cens  Efpagnols  ,  ils  entrèrent  dans  une  grande  rivière  très- 
rapide  qui  fépare  la  ville  de  quatre  de  fes  fauxbourgs.  Malgré 
l'effort  des  troupes  retranchées  fur  l'autre  bord,  ils  la  traverfe- 
rent  avec  de  l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  La  ville,  la  place  d'armes, 
une  belle  Abbaye  fortifiée  ,  tout  céda.  Là  ils  ne  trouverenr  à 
fatisfaire  que  leur  faim.  Apres  les  déchiremens  de  la  faim ,  ils 
fouffrirent  les  ardeur-  plus  cruelles  de  la  foif.  Tout  le  long  de  la 
côte ,  ils  combattirent  en  défefpérés,  pour  fultenter  leur  vie  ou  la 
perdre  heureufement  par  une  prompte  mort. 

Quand  leur  galère  eut  paflé  la  hauteur  d'Acapulco ,  fans  qu'ils 
euffent  des  nouvelles  des  François  qu'ils  cherchoient,  peu  tentés 
par  le?  richeûes  du  Mexique ,  ils  retournèrent  fur  leurs  pas  pour 
aller  dans  la  Baye  de  Mapalle  délibérer  fur  les  moyens  de  re- 
gagner leurs  anciens  repaires.  D'après  les  rapports  de  quelques 
prifomiiers ,  ils  réfolurent  de  prendre  par  la  Nouvelle-Ségovie , 
ville  du  gouvernement  de  Nicaragua ,  fur  les  confins  de  celui  de 
Honduras  ,  à  quarante  lieues  de  la  mer  du  fud  Se  à  vingt-cinq 
d'une  rivière  qui  fe  décharge  dans  celle  du  nord  au  cap  de 
Gracias  à  Dios.  De  foixame  Se  dix  hommes  détachés  pour  aller 
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feconnoître  en  Terre-ferme  la  vérité  des  avis  de  leurs  prifon- 
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mers ,  d  x-huit  allèrent  furprendre  la  petite  ville  de  Chiloteca,coNQui- 
iu'mée  par  quatre  cens  Eipagnols,  (ans  les  Nègres,  les  Mulâtres  ™.  mq,ui* 
&  les  Indiens.  L'ennemi ,  interdit  par  leur  audace ,  ne  fe  défendit  *y1TD/s. sn 
pas :1e  Commandant  fut  pris  avec  la  plûpart  de  fes  gens;  le 
refte  fe  retira.  Ceux-ci  revenus  de  leur  finguliere  frayeur ,  en- 
couragés par  des  renforts,  revinrent  fur  les  dix-huit  Flibuftiers 
qui  oferent  les  attendre, les  provoquer ,  les  attaquer  Se  foutenir 
combats  fur  combats,  jufqu  a  ce  que  le  nombre  des  Efpagnols 
toujours  croifTant  ne  leur  lailfàt  d'autre  refTource  qu'une  prompte 
retraite.  lU  montèrent  fur  des  chevaux  Se  s'enfuirent ,  poursuivis 
avec  furie  par  600  hommes.  Des  qu'ils  eurent  rejoint  les  cinquante 
Flibuftiers  dont  ils  s'étoient  feparés ,  les  Efpagnols  s'enfuirent  à 
leur  tour  avec  non  moins  de  vite  (Te. 

Il  fembloit  que  le  Ciel  Se  l'enfer  euflenr  confpiré  à  la  ruine 
de  l'Amérique  méridionale.  Un  violent  tremblement  de  terre 
l'ébranla  d'un  bout  à  l'autre.  Plufieurs  villes  furent  renverfées  de 
fond  en  comble.  Lima  fut  de  ce  nombre ,  la  ville  des  Rois  tefta 
prefque  fans  habitans:  en  1678  ,  elle  avoir  etTuyé  le  même  dé* 
faftrc.  On  connoît  onze  tremblement  de  terre  par  lefquels  elle 
a  été  entièrement  détruite  en  détail.  Ce  pays  eft  fujet  à  ces  acci- 
dens  :  voilà  pourquoi  (Se  non  par  impuitfance)  les  anciens 
Péruviens  ne  conftruifoient  que  des  maifons  bafles  8c  des  ma- 
tières les  plus  légères  :  voilà  pourquoi  les  Efpagnols  ont  fuivi  leur 
exemple. 

On  die  qu'en  1681 ,  lorfque  le  Duc  de  Plata  fit  fon  entrée,  à 
Lima,  les  rues  étoient  pavées  d'argent. 

Au  commencement  de  i6iS  ,  les  Chefs  des  Flibuftiers  ,  après 
avoir  dérobé  à  un  navire  Efpagnol  leur  palTage  en  Terre-fermé, 
Se  brûlé  leurs  bâtimeris  pour  fixer  l'irréfolution  de  quelques-uns 
des  leurs,  fe  mirent  en  marche  avec  leur  petite  armée  partagée 
en  quatre  divifions  ,  chacune  de  70  hommes.  Partout  où  ils 
pouvoient  prendre  leur  rouie,  les  Efpagnols  avoient  détruit  les 
provjfions,  embrâtë  les  favanes,  coupé  les  chemins  par  des  abattis, 
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-     d'arbres ,  Cerné ,  retranché  ,embufqué  des  troupes  ;  dans  un  efpace 
cowQ.uft-  ^C  Suarante  ^eues>  ^  falloir  fans  cède  gravir  des  rochers  &  des 
"ï.uauiA*n,onca8nes  efcarpées.  Sur  le  fommer  de  ces  montagnes ,  on  étoit 
JJlT^SI  pénétre  du  froid  le  plus  piquant  dans  les  brouillards  les  plus 
épais  ;  les  brouillards  diffipés  ,  on  pafloir  fubitement  du  froid 
extrême  à  l'extrême  chaleur.  Nos  infatigables  Aventuriers  triom- 
phèrent de  la  Nature  elle-même. 

A- la  Nouvelle- Ségovie  ,  ils  n'eurent  qu'un  léger  combat  à 
livrer  mais  fans  récompenfe ,  ils  n'y  trouvèrent  même  point  à 
calmer  leur  faim.  Non  loin  de  -  là  ,  quinze  cens  hommes  les 
attendoienc  fur  une  haute  montagne  derrière  trois  retranchement 
élevés  en  amphithéâtre,  à  la  portée  du  piilolet  les  uns  des  autres, 
pendant  que  des  troupes  de  plus  de  40  lieues  à  la  ronde  s'avan- 
coient  en  grand'hâte  pour  envelopper  ce  milérable  corps  de 
deux  cens  quatre -vingt  hommes  haradés  &  affamés,  dans  ce 
même  lieu  que  les  premiers  auroient  pu  défendre  à  coups  de 
pierre  contre  une  armée  la  plus  forte.  On  n'y  voyoit  qu'un 
chemin  dominé  pas  la  montagne  &  barré  par  des  retranche- 
mens ,  à  droite  &  à  gauche  des  bois  fourrés  ÔV  rochers  à  pic* 
Nos  braves  n'attendoient  de  leur  déièfpoir  qu'une  mort  digne 
de  leur  vie.  Le  tems  étoit  précieux  ;  les  délais  augmenroiem  le 
péril.  Dans  ces  extrémités ,  un  d'entr'eux  propo/a  de  de/cendre 
dans  les  abîmes  qui  entouroient  le  chemin  pour  tâcher  de  tourner 
la  montagne  &  d'en  gagner  par  derrière  le  fommer  d'où  ils  au- 
roient fur  les  ennemis  l'avantage  du  porte  que  ceux-ci  avoient 
fur  eux.  En  même  rems ,  on  s'apperçut  que  du  retranchement 
fuperieur  il  fortoit  un  chemin  ferpentant  que  l'on  prit  pour  la 
conrinuation  du  chemin  fermé.  Aufli-tôt  l'on  fit  du  camp  une 
place  d'armes  qu'on  entoura  de  bagages  &  où  l'on  plaça  les 
malades,  fous  la  garde  de  quarre- vingt  des  leurs  chargés  de 
manœuvrer  comme  fi  toute  la  troupe  étoit  fur  le  lieu  ,  &  de 
faire  face  en  cas  d'attaque  à  trois  cens  hommes  qu'ils  avoient 
depuis  long-rems  à  leurs  troufles. 

Enfin  deux  cens  Flibuûiers,  éclairés  parla  lumière  foibJe  de 
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la  Lune  &  couverts  par  un  gros  brouillard,  défendirent  dans 
des  précipices  &  s'y  traînèrent ,  pour  ainfi-dire  ,  avec  tant  de 
peine  qu'ils  curent  h  nuit  entière  à  faire  un  quart  de  lieue  :  à  la 
fin  ils  s'élevèrent  jufqu'au  chemin.  Arrivés  à  la  partie  du  plus  haut 
retranchement,  ils  mirent  en  faite,  à  leur  première  décharge, 
cinq  cents  Efpagnols  furpris  8c  pris  en  queue  i  de  là  ils  fou- 
droyèrent les  deux  autres  retranchemens  d'où  les  troupes ,  au 
premier  bruit ,  étoient  venus  fe  mettre  à  couvert  lous  le  pre- 
mier. Les  Flibuftiers ,  préfumant  que  leurs  coups  ne  portoient 
pas puifque  l'ennemi  ne  reculoic  point,  s'élancèrent  hors  de  la 
barrière,  l'attaquèrent  à  bouts  portant ,  &  le  culbutèrent  fur  les 
arbres  entaffés  au  milieu  du  chemin.  Au  milieu  du  carnage ,  ils 
furent  eux-mêmes  aflailiis  par  ta  première  troupe  qui,  pendant 
ce  combat,  a  voit  repris  fon  pofte.  Ils  étoient  exterminés  s'ils  ne 
les  exterminoient  >  car  on  avoit  obligé  les  foldats  Efpagnols  à 
Jurer  de  ne  point  demander  de  quartier  comme  de  n'en  point 
faire.  Ce  ferment  fut  un  arrêt  de  mort  pour  ceux  qu'il  avoit 
indillblublement  liés.  Un  torrent  de  fang  coula  «  les  F.ibulHers 
eux-mêmes  furent  effrayés  de  leur  boucherie ,  les  Flibuftiers  ! 

Le  Général  ennemi  ctoit  un  brave  Officier  Wallon,  qui  paya 
de  la  vie  la  faute  de  n'avoir  pas  affilié  fes  derrières ,  ainû  qu'un 
vieux  Capitaine  le  lui  avoit  confeillé.  A»  les  FUbuiutrs  ne  Jone 
que  des  hommes  t  je  les  défie  de  pajfèr  en  huit  jour*  par  quelque 
tôté  que  ce  foit  ;  s'ils  font  des  diables ,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  les 
ërrtier\  cette  opinion  fit  fa  perte. 

Le  corps  de  $00  Efpagnols  qui  fe  trouvoit  derrière  le  camp 
des  Flibuftiers ,  perfuade  que  leur  principale  troupe  alloit  être 
écrafee  au  pied  de  la  montagne,  au  lieu  d'attaquer  la  féconde» 
la  fommoit  de  mettre  bas  les  armes.  Ceux  -  ci  répondirent  : 
»  Nous  a  ons  quitté  la  mer  du  fud  pour  pafler  dans  celle  du 
»  nord,  &  pour  vivre  prifonniers  chez  des  Efpagnols,  ou  mourir 
»  à  la  potence  i  nous  pafTeroni  ou  nous  périront:  le  dernier  de 
»  no  *  qui  refteroit ,  combattroit  encore  ôc  ne  fe  rendroit  pas; 
t»  a  uand  vous  feries  eu  aufli  grand  nombre  cme  les  brins  d'heibe 
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~      —  »  de  cette  favane ,  nous  ne  vous  craindrions  point.  Malgré yottîj 
coxQui-  »  nous  paierons  ôc  nous  irons  oïljnous  voulons  aller  ».  Sur  fes 
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mïriqub  entrefaites  la  troupe  victorieuie  arrive  ,  &  ce  relie  d ennemis 
*vmu  SIS  c^  diffipé.  A  l'attaque  des  retranchemens  les  Flibuftiers  n'avoient 
eu, dit- on,  qu'un  homme  tué  &  deux  bielles-,  dans  ce  combat 
leur  perte  fut  égale  •,  on  n'ofe  le  croire. 

Sortis  de  ces  abîmes,  un  nouveau  genre  de  péril  les  attendoit} 
il  falloit  s'embarquer  :  la  rivière  d'Yare,  qui  des  montagnes  de 
la  Nouvelle-Ségovie  va  ,  par  un  cours  de  plus  de  300  lieues  en 
comptant  les  circuits,  félon  l'eftime  de  LulTàn,&  de  80  lieues 
en  ligne  dioite  fuivant  les  Cartes  Efpagnoles ,  fe  jecter  dans  la 
mer  du  nord  ,  roule  fes  fWts  avec  la  rapidité  d'un  torrent  à 
Cravers  des  rochers  énormes  &  des  précipices  affreux ,  tombant 
de  diftance  en  diftance  ,  de  plus  de  cent  fauts  à  pic,  dans  de» 
gouffres  épouvantables.  Ces  chûtes  rendroient  la  rivière  abfolu- 
ment  impraticable  ,  fi  au  deflus  de  chacune  il  ne  fe  formoir 
une  efpece  de  lagon  d'eau  dormante,  où  l'on  s'arrête,  Ôc  d'oix 
l'on  tranfporte  les  barques  par  terre  dans  les  canaux  inférieurs. 
Nos  Àvanturiers  conftruifirent  à  la  hâte  des  pipais ,  forte  de 
radeaux  compofes  de  quatre  ou  cinq  troncs  d'arbres,  d'un  bois 
léger  appelle  Ai  a  ho:  d *  herbe.  On  s'y  tient  debout,  ôc  Ton  en- 
fonce deux  ou  trois  pieds  dans  l'eau.  Les  piperis  des  Fliou/tiers 
ne  port 01  eut  que  deux  hommes,  qui  s'armoiem  d'une  longue 
perche  pour  empêcher  que  la  \ioleace  du  courant  ne  les  jettât 
contre  des  rocs  ou  dans  des  abîmes.  Ce  fut  fur  cette  flotte 
singulière  qu'ils  dépendirent  dans  la  mer  du  nord.  Souvent  ils 
fe  trouvoient  enfevelis  fous  les  bouillons  d'eau;  quoiqu'il  euiTent 
eu  la  précaution  de  fè  lier  à  leurs  frêles  bâtimens ,  quelques- 
uns  furent  noyés.  La  viande  qu'ils  avoient  embarquée  s'étoit 
bientôt  corrompue-,  leurs  armes  &  la  poudre  étoient  toujours, 
fi  mouillées ,  qu'ils  ne  pouvefent  chaiTer.  Sans  les  Bananiers  , 
dont  le  pays  eft  couvert ,  ils  feroient  tous  morts  de  faim.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  l'endroit  oû  la  rivière  aggranditfon  lit  ôc 
rallentit  fon  cours ,  les  François  conttruifirent  des  canots.  Enfin 
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Xprès  avoir  demeuré  quelque  rems  aux  environs  da  Cap  Gracias' 
à  Dios,  les  Anglois  furent  ramenés  à  la  Jamaïque ,  &  la  plupart  cox^ul- 
des  François  à  Saint-Domingue,  par  des  navires  qui  les  rencon- Miaules" 
trerent  par  hafard,  ou  qui  leur  furent  envoyés  exprès.  Il  en  refta'J,.^  s" 
quatre-vingt-dix  de  ceux  qui  avoient  perdu  tout  leur  butin  au 
jeu  :  quelques-uns  de  ces  miférables  avoient  aflaffiné  cinq  de 
leurs  compagnons  pour  les  voler. 

Quand  nous  nous  trouvâmes  à  terre ,  dit  Lufïan ,  avec  un  peuple 
qui  par  loi  t  François ,  nous  répandîmes  des  larmes  de  joie  ,  ravis 
de  ce  qu'après  avoir  couru  tant  de  rifques  &  de  périls ,  il  avoit  plu 
au  Souverain  maître  de  la  terre  &  de  la  mer  de  nous  en  délivrer  t 
&  de  nous  remettre  parmi  des  hommes  de  notre  nation ,  à  portée  de 
revoir  notre  patrie.  Il  ajoute,  qu'il  avoit  fi  peu  efpeté  d'en  reve- 
nu, que  durant  plus  de  quinze  jours,  il  prit  fon  retour  pour 
une  iilufîon ,  &  qu'il  fe  déroba  au  fommeil  avec  violence ,  dans 
la  crainte  de  fe  trouver  à  fon  réveil  au  milieu  des  pays  dont  fon 
imagination  lui  retraçoit  fortement  les  horreurs. 

Les  cinquante- cinq  Flibuftiers  qui  avoient  navigué  du  côté 
de  la  Californie ,  s'étoient  arrêtés  aux  Trou-Maries  t  prefqu'Ifles 
de  la  mer  vermeille.  Ils  relièrent  quatre  ans  entiers  toujours  dans 
la  difette  &  dans  la  mifere ,  fans  ofer  aller  fur  la  grande  péninfule 
lutter  contre  une  population  trop  nombreufè  tant  en  Efpagnols 
qu'en  Indiens.  Enfin,  embarques  fur  un  fimple  canot,  ils  firent 
deux  mille  lieues  contre  le  vent  en  cherchant  leurs  compagnon:. 
Lorfqu'ils  furent  engagés  dans  le  détroit  de  Magellan ,  un  élan 
luoit  de  bravoure  ôc  de  cupidité  les  reporta  fur  la  même  mer. 
Comment  abandonner ,  fi  pauvres,  de  fi  riches  contrées  î  Ils  allè- 
rent à  l'échelle  des  mines  du  Potofi  enlever  un  vai fléau  chargé 
de  deux  millions  en  argent  j  mais  ils  eurent  le  malheur  d'échouer 
dans  le  détroit.  Des  débris  de  leur  navire ,  ils  conflruifirent  une 
double  chaloupe  fur  laquelle  ils  fe  rendirent  à  l'ifle  de  Cayenne, 
où  quelques-uns  d'entr'eux  fe  fixèrent ,  pendant  que  les  autres 
revinrent  à  Saint-Domingue  ou  en  France.  Le.  capitaine  le  Sage, 
qui  s'étoit  enrichi  dans  fa  croifiere  fur  les  côtes.  d'Afrique ,  alla 
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•   également  defcendre  à  Cayenne  ,  d'oA  la  ptûpart  de  (es  gens 

ciN^ufe-  repafTerent  dans  leat  ancien  domicile. 

l'aidai"  Les  émigrations  des  Flibuftiers  avoient  confîdérablerrient  dé- 
•ditu.  SISPeuPlc  Ies  Ifles  Angloifes  6c  Françoifes  ,  &  elles  ne  reriroient 
aucun  avanrage  de  leurs  expéditions ,  pas  même  de  Pargenr ,  car 
ils  difïïpoient  leur  burin  indifféremment  partout  ou  ils  fe  trou- 
voient ,  &  ils  ne  rapporcoient  guère  dans  leur  berceau  que  leur 
première  mifere.  Toutes  les  nations  fouffiroient  de  leurs  rava- 
ges :  ils  avoient  détruit  le  commerce  des  Indes  i  ce  commerce 
étoit  celui  de  l'Europe  entière ,  de  la  France  furtout.  Chaque 
état,  habitué  à  troquer  Tes  marchandifes  contre  celles  de  l'Amé- 
rique Efpagnole,  voyo;t  Tes  échanges  interrompus,  &  Tes  grandes 
Maifons  de  négoce  ébranlées.  Quelques  poignées  de  brigands 
défoloient  la  terre. 

La  Cour  de  France  ,  frappée  de  ces  contre-coups,  qui  dé- 
voient apprendre  à  l'Europe  que  tome  Nation  qui  nuit  à  une 
autre,  fe  nuit  à  elle-même,  vouloit  conferver  les  Flibufliers  (ans 
qu'ils  fuflent  Flibuftiers  ;  les  plus  terribles  ennemis  des  Efpagnols  , 
fans  qu'ils  nourriffent  leur  haîne  contre  les  Efpagnols  ;  leur 
monftrueufe  bravoure,  fans  qu'elle  s'exerçât  :  leur  efprir,  enfin, 
elle  vouloit  l'allier  avec  Pefprit  de  Colon.  Pour  réalifer  cette 
chimère ,  elle  tenta  d'affbiblir  l'efprit  de  la  flibufte ,  en  érabJ7'ranr 
une  police  6c  des  tribunaux  ,  exemple  donné  par  les  Admi- 
nîftrateurs  de  la  Martinique;  mais  certes  elle  n'exciroir  pas  celui 
de  U  culture  ;  &  les  déferions  de  ces  brigands ,  qui  ne  s'occu- 
pèrent plus  qu'à  faire  la  guerre  aux  Navigateurs ,  6c  les  amies 
des  Efpagnols  qui,  pendant  leur  abfence,  avoient  devafté  la  côte 
Françoife  de  Saint-Domingue  malgré  la  trêve,  &  les  autres  caufes 
étrangères  de  décadence  ne  portoient  pas  aux  Colonies  des  coups 
auflî  funeftes  que  ceux  des  Edits ,  des  Déclarations ,  des  Arrêts 
du  Confèil ,  6c  autres  Actes  émanés  du  trône  ,  en  faveur  du 
monopole  &  des  intérêts  particuliers  exclulîfs.  Ces  petites  fa* 
piétés  s'étoient  formées  elles-mêmes  ,  elles  s'étoient  éclairées, 
elles  avoient  naturalifé  dans  leurs  Ifles  différentes  fortes  de  plantes; 
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elles  avoient  fait  un  commerce  avantageux  ;  elles  avoient  prof-  ■  ~ 
péré,  quand  l'autorité  s'étoit  uniquement  bornée  à  les  protéger ,  Co%vi- 
ou  plutôt  à  les  laifler  fleurir  par  elles  feules.  Us  aûes  mêmes  rJAl^î~ 
qui  bornoient  ouvertement  leur  profpérité ,  l'annoncent.  Cepen-^J^J 
danfrc'eft  à  ces  nuines  titres  que  les  Hiftoriens  ont  coutume 
d'attribuer  leurs  fucccs ,  parce  que  ces  aûes  leur  donnent  une 
forte  d'éclat  que  des  travaux  tranquilles  ne  follicitent  point,  que 
par  une  impofture  fou  vent  de  bonne-foi ,  ils  revêtent  les  prof- 
criptions  réelles  du  titre  d'encouragemens  ,  qu'ils  affectent  de 
prendre  des  mefures  pour  fournir  aux  befoins ,  &  aflurer  les 
progrès  de  ces  peuplades:  ou  fi  ces  Hiftoriens  n'ofent  pas  toujours 
les  prcfenter  fous  ce  point  de  vue  ,  ils  les  exaltent  du  moins 
comme  des  moyens  efficaces  d'enrichir  la  Métropole ,  c'eft-à-dire, 
fes  Marchands  &  fes  Privilégiés,  par  la  ruine  ou  la  décadence  des 
Colouies. 

Il  faut  voir  de  combien  de  fléaux  le  Gouvernement  frappa 
leurs  différentes  plantations.  Nous  les  avons  déjà  vues  livrées  à 
la  tyrannie  fifcale  du  Fermier  du  Domaine.  Ce  Fermier  mo- 
mentané n'avoit  pas  de  plus  grand  intérêt  que  de  les  épuifer 
dans  le  cours  de  fon  bail. 

AlTervies  dans  leurs  ventes  6c  leurs  achats  principaux  à  l'avi- 
dité des  Monopoleurs ,  maîtres  des  prix ,  on  leur  ôta ,  pour  l'avan- 
tage d'une  Compagnie  de  Marchands  Malouins  ,  la  reflource 
que  leur  procuroit  la  traite  avec  les  Efpagnols  de  ces  mers,  la 
feule  reflource  de  quatre  cens  habitaus  de  S.  Domingue.  Cet 
événement  n'influa  pas  foiblement  fur  la  révolte  qu'on  vit  éclater 
dans  cette  Ifle  en  1689, &  que  la  prife  du  Chef  nommé  Chevalier 
étouffa  tout  auflï-tôt. 

La  Compagnie  du  Sénégal  fappoit  les  Colonies  parles  fonde- 
mens.  Après  avoir  couvert  les  Ifles  d'une  fi  prodigteufe  quantité 
de  Noirs  qu'ils  s'étoient  crus  aflez  forts  pour  dompter  ieurs 
Maîtres ,  rebutée  enfuite  des  mauvais  fuccès  de  quelques  voya- 
ges ,  elle  ne  leur  portoit  plus  ni  Noirs  ni  Engagés.  L'Agriculture 
Américaine  manqua  totalement  de  bétail 
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==  Le  génie  prohibitif  Se  fifcal  ne  ceffbit  d'agiter  &  derenverfef 
coxq.iî-  *es  plantations  de  fucre.  Par  les  droits  exceffifs  imp  îfes  au  forcir 
"  "qyj"du  Royaume  fur  les  fyrops  des  raffineries,  ce?  fyrops  ne  pou- 
Îuitjs  s"voient  *tre  vendus  à  l'Etranger  pendant  qu'ils  ne  fe  confom- 
moientpasi  non- valeur  pour  les  Colons: ce  fait  eft  artefté*dan$ 
l'Atrêt  du  Confeil  du  11  Août  1671  ,qui  fupprima  ces  droits. 

Les  Colons  payèrent  bien  cette  légère  faveur  accordée  au 
Regnicoles.  En  1681 ,  l'exportation  des  fucres  bruts  fut  prohi- 
bée, afin  que  les  raffineries  des  Sujets  du  Roi  conferva'Tent  dam 
le  Royaume  la  main  d'œuvre.  Ainfi  pour  que  quelques  Ouvriers 
gagnatTent  le  prix  de  fabrication,  on  perdit  non  -  feulement  le 
commerce  des  fucres  bruts ,  mais  encore  une  partie  de  celui  des 
fucres  raffinés  ,  parce  que  les  peuples  revendeurs  &  confom» 
mateurs  de  toutes  les  fortes  de  fucres  adreûerent  ailleurs  leurs 
dem  aides  &  que  Part  des  Regnicoles  refta  aufli  cher  qu'impar- 
fait. Les  nations  Emules  l'emportèrent.  Pendant  que  leur  culture 
recevoir  un  accroiflement  confidcrable  par  lacer oiflement  du 
commerce ,  nos  Colonies  furent  forcées  de  baiflèr  la  leur  aa 
niveau  des  quantités  que  les  Sujets  de  la  Couronne  pouvoient 
raffiner  &  vendre. 

II  reftoic  aux  Colons  une  refïource.  Avec  divers  avantages 
pour  raffiner  le  fucre  à  bon  marché,  ils  fe  flattèrent  de  recou* 
vrer  dans  les  places  étrangères  la  préférence  qu'on  y  avoir  per« 
due.  Ils  n'avoient  point  compté  avec  le  6fc.  Leur  fucre  raffiné» 
aflujetti  à  un  droit  de  dix  livres  par  quintal,  foutint  à  peine  la 
concurrence  des  Raffineurs  François  dans  l'intérieur  du  Royaume. 
Cette  concurrence  allarma  la  cupide  envie  des  Regnicoles:  ils 
attaquèrent  lourdement  des  Emules  qui  ne  pouvoient  pas  fe 
défendre.  Par  un  Arrêt  du  zi  Janvier  1684 ,  il  fur  défendu  à 
tous  les  habitans  des  Colonies  d'établir  aucune  nouvelle  raffi»- 
nerie  ,  parce  qu'on  pretendoit  qu'appliqués  uniquement  à  la 
plantation  des  cannes ,  ils  ofoient  raffiner  prefque-touc  le  fucre 
qu'ils  retiroient  du  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs  rerres.  Vio- 
lemment &  perfévérammçnt  ftuftrçes  des  reffources ,  &  de  leur 
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ïnduitrie  &  du  débouché,  les  Colonies  qui  recueilloient  vingt-  =^ 
fept  millions  délivres  pefant  de  fucre,  n'en  vendirent  plus  que  conquê- 
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▼ingt  millions ,  tant  brut  que  raffiné  ,  parce  que  le  Royaume  n'en  " 


confommoitpas  davantage.  Comme  la  cultuie  ne  fc  proportionna  klT 


que  par  un  dccroidement  fucceflîf  à  la  contamination ,  la  denrée 
furabondante  tomba  dans  un  tel  avilillement,  q^e  le  fucre  bruti 
qui,  en  i6Sx,  fe  vendoit  quatorze  ou  quinze  livres  le  cent ,  n'en 
valut  plus  dans  la  fuite  que  lîx  ou  cinq.  Les  plantations  de  fucre 
furenc  doue  ruinées. 

L'Auteur  de  YHifloire  des  établi  û\  mens  des  Européens  dans  les 
deux  Indes  y  dit,  que  Ci  les  habitans  des  Mes  Françoi  les,  liés  par 
de  fi  pefantes  chaînes,  ne  portèrent  point  ailhurs  leur  activité, 
il  faut  attribuer  leur  confiance  à  yucljues  légers  encouragement ,  & 
que  la  culture  du  tabac ,  du  cacao ,  de  C  indigo ,  du  coton  fut  ajfc{ 
favorifée.  Voyons  donc  ces  encouragemens  ÔC  ces  faveurs. 

Le  tabac  étoit  en  ferme,  après  avoir  été  en  monopole,  c'eft 
en  dire  aflez.  Les  Ordonnances  ,  Déclarations  ,  Arrêts  des  j  8 
Mars,  19  Août,!}  Août, 4  Nov.  1687,1  j  J  ail.  19  Oc*.  1688» 
ij  Janvier,  1 1  Février  ,  1  j  Mars,  19  Mars,  1  a  Avril ,  14  Juin» 
ao  Septembre  ,  30  Octobre  1689 , &c,  Sec  ,  &c.  relatifs  à  cet 
objet,  formeroient  un  volumineux  recueil ,  dont  les  principales 
difpofîrions  ne  peuvent  être  inconnues.  L'Ordonnance  de  1 68  r 
eft  la  bafe  de  tout  cet  édifice.  L'article  I.  du  titre  I.  défend  <r 
toutes  perfonnes  autres  que  le  Fermier ,  de  faire,  dans  le  Royaume, 
commerce ,  vente  &  débit  en  gros  ou  en  détail,  d'aucun  tabac  en 
corde  &  en  poudre  ,filé  ,  roulé ,  parfumé ,  mafliné ,  ou  autre  de  quel- 
que qualité  qu'il f oit,  tant  du  Brcfil,  côte  Saint-Domingue ,  Mal- 
tke ,  Pontgibon  &  autres  pays  étrangers ,  que  du  crû  du  Royaume  , 
&  des  \fles  Françoifes  de  V  Amérique.  Le  tabac  de  ces  derniers  lieux 
y  cft  taxé  à  vingt  fols  la  livre;  c'étoit  alors  la  principale  pro- 
duction de  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les  habitans  défefpcrés 
offrirent  au  Roi  de  lui  donner,  affranchi  de  tous  frais,  le  quart 
de  tout  le  tabac  qu'ils  enverroient  dans  le  Royaume  ,  &  de  lu» 
^ûurer  un  revenu  (ixe  plus  fort  que  le  produit  des  quarante  foJ  j 
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pour  cent  qu'il  retiroit  du  Fermier',  on  ne  les  écouta  point.  Ils 
cov\v£-  furent  riduits,dh  l'Hiftoiicn  de  Saint-Domingue,  ù  une  extrême 
?iuaos"  i^fi**  ,  par  /a  rigueur  avec  laquelle  on  les  contraignit  de  le  donner 
".,D.*  PTIX  tris-modique.  11  fallut  donc  arracher  le  tabac. 

V indigo  étoit  cultivé  avec  affez  d'ardeur  par  les  Colons;  mats 
les  réglemens  en  empechoient  le  débit.  D'abord  il  avoir  été  dé- 
fendu aux  Teinturiers  rcgnicoles  d'en  faire  ufage,&  l'entrée  dans 
le  Royaume  en  aroit  été  prohibée ,  fous  prétexte  de  favoriser  la 
culture  du  pafte!,  d'empêcher  la  fortie  de  l'argent,  &  même  de 
ne  pas  infefter  la  teinture  d'une  drogue  fort  inférieure  à  la  guede. 
Mais  quand ,  malgré  les  prétextes  Se  les  prohibions,  l'expérience 
eut  prouvé  que  le  mélange  de  l'indigo  avec  le  paitel,  &  même 
fon  emploi  fans  paflel  ,  donnoit  une  couleur  plus  belle  que  le 
paftel  feul,  les  défenles  furent  levées.  On  leur  fubftitua  des  droits; 
ces  droits  furent  affez  forts  pour  en  interdire  le  débit  à  l'étran- 
ger. Ce  ne  fut  qu'en  169)  ,  qu'un  Arrêt  du  Confcil,  du  1  Sep- 
tembre, fupprima  ceux  de  fortie  fur  l'indigo  provenant  des  Ifles 
Françoifes  de  l'Amérique,  par  la  raifon  qu'on  étoit  •tligè  de  le 
donner  à  perte  dans  le  Royaume.  Ain  II  dans  la  crainte  d'une 
deftruction  totale  des  indigoreries  ,  on  leva  pour  lors  une  des 
caufes  de  leur  décadence. 

Peu  de  tems  avant  cette  faveur  accordée  à  l'indigo,  le  cacao 
avoit  été  en  quelque  forte  prol'erit  par  le  privilège  exclufif  de  la 
vente  de  cette  denrée,  ainfi  que  du  *afc\  ôcc.  adjugé  à  un  Fer- 
mier, avec  injonction  de  n'en  faire  entrer  dans  le  Royaume  que 
par  les  Ports  de  Marfeille  &  de  Rouen.  L'Edit  porté  au  mois  de 
Janvier  1692  ,  fut  bientôt  fuivi  d'un  Arrêt  du  Confeil,  du  6 
Mai.  Le  Fermier,  pour  vouloir  ufer  du  droit  de  vendre  le  café 
4  livres  la  livre  pefant,  n'en  vendit  pomt;  le  prix  en  fut  réduit 
à  50  fols  par  un  Arrêt  du  19  Ao  'r,  il  n'en  vendit  que  très-peu. 
Enfin  les  Marchands  Epiciers  ayant  offert  de  payer  pour  ces 
denrées  des  droits  d'entrée  équivalens  aux  profits  du  privilège , 
le  privilège  fut  converti  par  Arrêt  du  12  Mai  169$  ,  en  on  droit 
de  10  fols  fur  chaque  livre  pefant  de  café  ,  &  de  15  fols  fur 
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chaque  livre  de  cacao.  Cette  denrée,  qui  payoit  quinze  fois  de  ' 
droit,  n'étoit  vendue  par  les  Colons  que  cinq  foL.  L'entrée  n'encovQui- 
fut  permife  que  parle  Port  de  Marfeille.  Cette  reûVcbon ,  la  taxe \ "4a%.uî 
èc  la  concurrence  coupèrent  prefque  entièrement  cette  dernière",^  ** 
branche  du  commerce  de  l'Amérique,  il  ne  vint  de  cacao  dans  le 
Port  privilégié  que  ce  qu'on  pouvoir  en  exporter  en  Italie  pour 
la  consommation  de  Tes  habitans  ,  comme  on  le  voit  dans  lt 
acmmerce  de  V  Amérique  pur  Marjeilte.  Les  cacaoyers  furent  donc 
déracinés ,  quoiqu'ils  ne  fuifent  cultivés  à  Saint-Domingue  que 
depuis  166$  ;  on  en  voyoit  dans  plusieurs  habitations  jufqu'à 
vingt  mille  pieds. 

Quoique  ces  divers  Ades  faflent  mention,  pour  embellir  le 
di'cours,  decafe  provenant  des  IJles  de  C Amérique,  ces  Ifles  119 
produifoient  point  de  café,  &  fa  culture  ne  s'y  inrroduiiït  que 
trente  ans  ap;cs.  Avant  que  d'y  naître,  les  cafTéyers  ctoiem  trappes 
à  mort. 

Le  coton  avoit  eu  le  bonheur  de  prenne  échapper  aux  follici- 
cudes  inquiètes  du  Gouvernement}  laus  le  fife  il  auroit  été  ou» 
bie.  Soumis  à  un  droit  de  j  liv.  le  cent  pefanr,  par  le  tarif 
de  1664.il  eft  à  croire  qu'il  ne  biffa  qu'un  produit  bien  rao* 
dique  dans  les  Douanes,  puifque  le  fife,  qui  n'avoir  pu  Ce  ré* 
foudre  à  demander  moins  s'il  avoit  a(Tee  reçu ,  renonça ,  par  ua 
Arrêt  du  1 1  Décembre  169 1 ,  à  la  moitié  de  ce  droit.  On  avoir 
tenverfé  l'arbre ,  on  permit  de  le  relever  à  demi  ;  mais  le  coup 
étoit  porté  :  quelques  armées  après  l'introduction  de  cette  cul- 
ture ,  on  ne  voyoit  pas  4}  Saint-Domingue  un  feu/  cotoaier  fur 
pied,  dit  l'Hiftotien  lui-même  des  étahLjfeauns. 

Le  canefice  de  l'Amérique  étoit  alors  décrié  &  jebotc  en  France , 
quoique  tarifé  il  fe  vendoit  en  i<88,  dans  le  Royaume,  huit 
livres  le  quintal,  tandis  que  la  caûe  du  Levant  en  valoit  trente, 
&  même  il  ne  fe  débitoit  qu'en  fraude,  mêlé  avec  la  cafte  du 
Levant  dans  les  ventes  en  détail.  On  laifla  rranquillement  fubfifter 
un  préjugé  qu'il  auroit  été  facile  de  détruite  par  des  analyfés  & 
des  elTais.  La  cafle  de  l'Amérique  reAa  donc  prelque  fans  valcyj 
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~6c  fans  débouché  ;  l'arbre  qui  la  porte  n'auroit  pas  été  long-tefflS 
fur  pied ,  s'il  avoir  exigé  une  culture  6c  des  foins. 

COI*        "m  ■  " 

ai  di  l'a-    lc  ginpemère  de  l'Amérique  eut  le  même  fort ,  en  concurrence 

ït  dï  $i<avec  le  poivre  de  l'Inde.  A  l'exemple  des  riches,  lc  plus  pauvre 
iujt»s.  peUp|e  le  dédaigna ,  quoiqu'il  ait  les  mêmes  propriétés  6c  qu'il 
coûte  les  trois-quarts  moins  que  lc  poivre.  Cependant  le  fifc  en 
avoit  jugé  plus  favorablement  que  la  nation ,  en  l'afTu jettifl an;  à 
un  droit  de  6  livres  le  cent  pefant:  droit  qu'il  fut  obiigé  ,  après 
avoir  pris  confeil,  mais  bien  tard,  du  goût  des  confommareurs , 
de  réduire  à  quinze  fo^s.  Trop  rcjetté  par  le  peuple,  trop  eftimé 
par  le  fife  ;  où  trouver  les  moyens  de  le  faire  fleurir  ? 

Le  rocou  formoit  un  objet  Ci  modique  de  commerce  ,  que 
dans  tel  Port  oiï  il  en  entre  aujourd'hui  110000  livres ,  H  n'en 
arrivoir ,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  que  6400.  Il  eft  d'ailleurs 
peu  d'Illes  qui  en  donnent  de  tres  bon. 

Tel  croit  en  France  l'état  du  commerce  des  marchandifes  des 
Ifles ,  tel  devoir  erre  dans  les  Illes  l'état  de  la  culture  de  leurs 
productions.  Oïl  font  donc  ces  encouragemens  qu'on  nous  vante  ? 
Quel  mal  le  monopole  6c  la  fiscalité  ne  rirent-ils  pas  aux  Colo- 
nies ?  Quel  plus  grand  bien  leur  fit-on  que  de  diminuer  quel- 
quefois le  mal  excefllf  qu'on  lui  faifoit?  L'orage  ne  grondoir-ii 
pas  fans  cefTe  fur  toutes  leurs  plantations?  Combien  il  en  ren- 
verfa  !  Comment  y  en  eut-il  qui  fe  fauverenr  d'une  entière 
ruine  ? 

L'indufrrie  6c  quelques  circonftances  heureufes  foutinrent  les 
Colonies.  D'une  culture  dégradée ,  elles  fe  rejettoient  rapide- 
ment fur  une  autre  ,  que  le  régime  prohibitif  6c  fifcal  n'avoit 
point  prévue ,  ou  qu'il  craignoit  d'étoufrer  à  fa  nailfance.  L'en- 
ceinte des  Ifles  ne  pouvoir  être  aflez  bien  gardée ,  pour  qu'elles 
n'échappaffent  pas  quelquefois  aux  prohibitions  6c  aux  Commis 
embufqués  dans  les  Douanes  &  leur  reflort ,  pour  furprendre 
leurs  denrées.  Une  partie  des  priles  des  Flibufticrs  (c  convettilToic 
en  avances  de  culture.  La  police  commençait  à  ranimer  l'ardeur 
paturelle  des  habitans.  De  la  Martinique ,  où  l'ordre  regnoit  depuis 
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plus  long-tems,  il  fortit  des  eflaims  qui  allèrent  donner  une  vie       "  - 
nouvelle  aux  Colonies  de  Sainte- Lucie,  de  Saint -Vincent,  de  UcÔm<).u*- 
Dominique,  fans  toutefois  fe  répandre  jufqu'à  l'Jfle  de  Tabago,^,^" 
qu'on  laiflbit  déferte  6c  dévaftée,  depuis  que  M.  d'Eitrées ,  après  s" 
avoir  échoué  dans  une  action  des  plus  mémorables ,  l'avoit  fou- 
mife  par  hafard  en  1677  ,  avec  une  bombe  tombée  dans  le 
tnagafin  à  poudre  ,  pour  briller  /es  plantations ,  rafer  fes  forri- 
6cations,  &c  bannir  tous  les  Colons.  Aggrégéepar  la  paix  dans  le 
Domaine  de  la  France  ,  elle  fut  toujours  négligée  :  la  Cour 
jugea  même  qu'elle  ne  méritoit  pas  d'être  habitée  ,  puisque  la 
population  de  fes  anciennes  Ifles  ne  s'en  emparoit  pas» 

L'Europe  ,  toujours  pafiîonnée  pour  les  productions  étran- 
gères, devenoit  de  jour  en  jour  plus  avide  des  denrées  du  nou- 
veau monde ,  &  les  Colons  prontoient  de  cette  folie. 

La  guerre  allumée  en  1688 ,  entre  la  France  &  le  refte  de 
l'Europe  ,  procura  d'abord  de  nouvelles  reflources  aux  Colonies 
Françoifes.  Leurs  Armateurs  rirent  des  prifes  confidérables.  Par 
des  expéditions  fur  les  terres  Efpagnoles,  elles  fe  recrutèrent  de 
Noirs  :  dans  une  defeente  à  la  Jamaïque  ,  on  en  enleva  trois 
mille. 

La  dégradation  de  pluileurs  Ifles  Angloifes  fit  remonter  la  ba- 
lance en  leur  faveur.  Cependant  la  France  ,  par  la  révocarion 
«le  l'Edit  de  Nantes  en  1685  ,  avoit  jetté  une  population  nom- 
breufe,  une  brillante  industrie  ,  &  beaucoup  d'argent  dans  les 
Colonies  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  cette  Couronne  rravailloit 
également  fes  Ifles  en  Finance ,  &  nous  l'avons  vue  exprimer 
avidemment  le  fuc  de  fes  plantations  à  fucre.  Dans  quelques 
terres  comme  celles  d'Antigoa ,  où  le  Colonel  Codrington  porta 
les  cannes  en  16 80, la  nature  étoit rebelle  aux  vecux  des  Colons i 
ils  ne  purent  la  dompter  que  par  un  travail  opiniâtre ,  Ôc  lors- 
que l'art  eut  atteint  la  perfection  ,  l'abus  de  l'autorité  le  défola. 
L'Ifle  de  Névis ,  où  les  mœurs,  l'équité  la  plus  rigide,  l'économie 
la  plus  fage  ,  la  plus  exacte  difeipline  ,  maintenoient  tous  les 
genres  de  cultuie  au  plus  haut  dégré  de  profpcrité,  perdit  en  \6S9j 
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par  une  épidémie  afteufe ,  la  moitié  de  fa  bienheureofe  peo-i 
cokqvI.  pladc.  La  Jamaïque  ,  avant  rincurfion  dont  nous  venons  de 
i'î'dï?"  parler,  fut  déchirée  par  un  épouvantable  tremblement  de  terre, 

^"■lerju!.!*»!. 

Port-Royal ,  bâti  par  les  Anglois  fur  une  rade  de  cette  Ifle  , 
sûre ,  commode  ,  &  capable  de  contenir  un  nombre  infini  de 
vai (féaux  de  guerre  ,  étoit  devenue  en  moins  de  trente  ans  une 
Cité  célèbre ,  par  une  circulation  rapide  Ôc  continuelle  d'affaires 
qu'entretenoient  les  productions  du  pays  ,  les  prîtes  de  leurs 
Flibuftiers  ,  moins  diflipateurs  que  les  François,  &  fur  tout  le 
commerce  interlope  ouvert  avec  le  Continent.  Il  y  avoit ,  dit 
l'Auteur  de  l'Hiftoire  des  établiffèraens  Européens ,  il  y  avoit 
peu  d'entrepôts  dans  le  monde ,  où  la  foif  des  rtclielîes  de  des 
plaifirs  eut  réuni  plus  d'opulence  &  de  corruption. 

«  Tout-à-coup  la  Nature  parut  s'indigner  de  ce  ipectacle;  le 
»  Ciel,  d'un  azur  clair  8c  ferein  ,  devint  fombre  &  rouge&rre  j  un 
»  bruit  lourd  fe  répandit  fous  terre  ,  des  montagnes  dans  la 
v  plaine  i  les  rochers  le  rendirent  ;  des  coteaux  fe  rapprochèrent 
»  à  travers  de  grands  intervalles  ;  des  lacs  infeers  s'élevèrent  à 
*>  la  pince  des  montagnes  englouties  ;  des  plantations  entières 
»  furent  tranfporcées  à  pluueurs  milles  de  leur  lîruation  ancienne  ; 
»  il  fe  fit  d  énormes  ouvertures ,  d'où  fortirent  de  grottes  colonnes 
»  d'eau  qui  corrompoient  l'air;  plusieurs  habitations  difparurem 
»»  dans  les  gouffres  de  la  terre ,  ou  romberenr  renverfées  fur  leurs 
»  fondemens.  La  mer  fut  bientôt  couverte  d'arbres  que  la  terre 
»  y  jetta ,  que  les  venrs  y  portetent.  Treize  raille  hommes  trou- 
»  verent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  l'Ifle  entière  ;  trois  mille 
»  périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce  fléau. ....  Dans  ce  dé- 
*>  fordre  général ,  Port  -  Royal  fut  détruit  &  fubmergé  ;  tous  les 
»  vai  fléaux  qui  étoient  dans  la  rade  furent  fracaffés  ou  jettés 
»»  au  loin  dans  les  terres.  Cette  Ville  ofrroir  trop  de  reffourecs 
»>  dan»  fa  pofirion ,  pour  être  abandonnée.  A  peine  le  calme  de 
»>  h  nature  fe  fut  inlînué  dans  les  efprirs ,  qu'on  la  releva  fur  les 
»  débris.  Un  nouvel  ouragan  «nverfe  fes  murs  reuailTans.  Porp- 
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»>  Royal,  comme  Jérufalera,  ne  peut  être  récdifice.  La  terre  ne 

r  »  •  '  .       Dl  LA 

»  Ce  lai  lie  creuier  que  pour  Pengloutir.  »  Depuis  cette  époque,  la  coxquI- 
Nature  a  refufé  de  rendre  à  la  Jamaïque  Ton  premier  éclat:  tout  M8KiQVi 
y  rappelle  ce  terrible  phénomène  qui  apprit  aux  Européens  à  "'/J",^*" 
pas  fe  repofef  fur  la  conquête  a  un  monde  qui  chancelU  fous  leurs 
pieds ,  qui  femble  fe  dérober  à  leurs  avides  mains. 

Ce  détartre  affaiblit  la  concurrence  la  plus  redoutable  contre 
laquelle  les  Ifles  Françoifes  eurent  à  lutter.  Pendant  que  la  Métro- 
pole les  pouflbit  fortement  fur  le  penchant  de  leur  ruine ,  les 
malheurs,  les  fautes ,  les  folies  de  toutes  les  nations  les  retenoient 
&  rallentiueienc  leur  chûte. 

Les  Coionies  Françoifes  de  l'Amérique  feptentrionale  n'étoient 
pas  moins  opprimées  que  les  Ifles,  par  les  fermes  &  les  mono- 
poles. L'Acadie  fut  dévouée  à  l'anathême  d'un  privilège  parti- 
culier. Le  commerce  des  pelleteries ,  Se  furtout  du  caftor  ,  s'y 
foifant  avec  aflèz  de  fuccès,  pour  qu'il  excitât  ta  cupidité  de  ces 
hommes  toujours  prêts  à  fe  liguer  pour  envahir  fans  danger  le 
bien  ou  les  droits  d'autrui ,  il  le  forma ,  en  1 68  j ,  une  Compagnie 
qui  fut  autorifée  par  des  Lettres-Patentes.  Aufli-tôt  l'Adjudi- 
cataire du  Domaine  d'Occident,  muni  du  privilège  de  recevoir 
cous  les  caflors  qui  fe  traitoient  dans  l'Amérique  Françoife ,  atta- 
qua le  droit  qu'on  donnoit,  par  le  droit  qu'on  lui  avoit  donné; 
il  prétendit  du  moins  affujettir  la  Compagnie  à  porter  les  caftors 
de  fa  traite  à  Québec.  La  proie  fut  difputée.  La  Compagnie  l'em- 
porta; il  lui  fut  permis,  par  une  Déclaration  du  10  Aviil  1684 , 
de  porter  toutes  fes  pelleteries  directement  dans  le  Royaume.  La 
difpute  fe  ralluma  dans  la  fuite.  La  Compagnie  fut  affermie  par 
deux  Arrêts  dansl'exetcice  d'un  commerce  direct;  mais  feulement 
d'un  jufqu'à  la  concurrence,  tantôt  de  deux  milliers,  tantôt  de 
fix  milliers  pefant  par  an.  L'Acadie  n'avoit  point  d'aftion  dans  ces 
procès  î  elle  étoit  jugée  fans  appel ,  &  peut-être  adjugée  au  plus 
offrant. 

Ces  provinces  ainfi  dépouillées  par  la  Métropole ,  en  éioienr- 
elles  du  moins  protégées  Se  fecourues  dans  leurs  befoins  :  L'efclave 
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H  eft  nourri  &  défendu  par  la  main  qui  l'opprime  :  la  France  aban- 
covqvÎ-  donnoit  Tes  Colonies  à  la  fortune  contraire,  a  leur  foiblefle,  à 
xiuovi "l'anarchie ,  aux  vices  de  leur  choix  ,  aux  injures  de  leurs  riva'es, 
it  dï  s*1  à  la  haine  &  à  la  pitié  des  Sauvages.  Pendant  que  le  commerce 
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de  l'Acadie  étoit  envahi  d'un  côte  par  une  Compagnie  exclufive , 
fes  Gouverneurs  avares ,  defpor -s,  vendoient  de  l'autre  la  traite 
&  la  pêche  aux  Colons  de  la  Nouvellt-Angleterre ;  &  les  habi- 
tans,  fans  frein,  fans  difdpline ,  fans  refiort,  aliènent  partker  & 
dormir  dans  les  bois.  Le  Canada  ne  trouvent  dans  fes  cultures  que 
de  frêles  appuis,  parce  qu'ils  n'en  formoient  point  un  faifeeau. 
Ses  Colons, afin  d'avoir  Pail  de  régner  fur  de  vaftes  enceintes ,  & 
d'être  plus  à  portée  de  trafiquer  avec  les  Indiens,  avoienr  fi  fort 
éloigné  leurs  habitations  les  unes  des  autres,  qu'il  auroir  fallu  à 
chaque  Domaine  un  fort  pour  le  garder  ,  à  chaque  bois  des 
retranchemens  pour  couvrir  les  terres,  à  chaque  mailbn  un  corps 
de  troupes  pour  la  fauver.  Victime  de  leur  imprudence,  ils  ne  fe 
corrigeoieiu  pas  :  le  plus  léger  intérêt  préfent  leur  déroboit  le 
fouvenir  du  pafTé,  &  la  perfpe&ive  de  l'avenir.  Loin  de  par- 
venir à  façonner  les  Sauvages  aux  mœurs  Françoifes,  les  François 
adoptoient  en  foule  la  vie  fauvage,non  que  l'état  de  barbarie 
foit  plus  naturel  &  plus  convenable  à  l'homme  que  i'érar  de  fo- 
ciécé,mais  parce  que  dans  l'anarchie  &  laconfufion,  le  fort  de 
celui  qui  recueille  fans  avoir  femé  paroît  préférable  au  fort  de 
celui  qui ,  après  avoir  fçmé ,  ne  peut  recueillir  j  parce  que  quand, 
le  Gouvernement  ne  remplit  pas  la  charge  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  fes  fujets  &  de  leurs  propriétés ,  l'ordre  focial  n'eft  plus  ,  l'au- 
torité n'eft  qu'incommode  cV  oppreffive ,  &  la  licence  cherche 
à  fe  dégager  de  toute  entrave  ;  parce  que  lorfqu'on  efl  barbare, 
on  eft  bien  prêt  d'erre  fauvage.  Comme  il  s'etoit  formé  fur  la 
mer  des  Flibulliers ,  il  fe  forma  fur  terre  des  vagabonds  &  des 
brigands.  Ces  Flibuftiers  de  terre  furent  tantôt  oppofés  aux  Sau- 
vages, tantôt  mêlés  avec  eux,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
&  les  mémoires  du  Chevalier  de  Beauchênc.  Vêtus  à  la  manière 
des  Indiens,  errans  dans  les  bois ,  erïréncs  dans  lçurs  débauche» 
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Colonie  par  leur  défertion.  La  méilntelligence  entre  les  Chefs,  -ohqv.* 
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&rtout  entre  M.  de  la  Barre,  Gouverneur  ,  &  la  Salle ,  avoit 
augmente  le  mal  Se  engendré  toute  forte  de  defordres.  Les  Alliés^ TIXP/S< 
setoient  divtfés  comme  les  Colons;  ils  rompoient  l'alliance,  ils 
allumoienc  des  guerres.  Les  Anglois,en  vendant  à  perte  leurs 
mardi  an  difes  à  toutes  ces  Tribus,  fe  concilioient  le  commerce 
&  les  efprirs.  Trop  foibles  pour  repoulTer  les  injures, les  François, 
à  force  de  fouffrir  des  affronts ,  fe;nbloient  avoir  perdu  le  droit 
de  s'en  venger.  Leurs  préparatifs  de  guerre  u  ctoient  ordinaire- 
ment fuivis  que  d'accommodemens  honteux  :  s'ils  faifoient  un 
effort,  il  ctoic  vain.  Les  barbares,  difoit  M.  de  Dénonville ,  eu 
parlant  des  Indiens,  les  barbares  peuvent  être  reprefentes  comme 
des  betes  farouches  répandues  dans  une  vafte  foret,  d'où  elles 
ravagent  les  pays  cii  convoi  fins.  «  On  s'aflemble  pour  leur  don- 
»  ner  la  chaiTe  :  on  s'informe  du  lieu  de  leur  retraite ,  il  eft  par- 
H  tout;  il  faut  les  attendre  à  l'affût,  &  on  les  attend  long-iems. 
m  Les  Sauvages  font  les  feuls  lévriers  qui  puilTent  les  découvrir  ; 
»  mais  ils  nous  manquent,  &  la  crainte  les  empêche  d'approcher 
»  de  l'ennemi.  » 

En  1684,  le  Colonel  Dongan  ,  Gouverneur  de  la  Nouvel!e- 
Yorck,  envahifToit le  Canada.  Triomphant,  il  arboroitdans  tous 
les  pays  Iroquois  les  armes  du  Duc  d'Yordc,  6c  il  auroit  partout 
renverfé  celles  de  la  France ,  s'il  n'avoit  irrité  contre  lui  quelques 
Tribus  par  le  ton  impérieux  avec  lequel  il  leur  défendit  de 
traiter  avec  l'ennemi  fans  fa  participation.  «  Apprend",  dit  à  fon 
»>  Envoyé  le  Chef  des  Onnontagués,  apprend  que  l'Onnontaguc 
»  fe  met  entre  Onanchio ,  (le  Gouverneur  de  la  NouveIle*France  ) 
>»  &  Tionnonthouan  (  peuple  fauvage  )  fou  frère ,  pour  les  em- 
»>  pecher  de  fe  battre.  J'auroiscru  que  Corlar  (le  Gouverneur  de 
m  la  Nouvelle -York)  le  feroit  mis  derrière  moi ,  &  m'auroit 
»»  crié  :  courage  ,  Onncruaguc  ,  ne  fouffre  pas  que  le  pere  &  le 
»fils  s*  entretuent  \ ....  Corlar  ,  écoute  ma  voix.  Onanthio  m'a 
»  adopte  pour  fon  fils  \  il  m'a  traité  ,  il  m'a  habillé  comme  Coq 
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"  -  »  fils  à  Montréal  :  nous  y  avons  planté  l'arbre  de  la  paix,  &  nous 
cowqu^-  "  l'avons  planté  à  Onnontagué....  J'ai  deux  bras ,  j'en  étends  un 
Sri  °i(xùt  "  *"ur  Montréal  pour  y  affermir  cet  arbre;  l'autre  eft  fur  la  tête  de 
»t  m  s»s„  Corlar.  qui  depuis  long-tems  eft  mon  frère:  il  eft  mon  frère. 

«  &  Onanthio  eft  mon  père,  parce  que  je  l'ai  voulu,  ni  l'un  ni 
»  l'autre  n'efl  mon  Maître.  Celui  qui  a  fait  le  monde  m'a  donne 
n  la  terre  que  j'occupe  :  je  fuis  libre,  j'ai  du  refpecl  pour  tous  les 
»  deux,  mais  nul  n'a  droit  de  me  commander,  Se  perfonne  ne 
»>  doit  trouver  mauvais  que  j'empêche  que  ma  terre  ne  foit  trou- 
>»  blée.  Je  vais  me  rendre  auprès  de  mon  pere,  puifqu'il  a  daigne 
»  venir  jufqu'à  ma  porte,  &  qu'il  ne  m'a  fait  que  des  propofi- 
>>  tions  raifonnables.  >»  La  modération  &  la  fierté  d'une  nation 
Sauvage  fervirent  de  remparts  à  la  Colonie  Françoife.  La  paix 
conclue,  le  Gouverneur  retiré  à  Montréal  la  fouilla  du  fang  d'un 
vieil  Indien  ,  au  rapport  du  Do&eur  Colben. 

Cependant  le  Colonel  Dongan ,  à  la  faveur  du  commerce  Se 
avec  l'appui  des  Iroquois  ,  pouffa  fes  établiffemens  jufques  fur 
le  lac  Huron.  Malgré  la  neutralité  lignée  par  les  deux  Couronnes 
à  l'égard  de  l'Amérique,  les  Anglois  continuèrent  leurs  fioftilirés 
6c  leurs  intrigues.  Si  quelquefois  ils  invitoient  les  Sauvages  à 
mettre  bas  la  hache ,  ils  ne  leur  permertoienr  pas  de  l'enterrer 
(pour  me  fervir  de  leurs  expreflîons):  ils  leur  difoient  de  ta 
cacher  fous  l'herbe  ,  pour  la  reprendre  dans  des  conjonctures 
favorables;  ils  la  leur  remettoienr  dans  les  mains  Se  dingcoient 
leurs  coups.  Le  Marquis  de  Dénonville,  arrivé  en  1685  ,  avec 
un  renfort  de  troupes,  pour  remplacer  la  Barre  dans  le  gouver- 
nement de  la  Nouvelle-France,  fe  Battoir  de  réparer  les  Jifgraces 
que  fon  Prédéceffeur  avoit  attirées  à  la  Colonie  ;  Si  s'ii  paroif- 
foit  refter  dans  l'inaction  ,  quoiqu'entreprenant  &  affez  fort 
même  pour  attaquer  ,  c'eft  qu'il  attendoit  de  nouveaux  fecours 
&  qu'il  ne  fe  propofoit  rien  moins  que  d'exterminer  entièrement 
les  nations  Iroquoifes.  En  16S7 ,  fon  attente  fut  remplie;  &  la 
Colonie  fe  trouva  compofée  de  1 1, 149  perfonnes ,  dpnt  le  tiers 
ctoit  en  état  d'être  armé.  Avec  cette  fupériorité  de  forces  ,  il 
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Commença  la  guerre  en  lâche  ,  en  traître ,  par  une  infâme  6c 
abfurde  perfidie,  qui  n'affbiblifioit  point  l'ennemi  &  qui  flétrifoitcovquft- 
la  nation.  Ayant  attiré  fous  divers  prétextes  à  Catarocouy  quel- 
ques  Chefs  Iroquois,  il  les  fit  enlever  &  embarquer  pour  les  en-JJ,"^  s 
royer  en  France  où  ils  étoient  condamnés  aux  galères  comme 
des  Sujets  rebelles. 

Au  bruit  de  cette  trahifon,  les  anciens  des  Iroquois  appellérenr 
leur  Millionnaire.  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  en  ennemi ,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  réfoudre  :  ton  coeur  n'a  point  de  pare  à 
Pinfulte  qu'on  nous  a  faite  ;  &  il  feroit  injujie  de  te  punir  d'un 
crime  que  tu  ditejles  plus  que  nous.  Mais  il  faut  que  tu  nous 
quittes.  Une  jeunejfe  inconjidérée  pourroit  ne  voir  en  toi  qu'un 
perfide  qui  a  livré  les  Chefs  de  la  nation  à  un  indigne  efclavage. 
Après  ce  difeours ,  ils  le  renvoyèrent  avec  une  efeorte  qui  ne  le 
quitta  qu'après  l'avoir  mis  hors  de  danger. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Européens  6c  les  Américains  préludèrent 
aux  armes,  les  François  par  une  lâche  infamie,  les  Iroquois  par 
un  grand  trai£  de  juftice  &  de  générofité.  Ceux-là ,  préparés  à  la 
guerre,  fondirent  fur  Jes  peuplades  voifines  du  grand  Lac.  A  la 
première  campagne,  le  feu  du  Général  fut  éteint.  Enhardies  par 
fa  négligence  à  profiter  de  Ces  avantages,  les  Tribus  voifines  de* 
établiuemens  François  ruinerenr  par  des  dévaluations  précipitées 
les  travaux  Se  les  reflburces  de  la  Colonie.  Bientôt  elle  ne  foupira 
qu'après  la  paix}  Dénonviile  la  defiroir  ;mais  comment  étouffer, 
dans  le  cœur  de  l'ennemi  le  plus  implacable ,  le  reffentiment  de 
l'injure  la  plus  outrageante  i  On  ne  Tefpéroit  pas ,  on  le  tenta ,  ôc 
l'on  fut  écouté. 

Pendant  les  négociations ,  le  Rat. ,  le  plus  brar e ,  le  plus  rufé ,  le 
plus  ferme  des  Sauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  arrive 
avec  une  troupe  choifie  de  Hurons  au  fort  de  Froarenac  où  il 
apprend  que  des  Députés  Iroquois  font  en  chemin  pour  aller  à 
Montréal  conclure  un  traité.  Il  part,  indigné  de  ce  que  les  Fran- 
çois difpofoicnt  fans  le  confentement  de  leurs  Alliés  de  la  guerre 
«e  de  la  paix  ,  6c  détermine  à  ranimer  artificieufement  contre 
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— —  eux  la  furie  de  l'ennemi  qu'ils  croyoient  avoir  calmé.  Il  marche 

ccnqi'b-  à  la  rencontre  des  Dépurés  5c  les  attaque:  les  uns  font  tués,  les 
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m ■-. ii i di- r  autres  pris.  Lorlque  ceux-ci  lui  expliquent  le  lujer  de  leur  voyage, 

rosnL  *  ^  ^c'nt  »  e11  homme  étonné ,  d'être  envoyé  par  Dénonvilîe  pour 
les  furprendre ,  &  les  relâche  fur  l'heure  à  la  réferve  d'un  leul 
qu'il  garde,  dit-il,  pour  remplacer  un  des  liens  tué  dans  le  com- 
bat. Aufli-toten  grande  diligence,  il  fe  rend  à  Michillimakinac 
où  il  préfente  Ion  prilonnier  au  Commandant.  François,  qui  , 
n'étant  pas  infirme  des  deiïeins  humbles  &  pacifiques  du  Général , 
le  condamne  au  dernier  fupplice ,  comme  un  criminel. 

La  Potherie  ,  Auteur  d'une  Hijloire  de  V Amérique  feptentrio- 
naU ,  l'a  décrit,  cet  affreux  fupplice.  Quoiqu'il  en  coûte ,  il  faut 
le  décrire  encore  pour  iufpircr  ,  s'il  eft  poflïble  ,  aux  Européens 
une  falutaire  horreur  d'eux-mêmes.  On  attacha  ce  malheureux  à 
un  poteau  autour  duquel  il  pouvoit  tourner.  Tous  les  Spectateurs 
qui  vouloient  être  fes  bourreaux  ,  l'éroient.  Un  François  s'appro- 
che qui  donne  le  lignai.  Avec  un  canon  de  fufil  rougi  au  feu ,  il 
lui  brûle  la  chair  depuis  les  doigts  des  pieds  jufqu'aux  genoux. 
Survient  un  Utwawa  que  l'exemple  excite  à  difputer  le  prix  de 
la  cruauté.  Il  arrache  à  ce  malheureux  un  lambeau  de  chair  depuis 
l'épaule  jufqu'au  jarret,  remplit  la  plaie  de  poudre  &  y  met  le 
feu.  Le  patient  poufle  un  cri  ;  on  infulre  à  fa  douleur  par  un  rire 
immodéré.  Comme  une  foif  ardente  étouffait  fa  voix,  on  lui  fit 
avaler  de  l'eau  pour  faciliter  l'ilTue  aux  hurlemens  dont  on  de- 
firoit  jouir.  Les  forces  lai  manquent.  Un  autre  Sauvage  lui  enlevé 
le  péricrane  &  lui  couvre  la  tete  de  charbons  ardens.  On  le  délie, 
on  lui  ordonne  dérifoirement  de  fe  lauver  ;  il  veut  courir ,  il 
bronche  à  chaque  pas  :on  lut  ferme  le  palfage  du  côté  du  levant, 
afm  qu'il  aille  au  couchant  fe  précipiter  dans  le  gouffre  des  ames 
damnées,  fuivant  l'opinion  de  ces  Indiens.  Dans  cet  état  ,  il  lui 
refte  afTez  de  vigueur  pour  lancer  des  pierres  contre  fes  bour- 
reaux ;  enfin  on  l'alïomme.  Pour  terminer  la  fete,  les  Sauvages 
coupent  fon  cadavre  par  morceaux  &  le  mangent.  Des  François 
voyoient  ces  horreurs, ils  les  foufTroient,ils  les  excitoient ,  Us  s'en, 
fouilloient,  les  barbares  I 
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ïîs  artiroient  bien  la  foudre  qui  tomboic  fur  eux.  Ce  crime155^^ 
confommé,  le  Huron,  le  Rat,  rendit  à  un  Iroquois  depuis  long-COjfQ.iii- 
rems  captif  chez  ta  nation  la  liberté  ,  pour  qu'il  apprît  à  les**"^* 
frères  quel  fort  leur  préparaient  les  François  pendant  qu'ils  ^esj„,°/,s" 
amufoient  par  des  paroles  de  conciliation.  Son  artifice  rcuflït 
félon  les  efpérances.  La  perfidie  la  plus  adroite  plongea  ces 
Européens  dans  le  fond  de  l'abîme  qu'ils  avoient  commencé  à 
creufer  par  la  perfidie  la  plus  infenfée.  Les  Iroquois  ramaflerent 
toutes  leurs  forces  pour  aflbuvir  leur  fureur. 

Pendant  que  Montréal  attendoit  la  paix  dans  une  fécurité 
trop  profonde  ,  l'ennemi  débarqua»  au  mois  de  Juillet  1688, 
1 100  hommes  fur  la  côte  méridionale  de  l'Ifle.  Leur  vengeance 
fut  auflï  atroce  que  la  perfidie  rejettée  fur  les  François  ,  étoîc 
odieufe.  Rien  ne  s*oppofoit  à  leur  fureur:  les  maifons  en  cendres, 
les  plantations  faccagées ,  le  fang  de  mille  François ,  hommes , 
femmes,  enfans  pa(Tcs  au  fil  de  l'epée;  le  fupplice  de  vingt-fix 
priibnniers  brûlés  vifs  ;  rien  ne  l'afTouvit.  Au  mois  d'Oûobre ,  ils 
convertirent  la  partie  inférieure  de  l'Ifle  en  une  horrible  folli- 
tude.  Dans  cette  feene  de  ravages ,  il  ne  périt  que  trois  des 
Confédérés.  Jamais  la  Nouvelle- France  n'avoir  éprouvé  de  fi 
rudes  coups  :  elle  étoit  dans  la  conlternation  du  malheureux  qui, 
fans  force  pour  fe  défendre  &  fans  efpoir  de  fe  fauver,  tend  la 
gorge  à  fon  Bourreau.  La  garni fon  du  Lac  Ontario  n'eut  pas 
plutôt  avis  que  Montréal  étoit  attaqué ,  qu'elle  abandonna  le  fort 
&  mit  une  mèche  à  vingt-huit  barils  de  poudre ,  pour  en  faire 
fauter  les  ouvrages.  Les  Iroquois  s'emparèrent  du  fort  ,  de  la 
poudre  ,  de  toutes  les  munitions.  Des  nombreux  Alliés  que  les 
François  avoient  parmi  les  Sauvages  ,  les  Népicirinians  &  les 
Kikabans  leur  refterent  feuls.  fidèles.  Enfin  Dieu  feul  fauva  la 
Colonie  :  ainfi  l'écrivoit  Dénonville  à  M.  de  Seignelai. 

Une  perte  plus  grande  encore  que  toutes  ces  pertes,  ce  fut 
celle  de  la  réputation  du  nom  François.  Les  alliances  décidoient 
du  fort  des  Colonies ,  &  les  Sauvages  n'aiment  pas  les  lâches  ou 
les  foibles  de  cœur.  Les  Ouataouais, anciens  alliés  delà  France, 
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S=s^difoienr  alors:  «  Nous  avions  pris  les  François  pour  des  guerriers) 
cova«£.  "  ma's  l'expérience  nous  a  montre  qu'ils  ne  le  font  pas  devant 
Tf.  De  l'a    |  s  irociuois  :  nous  ne  fommes  plus  étonnés  qu'ils  foient  reftés  Ci 

it  di  si  „  loii^-rems  dans  une  honteufe  inaction-,  le  fentiment  de  leur 
»  foibleire  les  retenoit.  Apres  avoir  vu  avec  quelle  lâcheté  ils 
»»  fe  font  laides  maflacrer  dans  Tille  de  Montréal,  nous  ne  pou- 
y*  vons  pjts  douter  que  nous  n'ayons  aucun  fecours  à  attendre 
»  d'eux  j  leur  protection  prétendue  nous  eft  non-feulement  înu- 
»  tiîe,  mais  funefte  ,  par  les  embarras  dans  lefquels  elle  nous  a 
>•  m-il-à-propos  engages.  Leur  pufillanimité  ne  s'eft  pas  moins 
»  trahie  à  Tfonnonthouan  ,  où  furprisde  la  rcfîftance  de  l'eune- 
»  mi ,  ils  ont  tourné  leurs  armes  contre  les  bleds  &  les  ccorces. 
>»  Depuis  ce  tems-là  ils  n'ont  ofé  que  mandier  la  paix  par  toutes 
»  fortes  de  baiïefles  :  attaqués,  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  fe 
»  détendre;  ils  ont  fouffert  qu'on  les  égorgeit  pour  ne  pas  périr 
w  en  braves  ou  vaincre.  Malgré  les  épreuves  les  plus  propres  à 
n  defabu fer  des  gens  de  cœur,  ils  fe  flattent  opiniâtrement  d'une 
>•  téconciliation  avec  un  ennemi  vain ,  infolent,  perfide,  prêt  à 
»  tout  endurer  plntot  que  de  retourner  au  combat.  Leur  a!îiance 
»  ne  nous  a  pas  été  moins  nuifible  dans  le  commerce  qu'en 
«  guerre  :  elle  nous  a  prives  d'une  traite  avanra^eufe  avec  les 
>»  Anglois,  &  cela,  contre  toutes  les  loix  de  la  juftice ,  de  J'anif~ 
»  tic,  de  la  protection,  qui  preferivent  de  lailTer  le  commerce 
»  libre.  Enfin  c'eit  fur  nous  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  , 
»  tandis  qu'ils  cherchent  à  fe  mettre  à  couvert  fous  un  traité 
»  honteux.  Quiconque  fçaura  notre  (ituation  r econnoitra  que , 
»>  loin  que  les  François  nous  protègent  ,  quelques  titres  qu'ils 
•>  prennenr,  ils  font  protégés  par  nous.  »  Dans  ces  repaires  de 
barbarie ,  une  nation  méprilée  cft  une  nation  détruite.  Tel  auroic 
été  fans  doute  le  fort  des  François  ,  fi  le  Comte  de  Frontenac 
ne  fût  venu  remplacer  Dcnonville,  &  tout  rifquer  pour  recon- 
quérir ta  gloire. 

C'étoient  auffi  les  Sauvages  qui  maintenoient  les  François  dans 
l'Acadic  &  la  Partie  méridionale  du  Canada ,  fans  ccfTe  envahie 
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&  abandonnée  par  le  flux  &  le  reflux  des  partis  Anglois.  Le  -  

Baron  de  Saint -Caftin  venoit  de  relever  le  fort  de  Pentagoct,  conquî- 
dcmoli  quelque  rems  auparavant  par  des  Hollandois  ,  lorf-";^1^* 
qu'en  1687,  le  Gouverneur  de  la  Nouvelle- Angleterre  le  fom-IT 
ma, d'un  ton  aider  ,  d'évacuer  le  pays,  uniquement  gardé  par 
neuf*  cens  perionnes ,  éparfes  fur  un  immenfe  territoire  &  dans 
les  bois.  Les  Sauvages ,  ouvertement  déclarés  pour  la  France , 
vinrent  au  fecours  de  fa  miférable  Colonie.  Non-feulement  les 
Anglois,  malgré  leurs  intelligences  iecrettes,  furent  renverfés  du 
haut  de  leur  orgueil  ;  rmis  même  les  Canibas  les  ehalTerent 
en  1689  ,  du  porte  très -important  qu'ils  avoient  à  Pemkuit, 
entre  les  rivières  de  Kinnibéqui  8c  de  Pentagoct  j&  les  Indiens 
de  Pentagoct  &  de  la  rivière  S.  Jean  les  furprirent  enfuite  dans 
leurs  forts  au  nombre  de  quatorze  fur  le  Kinnibéqui ,  leur  tuèrent 
deux  cens  hommes,  &  firent  fut  eux  un  riche  butin.  Ces  fucecs 
confirmèrent  les  nations  Abénaquifes  dans  leur  haine  contre  une 
nation  toujours  inquiète ,  entreprenante  &  prête ,  à  ce  qu'elles 
croyoient ,  à  ufurper  leurs  terres  &  à  les  troubler  dans  l'exercice 
de  leur  Religion,  parce  que  les  Colons  de  la  Nouvelle-Angleterre 
étoient  des  fanatiques  &  que  la  Religion  de  ces  Indiens  étoit 
celle  des  François. 

Au  nord  du  Canada  ,  la  Baye  d'Hudfon  flottoit  de  Tune  à 
l'autre  de  ces  deux  nations  Européennes.  Une  Compagnie  du 
nord,  formée  à  Québec  pour  l'enlever  aux  Anglois,  ou  plutôt 
en  partager  le  commerce ,  avoit ,  en  1681,  confié  ce  foin  à  des 
Grofeillers&  RadilTbn  qui  la  leur  avoient  livrée,  &  qui,  foit 
par  mécontentement ,  foit  par  un  retour  d'affection  pour  leur 
patrie,  étoient  venus  en  France  offrir  de  réparer  le  mal  qu'ils 
avoient  fait.  Trop  foibles  pour  attaquerais  fe  logèrent  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Sainte  Thérefe.  Avant  qu'ils  euflent  élevé 
leur  retranchement,  un  détachement  Anglois  vint,  fur  un  na- 
vire ,  leur  commander  de  fe  retirer  :  le  navire  ayant  été  brifé 
par  les  glaces,  il  leur  demanda  Phofpitaliré.  Les  François,  géné- 
reux ,  lui  permirent,  quoiqu'iuférieurs  en  nombres ,  de  drefTer 
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des  baraques  fur  la  rivière  Boiubon  :  les  Auglois  ,  ingrats  St 
owQwi-  infidèles  ,  parce  qu'ils  avoient  un  avantage  fur  eux  ,  conflrui- 
xtatopi"  f,reilt  des  fortifications.  Mais  la  vertu  a  fa  force  propre  ,  Se  i'ini- 
wt  di  «équité  fa  foibleire  ;  Se  la  fortune  les  pele  dans  la  balance  Les 
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Anglois,  pendant  qu'ils  Ce  dtfpofoient  à  lurprend  c  leurs  libé- 
rateurs ,  furent  eux-mCmes  furpris.  La  Compagnie  du  nord, 
animée  d'un  efprit  fort  contraire  à  la  générolîté,  ne  vit  qu'une 
efpece  de  trahilon  dans  l'humanité  de  (es  deux  Agens,  Se  d  ins 
la  belle  cargaifon  de  pelleteries  qu'elle  en  reçut ,  que  la  facilité 
qu'ils  avoient  eue  de  s'enrichir  eux  nu-mes  Se  la  preuve  qu'ils 
s'éroient  en  effet  enrichi;:.  RadilTbn ,  pojr  Ce  venger  de  ion  m- 
juftice,ne  tarda  point  à  repafler  en  Angleterre  -,  Se  en  1685, 
avec  deux  navires  de  la  Compagnie  Angloife  ,  il  s'empara  du 
fort  qu'il  avoit  conftruit  pour  la  rivale.  On  juge  combien  ce 
porte  étoit  avantageux  pour  la  traire  par  les  marchandées  qui  fe 
trouvèrent  dans  les  magafins ,  confiftanten  trente-deux  milliers 
de  caflors  ,  fix  balles  de  martre»  ,  deux  de  loutres  ,  Se  autres 
pelleteries  moins  prccieules ,  le  tout  eftimé  quatre  cens  mille 
livres  de  ce  tems-Ià  :  ce  n'eroit  que  le  produit  d'une  année. 

La  Compagnie  de  Québec  ,  punie  de  fon  injuftice  par  la 
perte  la  plus  fenfib'.e  ,  attendit  pendant  quelques  années  que? 
l'Angleterre  lui  refti tuât  Ion  fort,  ou  que  la  Cour  de  France  la 
rétablit  fur  la  Biye.  Trompée  dans  fes  e/pérances,  elle  prit  le 
parti,  fous  la  protection  du  Gouverneur  du  Canada  ,  de  lever 
quatre -vingt  hommes  que  conduifit  le  Chevalier  de  Troie 
fécondé  par  Sainte  Hélène  ,  d'ibervi'le  Se  Maricourt ,  tous  les 
trois  fils  d'un  Gentilhomme  Canadien ,  nommé  le  Moyne.  Cette 
petite  troupe  délogea  les  Anglois  des  forts  de  Monfipi,  Rupert, 
Quitchichouan ,  &  de  toute  la  Partie  méridionale  de  la  Baye  :  ils 
furent  cantonnes  dans  le  port  Nelfbn  &  la  Nouvelle-Severne. 
Quelque  tems  après,  les  deux  Couronnes  réglèrent  que  le  port 
Nelfon  feroit  commun  aux  deux  nations,  Se  qu'avec  une  égale 
liberté  de  commerce,  il  n'y  auroit  ni  ]aloufies,  ni  différends ,  ni 
liomlités  enrr 'elles.  Ce  traite  entre  les  paffions  des  Marchands  Se 
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tes  haines  nationales  fut  mal  obfcrvé.  En  1689,  dlberville  & 
Ces  frères»  lur  les  plaintes  de  leurs  Colons*  arrêtèrent  le  Gou-Coi*Q.ui- 
▼erneur  de  la  Nouvelte-Severue  ,  au  moment  où  il  venoit  de Mii^ui- 
recevoir  de  la  Compagnie  de  Londres  l'ordre  de  proclamer  le  'Jitîi*** 
Prince  d'Orange  Roi  d'Angleterre ,  &  à  ce  titre  Maître  de  toute 
la  Baye.  Deux  navires  fe  prcfenterent  devant  le  fort  François  de 
Sainte  Anne  pour  appuyer  cette  prétention  :  d'Iberville  ,  à  force 
de  ftratagêmes ,  les  réduifit  à  la  ncceflùc  de  recevoir  la  Loi. 

La  guerre  s'étant  déclarée  en  1689,  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre ,  les  Canadiens ,  dans  l'impuiflTance  de  fe  foutenir ,  for- 
mèrent le  projet  de  conquérir.  Le  Comte  de  Frontenac ,  homme  t$90  fc 
de  courage,  formé  par  l'expérience  à  la  politique  du  pays,  &fuir* 
û  a<aif  qu'à  l'âge  de  68  ans,  en  arrivant  à  Québec,  il  s'étoic 
embarqué  fur  un  canot  pour  Montréal ,  avoir  tout  mis  en  œuvre 
pour  regagner  l'amitié  des  Indiens,  &  conclure  honorablement 
la  paix  avec  les  cinq  nations  Iroquoifes.  Il  croit  infenfé  de  fe 
battre  contre  des  Sauvages  fur  lefquels  il  n'y  avoir  rien  à  gagner 
même  par  la  victoire ,  fi  l'on  n'y  étoic  contraint.  Le  Gouverneur 
prit  le  parti  d'attaquer  les  Anglois  ,  parce  que  la  Colonie  étoic 
hors  d'état  de  le  défendre,  &  qu'il  falloit  ou  attendre  ou  cher- 
cher l'ennemi.  Etonnée  elle-même  de  Tes  efforts ,  qui  fembloienc 
furpafTèr  les  redources  de  la  profpérité  même  ,  elle  leva  trois 
corps  de  troupes ,  l'un  à  Montréal ,  l'autre  aux  Trois-Rivieres ,  le 
CtoiGeme  à  Québec,  pour  encrer  en  même  tems  par  trois  endroits 
diffcretw  fur  les  terres  Angloifes.  Le  premier  furprir  ,  força  , 
pilla,  brûla  la  bourgade  de  Corlar  dans  la  Nouvelle-Yorck,  avec 
perte  de  deux  hommes  feulement.  Le  fécond  laccagea  Sementels 
fut  la  frontière  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  Se  remporta  une 
victoire  avec  des  forces  inférieures.  Le  dernier ,  dans  la  même 
province,  chalTa  les  ABglois  de  plufieurs  forts  &  fit  la  garnifon 
de  Kaskebé  prifonniere  de  guerre.  Il  ne  fallut  qu'un  Chef  pour 
apprendre  à  des  milliers  d  hommes  qui ,  dans  la  confternation 
ne  le  connoiffoient  plus  ,  ce  qu'ils  pauvoient ,  s'ils  ofoient.  Ce 
pj'écoit.pas  aflez  ,  pour  raûurer  les  Alliés ,  que  de  rétablir  la 

Jçmp  r.  M  mrora 


HISTOIRE  MODERNE 
réputation  des  armes  Françcifes  ,  il  falloit  encore  les  retenir 
conquI-  Par  Ie  commerce  ,  premier  lien  de  l'union  ,  alors  fi  relâche  qu'il 
àrÉiLtaoa  ne  ^outeno*t  P^us  'cs  "aires:  on  envoya  donc  à  Michillimakinac 
*viTï!  a  un  Sros  convo*     des  prefens  confidcrables:  une  grande  victoire 
remportée  par  l'elcorte  fur  une  bande  Iroquoife  rompit  une 
ligue  que  les  Allies  de  la  France  concluoient  avec  Tes  ennemie 

Cependant  les  Sauvages  attaches  à  l'Angleterre  attaquoient 
&c  fe  défendoient  vigoureufement.  Des  deux  côtés,  on  Ce  dif- 
perioit,en  eiTaims,  fur  une  immenfe  contrée-,  la  guette  ctoic 
partout,  partout  la  defhu&ion.  De  petits  partis  combinés  d'An- 
glois  Se  d'Iroquois ,  de  François  &  de  Hurons  ,  alloient  fans 
nombre  porter  le  ravage  à  cent  lieues  de  leurs  habitations  ordi- 
naires. Au  milieu  des  cruautés  ,  la  Nature  humaine  rentroit 
quelquefois  dans  Tordre  des  vertus ,  c'eft-à-dire ,  dans  Ton  carac- 
tère primitif  ;  c'étoient  les  Sauvages  qui  l'ennoblitloient.  Un 
parti  de  François  &  de  Hurons  ,  réunis  pour  une  expédition 
éloignée,  manque  de  vivres:  les  Hurons  tuent  du  gibier  &  le 
portent  aux  François  moins  habiles  chafleurs.  Ceux-ci  repon- 
dent à  des  ofFies  genéreufes  par  des  refus  généreux.  Vous  parta- 
ge^ avec  nous  /es  fatigues  de  la  guerre  ,  leur  difent  les  Sauvages  r 
il  ejl  jujle  que  vous  partagiez  nos  rejfources.  Avec  des  hommes 
nous  devons  agir  en  hommes  ,  etvec  des  amis  en  amis  :  dans  le 
danger  ,  tout  ejl  commun.  De  tels  facrifices  n 'croient  point  abiolu- 
ment  étrangers  au  cœur  des  Européens  :  mais  il  elt  des  ua'uj 
héroïques  dont  ils  n'auroient  ni  donné  ni  fuivi  l'exemple,  un 
corps  d'Iroquois,  averti  qu'une  troupe  ennemie  s'avance  avec 
des  forces  lupérieures,  fe  diilipe.  Le  Chef,  Onnontaguc ,  âgé 
de  cent  ans  ,  préfère  à  la  fuite  les  tourmens  horribles  qu'il  étoit 
atîuré  de  foufFrir  en  tombant  entreTles  mains  des  Sauvages  enne- 
mis. Quatre  cens  Barbares,  fuivant  les  mœurs,  s'acharnent  fur  ce 
Vieillard ,  qui ,  loin  de  pouffer  un  foupir  ,  humilie  les  François 
&  reproche  aux  Hurons  d'être  les  bai  efclaves  de  ces  vils  Euro- 
péens. Un  de  fes  bourreaux  ,  outré  de  fes  infultes,  lui  donne 
crois  coups  de  poignards»  Tu  as  tort, lui  dit  froidement  Ounou- 
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«aguc ,  d*  abréger  ma  vie  ;  eu  aurois  eu  -plus  de  tems  pour  apprendre 
À  mourir  en  homme.  Voilà  les  hommes  que  de  prétendus  Philofo- 
phes  ofem  traiter  d'enfans  Pufillanimes.  Tout  fyftême  qui  nous 
rend  injuftes ,  eft  non-feulement  faux ,  mais  odieux. 

Le  projet  de  conquête  de  la  Nouvc  le-Yorck ,  piopofc  par  lei 
Canadiens  à  la  Cour  de  France  ,  avoir  échoue  dans  les  ports 
même  du  Royaume  par  la  négligence  des  Agens  chargés  des 
préparatifs  de  l'armement.  Il  ut  repris  une  féconde  fois  ;  mais 
Louis  XIV  avoit  befoin  de  toutes  les  forces  en  Europe.  Pendant 
que  la  France  projettoit  ,  l'Angleterre  exécutoit  :  elle  attaqua, 
toutes  les  po'leflions  Françoifes. 

Sur  les  iiiftruébions  de  Guillaume  Phips  ,  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  le  Miniitere  de  Londres  avoit  ré  loi  u  d'en- 
voyer contre  Québec  une  armée  navale  dont  les  efforts  concertés 
te  Combinés  avtc  ceux  d'une  armée  de  rerre ,  de  oient  vivement 
mettre  cette  capitale  entre  deux  feux  &  entraîner  dans  la  ruine 
le  Canada.  Les  mouvemens  relpeétifs  de  la  flotte  &  des  troupes 
les  approchèrent  réciproquement  de  leur  but  avec  tant  d'har- 
monie» qu'elles  fembloient  obéir  à  la  même  impullîon.  Ame- 
Aire  que  les  vailTeaux  remontoient  le  fleuve  S.  Laurent,  trois 
mille  hommes  s'avançoient  par  les  terres  fur  le  théâtre  de  la 
guerre.  La  flotte  arriva  devant  Québec  au  mois  d'Oûobre... 
L'armée  ne  parut  pas.  Les  Ifoquois ,  en  conduifant  leurs  Alliés 
à  la  conquête  de  la  Nouvelle-France ,  av  oient  réfléchi  fur  les 
fuites  de  cet  événement.  «  Les  ruines  de  Québec  tomberont 
»  fur  nos  têtes.  Nos  Alliés  feront  nos  Maîtres  lorfqu'ils  auront 
»  affervi  leurs  rivaux.  Placés  entre  ces  deux  nations ,  l'une  6c 
n  l'autre  trop  redoutables  pour  nous  fi  l'une  ou  l'autre  ne  nous 
»  foutient ,  aujourd'hui  nous  teaons  entr'elles  la  balance  :  elles 
n  font  forcées  de  nous  ménager,  de  nous  rechercher,  de  briguer 
»  notre  amitié ,  d'acheter  notre  repos.  Si  Tune  veut  nous  oppri- 
«  mer,  l'autre  fera  notre  refuge.  Mais  quand  nous  aurons  réuni 
r»  leurs  forces  jaloufes  dans  les  mains  d'une  feule  ,  elle  n'aura 
»  plus  befoin  de  nos  fecours ,  elle  nous  fera  la  loi ,  elle  nous 
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'»  exterminera,  car  elle  ne  fera  plus  inrcrefiTce  à  nous  confervefrj 
coKQufc-  »  &  notre  anéantiflement  aflurera  fa  domination  paifibleàja- 
Ii'tRiQUf  "  ma,s*  Ne  tramons  pas  notre  perte.  LaifTons  fubûfter  les  deux 
M  di  s*  „  nations  pour  lubfifter  nous-mêmes  }  tant  que  l'une  ne  l'em- 
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»  portera  pas  fur  l'autre ,  nous  ferons  libres  enrr'elles  ».Ce  fyflcme 
d'équilibre,  expofé,  dit-on  ,  dans  leur  Confeil,  détermina  leurs 
différentes  Tribus  à  reprendre,  fous  divers  -prétextes ,  la  route 
de  leurs  bourgades.  Mais  peut-être  la  petite  vérole  qui  fe  mit 
da  is  l'armée  eut  plus  de  part  à  cette  difperfion  que  la  politi- 
que. Les  troupes  Angloiles,  feules,  n'oferent  aller  plus  avant. 
Alors  les  François,  en  sûreté  du  côté  des  terres  ,  réunirent  leurs 
foices  dans  leur  capitale.  L'Amiral  Phips,  qui  dirîéroir  fes  opé- 
rations pour  attendre  le  concours  de  l'armée  ,  leur  laifla  le  rems 
de  préparer  leur  défenlé.  Lorfqu'il  fit  fignifier  infolemment  au 
Gouverneur  François  de  fe  rendre,  celui-ci  répondir  au  Député 
de  la  manière  la  plus  outrageante  pour  le  Roi  Guillaume  Se 
pour  (es  nouveaux  lu  jets  ;  &  lui  promit  d'apprendre  par  la  bouche 
du  canon  à  ton  Maître  qu'on  ne  fommoir  pas  de  la  forte  un 
homme  tel  que  lui.  L  i-delTus  Phips  tenta  de  débarquer  fes  trou- 
pes au  deilbus  de  la  ville  ;  il  le  tenta  deux  fois,  &  deux  fois  il 
perdit  beaucoup  d'hommes,  d'artillerie  &  de  bagages.  Québec 
fut  libre.  Le  Général  Anglois  alla  chercher  ailleurs  à  réparer  la* 
difgrace  &  la  perte  d'une  partie  de  fa  fortune,  mais  il  ne  fus 
pas  plus  heureux. 

Il  s'étoit  inutilement  préfenté  devant  Port-Royal  &  autres 
ports  de  l'Acadie  où"  le  Chevalier  de  Villebon  foutenoit  l'hon- 
neur de  la  France.  Plaifance  ,  dans  l'Ifle  de  Terre-neuve ,  fut 
en  1691,  le  but  d'une  nouvelle  expédition  :  elle  ne  changea 
pas  de  Maître,  mais  quarante- ci  <q  Flibuftiers  Anglois  reduifi- 
rent,  par  leurs  ravages,  lés  habi tans  au  même  état  que  s'ils  eulTent 
^té  jettés  par  un  naufrage  fur  une  côte  déltrte.  Le  Chevalier  du 
Palais  ,  envoyé  à  la  pourfuite  des  vailleaux  qui  menaçoienc 
Terre-neuve ,  ne  fit  pas  allez  de  diligence  pour  les  atteindre. 
En.  169$  ,  Phips  joignit ,  avec  le  relte  de  fcs  bâtimens  ,  une 
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efcadre  partie  de  la  Grande-Bretagne  pour  s'emparer  de  la  Mar- 
unique.  Le  Comte  de  Blenac,  Gouverneur-Général  des  Antilles conqui"- 
Françoifes,  vit  avec  étonncment  arriver  devant  l'Ifle  cinquante"  Z^î' 
voiles  &  des  troupes  nombreufes.  Cependant  il  ne  délefpéra  pas'J1T^"  szs 
de  la  fauver,  la  défendit  glorieufement  &  la  fauva.  La  fortune 
féconda  de  plufieurs  manières  fou  courage.  Pendant  qu'il  cou- 
loic  à  fond  les  plus  gros  v  ai  fléaux  ennemis,  la  contagion  défoloic 
toute  la  flotte.  On  prétend  que  les  Anglois  perdirent ,  dans  cette 
expédition  malheureuse  fix  mille  hommes  ,  (ans  compter  les 
déferteurs. 

Guillaume  Phips,  de  Charpentier,  croit  devenu  Gouverneur 
de  la  principale  Colonie  de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  quelque 
tems  ,  cette  PuifTance  ne  confioit  le  commandement  des  polies 
principaux  &  même  des  provinces  entières  de  l'Amérique  qu'à 
des  hommes  de  fortune,  c'eft-à-dire,  à  dei  perfonnages  avides, 
intrigans,  peffëvérans&  heureux,  qui  gouvernoienr  félon  leurs 
intérêts.  Elle  fembloit  craindre  que ,  fi  elle  mettoit  des!  hommes 
de  nom  à  la  tête  de  ces  peuples  ,  ou  les  Gouverneurs  ou  les 
Colons  ne  devinrent  trop  puifTans.  En  général  l'drdre  regnoit 
dans  l'intérieur  de  fes  Colonies  plus  que  dans  toutes  les  autres 
Colonies  du  Nouveau-Monde ,  parce  qu'elles  avoient  des  cons- 
titutions ou  des  réglemens  qui  le  maintenoient  :  mais  les  Par-  *' 
venus  qu'on  y  envoyoit  pour  les  régir  &  qui  n'y  paflbient  que 
pour  s'enrichir  ,  négligeoient  autant  le  foin  de  leur  défenfe 
extérieure  que  la  police  domeftique  le  foutenoit  par  la  force  des 
inftitutions  de  leurs  Fondateurs  ou  Législateurs.  Ce  u'eft  pas  que 
la  Cour  regardât  leurs  chartes  comme  inviolables.  En  1684., 
Charles  II  avoit  révoqué  les  privilèges  de  la  province  de  Maflà- 
chufet,la  plus  riche  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  parce  qu'elle 
avoit  laiffe  entrevoir  que  fa  dépendance  étoit  trop  foible  à  l'égard 
d'un  Roi.  La  révolution  ne  lui  rendit  qu'une  partie  de  fes  anciens 
droits.  La  Cour  fe  réferva  le  pouvoir  de  nommer  aux  principaux 
emplois  de  l'adminiftration  de  la  guerre ,  de  la  judicature  &  de  la 
finance ,  en  attribuant  au  Chef  le  commandement  des  troupes 
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&:  la  voix  négative  dans  la  légiflation.  Mais  les  provinces  de 
conçu*-  Connecticuc  &  de  Rhode-Ifland  avoient  reçu,  poui  récompense 
Kiatoot'  ^e  'eur  prompte  foumiffion  ,  la  confirmation  de  leur  coi. trac 
1    di  »J primitif  i  &  malgré  les  innovations  royales  ,  les  établi. remens 
Aiiglois  avoient  plus  de  liberté  que  tous  les  autres  de  faire  leur 
propre  bien.  L'elpiit  propre  à  ce  genre  d'éubhflemens  les  ani- 
moir:  les  Colons  croient  vraiment  Colons  ;  ils  culiivoient  la  terre 
avec  ardeur ,  avec  confiance  ,  avec  iucecs  :  ils  le  lioient  ain/î 
indillblublemeut  à  leur  nouvelle  patrie.  Les  Emigrans,de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  incorpores  avec  eux,fe  lioient  auffi  par 
les  nu- mes  nœuds  au  pays,  au  peuple  qui  les  adoptoit.  L'induftrie 
de  toutes  les  nations  éclairoit  ainii  ,  excitoic  ,  perfectionnoit  la 
leur.  Sur  les  fondemens  Je  l'Agriculture  ,  ils  élevoient  un  com- 
merce durable  &  brillant.  C'ell  par  là  que  la  Nouvelle-Angleterre 
fit  en  Améiique  prefque  tous  les  frais  de  la  guerre  que  nous 
décrivons.  Les  Colons  François ,  avec  moins  de  reflources  lo- 
cales ,  recevoient  encore  moins  de  Recours  ,  ou  ,  pour  mieux 
diie,  ils  étoient  abandonnes;  mais  ils  ctoient  plus  guerriers  que 
leurs  ennemis  qui ,  ablorbés  dans  des  travaux  pacifiques ,  avoient 
oublié  l'art  de  défendre  *es  propriétés  que  la  culture  leur  acqué- 
roit ,  &  qui  protégés  efficacement  par  les  Loix  ,  1  croient  trop 
foiblement  par  les  armes.  Dans  cette  guerre  ,  la  riche/le  com» 
b.utoit  la  bravoure  ;  la  gloire  devoir  relier  à  la  bravoure ,  mais 
à  la  fin  l'avantage  devoit  naturellement  refter  à  la  richefle  ,  fi  la 
guerre  peut  procurer  des  avantages. 

Lorfque  les  François  attaquoient  un  pofte  ,  il  étoit  pris  ;  lorf- 
qu'ils  attaquoient  une  troupe  Angloife  ,  même  fuperieure  en 
nombre  ,  elle  étoit  battue.  Ce  n'étoit  rien  que  de  conquérir  ,  il 
falloir  conlérver:  quand  ils  auroient  été  moins  légers  ;  quand 
leurs  projets  auroient  été  mieux  ordonnés  ;  quand  leurs  Chefs 
auroient  été  plus  unis  ,  ils  ne  l'auroient  pas  pu ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  aiTez  de  force  pour  ne  pas  la  tenir  toute  entière 
dans  un  mouvement  perpétuel  ;  &  leurs  Chefs  étoient  divifes, 
fr.  leurs  projets  étoient  vagues,  &  leur  humeur  éçoit  toujours 
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légère.  Les  Anglois  n'avoicnt  qu'à  les  lai  (Ter  agir  pour  recou-  ~^mmm~ 
vrer  paifiblemenc  leurs  portes.  La  force  miliraire  de  cette  nation  coyo.ui- 
confiftoit  principalement  dans  les  armes  des  Iroquois.  Là  où  ces  "iiu'oi? 
InJiens  les  protégeoienr ,  la  Nouvelle- Angleterre  étoit  à  cou-*J1T™  sl 
vert  :  mais  d'un  autre  côté  les  Abénaquis  portoient  ,  prefque 
fans  obftacle ,  la  défolation  jufques  dans  fon  centre.  Le  Gou- 
verneur Phips ,  pour  exécuter  fes  grands  defleins ,  avoit  fufpendu 
par  des  négociations  les  hoftilitcs  de  ce  peuple  :  mais  en  1694 , 
ces  Indiens,  excites  par  les  François ,  allèrent  brufquemenr  em- 
porter deux  forts  à  douze  lieues  de  Bofton,  fur  la  rivière  de  Pef- 
cadoué  ,  brûler  des  habitations  flori  (Tantes  ,  Se  mafTacrer  deux 
cens  trente  hommes.  La  populace  de  cette  capitale  Ce  fouleva 
contre  le  Gouverneur ,  qui  l'avoit  engagée  dans  une  fecurité 
funefte  ,  par  la  promeffè  d'une  paix  prochaine.  Phips  ,  autanc 
pour  Ce  fouftraire  à  la  fureur  des  Boftoniens  que  pour  le  venger 
de  l'infidélité  des  Sauvages,  alla  s'établir  dans  le  fort  de  Penkuit, 
au  milieu  du  pays  des  Abénaquis,  qui ,  intimidés  par  fes  menaces 
fans  être  raflurés  par  l'efpérance  de  recevoir  du  fecours  des 
François  ,  jurèrent  de  ne  lui  donnée  à  l'avenir  aucun  fujet  de 
plainte.  Bientôt  après  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Angleterre 
où*  il  mourut. 

Sous  Ton  adminiftrarion ,  au  milieu  de  fes  expéditions»  cette 
Province  fut  embrâfce  des  feux  du  fanatilme  le  plus  imbécille 
&  le  plus  barbare.  Nous  avons  parlé  des  crimes  dont  l'intolérance 
l'avoit  fouillée.  Les  Puritains  67  leur  humeur  farouche  domi- 
noient  encore.  L'imagination  de  ces  Sectaires  tranfplantés  en- 
fanta des  Sorciers  ;  6c  le  zele  Anglican  prêta  toute  fa  fureur  à 
la  perfécution  qu'ils  allumèrent.  Un  Miniftre  de  Salem  ouviir, 
en  1691 ,  cette  feene  également  épouvantable  &  ridicule.  Sa  h!Ic 
&  fa  nièce ,  âgées  de  dix  à  onze  ans,  étoient  (ujettes  à  des  con- 
vulfions  accompagnées  de  fymptômes  finguliers.  Cet  accident  lui 
parut  diabolique,  parce  qu'il  étoit  extraordinaire:  il  foupçonna 
une  Servante  Indienne  d'avoir  jetté  un  fort  fur  ces  enfans ,  l'en 
aceufa,  &  la  contraignit  par  la  torture  à  s'avouer  coupable  :  elle 


<548  HISTOIRE  MODERNE 

fut  punie  comme  Sorcière.  Aufli-tôt  le  peuple  s'effîaya,  s'en- 
ftu'|.  flamma,ne  Ce  poflcda  plus.  L'impoftute  profita  de  ces  difpofî- 
TtD!  L  A"  rions,  ou  pour  intéreiïer  le  public  ou  pour  farisfaire  des  haines 

it  pi  iw  fccrettes.  En  iûoi.Georee  Burroush,  Miniftre  de  Falmourh,fut 
juridiquement  accule  d  avoir  loulrrait  par  des  charmes  aux  Loix 
de  la  Nature  une  femme  de  Salem  nommée  Marie  Wolcor  Se 
plufieurs  autres.  Son  procès  fut  inftruit  dans  les  formes.  Six 
autres  femmes  Ce  prefenterent  pour  rendre  contre  lui  des  témoi- 
gnages qui  conrtatoient  leur  folie  ou  leur  méchanceté.  Les  char- 
ges le  jultifioienr  ;  il  fut  condamné  ,  pendu.  La  démence  fonna 
le  toclîn  de  la  petfécution.  Des  Citoyens ,  nommés  au  hafard, 
furent  arrêtés,  jugés,  exécutés,  jettés  à  la  voirie.  On  avoit  va 
l'œuvre  du  Dcmon  dans  des  fingularités  extraordinaires,  on  le 
vit  dans  les  lignes  les  plus  naturels.  La  moitié  de  la  Colonie  fe 
crut  ensorcelée  ,  l'autre  moitié  fut  déclarée  forciere.  Dans  l'efprit 
d'un  peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  crainte  fuperftitieufe, 
fafeiné  par  les  illufions  d'un  délire  épidémique  ,  &  roulant  dans 
fes  vifions  l'enfer  déchaîné ,  rien  ne  mit  à  l'abri  du  foupçon  Se 
du  fupplice,  ni  l'âge  ,  ni  le  fexe  ,  ni  le  rang  ,  ni  la  fortune,  ni  la 
vertu.  V  ingt-  huit  perfonnes ,  &  de  ce  nombre  étoient  des  hommes 
'  de  mœurs  exemplaires  Se  de  la  plus  pure  renommée,  futent  frap- 
pés de  mort  par  un  anathême  commun.  Un  Juiifconfulre,  pour 
avoir  refufé  de  pourfuivre  leur  condamnation  ,  fut  étianglc , 
avec  elles,  comme  leur  complice.  Les  Juges  de  paix  qui  refu- 
ferent  de  prêter  leur  miniftere  à  ces  horreurs  ,  s'enfuirent  en 
gémi  (Tant ,  en  frcmiiTant  pour  fauver  leur  propre  vie.  Un  Ma- 
giftrat,  s'il  ne  faifoit  pendre  les  victimes  qu'on  lui  livroit,  étoit 
menacé  d'être  pendu.  L'accufation  la  plus  abfurde  étoit  la  preuve 
du  crime.  Au 'défaut  de  Témoins,  la  torture  inftruifoit  la  Juftice  j 
Se  le  Bourreau  partoit  par  la  bouche  de  Paccufc.  On  dépouilloit 
fans  pudeur ,  filles,  femmes,  enfans,  vieillards ,  pour  découvrir 
fur  leurs  corps  quelques  tâches,  autant  de  marques  de  forcellerie. 
Les  places  étoient  heriflees  de  gibets.  La  corde  au  cou,  tous  ce$ 
malheureux  proceftoient  de  leur  innocence  8c  demandoient  que 


Digitized  by  Googl 


DE   L'AMÉRIQUE.  *49 

leur  fane  retombât  fur  leurs  aflafEns:  on  n'avoir  pas  entendu  leur  , 
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défenfe,  on  n'entendoit  pas  leur  dernière  voix.  La  vengeance  »cowaoi- 
'l'envie,  la  haine  entretenoient  la  fureur  &  multiplioient  lesM»RiQvi 
crimes.  La  Colonie  creufoit  fon  tombeau  pour  s'y  enfevelir 
'toute  entière.  Parmi  cent  cinquante  perfonnes  chargées  de  fers 
Se  deftinees  au  fupplice ,  il  y  avoit  des  femmes  enceintes  &  des 
en  fans  de  dix  à  douze  ans  :  la  groflèfle  des  unes ,  la  jeune ffe  des 
autres ,  leurs  larmes  attendrirent  les  Juges ,  raflafiés  de  fang  i  on 
détourna  le  couteau  prêt  à  les  égorger  ;  on  lufpcndit  pour  quel- 
que rems  leur  arrêt . . .  Dans  ces  momens  de  filcnce ,  l'accès  de  la 
frénéfie  fe  modéra ,  les  yeux  s'entrouvrirent ,  on  apperçut  le 
ipeûacle  le  plus  affreux  ,  l'humanité  fe  réveilla  frappée  d'une 
vive  horreur ,  &  les  pleurs  coulèrent  fur  des  maux  épuifés  par 
Jeur  excès.  Lorfque  le  peuple  parut  reprendre  Pufage  de  la 
raifon ,  le  Gouvernement  rappella  la  Juftice  :  &  du  pied  de  la 
potence ,  l'innocence  fut  ramenée  en  lugubre  triomphe  dans  le 
fein  de  la  paix.  Elle  n'étoit  plus ,  cette  paix ,  pour  leurs  perfé- 
cuteurs.  Livrés  à  jamais  aux  remords  déchirans,  ils  demandèrent 
pardon  à  Dieu  des  fanglans  facrifices  qu'ils  avoient  eu  l'impiété 
de  lui  offrir.  Un  jeûne  général  &  des  prières  publiques  furent 
ordonnées  pour  expier  ces  forfaits  inexpiables. 

Telle  fut  l'exécrable  feene  que  donnèrent  des  Fanatiques 
dominés  par  un  mélancolique  enthoufiatme ,  plongés  dans  une 
fuperflition  barbare,  con fumés  peut-être  de  ces  noires  maladies 
qu'occafionnent  la  mer,  les  defTéchemens  &  l'ouverture  de  terres 
nouvelles;  &  fans  doute  agités  par  ces  pallions  &  ces  diviûons 
inceftines  qui  appellent  le  trouble ,  l'anarchie  &  la  calamité.  Le 
Gouverneur  Phips  avoit  trop  peu^de  lumières,  de  vertus  Ôc  de 
fermeté  pour  arrêter  le  torrent  &  pour  ne  pas  en  être  emporté. 
Les  pièces  authentiques  de  ces  inconcevables  procès  ont  été 
recueillies  pat  le  Doâeur.  Mathep.  Les  déportions  des  Accufâ- 
teurs  excitesoient  la  rifée,  fi  leurs  fuite*  ne  faiXqient  frémir.  Ce 
recueil  n'o$fe  aucune  défenfe  de  la  part  des  Ac/aifés. 

Tandis  que  les  forapres  feux  de  ce  Volcan  s'éteignoient  pour 
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*'  '  ne  plus  fc  rallumer,  les  tourbillons  ardens  de  la  guerre  rouloîenr; 
eoMctui-  avec  une  ^urie  toujours  renaifTante-,  le  ravage  &  la  défolatioo 
àrtuqoi  )u^lucs  au  £°nd  de  la  région  glacée  de  l'Amérique.  En  1693  , 
»t  »i  su  trois  navires  Anelois  allèrent  devant  le  fort  de  Sainte  Anne  ,  fur 
la  rivière  d'Albanie ,  attaquer  trois  hommes  ,  car  on  ne  comptera 
pas  parmi  fes  Dcfenfeurs  urt  frénétique  enchaîné.  Ces  trois 
hommes  oferent  réfîfter  ;  &  leur  étonnante  rcfiftance  finit  par  une 
belle  retraite.  En  Europe,  la  France  prévenoit  toujours  fes  enne- 
mis par  la  diligence  6c  l'activité  de  fes  armées;  en  Amérique  ,  fes 
fecours,  quand  elle  en  envoyoh  ,  n'arri voient  prefque  jamais 
allez  tôt:  Va ,  non- feulement  l'intérêt  le  plus  prelfant  de  l'Etat, 
mais  encore  la  gloire  du  Monarque  retenoieat  &  animoient  les 
forces  &  le  zele  ,  pendant  que  l'indifférence  apparente  de  fa 
Cour  pour  l'Amérique  relàchoit  les  xefTorts  deftinés  à  la  main- 
tenir. D'Iberville  donna  du  courage  à  la  Compagnie  de  Québec  ; 
elle  mit  en  lui  ces  efpérances:  avec  deux  navires  &  cent  foldats, 
il  fe  flatta  de  chaffer  les  Anglois  de  toute  la  Baye.  En  i6y+ ,  à 
peine  eut-il  dreffé  fes  batteries  contre  le  fort  Nelfon  ,  que  le 
Gouverneur  ,  bon  Marchand ,  dit  un  Hiltorien  Anglois  ,  mais 
qui  n'avoir  jamais  vu  le  feu,  capitula.  Le  fort  prit  alors  le  nom 
de  Bourbon.  Ni  l'une  ni  l'autre  nations ,  après  avoir  conquis,. 
ne  prenoîent  des  mefures  pour  couferver  des  établiflemens  dont 
elles  vantoiem  également  le  prix.  D'Iberville  ayant  repalTé  en 
France ,  la  troupe  viclorieufe  confuma  les  vivres  &  fes  munirions 
fans  les  renouveller  ;  quatre  navires  Anglois  1* attaquèrent  eu  vC^G  ; 
hors  d'état  défaire  une  longue  defenfe,  elle  ne- travaille  bientôt 
qu'à  obtenir  des  conditions  avantageufes  ;  les  Anglois  les  accor- 
dèrent dans  le  deûein  de  les  violer  ,  &  les  violèrent ,  au  rapport 
de  Jérémie  un  de  leurs  Officiers. 

D'Iberville,  de  retour  en  France,  avoir  été  chargé  de  porter 
des  munitions  dans  PAcadie  où-  l'on  craignoit  que  les  Sauvages, 
«lélaiflcs  fans  fecours ,  ne  fe  détachaflenr  de  notre  alliance,  ou 
«e  fufTent  accablés  par  toutes  les  forces  de  la  Nouvelle-Angleterre» 
qu'il  étoic  facile  de  rafîcmbler  fous  le  fort  de  Pemkuir  bâti  au 
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milieu  de  ces  nations.  Avec  un  renfort  d'Abénaquis  que  les  Anglois  ■ 
av oient  irrites  par  des  perfidies,  le  Baron  de  S.  Canin ,  fécondé  c2i£A- 
par  les  vailleaux  d'Iberville  ,  emporta  ce  porte  ,  qui ,  s'il  avoir  TM\ïi\vï~ 
été  bien  défendu ,  auroit  coûté  beaucoup  de  fang.  Une  efeadre  JJlt^ $u 
Angloife  alla  mettre  le  fiége  devant  le  fort  de  Naxoat  i  mais  le 
Chevalier  de  Villebon  en  triompha.  Iberville  l'avoic  évitée  poar 
aller  exécuter  à  l'Ifle  de  Terre-neuve  la  commiffion  qu'il  avoit 
reçue  de  concourir  avec  M.  de  Brouillan  ,  Gouverneur  de  Plai- 
iànce  ,  à  la  copquëte  des  places  importantes  occupées  par  les 
Anglois  fur  la  Côte  orientale.  Ils  exploitoient  cette  mine  de  den- 
rées ,  ils  en  tiroient  le  fond  d'un  commerce  de  dix  fept  millions 
de  livres  tournois  par  an  ,  ils  acquéroient  par  des  travaux  de 
paix  légitimes  6c  profperes  les  moyens  d'envahir  le  Domaine 
abfolu  de  cette  précieuie  pêche  ;  au  lieu  que  les  François ,  avec 
un  mauvais  établilTement  fur  un  des  ports  de  l'Amérique  les  plus 
beaux  &  les  plus  commodes ,  attendoient  dans  l'inaûion  les 
événemens.  Déjà  Brouillan  avoit  fournis  pluiîeurs  forts  lorf- 
qu'lberville  le  joignit  pour  achever  la  conquête  de  l'Ifle.  Malgré 
leur  méfintelligence  ,  le  fort  S.  Jean  fut  pris ,  &  les  Anglois 
reculèrent  jufques  dans  les  poires  de  Bonnevifte  &  de  l'Ifle  Car- 
bonniere.  Là ,  fans  de  nouveaux  renforts  ,  il  ctoit  impoŒble 
de  les  réduire  -,  on  en  attendit  long-tems  en  vain.  Les  forces 
de  l'ennemi  n'étoient  en  quelque  forte  que  comprimées  par  la 
valeur  Françoife  ;  dès  qu'elle  cefioit  de  déployer  fon  énergie  , 
elles  fe  rétabliiToient  dans  leur  premier  état.  i 
D'Iberville,  appellé  de  la  conquête  de  la  pêche  des  morues 
à  celle  de  la  traite  des  pelleteries ,  rencontra  dans  la  Baye  d'Hudn 
fon ,  en  1 697 ,  avec  un  vaiiTeau  &  x 50  hommes  de  combat ,  une 
efeadre  Angloife  de  trois  vaifleaux,un  plus  fore  que  le  fien» 
les  deux  autres  armés  chacun  de  ja  pièces  de  canon.  Sur  le 
champ,  il  prend  le  parti  d'attaquer  -,  il  fond  fur  l'ennemi  avec 
une  intrépidité  qui  l'étonné  ;  le  fort  ne  le  décide  qu'après  quatre 
heures  d'un  feu  très-vif.  Enfin  le  vaiûeau  Anglois  de  51  canons 
&  de  ajo  hommes  d'équipage  coule  bas ,  le  fécond  baille  pa- 
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▼illon ,  le  troifieme  gagne  le  large.  Une  flûte  Françoîfe  avoit 
,D  0  l$.  déjà  foutenu  pendant  fix  heures  les  efforts  de  la  même  efcadie, 
ViRiovt  ^Jns  Pner*  iberville,  après  fa  victoire,  fut  aflailli  d'une  tempête 
[T*a  51  fi  violente  ,  que  l'habileté  de  fa  manœuvre  ne  l'empêcha  pas 
d'échouer.  Son  équipage  fe  fauva.  Dépourvu  de  vivres  >  il  Ce 
préparoit  à  donner  l'alfaur  au  fort  Bourbon  ou  Nelfon ,  lorfqu'il 
vit  arriver  trois  de  fes  bâtimens.  Alors ,  pour  ménager  fa  troupe, 
il  fit  les  difpofitions  d'un  fiége  \  mais  le  Commandant  ,  Henri 
Boilay,  n'attendit  point  qu'il  eut  drelfé  fon  amllerie  pour  fe 
rendre.  Cette  conquête  ailura  pour  quelque  tems  à  la  France  la 
pofTeffion  de  tout  le  nord  du  Canada,  &  un  commerce  d'autant 
plus  avantageux ,  que  l'indigence  des  Sauvages  de  cette  con- 
trée met  au  plus  bas  prix  les  plus  belles  pelleteries.  Mais  on  ne 
jugea  de  l'importance  de  cet  établiiïement  que  par  l'emprelTe- 
ment  avec  lequel  les  Anglois  s'efforcèrent  dans  la  fuite  d'obte- 
nir les  portes  des  environs. 

Dans  le  Canada  même ,  la  guerre  n'étoit  plus  qu'excurfions  & 
dertruétions.  Dans  les  Ifles  ,  ce  n'étoit  aullî  que  ravages  fans 
conquêtes.  Des  1690,1e  Gouverneur  de  la  partie  Françoife  de 
S.  Domingue  avoit  conduit  mille  hommes,  entre  Iefquels  2.40 
Flibuftiers  contre  San-Yago  ,  dont  une  viûoire  remportée  dans 
un  défilé  fur  une  armée  Efpagnole  lui  ouvrit  l'entrée.  Comme 
on  crut  avoir  lieu  de  foupçonner  que  l'ennemi  avoit  empoifonné 
les  vivres  qu'il  y  avoit  laides  ,  on  mit  Je  feu  à  la  place.  L'année 
fuivanre ,  les  Efpagnols  fe  vengèrent  fur  le  Cap-François  qu'ils 
faccagerent ,  après  avoir  battu  &  tué  dans  le  combat  le  Gouver- 
neur. Les  Anglois  chaiTbieut  dans  le  même  tems  les  François  de 
Tlfle  S.  Chriftophe.  On  a  vu  ci-devant  le  mauvais  fuccès  de  leur 
expédition  contre  la  Martinique ,  &  les  malheurs  que  la  Jamaï- 
que efluya.  Cette  Ifle  fe  foutenoit  &  fe  relevoit  furtout  par  le 
commerce  interlope  avec  les  pofleflïons  Efpagnoles.  Cette  veine 
de  richeflfes  devint  plus  abondante  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Des  Portugais ,  avec  un  capital  de  trois  millions ,  dont  les  deux 
tiers  étoient  avancés  par  leur  Souverain ,  s'engagèrent  en  1696  , 
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à  fournir  aux  fujcts  du  Roi  Catholique  cinq  mille  Noirs ,  chacune  r==== 
des  cinq  années,  que  devoit  durer  le  traité.  Ce  fut  du  marché Co»o.ufc- 
de  la  Jamaïque  que  cette  Compagnie  tira  le  plus  grand  nombre™ 
de  fes  efdoves.  Dès-lors  les  Colons  de  l'Iflc  étendirent  &  reiïer-"  DE  " 
rerent  leurs  liatfbiis.avec  le  Mexique  &  le  Pérou ,  (oit  par  l'en- 
rremife  des  Agens  Portugais  ,foit  par  les  Capitaines  de  fes  propres 
vaifïeaux  employés  à  ce  commerce. 

A  la  même  époque,  les  François  abandonnoient  une  Ifle  pour 
en  peupler  une  autre.  L'année  précédente  ,  leur  Colonie  de  S. 
Domingue  auroit  été  la  proie  des  Anglois  &  des  Efpagnols  réunis, 
fi  la  mésintelligence ,  de  faux  avis ,  une  terreur  panique  n'euiïènt 
fait  avorter  les  delTeins  des  Alliés.  Pour  confolider  cet  érabliflé- 
rnent ,  on  fondit  dans  fa  population  la  population  de  Sainte 
Croix ,  l'une  des  petites  Antilles.  Les  Hollandois  &  les  Anglois 
avoient  occupés  enfemble  cette  Me  en  164;.  Les  Hollandois  en 
avoient  été  chafTcs  en  1  <4  6 ,  par  les  Anglois ,  les  Anglois  en  1  <5;  o , 
par  1150  F.fpagnols,  Se  quelques  mois  après  ces  1x50  Efpagnols 
par  160  François  de  S.  Chriftophe.  Ceux-ci.,  après  avoir  mis  le 
feu  aux  forêts ,  y  avoient  naturalifé  le  tabac ,  le  coton ,  le  rocou , 
le  fucre  ;  &  l'incroyable  fertilité  du  fol  avoit  fi  généreufement 
récompenfë  les  travaux  des  premiers  Colons ,  que  dans l'efpace , 
d'onze  années  ,  elle  avoit  attiré  Su  Blancs  ,  /èrvis  par  un 
nombre  d'efclaves  proportionné.  Par  l'effet  du  régime  prohibitif 
&  barbare  qui  flétrit ,  comme  on  l'a  vu  ,  toutes  les  Ifles  Fran- 
çoifes ,  la  décadence  de  celle-ci  fut  auflî  rapide  que  l'avoit  été 
là  grandeur.  Il  ne  lui  reftoit  que  147  hommes ,  avec  leurs  femmes 
&  leurs enfans,  &  613  noirs,  lorfque  S.  Domingue  envahit  /à 
population ,  bien  moins  par  une  fine  politique  Ôc  pour  concen- 
trer dans  les  grandes  Ifles  les  forces  éparfes ,  que  par  un  calcul  de 
Finance  &  pour  fatisfaire  le  Fermier  qui  fe  plaignoic  d'être 
ttuftré  de  fes  droits  d'entrée  par  un  commerce  clandestin  entre 
Sainte  Croix  &  S.Thomas.  Ainfi  l'abandon  de  cette  Ifle  excellente 
qui  demeura  fans  Colons  jufqu'au  tenu  où  la  France  la  céda  au 
Danemarck,  fut  encore  l'ouvrage  du  monopole  &  des  traitant 
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-    ~   ■  -     Ducafle  qui ,  avec  de  grands  talens  6c  beaucoup  de  gloire  t 
coNQut-  conduifoit  la  Colonie  de  S.  Domingue ,  6c  qui  avoir  mis  à  fea 
VitLiqur  "  &  a  ^ang  'a  J*nuique  6c  plulleurs  aurres  Colonies  ,  auroir  voulu 
?,T,tDÏ  "'profiter  des  renforrs  arrives  de  Sainte  Croix,  &  des  brouilleries 
irréconciliables  furvenues  entre  les  deux  nations  alliée^,  pour 
attaquer  les  Efpagnols  dans  San-Domingo  même  ,  leur  capirale. 
Mais  il  fut  oblige  de  joindre  une  grande  flotte  armée  pour  for- 
mer, à  la  veille  de  la  paix,  une  grande  entreprife  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Jufqu'alors  le  Continent  Efpagnol  n*avoît  point  été  troublé 
par  des  hoftilités:  mais  l'Efpagne  avoit  efluyé  tant  de  revers  en 
Europe,  elle  avoit  fait  tant  de  pertes  fur  mer, qu'en  1695,  elle 
s'eroit  trouve  réduite  à  vendre  les  Viceroyautcs  du  Mexique  & 
du  Pérou ,  6c  à  donner  implicitement  aux  Acquéreurs  la  liberté 
de  vexer  les  peuples  pour  le  rembourfèr  de  leurs  avances  :  elle 
avoit  donc  vendu  ces  peuples  infortunés.  Deux  ans  auparavant, 
les  Mexicains,  révoltés  à  caufe  que  le  gouvernement  leur  avoit 
interdit  l'ufage  des  liqueurs  fortes ,  par  le  droit  qu'il  auroit  eu 
de  leur  défendre  l'ufage  du  pain  ,  avoienr  mis  le  feu  au  Palais 
du  principal  fuppôt  de  la  tyrannie;  6c  le  calme  n'avoir  été  rétabli 
que  par  la  juftice  ,  je  veux  dire  ,  en  leur  rendant  la  liberté  qu'on 
avoit  violée  par  cette  prohibition.  En  1690  ,  Pifco  ,  l'une  des 
principales  villes  du  Pérou,  fituée  non  loin  de  Lima,  avoir  été 
renverfée  par  un  tremblement  de  rerre  ,  âc  engloutie  par  la 
mer.  La  terre  s'étoit  déchirée  avec  une  horrible  violence  -,  &:  la 
mer  avoit  reculé  jufqu'à  deux  lieues  du  rivage.  Les  habitans , 
qui  d'abord  s'étoient  fauvés  fur  les  montagnes,  étoient  enfuire 
defeendus  pour  contempler  le  champ  que  les  eaux  abandon- 
noient.  Tout-à-coup  elles  Ce  refoulent  avec  impétuofiré;  6c  ces 
malheureux  font  engloutis,  fans  que  la  vîtelTe  de  leurs  chevaux 
puifle  les  dérober  à  leur  furie.  L'Océan  ,  enfeveliflant  les  ruines 
de  la  ville ,  pénétra  fort  avant  dans  la  plaine.  Le  lieu  oïl  la  place 
ctoir  affife  forme  aujourd'hui  la  rade  où  les  vaifleaux  jettent 
l'ancre.  Pifco  fut  rebâti  à  un  quart-dc-Iicuc  de  la  mer.  Mais  à 
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peîne  quelques  traits  de  PHiftoire  dt  ces  contrées  percent  les 
barrières  qui  les  environnent  :  revenons  dans  la  mer  du  nord*  c 

Quelques-uns  dés  Flibuftiers  ,  échappés  de  la  malhearcufe* 
Expédition  de  ce  corps  de  brigands  dans  la  nier  da  fud,  hors'i 
du  danger  oubliant  le  danger,  &  ne  voyant  à  travers  la  rnifere 
que  les  fources  de  l'or  dans  les  H  eux  de  leurs  naufrages»  éroienc 
venus  en  France  chercher  des  h  ommes  entreprenons  ,  accré* 
dites  ,  avides  de  richefles  ou  de  gloire  pour  les  échauffer  de 
Fardeur  dont  ils  brûloienc  encore  de  pHler  les  côtes  du  Pérou. 
Macarty,  l'un  dentt'eux  ,  gagna  M»  de  Gênes }  de  Gênes  obtînt 
Pagrémenr  de  la  Cour,  &  des  vaifleaux  ;  des  perfonnes  de  diftinc- 
tion,  éblouies  par  l'éclat  de  fon  entreprife,  s'y  iatéreûerem  * 
l'efpoir  de  la  fortune  &  la  curiofité  attirèrent  fous  fes  drapeaux 
une  jeuneffe  bouillante.  Sa  flotte  ,  compofée  de  ûx  vaitfeaax 
partis  de  la  Rochelle  au. mois  de  Juin  \6?f  ,  entra,  au  com- 
mencement de  tannée  fuivante ,  dans  Je  Détroit  de  Magellan , 
/ans  éprouver  les  contretems  dont  fe  plaignent  les  Navigateurs 
qui  n'ont  pas  ott  la  prudence  de  choifir  une  faifon  propice ,  ou 
la  patience  d'attendre  les  vents  &  les  marées  favorables.  Mais 
ïorfquetie  fut  engagée  dans  le  canal,  le  Vent  la  rep  ooua,  elle 
lutta  vainement,  l'ardeur  Ce  rallentit  *  tes  vivres  manquèrent,  en- 
mangea  Jofqa'à  des  rats  Oc  ott  les  acheta ,  quinze,  fols prix  cou- 
rant, Froger  ,  témoin  de  ces  événemens^  dit  qu'il, n'y  avoit  pas 
an  matelot  qui  n'eut  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de  retour- 
ner far  fes  pas.  Cependant  on  prie  ce  dernier <  parti.  La  flotte  , 
aprèV  s'être  rafraîchie  à  Ja.  Baye;  de  TeUsriO&aaits,  alla  rétablir 
(ês-màlade*  â'ilflë  de  Cayenne,d'ôiaen  wJ^7 \  elle  païïa.  paie-,  la. 
Martinique  &  la  Guadeloupe  iass  Jbiûer  aucune  trace  de  Cpn 
expédition.  Si  elle  eut  été  envoyée  dans  V Amérique  ieptentrio- 
xtale,  elle  ers  auioit  epiierement  changé  la  face  ;  mais  il  n'y 
«volt  pas  là-de  ridieAe*  à.  acquérir  ;  &  fes  Ardeurs  n>uroi«ms 
•  trouvé  pour  cette  détonation  ni  hommes  ni7a$g«n> , 

Ce  feus 4us.<k*oitlembrârc*  le  Pér^, fe.iffipai,done/e» 
vaine  fuméé,  fti»  aêmeque  cette  r>»éefut:  apoerçue  des  côte» 
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=—Efpagnoles.  Quoique  des  navires  Marchands  fréquentaftent  de- 
co^ii  PU'S  plusieurs  années  le  Détroit  &  les  mers  qu'il  lie,  le  mauvais 
t,  d«  u'A-fuccès(ie<ieGcnes,  parce  qu'il  fut  éclatant,  fit  regarder  le  canal 
«"«"«de  Magellan  comme  un  gouffre  &  le  Pérou  comme  un  pays 
$U,T,S'    impénétrable.  Dans  le  défefpoir  de  remonter  jufqu'à  la  fource 
des  richefles  de  l'Efpagne ,  la  cupidité, encore  en  fermentation, 
fe  porta  fur  les  canaux  qui  les  dégorgent  dans  la  mer  du  nord. 
Une  Hotte  formidable  ,  armée  en  France  par  des  particuliers 
fous  la  proteftion  du  Roi ,  &  renforcée  par  une  efeadre  flibuftiere 
de  S.  Domingue;compofée  de  15  à  50  voiles,  fept gros vaifleaux, 
de  60  à  84  canons,  quatre  de  18  à44>fept  frégates, un  brigantin 
flibuftier,une  galiore  à  bombes,  des  flûtes, &c;  montée  par  cinq 
à  fix  mille  hommes,  tant  de  mer  que  de  guerre ,  y  compris  1 100 
In  fui  aires  de  S.  Domingue,&  dans  ce  nombre  650  Flibuftiers  ; 
commandée  par  le  Baron  de  Pointis, homme  de  tûte  de  d'expé- 
rience ,  fécondé  par  Ducaffe  ,  Gouverneur  de  S.  Domingue, 
digne  de  commander  en  Chef,  &  fuivi  d'une  foule  d'Officiers 
de  diftindtion  ;  cette  flotte  alla  mouiller  devant  Carthagene  vers 

la  mi  -  Avril  1697. 

Cette  place  eft  divifée  en  haute  &  bafle  villes,  la  ville  haute 
appellée  Carthagene  ,  la  ville  bafle  nommée  Gezemanie  ou 
Hihimani  (  mot  Indien  qui  fignifie  fauxbourg).  Le  canon  de  la 
ville  haute  enfile  les  rues  du  fauxbourg  dépourvu  de  remparis 
&  féparé  de  Carthagene  par  un  forte.  Hihimani  forme  une  efpeoe 
de  forterefle  à  fept  baftions.  Pour  entier  dans  le  port,  dont  des 
brifans  défendent  l'accès  par  la  pleine  met ,  les  vaifleaux  font 
obligés  de  pafler  devant  trois  forts ,  celui  de  S.  Lazare  à  l'cft  qui 
commande  Carihagene  &  qui  eft  commandé  par  une  petite 
montagne  efearpée  ;  celui  de  Sainte  Croix ,  fitué  à  une  lieue  au 
fud  de  la  ville,  entouré  de  marais  Se  prefqu'macceffible  ;  celui 
de  Bocca-chica  ou  Boucachique ,  bouche  étroite  ,  ainfi  appelle  , 
parce  qu'en  cet  endroit  l'ouverture  du  golfe  n'admet  qu'un 
vaifleau ,  fort  fitué  à  trois  lieues  au  fud-oueft  de  la  ville ,  flanqué 
de  quatre  bons  baftions,  entouié  de  la  mer  &  de  fortes  taillés 
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'dans  le  toc  &  couvert  de  remparts  à  l'épreuve  de  la  bombe  & : 
du  boulet.  Telle  eft  la  defcription  que  PHiftorien  des  FlibuftierscoNQui- 
donne  des  fortifications  de  Cartnagene  à  cette  époque.  m^rique" 

D'abord  la  galiote ,  bâtiment  inconnu  jufqu'alors  aux  Indes ,  &  J Jt  . s" 
deux  traverfiers  bombardèrent  le  fort  de  B^cca-chica  ,  pendant 
qu'un  détachement  guidé  par  des  Flibuftiers  alloit  par  terre  à 
travers  les  bois  reconnoître  &  battre  la  place.  Des  le  premier 
jour  du  fiége  ,  le  fort  fut  emporté  par  une  heureufe  témérité 
desFlibuftiers  qui  perdirent  quarante  des  leurs ,  fans  compter  les 
blelTés.  Le  Gouverneur ,  D.  Sanche  Ximenés ,  dit  en  fe  rendant 
au  Général  François  ,  qu'il  lui  remettoit  les  clefs  de  toutes  les 
Indes  Efpagnoles.  Le  fort  de  la  garnifon  de  Bocca-chica  allarma 
le  Gouverneur  de  Carthagene.  II  rappella  celle  du  fort  Sainte 
Croix  ,  nerfuadé  par  le  premier  triomphe  des  François  que  ce 
pofte  ne  tiendroit  pas  contre  leur  première  attaque.  En  y  arri- 
vant ,  ils  virent  avec  une  extrême  'furprife  le  pavillon  blanc 
arboré.  Enfin  la  gamifon  de  S.  Lazare  fut  il  effrayée  de  l'audace 
&  de  la  furie  de  l'ennemi  qu'elle  fe  jetta  dans  la  ville  baffe. 

Dès  que  les  François  furent  dans  le  rroiileme  fort ,  l'artillerie 
d'Hihimani  fit  fur  eux  un  feu  fi  terrible  qu'elle  les  obligea  de  fe 
retirer  derrière  la  montagne.  On  drelTa  des  batteries  contre  le 
fauxbourg  ;  dès  que  la  brèche  fut  praticable  ,  DucalTe  à  la  tête 
des  Flibuftiers  Se  d'un  corps  de  Volontaires ,  alla  ,  le  premier  ^ 
planter  fon  drapeau  fur  le  rempart.  Tous  lespoites  furent  forcés  ; 
on  fit  le  Commandant  prifonnier  ;  &  fes  troupes  furent  menées 
carnbour  battant  jufqu'à  la  porte  de  Carthagene.  La  prife  du  fort 
&  de  la  ville  balTe  coûta  plus  de  joo  hommes  tués  ou  Wefle8 
aux  Allîégeans. 

Pendant  deux  jours, ils  établirent  des  batteries  fur  les  battions 
d'Hihimani ,  pour  foudroyer  la  ville  que  l'on  bombardoit  déjà 
par  mer  &  par  terre.  A  peine  ceux  de  la  flotte  eurent-ils  mis  en 
travers  quelques  gros  vailTeaux  pour  répondre  au  feu  des  troupes 
victorieules  que  le  Comte  de  Los  Rios ,  fans  attendre  l'effet  de 
ces  manœuvre:,  fit  arborer  plufieurs  pavillons  blancs,  battre  U 
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===  chamade ,  &  demander  une  capitulation.  Pointis  répondit  que 
e<^V£-  les  Conquérans  ne  négocioient  pas  &  qu'ils  donnoienc  la  loi. 
li^Qu'f  Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  qu'une  armée  d'onze  mille  hommes 
«uit«  s,*s'avdnÇoit'  A,ors  Pointis  prit  le  parti  d'accorder  aux  AfEégés  la 
liberté  &  la  moitié  de  leurs  richefles  mobiliaires.  Quoique  cet 
Officier  aflure  que  fur  trois  avis  confécutift  donnés  par  l'Efpagne, 
les  habitans  avoient  mis  une  partie  de  leurs  tréfors  à  couvert ,  & 
que  les  femmes  de  diftin&ion  s'étoient  retirées  avec  110  mulets 
chargés  d'or  &  de  pierreries  à  quarante  lieues  dans  les  terres ,  il 
fallut  plufîeurs  jours  pour  pefer  les  efpeces  feules.  Pointis,  fn(peâ 
dans  Ton  rapport ,  évalue  le  butin  à  fept  ou  huit  millions  de 
livres.  Selon  le  calcul  de  Ducafle,  il  fut  de  plus  de  vingt  millions 
ians  les  marchandées  de  prix  qu'on  détourna  ,  ainfi  que  cinq 
ou  fix  millions  en  or  &  en  argent.  D'autres  enfin  le  portent  à 
quarante  millions  de  livres.  Il  ne  fut  permis  aux  foidats  d'entrer 
dans  les  mai  Ton  s ,  qu'après  que  les  Officiers  les  eurent  vifitées 
&  qu'ils  en  eurent  emporté  ,  chacun ,  cent  mille  écus.  Quant 
aux  Gens  de  la  côte  &  autres  Flibuftiers,  on  les  occupoit  hors  de 
la  ville ,  pendant  qu'on  s'emparoit  de  l'or.  Lorfqu'il  fut  queftion 
de  partager  le  butin ,  Pointis  déclara  que  leur  part  ne  montoit 
qu'à  quarante  mille  écus  ,  quoique  fui  vaut  les  conventions  il 
leur  en  appartint  la  quatrième  partie. 

Expédition  de  voleurs,  de  brigands,  de  barbares,  de  bour- 
reaux. Point  de  crime ,  point  de  forfait ,  point  d'excès  qu'on 
ne  commît.  La  capitulation  étoit  horriblement  violée.  Jufques 
fur  les  autels ,  on  dépouilloit  les  Vierges.  Rien  de  facré.  L'avarice 
inventoit  les  plus  affreufes  tortures.  Les  paflîons  effrénées  s'irri- 
toient  par  leurs  jouifTances  épouvantables  au  lieu  de  s'aflouvix. 
Nul  fentiment  d'humanité.  Le  malade,  abandonné  fans  fecours, 
périfloit  dans  la  rage  6c  le  défefpoir.  Louis  XIV,  au  récit  d'une 
légère  partie  de  ces  infamies  &  de  ces  fcandales,  frémit  d'horreur 
6c  renvoya  par  un  vaifTeau  les  vafes  facrés  à  Carthagene. 

Ces  excès  ne  furent  point  impunis  :  le  Ciel  condamna  leurs 
auteurs  aux  fupplices  de  la  famine  &  de  la  contagion  j  ils  Ct 
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perdoient  eux-mêmes  dans  les  gouffres  qu'ils  creufoient.  L'air 
parut  empoifonné:  en  fix  jours,  huit  cens  perfonnes furent  atta- c0D«Qii- 
quées  de  maladies  violentes  fous  lefquelles  il  en  fuccomba  uneT"  M  L'A* 
foule.  Il  périt  un  grand  nombre  de  gens  de  la  côte,  quoique^ 
plus  robuftes  &  plus  accoutumés  à  fupporter  les  intempéries  .'ums* 


rous  réduits  à  manger  des  chiens  ,  des  chats  6c  des  chevaux, 
plufieurs  à  pafTer  deux  ou  trois  jours  fans  prendre  aucune  nour- 
riture ,  tous  laiffés  fans  fecours  dans  leurs  maladies  &  leurs 
fbuflfrances.  Pointis  Se  fes  Officiers  difoient  avec  un  flegme  atroce 
qu'ils  étoient  habitués  à  ce  genre  de  vie.  Les  troupes  réglées 
n'étoient  pas  traitées  beaucoup  plus  humainement.  Enfin  le  Gé- 
néral craignant  qu'amis  &  ennemis  ne  fe  laflaiTent  de  foufïrir , 
précipita  fon  départ ,  après  avoir  fait  feulement  fauter  les  forti- 
fications de  Bocca-chica  ,  quoiqu'il  eut  été  réfolu  qu'on  gar- 
deroit  la  ville,  Se  que  les  troupes  defiralTènt  ardemment  de  garder 
du  moins  ce  fort.  Cette  expédition  n'eft  donc  qu'un  (upplémenc 
à  l'Hifloire  des  Flibuftiers.  Ces  Aventuriers  y  eurent  la  principale 
part ,  non  aux  crimes  de  la  victoire ,  mais  à  la  gloire  des  armes* 
Dépouillés  par  des  brigands  revêtus  d'autorité  ,  ils  délibérèrent 
entr'eux  d'aborder  le  Sceptre  ,  vaiiTeau  du  Général  :  ils  l'atta- 
quoient,  fi  Ducafle  ne  les  eut  retenus.  Pourquoi  nous  en  prendre 
à  ce  chien  il  n'emporte  rien  qui  nous  appartienne  :  notre  part  ejt 
à  Carthagene  ,  allons  la  chercher»  A  ce  propos  tenu  par  un  d'en- 
tr'eux  ,  une  gaîté  féroce  fuccéde  tout-à-coup  au  noir  chagrin 
qui  les  dévoroit ,  comme  on  voit ,  dit  un  Hiltorien  ,  un  feu 
éclatant  fortir  d'un  nuage  fombre;  Se  ils  allèrent  demander  aux 
Carthaginois  cinq  raillions  de  rançon.  Les  fouilles,  les  pillages  , 
les  queftions,  les  cruautés  recommencent  &  comblent  la  mefure 
des  iniquités  de  l'elpece  humaine.  L'artifice  fervit  mieux  les  vues 
de  ces  brigands  que  la  violence. 

A  leur  retour ,  leur  foible  ef«adre  rencontre  une  flotte  enne- 
mie qui  venoit  de  pourfuivre  inutilement  Pointis.  Elle  fe  dif- 
perfe.  Les  Capitaines  Pierre  8c  Cotuy  font  pris.  Une  autre  troupe 
eft  jettée  fur  la  côte  de  Carthagene  où  elle  eft  employée  à  relever 
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"les  fortifications  qu'elle  venoit  d'abattre.  Leur  Amiral  Godefroi, 
covojit-  &  les  Capitaines  Blanc  ,  Pays,  Sales ,  Macarty  ,  &  Blout  abordenr 
liS^i'  ^r  différentes  plages  de  l'Ifle  S.  Domingue ,  oû  Ducaiïe  qui 
bt  di!  sEi0ublioit  fes  intérêts  lorfqu'il  s'agilfoit  de  fou  devoir  &  du  bien 
public  ,  pierre  de  touche  du  citoyen  ,  s'etoit  arrêté  pour  défendre 
la  Colonie  menacée  ,  plutôt  que  d'aller  en  France  porter  fes 
plaintes  contre  Pointis,  comme  il  l'avoit  réfolu.  La  Cour  dé/ap- 
prouva le  vol  fait  aux  gens  de  la  côte  :  les  Intéreflcs  à  i'arme- 
ment  furent  même  condamnes  à  leur  payer  une  Tomme  de 
quatorze  cens  mille  livres.  L'exécution  de  l'arrêt  fut  fi  long-tenu 
différée  ,  que  plufieurs  Flibuftiers  ,  indignés  de  fe  voir  amufèr 
par  de  vaines  paroles ,  pafTerent  à  la  Jamaïque.  La  plupart  de 
ceux  que  les  Anglois  avoient  pris ,  fe  plongèrent  fi  profondément 
dans  la  débauche  ,  après  avoir  recouvré  leur  liberté  ,  qu'ils  ne 
s'en  relevèrent  plus.  Il  n'en  repalîa  qu'un  très-petit  nombre  à  S# 
Domingue.  Ainfi  l'expédition  de  Carthagene  ne  fut  qu'un  horri- 
ble incendie  allumé  par  des  brigands  ,  qui  ,  pour  la  plûpart  , 
périrent  dans  les  flammes  ou  dans  les  abîmes  qu'elles  ouvrirenr. 
La  France  reconnut  que  tous  fes  Flibuftiers  n'étoienr  point  ea 
Amérique ,  Se  qu'elle  nourriffoit  dans  fon  fein  une  cupidité  fa- 
crilége  capable  de  dévorer  fes  peuples  quand  elle  n'auroir  pas 
des  ennemis  de  l'Etat  à  dévore*. 

Ces  armemens  avoient  été  l'ouvrage  de  quelques  particuliers. 
La  France  n'avoit  jufqu'alors  prefque  point  pris  de  patt  à  la 
guerre  de  l'Amérique  :  enfin  elle  arma,  lorfque  la  paix  alloit 
conclue.  Pendant  l'expédition  de  Carthagene  ,  le  Man 
Nefmond ,  Officier  renommé ,  fut  chargé  d'aller  avec  un 
de  dix  vaifTeaux  de  guerre  ,  d-une  galiote  &  de  deux  brûlots, 
attaquer  les  Anglois  à  Terre-neuve,  de-là  prendre  des  troupes 
Canadiennes  à  Pentagoct,  ruiner  les  habitations  maritimes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  afliéger  Ballon ,  foumettre  ou  faccagerla 
province ,  &  renvoyer  les  Américains  à  travers  la  Nouvelle- YorcJç 
qu'ils  dévoient  dévafter.  Ce  beau  projet  de  campagne  éroit 
pianquc,  ayant  que  la  flotte  parût.  Elle  fe  mit  trop  tard  en  mer  1 
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les  vents  fy  retinrent  trop  long-tcms;  elle  rentra  dans  les  pom  — 

de  France  fans  avoir  tiré  un  coup  de  canon.  Le  Comte  de  coNQ^i"- 
Frontenac  avoit  fait  en  Canada  des  préparatifs  qui  fervirent  à  "  "i^u» 
contenir  les  Sauvages.  Prête  à  faire  la  guerre ,  la  Colonie  jouiffbit  s* 
de  la  paix  ,  d'une  paix  qu'elle  n'avoit  pas  goûtée  depuis  trop 
long-tems»  &  qu'elle  ne  devoir  qu'aux  talens  &  aux  vertus  de 
fon  Chef. 

Enfin  on  conclud  à  Riswick  au  mois  de  Septembre  1697, 
une  paix  générale  »  qu'on  pourroit  mieux  appeller  une  fufpenfion 
d'armes,  car  on  prévoyoit  une  guerre  prochaine.  A  la  réferve 
de  la  Baye  d'Hudfon,  l'Amérique  refta,  quant  à  la  domination  > 
prefque  dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant  que  ce  dernier 
accès  d'ambition  &  de  haines  nationales  l'eut  ébranlée.  L'effet 
de  cette  guerre  fut ,  comme  celui  de  toutes  les  guerres  ,  une 
décadence  commune  6c  générale ,  mais  fans  le  palliatif  de  ces 
consultes  qui  flattent  les  peuples  ,  les  étourdirent  fur  leurs 
maux ,  les  fafcineni ,  leur  cachent  leur  Royaume  dévafté  der- 
rière une  province  ou  une  place  fubjuguée,&  les  portent  à  fe 
glorifier  d'être  les  premières  victimes  de  leurs  délires  ou  des 
délires  de  leurs  Chefs.  Par  le  traité  ,  les  Puiflances  ennemies  fe 
réconcilièrent ,  félon  la  coutume ,  en  ennemis ,  en  biffant  des 
femences  de  divifion  &  le  champ  des  prétentions  libre ,  &  avec 
Tefpérance  &  le  defir  d'entrer  dans  la  carrière  pour  y  recueillir 
les  fruits  d'une  abfurde  &  perfide  politique ,  dès  qu'elles  feroîenc 
afTez  riehes  pour  reforger  leurs  armes.  Les  limites  des  Colonies 
Angloifes  &  Françoifes  de  l'Amérique  feptentrionales  ne  furent 
point  réglées  ;  &  l'on  attendit  l'occafion  favorable  de  les  mefurer 
avec  l'épée ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi. 

Les  Colonies  Françoifes  étoient  dans  un  état  de  délabïemenc 
digne  de  tous  les  foins  d'un  gouvernement  tutélaire.  Mais  au 
lieu  de  relever  les  établiffemens  anciens ,  on  ne  fît  de  puiflàns 
efforts  que  pour  en  former  de  nouveaux.  On  avoit  dépeuplé  les 
Ifles  de  Sainte  Croix  &  de  S.  Chriflophe  pour  repeupler  S. 
pominguè  ,  &  particulièrement  U  partie  du  Cap  -  François  , 
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établiflement  réduit  en  cendres  en  169  < ,  par  les  Angtois  &  les 
conquI-  tlpagnols  reunis  ,  oc  tonde  vingt-cinq  ans  auparavant  par  un 
ni iuq,u* "Calvinifte  nommé Gobin.  L'Ifle  de  Cayenne  étoit  prefque  délerte 
jvitm  '"^puis        »  queDucauTe  avoir  engagé  les  Flibuftiers  fixés  dans 
ce  pays  &  les  anciens  Colons  dans  une  expédition  contre  Surinam 
où  la  plupart  d'entr'eux  perdirent  la  vie  ou  la  liberté.  La  Marti- 
nique ,  malgré  l'avantage  d'offrir  dans  Tes  ports  des  a fy les  sûrs 
contre  les  ouragans  regnans  fur  ces  parages ,  de  pouvoir  étendre 
fes  relations  mercantiles  fur  "les  deux  Continens  de  l'Amérique  , 
detre  le  fiége  de  la  domination  &  le  centre  du  commerce  des 
Ifles  voifines  &  d'attirer  ainfi  tout  à  elle  ,  n' avoir  à  la  fin  de  ce 
fiecle  que  £597  blancs  &  en  tout  une  population  de  11,640 
perfonnes:  fes  fucreries,au  nombre  de  183 ,  étoient  foibles;  elle 
n'exploitoit  que  neuf  indigoteries  ,  &  quelques  plantations  de 
tabac,  de  coton ,  de  cacao  ;  fes  troupeaux  fe  réduifoient  à  3648 
chevaux ,  ânes  ou  mulets ,  &  à  9117  bœufs  ou  vaches.  Cepen- 
dant cette  Colonie  étoit,  fans  comparaison,  la  plus  avancée  8c 
Ja  plus  brillante.  La  Guadeloupe ,  après  avoir  éprouvé ,  depuis 
fa  fondation  en  1 6  3  j  ,  par  deux  Gentilshommes  nommés  Loline 
&  Duplcffis  ,  d'abord  la  famine  ,  enfuite  la  furie  des  Caraïbes 
provoqués,  la  famine  encore  &  à  un  tel  degré  que  les  Colon* 
1e  difputoient,  dit- on  ,  jufqu'à  leurs  propres  excrémens;  après 
ces  maux ,  le  calme  fous  le  gouvernement  d'Aubert  vers  1640  , 
le  foulagement  apporté  par  une  fouie  de  Colons  de  S.  Chrtftophe 
&  d'Europe ,  les  douceurs  d'une  culture  protégée  &  d'un  com- 
merce libre  >  &  enfin  les  oppreffions  du  monopole ,  les  ravages 
fréquens  des  pirates  ,  les  diviûons  &  les  querelles  inteftines  , 
l'alTerviirement  de  fes  intérêts  aux  intérêts  de  la  Martinique  fur 
laquelle  feule  le  minifterc  fixoit  fon  attention  ;  la  Guadeloupe, 
dis-je,  n'avoit  à  l'époque  que  je  décris  que  381;  blancs  ,  315 
Sauvages,  Nègres  ou  Mulâtres  libres,  6715  efclaves,  la  plupart 
Caraïbes,  60  petites  fucreries,  66  indigoteries ,  un  peu  de  cacao  > 
a(Tez  de  coton  ,  3*99  bêtes  à  corne  ,  &  16x0  autres  bêtes  * 
poil,  fruit  de  foixante  années  de  travaux.  Qu'on  juge  parla  de 
la  fituation  des  Ides  inférieures. 
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Dans  Ces  conjonctures ,  nous  ne  trouvons  point  d'aâe  plus1 
favorable  aux  Colonies  en  général  que  la  modération  des  droits  cou<xHl 
d'entrée  de  leurs  lucres  bruts  dans  le  Royaume,  c'eft-à-dire,"*^?* 
dans  quelques  ports,  baiflés  de  quatre  à  trois  livres  pour  centJJ^/,  iM 
pefant,  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  10  Juin  \69%  ;  modération 
accordée ,  non  aux  Colonies  mêmes  &  pour  leur  encouragement 
direct,  mais  aux  Marchands  trafiquans  avec  elles  Se  peut-être 
fans  fçavoir  Ci  elle  rejailli  (Toit  fur  elles.  L'afte  d'éclat  fut  la 
création  d'un  nouveau  privilège  exclufif  pour  le  défrichement 
de  la  Côte  méridionale  de  rifle  S.  Dotningue,  prefqu'entiere- 
ment  inhabitée ,  au  milieu  de  tant  d'autres  terres  mal  peuplées 
qui  tomboient  en  triches.  Le  Roi  concéda  ,  par  des  Lettres- 
patentes  du  mois  de  Septembre  1 6jt ,  à  une  Compagnie  formée 
fous  le  nom  de  S.  Domingue  (  8c  non  de  Saint-Louis-)  la  propriété 
&  le  commerce  exclufif  de  la  partie  de  rifle  Jîtuée  depuis  & 
compris  le  Cap  Tiberon  jufqu*à  la  rivière  de  Naybe  ,  inclusivement 
à  la  profondeur  de  trois  lieues  dans  les  terres.  Par  un  Arrêt  du  r  £ 
Novembre  1700,  S.  M.  augmenta  l'étendue  de  la  conceflion 
en  donnant  toutes  les  terres  comprifes  depuis  le  Cap  jufqu'à  la 
xiviere  ,  tant  en  longueur  que  dans  la  largeur  qui  s'étend  depuis 
Us  bords  de  la  mir  juj qu'aux  montagnes  qui  f épurent  les  quartiers 
du  fud  de  ceux  de  Léogane ,  &  des  grand  &  petit  Goave ,  ensemble 
de  Plflc  à  Vache  6r  autres  adjacentes.  Il  avoit  été  ftipulé  dans  le 
Traité  de  paix  entre  l'Efpagne  &  la  France  que  l'Ifle  feroit 
partagée  par  les  Gouverneurs  refpeûirs  des  deux  PuitTances. 
L'aâe  de  partage  adjugea  aux  François  les  terres  du  nord  6c  do 
l'oueft  &  une  partie  de  celles  du  fud.  Chaque  nation  comprit 
dans  fon  Domaine  environ  100  lieues  de  côte  à  compter  de 
pointe  en  pointe  ,  ou  $00  en  fuivant  les  finuofités  de  la  mer. 

Le  privilège  de  commerce  de  la  Compagnie  étoit  pour  cinquante 
années ,  comme  on  le  voit  dans  les  titres  que  nous  avons  fous  la 
yeux  ,  &  non  de  trente  années  ,  comme  . le  dit  VHifiorien  des 
Etabliffcmens  des  Européens.  Il  lui  attribuoit ,  outre  le  commerce 
exclufif ,  la  permUfion  de  trafiquer  Se  même  de  s'établir  dans  les 
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rIfles  &  Terres  occidentales  de  l'Amérique  ,  non  occupées  par 
ca»<xvt-  les  Puitfances  Européennes  i  la  propriété  perpétuelle  de  toutes 
3/i.D.I^L  A*les  terres  incultes  de  fa  conceflîon  ,  avec  la  faculté  de  les  vendre , 
it  di  si  jnfcocler  donner  à  cens  &:  à  rentes  ,  &c.  ;  la  jouifïànce  des 
mines  &  minières  dor,  d  argent,  de  cuivre  ,  de  plomb ,  lous  fa 
réferve  du  vingtième  pour  la  Couronne  ;  la  remife  de  tous  les 
droits  fur  les  matières  d'or  &  d'argent  ,  perles  &  pierreries, 
provenant  de  fes  établilTemens  j  l'exemption  des  droits  d'octroi 
accordés  aux  villes  du  Royaume  pour  le  paiïage  des  denrées , 
marchandifes  ,  munitions  néceflàires  à  ces  Colonies  ;  l'arTran- 
chiffement  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur  les  mêmes  objets 
tirés  des  pays  étrangers  ou  des  provinces  du  Royaume  pour  les 
arméniens  des  vaifleaux  de  la  Compagnie  ou  poux  l'approvifion- 
îiemcnr  de  l'Ifle. 

Le  Roi  s'engageoit  à  lui  donner  deux  fTûres  ,  deux  brûlots  , 
deux  corvetres ,  a»rcés  ,  armés ,  mis  en  état  de  naviguer  aux 
frais  ds  S.  M.  ou  du  peuple  ;  ainil  que  de  conftruire  un  fort  & 
de  le  munir  de  canons,  de  mortiers,  de  poudre  ,  de  boulets  & 
autres  armes  convenables. 

La  Compagnie  s'obligeoit,  i°.  à  former  une  caille  de  i  îooooo 
livres  que  dévoient  fournir  par  égales  portions  les  dou;^  Direc- 
teurs nommés  dans  l'acte  de  fociété,  avec  permifïïon  de  diipoier 
de  la  moitié  de  leurs  fonds  en  faveur  de  telles  per/onnes  qu'ils 
voudrpient;  i°.  à  peupler  la  nouvelle  Colonie  dans  l'efpace  de 
cinq  années  de  1500  Blancs  tirés  d'Europe ,  &  de  1500  Nègres, 
&  après  ledit  tems  à  y  faire  pafler  ,  chaque  année  ,  100  Blancs 
&  100  Nègres  ;  j°.  à  entretenir ,  foit  en  paix,  foit  en  guerre, au 
moins  fîx  vaiiïeaux  outre  ceux  que  le  Roi  devoir  lui  fournir  i 
4°.  à  payer  les  Officiers  &  la  garnilbn  du  fort  conftruii  aux 
dépens  de  S.  M.  ainfi  que  les  Officiers  &  les  équipages  des 
navires  accordés  par  le  Roi  ;  50.  à  ne  pas  permettre  aux  habitans 
du  Cap  François  ,  de  Léogane ,  du  petit  Goave  &  autres  lieux 
de  venir  s'établir  dans  toute  l'étendue  de  fa  conceflîon.  Il  étoit 
convenu  qu'à  l'imitation  de  la  Jamaïque  &  du  Curaçao  ,  on 
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tuvriroit  un  commerce  interlope  avec  le  Continent  Efpagnol.  a 

La  Compagnie  de  S.  Domingue  eut  plus  de  fuccès  que  n'encoKauV 
avoir  eu  aucune  Compagnie  créée  jufqu'ators  :  ou  plutôt  la  nou-"j ki*q.o^ 
vele  Colonie  fit  peut-être  plus  de  progrès  qu'aucune  autre  *  Jj^"  *" 
Colonie  fondée  fous  dl  fi  tri  (les  aufpices.  Il  faut  louer  les  Direc- 
teurs de  la  îagefle  qu'ils  eurent,  tandis  que  le  gouvernement 
▼oyoit  tout  dans  le  commerce  &*for ,  de  s'occuper  uniquement 
à  former  une  peuplade  agricole  au  lieu  de  Ce  livrer  à  de  vaines 
recherches  de  mines  ou  à  la  pourfuite  de  quelque  trafic  cafuel. 
Les  terres  qu'ils  avoient  gratuitement  reçues,  ils  les  diftribuerent 
d'abord  gratuitement:  c'étoit  leur  prix, car  elles  étoient  abfolu- 
ment  incultes,  &  il  n'y  avoit  point  encore  d'avances  fouveraine8 
ou  d'otfvrages  publics  qui  ajoutaient  quelque  valeur  aux  dons 
fpontanés  de  la  Nature.  La  piûpart  de  ceux  qui  vont  folliciter 
les  faveurs  d'un  Ciel  étranger ,  ne  traînent  pas  la  fortune  après 
eux  :  la  Compagnie  le  foupçonna.  Pour  que  la  fécondité  de  la 
terre  ne  fût  pas  livrée  à  des  Colons  împuiffans,  elle  leur  offrit, 
félon  leurs  talens  &  leurs  befoins,  des  efclaves  payables  en  trois 
années  ,  les  hommes  à  raifon  de  600  francs ,  6c  les  femmes  à 
raifon  de  450  livres  celle  leur  fit  le  même  crédit  pour  lesmar- 
chandifes,  quoiqu'elle  dût  les  leur  vendre  au  prix  du  marché 
général.  Ces  avantages  auraient  été  illufoires  &  les  Colons  n'en 
auroient  pas  été  ieduits ,  fi  feule  mairrefte,  comme  elle  l'étoit» 
d'acheter  leurs  productions,  ainfi  que  de  leur  vendre  ,  elle  fe*fut 
réfervée  le  droit  d'en  régler  arbitrairement  la  valeur,  &  fi  elle 
ne  fe  fut  engagée  à  les  acheter  au  taux  où  elles,  feroient  dans 
les  autres  quartiers  de  l'Ifle ,  comme  elle  s'obligeoit  à  vendre  au 
cours  des  autres  marchés.  Enfin ,  par  une  jufte  défiance  de  Ce* 
forces  6c  de  l'exactitude  de  fes  Agens,  elle  leur  accorda  la  fa- 
culté de  recevoir  de  toutes  mains  les  articles  dont  otye  les  taille- 
roit  manquer,  &  à  les  payer  avec  leurs  propres  denrées. 

La  Compagnie  admit  donc  des  Marchands  auxiliaires,  une 
efpece  de  concurrence  ,  une  forte  de  liberté  ;  elle  lai/Ta  donc 
plufieurs  canaux  ouverts  autour  de  la  Colonie,  elle  plia  donc  fon 
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■  privilège  exclufif  aux  circonftances,  aux  befoins,  aux  intcrôts , 

c  D*cv- *-  a  lancceditc:  elle  influa  donc  dans  la  profpérité  de  l'ccablilïe- 
1t  Ki'o/j'i  nient,  en  ce  qu'elle  conçut  un  plan  agricole  ,  en  ce  qu'elle  prCîa 
r.r  Df.  sF»jes  avances  ,  mais  furtout  en  ce  qu'elle  n'empêcha  pas  les  fucccs 
des  Colons,  autant  que  le  Gouvernement  lui  avoir  octroyé  le 
pouvoir  de  les  empêcher.  A->cette  caufe  de  profj-critc  ,  il  s'en 
joignoit  une  autre  très-efficace;  je  veux  parler  de  la  dégradation 
•horrible  du  Royaume  Se  des  autres  Colonies.  Là,  l'excès  des 
impôts  &  le  bas  prix  des  denrées  avoiem  porté  leurs  fruits , 
hmiiere  &  la  faim:  un  peuple  nombreux  fe  rourmenroit  pour 
faifir  une  planche  aptes  le  naufrage,  ou  pour  fauver  du  nau- 
frage les  debris  de  fa  fortune;  il  defiroit  une  partie.  Dans  les 
Illes  ruinées  par  la  guerre  Se  le  monopole  ,  une  multitude  de 
Colons  ne  demandoit  qu'à  changer  d'exil,  de  joug,  de  peines, 
s'ils  ne  pouvoitnt  trouver  fur  une  autre  terre  le  calme  Se  Paifance. 
Le  nouvel  ctablilTcmcnt  avoir,  pour  les  uns  &  les  autres  ,  de 
pui:Ia:is  attraits,  la  nouveauté  d'abord,  enfuite  de  bonnes  ter- 
res, S:  des  facilités  pour  les  exploiter.  Quoiqu'il  eut  été  défendu 
à  U  Compagnie  d'adopter  les  habitans  du  nord  Se  de  l'ouclt 
de  S.  Domingue  ,  on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fulTent  reçus  par 
fes  Agens  à  bras  ouverts.  Enfin  par  l'heureufe  alliance  de  ia 
France  &  de  PEfpa  ;ne ,  la  nouvelle  Colonie  n'eut ,  en  quel- 
<jus  forte  ,  point  d'ennemis  étrangers  :  dans  les  guerres  précé- 
dâtes ,  les  Efpagnols  l'auroicm  étouffée  au  berceau  :  dans  celle 
de  la  fucceflîon  d'Efpagne,  ces  voifins,  ennemis  autrefois  fi  re- 
doutables po.ur  les  établiflemens  des  François»  devinrent  des 
Alliés  utiles  avec  lefquels  elle  fe  foutint  Se  fît  un  commerce 
àvanrageux. Telles  furent  les  vraies  caufes  des  fucccs  de  la  nouvelle 
Colonie,  aveuglément  attribués  au  monopole;  &  il  ne  faurpas, 
fur  la  foi  d«.la  Compagnie ,  croire  que  ces  fucccs  furent  Ci  bril- 
lans. 

Il  s'cleva  trois  établiflemens  fur  trois  ports  bons  Se  sûrs;  celui 
de  S.  Louis,  le  principal  ,  qui  fut  bien  fortifié  aux  dépens  du 
Roi  &:  bien  peuplé  ;  celui  d'Haquire  ou  Aquîn  ,  d'où  l'on  chaffa 
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les  Anglois  qui  s'en  Soient  mis  en  pofleflïon  des  1691  ;  celui=!=!!? 
de  Jaemel  ou  Jaquemel  ou  il  fe  forma,  dit-on,  d'aflez  bellesco^Qui 
habitations.  Mais  l'Agriculture  s'étendit-elle  loin  de  ces  ports,*'"  „ 
fous  le  règne  de  la  Compagnie  ?  La  Colonie  prit-elle  une  ferme  "IT"J  s. 
conliftance?  Laprofpérirc  s'enracina-t-elle  ?  Nous  en  doutons, 
&  nos  doutes  font  fondes  fur  un  ac\e  authentique  de  la  fociété 
elc-môme  homologue  au  Parlement. 

La  Compagnie,  par  fes  Lettres-patentes,  avoir  la  faculté  de 
faire  les  réglemens  qu'elle  jugeroit  nécelTaires  pour  la.  conduite  %  * 
police  &  régie  de  fort  commerce ,  c'eft-à-dire ,  de  donner  des  loix 
aux  Colons.  Elle  ne  fe  hâta  pas  de  l'exercer  ,  foit  qu'elle  attendit 
que  l'expérience  l'eut  éclairée  ,  foit  qu'il  lui  parut  plus  doux  de 
régner  aibitrairement.  Ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après  iarcréa- 
tion  qu'il  lortit  de  ion  Bureau  général  établi  à  Paris  une  délibé- 
ration en  foiine  de  ftatut.  Ce  reniement  de  commerce  ne  regarde 
que  la  propriété  des  terres*  leurs  eu  tures  ,  les  d  oits  &  rede- 
vances dus  aux  Seigneurs,  &  divers  objets  de  police.  Jl  n'y  a 
qu'à  lue  cette  pièce  pour  fc  convaincre,  que  ,  qua:re  ans  avant 
la  deft ru&ion  de  la  Compagnie,  (a  Colonie  ne  jeuoit  pas  un  grand 

Il  eft  enjoint  aux  habitans  de  reprefemer  leurs  aétes  de  con- 
ceflîoiï  pour  qu':I  leur  en  fou  dc.ivié  de  nouveaux.  On  ordonne 
la  confection  d'un  rerrier  général.  La  faculté  de  vendre  &  Uié- 
ner  les  terres  eft  reflrauue  à  ceux  qui  en  auront  au  moins  défri- 
ché ies  deux  tiers.  Les  concevons  font  réglé  s ,  Chacune,  à  mille 
pas  en  quarre.  On  fixe  le  cens  à  douze  deniers  par  mil  e  pas  de 
terre  ,  les  iods  &:  ventes  au  trentième  ,  les  échanges  au  fuixan- 
tieme  du  prix  Jesc  o.es  aliénées.  11  eft  déterminé  que  les  giands 
chem  ns  auront  foixante  pieds  de  lan>e  ,  &  les  chemins  de 
traverfe  trenie  pieds.. Chaque  Propriétaire  tft  oMi  é  à  lai  lier 
dans  fa  concefTio  1  cent  pas  en  quarre  de  bois  propres  à  bâtir, 
ou  d'en  fetner  pareille  quantité  ,  s'il  n'y  en  a  p..s.  11  efi  ordonne 
de  planter  le  long  des  haies  &  des  clôtures  cent  pieds  d'arbres 
des  bois  précieux  qui  cionîent  dans  l'Ifle,  comme  du  BicJilLt, 
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!  du  Fujlet ,  du  Cèdre ,  de  la  Grenadille ,  Sec. ,  fervant  à  la  teinture 
co^aî i-  ou  à  la  marqueterie  ,  èc  parmi  les  arbres  fruitiers  ,  des  Cacaoyers 
Vi!î<îo*  &  des  Cotonniers.  Les  beftiaux  font  fixés  à  vingt  vaches  &  cin- 
sx  i>«  s« 1  q aante  brebis  avec  les  mâles  nécefîaires ,  dans  chaque  conceflion. 

Afin  que  les  Noirs  foient  retenus  dans  l'obéi  fiance  ,  chaque  ha- 
bitant aura  toujours  un  Blanc  fur  dix  Noirs.  Les  Ordonnances 
royales  qui  interdifoient  le  commerce  avec  les  étrangers  ,  font 
renouvelées  fous  de  plus  grandes  peines.  On  établit  les  droits 
domaniaux  &  Seigneuriaux  fur  le  pied  od  ils  fe  payent  dans 
les  autres  Ifles.  Enfin  la  culture  des  différentes  productions  pro- 
pres au  fol  &  au  climat ,  celle  du  tabac  furtout ,  eft  recomman- 
dée j>ar  un  article  particulier. 

Soht-ce  là  des  réglemens  pour  une  Colonie  déjà  formée  & 
même  flori fiante  ?  N'eft-ce  pas  pour  une  peuplade  informe  que 
Ton  drelîe  de  pareils  ftaturs?  N'y  voit-on  pas  que  prefque  tout  eft 
encore  à  faire  loin  que  tout  foit  fait  ?  Eft- ce  à  d'anciens  Cul- 
tivateurs qui  ont  de  belles  habitations  y  qu'on  recommande  les 
culture  propres  au  folî  Régle-t-on  ainfi  l'Ordonnance  des  plan- 
tations ,  lorfque  les  plantations  fout  toutes  formées?  Eft-ce  après 
que  les  propriétés  font  acquifes  que  l'on  détermine  les  droits 
Seigneuriaux  »  Attend-on  que  les  concernons  foient  faites  ôc 
exploitées,  pour  en  marquer  les  limites  ?  N'eu  doutons  point  f 
parce  que  le  Gouvernement  bâtit  un  forr,  parce  qu'il  s'affem|>U 
quelques  troupes,  parce  qu'avec  l'aide  de  l'interlope  il  fe  forma, 
d'heureufes  entreprifes,  la  Compagnie  fe  glorifia  detre  la  mer  a 
d'une  vigoureufe  Colonie. 

Mais  en  fe  glorifiant  de  ce  titre,  elle  reconnut  fa  propre  fbi- 
bleffè,  fon  infufEfance,  fon  impuifTance-,  elle  reconnut  qu'elle 
n'éroit  pas  capable  de  contenir  le  commerce  de  ces  érablifïc- 
mens  ;  elle  reconnut  que  leurs  fucecs  avoient  furpaffé  /es  forces) 
elle  reconnut  qu'ils  recueilloient  6c  vendoient  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  pouvoit  acheter  &  tranfporter;  elle  reconnut  com- 
bien les  fecours  étrangers  leur  avoient  été  utiles  &  combien 
jk  leur  étoient  néceffaiies }  elle  reconnut  que  fon  raonopplç 
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fcvoït  été  inefficace  &  qu'il  feroTt  deftrudteur  ;  elle  reconnut  que' 
Con  propre  intérêt  &  l'intérêt  des  Colonies  demandoienc  égale- cowqu*- 
ment  fa  diffblurion  ;  elle  reconnut  exprelTémenr  qu'il  croit  èga-  ^"qj'î" 
lemenf  utile  au  bien  de  la  Compagnie  &  des  Colonies  ,  de  fupplier1^^ iU 
Sa  Majefti  de  rendre  à  tous  fes  fujets  la  liberté  du  commerce  dans 
la  partie  de  Cljle  S.  Domingue  ,  qui  lui  appartenoit.  Telle  fur 
la  fubftance,  tels  furent  les  termes  des  rclolutigns  prifes  par 
l'AfTemblée  générale  des  Actionnaires  à  Paris,  pour  demander 
Ja  révocation  du  privilège  &  l'extinction  de  la  Compagnie.  Ce 
témoignage  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  fut  folem- 
nellement  rendu  au  Roi  &  à  la  nation  par  la  Société  mono- 
polaire qui  s'énorgueillit  te  plus  des  généreux  effets  du  mono- 
pole. 

Dans  le  rems  que  la  Cour  de  France  feelloit  le  droit  exclufif 
de  défricher  &  de  peupler  une  côte  déferre  de  l'Ifle  5.  Domin- 
gue, à  côté  des  Bfpagnols,  des  Sujets  de  la  Couronne  Britan- 
nique tentoient,  fans  l'aveu  du  Souverain  ,  fur  la  terre  ferme  un 
établi  (feraient  qui  netendoit  à  rien  moins  qu'à  enlever  à  YEC- 
pagne  toutes  les  richefles  qu'elle  reçoit  de  l'Amérique  méridio- 
nale. A  la  fin  de  169$,  des  EcofTois  débarquèrent  aux  S  ambres 
dans  le  Golphe  de  Darien,  entre  Carthagene  &  Porto- bello, 
La  troupe  fe  fixa,  l'année  fuivante  ,  dans  une  petite  Ifle,  ap- 
pellée  Klfle  d'Or.  La  Société  unie  pour  cette  entreprife  le  pro- 
pofoit  de  foulever  les  Sauvages  indomptés  de  ce  pays  contre 
les  Efpagnols  qu'ils  abhorroient ,  de  donner  avec  leur  appui  une 
affiette  ferme  à  fa  peuplade  fur  leur  riche  territoire ,  de  cou- 
per ce  partage  aux  galions ,  &  la  communication  de  Porto-* 
bello  avec  Carthagene  par  une  croiliere  &  les  établifTemens 
convenables ,  enfin  de  combiner  fes  forces  avec  celles  de  la  Ja- 
maïque &  de  la  Barbade ,  pour  prendre  l'empire  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau -Monde.  Ce  plan  éroit  le  fruit  des  connoif. 
iânees  acquifes  par  les  Chefs  de  ces  Mes ,  à  la  faveur  de  l'in- 
terlope. La  Jamaïque  entretenoit  dans  le  Golphe  un  commerce 
fUudc&in  très-lucratif  mai*  périlleux  ;  car  fes  navires  étojent  ex* 


 HISTOIRE  MODERNF 

~~i~TT  pof"  aux  a»*iqu-s  dune  arrnU  de  garde-côtes.  Cependane 
V*lfÏL<0mmc  i,s  °to°ie',c  à  plus  bas  prix  de  meilleures  fournitures 
?T*o?Wsî  ^UC  !esSalions»  la  barrière  s'entrouvroit  devant  eux  ,  tant  par 
suit».  Si  le  fecours  inrcreflc  des  habitais  que  par  la  connivence  des  garde- 
côtes  eux  mêmes  ,  qui  prenoient  fourdement  part  à  ce  trafic, 
lorfqu  *i!s  n'avoient  point  de  danger  à  craindre.  De  ces  fucecs* 
ctoit  né  ce  grand  deflein.  L'Efpagnes'en  plaignit;  le  Roi  Guillau- 
me le  defavoua:  il  croit  en  effet  contraire,  Se  à  fes  ordres  6c 
à  la  charte  accordée  à  la  Compagnie  qui  avoit  couvert  fou 
projet  du  voile  d'un  projet  relatif  aux  Indes  orientales.  Ce* 
pendant  le  Lord  Bellamont,  Gouverneur  de  la  Jamaïque  ,  Se 
le  Gouverneur  de  la  Barbade  en  fécondèrent  l'éxecution' de 
tout  leur  pouvoir:  on  envoya  de  la  Grande-Bretagne  des  armes 
&  des  munitions  ;  enfin  une  efeadre  fut  équipée.  Mais  ces 
apprêts  furent  inutiles.  Les  maladies  défolerent  d'un  côté  les 
équipages  des  vaifleaux  ,  &  de  l'autre  la  Colonie  naiflante.  Pen- 
d  tm  que  les  François  inrereflés  à  s'oppoler  à  l'ctabhûWnt 
retinrent  les  Indiens  ,  les  troupes  Espagnoles  parcuetiide  Car- 
t'ugene  pour  attaquer  l'Jfle  d'Or.  Les  Ecollo.s  priant  le  parti 
d;  Je  retirer  en  170  .  La  circonftance  parut  favorable  aux  EG 
pag  .ols  pour  dompter  les  Indiens;  mais  ces  mêmes  François 
qui  avoient  empêché  l'alliance  des  Sauvages.  avecla .nouvelle 
Colonie,  protégèrent  leur  liberté  .corn*  leurs  ancié:*  enne- 
mis. Bientôt  ks  1  colTois,  animes  par  le  tek  de  leur  Religion  , 
autant  que  par  Je  motif  de  l'honneur  &  de  linicrêt  national, 
revinrent  au  nombre  de  mille  ou  douze  cens  hommes.  11  y  avoit 
.parmi  les  Indiens  beaucoup  de  rHibuftiers  François  qui  les  en 
gèrent  à  prendre  les  armes  contre  leurs  nouveaux  hôtes, 
même  tems ,  une  flotte  fortoit  du  port  de  Cadix.  Enfin  le  P«  - 
lemeni  d'Angleterre  traverla  lui-même  l'érabiiflement  de  la 
Colonie  ,  dans  la  crainte  que  ce  fucecs  de  la  nation  Ecoflbife  • 
n'empêchât  ou  ne  retardar  l'union  des  deux  Royau 
Ion  méditoit  dés  !ô>s.   L'entreprife  fut  abandonnée. 
Ob  igcs  de  defeudie,  même  au  milieu  delà  paix,  leurs 
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cîens  crablifTemens ,  les  Efpagnols  ctendoicnt  d'un  autre  côte1 
leurs  découvertes  &:  le  urs  conquêtes,  mais  hors  de  la  portée  cokqi  »>- 
de  leurs  rivaux.  La  fin  dirdix-fepritmc  iîecle  fut  l'époque  à  la- ^j;  *" 
quelle  ils  commencèrent  à  s'enfoncer  dans  la  Californie,  loiVJ,^  '*s 
la  conduite  de  quelques  Millionnaires  Jcluites,  les  Perts  Salva- 
Tierra  ,  Kino ,  &c.  après  deux  fiecles  de  tertatives  pieiqu  inu- 
tiles, dirigées  par  les  Vieerois  du  Mexique,  depuis  le  Con- 
quérant Cortex  qui  avoir  donné  fon  nom  au  Golfe  de  cette 
Pcninfule.  Cet  homme*  toujours  incapable  de  repos  &  plein 
de  vaftes  projets,  avoit  d'abord  cherche  un  nouveau  canal  de 
communication  entre  les  mers  du  nord  &  du  fud  pour  abré- 
ger le  voyage  de  l'Inde.  Perfuadc  que  la  Côte  occidentale  des 
pays  contigus  au  Mexique  n'étoit  pas  éloignée  des  Moluqucs, 
&  qu'il  ne  pouvoit  trouver  encre  les  deux  contrées  que  des 
terres  riches ,  il  prodigua  fes  propres  richefTes  &  depenia , 
comme  il  le  dit  lui-même,  deux  ceus  mille  ducats  dans  des 
expéditions  hafàrdeufes  &:  peu  frudhieufes.  Le  Viceroi  D.  An- 
toine Mendoza ,  jalouXfd'ajouter  à  la  gloire  d'une  adminiftra- 
cion  vigilante  celle  des  armes,  fit,  dans  les  mêmes  vues,  des  cn- 
creprifes  éclatantes  ,  qui  prefque  toutes  fe  terminèrent  par  de 
grandes  cataftrophes  ou  s'évanouirent  en  courles  vaines.  Sous  la 
Viceroyauté  de  D.  Louis  de  Vclafco  ,  &  vers  le  milieu  du 
feizieme  fiecle,  Jean  Rodriguez  Cabiillo  s'avança  de  cap  en 
cap  jufqu'au  4+c.  degré  de  latitude  ,  fans  laifler  dans  le  pays 
aucun  monument  de  fa  navigation  ,  &  Michel  Lopez  de  Lcgazpt 
alla  planter  l'ctendart  Efpjgnol  aux  Philippines.  La  Califimrç 
cioit  oubliée  dans  les  deux  Efpagnes ,  lorfque  le  fameux 
Dracke  y  fonda  la  Nouvelle  -  Albion ,  Si.  que  Thomas  Ca,- 
yendish  fe  fortifia  fur  la  côte  pour  arrCter  le  commerce  des  Phi- 
lippines avec  Aca'pulco.  Vers  la  fin  du  même  fiecle,  le  Comte 
de  Monte -Rey  ,  Viceroi  de  Mexico ,  envoya  dans  cette  con*« 
iree  le  Central- Pilote  Scballien  Vifeaino  ,  qui  araverfa"  le 
Coite  ,  reconnut  de  bons  havres,  livra  des  combats*  confirma 
£s  viv/es ,  abandonna  la.  conquête  fans  y  lailTer  un  feul  Ço- 
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..    I  1     Ion.  La  ncceflïté  d'avojr  un  port,  vers  le  cap  Mendozimri 
cJïnîïi-  découvert  par  Cabrillo ,  pour  prévenir  les  difgraces  fréquente* 
iàiu  ut  ^es  vaiffeaux  qui  fuivent  c*s  parages  en  revenant  des  Philip— 
it  pi  sispines,  engagea  la  Cour  à'donner  en  1606,  des  ordres  précis 
au  Viceroi  ,  le  Marquis  de  Montes  -Claros  ,  pour  qu'il  eur  à 
former  un  établilïement  fur  le  port  de  Monre-Rey ,  à  j7  degrés 
de  latitude.  Vifcaino  étoit  alors  en  mer  ;  fa  mort  fie  avorter 
ces  projets.  Ce  Général  avoit  écrit  en  Efpagne  que  les  Indiens 
répandus  le  long  de  la  côte  fur  un  éfpace  de  plus  de  800 
lieues ,  lui  avoient  auguré  qu'au-delà  de  leur  pays  il  y  avoit 
de  grandes  richefles,  des  fources  abondantes  d'or  &  d'argent. 
Ce  rapport  n'avoit  pas  légèrement  contribué  à  ranimer  l'ardeur 
de  la  Cour  pour  la  sûreté  de  la  navigation.  En  cherchant  des 
métaux  ,  on  trouva  des.  perles.  Des  pirates  Européens  s'etoient 
alors  rendus  fameux  dans  les  mers  du  fud  fous  le  nom  de  Picki- 
lingtus  :  on  peut  les  regarder  comme  les  précurfeurs  des  Fli- 
buftiert.  Les  navires  d'Acapurco  avoient  befoin  d'efeorre.  Le 
Capitaine  Iturbi ,  chargé  par  le  Marquais  de  Guadal-  Cifar , 
Viceroi,  d'aller  protéger  un  navire  revenant  de  Manille,  con- 
tre des  corfaires  Hollandois  qui  couroient  ces  mers  fous  le  pa- 
villon même  de  la  République  ,  rapporta  tant  de  perles  à 
Mexico  ,  que  la  côte  de  la  Californie  fut  bienrôr  couverte  de 
bateaux  Pêcheurs  ou  Marchands.  Plu/îeurs  Aventuriers  s'y  enri- 
chirent en  pillant  &  maflacrant  les  Indiens  ,«,Sauvages  très- 
humains  &  très- fociables.  Ces  fortunes  rapides  ral.umerent  la 
fureur  des  conquêtes.  Un  particulier,  Antoine  Bafton,  Capi- 
taine, offrit  de  foumertre  le  pays  à  fes  frais.  Alors ,  par  ordre 
de  la  Cour,  le  Marquis  de  Cerralvo  ,  Viceroi j  permit  que 
des  Capitaines-  allaflent  à  leurs  dépens  frayer  les  voies  à  des 
armées.  Ils  ramalîerent  des  perles }  mais  laltériiitc  entouroit 
la  pêcherie  j  fur  les  monceaux  de  ces  productions  précieufet 
repofoit  la  difette.  La  Cour  envoya  néanmoins  d'Efpagne  à 
Mexico  l'Amiral  D.  Pédro  Portel  de  Cafanate  pour  conduire 
l'armement  que  le  Vicetoi  D.  Garcia  Sarmjenco  &So(omayor, 
*  Car  are 
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Carate  cfe  Salva-Terra,  étoit  chareé  de  préparer;  vers  le  milicu^^*""*^ 
du  17c.  necle,  Cafanate  courue  long-tems  de  côte  en  côte  ,conqu»- 
de  baye  en  baye,  de  cap  en  cap,^de  friche  en  friche ,  de  fables "iR^yt* 
en  fables.  Partout  il  fut  arrête  par  les  obftacles  qui  ,1,ar*£-jJlT°i^m 
roient  point  la  Cour.  11^ ne  vit  à  dompter  les  habitans  que  mi- 
sère, à  s'établir  fur  un  fol  aride  que  famine,  à  s'étendre  fur 
des  lits  de  perles  que  mort.  Son  voyage  ne  fervit  qu'à  défen- 
dre le  galion  d'Acapulco  contre  des  corfaires  Anglois  &  Hollan- 
doîs.  En  1 664,  le  Mexique,  proportionnellement  aufli  pauvre 
&  plus  pauvre  que  l'Efpagne,  n'arma  qu'avec  peine  deux 
vailTeaux  qui  ne  fervirent  encore  qu'à  pêcher  des  perles,  à 
exercer  des  violences  contre  les  Californiens ,  ôc  à  mettre  les 
brigands  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Quelques  années 
après,  des  expéditions  nouvelles  n'eurent  encore  que  de  triftes 
fuccès.  En  1683 ,  D.  Ifidoro  Otondo,  fuivi  de  plufieurs  Million- 
naires, alla  vifiter  le  pays.  Pendant  trois  ans  que  durèrent  Tes 
courfes  ,  il  en  coûta  au  Tréfor  royal  deux  cens  vingt-cinq 
raille  écus,  pour  apprendre  que  la  réduction  de  la  Californie 
étoit  impoflible ,  fi  Tonne  fçavoit  employer  que  la  force.  Après 
tant  de  travaux  &  de  crimes  inutiles,  la  Cour  défendit,  per- 
mit ,  arrêta  ,  ordonna  de  nouvelles  expéditions  aufli  vaines 
que  les  précédentes.  En  1686  ,  le  Mexique,  épuifé  d'argent, 
facritioir ,  pour  dernière  relfource  ,  trente  mille  piaftres  à  un 
nouvel  armement ,  lorfque  la  Cour  lui  en  demanda  cinq  cens 
mille  par  voie  d'emprunt  :  cet  emprunt  donna  la  paix  à  la  Cali- 
fornie. 

Ceft  ainfi  que  depuis  deux  fiecles,  la  Nouvelle  -  Efpagne 
brifoit  fes  forces  contre  les  montagnes  efearpees  &  les  fables 
ftériles  qui  bordent  le  Golfe  de  Californie.  Enfin  des  Million- 
naires, aidés  des  libéralités  de  quelques  particuliers,  entrepri- 
rent, avec  l'approbation  delà  Cour,  de  foumettre  cette  con- 
trée à  l'Evangile  &  à  la  Couronne.  En  1697  ,  le  P.  Salva- 
Tierra ,  accompagné  de  neuf  perfonnes  de  différentes  nations, 
defeendit  dans  la  Baye  S.  Denis,  érigea  une  efpece  de  Chapelle 
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à  l'honneur  de  Sotre-Dame  de  Lorette  ,  Patrone  de  la  conquête , 
coMQvi-  &  Pr'c  pofTeflion  du  pays  au  nom  de  Sa  Majefté  Catholique, 
xi  diu'a-  par  jes  carc(fes  &  des  dilïrikutions  gratuites  de  pozzoli  ou  maiz 
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«t  01  m  cuit ,  il  attira  les  Indiens  ;  il  les  catechifa.  Cependant  la  gar- 
.  ,umi*  nifon  fuccomboit  fous  le  poids  de  la  fatigue,  expofée  comme 
elle  i'éroir,  le  jour  à  l'ardeur  du  Soleil,  la  nuit  à  la  pluie  ;  car 
on  n'avoit  pas  même  apporte  des  rentes ,  dans  la  croyance  oii  l'on 
étoit  qu'il  ne  pleuvoir  jamais  en  Californie,  parce  que  l'Amiral 
Orando  y  avoir  efîuyé  une  longue  fécherefle.  Dans  cet  état, 
cinq  cens  Sauvages  vinrent  l'attaquer  par  plufieurs  endroits  à 
la  fois  ;  ils  attaquoient  dix  hommes.  Ceux-ci  ne  combatrirenc 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  &  le  champ  de  bataille  rc.la  bien- 
tôt aux  armes  à  feu.  Quand  la  Million  eut  reçu  quelques  ren- 
foits  ,  on  conftruifît  des  fortifications  &  des  logemens.  La 
dilette  furvint.  Vingt-deux  hommes  ne  trouvoient  pas  à  vivre. 
Une  barque  apporta  des  provifions.  Les  Millionnaires  parcou- 
roient  le  pays,  prêchant,  baptifant ,  remarquant  les  endroits 
propres  au  labourage ,  recueillant  des  inflr  actions  touchant  la 
pofnion  des  lieux.  Le  P.  Piccolo  fonda  en  1699,  une  nou- 
velle Million  fous  le  nom  de  S.  François-Xavier  de  Viaundo, 
dans  la  contrée  de  Vigge.  L'année  fui  vante ,  la  famine  menaça 
de  nouveau  là  Colonie,  alors  compofée  de  fixeens  hommes, ranr 
Efpagnols  que  Métifs  Se  Indiens  de  la  NouveJJe-Efpagne.  On 
demandoit  en  vain  des  fecours  au  Mexique  ;  la  Cour  ordonnoit 
en  vain  d'en  envoyer.  Philippe  V  renouvella  les  mêmes  ordres 
en  1701  ,  au  Duc  d'Albuquerque,  Viceioi ,  mais  fans  fucecs.  Les 
Rois  commandoient,  le  Trcfor  refufoir  ,  ils  ne  connoifToient 
pas  l'état  des  Finances  du  pays.  Cependant  en  1701  ,  les 
Millionnaires  avoient  deja  fournis  les  Indiens  fur  un  efpace  de 
cinquante  lieues  à  une  obéi  fiance  fixe ,  &  fondé  deux  établi  fTe- 
mens  ,  honorés  du  nom  de  villes  ,  oiî  l'on  comptoir  600  Chré- 
tiens ou  baptifés,  la  plupart  enfans ,  &  8000  Catéchumènes 
adultes.  On  cultivoit  les  terres,  on  pratiquoit  des  chemins,  on 
pofoit  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  fociaL  L'ouvrage  fe  dé- 
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tréditoît  néanmoins  de  jour  en  jour.  Le  Commandant  de  la  3 
garnifon  de  Lorette  ,  Antoine  Garde  de  Mendoza,  confirma  cosqu*- 
lui-même  les  préjuges  dans  une  lettre  au  Viceroi  ,  où  après m^juqu»" 
avoir  exalté  les  travaux ,  le  zele  apoftolique  &  le  noble  dcfin-ET  DI  sn 
ccre  fie  ment  des  Millionnaires  ,  il  concluoit  que  pour  arrêter 
leurs  folles  &  romanesques  entreprifes,  il  falloir  les  rappelier  & 
les  mettre  aux  fers,  confentam  à  être  enfermé  lui-même  dans 
un  château ,  &  chargé  de  chaînes  pour  fervir  d'exemple  à  ceux 
qui  pourroient  avoir  envie  de  tenter  de  pareilles  aventures. 

Les  Millionnaires  qui  comptoienc  fur  l'aflûtance  du  Ciel, 
perfiftoient  à  vouloir  faire  de  grandes  choies  avec  de  petits 
moyens  humains.  Sans  doute  leur  milice  &  leurs  vertus  croient 
les  plus  propres  à  la  conquête  de  ces  pays  Sauvages.  Les 
Royaumes  fouflrént  violence ,  la  force  les  emporte  :  mais  des 
contrées  barbares  ne  cèdent  qua  la  patience ,  à  la  perfevé- 
rance,  à  la  bienfaifance ,  à  la  douceur,  à  la  charité  ,  à  l'mf- 
truction.  Le  P.  Salva-Tierra ,  réduit  à  chercher  lui-même  des 
fecours ,  alla  joindre,  dans  la  province  de  Sonora,  le  P.  Kino, 
premier  auteur  du  projet  de  la  converfion  &  de  la  fourmilion 
de  la  Californie.  Ces  deux  Millionnaires ,  exaltant  réciproque- 
ment leur  zele  ,  conçurent  le  deflein  de  porter  la  Religion 
&  les.  Loix  de  l'Efpagne  lur  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
feptentrionale  baignées  par  la  mer  du  fud ,  l'un  en  dirigeant 
fes  courfes  au  nord  de  la  Californie,  l'autre  en  pénétrant  dans 
le  Continent  jufqu'aux  pays  oppofés  au  port  de  Monte-Rey  & 
au  cap  Mendozino.  Dans  ce  tems-là,  les  Millions  nailïanres 
de  la  Californie  tomboient,  il  n'en  étoit  relié  qu'une  à  So- 
nora ,  &  tous  les  pays  occupés  par  les  Efpagnols,  à  commen- 
cer par  le  Mexique,  fe  dépeu^ient  horriblement. 

La  province  de  Sonora ,  le  dernier  des  Domaines  Efpagnols 
fur  la  mer  du  fud ,  féparé  de  la  Californie  par  le  golfe  ,  étoit 
négligée  ,  abandonnée  ,  quoique  la  Cour  fut  perfuadée  qu'elle 
renfermoit  des  mines  d'une  richefle  incroyable,  des  tréfors 
beaucoup  plus  abondans  que  ceux  du  Potofi ,  enfin  des  mon- 
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tagnet  presque  toutes  formées  d'argent  majfif.  Elle  contient  etf 
conqu*-  effet  des  mines  confidérables  ;  &  elles  étoient  com.ues,  lorf- 
*ijuqu*  quau  l'eu  d'en  faciliter  l'exploitation,  le  Confeil  des  Indes 
?*  '*  "s  ordonnoit  d'en  aller  chercher  de  nouvelles  en  Californie.  A  la 
▼crue  leur  produit  ne  donnoit  aucun  bénéfice  réel ,  parce  que 
tous  les  travaux  croient  d'une  exceflive  cherré  ;  ces  travaux 
croient  d'une  exceflive  cherré,  parce  que  fans  arts  ,  fans  fa- 
briques ,  fans  métiers  ,  il  falloit  rout  tirer,  même  des  fubfif- 
tauces ,  de  la  Vera-Cruz  &  tout  envoyer  à  la  Véra-Cruz ,  à 
tix  cens  lieues  de-là.  Les  mines  de  la  Californie  auroient  pre- 
fenté  les  mêmes  obftacles  &  à  un  plus  haut  degré.  Coitcz  avoit 
prévu  &  prévenu  ces  inconvéniens  au  Mexique ,  en  y  difper- 
iant  de  tous  les  côtes  des  Artifans,  en  y  érigeant  des  fabriques 
communes,  en  y  traçant  des  communications,  &  en  mettant 
en  valeur  les  productions  du  territoire.  Autour  des  mines  de 
Sonora  ,  il  n'y  avoit  que  des  friches  ,  des  Sauvages,  &  des 
chercheurs  d'or.  Les  Entrepreneurs  de  métaux  ,  pour  trouver 
du  profit  dans  leur  exploiration  ,  réduifoient  au  taux  le  plus 
bas  les  falaires  des  Ouvriers ,  les  leur  deroboient  &  leur  dero- 
boient  leur  fubfiftance  fous  de  faux  prétextes  ,  8c  leur  impu- 
taient même  des  crimes  ,  afin  de  leur  ravir  le  prix  de  leurs 
peines  avec  une  apparence  de  juftice.  On  n'envoyoit  pour 
ces  travaux  que  des  Indiens  énervés.  On  les  enlevoir  de  routes 
parts  à  la  culture  des  terres ,  à  leur  pays  natal  ,  à  leurs  fa- 
milles, pour  les  enfevelir  à  jamais  dans  ces  gouffres.  Les  peu>» 
pies  fournis  étoient  poulTés  à  la  révolte  par  de  cruelles  vexa- 
tions. Les  nations  libres  étoient  forcées  de  prendre  les  armes 
pour  icûïter  à  des  troupes  chargées  de  les  punir  de  complots 
dont  elles  n'étoient  point  couMUes,  &  d'arteller  au  joug  de 
l'efclavage  ceux  que  leur  livroit  le  fort.  Plufieurs  de  ces  mal- 
heureux le  tuoient  de  leurs  propres  mains.  Une  horreur  in- 
vincible naifToit  dans  tous  les  cœurs  contre  les  tyrans,  contre 
le  nom  qu'ils  portoient ,  contre  l'autorité  qu'ils  fervoient,  con- 
tre la  Religion  qu'ils  oro fclîoient.  Enfin  le  pays ,  tout  à  la  foi; 
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le  plus  fertile  en  denrées  &  le  plus  riche  en  métaux,  étoic  lé 


plus  miférable.  covqÎi'- 

Le  P.  Kino  travaillât  dans  la  feule  Miffion  de  Los  Dolorei*' 
qu'avoir  laifTé  fubfifter  la  barbarie,  à  réunir  les  Indiens  dans'J^ 
des  villages  ,  à  les  engager  à  la  culture  des  champs  ,  à  les 
attacher  au  foin  de  leurs  troupeaux  ,  fous  une  infpeûion  équi- 
table &  vigilante  ,  malgré  leurs  préventions  &  leurs  paflions, 
malgré  leurs  imbécilles  Prêrres  appelles  forciers , malgré  les  Es- 
pagnols eux-mêmes,  les  plus  cruels  ennemis  de  quiconque  an- 
nonçait la  juftice  &  la  bienfaifance.  Au  milieu  de  ces  foins 
apolloliques  &  humains,  ce  Millionnaire  traverfoit  les  déferrs, 
les  bois,  les  rivières,  les  montagnes  pour  découvrir  fi  la  Ca- 
lifornie tenoit  à  la  Nouvelle  -  Efpagne ,  fuivant  l'opinion  dei 
anciens  Navigateurs  ,  ou  fi  elle  n'étoir  qu'une  grande  Ifle, 
félon  le  lentiment  le  plus  commun  des  Géographes  modernes 
des  le  tems  du  voyage  de  Dracke.  Le  P.  Salva-Tierra  le  féconda 
dans  cette  recherche.  L'un  &  l'autre  reconnurent  que  ces  deux 
contrées  ne  formoient  qu'une  feule  rerre  lice  par  une  chaîne  * 
de  montagnes.  Le  Capitaine  Jean- Mathieu  Mange,  com- 
pagnon de  voyage  du  P.  Kino  ,  fit  imprimer  en  France  la 
Relation  des  découvertes  de  ce  Religieux.  L'Auteur  de  YHifloirt 
Naturelle  &  Civile  de  la  Californie  a  rafTemblé  les  témoignages 
des  deux  Millionnaires.  Des  voyages  de  quatre  à  cinq  cens 
lienes  à  travers  des  abîmes  ne  coûtoient  rien  à  ces  hommes 
extraordinaires. 

Dans  la  Californie,  leurs  confrères  tâchoient  d'accoutumer 
les  Indiens  à  l'agriculture  &  à  l'éducation  des  troupeaux.  Ils 
donnoient  tout  à  la  fois  l'exemple  &  là  leçon.  On  les  voyoic 
les  premiers  à  lceuvre,  bêcher  la  terre, creufer  les  tranchées, 
fendre  les  rochers  ,  couper  les  bois  ,  déblayer  le  fol  ,  charrier 
des  pierres,  pétrir  l'argille,  abreuver  le  bétail ,  planter  des  ar* 
bres.  Tous,  ils  étoient  à  tout.  Le  P.  Ugane  fe  fignala  dans  ces 
travaux.  En  1701 ,  année  où  le  Mexique  &  la  Californie  fouf- 
forent  une  aftrcufè  féchereffe ,  ces  Indiens  mangeoient  de  bon 
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-'  pain  de  bled,  pendant  que  les  pauvres  mouroient  de  faim 

coM*qui-  dans  plufieurs  provinces  de  la  Nouvelle  -  Elpagne.  Un  Tifle- 
Mi*'o.oi~ran£*  »  nomme  Antoine  Moran ,  qu'il  avoir  fair  venir  de  Tc- 
Jitm  ,BJP^C1UC  »  'eur  aPPr'c  *  préparer  la  laine  de  leurs  moutons  &  à 
en  fabriquer  des  étoffes.  Les  fecours  qu'on  pouvoir  recevoir, 
on  les  employoit  à  le  procurer  de»  chevaux,  des  mulets,  des 
brebis,  des  betes  à  cornes.  Les  Millions  &  les  Etabli  démens 
fe  multiplioicnr. 

C'eft  ainfi  que  l'on  convertit  ,  que  l'on  gagne,  que  l'on 
captive  les  hommes.  Ainfï  fe  fait  la  conquête  de  la  terre ,  ÔC 
la  terre  s'en  glorifie.  La  bienfaisance  eft  la  politique  de  l'hu- 
manité &  l'inflrument  du  Ciel.  Ce  ne  font  pas  là  de  hauts 
faits;  non  ,  ce  font  des  mœurs  héroïques  :  le  facrifice  perpé- 
tuel de  foi -même  eft  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  hu- 
maine. On  ne  voit  pas  là  de  ces  grandes  cataftrophes  donr 
l'Hiftoire  eft  avide;  non,  on  n'y  voit  que  l'efprit  religieux  de 
famille  jetter  les  Semences  de  la  profpérité  qui  rempliroit  l'Uni- 
vers d'heureux  ,  s'il  la  cultivoit  jufqu'à  la  fin  avec  intelligence 
&  en  paix.  Trop  de  fpe&acles  de  fang  &  de  deftruction  ont 
palTc  fous  nos  yeux  ,  poux  qu'il  ne  nous  foie  pas  permis  de 
les  arrêter  un  iuitant  fur  les  Simples  travaux  par  lefqueis  la 
Religion ,  la  juflice  &  la  bienfaifance  élèvent  &  Soutiennent 
les  colomncs  du  monde. 

C'eft  ainfi  que  la  Californie  commençoit  à  fortir  du  cahos; 
mais  le  zele  des  Ouvriers  avoit  befoin  de  puiiTans  fecours  pour 
confommer  fon  ouvrage.  De  foibles  moiiTons  ,  des  pertes  fur 
mer,  le  mécontentement  des  troupes,  l'indifférence  du  Gou- 
vernement Mexicain  malgré  les  ordres  de  la  Cour ,  mirent  des 
bornes  iuSurmontables  à  fes  fucecs.  En  1705  ,1'enrreprife  avoit 
coûté  douze  cens  vingt-cinq  mille  piaftres ,  fans  en  compter 
foixante-huit  mille  employées  à  foncier  les  Millions  ;  &  il  n'en 
avoit  été  fourni  que  dix -huit  mille  par  le  TréSor  royal.  La 
charité  rallentilfoit  fes  libéralités.  On  ne  trouvoit  plus  d'Efpa- 
gnols  qui  Yoululfcnt  fe  tranfplanter  dans  ces  contrées ,  fî  le 
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Gouvernement  ne  les  y  engageoit  par  des  récompenfes.  Sans' 
des  dépenfes  confidérables ,  il  étoit  impoffible  d'établir,  fuivantcoxQut- 
le  projet,  fur  la  côte  occidentale ,  un  lieu  4e  rafraichiiïement"^'^" 


t 

SUIT**. 


pour  les  vaifleaux,  qui,  en  revenant  de  Manille  ,  n'avoient  pas" 
fur  un  efpace  de  plufieurs  milliers  de  lieues  un  feul  relâche 
affûté.  Des  Flibufliers  ,  des  Armateurs  Hollandois  Se  Anglots , 
eurr'autres  Roger  Woods,  défoloient  les  côtes,  en  attendant  le 
retour  des  galions.  Enfin  la  petite  vérole,  fléau  fi  cruel  pour 
l'Amérique  ,  &  des  épidémies  emportèrent  une  foule  innom». 
brable  d'Indiens. 

Le  P.  Salvatierra  parvint  néanmoins  dans  la  fuite ,  avec  les 
fonds  que  divers  Bienfaiteurs  lui  confièrent,  à  établir  un  Gou- 
vernement fpirituel  &  civil  pour  les  Millionnaires  &  les  Indiens. 
Déjà  par  Ces  confeils ,  le  Viceroi  du  Mexique  avoit  fait  un  rè- 
glement concernant  la  pêche  des  perles  ,  l'objet  le  plus  at- 
trayant que  la  Californie  offrît  aux  Chers  ôc  au  peuple  Efpa- 
gnols.  La  pêche  fut  généralement  permife  aux  habitans  de  la 
côte  du  Mexique ,  attendu  que  cette  liberté  ctoit  un  puiflant 
moyen  d'augmenter  les  revenus  de  la  Couronne ,  d'exciter  la 
navigation  dans  les  mers  voilïnes ,  de  faciliter  l'envoi  des  pro- 
vifions,  d'oppofer  continuellement  des  rorterelTes  ambulantes 
aux  corfaires.  Il  étoit  défendu  aux  équipages  &  à  la  garnifon 
de  puifer  dans  cette  fource  commune ,  parce  que  c'étoit  pour 
eux  une  occafion  d'exercer  des  violences  contre  les  Indiens  8c 
de  les  traîner  jufqu'au  fond  de  la  mer.  Il  paroît  que  pour 
qu'on  ne  forçât  pas  ces  peuples  à  pêcher ,  on  leur  ravit  à  eux- 
mêmes  le  droit  de  recueillir  les  richeflès  que  la  Nature  fem- 
bioii- former  pour  eux.  On  prit  des  mefures  pour  empêcher 
les  pêches  clandeftines  &  la  iouftraâion  du  quint  de  la  Cou- 
ronne. Cette  portion  fut  affermée,  dit-on,  dou^e  millt  piajhés 
pour  chaque  barque  s  ce  qui  femble  porter  bien  haut  la  richefle 
de  la  pêcherie. 

Les  Millionnaires  Ce  pl  ai  g  noient  avec  raifon  de  n'être  pas 
fécondés  dans  l'exécution  de  leurs  vues  louables;  la  Cour  leur 
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e===?  aflignoit  avec  raifon  des  fonds,  au  rifque  qu'on  n'obrempéraf 
coNQui,  point  à  fes  ordres  réitérés,  fi  elle  avoit  jugé  le  rréfor  trop  rl- 
ÎAÎuqui  cne  »  ^cs  Adminiftrateurs  du  Mexique  ,  en  fe  montrant  tou- 
"itVs  s4îjours  Pr*-'ts  *l  remplir  les  volontés  du  Roi  &  les  defîrs  des  Re- 
ligieux conquerans  ,  fe  conformoient  avec  raifon  à  la  nécef- 
fuc ,  à  la  fituation  des  peuples  fort  éloignés  d'avoir  un  fuperflii 
à  femer  au  profit  d'autrui  dans  des  terres  ingrates ,  ou  plutôt 
à  la  fituation  du  Roi ,  Philippe  V ,  obligé  de  tirer  de  l'Amé- 
rique des  fecours  immenfes  d'argent  pour  affermir  la  Couronne 
fur  fa  tete.  La  Nouvelle-Efpagne  étoit  épuifée.  En  1709,  elle 
foufFrir  une  difette  générale  de  toutes  chofes  :  les  contre- 
coups de  la  guerre  l'ébranloient  fans  cefle  :  enfin  en  1700, 
elle  avoit  f.iit  des  efforts  au  defTus  de  fes  forces  pour  confom- 
mer  deux  grandes  entreprifes.  L'une  étoit  la  conquête  de  la 
province  de  Los  Tézas,  au  nord  du  nouveau  Mexique  :  l'autre 
l'établifTement  de  Penfacola,fur  le  Golfe  du  Mexique,  dans  la 
Floride  &  fur  les  confins  de  la  Louifiane.  Il  en  coûta  plus 
d'un  million  de  piaftres  pour  que  cette  clef  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  ne  tombât  point  entre  les  mains  des  nations  jaloufes 
qui  tournoient  autour  de  la  barrière. 

D'Iberville  avoit  alors  obtenu  du  Miniftere  de  France  deux 
vaifTeaux  pour  aller  vifiter  le  Mifliflïpi ,  Se  mettre  fous  l'empire 
de  quelques  Colons  l'immenfè  contrée  de  la  Louilîane.  En 
1699  ,  il  reconnut  l'embouchure  dti  fleuve,  fermée  en  quel- 
que forte  par  des  amas  d'arbres  que  fes  eaux  y  entraînent  : 
les  Efpagnols  l'appellent  par  cette  raifon  petlijfide  i  les  Sau- 
vages lui  donnent  le  nom  de  Mulbouchia.  En  1700  ,  Bien- 
ville ,  frère  d'Iberville,  rencontra  dans  le  circuit  appellé  détour 
des  AngloiS)  un  navire  de  cette  nation,  lequel  forcé  par  fes 
menaces  à  la  retraite,  lui  promit  de  revenir  bientôt  a durer  à 
l'Angleterre  les  droits  d'une  découverte  faite  plus  de  cinquante 
ans  auparavant.  On  prétend  que  fur  une  Relation  dti  P. 
Hennepin,  Récollet,  dédiée  au  Roi  Guillaume,  les  Anglois 
•toient  entres  dans  le  Mifliflîpi,  &  y  avoient  amené,  l'automne 

précédent, 
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jrrécédent,  fur  trois  vailTeaax.une  croupe  de  réfugiés  François  pour 
en  décharger  leur  lûc ,  fe  mettre  par  eux  en  poffeflion  du  fleuve 
£c  pouffer  en  avant  une  croifiere commode  furie  Golfe.  DéjaJiJÎ^' 
des  Colons  de  la  Nouvelle-Yorck  s'étoient  avancés  vers  le  pays"^' 
des  Illinois  comme  fur  leur  Domaine  ;  ic  des  Colons  de  la  Ca- 
roline commercoienr  chez  les  Cbicachas  en  pelleteries  &  en 
efclaves. 

Ces  circonstances  déterminèrent  d'Iberville  à  conuruire  au 
plutôt  un  fort  vers  l'embouchure  du  Miûifiipi ,  pour  détruire 
les  prétendus  droits  des  Angloîs ,  &  relever  ceux  que  la  France 
fondoic  fur  la  découverte  &  les  ctabliflemens  évanouis  de  la 
Salle.  Les  Efpagnols  de  Penfacola ,  fans  paraître  prendre  aucun 
ombrage  d'une  entreprise  qu'ils  ne  voyoient  pas  de  fang  froid  , 
amuferent  adroitement  les  François  &  les  attachèrent  par  un 
commerce  frivole  à  des  poftes  raéprifables.  Entre  leur  érablifïe- 
rnent  &  l'embouchure  du  fleuve  ,eft  une  côte  fablonneufe,  dé» 
rile ,  brûlante  ,  &  partout  fi  baffe  que  les  navires  Marchand8 
n'en  approchent  qu'à  la  diftance  de  quatre  lieues  9  Se  les  plus 
légers  brigantins  à  deux  lieues  feulement.  Sur  ce  fol  ingrat  6c 
incommode ,  le  lieu  le  plus  incommode  8c  Je  plus  ingrat  s'ap- 
pelloit  Biloxi ,  du  nom  d'une  ancienne  Tribu  Sauvage  :  ce  fat 
là  que  d'Iberville,  féduit  par  de  vaines  amorces,  plaça  faroible 
peuplade  pour  dominer  la  Louifîane  èc  fes  dépendances  ou  fes 
environs.  Toujours  attirés  par  les  appâts  que  leur  jettoient  les 
Efpagnols ,  les  François  s'approchèrent  de  plus  près  de  Penfa- 
cola ,  &  répandirent  une  nouvelle  peuplade  fur  les  trîftes  bords 
de  la  Maubile,  rivière  à  peine  navigable  pour  des  pirogues. 
Enfin  vis-à-vis  de  cette  rivière  &  à  quatre  lieues  de  diftance , 
un  havre  étoit  offert  par  l'Ifle  Madacre  qui  prit  le  nom  d'Ide 
Dauphine,  quelques  années  après,  lorfqu'on  y  eut  confirait  un 
fort.  Autour  du  fort  &  du  havre ,  s'élevèrent  des  magafms . 
autour  des  magafîns ,  s*affembla  la  population  •>  de  manière  que 
l'Ifle  Dauphine  devint  le  quartier  général  de  la  Colonie.  Maie 
Toau  V,  Rrrr 
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•elle  n'écoit  qu'un  monceau  de  fable;  les  vents  la  diffiperent  en 
coMQuâ-  1717  >  ou  du  moins  ils  comblèrent  fou  port. 
ïiKiQuï"    D'Iberville  avoit  remonté  le  fleuve  jufqu'au  pays  des  Natchcs, 
jJiim.  S,S°U  il  avoit  Proie»«  ^e  placer  une  ville  à  la  tête  de  la  Colonie 
entière.  Le  Sueur ,  fon  parent ,  alla  chez  les  Sious  s'emparer 
d'une  mine  de  cuivre ,  dont  en  vingt-deux  jours  on  tira  plus 
de  trois  cens  quintaux  de  minerai.  On  prétend  que  les  gens 
de  fa  troupe ,  obligés  de  vivre  de  viandes  corrompues ,  s'accou- 
tumèrent Ci  bien  à  cette  nourriture ,  comme  Mithridare  au  poi- 
fon ,  qu'ils  n'en  furent  point  incommodes ,  qu'ils  engraiflèrent 
même  ,  qu'ils  forent  guéris  de  leurs  maux ,  &  qu'ils  devinrent 
avides  de  mers  infe&s  jufqu'à  en  dévorer  dix  livres  par  jour 
fans  le  bouillon  qu'ils  prenoient.  La  mine  de  cuivre  n'etoit 
pas  la  plus  précieufe  que  les  François  fe  flattaflent  de  trouver 
dans  le  pays.  II  étoit  dans  leurs  réfolutions  que  la  Lqui fiant 
produisît  de  l'or  Se  de  l'argent.  En  attendant  la  découverte  de 
ces  métaux ,  elle  «leur  offroit  des  perles  ;  mais  bientôt  ils  les 
dédaignèrent,  car  elles  n'avoient  ni  une  belle  eau  ni  une  belle 
forme.  Ses  terres  fertiles,  il  auroit  fallu  les  cultiver.  Il  ne  reftoit 
plus  qu'à  profiter  des  cuirs  &  de  la  laine  des  bœufs  du  pays;  on 
le  négligea  ;  on  n'a  même,  jamais  tenté  de  tranfplanter  Se  de 
naturalifer  en  France  cette  race  finguliere  de  bêrcs  à  cornes. 
1701  &•    Il  y  avoit  quatre  ans  depuis  le  Traité  de  Rissrick  que  la  paix 
fouffroit  ces  tranquilles  entreprifes,  Se  que  l'Europe  fe  prépa- 
roit  à  mettre  en  pièces  la  Couronne  d'Efpagne ,  après  la  more 
prochaine  de  Charles  II,  lorfque  l'Empereur,  la  Hollande f 
l'Angleterre  Se  autres  PuifTances  fe  liguèrent  pour  arracher  cet 
héritage  à  Pnilippe  V,  Duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Les  Rois  d'Efpagne  Se  de  France  fe  lièrent  aufli-tôt  par'  un 
Traité  de  commerce  relatif  à  l'Amérique  Efpagnole.  Ce  Traité 
conclu  à  Madrid,  par  Ducafle,  Chef  d'Efcadre  ,  tranfportoit 
3  la  Compagnie  Françoife  de  Guinée,  pour  dix  ans,  à  com* 
mençer  au  1",  Septembre  1701  >  la  traite  ou  la  fourniimç 
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.  des  Nègres,  dans  les  Ifles  &  Terre-ferme  de  la  domination  de  -  - 
Philippe  V.  Nous  avons  vu  ci-devant  une  Compagnie  Ponu-conQui- 
gaife  chargée  de  cette  Ferme  dont  les  Anglois  recucilloient  en"^'^, 
partie  le  profit.  La  France  fe  hâta  de  fe  l'approprier.  La  Com-s!JnD/s.  " 
pagnie  de  Guinée  prit  alors  le  nom  de  Compagnie  de  YJJfiemc 
6u  Ferme.  Elle  étoit  engagée  à  porter  dans  les  ports  Efpa- 
gnols  des  Indes  occidentales  38,000  noirs  pendant  la  guerre, 
&  en  tems  de  paix  48,000 ,  en  payant  au  Roi  d'Efpagne  3  3 
piaftres  &  un  tiers  pour  chaque  nègre ,  pièce  d'Inde ,  &  avec 
des  conditions  à-peu-pres  femblables  à  celles  du  marché  que 
les  Affientiftes  Anglois  pafTerent  dans  la  fuite,  comme  nous  Is 
verrons  plus  bas.  La  Compagnie  établit  fa  principale  étape  à 
Bucnos-Ayres ,  capitale  du  Gouvernement  de  Rio  de  la  Plata 
dans  le  Paraguay.  Louis  XIV,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
remplir  fes  engagemens  ,  lui  accorda  ,  par  un  Arrêt  du  Con- 
feil,  i°.  le  droit  d'entrepôt  avec  franchife  pour  fes  retours  de 
l'Amérique  ,  comme  pour  les  marchandifes  étrangères  qu'elle 
deftineroit  à  ravitaillement  ou  à  l'armement  de  fes  vauTcaux» 
à  fon  commerce,  &  à  la  traite  des  Nègres;  i°.  le  rranfit  libre 
&  franc  de  fes  retours  à  travers  le  Royaume  pendant  la  guerre  , 
à  la  deftination  des  pays  étrangers  ,  où  des  provinces  du 
Royaume  réputées  étrangères;  30.  l'exemption  de  la  moitié  des 
droits  d'entrée  fur  le  cacao  qu'elle  importeroit  dans  le  Royau- 
me pour  y  être  confommé  ;  40.  l'exemption  entière  des  droits 
de  fortie  fur  toutes  les  marchandifes  qu'elle  tireroit  du  Royau- 
me pour  les  tranfporter  tant  fur  les  côtes  d'Afrique  qu'en  Améri- 
que. Pendant  que  cette  Compagnie,  fur  le  point  de  fe  diflou* 
dre ,  fe  relevoit  par  un  bonheur  inefpéré  ,  le  monopole  du 
Caftor  dans  l'Amérique  feptcntrionale  éprouvoit  les  révolutions 
courantes  de  la  tyrannie.  Le  Fermier  d'Occident  fut  obligé  en 
170P  de  vendre  fon  privilège  aux  habitans  du  Canada;  &  la 
Compagnie  d'Acadie  laifla  tranquillement  expirer  le  ften  en 
1703  ,  après  avoir  laitTc  tomber  fon  commerce.  Les  Canadiens 
qui ,  fort  légèrement,  avoient  pris  fur  le  pied  de  70,000  1. ,  la 
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—  ferme  annuelle  du  quart  affecté  au  Fermier,  furent  trop  hett- 
t-  reux  ,  après  s'être  engagés  dans  de  gros  emprunts ,  3c  avoir  fait 
^uî"  des  pertes  confidérables ,  de  trouver  en  1706  uoe  Compagnie 
•viTij     *lu*  ^e  cnargea  de  rcmP^r  ^es  conditions  de  fon  bail.  La  Compa- 
gnie de  T Affiente  ,  elle  -  même ,  avec  de  très  -  grands  avanta-i 
ges ,  ne  fit  qu'une  très-petite  fortune. 

Par  l'alliance  des  François  &  des  Efpagnols ,  l'Amérique  An- 
gloife ,  entre  deux  feux ,  fembloit  menacée  des  plus  terribles 
difgraces  :  mais  les  augures ,  tirés  de  l'ufage  que  les  Colo- 
nies refpectives  avoient  fait  de  la  paix ,  lui  étoient  aufli  favo- 
rables, que  les  préemptions  fondées  fur  la  différence  de  la 
crife  que  les  métropoles  refpedives  alloient  éprouver.  Les  Co- 
lonies angloifes  avoient  l'avantage  de  l'adminiuration  Se  de  la 
profpcritc  ;  avantage  fait  pour  décider  du  fort ,  finon  des  ba- 
tailles ,  du  moins  des  guerres.  La  grande  Bretagne  ,  avec  le 
faix  des  armes  ,  reparti  fur  plufieurs  Puiûances ,  intereflées  à  le 
porrer  en  Europe ,  fe  menageoit  des  forces  furfifantes  pour  don- 
ner la  loi  fur  mer,  &c  par  la  même  en  Amérique;  car  une 
victoire  navale  remportée  fur  la  côte  d'Efpagne ,  étoit  un  rem- 
part élevé  tout  autour  de  fes  Colonies:  l'Efpagne  au  contraire, 
théâtre  de  la  guerre ,  divifée ,  déchirée ,  démembrée  ,  attiroit 
à  elle  toutes  les  forces ,  &  fur  -  tout  les  forces  maritimes  de 
la  maifon  de  Bourbon.  La  Grande-Bretagne  foutint  l'Améri- 
que i  1*  Amérique  foutint  l'Efpagne  Se  la  France, 

Les  deux  Nations  n'étoient  point  encore  alliées  dans  leur 
cœur ,  s'il  m  eft  permis  de  parler  ainfi  :  une  révolution  fubite 
dans  les  intérêts  de  leurs  Rois,  tfavoit  point  extirpé  leur  haine 
invétérée.  Pendant  que  la  Couronne  d'Efpagne  flottoit,  les 
Colons  efpagnols,  comme  les  Regnicoles ,  balançoient  aufli 
entre  les  Princes  rivaux  :  leurs  anciens  fentimens ,  s'ils  ne  fe 
âéployoient  pas  contre  les  hoftilimens  fYançois ,  leur  envioient 
du  moins  &  leur  ravifloient  les  fecours  de  l'amitié  &  de  l'intérêt 
commun.  L'ennemi  fe  montra  fouvent ,  &  ne  difpawt  prefque 
jamais  dans  l'allié. 
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Lorfqu'ea  1701 ,  à  l'ouverture  de  la  guerre,  les  Anglais  de 
la  Jamaïque  fe  préfenterenr  devant  les  EtabliiTemens  fraoçoisco^i^ 
de  St.  Domingue ,  les  Efpagaols  refufereut  de  fecoorir  Oucaflè  i  Vi^duî' 
feu!  il  battit  l'ennemi ,  8c  le  contraignit  de  fe  retirer.  Les  An-'J,^  "* 
glois  fe  confolerent  dt  cet  échec  par  la  rédu&ion  entière  de 
l'Ifle  S.  Chriftophe,  où  leurs  anciens  rivaux  s'étoicnt  rétablis. 
Leur  flotte  combinée  avec  celle  de  la  Hollande ,  frappoit  un 
grand  coup  à  Vigo  ,  port  de  la  Galice  ,  où  la  défaite  du 
Comte  de  Château-Renaud  ,  la  perte  des  Galions  du  Mexique 
coulés  à  fond  ou  pris ,  l'empire  de  la  mer  acquis  en  quelque 
forte  par  ce  triomphe ,  femblerent  annoncet  la  partialité  de 
la  fortune ,  l'afcendant  des  Puiffances  de  la  grande-alliance  >  les 
profondes  difgraces  de  la  Maifon  de  Bourbon.' 

Partout  les  Anglois  arraquoient.  Ceux  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ravageoient  les  Côtes  de  l'Acadie ,  pendant  qu'on  par- 
loir en  France  de  les  peupler  8c  de  les  fortifier.  On  n'attendoit 
à  Bofton  que  des  vaifleaux  de  la  Grande-Bretagne ,  les  Milices 
4e  la  Nouvelle- Yorck,  le  iuccès  de  quelques  négociations  avec 
les  Sauvages  pour  envoyer  une  Efcadre  dans  le  fleuve  S.  Lau- 
rent,  8c  mettre  le  fiege  devant  Québec.  En  170 le  Mar- 
quis de  Vaudreuil ,  fucceiTeur  de  M.  de  Cailleres  dans  le  Gou- 
vernement du  Canada ,  remporta  fur  l'ennemi  un  avantage  déci- 
fif  par  la  neutralité  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'engager  les 
Iroquois.  Les  HoUandois ,  anciens  Colons  de  la  Nouvelle- 
Yorjek ,  avoient  ménagé  entre  cette  Province  &  les  Colonies 
françoifes  une  forte  de  paix  que  les  François  n'avoient  garde 
de  violer,  dans  la  crainte  de  foulever  contr'eux  ces  redoutables 
Sauvages.  Les  Abenaqois  étoienr  déclarés  contre  les  Anglois. 
Avec  un  de  leurs  partis ,  le  Lieutenant  Beaubaffin  ravagea  quel- 
ques cantons  de  l'Angleterre  pour  fixer  le  génie  inconftant  des 
hardis  Barbares*  A  Terreneuve ,  un  autre  Lieurenaot ,  nommé 
Amariton  ,  à  la  tire  d'une  cinquantaine  d'hommes ,  parmi  les- 
quels quatre  foldats  feulement ,  enlevoit  un  Fort ,  des  Habi- 
ations ,  des  Navires ,  à  la  vue  de  trois  cens  Anglois  interdits 
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?&  battus ,  pour  ainfi  dire  ,  par  leur  audace  :  avecjdîx  ou  douze 
coiHiui-  hommes,  il  fe  retiroii  triomphant  à  Piaifance,  toujours  poirr- 
MÉRiQuiTuivî  fans  jamais  tcre  entamé.  L'Anglcis  Grayden  fe  préfema 
"iti$.  "5  devant  cette  Place  avec  une  Efcadre,  plutôt  pour  y  jetter  la 
terreur ,  dit  un  Hiftorien  de  fa  Nation,  tjue  pour  fervir  U  Reine* 
car  il  ne  fit  que  paroître  &  difparoître. 

Pendant  que  les  Colons  françois  fignaloient  leur  courage, 
tes  Colons  Anglois  fongeoient  à  déployer  leur  force.  Ceux-là 
faifôient  des,  incurfions  ;  ceux-ci  vouloienc  faire  la  guerre.  I( 
ne  falloir  point  d'apprcts*  pour  des  coups  de  main  &  dès  rava- 
ges} il  en  falloir  pour  des  fieges  6c  des  conquêtes.  En  1704, 
les  Boftoniens  envoyèrent  contre  PAcadie  i?co  hommes ,  fans 
compter  200  Sauvages  &  iz  Bâtimens,  dont  le  principal  croit 
arme  de  70  pièces  de  canon.  Le  Général  fe  flairoit  de  foumet- 
rre  Port-Royal  par  l'appareil  de  fa  flotte  &  le  ion  de  fes  l>m- 
mations.  Il  fe  trompa;  après  de  lâches  infultes,  il  fit  une  lâche 
retraite ,  chargé  d'un  honteux  butin  &  du  mépris  des  Sauvages. 
La  flotte  de  la  Virginie  eut  un  peu  plus  de  fucecs  fans  acquérir 
plus  de  gloire  :  avec  4  vaiiTeaux  de  guerre  &  1  jo  voiles,  elle 
conquit ,  après  dix  heures  de  combat ,  une  flûte  du  Roi,  chargée 
de  marchandifes  pour  Québec.  Tel  fut  fon  triomphe  ;  fans  douce 
il  parut  grand  aux  Armateurs,  caria  cargaifon  du  bâtiment  va- 
loit  un  million.  Le  Chevalier  de  Maupeou  avoir  héroïquement 
fourenu  ce  combat  fi  inégal.  Un  Parafai!,  nommé  Lagrange, 
avec  deux  barques  équipées  à  Québec  &  cent  Canadiens  ,  alla 
dans  le  Porc  de  Banne  vide,  lfle  de  Tetre-neuve,  prendre  une 
frégare  de  24  canons,  chargée  de  morues ,  couler  à  fond  un 
aurre  bâtiment  de  la  me  me  force,  brûler  deux  fiâtes  de  deux 
à  trois  cens  tonneaux  ,  enlever  un  grand  nombre  de  prifotv- 
niers,  &  recueillir  un  gros  butin.  L'année  fuivante,  M.  de 
Subercafe ,  Gouverneur  de  Plai&nce ,  à  la  tête  de  450  hom- 
mes ,  canadiens ,  flibuftiers  ,  fauvages  ,  bien  armés  ,  réfolus, 
exercés,  ruina  le  commerce  &:  les  établiflèmens  des  Angloi» 
dans  cette  Iile  ,  à  l'exception  du  fort  S.  Jean,  qu'il  ne  leur  laiflà 
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que  parce  qu'il  manqua  de  mutinions.  Ils  n'ofoient  fedéftn.--  ' 
dre  ,  tant  la  valeur  françoife  leur  avoit  infpirc  de  terreur.  En-Coi»o.ui- 
core  quelques  barils  de  poudre,  &  toute  l'IUe  de  Terreneuve '*  f^*' 
étoit  founflfe  à  la  France.  £T  D"  s,s 

SU1T1S. 

D'Ibervillc  amenoit  de  ce  Royaume  une  Efcadre ,  qu'il  de- 
voir grofïïr  aux  Ifles  pour  entreprendre  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque. En  1706  ,  il  enleva  trois  ou  quatre  mille  Efclavcs  à 
rifle  de  Nieves,  &  devafta  les  établi  flemens,  dont  un  ouragan 
Furieux  acheva  la  ruine  l'année  fui  van  te.  Avant  de  fçavoir  que 
le  Cap  François ,  feul ,  lui  offroit  quinze  cens  hommes  pour 
exécuter  Ton  premier  deflein ,  il  y  renonça,  8c  renvoya  une 
partie  de  Tes  navires.-  Lorfqu'il  l'eut  appris ,  il  alla  folliciter  des 
renforts  à  la  Havane,  &  y  mourut.  Il  étoir  homme  d'éxecu- 
tion. Sa  defeenre  à  la  Jamaïque  aurou  vraifemblablement  at^ 
tiré  fous  fes  drapeaux  une  foule  de  Fhbuftiers,  qui  s'y  ctoient 
exilés  fuyant  l'injuftice. 

.  Les  babitans  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  humiliés  de  leur 
mauvais  fucecs  contre  l'Acadie ,  défolés  jufques  fous  les  murs 
de  leurs  villes  par  fes  Abcnaquis ,  armoient  fans  éclat  &  en  dili- 
gence pour  chaffer  les  François  de  cette  Province  &  abattre 
par  leur  expulfîon ,  les  Sauvages  leurs  alliés.  Le  Gouverneur 
Dudley  fut  contraint  de  céder  aux  cris  de  la  Colonie  &  de 
détourner  fon  mécontentement.  A  peine  -foupçonnoit-on  fon 
defïèin  à  Pott  Royal,  qu'une  flotte  ,  compofée  de  24  bâtimens  , 
aux  ordres  du  Colonel  Mark ,  parut  à  l'entrée  du  baflîn  en  1707. 
La  garnifbn  défèfpéroit  de  défendre  un  fort  encore  tout  entr'ou- 
verr;  les  Habitans,  débités  fans  fecours  par  la  France  depuis 
trois  ans,  virent  l'ennemi  de  fang- froid  j  cet  ennemi  remperoit 
F  ardente  fidélité  de  leurs  Alliés  par  un  commerce  officieux ,  que 
la  négligence  de  la  Métropole  les  obligeoit  à  rechercher.  Dans 
çette  difpofuion  des  efprirs ,  une  armée  de  rrois  mille  hommes 
puvre  la  tranchée  ;  déjà  elle  fe  prépare  à  l'affaut  :  mais  tout  à 
coup  elle  fe  fouleve  contre  fon  Général  ;  &  le  Général  fuit  avec 
file ,  rre.mbjaw  d'eue  fajcrific  ou  par  fès  foldats  ou  par  fes  ju* 
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:  '""  ~  gcs>  Cependant  Bofton  commençoit  à  célébrer  fes  fnccès  paî 
coJMmè-  ^es  réjouillances.  A  Ion  arrivée,  le  Confeiî ,  plus  acharné  con- 
"bRiQUE*11*  *es  Acadiens,  qu'irrité  contre  fa  milice,  ne  fongea  qu'à 

it  pb  sis  effacer  au  plutôt  la  honte  de  la  Nation  ,  Se  à  renforcer  de  cinq 

juitis.  r  _  ^ 

ou  Itx  cens  hommes  Se  de  trois  gros  navires  Ion  premier  arme- 
ment.  Quoi  qu'il  fût  entré  de  nouvelles  troupes  dans  Port- 
Roy.i! ,  à  la  vue  de  cette  flotte  formidable ,  Subercafc  ,  fcol , 
efpcra  :  fa  confiance  releva  le  courage  des  tiens  :  un  héros  fît 
mille  héros.  Ses  troupes  ,  après  avoir  défait  dans  des  embaf» 
cades  plufieurs  dérachemens,  pouflerent  de  vive  force  hors  des 
recranchemens  l'armée  entière  ,&  virent  du  haut  de  leurs  tro- 
phées la  flotte  mettre  humblement  à  la  voile  quinze  jours  après 
fon  entrée  dans  le  Port ,  fans  avoir  entamé  le  corps  de  la  Place. 
Avec  des  reflources  égales  à  celles  des  Anglois ,  la  bravoure 
françoife  les  eût  chaflcs  du  nord  de  l'Amérique  en  une  cam- 
pagne. Le  fiege  de  Port-Royal  levé ,  les  fecours  arrivèrent  de 
France.  Alors  la  Colonie  s'avança  vers  fa  perte.  On  avoir  pro- 
mis aux  Sauvages  des  marchandées  ,  Pefcadre  n'en  apporroit 
pas  i  aux  habicans  des  récompenfes  ,  ils  n'en  reçurent  poinr. 
Subercafe ,  avec  les  talens  d'un  guerrier ,  n'avoit  pas  ceux  d'un 
gouverneur.  Au  lieu  de  fe  concilier  les  Colons  &  les  Alliés ,  il 
les  aigrit  :  au  lieu  de  travailler  à  mettre  la  Place  en  érar  de  dc- 
fenfe,  il  ne  chercha  qu'à  former  des  enrrepri/és  &  même  des 
érablitfemcns. 

Les  Canadiens  avoient  joui  de  la  neutralité  des  Sauvages  j  mais 
ils  étoient  las  de  repos.  En  1708  ,  le  projet  d'un  grand  parti  de 
guerre  fut  formé.  Dans  les  agitations  d'une  ardeur  impuiflante, 
à  peine  parvint-on  à  lever  quelques  troupes.  L'expédition  com- 
mence Si  finit  par  quelques  actes  inutiles  de  valeur. 

Tcrreneuve  étoit  le  vrai  théâtre  de  gloire  des  François.  Là  ils 
enécutoient  de  grandes  chofes  avec  de  petits  moyens ,  mais 
en  vain  ;  ils  prenoient  &  laifïbient.  Hors  d'état  de  garder  jeun 
conquêtes,  ils  abandonnoient  leurs  lauriers  fur  le  champ  de 
-bataille.  Cène  guerre  n'caoit  qu'un  jeu  :  it  brave  athlète  fe 
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retirok  après  avoir  cerralTé  fon  rival ,  &  fon  rival  fe  relevoit.1-^  H 

En  1709,  S.  Ovide,  Lieutenant  de  Roi  de  Plaifance ,  fuivicoKQ.ui- 
de  40  foldats  6c  de  114  hommès  levés  à  fes  frais,  marcha , 
pour  furprendre  la  ville  de  S.  Jean,  centre  6c  màgafin  des  éta-"^51* 
bliftemens  anglois,  défendu  par  une  bonne  garnifon,  difperfée 
dans  trois  forts  ,  dont  les  deux  principaux  communiquoient 
l'un  avec  l'autre  par  un  fouterrein.  À  quelque  diftance  du  pre- 
mier fort,  &  petite  troupe  fut  découverte,  &  elle  ne  recula 
pas,  &  elle  attaqua,  &  elle  s'empara  des  deux  forterefles  en 
moins  de  demi-heure ,  &  elle  fournit  la  troisième  par  une  fom- 
mation.  M.  de  Coftebelle  ,  Gouverneur  de  la  Colonie  fran- 
çoife ,  menacé  d'un  fiege  depuis  un  an  ,  donna  ordre  à  S.  Ovide 
de  démolir  les  fortifications  de  S.  Jean ,  &  de  revenir  à  Plaifance 
avec  la  garnifon  prifonniere  &  les  munitions  trouvées  dans  la 
place.  , 

Les  Anglois  ne  difpuroient  point  aux  François  l'honneur  des 
entreprîtes  téméraires  &  brillantes  :  ils  méditoient  leurs  projets» 
ils  pefoient  leurs  forces ,  les  raflembloient ,  &  les  difpofoient 
pour  conquérir  des  Provinces  &  les  conferver.  Dans  le  Con- 
tinent ,  avant  de  déployer  l'étendart  fur  les  terres  du  Canada , 
ils  avoient  fans  bruit  bâti  de  diftance  en  diftance  des  forts  de- 

« 

puis  Orange  jufqu'au  lac  du  S.  Sacrement  j  &  ils  .mectoient  la 
main  à  l'œuvre  pour  en  élever  un  autre  à  l'extrémité  du  lac. 
Une  armée  de  deux  mille  Européens ,  &  de  deux  mille  Sau- 
vages fe  préparoit  à  traverfer  la  Nouvelle  -  Yorck  pour  aller 
fondre  fur  le  Gouvernement  de  Montréal ,  pendant  qu'une 
flotte,  équippée  dans  les  Ports  d'Angleterre,  compofée  de  vingt 
navires  ,  6c  chargée  de  lîx  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
battroit  Québec.  Un  mémoire  préfenté  par  Vefche  à  la  Reine 
Anne ,  avoir  déterminé  cette  PrinceiTe  à  prêter  main  -  forte  aux 
Colons  pour  exécuter  ce  deflein.  On  apprit  à  Québec  l'ére&ion 
des  forts.  Auffi-tôt  quinze  cens  hommes  furent  détachés  pour 
arrêter  ces  travaux.  Mais  les  chefs  le  diviferent  :  de  leur  divilîon, 
rinfubordination  du  foldat  6c  le  débandemem  des  Sauvages; 
Tome  K.  SC  CC 
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M  plus  de  concert  dans  les  opérations.  Enfin ,  au  bruit  répandu 

coNQui-  °,ue  cinq  mille  hommes  les  attendoient  derrière  des  retranche- 
"  RD"q,uf  nieil$  impénétrables ,  ils  retournèrent  en  arrière.  Cependant 
Iviut  "'  *C  Mar(luis  de  VâU(ireuil  >  Gouverneur  ,  s'avançoit  pour  les  fou- 
tenir.  A  voir  la  difpofuion  de  ces  troupes ,  on  auroit  promis 
aux  Anglois  des  triomphes  éclatans.  A  voir  l'état  des  ennemis» 
on  auroit  afluré  des  victoires  glorieufes  aux  François.  Il  n'y  eut 
point  de  bataille,  6c  les  armées  furent  diflipées,  l'une  parl'in- 
difcipline  6c  le  défordre ,  l'autre  par  la  défertion  &  la  perfidie 
des  Sauvages  alliés.  Ce  fut  alors  que  les  Iroquois  ,  infpirés  vrai* 
femblabiement  par  les  Hollandois  de  la  Nouvclle-Yorck  ,  pe- 
lèrent en  effet  leurs  intérêts  dans  la  balance  politique  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant,  6c  que  l'Orateur  Onnontagué  leur  dé- 
montra la  neceflite  d'empêcher  qu'une  des  deux  Nations  rivales 
ne  l'emportât  fur  l'autre.  L'alliance  de  ces  Sauvages  avec  les 
Anglois  n'étoit  point  cimentée  par  une  affection  réciproque, 
au  contraire ,  dans  leurs  cœurs  ils  fe  haïfToient.  Les  Iroquois ,  à 
la  vue  de  l'armée  angloife ,  affez  forte  pour  s'emparer  de  Mont- 
réal fans  leur  fecours ,  corrompirent ,  dit-on ,  l'eau  d'une  riviera 
ou  d'une  fource  fur  laquelle  elle  campoir.  Quoi  qu'il  en  foit , 
une  horrible  mortalité  détermina  leurs  alliés  à  Ce  retirer,  après 
avoir  brûlé  leurs  canots  &  leurs  forts ,  lai  (Tant  dans  des  foffes 
plus  de  mille  cadavres.  La  flotte  d'Angleterre,  deftinéc  au  fiege 
de. Québec ,  avoit  été  envoyée  à  Lisbonne  pour  relever  les  Por- 
tugais abattus  fur  la  fronticre  de  Cafhile. 

Les  Anglois  étoient  au-deflus  des  revers.  La  confiance  ,  qui 
efface  les  affronts,  6c  qui  exprime  le  vrai  courage  ;  ce  courage 
qui  ne  bouillonne  pas  comme  la  valeur ,  mais  qui  défie  &  pour- 
fuit  la  fortune  jufqu'à  la  fin  ;  la  conftance  les  fburenoit  toujours 
au  niveau  de  la  victoire ,  fi  je  puis  ainfi  parler  >  toujours  ils 
étoient  redoutables ,  toujours  ils  étoient  de  plus  en  plus  redou-r 
tables.  Après  avoir  échoué  contre  le  Canada  6t  contre  l'Acadief 
ils  formèrent  un  projet  de  conquête  qui  les  embralToit  l'un  & 
l'autre.  Le  Coufeil  de  Bofton  avoit  peint  à  la  Reine  Ajjne  les 
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•arripagnes  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ravagées  pat  les  Abc-  ■ 
naquis  Se  les  Canadiens,  fon  commerce  ruiné  par  les  FlibuAconQu*! 
tiers,  fes  pêcheries  fans  celle  menacées  par  des  ennemis  acTifs  i"é"o.uî" 
&  la  Reine  avoir  confenti  à  réunir  les  forces  des  Colonies  an- ,T  D8  *M 
gloi Ces ,  &  à  les  appuyer  des  fecours  de  la  Métropole.  On 
arma  quatre  vai fléaux  de  60  pièces  de  canon ,  deux  de  40 ,  un 
de  }6  ,  deux  galiottes  à  bombes ,  auxquels  on  joignit  un 
gra  .d  nombre  de  bârimens  de  charge.  En  1 7 1  o ,  le  Général  Ni- 
colfôn,  nommé  Commandant  en  chef  de  routes  les  troupes  fur 
le  Contine  it  de  l'Amérique ,  alla  Ce  préfenter,  avec  ce  foimi- 
dable  armement,  devant  une  place  hors  d'état  de  dcfenfe  ,  gar- 
dée par  ijrt  foldats  dépourvus  de  tout  ,  &  occupée  par  des 
Colons    uffi  juftement  mécontens  du  Gouverneur  que  de  la 
Cour.  Tel  étoit  l'état  de  Port-Royal.  Subercafe  y  avoir  apiré 
les  Flibuftiers,  &  ils  avoient  répandu  parleurs  priles  une  lorte 
d'abondance  dans  la  Colonie;  mais  ilss'étoient  retirés,  indignés 
contre  lui  ;  &  il  avoit  deftiné  leur  butin  à  fonder  un  nouvel 
établi flement  au  port  de  la  Heve.  Sans  efpotr  de  fecours  du 
côré  de  la  France ,  il  en  reçut  de  Québec ,  &  le  renvoya.  Lors- 
que la  florte  angloile  parut,  abandonne  deshabitans,  menacé 
par  la  garnifpn ,  il  Ce  rendit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Jslicolion,  en  entrant  dans  ta  p'ace,  honteux  d'avoir  coin  pôle 
avec  une  poignée  d'hommes  affamés,  crut  réparer  fa  gloire  par 
nue  lâche  interprétation  de  quelques  termes  équivoques  du 
traité ,  &  borna  li  capitulation  à  la  portée  du  canon  du  fort* 
Ves  habitans,  après  quelques  vains  efforts  des  troupes  pour  re- 
couvrer la  Province  ,  firent  leur  accommodement  avec  le  Gou- 
verneur de  Port  Royal. 

L'Ifle  Daupliine,  chef-lieu  de  la  Lou'fiane,  étoit  dans  le 
jnême  temps  faccagee  :  habirations,  magafins,  tout  fut  di  fruit. 
On  exerça  des  ctuautés  inouies  fur  les  pauvres  Colons,  pour  les 
forer  à  découvrir  des  tréfors  qu'ils  navoienr  pas.  Il  ne  fJlui 
^u'un  Corfaire  anglois  pour  re  iverfer  cet  étab  ilfement. 

Le  Cun^ucxaai  de  l'Acadie,  de  retout  à  Bofton ,  Ce  mif 
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~au(II-tôt  en  marche  pour  Montréal  avec  une  grande  armée  : 
co.vqui-  une  flotte  de  80  à  100  voiles  prenoir  la  route  du  fleuve  S. 
m4riq.u*  Laurent.  Les  François  s'étoient  préparés  à  recevoir  l'ennemi 
'uitjs.  5Iiaux  deux  extrémités  de  la  Colonie.  La  tête  étoit  gardée  par 
trois  mille  hommes  raiîemblés  aux  environs  de  Montréal  :  à 
Québec  ,  on  brûloir  d'impatience  de  voir  paroître  le  pavillon 
britannique.  Ce  voeu  fut  trompé.  Par  l'imprudence  de  l'Amiral 
anglois ,  huit  gros  vailTeaux  tk  trois  mille  perfonnes  fe  perdirent 
fur  les  fept  Ifles  du  fleuve.  Les  débris  de  la  flotte  compofoient 
encore  une  flotte  redoutable  ,  qui  tourna  vers  Terreneuve ,  oii 
l'on  avoir  appris,  par  une  lettre  interceptée,  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  attaquer  pour  foumettre.  Mais  l'efprir  de  vertige  s'étoit 
emparé  des  chefs ,  &  leur  projet  avorta  par  leur  mefintelli- 
gence.  Quant  à  l'armée  de  terre ,  une  fermentation  inteftine 
l'avoit  pareillement  dillbute.  L'incompatibilité  d'humeurs  qui 
avoit  déjà  divifé  les  Alliés  ,  les  divifa  de  nouveau  :  la  fierté 
hautaine  des  Anglois  tk  la  fierté  féroce  des  Iroquois  s'entre- 
heurtoient  fans  celle ,  dès  qu'ils  fe  rapprochoient  les  uns  des 
autres  :  les  Sauvages  retiroient  leurs  bras ,  les  Anglois  tomboienr. 
Les  François  n'eurent  qu'à  recueillir  les  dépouilles  d'un  ennemi 
qui  s'étoit  détruit  lui-même.  La  Nouvelle-France  ,  après  avoir 
échappé  à  de  fi  grands  dangers ,  fe  vit,  à  la  veille  de  la  paix  , 
près  de  fa  ruine,  par  l'entreprife  de  quelques  tribus  lauvages, 
qui  ,  tout  d'un  coup,  aflaillirent  le  poire  du  détroit,  dans  fon 
centre  tk  fon  plus  beau  canton.  Si  le  fort  eût  été  pris ,  la  Pro- 
vince auroit  été  en  proie  aux  Anglois ,  fans  communication 
avec  les  nations  d'en-haut  tk  avec  la  Louifiane. 

Ce  pays  ne  dût  fon  falut  qu'à  la  forrune  &  aux  fautes  de  fes 
Ennemis.  On  a  vu  combien  grande  étoit  l'inégalité  des  forces 
des  Colonies  des  deux  Nations  :  cette  différence  ne  naifïoit  pas 
de  l'étendue  des  Domaines  tk  de  la  qualité  des  terres  ;  elle  étoit 
donnée  par  le  Gouvernement  &  les  mœurs. 

Chez  les  uns  le  Gouvernement  étoit  populaire  :  des  loix  lei 
fcotcgepient,  ils  ctoient  Citoyens.  Un  gouvernement  tniliuirQ 
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conduifoit  les  autres  :  ils  étoient  foldats  j  l'arbitraire  régnoit~  ' 
prefque  par-tout  comme  dans  le  camp.  comqvÎ^ 

Les  Anglois  formoient  une  nation  agricole,  Se  les  François ïii'ciî" 
un  peuple  chaiTeur.  Ceux-ci  fondoient  leur  fortune  fur  la  vente"  D1  ,ÏS 
des  pelleteries ,  ceux-là  leurs  profpérirés  fur  leurs  récoltes. 

Dans  le  Canada,  le  trafic  étoit  le  principal  -,  dans  la  nouvelle 
Angleterre ,  l'acceiToire  ;  &  parce  que  le  commerce  ne  fut  qu'un 
objet  iccondaire  chez  les  Anglois }  ils  enlevèrent  aux  François 
fufques  aux  traites  des  alliés  de  la  Nouvelle  -  France  ck  dans  le 
centre  de  fes  poflèffions. 

Les  Canadiens  pourfuivoient  les  Caftors ,  comme  fi ,  difent 
deux  Intendans  de  la  Colonie  dans  un  excellent  Mémoire ,  com- 
me fi  ces  animaux  fe  reproduifoient  auffi-vîte  que  le  Morues,  & 
fi  le  débit  des  peaux  devoit  égaler  celui  des  fubfiltances.  Les  Co- 
lons anglois  ne  chalToient  pas;  ils  cultivoient,  pcchoient  Se 
manufacturaient  ;  Se  les  Sauvages  leur  portoient  des  peaux ,  parce 
qu'ils  orTroient  des  denrées  &  des  marchandifes. 

L'abondance  du  Caftor  en  fit  tomber  les  prix  en  France  ;  la 
rareté  des  marchandifes  d'Europe  dans  le  ^Canada  en  outroit  la 
cherté  :  les  Colons  achetoient  donc  très-haut  &  vendoient  à  très- 
bon  marché.  Les  Anglois  éyitoient  les  excès  i  leur  commerce 
maritime  plus  libre,  étoit  plus  notifiant;  ils  fabriquoient  eux- 
memes  une  partie  des  articles  importans  que  leurs  rivaux  tiroient 
d'un  autre  monde.  Placés  entre  des  marchands,  dont  les  uns 
orBoicnt  peu  d'objets  &  à  des  conditions  onéreufes ,  8c  les  autres 
beaucoup  à  des  conditions  railonnables,  les  Sauvages  n'avoienç 
point  à  délibérer;  la  balance  du  commerce  ne  demeuroit  pas 
iufpendue. 

La  nouvelle- Angleterre  étoit  vraiment  le  domaine  de  fes  Co- 
lons* le  Canada  n'étoit  qu'une  ferme  de  la  Métropole. 

Les  Colons  François  ,  tyranniqueraent  aflervis  à  Finduftrie 
de  France ,  n'avoient  point  d'arts  :  le  Gouvernement  s'étoit 
toujours  opiniatrément  refufé  à  l'établuTement  des  Manufactures 
dans  ces  contrées.  Les  arts  cpmmençoient  à  fleurir  dans  les 
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Colonies  Angloifcs:  elles  exploitaient  des  mines,  établiiTbienf 

coNQ.fi-  des  rorgcs  &  des  verreries ,  multiplioient  les  fabriques ,  conftrui- 
j,Ej^,BQyi  '  foient  des  navires  &  naviguoient.  Ici  la  plupart  des  objets  pre- 
IviiiL  4ï'no'ent  ua  Pr,x  honnête  ;  là  tout  était  hors  de  prix.  En  170V» ,  le 
Miniflere  de  France  s'avifa  de  vouloir  créer  des  Manufactures 
en  Canada  ;  il  était  bien  tems  !  il  n'aurotr  pas  fallu  étoufFef 
l'induftrie  ;  libre  ,  elle  s'anime  de  fon  propre  feu  :  étouffée,  on 
tenta  de  l'exciter  par  des  encouragemens  ;  elle  fit  avec  longueur 
lin  effort,  i!  n'en  réfulta  que  quelques  mativaifes  étoffes. 

Le  Canada  n'envoyoit  qu'à  peine  quelques  petits  barimens  à 
la  pêche  :  la  Nouvelle-Angleterre  regardoit  les  pêcheries  comme 
des  fourees  de  vie  8c  de  profpérité. 

Les  bonnes  terres  Françoifes  demandoient  à  produire  des 
récolte*;  prodigieufes  ;  on  ne  les  cultivoir  que  pour  l'étroite  fub- 
fïftance  ;  elle  manquoit  donc  fouvent.  Dans  les  domaines  An- 
glois,  on  mettoit  à  profit  la  bonne  volonté  de  la  nature,  s'il 
m'efl  pernvs  de  m'exprimer  delà  forte  ;  on  cherchoit  la  richefTè, 
on  trouvoit  l'aSondance. 

Les  propriétaires  'des  vaftes  héritages  épars  dans  le  refTbrt  • 
de  la  France,  feigneurs  allez  pauvres,  fort  glorieux ,  très-indo- 
lens,  étaient  les  chefs  de  leurs  cultures:  ils  dédaignoienr  fouve- 
rainement  ce  grand  art,  ils  l'ignoroient  donc  profondément! 
il  croît  (1  avili  qu'un  malheureux  fans  pain  n'auroir  pa<  loué  fes 
bras  énervés  pour  couper  les  épis  Se  rafTêmbler  les  gerbes:  les 
principaux  cultivateur  étaient  les  fnldats.  Dans  l'Amérique  an- 
gloife  l'Agriculture  honorée  fleurifloit. 

Dans  cette  terre  ,  l'efprit  de  farmlle,  le  goût  du  travail  >Vef- 
prit  d'économie  ,  les  mœurs  domptaient  le  climat  8c  fenoienf 
toujours  les  habitans  en  haleine.  Les  Canadiens,  fans  vertus, 
Tefloienr  comme  engourdis  pendant  la  pUis  grande  partie  de 
l'année  ;  Se  quand  la  belle  faifon  dévc-Voppoit  leur  énergie  ,  elle 
n'aiguîfoit  que  les  ptaifîrs.  Là  des  hommes ,  ici  des  enfans. 

La  fortune  des  Anglois  étoit  déjà  prefqu'innapréciable.  Quant 
aux  fiancois,  leurs  exportations  ne  padotent  pas  cent  imiler 
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<écus$  Se  la  Métropole,  pour  poiïeder  un  commerce,  verfoir2^55* 
annuellement  dans  le  pays  trois  cens  cinquante  mille  livres. cokqu*- 
Cette  dernière  fomme,  employée  aux  dépenfes  du  Gouvernc-"^,^' 
ment ,  fe  payoit  en  papier.  Ce  papier ,  tiré  fur  le  tréfor  royal ,  neJJ1T°^ srt 
futpasacquité. 

Aufli  les  Colons  anglois  étoient  -  ils  nourris  &  vêtus  com- 
me leurs  compatriotes  en  Europe.  Aufli  les  Colons  François 
étoient-ils  fouvent  réduits  à  fe  couvrir  de  peaux  comme  les 
Sauvages ,  &  à  fubfluer ,  comme  eux ,  par  la  pitié  de  la  nature. 

Aufli  les  Colonies  angloifes  avoicnt-elles  foixante  mille  ha- 
bitans  en  état  de  porter  les  armes.  Aufli  n'en  comptoit-on  pas 
la  dixième  partie  de  ce  nombre  dans  les  Colonies  françotfès.  La 
Nouvelle-France  n'avojt  en  tout  que  vingt  ou  vingt-cinq  mille 
âmes. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  le  Canada,  qui  fembloit  n'avoir 
à  fe  promettre  de  la  bravoure  de  fes  habitans  qu'une  capitu- 
lation honorable  s'il  étoit  bien  attaqué ,  n'eut  garde  de  s'oc- 
cuper de  la  Baie  d'Hudfon.  En  1709 ,  les  troupes  de  cette  con- 
trée comptèrent  aflez  fur  leur  valeur  pour  emporter  le  fort 
Quifchitchouen  ou  Sainte-Anne ,  mais  fans  l'avoir  reconnu. 
Ils  échouèrent.  Depuis  quelques  années,  la  Compagnie  -de 
Québec  n'envoyoit  au  fort  Bourbon  ni  munitions  ni  marchan- 
difes.  Jérémie ,  qui  commandoit  dans  la  Place ,  ne  put  con- 
tinuer la  traite  avec  les  Sauvages.  En  leur  refufant  de  la  pou- 
dre >  il  étoit  obligé  ,  pour  fuftenter  la  garnifon  ,  de  l'envoyer 
châtier  à  leurs  yeux.  Ces  peuples ,  jufqu'alors  trcs-afFectionncs 
aux  François ,  fe  crurent  bravés  par  les  chafleurs ,  qui  tuoient 
le  gibier  en  leur  préfence ,  &  les  privoient  de  la  même  relfource. 
Furieux  de  trouver  fi  peu  de  générofité  dans  leurs  amis ,  ils 
les  égorgèrent  en  traîtres ,  pour  s'emparer  des  munirions  qu'on 
n'avoir  pas  voulu  partager  avec  eux.  Couverts  du  rang  &  des 
armes  de  leurs  alliés  ,  ils  allèrent  piller  le  fort  Phelipcaux  ,  que 
Jérémie  avoir  dégarni  pour  fortifier  le  fien.  Il  ne  refta  plus  fur 
h  &aje  que  quelque*  hommes,  fans  vivres,  fans  poudre,  ton- 
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-jours  dans  l'allarme,  toujours  dans  la  foutifrance  ,  jufqu'au  mo» 
cov^vt-  ment  où  il  fut  ordonné  de  la  céder  toute  entière  aux  Anglois. 
"é  "qJJî'Jérémie.dit  qu'avec  peu  de  dépenfe  ,  on  y  auroit  établi  un 
Îuiim.  515  ^es  meilleurs  polies  de  l'Amérique,  &  que  le  feul  fort  Bour- 
bon,, enfuite  Yorck,  bien  entretenu  de  marchandifes ,  rap- 
portoit  un  profit  net  de  plus  de  cent  mille  livres. 

La  partie  méridionale  de  l'Amérique  n'étoit  pas  autant  agi- 
tée que  la  partie  feptentrionale  :  s'il  s'y  commit  de  grands  actes 
d'hoftilité  i  à  proprement  parler  il  n'y  eur  point  de  guerre  s 
parce  que  les  Efpagnols  êc  les  Portugais  n'y  étoient  pas  poftes 
pour  s'entredétruire  aufli  avantageuiement  que  les  Ang  ois  & 
les  François  l'étoient  dans  le  nord.  En  vertu  du  traité  de  l'Af* 
fiente  ,  les  Armateurs  de  cette  dernière  nation  couvroient  de 
leur  pavillon  les  mers  du  Chili  &  du  Pérou.  Les  Ifles  Maloui- 
nes ,  fituées  par  les  5 1  degrés  de  latitude  méridionale ,  à  90 
ou  100  lieues  du  détroit  de  Magellan,  furent  alors  tirées  d'une 
profonde  obfcurité  :  peut-être  compofent  -  elles  la  terre  à  la- 
quelle Hawkins  avoir  donné  le  nom  de  Virginie  en  159)»  Au 
commencement  du  fiede  préfenr,  elles  furent  reconnues  par 
plufieurs  navires  de  S.  Malo.  La  partie  du  nord  fut  norrfnce 
Côte  de  PAjf<mptiott%  en  1708  ,  par  Poré,  Capitaine  Malouin, 
Fouquet,  du  même  port,  leut  donna,  vers  1714»  Je  nom 
A'Anican ,  fon  Armateur.  L'Amiral  Roggewin  ,  qui,  en  171 1  , 
côtoya  la  principale  à  l'Orient,  J'appella  Belgie  Aufiraie.  En 
170$,  Woods  Rogcrs  avoit  couru  la  côte  nord-oueft.  Quelques 
autres  Capitaines  anglois  les  ont  fait  eonnoître  fous  le  nom 
d'J/fcr  Falkland ,  nom  qui  a  commencé  à  prévaloir  depuis  la 
conteftation  élevée  entre  l'Angleterre  &  FEfpagne  fur  la  pofTef- 
fto.i  de  ces  Ifles.  Nos  Armateurs  les  ont  quelquefois  appellées 
ifles  Neuves  de  S,  Louis.  Le  voyage  de  M.  Frézier,  fait  en  17 11 
fur  un  vai fléau  de  S.  Malo ,  commandé  par  M.  Duchéne-Balras, 
a  répandu  fur  cette  partie  de  l'Amérique  ,  les  mers ,  les  terres  f 
/es  produdlions ,  fon  commerce  ,  fa  topographie ,  une  lumière 
éclatante.  La  feience  eclaixoit ,  pendant  que  l'ambition  dévaftoit* 
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Les  Armateurs  françois  parcouraient  en  foule  Se  librement  -  -  '  - 
les  ports  efpagnols  de  la  mer  du  fud  ,  fermes  fi  rigoureufement  coNQ^i- 
aux  autres  nations.  En  y  prodiguant  les  marchandifes  d'Europe  ,  "»k  *qi,<ï  " 
ils  puifoient,  pour  ainfi  dire,  à  longs  traits  dans  les  mines  du  "1T*J#  "s 
Potofi  6c  les  lavadores  du  Chili.  Un  Navigateur  anglois  qui 
Candi  ces  côtes  ,  ne  craint  pas  d'exagérer  en  aflurant  que  pen- 
dant les  premières  années  du  fiecle,  nos  navires  en  rapportèrent 
plus  de  vingt  cinq  millions  de  livres  flerlings.  En  1709,  année 
fi  calamiteufe  ,  leurs  retours  furr.it  immenfes;  ils  fauverenc 
l'Etat  du  naufrage.  Les  négocians  de  S.  Malo  firent  patriotique- 
ment  de  grands  facrifiecs.  Il  fut  porté  aux  hôtels  des'monnoies 
jufqu'à  trente  raillions  de  matières  d'or  &  d'argent.  Un  Miniflie, 
verfc  dans  la  partie  des  finances  ,  reconnut ,  par  un  écrit  rendu 
public  en  »  7 1  <» ,  que  !a  t-rance,  épuifée  par  une  guerre  mal- 
heureufe  6c  par  une  afFreufe  famine  ,  fut  en  parrie  redevable 
de  ion  falut  à  ce  fecours  arrivé  li  à  propos,  &  à  la  générofité 
des  négocians  qui  avoient  offert  au  Roi  la  moitié  de  leurs  ri- 
ches cargaifons.  A  la  faveur  du  privilège  de  la  Compagnie  de 
l'Afliente ,  les  Armateurs  françois  s'ouvroftnt  facilement  l'accès 
de  tous  les  ports  du  Chili  &  du  Pérou ,  fans  être  alTervis  aux 
conditions  du  contrat.  D.  Diego  Ladron  de  Guevara,  Vice- 
roi  en  1 7  j  o  ,  exigea  ,  pour  conferver  à  la  couronne  d'Efpagne 
les  droits  auxquels  le  traité  aflujettitfloit  les  marchandifes  étran- 
gères ,  que  tous  les  navires  françois  allauent  étaler  leurs  car- 
gaifons au  Callao.  Outre  l'intérêt  burfal  de  la  Cour,  il  fe  flat- 
toit  de  trouver  dans  la  réunion  de  ces  Aimareurs  un  pu i (Tant 
recours  contre  les  Anglois ,  qui,  après  avoir  menacé  Lima, allè- 
rent rançonner  Guayaquil  &  enlever  le  galion  dé  Manille.  Mais 
fes  ordres  ne  furent  point  exécutés  >  6c  le  commerce  fuivit  ou- 
vertement le  cours  qu'il  avoit  clandeftinement  pris. 

Nous  conjecturons ,  avec  beaucoup  de  vraiicmblance  ,  que 
les  relations  des  marchands  françois  avec  les  habitans  de  l'Amé- 
rique efpagnole  ,  jufqu'alors  tyrannifés  par  le  monopole  fifeaf , 
ne  contribuèrent  pas  faiblement  à  déterminer  le  cœur  de  ce* 
Tome  y.  Tttt 
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—  peuples  pour  un  Roi  de  la  maifon  de  France,  qui  leur  pro- 

fcotfafr£  curoir  des  douceurs  inconnues  avant  ce  temps  fous  l'Empire 
i^'i  autrichien.  Pour  foutenir  Philippe  V ,  quand  la  fortune  l'aban- 

**  W  *E!,donnoit ,  ils  firent  de  généreux  erîbtts,  tels  qu'on  auroit  à  peine 
pu  les  attendre  d'anciens  fujers  ,  qui  n'uuroient  rendu  à  leur 
Roi  que  le  bien  qu'ils  en  auroient  reçu  ,  &  qui ,  en  défendant 
fes  droits ,  auroient  défendu  leur  bonheur.  Le  Pérou  s'épuifa 
comme  le  Mexique.  On  vit  les  habitans  de  Villa- Hermo/â, 
ville  péruvienne ,  fe  dépouiller  volontairement  de  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux ,  pour  le  facrifier  aux  befoins  du  Mo- 
narque: les  femmes  vendirent  à  vil  prix  leurs  bagues,  leuts 
cercles  d'or  &  leurs  autres  joyaux  ;  les  hommes  ne  leur  cédèrent 
point  en  génerofité.  Les  Indiens  eux-mêmes,  oubliant  leurs 
malheurs  ,  acquirent  les  droits  les  plus  forts  à  un  Gouvernement 
tutc'laire  &  bienfaifant.  Dans  la  delicieufe  vallée  d'Ylo  ,  où  cette 
v  llle  eft  fituée,  les  François  avoient  dejà  fait  bâtir  un  grand  nom- 
bre de  magafins ,  que  des  rrcmblemens  de  terre  renverferent, 
ainfi  que  plufieurs  villes,  quelque  temps  apres.  Ces  magafins 
étoient  bien  fournis.  Dcj  i  routes  les  côtes  offroient  de  fembla- 
bles  monumens  de  leur  commerce.  Ces  faits  font  atteftés  par 
un  Miftîonnaire  dans  le  xxxit.  Recueil  des  Lettres  édifiantes. 
Dans  tous  les  ports  ,  on  trouvoit  plufieurs  de  leurs  vaifîeaux , 
&  ils  avoient  une  entière  liberté  d'y  trafiquer.  Leurs  habitudes 
dans  ce  pays  étoient  fi  fortes ,  que  leur  fejour  avoir  donné  lieu 
à  des  dénominations  ou  à  des  indications  caractériuiques.  On 
appelloit  la  ville  d'Arica ,  le  Tombeau  des  François  ;  ils  s'obfli- 
noient  à  s'y  enfevelir  ,  parce  que  c'eft  le  rendez-vous  des  Es- 
pagnols qui  viennent  du  Potofi  ,  &  des  autres  mines  du  Ptrou. 
Enfin  ,  vers  la  fin  de  la  guerre  ,  leur  rurbulenre  affluence  com- 
mençoit  à  ruiner  leur  commerce  ;  5c  ils  regorgeoient  leur  for-r 
tune. 

Dans  la  mer  du  nord  comme  dans  la  mer  du  fud,  les  Fran- 
çois étoient  maîtres  des  canaux  du  commerce.  Là  les  Portu- 
gais avoient  profité  de  la  confufion  générale  &  des  incertitudes 
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de  la  forronc  à  l'égard  de  la  fucceffion  d'Efpagne,  pour  ré--  " 
parer  avec  célériré  les  fortifications  de  la  Colonie  du  Saint-Sa-co^ai in- 
crément ,  fans  qu'on  l'eût  appris  à  Buenos-Ayres.  Dès  qu'ils  ne^^i,'*" 
craignirent  plus  d'crre  délogés ,  ils  ne  gardèrent  aucune  mefure^J^ 
avec  les  Efpagnols.  Bientôt  D.  Melchior  Ponocarrero ,  Comte 
de  Moncloa  ,  Viceroi  du  Pérou ,  donna  ordre  au  Gouverneur 
de  Rio  de  la  Plata ,  D.  Alfonfe  Jean  de  Valdc  Inclau ,  de  les 
chau*er  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Une  armée  nombreufe  (è 
préfenta devant  la  place  en  1705.  Le  fiege  étoit  déjà  formé, 
lorfque  les  Guaranis  Néophites  des  réductions  du  Parana  &  de 
l'Uraguay ,  arrivèrent.  Sans  le  repofer ,  ils  demandèrent  à  mon- 
ter à  l'alTaut,  quoique  la  brèche  fyt  à  peine  ouverte.  Des 
qu'ils  furent  en  marche ,  les  Aflîcgés  déchargèrent  fur  eux  leurs 
batteries  &  leur  moufqueterie  ,  fans  que  leurs  rangs  en  fulTent 
rompus.  L'intrépidité  de  ces  Indiens  effraya  les  Portugais  au 
point  qu'ils  fe  précipitèrent  dans  leurs  navires  ,  abandonnant  la 
place  &  leur  artillerie ,  &  des  provifions  abondantes  de  bouche 
&  de  guerre.  Deux  ans  après  le  Tucuman  fut  en  proie  aux  ra- 
vages des  Indiens  du  Chaco  ,  avec  lefquels  on  fut  obligé  de 
compofer.  En  171 1,  les  Portugais  reçurent  dans  Rio- Janeiro 
meme ,  la  loi  de  Duguay-Trouin ,  un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  qu'ait  eus  la  France.  Son  audace  &  fa  capacité  ajou- 
tèrent, dans  cette  expédition  ,  un  nouvel  éclat  à  fa  gloire.  La 
ville  ne  fut  prife  que  pour  être  rançonnée  ;  on  avoir  befoin 
d'argent ,  &  non  de  domaines.  Rio-Janeiro  fit  une  perte  de  plus 
de  vingt-cinq  millions  de  livres  tournois. 

Cette  place  étoit  le  riche  entrepôt  du  commerce  d'exporta- 
tion des  capitaineries  voilïnes ,  de  la  contrebande  entretenue 
avec  Buenos-Ayres  ,  &  du  produit  des  mines  d'or  récemment 
découvertes ,  ou  plutôt  de  l'or  nouvellement  puifé  dans  le  fable 
des  rivières ,  des  torrens  &  des  ravins.  Avec  ces  tréfors ,  le 
Bréfil  jetta,au  commencement  du  fiecle,  un  éclat  dont  l'Eu- 
rope fut  éblouie.  On  dit  qu'en  1695  ,  une  caravane  portugaife, 
fortie  de  Rio-Janeiro ,  pour  pénétrer  dans  le  Continent ,  avoir 

T  ttt  ij 
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"  '  reçu  des  Pauliftes,  brigands  iflus  de  la  race  des  bandits  dont 

comqL|*  noi,s  avoas  déjà  P*ri*i  de  'a  poulie  d'or  tirée  des  terres 
ti  dï  l'a  je  Parana  -  Panemi.  Quelques  années  apiés  ,  des  foldats, 
«t  de  si  envoyés  de  la  même  ville  courre  des  Indiens  éloignes  de  la 
côte  ,  traverferent  des  pays  dont  les  habitans  armoient  leurs 
hameçons  d'or ,  recueilli  dans  les  dépôts  que  les  eaux  ,  vomies 
du  haut  des  montagnes  ,  lailfoient  après  elles  lorlqu'elles  le 
font  écoulées.  Les  torrens  traçoient  la  route  des  fources  ;  ou  la 
rernonti  ;  on  trouva  fur  les  hauteurs  des  veines  d'or  ,  mais 
dont  l'exploitation  n'étoit  point  récompenlée  par  le  produir. 
Après  plulîeurs  expériences ,  on  adopta  la  pratique  indienne 
.  de  touiller  dans  les  lits-,  les  fables  &  les  boues  des  ruifleaux 
&  des  rivières  qui  lavoient  les  mines.  Cette  méthode  eut  le 
plus  grand  fucecs  à  Villa-Ricca  ,  5c  dans  une  étendue  de  pays 
très  conlîJcrable.  Le  Gouvernement  accorda  depuis  trois  juC- 
qu'à  cinq  lieues  de  ce  précieux  fol  aux  Colons  alTez  riches  pour 
en  tirer  parti  ,  fous  la  réferve  du  quint  pour  le  Roi.  Ce  quint 
a  varie  de  i  j  o  â  ioo  arohes.  La  fournie  totale  peut  être  évaluée 
à  plus  de  quarante  millions  de  livres  tournois  ;  car  il  eft  à 
préfumer  que  la  redevance  royale  n'eft  pas  toujours  exactement 
acquittée.  II  efl  d'ufage  que  les  concefîionnaircs  ou  propriéraires 
de  ces  terres  chargent  des  nègres  de  chercher  l'or  &  de  leur  en 
rendre,  chacun,  la  huitième  partie  d'une  once  par  jour.  Quel- 
ques-un* de  ces  elclaves  acquièrent  affez  de  fortune  pour  avoir 
des  tfclaves  à  leur  tour  ,  &  recueillir  leurs  tributs  dans  l'oiit- 
vetc  ,  en  payant  leur  propre  contribution  à  leurs  maîtres. 

G'eft  lurtout  par  l'échange  de  l'or  du  lircfil  contre  l'argent 
du  Pérou ,  que  les  Portugais  parvinrent  à  faire  un  bénéfice  net 
d'un  demi  million  dans  leur  commerce  clandeftin  avec  les  Es- 
pagnols. I  a  nouvelle  ma  (Te  de  ce  métal ,  apportée  en  Europe, 
devoir  naturellement  produire  une  variation  dans  les  rapports 
des  elpeces  ,  &  déranger  la  proportion  entre  l'or  Se  l'argent 
fixée  comme  un  à  feize  par  les  Efpagnols  depuis  la  decouverte 
des  ruines  du  Pérou.  Cependant;  l'or  ne  bailla  point  dans  les 
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flionnoies;  il  bailla  peu  dans  les  marchés,  parce  que  leluxe====l 
abforba  une  grande  partie  de  la  nouvelle  richelTc ,  &  parce  cr^uiu 
que  la  m  a  (Te  de  l'argent  grofîilîoit  elle-même  depuis  long-*^'^,, 
temps  de  jour  en  jour.  Le  luxe  fut  dans  la  fuite  rehauffe  p*r"1T«. stt 
une  nouvelle  découveite ,  à  laquelle  celle-là  conduifit.  Les 
efclaves  qui  cherchoient  l'or  ,  trouvèrent  de  petit*  cailloux  lui- 
faus ,  fans  foupçonner  un  tréfor  renferme  dans  ces  pierres.  Les 
maîtres  n'etoient  pas  plus  habiles  que  les  efclaves.  Long-temps 
encore  on  rejetta  ces  cailloux  avec  le  fable  &  le  gravier.  Enfin 
il  fallut  que  la  Cour  de  Lisbonne  en  envoyât  plufleurs  en  Hol- 
lande ,  pour  apprendie  qu'ils"  coiuenoient  des  diamans. 

La  découverte  de  l'Or  acheva  la  ruine  des  plantations.  Le 
Brefilavoit,  d'abord  feul ,  fourni  l'Europe  des  productions  de 
l'Amérique  les  plus  recherchées.  Lorfque  les  Colonies  des  autres 
nations  lui  eurent  dérobé  les  fesrets  de  fes  cultures ,  la  concur- 
rence diminua  fon  bénéfice.  Cependant  la  nature  lui  réfervoit 
un  privi'ége  que  l'induitrie  ne  pouvoir  ni  ravir  ni  partager.  L'ad- 
mirable fertilité  de  fes  terres  afluroit  à  fon  exploitation  &  à  fon 
commerce  ,  la  fupériorité  attachée  à  l'abondance  &  à  la  qualité 
des  denrées.  Mais  d'un  côté  la  Métropole  chargea  de  droits 
énormes  les  marcha ndifes  qu'il  recevoit  &  qu'il  envoyoit  ;  8c 
de  l'autre  l'entrée  de  les  productions  fut  interdite  dans  la  plu- 
part des  Erats  Européens ,  jaloux  de  conlbmmer  les  qualités 
inféiieures  de  fucre  &  d'indigo  de  leurs  Colonies ,  &  de  s'enrir- 
chir  en  les  payant  plus  cher  quoique  moins  bons.  Le  Colon 
portugais,  accoutumé  auparavant  à  rmrcher  à  grand  pas  à  la 
fortuite,  fe  dégoûta  &  fe  rallentit  quand  il  vit  qu'avec  les  mêmes 
efforts  il  étoit  loin  de  remplir  la  même  carrière.  Enfin  l'or  brilla; 
&  la  douceur  de  recueillir  d'éclatantes  richefles ,  fans  travail  & 
fans  rifque  ,  engagea  les  habitans  à  remettre  entre  les  mains  de 
la  nature  Pineltimable  préfent  qu'elle  leur  avoit  fait  dans  la  fer» 
tilité  du  fol. 

A  cet  avantage ,  le  Brefil  joigneit  tous  ceux  qui  forment  les 
fcafes  naturelles  &  inébranlables  de  la  profpprité  de  l'Agriculture 
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— ^— -J— &  du  commerce.  Dans  fa  vafte  étendue,  les  Colons,  rebuté» 
conql'i-  de  l'ingratitude  d'un  terrain  cpuifc ,  n*auroient  eu  qu'un  mou- 
L'bRio.ui  '▼emeirt  à  faire  pour  fe  placer  fur  un  fol  facile  &  généreux.  Leurs 
s,îrravau*  croient  refpeûcs  par  les  ouragans ,  les  fcchereffes  ,  &  la 
plupart  des  intempéries  qui  défolent  quelquefois  les  autres  con- 
trées. L'Agriculture  ,  de  jour  en  jour  plus  flori (Tante ,  eut  encore 
épuré  l'air  &  purgé  la  terre  des  poifons  éV  des  infectes  dont  elle 
les  afflige  pour  les  punir,  ce  femble,  de  leur  indolence.  Des 
eaux  navigables  qui  arrofent  de  toutes  parts  le  pays ,  auroienc 
en  quelque  forte  rapproché  de  la  côte  leurs  plantations  les  plus 
reculées.   Des  campagnes  couvertes  de  nombreux  troupeaux 
leur  préparoient  des  reffources  infinies  &  pour  la  culture  &  pour 
la  fubfiftance.  Au  lieu  d'une  nourriture  chère  &  infufhfante  qu'ils 
attendent  de  la  diligence  des  regnicoles  Se  du  calme  des  mers, 
les  Efclaves  pouvoient  recueillir  pour  leurs  maures  Se  pour  eux, 
prefque  fans  fatigue ,  des  alimens  auffi  fains  qu'abondans.  Les 
Colons  tirant  eux-mêmes  ces  efclaves  d'Afrique,  ne  font  tribu- 
taires ni  de  l'avidité  ni  de  l'impéritie ,  ni  de  la  négligence  des 
marchands  négriers.  Enfin  du  Bréfil  au  Portugal ,  il  n'y  a  qu'une 
traverfee  facile  &  courte.  Tant  d'avantages  furent  méconnus 
&:  négligés.  Avec  de  l'or ,  &  des  pierres  précieufes ,  le  Colon  Ce 
crut  riche  ;  avec  un  revenu  de  plus  de  dix  millions  de  notre 
monnoie  principalement  tiré  des  mines ,  la  Cour  crut  la  Colonie 
opulente  :  on  ne  fongea  de  part  Se  d'autre  qu'à  ramaffer  des 
métaux  Se  des  pierres.  Mais  il  falloir  que  les  pierres  fe  changeaf- 
fent  en  pain. 

La  Colonie  devint  prefque  fauvage  ,  ou  du  moins  barbare; 
prefque  fans  agriculture ,  &  abfolument  fans  induftrie.  Affàiffc 
fous  le  poids  de  l'or ,  le  Portugais  conceffionnaire  fe  corrompit 
&  s'abrutit  dans  Poifiveré.  Les  Pauliftes,  puiffimment  excités 
à  la  recherche  de  ce  métal ,  ménagés  moyennant  le  tribut  qu'ils 
régloîent  à  leur  gré,  s'affermirent  dans  une  indépendance  réelle, 
Se  fe  plongèrent  plus  avant  dans  la  licence  Se  le  brigandage  :  ils 
pénétrèrent  jufqu'aux  mines  de  Cuyloa  Se  de  Marco-GrofTo,  au 
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Toifinagedu  lac  Xarayés,  6c  s'en  emparèrent,  malgré  les  pré»   ^  ~ 
tendons  de  I'Efpagne  fur  ce  pays.  Les  tribus  des  Brafiliens  fou-  cowqu*- 
fnis  6c  uniquement  afliijettis  à  des  corvées,  ne  furent  occupées «^Vau» 
qu'à  des  corvées  ordonnées  par  la  cupidité,  la  plus  brutale  des^^"' 
pallions  tyranniques  ;  6c  leur  repos  ne  fut  qu'indolence  ôc  infidé- 
lité. Quant  aux  Indiens  libres ,  on  n'eut  de  commerce  avec  eux 
<que  pour  avoir  de  l'or  6c  des  efclaves  ;  6c  pour  avoir  de  for  6c 
des  efclaves ,  on  les  pourfuivit  quelquefois  jufqu'à  cinq  ou  fit 
cens  lieues  dans  les  terres.  Un  des  principaux  emplois  des  nè- 
gres ,  fut  de  former  un  cortège  lugubre  de  luxe  autour  des  phan- 
tômes,  leurs  tyrans.  Enfin  le  peuple  le  plus  fage  ,le  plus  policé, 
le  plus  flori fiant ,  le  plus  heureux  de  cette  contrée  fut  un  corps 
de  brigands,  réfugiés  au  commencement  du  fiecle  dans  l'Ifle 
Sainte  Catherine,  indépendants,  quoiqu'en  apparence  fojets, 
&  maîtres  de  l'entrée  du  Bréfil.  Pendant  que  l'élite  des  Citoyen» 
rétrogradoit  vers  la  barbarie ,  ils  élevoient  le  rebut  de  la  fociété 
au  rang  des  fociétés  les  mieux  ordonnées.  Las  de  courir  les  dan- 
gers du  crime ,  &  d'encourir  les  peines  du  crime  malheureux  > 
ils  trouvèrent  dans  cette  terre  le  repos  qu'offrent  une  fubfiftance 
facile,  une  défenfe  aifée,  un  bien  être  folide,  un  commerce 
bien  entendu ,  ami  du  genre  humain.  Ils  accuei  lirent  dans  leur 
Ifle  tous  les  vaifleaux  qui  alloient  dans  la  mer  du  fud.  Guidés 
uniquement  par  leurs  vrais  intérêts ,  fans  confulter  \ês  pavillons  t 
ils  échangeoient  leurs  productions  avec  tous  les  peuples  indif- 
rinctement,  contre  des  armes f  des  vêtemens,  des  liqueurs,  6cc 
Heureux  par  la  douceur  de  fatisfaire  paisiblement  les  vrais  be- 
soins ,  fans  être  expofés  aux  déchiremens  de  la  nécefEté  ;  ils 
dédaignoient  les  fuperfluités  ;  ils  méprifoient  l'or. 

Cet  or  dont  le  Portugal  fe  croyoit  eniichi ,  ne  fit  que  paflêr 
par  le  Portugal  pour  s'écouler  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
vertu  du  traité  de  l'Afliente ,  les  François  recucilloient  les  ri- 
chefles  de  l'Amérique  efpagnole  dans  les  ports  du  Ch  li  &  du 
Pérou.  En  vertu  de  divers  traites  de  commerce ,  les  Anglois 
icçueUUreDxles  rjchcûcs  de  l'Amérique  portugaife  dans  le  port 
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de  Lisbonne.  Colbert ,  fi  long-temps  exalté  comme  lereltaura- 
coNQui-  teur  du  commerce  de  fa  nation  ,  tandis  qu'il  en  avoit  coupe  ou 
■ifctqps  énervé  les  principales  branches,  avoit  fait  perdre  à  la  France 
JJj^sïl celui  du  Portugal,  en  défendant,  en  1664,  l'importation  dd 
fucre  &  autres  denrées  du  Bréfil,  dans  la  vue  d'encourager  la 
culture  aux  Antilles.  S'il  n'ignoroit  pas  ce  qu'aucun  citoyen,  je 
ne  dis  pas  un  Miniftre ,  ne  pouvoit  ignorer ,  que  la  France* 
fournifToit  de  laineries ,  de  foieries  Se  de  toute  forte  de  mar- 
chandifes  les  Portugais ,  il  expofa  l'agriculture  &  les  manufac- 
tures de  ce  Royaume  au  coup  le  plus  funefte,  ilfacrifia  l'intérêt 
préfent  Se  le  plus  grand  intérêt  de  l'Etat  ,  aux  apparences  d'un 
intérêt  à  venir,  du  plus  léger  intérêt.  Dans  ce  genre  d'honilités, 
fes  repréfailles  font  faciles  ;  dans  cette  circonftance  ,  elles  ctoient 
trop  à  craindre  pour  les  braver.  Le  Portugal  provoqué  frappa 
des  mêmes  armes  l'induflrie  Françoife  ,  qui  feule  alors  le  tenoit 
tributaire.  AurTï-tôr  Gênes  fe  faifit  de  la  fourniture  des  Soieries  -t 
peu  de  tems  après  des  ouvriers  Anglois  portèrent  à  Lisbonne 
l'art  de  fabriquer  des  étoffes  de  laines:  enfin  en  170$  ,  Jean 
Methien  ,  Ambaflàdeur  de  la  Grande  Bretagne  en  Portugal, 
Négociateur  délie ,  obtint  pour  fa  nation  le  privilège  exclufif 
d'introduire  des  laineries  étrangères  dans  ce  Royaume;  &  la. 
langueur  portugaife  les  délivra  de  la  concurrence  intérieure. 
Colbert  avoit  auflî  enraciné  en  France  le  régime  qui  détruit  les 
maillons ,  &  avec  les  moilTons  les  /èmences.  Pendant  que  la 
France  refufoit  de  s'enrichir  par  un  commerce  actif  &  réglé 
de  grains  avec  l'étranger,  l'Angleterre  en  offrit  à  toutes  les 
nations,  aux  Portugais  furtout  qu'elle  engagea  dans  la  fuite  à 
renoncer  à  fe  nourrir  eux-mêmes  ,  en  s'engageant  adroitement 
à  les  nourrir.  Enfin  le  Portugal,  qui  fe  croyoit  afl$z  riche  avec 
l'or  du  Bréfil  pour  n'avoir  pas  le  foin  de  folliciter  fes  frères  Se 
l'induflrie  nationale  à  fournir  à  fes  habirans  le  vêtement  Si  h 
fubfnlance  ,  jetta  cet  or  dans  le;  navires  anglois  pour  fe  procurer 
h  fubfiftance  &  le  vêtement ,  Se  fes  néceflités  -,  Se  fes  commodités, 
&  fes  fuperfluités ,  Se  les  mines  du  Bcefil  furent  exploitées  pour  la 
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Grande-Bretagne.  Depuis  i70}jufqu'cn  1 7 1 3 ,  les  Anglois  ven-  — — =?5a 
dirent  chaque  année  au  Portugal  pour  un  million  trois  cens  omqui* 
roille  livres  fterlings  d'étoffes  de  laine  feulement;  tandis  que  "g,^,^,*" 
les  Portugais  ne  retirèrent  annuellement  de  tout  leur  commerce'7  Ui  s" 

"  -.UITÏÏ. 

avec  l'Angleterre  que  cent  douze  mille  huit  cent  vingt  livres  rtet- 
lings.  Infeufiblement ,  le  commerce  Britannique  s'empara ,  pour 
ainfi  parler,  Se  du  Brefil  &  du  Portugal. 

La  nation  Angloife ,  dévorée  de  la  foif  du  négoce,  foif 
hydropique ,  toujours  croisante  parce  qu'elle  eft  produite  tout 
à  la  fois  par  l'ambition  qui  allume  l'avarice,  &  par  l'avarice 
qui  embraffe  l'ambition,  parce  que  l'aliment  qu'elle  faifit  l'ap- 
proche de  l'objet  qui  l'irrite  ,  parce  que  la  plénitude  des  canaux 
dans  lefquels  elle  puife  dépend  de  mille  autres  canaux  qui  s'en- 
trelacent avec  ceux-là  >  la  nation  Angloife,  qui  cherche  Ôc 
cherchera  des  mondes  nouveaux  pour  trafiquer ,  réparer  les 
erreurs  de  fes  calculs ,  &  devenir  toujours  plus  puiflànte  qu'elle 
ne  peut  l'être,  ponoit  fur  les  richeffes  d% l'Amérique  Méridio- 
nale des  voeux  ardens  Se  jaloux  que  la  contrebande  avec  les 
Colonies  Efpagnoles  avoit  fortement  excités  &  que  le  com» 
merce  avec  le  Portugal  excitoit  plus  fortement  encore.  La  mai- 
fon  d'Autriche,  pour  dédommager  la  Cour  de  Londres  Se  Cet 
autres  Alliés  des  frais  d'une  guerre  qu'ils  foutenoient  pour  lui 
procurer  un  vafte  empire ,  leur  avoit  accordé  la  propriété  des 
terres  Se  des  Villes  de  la  domination  Efpagnole ,  qu'ils  rédui- 
roient  dans  les  Indes  fous  la  leur.  Il  s'agifToit  de  conquérir: 
comment  l'entreprendre  l  l'Europe  retenoit  toutes  les  forces  des 
-Métropoles:  dans  l'Amérique  Septentrionale,  les  Colonies  An- 
gloifes  étoient  tenues  en  échec  par  les  Colonies  Françoifes:  les 
Ifles  contenoient  les  Ifles:  fans  un  établiflement  dans  la  partie 
Méridionale ,  comment  fe  flatter  d'afïervir  un  ennemi  foniûc  > 
comment  y  tenter  un  trafic  2  Il  auroit  été  plus  aifé  d'élever  quel- 
que porte  fur  les  voies  déferles  qui  conduifent  à  la  Mer  du  Sud  : 
àlétoit  vraifemblable  qu'on  en  obtiendront  la  pofTeffion  ftable 
Tome  K.  V  y  t  t 
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'par  le  traité  de  paix,  quand  même  la  Couronne  d'Efpagnfc 
covciii    refteroh  lur  la  tête  de  Philippe  V. 

xhiLiQ,iJB  Woodes  Rogers ,  en  tournant  autour  des  côtes ,  trouva  rrès- 
"iTtî.  " 'poffible  l'exécution  de  ce  projet;  s'il  avoit  eu  des  forces  fuf- 
fifantes ,  il  auroit  pu  ,  lui-même ,  jetter  les  fondemens  d'une 
Colonie.  Mais  refprit  &  les  foins  de  la  guerre  ne  laiflbient  d'au- 
tre idée  que  celle  de  conquérir  ou  de  détruire.  Les  AngloU 
n'avoient  point  cette  alternative  fur  la  Mer  du  Sud  ;  dan»  l'im- 
puiflance  d'enrichir  ^ils  ravagèrent.  Rogers  ne  s'y  montra  qu'en 
Pirate.  Il  étoit  parti  en  1708  de  la  Rade  royale  ,  près  de  Briftol , 
avec  deux  vailîeaux  ;  Guillaume  Damptet,  fi  célèbre  par  fei 
voyages ,  n'avoit  pas  dédaigné  de  l'accompagner  avec  la  fimple 
qualité  de  premier  Pilote.  Arrivé  dans  la  mer  du  fud  ,  il  répandit 
la  terreur  par  le  brigandage.  Sa  plus  remarquable  expédition 
fut  conrre  Guayaquil ,  dont  U  ne  s'empara  que  pour  le  piller 
&  l'obliger  à  fe  racheter.  Il  eut  divers  combats  à  livrer  contre 
des  vaifleaux  efpagnals.  Ses  difg races  pouvoient  être  comptées 
par  fes  triomphes.  Après  chaque  action  il  avoit  des  dommages 
à  réparer  ;  ôc  il  manquoit  d'afyles  &  de  redburces.  Les  vivres 
diminuoicnt  ;  les  maladies  le  multiplioient  :  les  plus  braves, 
qui  avoient  le  plus  fouffert,  périlToient  les  premiers.  Dans  cette 
ittuatton ,  on  étoit  obligé  de  parcourir  tous  les  circuits  de  cet 
immenfe  labyrinthe ,  chercher  des  rafraichiiTemens  &  tenter  des 
defcentes  dans  des.  lieux  prefqu'inconnus  aux  navigateurs.  Enfin 
Je  befoirt  de  piller  conduifit  cette  troupe  fur  les  côtes  de  la 
Californie ,  où  elle  enleva  le  galion  de  Manille.  Cétoit  pater 
des  cadavres  de  riches  dépouilles.  Rogers  diftingue ,  dans  fou 
butin  ,  une  defcription  des  côtes ,  des  rades  &  des  havres,  des 
rochers  &  des  bancs,  depuis  Acapulco  jufqu'à  Chiloé ,  grande 
Iflc  de  la  côte  du  Chili ,  à  quarante-quatre  degrés  de  latitude 
méridionale  :  il  l'a  publiée  à  la  fin  de  fon  Journal ,  comme 
l'ouvrage  des  plus  habiles  Pilotes  efpagnols ,  qui  la  réfervoienj 
exclufivement  pour  leur  ufage. 
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On  Vu  dans  ce  Journal  un  récit  intérefïanr,  qui  appartient  à  -  a 
l'Hiftoire  philofophique  de  l'Homme.  Ce  récit  diftrait  6c  repofeCOM<llji. 
i'cfprit  des  fatigues  que  caufe  l'hiftoire  des  pillages  &  des  malTa-  "»riqub  " 
cres.  Lorfqu*en  1709,  ces  navigateurs  Anglois  étoient  entrés 'JiTDfJ  s" 
dans  la  mer  du  fud ,  ils  avoient  d'abord  cherché  ,  pour  le  dclafler 
de  leurs  premieis  travaux  ,  l'Ifle  de  Juan  Fernandez ,  terre  dé- 
ferre ,  quoique  très  -  fertile ,  placée  en  face  du  Chili ,  n*  bien 
défendue  par  la  nature,  qu'un  corps  d'Efpagnols  n'avoir  pu  y 
forcer  cinq  Flibuftiers  de  la  bande  du  Capitaine  David.  Quand 
ils  eurent  pris  terre ,  un  homme  fe  préfenta  à  eux ,  vêtu  de  peaux 
de  chèvre  ,  avec  la  figure  hideufe  d'un  animal  fauvage.  'C'étoit 
un  EcofTois ,  nommé  Alexandre  Scrkilk  .  autrefois  maure  à  bord 
d'un  navire  anglois.  11  y  avoir  quatre  ans  &  quatre  mois  que 
le  Capitaine  Radling  l'avoit  abandonné  dans  cette  Ifle.  Depuis 
qu'il  éroit  condamné  à  cette  horrible  folitude  ,  il^avoit  vu  pîu- 
fieurs  fois  flotter  des  pavillons  ,  mais  il  n'y  étoir  venu  mouiller 
que  deux  navires.  Incertain  s'ils  ne  portoient  pas  des  hommes 
capables  de  traiter  un  homme  feul  comme  un  ennemi ,  il  s'appro- 
choit  en  tremblant  pour  les  reconnoître  ,  lorfque  ces  barbares 
l'apperçurent  &  tirèrent  fur  lui.  Il  fut  pourfiiivi  dans  les  bois. 
Grimpé  fur  un  arbre  &  caché  dans  les  feuillage*,  il  vit  plu- 
fleurs  Efpagnols  roder  aux  environs  &  tuer  quantité  de  chè- 
vres. A^la  vue  des  vai  fléaux  de  Rogers ,  qu'il  crut  reconnoître 
pour  des  bâtimens  Anglois,  il  alluma  du  feu  fur  le  rivage.  Il 
avoit  été  déferté  dans  cette  Ifle  avec  fes  habits,  fon  lit,  un 
fufil ,  une  livre  de  poudre ,  des  balles ,  du  tabac  ,  une  hache , 
un  eouteau ,  quelques  livres  de  piété ,  fes  inftrumens  &  des 
livres  de  navigation.  C'eft  ainfi  que  je  voudrois  voir  retrancher 
de  la  focicté  les  criminels ,  après  leur  avoir  empreint  la  face 
du  fceau  du  crime,  plutôt  que  de  les  ôter  du  nombre  des  vi- 
vans  en  les  alTaffinant  avec  le  glaive  refpedtablc  des  loix  ,  6c 
aflimilant  la  peine  au  forfait. 

Pendant  huit  mois,  Serkilk  traîna  mélancoliquement  fes 
Jours  dans  ce  défert ,  dans  ce  tombeau,  dans-  c«r  état  de  mort* 
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'anticipée.  Sans  pain  ,  fans  Tel ,  Ton  ellomac  rcbutoic  les  alimen, 
cowquS*  qu'il  trouvoit  ;  il  falloir  que  la  faim  les  allaifonnât ,  &  quelle 
^'j^',^,*"  déchirât  les  entrailles  pour  l'obliger  à  s'en  nourrir.  Entouré 
Î.T.Jl*  sl  de  betes  farouches ,  feul  contre  toute  la  nature  ,  il  veilloir  enfle- 
ment ,  il  repoufloit  un  lommcil  dangereux  ,  tant  que  fes  forces 
le  lui  permettoient.  La  crife  fut  longue  &  violente  :  fon  tempe- 
jamraent  &  l'âge  le  fournirent ,  il  n'avoit  que  trente  ans.  Enfin 
fon  ame  fe  fournit ,  fe  plia  ,  fe  conforma  infenilblement  à  fon 
fort}  elle  adopta,  pour  ainfi  dire,  la  nouvelle  vie.  Sevré  fans 
efpoir  des  confolations  &  des  habitudes  fociales ,  il  prit  les 
peu  fée  s  de  l'homme  ifolé  ,  dont  il  étoit  contraint  de  prendre 
les  mœurs. 

Ses  befoins  occupoient  une  partie  de  fes  ours  :  la  lecture,  la 
prière  ,  le  ch  un  ,  la  danfe  ,  remplirent  les  loillrs.  Deux  cabanes , 
placées  à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre ,  conlhuites  avec  du 
bois  de  piment ,  &:  doublées  de  peaux  de  chèvres ,  lui  fervoienc 
d'afyle.  Dans  la  plus  petite  de  fes  huttes ,  il  enfermoic  fes  pro- 
filons ,  c\:  ptéparoit  les  alime^s  :  dans  la  plus  grande,  il  tra- 
vailloit ,  il  le  repoloit ,  il  dormoit  :  le  palfage  de  l'une  à  l'autre 
aoit  une  diftra&ion.  C'eft  de  ce  palais  qu'il  régnoit  fur  la  nature. 
Il  régnoit  Vur  la  nature,  en  s'appropriant  les  dons  de  la  terre, 
en  fubjuguant  les  animaux  par  la  force  ou  l'adrelîé  ,  en  levant 
une  forte  de  tribut  fur  tous  les  objets  capables  de  grofïïr  le  nom- 
bre de  fes  jouiiTauces.  Le  cœur  calme ,  rourinnr  uniquement 
clans  le  cetcle  étroit  de  les  befoins ,  il  perfectionna  ,  par  un 
exercice  continuel ,  fes  facultés  phyliques.  Lorfque  la  poudre 
lui  eut  manqué ,  il  entreprit  de  prendre  les  chèvres  à  la  courfe  , 
&  il  parvint  à  gravir  les  rochers  avec  une  vîtelTe  incroyable.  Il 
eue  bientôt  ufc  Tes  habits  &  fes  fouliers,  fon  pied  s'endurcit  & 
foula  les  épines.  Avec  le  génie  &  les  rayons  de  lumière  de 
l'homme  ciyilifé ,  il  façonna  des  morceaux  de  toile  en  forme 
de  chemifes }  Tétanie  de  fes  bas  lui  fervit  de  fil  :  il  arrangea  des 
peaux  de  chèvres  en  jufte- au- corps ,  au  moyen  de  lanières  de 
$ujr  ;  un  clpu  lui  fervit  d'cguille.  Il  faifoit  du  feu  en  frottant, 
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deux  morceaux  de  bois  de  piment  l'un  contre  l'autre  fur  fon 
genou  :  l'odeur  aromatique  de  ce  bois  récréoit  Tes  écrits.  Lorf-co^îÊ 
que  Ton  couteau  fut  uféjufqu'au  manche,  il  en  forgea  d'autres Ji^u'î 
avec  des  cercles  de  fer  qu'il  avoit  trouves  fur  le  rivage,  q"«l  u 
applatit  le  mieux  qu'il  lui  fut  poffible ,  &  qu'il  aiguifa  fur  des 
pierres.  L'homme  riche  en  outils  eft  vraiment  riche.  Ces  rebuts 
croient  des  rrefors  pour  Serkilk.  Avec  les  plus  mifcrables  dé- 
bris de  l'induftrie  fociale  ,  il  fe  compofoit  un  bonheur  infini- 
ment fuperieur  à  celui  du  pur  fauvage. 

Mais  il  croit  feul.  Quand  le  relfort  du  travail  a  rempli  fec 
mouvemens  ic  s'arrête  quand  le  fpectacle  uniforme  de  la  na- 
ture n'excite  plus  l'efprit  à  la  contemplation,  quand  tout  fe 
tait  dans  l'ame  hors  le  befoin  de  fe  di  (traire  de  foi-même  &  de 
fe  communiquer ,  il  eft  douloureux  4e  retomber  fur  foi ,  de 
fe  tourmenter  à  chercher  vainement  des  pen  ces  &  des  foins , 
&  de  ne  pouvoir  combattre  l'ennui ,  que  par  l'impatience  de 
l'ennui  même.  Serkilk  fe  fit  une  focicté,  jl  s'établit  un  empire, 
il  fut  le  roi  des  animaux.  L'art,  propre  eu  quelque  forte  à 
l'homme ,  de  gagner  l'affeftion  ,  &  d'attacher  à  foi-même  par 
la  crainte ,  attacha  &  fixa  auprès  de  lui  une  foule  de  chats  & 
de  chevreuils ,  qui  devinrent  (es  compagnons  ,  fes  hôtes ,  fes 
defenfeurs,  fes  çliens,  fes  amis,  fi  je  puis  le  dire.  AlTailli  par  de 
nombreufes  familles  de  rats ,  qui  venoient  ronger  jufqu'à  fes 
pieds  pendant  fon  forameil,  il  avoit  été  obligé  d'apprivoifer 
des  chats  ;  &  il  avoit  étendu  les  refïourcei  de  leur  focicté.  Le 
jour,  il  vivoit  dans"  fes  loifirs  avec  ces  animaux*,  la  nuit,  ils 
entouroient  en  foule  fa  cabane ,  &  fous  fa  protection ,  ils  le 
gardoient  lui-même.  En  les  liant  d'intérêt  avec  lui ,  il  les  for- 
ment à  fes  atnufcmens.  Il  avoit  drefTé  des  chevreuils  &  des  chats 
à  des  dan  fes ,  qu'ils  exécutoient  avec  lui  ou  par  les  ordres.  Ses 
plaifirs  n'étoient  pas  vifs-,  ils  étoient  doux,  ils  étoient  tels  quç 
fes  defirs.  Pour  un  homme  fans  paflions  &  fans  foucis ,  l'amufe- 
ment  eft,  fi  je  puis  ainû  parler,  la  fenfation  du  bonheur. 

San*  douje  il  eût  été  çuliivareur,  fi  )a  fertilité  4e  l'If]e 
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"         -  <ij  les  eaux,  ne  lui  eût  prodigué  des  fubfiftances.  Il  «auroît  eii 
coNQut-  bientôt  fabriqué  une  pèle  ;  &  cette  péle  auroir  fait  un  jardin 
XH&tooi  ^  un  cn*mP-  Mais  les  fruits,  les  légumes,  le  po'nTon  ,  les  bctes 
*r  9m  s«?fauVes  abondoient  autour  de  lui.  La  chatTe  Se  la  pêche  divet- 
flfioient  les  occupations.  De  fréquentes  courfes  étoient  des  dit- 
tractions  agréab'es  6c  même  néceiïaires  dans  fa  lîtuation.  La 
chair  des  chèvres ,  les  ccrevifles  d'eau  douce  ,  des  choux  produits 
par  certains  arbres  ,  d'excellentes  prunes  noires ,  formoienr  fa 
principale  nourriture.  Il  avoir  pris  tant  de  goûta  cesalimens, 
quoiqu'il  les  mangeât  tant  pain  &  (ans  fel ,  qu'à  bord  du  navire 
auglois  il  ne  put  de  plufieurs  femaines  s'accoutumer  aux  mets 
préparés  Se  aflaifonnés  à  la  manière  européenne. 

Jamais  il  n'avoit  été,  difoit-il,  auflï  bon  chrétien  ,  Ail  dé- 
fefpéroit  de  l'être  jamais  •autant  qu'il  le  fut  dans  cette  Ille:  tant 
d'objets  le  rappelloient  à  la  religion  ,  fans  qu'aucun  l'en  dé- 
tournât !  Dans  fadifgrace,  la  Providence  le  combloit  de  biens; 
entre  le  Ciel  Se  lui ,  il  n'y  avoit  point  de  barrière  ;  Se  des'jours 
d'innocence  Se  de  paix  ne  lui  infpiroient  que  des  actions  de 
grâce  &  d'amour.  La  plupart  de  fes  Livres  étoient  des  livres  de 
piété  ;  Se  le  plaifir  de  la  lecture  l'entretenoit  dans  ces  fentimens. 
Borné  pendant  plus  de  quatre  ans  à  cette  lecture ,  Se  à  la  répé- 
tition de  fes  prières ,  il  n'avoit  plus  qu'un  ulage  de  la  parole 
très-imparfait  Se  très -difficile  à  entendre:  fes  organes  avoient 
perdu  leur  flexibilité  ;  il  ne  prononçait  qu'à  demi.  Enfin  il  éroit 
heureux,  du  moins  content  autant  qu'il  pouvoit  Icrre  dans  .fa 
folitude  ,  lorfque  l'appas  d'un  autre  genre  de  bonheur  vint  s'of- 
frir à  lui.  Il  quitta  l'Ifle  de  Juan  Fernandez ,  laiflant  fon  nom 
Se  les  emblèmes  de  Ion  fejour  gravés  fur  une  infinité  d' arbres. 
Rogers  lui  donna  l'office  de  contre-maître  ;  l'équipage  l'appel- 
loit  le  Prince  de  l'Ifle  Fernandez.  Ringrofe ,  dans  la  Relatio» 
des  Aventures  de  Charp  Se  autres  Flibuftiers,  parle  d'un  autre 
homme,  qui,  échappé  feul  d'un  naufrage,  refia  cinq  ans  dans 
la  même  Ifle.  Dampier  fait  mention  d'un  Mofquire  qu'on  y 
avoit  laide  en  1681 ,  Se  qu'il  y  trouva  en  1684.  L'hiftoire  dt 
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Serkilk  a  fourni  le  fujet  6c  le  plan  du  Roman  de  Robinfon- 
Crufoc.  cokqJ.* 

Serkilk  eft  peut-être  l'objet  le  plus  curieux  que  h  CapitaineXJj^î- 
Rogers  rencontra  dans  ion  voyage  autour  du  Monde.  Ce  na-"t  °'  it% 
vigateur  arriva  le  premier  Octobre  1711  en  Angleterre.  Edouard 
Cooke ,  autre  Anglois ,  fit  auflï  le  tour  du  globe  dans  le  même 
temps,  c'eft-à-dire ,  de  1708  en  171 1.  La  Cour»  fervie  par 
le  Parlement,  excitoit  alors  l'ardeur  de  la  nation  pour  le  com- 
merce de  la  mer  du  fud.  Mais  ce  n'étoic  qu'un  tour  de  finance , 
par  lequel  on  prenoit  à  l'hameçon  les  hommes  pecunieux  ,  avU 
des  6c  enrreprenans ,  pour  vuider  leurs  bourfes  dans  les  caifles 
de  l'Echiquier.  Le  mal  qu'on  faifoit  en  Amérique  ,  &  les  triom- 
phes qu'on  remportoit  en  Europe  ,  ne  remplilloient  pas  le  vuide 
du  tréfor.  Tandis  qu'en  France  le  Fifc  déployoit  ouvertement 
les  reiïorts ,  par  lefquels  il  a  coutume  de  s'emparer  de  l'argent 
dans  les  néceffités  prenantes  ,  la  Cour  de  Londref  préfenta  te 
fantôme  d'une  nouvelle  Compagnie  de  commerce  à  l'enthoufiaf- 
tne  national  ,  pour  gagner  du  crédit  6c  des  fonds  ,  que  la 
nation ,  lafïè  de  fubfides ,  effarouchée  par  les  emprunts ,  auroic 
infailliblement  refufés ,  s'ils  lui  eutfent  été  demandes  fou*  les 
noms  d'emprunts  ou  de  fubfides. 

Le  Parlement  avoir  pris  connoi (Tance  des  dettes  de  l'Etat ,  & 
des  abus  commis  dans  le  maniment  des  finances.  La  Marine  ft 
trouvoit  endettée  de  plus  de  S»ii°*Si9  livres  fterlings,  tan- 
dis que  la  fomme  totale  des  dépenfès  faites  fans  moyen ,  6c 
au-delà  du  revenu  ,  n'étoit  que  de  <M7t,i7f  livres.  Une  grofle 
partie  des  dettes  publiques  confifte  toujours  en  vols  faits  à 
l'Etat.  Le  Parlement  Britannique  le  vérifia  quant  aux  comptes 
des  Exacteurs  des  deniers ,  à  ceux  des  Administrateurs  des  finan- 
ces ,  à  ceux  des  Fournifleurs  des  flottes  6c  des  armées.  Il  fut 
f econnu  ,  par  exemple  ,  que  ces  derniers  s'étoient  avantagés , 
lion-feulement  fur  le  prix  ,  mais  encore  fur  la  quantité  des  pro^ 
vidons  ;  en  forte  que  s'ils  avoient  fourni  deux  mille  barils  de 
fciere  ,  ils  en  paflpiont  en  compte  cinq  mille.  Ce  crime  de  faux  » 
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—  ils  le  rejertoient  fur  la  monnoie  de  mauvais  atoi  qu*oh  leur 
eoHQui-  donnoit  en  paiement.  Ils  ne  rccevoient  que  des  billets,  &  ces 
MfcRiQ.v»  papiers  perdoient  quarante  ou  cinquante  pour  cent  :  l'Etat,  pre- 
it  di  st  miel-  corrupteur  de  les  agens  ou  employés,  pavoit  ainfi  fes 
fautes,  fes  excès,  fon  diferedit  ,  fon  ambirieufe  prodigalité. 
Il  n'y  avoit  pas  moins  de  defordre  dans  l'application  des  fubitdes. 
Une  partie  des  fommes  afreelées  à  la  Marine  étoit  arbittaire- 
ment  divertie  à  d'autres  ufages. 

Une  malfe  de  plus  de  neuf  millions  de  livres  fterling  de  dettes  ; 
parut  alors  d'un  poids  immenfe:  auri>it-on  imaginé  qu'en  rou- 
lant dans  l'efpace  d'un  demi-fiecle  elle  grofïïroir  encore  de 
plus  de  cent  trente  millions  î  On  ne  fut  effrayé  que  de  la  dette , 
on  auroit  dû  l'être  bien  davantage  de  l'abus  qui  l'avoit  intro- 
duite }  abus  autorife  ,  qui  ouvroit  la  voie  aux  dépenfes  outrées, 
&  aux  emprunts*,  voie  qui  ferpente  entre  les  écueils  les  plus 
dangereux    écueils  contre  lefquels  1  Etat  fe  froiffe  &  fe  brife 
jufqu'à  ce  qu'il  tombe  dans  le  dernier  abîme.  En  171 1 ,  le  Par- 
lement créa  des  fonds  pour  le  rembourfement  de  la  dette  ;  mais 
il  fçavoit  qu'il  ne  créoit  pas  des  richeiïes.  A6n  de  faire  agréer  les 
moyens  ,  il  ordonna  dans  le  même  acte  qu'il  feroit  établi  une 
Compagnie  des  Mers  du  Sud ,  dans  laquelle  feroienr  incorporés 
les  propriétaires  des  effets  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fut 
réglé ,  à  l'égard  du  commerce  ,  que  la  nouvelle  Compagnie 
jouiroit.  d'un  droit  exclufif  depuis  la  rivière  d'Aranoca  jufqu'à 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Terre  de  feu ,  de  là  dans 
toutes  les  mers  du  fud  jufqu'à  la  partie  la  plus  feptentrionale 
de  l'Amérique ,  &  dans  les  ifles,  pays ,  places  defdites  limites , 
réputés  appartenir  à  la  Coutonne  d'Efpagne  ,  comme  auffi  dans 
tous  les  lieux  qui  pourroient  être  découverts  autour  de  cette 
enceinte ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à  une  diftance  de  plus 
de  trois  cens  lieues  du  Continent  de  l'Amérique ,  ou  dans  le 
reflbrt  du  Bréfîl ,  de  Surinam  &  autres  domaines  des  Alliés  de 
l'Angleterre.  Elle  étoit  en  même  temps  infatuée  propriétaire 
inamovible  des  ifles,  villes,  ports  6c  places  qu'elle  deçouvrirolc 
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ou  dont  elle  s'empareroit  dans  les  bornes  de  fa  conceflîon  ,  fans— 
en  rendre  aucun  compte  à  la  Couronne  ,  quand  même  elIcCo\QuSA- 
auroit  été  aflîftée  dans  Tes  prifes  ou  découvertes  par  les  vaiffeaux  '  V^î' 
de  guerre  de  Sa  Majefté.  Le  Parlement  lui  accordoit  huit  mille  sj,^. s" 
livres  fterling  pour  les  frais  annuels  de  fa  régie.  Sur  ion  capital , 
la  Reine  étoit  autorifée  à  lever  un  pour  cent  ,  pour  favorifer 
la  peche  de  la  Grande-Bretagne,  &  l'employer  comme  elle  le 
jugeroit  à  propos. 

Des  que  l'Acte  eut  reçu  le  fceau  légal ,  la  Reine  érablit  des 
Commidaires  pour  enregiftrer  les  foulcriptions.  L'afTluence  des 
fouferipteurs  fut  fi  grande,  qu'en  moins  de  huit  jours  il  y  eut 
des  engagemens  pour  deux  millions  &  demi  fterlings  d'effets 
déclarés  par  le  Bill.  L'on  fe  flattoit  que  dans  le  cours  de  l'année 
il  ne  refteroit  pas  une  feule  action  à  remplir.  L'argent  des  étran- 
gers parut  aufli  agréable  au  Gouvernement  que  celui  des  regnir  « 
coles  :  amis  ou  ennemis ,  il  leur  fut  permis  indiftinctemenr  de 
s'intcreffèr  dans  la  nouvelle  Société.  Onavoit,  pour  75  livres» 
une  Action  de  100  livres  ,  portant  intérêt  à  fix  pour  cent,  outre 
les  profits  du  commerce.  A  la  vérité ,  il  étoit  facile  aux  Di- 
recteurs ,  choifis  par  la  Reine,  de  ramener  les  intérêts  des  Ac- 
tions dans  les  coffres  d'où  ils  feroient  fonts ,  en  fuppofant  la 
néceflïté  de  contribuer  par  des  avances  à  l'exécution  ou  au  main- 
tien de  quelque  entreprife  :  quant  au  commerce  ,  c'étoit  à  la 
guerre  &  à  la  paix  à  en  décider.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  fonds 
de  la  Compagnie  réitèrent  entre  les  mains  de  la  Cour  ,  qui  lui 
donna  pour  Gouverneur  l'auteur  même  du  projet ,  le  Comte 
d'Oxford.  Le  voile  fut  bientôt  déchiré  ;  on  ne  fongea  pas  à 
prendre  pofte  en  Amérique  \  l'argent  difparut  ;  les  Actions 
tombèrent  à  vil  prix  ;  &  la  Compagnie  fut  prefqu'évanouie 
aufïï-tôt  que  créée. 

Peut-être  le  Gouvernement  fe  flattoit-il  dcs-lors  d'exécuter  un 
jour ,  (ous  la  garantie  de  ce  "fraiti  de  paix,  le  plan  de  com- 
merce qu'il  fe  bornoit  à  tracer ,  après  avoir  rempli  l'objet  du 
moment,  celui  de  fe  procurer  des  reflburces.  Lebefoin  ne  lui 
Tvmc  V,  Xxxx 
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permettoîc  pas  d'employer  ces  nouveaux  fonds  aux  entreprifes 
co^dti-  Pour  lcfq««M«  il  ctoil  deft«né.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  ne  l'au- 
T*  Zi  L  i  roit  Pas  m^me  tent^  (*ans  unc  fituation  p'us  favorable ,  pour  ne 
it  di  si  point  allarmer  &  refroidir  des  Allies  jaloux.  La  HolUndc ,  élevée 
«uit«.     ^  ja         mobile  du  trafic ,  craignoit  de  voir  l'Angleterre 
aggrandir  la  fphere  de  fon  propre  commerce ,  fur  -  tout  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  maîtres  d'une  partie  de  la  Guyane 
lailToient  en  paix  les  po défiions  efpagnoles  •  afin  de  ne  pas  auto» 
rifer  par  l'exemple  la  nation  angloife  à  tourner  fur  ces  contrées 
les  efforts  de  fon  ambition.  Les  Anglois  n'exercèrent  donc» 
d'un  coté ,  que  des  pirateries  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Amé- 
rique; &  de  l'autre,  ils  lai(Terent  aflez  conftamment  lutter  leurs 
Colonies  contre  les  Colonies  françoifes ,  les  Ifles  contre  les  Ifles, 
fans  leur  donner  d'autre  iecours  que  ceux  qu'il  étoit  néceflaire 
de  donner  à  leurs  Etablilfemens  pour  qu'ils  conlervaflent  leur 
fuperiorité.  On  a  vu  les  Provinces  feptentrionales  entreprendre 
6c  foutenir  par  leurs  propres  forces  une  véritable  guerre.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  dans  les  Ifles  :  trop  foibles  pour  tenter  de 
conquérir ,  elles  ne  fai (oient  qu'une  guerre  de  corfaires  au  com- 
merce de  l'ennemi.  Leurs  Armateurs  enlevèrent  aux  François 
un  fi  grand  nombre  de  navires,  que  le  Comte  de  Choifcuil- 
Beauprc ,  Gouverneur  de  St.  Domingue  ,  ne  conçut  d'autre 
moyen ,  pour  arrêter  le  mal ,  que  de  ranimer  la  F/iburte.  La 
Cour  approuva  fon  projet ,  d'abord  par  une  amniftie  en  faveur 
des  Flibufticrs  retirés  fur  des  terres  étrangères  j  il  ramena  fous 
fes  drapeaux ,  non-feulement  ceux  qui  s'étoient  jettés  dans  les 
terres  des  Sambres  6c  de  Bocator  ,  mais  encore  les  transfuges 
qui  avoient  pris  parti  dans  les  Ifles  angloifes.  Les  fommes  dues 
à  quelques-uns  d'entr'eux  fur  le  butin  de  Carthagene ,  leur 
furent  payées.  Enfin  le  corps  fut  rétabli  dans  fes  anciens  privi- 
lèges. Le  Comte  de  Choifeul ,  avec  leur  fecours  ic  quelques 
frégares ,  fe  flattoit  de  reprendre  l'avantage  fur  l'ennemi ,  Iorf. 
qu'il  fut  attaqué ,  en  1 7 1 1 ,  à  la  hauteur  de  la  Havane ,  par  une 
çfeadre  angloife ,  avant  d'avoir  pu  conduire  fon  projet  à  matty* 
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rîté.  Son  vaifleau  foutint  un  fanglanc  combat ,  mais  à  la  fin  ■ 
îl  fallut  céder  au  nombre:  le  bâtiment  fut  pris  ,  &  le  Général cowqt a 
mourut  quelque  temps  après  de  fes  bleflures.  Avec  lui  s'éteignit  Ï^JJ^' 
à  jamais  la  Flibufte ,  faute  de  chef.  Par  la  mort ,  le  déplacement!*01  i 
des  Gouverneurs  des  Ifles,  elle  refta  comme  un  corps  fansame. 
La  foule  de  ces  aventuriers ,  arrives  à  Saint-Domingue ,  fe  fixa , 
Se  groflit  le  nombre  des  Colons.  Ainfi  finit  Phîftoire  de  ces  hom- 
mes extraordinaires  >  dont  les  geftes  femblent  appartenir  aux 
fables  héroïques. 

.  Ce  peuple  s'étoit  formé  des  débris  des  troupes  &  des  peu- 
plades nombreufes  que  l'Angleterre ,  la  France  ,  la  Hollande 
avoient  imprudemment  jettés  fur  le  nouveau  Monde,  &  lâ- 
chement abandonnées  aux  intempéries  du  climat ,  à  la  diierte , 
à  tous  les  dangers.  Les  foibles  avoient  péri  :  les  forts  refterent , 
6c  la  noce (Tî té  durcit  la  trempe  de  leur  ame. 

Hors  de  la  fociété  ,  dans  desdéferts,  rejettes  vers  l'état  qu'on 
appelle  état  de  nature ,  ils  compofent  des  moeurs  de  leur  fitua- 
tion  nouvelle  &  de  leurs  anciennes  mœurs  un  mélange  fingu- 
lier ,  qui ,  excité  par  un  ferment  violent ,  les  rendit  monftrueux 
ou  prodigieux.  Entre  les  peuples  fauvages ,  ils  étoient  les  plus 
atroces  j  entre  les  peuples  civihfcs,  ils  étoient  les  plus  géné- 
reux -,  ou  bien  ,  ils  étoient  les  plus  généreux  entre  les  peuples 
fauvages,  &  les  plus  atroces  entre  les  peuples  civilifcs. 

Dès  qu'ils  fe  rencontrèrent,  ils  s'unirent,  malgré  les  diffé- 
rences ,  &  même  les  antipathies  nationales.  Dans  ces  pays  éloi- 
gnés ,  ils  étoient  compatriotes  :  la  conformité  de  deftin  les  ren- 
dit amis  &  frères. 

Sortis  de  nations  guerrières ,  qui  regardoient  l'Amérique 
comme  leur  proie,  ils  fe  dévouèrent  à  la  guerre.  Ils  auroient 
été  conquérans  avec  des  flottes  i  avec  des  barques ,  ils  furent 
pirates. 

Le  vaiffeau  devient  la  patrie  des  gens  de  mer  :  la  vie  orageufè 
devient  l'état  naturel  de  ces  aventuriers, 
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Sans  cette  de  toutes  parts  preftes  par  les  périls,  leur  intrépi- 
conquÎ-  dite  acquit  un  degré  d'clafticité ,  inconnu  avant  eux. 
x* ri qui*     Le  feu  du  climat ,  qui  avoit  énervé  les  anciens  uf irpateun 
îuxxv.  $,5<*e  l'Am«»que»  ne  faifoit  qu'enflammer  le  fâng  de  ces  hommes 
robuftes  ,  &  embrafer  leur  courage.  Dans  l'alTemb'ée  de  ces 
braves,  leur  imagination  s!élec"trifoit  réciproquement,  s'exaltoit, 
&  s'élançoit  au-delà  des  bornes  de  l'humanité. 

Cette  même  terre  qui  avoit  infpiré  tant  d'en.houfiafme ,  de 
fanatifme,  d'héroïfme,  de  férocité  aux  anciens  conquerans,  inf- 
pira  les  mêmes  ardeurs  à  nos  audacieux  aventuriers.  La  furie 
qu'avoient  déployé  ceux  là  contre  les  Indiens,  ceux-ci  l'exer- 
cèrent contr'eux.  1  es  Indiens  n'avoient  plus  que  des  fers  *,  leurs 
tyrans  avoient  tout ,  &  ils  étoient  ennemis,  ou  tegardés  comme 
ennemis  de  la  France,  de  la  Hollande, de  l'Angleterre,  de  l'an- 
cienne p  itrie  des  Flibudiers.  Les  Efpagnols  avoient  prétendu 
être  appelles  à  fubjuguer  les  Indiens  ;  les  Flibuftiets  fe  crurent 
appeKcs  à  punir  les  Efpagnols. 

Avec  les  mêmes  fureurs  &  moins  de  frein ,  ils  ne  furent  pas 
des  vengeurs  plu;  cruels  que  les  conquérans  n'avoient  été  de 
cruels  ravideurs.  Leurs  jugemens  ou  leurs  exécutions  furent  fem- 
blables  à  ceux  des  loix  de  certains  peuples  ,  qui  punifleac  les 
forfaits  par  des  forfaits. 

Hors  de  là ,  hors  de  cette  fphere  d'injurtice  Se  d'atrocité ,  ils 
croient  les  plus  juftes  &  les  plus  généreux  des  brigands ,  non- 
feulement  entr  eux  ,  mais  envers  les  peuples  qu'ils  rencon- 
troient;  entr'eux  ,  parce  quel'injuuice  auroit  amené  une  prompte 
peine  &  entraîné  la  diflolution  de  leur  focicté  ;  envers  les  au- 
tres, parce  qu'ils  ne  prétendoient  pourfuivre  que  l'injuftice  ,  les 
ennemis  de  leurs  nations ,  les  leurs,  ceux  de  l'humanité.  Envers 
ces  ennemis  mêmes ,  ils  gardoient  inviolablement  leur  foi ,  fî 
ce  n'eft  dans  la  frénéfîe  du  carnage  6c  du  pillage.  Lorfque  Mon- 
tauban  ,  qui  s'etoit  charge  d  efeorter  un  navire  efpagnol ,  riche- 
ment chargé ,  entendit  un  dç  fes  camarades  propofer  de  s'en, 
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faifir ,  il  voulut ,  humilié  de  ce  difcours ,  quitter  la  place  -,  toute 
la  troupe  Ce  fouleva,  6c  le  perfide  fut  jette  fur  la  première coNout- 

côrê  TIDM-'A- 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  ne  fuflent  point  fenfibles  àPé'/J^*^" 
guillon  de  l'honneur  &  de  la  gloire  :  ilsavoient ,  comme  les  peu- 
ples policés ,  leurs  faulles  idées  de  gloire  6c  d'honneur }  6c  ils 
étoient  capables  des  facrifices  les  plus  héroïques  pour  mériter 
l'eilime  les  uns  des  autres ,  pour  infpirer  la  terreur  ou  l'admi- 
ration ,  6c  pour  attacher  à  leur  nom ,  ou  au  nom  de  leur  corps  » 
le  prix  non- feulement  de  la  bravoure,  6c  de  l'audace,  mais 
encore  celui  de  la  probité  ,  du  défintéreiTement ,  de  la  gêné-» 
rofiré. 

Quoiqu'ils  n'euflènt  point  proprement  de  patrie ,  ils  croient , 
à  leur  manière ,  fidèles  à  leurs  Souverains.  Sur  les  domaines 
de  leurs  Rois  ,  on  les  vir  fouvent  fuir  l'oppreflîon ,  6c  rarement 
dé  foulever  contre  les  oppre(Teurs.  L'efptit  d'indépendance  * 
quoique  porte  à  l'excès,  fut  toujours  loin  chez  eux  de  l'efprit 
de  révolte. 

Sans  pattie ,  fans  domicile  ,  fans  familles ,  fans  (oins  fur  l'ave- 
nir, ils  ne  combattoient  pas  pour  conquérir,  pour  s'enrichir 
pour  fe  repofer  fur  leurs  triomphes  ou  leur  fortune  ;  ils  combat- 
toient pour  vaincre  ,  piller  6c  jouir  du  moment. 

Leurs  diiîîpations  ne  tenoient  pas  de  la  il  u  pi  dite  prétendue 
du  fauvage  ,  qui  vend  ,  dit-on ,  fon  lit  le  marin ,  fans  prévoir) 
qu'il  en  aura  befoin  le  foir  :  elles  prenoient  leur  Cour  ce  dans 
la  confiance  de  l'homme  fort  &  endurci ,  qui  le  pi  orner  de 
recueillir  encore  demain  ce  qu'il  conforame  aujourd'hui. 

Ils  s'attacherenr  à  leur  genre  de  vie ,  comme  les  indigens  s'at- 
tachent à  la  mendiciré.  Les  peines  ne  les  rebutoient  pas,  comme 
l'afpecl  du  fupp'.ice  ne  rebute  pas  le  milfaireur  réfolu. 

L'indépendance  étoit  le  principal  attrait  de  leur  étar.  Cet 
attrait  agit  d'autant  plus  puilTamment  fur  eux ,  que  leurs  paffions 
étoient  plus  brutales. 

Quiconque,  avec  4e l'énergie,  ne  tient  point  au  prcfciit, 
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■  Si  ne  craint  point  l'avenir ,  peut  être  un  homme  extraordinaire» 
conqu^  s'il  veut  l'être.  Ceux-ci  furent  les  plus  extraordinaires  des  hom- 
«Vu<i?~n»es,  P««  que  leurs  fentimens  à  cet  égard  alloient  jufqu'à  la 

suixis.  *oUc» 

Toujours  er/ans  ,  ils  ne  Ce  perpétuoient  pas;  leur  efprit  ne  Ce 
feroit  pas  tranfmis.  Mais  le  bruit  de  leurs  fucecs ,  le  defir  de  Tin- 
dépendance  ,  le  goût  du  merveilleux ,  llnconftance ,  la  cupidité, 
l'enthou(îafme  excitèrent ,  en  Europe ,  une  vive  fermentation 
dans  les  efprits  de  cette  clarté  d'hommes  ardents ,  inquiets,  licen- 
cieux ,  qui  ne  pouvoient  fupporter  les  fers ,  &  regardoienr 
comme  des  fers  tous  les  liens ,  qui  ne  vouvoient  pas  où  ils 
étoient  ce  que  leur  demandoit  leur  inftindt  9  qui  brûloienr  de 
Ce  fauver  de  la  mi/ère ,  ou  des  tourmens  de  l'ennui ,  ou  des  dan- 
gers d'un  caraâcre  turbulent  &  offenfif,  qui,  dominés  par 
l'imagination ,  prenoient  feu  au  récit  des  nouveautés ,  des  Cm- 
gularités ,  des  prodiges.  L'Europe  recruta  les  Flibuftiers ,  comme 
?Efpagne  avoit  recruté  les  premiers  conquérans  de  l'Amérique. 

Des  hommes  qui  ne  s'occupent  qu'à  détruire ,  font  bientôt 
détruits.  Auffi  les  Flibuftiers  ne  furent -ils  qu'un  peuple  éphé- 
mère. 

Ils  ne  formèrent  même  pas  un  peuple:  ce  n'étoit  que  des 
bandes  de  brigands  ;  ils  dévoient  donc  être  plutôt  détruits. 

Leur  feu  devoir  bientôt  s'éteindre  de  lui-même,  càr  c'étoit 
celui  de  Tenthoufiafme  &  du  fanatiime. 

Les  Nations  qui  avoient  enfanté  &  exciré  la  Flibuflre,  tra- 
vaillèrent à  l'étouffer  i  la  néceffité  de  la  paix  les  y  obVtgeoit  j  leur 
propre  intérêt  le  leur  commandoit.  Celui  qui  trappe  eft  frappé 
du  coup  même  qu'il  donne. 

L'établi (Tement  de  la  police  dans  les  Ifles,refjges  des  aven- 
turiers, afFoiblit  la  Flibufte. 

L'union  des  Anglois  d'abord ,  &  enfuite  des  François  avec 
les  Efpagnols ,  objets  de  leur  furie  ,  la  divifa. 

La  politique ,  par  des  honneurs ,  des  récompenfès ,  des  bien-» 
faits  adroitement  diftribués ,  la  démembra. 
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Les  excès ,  '&  la  mauvaife  fortune  l'abattirent. 

Le  repos  l'anéantit.  conqu*- 

La*  Flibufle  avoit  fubfifté ,  avec  une  forte  d'éclat ,  pendant  "érjqui  " 
près  d'un  demi  fiede  ;  je  parle  de  l'éclat  du  volcan  :  elle  avoit  trop  "lT°K]t  *" 
daté  de  plus  d'un  demi-fîeclc. 

Il  étoit  temps  auflï  que  la  guerre  pour  la  fuccefiïon  d'Efpagne 
finît;  car  toutes  les  puitfances  belligérantes  étoient  épuifées.  Au 
mois  de  Janvier  171X ,  un  congres  fut  ouvert  à  Utrecht  pour  la 
pacification  générale.  On  publia  la  fufpendon  d'armes  entre  la 
France  8c  l'Angleterre  au  mois  d'Août.  Enfin  l'Angleterre  triom- 
phante donna  la  Loi.  Le  Avril  171;,  la  paix  fut  ftgnée.  La 
France  s'obligea  à  reftituer  à  la  Grande-Bretagne  la  Baie  8c  le 
détroit  d'Hudfon,  avec  les  dépendances,  ainfi  qu'à  indemnifer 
la  Compagnie  angloife  des  pertes  qu'elle  avoit  fournîtes  pen- 
dant la  guerre.  Elle  céda  l'Ifle  de  S.  Chriftophe,  Plaifance  Se 
l'Ifle  de  Terre-neuve,  Port-Royal  &i'Acadie,  depuis  Nouvelle- 
Ecofle ,  conformément  à  les  anciennes  limites.  Elle  renonça  aux 
droits  qu'elle  prétendoit  avoir  fur  les  Cantons  Iroquois.  Ces 
peuples  renouvellec ent  alors  les  protestations  qu'ils  avoient  faites 
plusieurs  fois  contre  l'empire  qu'on  s'arrogeoit  fur  leurs  terres  , 
&  dès-lors  fur  eux-racmes:  leurs  menaces  8c  leur  fierté  ioutin- 
rent  leur  indépendance.  Les  Abénaquis  s'indignèrent  auiïi  de  ce 
qu'on  difpofoit  d'un  pays  dont  ils  s'attribuoient  la  pleine  pro- 
priété, 6c  prirent  les  armes.  Il  fut  accordé  que  les  François 
pourroient  élever  des  cabanes  &  des  étalages  à  Terreneuve 
pour  la  pêche  de  la  morue  :  c'étoient  de  frêles  établiflemens  1 
mais  l'IMe  du  Cap  -  Breton  ,  &  toutes  les  autres  Ifles  fltuées  à 
l'embouchure  &  dans  le  Golfe  de  S.  Laurent  leur  reftoient. 

La  France  Ce  défîfta,  en  faveur  du  Portugal,  de  fes  pré- 
tentions fur  les  terres  du  Cap -Nord ,  fituées  entre  la  rivière 
des  Amazones  &  celle  de  Pinçon ,  ai  nu"  que  fur  les  deux  rires 
&  fur  la  navigation  des  Amazones.  Il  fut  ftipulé  qu'elle  défcn- 
droit  aux  habitans  de  l'Ifle  de  Cayenne  de  commercer  à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  &  fur  le  Maragnon ,  ainfi  que  d» 
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* 1  "  "  '  palier  la  rivière  de  Pinçon  pour  aller  négocier  &  acheter  des 
cono.lV  cfclaves  dans  les  terres  du  Cap-Nord.  Le  Roi  de  Portugal  obtint 
k'h^ï^u  l<*  liberté  de  rebâtir  les  forts  d'Arguais ,  Caman  ou  Xafiâpa, 
"^"'L'Efpagne  lui  lailfa  la  poflcflîon  paifible  de  la  Colonie  du  S. 

Sacrement  vers  Rio  de  la  Plata  ,  fans  en  fixer  les  limites}  omif- 
ilon  de  laquelle  les  Portugais  conclurent  dans  la  fuite  que  toute 
la  côte  étoit  incorporée  au  Bréfil  par  ce  traite.-* 

Enfin  Philippe  V  fc  vit  réduit  à  retirer  l'Alfiente  des  Nègres 
des  mains  des  François,  &  de  la  tranfporter,  avec  de  nouveaux 
avantages ,  à  la  Compagnie  Angloife  du  Sud.  Nous  allons  rap- 
porter les  principales  difpofitions  de  l'Acte ,  divifé  en  4)  ar- 
ticles. 

Sa  Majefté  Britannique  s'oblige  pour  la  Compagnie  Aflien- 
tide ,  à  introduire  dans  les  Indes  occidentales  1 44,000  nègres , 
pièces  d'Inde,  des  deux  fexes,  de  tout  âge  ,  à  raifon  de  480» 
chaque  année  dans  l'elpace  de  trente  ans,  à  commencer  du  pre- 
mier  Mai  171?. 

La  Compagnie  payera  trente-trois  piaftres  fle  un  tiers,  pour 
chaque  nègre,  de  la  mefure  régulière  de  fept  quarts,  fans  dé- 
fauts, pour  tous  droits. 

Elle  fera  une  avance  à  S.  M.  C.  de  aoe.ooo  piaftres  ,  en 
.  deux  payemens  égaux  ;  5c  elle  Ce  rembourfera  f  ur  le  faontant  des 
droits  pendant  le  cours  des  dix  dernières  aimées,  à  raifon  de 
10000  piaitres  par  an. 

Elle  payera ,  en  la  Cour  de  Madrid  &  non  ailleurs  ,  tant  l'a- 
Tance  des  100,000  piaQres  que  les  droits  de  l  introduction  de 
ftx  mois  en  ftx  mois  par  moitié. 

Elle  ne  payera  les  droits  que  pour  4000  nègres  ;  S.  M.  lui 
faifant  grâce  des  800  reftans,  en  compenfation  des  intérêts  de 
la  Connut  avancée  ,  &  du  foin  de  payer  à  Madrid. 

Après  Pinrroduction  de  ces  4800  nègres ,  elle  aura  le  pouvoir 
d'en  importer  davantage  ,  C  elle  le  trouve  à  propos ,  en  payant 
feulement  la  moitié  des  droits  pendant  les  vingt-cinq  premières 
anneesr 
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La  Compagnie  pourra  faire  fon  trafic  avec  des  navires  anglois—p^--9 
ou  efpagnols,  à  (a  volonté,  &  avec  des  équipages  de  l'une  ouco.siiui- 
l'autre  nation.  Même  faculté  pour  la  régie  de  fes  affaires. 

Il  lui  fera  libre  d'introduire  des  nègres  dans  tous  les  ports  de  la^ir™.  "* 
mer  du  nord,  Se  dans  celui  de  Buenos- Ayres ,  à  fon  choix, 
pourvu  qu'il  y  ait  dans  ces  ports  des  Officiers  compétens  pour 
vifiter  les  vailTeaux  ,  &  délivrer  les  certificats  néceflaires.  A  l'é- 
gard de  ceux  qu'elle  introduira  dans  les  ports  de  la  cote  au 
Vent ,  Sainte-Marthe  ,  Cumana  Se  Maracaibo  ,  i:s  ne  pourront 
être  verrdus  plus  de  trois  cens  piaftres  chacun  -,  mais  elle  aura  la 
liberté  de  vendre  dans  les  autres  ports  de  la  Nouvelle-Efpagne  à 
tel  prix  qu'elle  voudra. 

S.  M.  C.  lui  accorde  la  permiflion  de  faire  entrer  jufqu'à  izoo 
nègres  des  4.000  qu'elle  doit  annuellement  fournir,  par  la  rivière 
de  la  Plata  ,  fçavoir  $00  à  Buenos- Ayres  &  400  pour  les  Pro- 
vinces éloignées  &  le  Chili ,  avec  faculté  à  fes  Directeurs  Se 
Commis  d'avoir  fur  la  rivière  des  maifons  de  bois,  Se  quelque 
terrt-in  aux  environs  pour  le  cultiver  Se  y  élever  des  beftiaux  à 
leur  ufa:e. 

*.  M.  promet  à  la  Compagnie  de  faire  fréter  Se  équiper  à  Pa- 
nama ,  ou  dans  d'autres  ports  de  la  mer  du  fud  ,  des  bâtimerrs 
de  400  tonneaux  ,  pour  tranfporter  fes  nègres  dans  tous  les  ports 
du  Pcrou,  Se  non  ailleurs,  Se  de  rapporrer  à'Panama  le  pro* 
duit  de  ta  vente  defdhs  nègres  en  marchandifes  du  pays,  comme 
réaux  ,  barres  d'ârgenr  Se  plaques  d'or,  exemptes  de  tous  droits 
d'entrée  Se  de  fortie.  Pour  l'armement  de  ces  bâtimens ,  le  Roi 
lui  accorde  la'permiffîon  de  faire  venir  d'Europe  à  Porto  -  Be  lo  , 
.  Se  de  P«mo  Bel'o  à  Panama,  tous  les  cordages,  voiles,  fers, 
Sec.  fans  néanmoins  qu'il  lui  foit  permis  de  vendre  aucun  defdits  , 
agrès ,  Se  feulement  pour  les  employer  à  fon  ufage. 

Les  Vicerois  ,  \s  Confeil  fuprème,  les  Préfidtrns,  Gouver- 
neurs &  autres  Miniflres  de  S.  M.  C.  ne  pou-ront  arrêter  let 
vaiflèanx  de  la  Compagnie  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  folr, 
ni  faifir  fes  biens  ou  effets ,  ni  vifiier  les  maifons  de  fes  fadeur*, 
T«mt  Y.  Yyyy 
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'  s'ils  ne  juflifient  d'introduûions  en  fraude.  Dans  ce  dernier  cas , 
concu^-  *k  ne  pourront  confifquer  que  les  marchandifes  de  contre- 

TI  DI  L'A    L.„  Ja 

MfcMQvE  bande. 

svnty. $U  La  Compagnie  pourra  charger  fcs  retours  fur  les  flottes ,  ga- 
lions ,  &  autres  vaifleaux  de  guerre  de  S.  M.  fans  payer  aucun 
droit  d'entrée  en  Elpagne,  &  aucuu  droit  d'induit  ordinaire  ou 
extraordinaire. 

Depuis  le  n  Mai  1713  ,  la  Compagnie  de  France, &  aucune 
autre  Compagnie ,  ne  pourront  introduire  des  nègres  dans  les 
Indes ,  fous  peine  de  confifeation  au  profit  de  celle  d'Angleterre, 
dont  les  faveurs  pourront  viiiter  les  bâtimens  qui  arriveront  à 
la  côte  ,  avec  la  perrniflion  &  fous  l'autorité  des  Gouverneurs  > 
à  la  charge  par  ladite  Compagnie  de  payer  les  droits  defdits  nè- 
gres confifqucs  à  fon  profit. 

Les  navires  feront  vifitesi  que  fi  l'on  y  trouve  des  marchandé 
fes ,  elles  feront  confifquées ,  comme  fi  elles  avoient  été  déchar- 
gées à  terre ,  S.  M.  ne  voulant  permettre  aucun  commerce  de 
marchandifes  dans  fes  Etats  de  l'Amérique  ;  que  ces  marchandifes 
feront  eftimées  &  brûlées  en  p'ace  publique  ;  &  que  les  Capi- 
taines ou  Maîtres  des  vaifTeaux  feront  condamnés  à  paye»Ie 
prix  de  l'edimation ,  &c. 

Les  vaifTeaux  de  la  Compagnie  pourront  for'tir  des  ports  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Efpagne ,  &  y  faire  leurs  retours ,  en 
faifant  feavoir  leur  départ,  &  laiifant,  en  retournant,  un  re^ 
giftre  ou  déclaration  de  leur  chargement ,  fans  qu'il  foit  permis 
d'y  embarquer  les  fonds  des  Efpagnols  ou  d'y  recevoir  des  pafla- 
gers  ,  fans  uns  permiflîon  exprefle  de  S.  M.  C. 

Les  prifes  que  les  vaitTeaux  de  la  Compagnie  armés  en  guerre  » 
feront  fur  les  ennemis  des  deux  Couronnes  ou  fur  les  forbans , 
pourront  être  conduites  dans  les  ports  de  S.  M.  -,  &  après  qu'elles 
y  auront  été  déclarées  bonnes  &  légitimes ,  s'il  s'y  trouve  quel- 
ques nègres,  ils  pourront  être  vendus  à  compte  de  ceux  que  la 
Compagnie  eft  chargée  de  fournir ,  comme  aulïî  les  vivres  &  les 
munitions  qui  lui  feront  inutile*.  A  l'égard  des  marchandises, 
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elles  feront  conduites  à  Carthasene  ou  à  Porto- Bello  pour  y  être  

mifes  en  dépôt  dans  des  magafins  jufqu'à  l'arrivée  des  gainons*  co*Q,uâ- 
Alors  elles  feront  vendues  au  profit  de  la  Compagnie,  fous  la ubr.iq.ce 
réferve  du  quart  net  du  produit  total  de  la  venre  pour  le  Roi.  fj,^,. Sl 
Quant  aux  vailleaux  ou  autres  bâtimens  fur  le  [quels  les  mar- 
chandises auront  été  trouvées  ,  ils  appartiendront  entièrement, 
ainfi  que  les  armes  &  les  agrès,  à  ceux  qui  les  auront  pris. 

Leurs  Majeaés  Catholique  &  Britannique  ,  relieront  inré- 
reffées  dans  le  piéfent  Traité,  chacune  pour  un  quart  des  profits 
qui  en  reviendront ,  à  la  charge  par  S.  M.  C.  d'avancer  à  la 
Compagnie  un  million  de  piaftres,  ou  le  quart  de  la  fomme 
qu'elle  jugera  néceflaire  pour  mettre  cette  affaire  en  règle ,  û* 
elle  n'aime  mieux  que  la  Compagnie  n'en  fafle  l'avance ,  dont 
S.  M.  lui  payera  les  intérêts. 

Après  les  cinq  premières  années  ,  la  Compagnie  rendra 
compte  des  profits ,  &  en  payera  à  S.  M.  ce  qui  lui  en  re- 
viendra. Du  produit  de  ces  cinq  années ,  la  Compagnie  le 
rembourfera  de  (on  avance  pour  S.  M.  &  des  intérêts.  De 
cinq  en  cinq  ans ,  elle  rendra  de  pareils  comptes.  Si  les  pre- 
miers profits  font  fuffififans  pour  le  rembourfement  de  ladite 
avance ,  la  Compagnie  pourra  fe  rembourfer  en  tout  ou  en 
partie  des  100,000  piaftres.  . 

S.  M.  lui  accorde,  après  les  trente  ans  du  traité  ,  trois  autres 
années  pour  retirer  fes  effets  ,  &  former  la  balance  générale  de 
fes  comptes  ,  avec  permiflïoii  à  fes  navires  d'entrer  dans  les 
ports  de  l'Amérique  pour  cet  objet. 

La  Compagnie ,  pour  f entretien  de  fes  Nègres ,  de  fes  Com- 
mis Se  Facteurs ,  comme  aufli  pour  l'armement  de  fes  vailTeaux, 
pourra  envoyer  d'Europe  dans  les  Indes  des  habits ,  medica- 
mens,  provifions  ,  agrès  &  apparaux  ,  par  des  bâtimens  de  1  jo 
tonneaux  ,  indépendamment  de  ceux  qui  lui  ferviront  pour  le 
commerce  des  Nègres ,  en  donnant  avis  de  leur  départ  &  ex- 
pédition au  Confeil  d'Efpagne ,  &  encore  à  la  charge  de  ne 
pouvoif  vendre  aucune  de  ces  chofes  apportées  par  ces  bâri- 
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=   mens,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  des  vaifleaux  cfpagnols  qui  en 

cowQui'  auroient  absolument  befoin  pour  leur  retour  en  Europe, 
xîiuqus     &  M.  permet  à  la  Compagnie  de  prendre  à  ferme  des  terres 
•uit»s.  SI'ProcMc  ài  Tes  comptoirs,  pour  y  faire  des  plantations,  &  les 
faire  cultiver  par  les  habitans  ou  les  nègres. 

S.  M.  lui  donne  pareillement  la  permiffion  d'envoyer  un 
vaifTeau  de  joo  tonneaux  aux  Ifles  Canaries  pour  charger  des 
fruits,  &  prendre  (on  regiftre  pour  l'Amérique,  une  feule  fois 
pendant  les  trente  ans  du  traité,  de  la  même  manière  que  la 
chofe  avoit  été  accordée  aux  Compagnies  de  Portugal  &  de 
France. 

Toutes  les  conditions  accordées  aux  précédentes  Compa- 
gnies, en  tant  qu'elles  ne  feront  point  contraires  au  préfent 
traité,  y  feront  réputées  inférées  ,  ainfi  que  toutes  les  ccdules 
expédiées  en  faveur  dp  ces  Sociétés. 

En  cas  de  déclaration  de  guerre  entre  les  deux  couronnes ,  la 
Compagnie  aura  un  an  &  demi  pour  retirer  fes  effets  des  Indes 
&  d'Efpagne.  Que  fi  elles  l'avoient  avec  d'autres  nations,  les 
vailTeaux  de  la  Compagnie  refteroient  neutres,  fans  pouvoir 
être  inquiétés  ;  A  cet  effet  ils  porteroient  des  armes  &  pavil- 
lons dirîcrens ,  afin  de  pouvoir  être  reconnus,  fui  vant  ce  qu'or- 
donnera S.  M« 

A  ce  Traite,  (igné  à  Madrid  le  16  Mars  17» J  1  S.  M.  C. 
ajoura,  de  J'on  propre  mouvement ,  c'eft-â-dire ,  la  main  forcé- 
ment conduite  par  l'Angleterre,  un  xcin.  article,  comme  hors 
du  corps  de  l'acte.  Cet  important  article  accorde  à  la  Compa- 
gnie un  vailTcau  de  joo  tonneaux  ,  chaque  année  des  trente 
que  doit  d.irer  la  ferme,  afin  de  pouvoir  commercer  dans  les 
Indes.  Dans  les  profits  de  ce  vailTeau ,  S.  M.  C.  aura  l'intérêt  d'un 
quart ,  &  un  autre  cinq  pour  cent  fur  le  net  des  trois  autres 
quarts  appartenant  à  la  Compagnie ,  à  condition  exprelTe  que 
les  marchaniifes  portées  par*  chaque  vaifleau,  ne  pourront  erre 
vpniues  qu'en  temps  de  Foire;  5c  que  fi  elles  arrivent  dans 
\es  ports  avant,  ces  temps -là,  ejles  feiont,  eu  attendant,  4c-' 
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pofées  dans  des  magafins  fermés  à  deux  clefs ,  dont  l'une  reliera 
aux  Officiers  Royaux,  &c  l'autre  aux  Fadeurs  de  la  Compa-c^Q^t 

£nje  t;  d*  l'A- 

La  Compagnie  trouva  bientôt  que  differens  articles  de  cet**lT°*  s" 
aéle  avoieiu  befoin  d'explications  ;  &  fur  les  reprélentacions 
qu'elle  fit  ,  tant  à  Madrid  qu'à  Londres  ,  il  en  fut  ligne  un 
nouveau  le  iû  Mai  1716  par  les  Miniftres  des  deux  Cours. 

Par  le  dernier  article  du  traité  précédent ,  la  Compagnie 
étoit  obligée  de  mettre  dans  des  dépôts  les  marchandifes  du 
yaijfeau  de  permijjîon  jufqu'à  l'arrivée  des  gallions  &  de  la  flotte 
d'Efpagne,  &  à  la  tenue  des  Foires.  Attendu  que  ces  marchan- 
difes pouvoient  fouftrir  des  dépcrilTemens ,  elle  demanda  que 
les  Foires  Ce  titillent  tous  les  ans  à  Carrhagene,  à  Porto-BelJo  ou 
à  la  Vera-Cruz;  qu'on  lui  fit  donner  avis  du  dépatr  des  gal- 
lions ,  pour  qu'elle  pût  expédier  fon  vaiffeau  ;  Se  qu'en  cas  qu'il 
n'y  eû*t  point  de  foire  ,  elle  eût  la  liberté  de  faire  vendre  fes 
marchandifes  après  un  certain  temps.  S.  M.  C.  déclara  que  les 
Foires  fe  tiendraient  régulièrement  toutes  les  années  à  la  Nou- 
velle-Efpagne  &  au  Pérou  ;  qu'on  donnerait  en  Angleterre  un 
avis  précis  du  temps  auquel  partiraient  les  gallions  ;  qu'en  cas 
qu'ils  ne  fuilent  point  partis  dans  tout  le  mois  de  Juin ,  il  ferait 
permis  à  la  Compagnie  de  faire  partir  fon  vaifTeau  ,  en  infor- 
mant de  fon  départ  la  Cour  de  Madrid  -,  que  ce'vaifleau  étant 
arrivé  à  l'un  des  trois  ports  de  Carthagcne,  Porto-Iiello  &  la 
Vera-Cruz ,  ferait  oblige  d  attendre  les  gallions  pendant  quatre 
mois  ;  qu'après  ledit  terme  expiré ,  les  Facteurs  de  la  Compagnie 
auraient  pcrmiflîon  de  vendre  leurs  marchandifes,  bien  entendu 
qu'en  cas  que  le  vaifleau  allât  au  Pérou  ,  ce  feroit  à  Carthagene 
Çc  à  Potto-Bello  ,  ôc  non  à  la  mer  du  fud. 

En  fécond  lien ,  la  Compagnie  repréfenta  que  le  nombre  & 
le  prix  des  Nègres  dont  elle  auroit  à  iraitet  en  Afrique  étant 
incertains  ,  il  lui  ctoit  impolïïMe  de  fçavoir  au  jufte  la  quantité 
de  marchandifes  dont  elle  devoit  charger  fes  vailîeuux  que 
jour  ne  pas  manquer,  l'achat,  elle  ctoit  obligée  d'en  tranfportej 
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==  plutôt  plus  que  moins,  en  forte  qu'il  pouvoir  fouvent  arriver 
coNQui-  qu'il  lui  en  reftàt  beaucoup  ;  que  dans  ce  cas ,  elle  fupplioit  S. 
mkriq.uk  "M*  de  lui  permettre  de  tranfportet  aux  Indes  cèdes  qu'elle  n'au- 
*uit£s.  n  ro'c  P35  trocluccs  contre  des  Nègres  ,  orFant  de  les  m:ttre 
dans  des  dépôts  en  attendant  qu'elle  pût  les  rapporrer  en  Eu- 
rope. Le  Roi  n'accorda  cette  permiflion  que  pout  les  mirchan- 
difes  des  vailTèaux  anglois  qui  tranfporteroient  des  Nègres  à 
Buenos-Ayres ,  Se  non  pour  ceux  qui  iroient  aux  ports  de  Cura- 
çao ,  Carthagenc,  Porto -Btl'o,  la  Vera  Cruz  ,  Puerto  Ricco, 
S.  Domingue  &  autres  ;  à  c.iufe  que  S.  M  B.  avoit  des  Ifles 
au  vent  de  tous  ces  lieux  ,  entr'iurres  la  Barbade  &  la  Jamaï- 
que ,  où  les  vaiflTeaux  de  la  Compagnie  pourroienr  en  palTant 
depofer  leurs  marchandées.  Quant  à  Buenos  -  Aytes  ,  les  mar- 
chandifes  qui  y  arriveroient  dévoient  être  déclarées  par  les 
Facteur  de  la  Compagnie  ,  fous  peine  de  confifeation. 

Enfin  la  troifieme  repréfentation  de  la  Compagnie  fut  que 
l'exécution  du  traité  n'ayanr  pas  commencé  en  171  j,  comme  il 
avoit  éré  flipulé ,  elle  avoit  perdu  fur  les  Nesres  qu'elle  avoit 
acherés  pour  la  fourniture  de  ladite  année,  Se  qu'elle  avoit  été 
obligée  de  vendre  dans  les  Ifles  angloites.  Elle  ajoutoit  que  de- 
puis trois  ans  elle  n'avoir  pu  envoyer  le  vailfeau  de  joo  ton- 
neaux. S.  M.  C.  fixa  le  commencement  du  rrairé  au  11  A/ai 
17 14.  A  cet  eftet ,  la  Compagnie  devoit  payer  les  droits  de» 
deux  années  échues  le  même  jour  1716,  ainfi  que  les  100,000 
pialtres  de  l'avance.  Pour  la  dédommager  des  trois  années 
qu'elle  n'avoit  point  envoyé  aux  Indes  le  vaifleau.  de  permif- 
fion,  le  Roi  lui  permit  de  partager  les  1500  tonneaux  de  mar- 
chandifes en  dix  portions  annuelles,  à  commencer  en  Tannée 
17 17  ,  enlorte  que  le  vaifTeau  feroit  de  6co  tonneaux  ,  au  lieu 
de  500  ,  chaque  tonneau  de  deux  pipes  de  Malaga  ,  du  poids 
de  vingt  quintaux. 

Ces  traités  ouvroienc  manifeftement  toute  l'Amérique  efpa- 
gnole  au  commerce ,  à  la  curiofité ,  à  l'ambition  des  Anglois. 
Les  libertés  accordées  à  la  Compagnie  leur  donnoienr  tour  pou- 
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voir  ;  car  les  reftriélions  écoient  nulles  ou  illufoires.  Les  Fadeurs1 
anglois  n'avoient  qu'à  contefter  aux  Officiers  Royaux  de  l'Amc-coK^u^- 
rique  la  légitimité  de  l'oppofition  la  plus  jufte  pour  porter  len-™^,^*" 
cément  les  démêlés  à  la  Cour  de  Madrid ,  forcée  d'agir  lente-^^  s" 
ment  ;  &  la  Cour  de  Madrid  obéi  (Toit  à  la  Cour  de  Londres. 

Les  intérêts  réfervés  au  Roi  d'Efpagne  dans  les  profits  de  la 
Compagnie  ,  le  mettoient  en  fociérc  avec  elle  pour  toute  cn- 
treprife  illégalement  lucrative  contre  les  intérêts  du  commerce 
efpagnoL  Moyennant  de  gros  gains ,  îe  fife  pouvoit  devenir  tout 
Anglois. 

Lapermiflîon  de  bârir  des  maifons ,  de  cultiver  des  terres, 
d'affermer  des  plantarions  fur  la  rivière  de  la  Plata,  naturalifoic 
les  Anglois  dans  le  pays ,  leur  applanifloit  toutes  les  voies  du 
Paraguay  &  duChili ,  les  conduifoit  à  toutes  les  entreprifes  qu'ils 
auroient  voulu  tenter. 

La  liberté  de  fréter  des  bâtimens  dans  tous  les  ports  de  la  mer 
du  fud,  donnoit  celle  de  reconnoîrre  toute  l'Amérique  occi- 
dentale ,  d'en  eftimer  la  force  &  la  foiblefTe ,  de  lier  des  intel- 
ligences avec  tes  naturels  du  pays ,  de  préparer  des  triomphes 
tk  des  conquêtes  pour  la*pretniere  guerre. 
*  Il  eft  étonnant  que  l'Angleterre  n'ait  pas  alors  profité  de  tant 
de  faveurs  pour  fonder  les  voies  6c  les  détours  de  la  mer  du  fud , 
y  faire  des  découvertes ,  s'y  établir  ,  y  prendre  des  polies  domi- 
nais. La  Compagnie  du  Sud  y  étoit  autorifée  par  fa  charte  ;  la 
Cour  de  Londres  n'auroit  pas  craint  une  forte  rcfiftance  de  la 
part  de  la  Cour  de  Madrid. 

On  a  remarqué  les  avantages  que  les  Anglois  avoient  recueilli 
de  ces  traites  ;  mais  l'on  n'a  pas  remarqué  les  avantages  infini- 
ment fupérieurs  ,  félon  leurs  vues ,  qu'ils  ont  négligé  d'en  re- 
cueillir. Ils  cherchent  aujourd'hui  à  prendre  place  dans  ces  ré- 
gions ;  ils  y  regneroient ,  s'ils  avoient  exploité  à  fond  le  privi- 
lège de  l'Affiente.  La  profpériri  de  leur  Compagnie  les  cb'ouit 
Se  les  aveugla. 

Philippe  V  fai£bit  de  grands  facrifices,  mais  il  acheroit  une 
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-    '  '      cou'onne  &  la  paix.  .Accorder  aux  Anglois  la  permifTîon  d*en- 
coNQvt-  voyer  yoo  tonneaux  de  marchandifes  à  vendre  dans  le  pays, 
Xîioni"^6        bâtimens  de  rjo  tonneaux  charges  d'habits,  de  provi- 
>t  ot  ijsfion^    d'acres  à  pouvoir  vendre  dans  certaines  conjonctures, 
c'étoir  leur  livrer  le  commerce  de  ces  contrées.  Il  croit  facile 
de  prévoir  que  la  Compagnie  derruiroit ,  à  que  que  prix  que 
ce  fut,  la  concurrence  des  galbons.  L'art  du  commerce  étoit 
en  fa  faveur;  elle  avoir  pour  e*!le  Pafcendant  de  fa  Cour;  /ci 
vaitfeaux  parcouroient  tous  les  pOrts ,  tandis  que  les  gallions  ne 
rouloient  que  dans  une  enceinte*  bornée  ;  enfin  elle  pouvoit 
impunément  vendre  à  perte  pout  empêcher  le  débit  des  mar- 
clundifes  efpagnoles ,  parce  que  le  monopole  des  Negreç  lui 
offroit  le  moyen  de  fe  dédommager  de  cette  perte  par  leur 
haut  pr  x. 

Le  vailfeau  de  permifTîon  porta  mille  tonneaux  au  lieu  de  cinq 
cens.  Suivi  de  quelques  autres  bâtimens  ;  il  en  verloir  plu  Heurs 
mille.  A  la  fin  elle  écrafa  les  gallions  ,  &  diflipa  ces  fameufes 
Foires,  fi  ridiculement  enviées  de  route  l'Europe,  comme  G 
tous  les  peuples  n'en  euffent  pas  rcclcmenr  partagé  les  richrfîes^ 
fans  avoir  la  peine  Se  courir  le  rifqûe  de  les  aller  puifer  à  U 
fource. 

La  Compagnie  angloife  du  Sud,  formée  deux  ans  aupara- 
vant &  tombee,  fe  releva  par  le  ttairé  de  i'Afiïenre.  Autant  que 
fa  deca  Icncc  avoir  été  ptompte,  auunr  fa  fplendsur  fut  rapide. 
Se;  premiers  fucecs  éclipferenr  les  fucecs  les  p'us  brillans  des 
Compagnies  les  plus  flori (Tante*.  Dans  i'efpace  de  cinq  ans  ,  les 
acYons  montèrent  proportionnellement  beaucoup  plirt  haut  que 
celles  d'aucune  autre  Société  angloife  n'éroienc  montées  dans  ttn 
pareil  intervalle.  Le  Roi  Georges  ,  après  en  avoir  piis  pour  dix 
mille  livres  flerlings ,  fe  rendit  doucement  à  la  prière  qu'elle 
lui  récira,  au  mois  de  Février  171  S,  pour  l'engîger  à  erre  fon 
Gouverneur,  6V  en  quelque  forte  premier  Directeur.  Ai  ;fi  le 
Roi  fut  'e-chef  de  (on  rrclor.  Vers  le  même  temps,  elle  envoya 
des  préfens  confidcrablss  au  Gouverneur  &  autres  Officiers  de 
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Buenos-Ayres,  pour  leur  prouver  fon  eftime  &  fès  droits  à  leur  ^  ^ 
bienveillance.  cos^»- 
Cette  place  fut  fon  principal  établiflêment,  comme  elle  l'a- ^^,^1 
voit  été  de  la  Compagnie  françaife.  Avec  la  guerre  &  l'Afïîeiue  t%'<^ 
celle-ci  s'éteignit.  Cependant  les  marchands  françois  comi- 
nuoient  clandeftinement  leur  commerce  dans  la  mer  du  fud , 
après  le  traité  d'Utrecht.  Dans  les  premiers  temps  où  le  Pérou 
manquoit  de  tout  avec  fes  métaux ,  ils  avoient  gagné  jufqu'à 
huit  cents  pour  cent.  Leur  affluence ,  excitée  par  ces  énor- 
mes profits,  avoit  été  dans  la  fuite  fi  tumultueufe  &  fi  incon- 
fidérée ,  que  leurs  marchandées  s'étoient  avilies  par  leur  fura- 
bondance ,  &  que  pluHcurs  Armateurs ,  dans  i'impofftbilitc  de 
débiter  leurs  cargaifons ,  les  avoient  brûlées  pour  n'etre  pas  ré- 
duits à  les  rapporter  en  Europe.  Infenfiblement  l'intérêt  calculé 
s'étoit  rapproché  de  l'équilibre.  A  la  paix,  les  Cours  de  France 
&  d'Efpagne  convinrent  fecretement  ensemble  que ,  pout  tra- 
fiquer dans  la  mer  du  fud  ,  les  Armateurs  françois  couvriroient 
le  vice  nationnal  qui  les  en  excluoit,  avec  des  commiffiens 
angloifes  ,  expédiées  fous  des  noms  de  Capitaines  anglois.  Ce- 
pendant ,  s'il  faut  en  croire  la  Barbinais  le  Gentil,  le  premier 
François  connu  qui  ait  fait  le  tour  du  monde ,  &  qui  étoit  parti 
de  Cherbourg  en  17 19  ,  cette  voie  ne  conduifoit  plus  à  la  fortune. 
Ceux  qui  s'y  engageoient  n'étoient  dignes  que  de  compaflïon. 
Ils  perdoient,  ils  fe  ruinaient.  Il  y  avoit  encore  en  171  y  au 
Pérou  40  vaifleaux  françois,  tandis  qu'à  peine  il  en  auroit  fallu 
fîx  pourfufhre  à  tous  les  befoins.  Ainfi  donc  la  France  auroit 
été  foulée  autant  qu'on  prétendoit  quelle  avoit  été  ioutenue 
par  la  roue  du  commerce ,  fi  fon  deftin  dépendoit  des  marchands 
regnicoles.  Comme  les  arméniens  étoient  feercts  ou  déguifes  , 
les  expéditions  pour  le  Sud  fe  croifoient ,  les  vailTeaux  s'entre- 
choquoient,  &  la  navigation  abourilîoit  à  des  naufrages.  Ce- 
pendant la  bouflble  des  négocîans  fe  tournoit  encore,  à  caule 
des  variations  des  efpeces,  vers  ces  contrées,  où  l'on  s'imagi- 
noit,  dit  le  Gentil,  que  la  corne  d'abondance  ne  fçauroit  tarir. 
TjmcV.  Zzzz 
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■       Ce  Voyageur  ajoute  que  l'expérience  l'oMige  d'avouer  qu'il  n'y 
conq.u^-  avoir  point  de  peuple  plus  louvenr  dupe  par  fon  ambition  ,  & 
I'ùriqu*  moins  propre  à  trafiquer  dans  les  Indes  que  le  François,  &  que 
Îuit«         aiHrcs  peuples  en  jugeoient  ainli.  Les  marchands  de  cette  na- 
tion avoient  encore  alors  à  lutter  contre  les  marchands  clpa- 
gnols  ,  qui ,  dans  l'opinion  qu'  ls  croient  délivres  de  le.ir  concur» 
rence,  avoient  multiplie  leurs  ach.:ts  &  grofli  leurs  envois.  Ils 
s'entredctruiiirenr.  Le  Gentil  prévit  que  la  Cour  d'Efpagne  ,  fati- 
guée d'une  concurrence  rnineafe  pour  les  Armateurs  regnicoles, 
de  preilée  parles  Anglois  j  doux  de  jouir  de  la  plénitude  de  leur 
privilège  ,  ne  tarJeroit  pas  de  fermer  aux  François  la  mer  du 
Sud.  L'événement  verifia  bientôt  ces  conjectures.  L'Angleterre 
négocia  vivement  &  imperieufement  pour  obtenir  lampliation 
du  traité  de  commerce ,  comme  on  l'a  vu  ,  8c  l'exclufaon  des 
François.  En  \-i  1 6  le  Viccroi  du  Pérou  tf.iv  omble  à  ces  derniers , 
fut  dépouillé  de  fon  Gouvernement  à  eau  te  de  fa  condefeen- 
dance  pour  eux  ;  8c  fon  fuccelleur,  Don  Carminé  Caracciolo  , 
Prince  de  Junto  -  Bono  ,  fit  avorter  toutes  leurs  enrreprifes. 
La  Compagnie  ani^loite,  foutenue  par  les  mefures  de  la  Cour 
d't'lp  tgne,  encouragée  par  de  nouvelles  faveurs ,  parvenue  à 
l'époque  de  la  maturité  de  fes  projets  ,  poutfa  fi  vjgoureu- 
fcnvjnt  fes  fôliicitations  8c  fes  entreprîtes,  que  bienrôr  après 
il  ne  le  fit  plus  d'expéditions  en  France  pour  ia  mer  du  Sud 
par  \r  cap  de  Hoiii. 

Cependant  les  François  venoient  de  rendre  un  fervtcc  fignalc 
aux  Elpagno's  dans  le  Chi  i.  En  17 1  ç  ,  des  Caciques  des  In- 
diens aifu,a  i<; ,  oui  ae  foufînrcnt  &  ne  louffriront  jamais  qu'im- 
pati  .-minent  le  joug  ,  avoient  fait  courir  la  flèche,  lignai  de  la 
guerre,  pour  inviter  leurs  Alliés  à  la  révolte,  &desquipos  ou 
cordons  chez  les  Iudios  Bravos  pour  leur  indiquer  le  fujer ,  le 
temps  8c  le  lieu  de  l'aflemblçe.  H  s'agilloit  de  prendre  des  me- 
fures fecretes  contre  l'ennemi  commun.  La  trame  fut  il  bien 
ourdie,  qu'il  ne  fut  pas  pollible  de  h  rompre  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé,  quoique  découvert  par  l'aveu  forcé  d'un  Ca- 
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eîque  Indien  ,  qui ,  fous  divers  prétextes,  avoit  amalTé  beaucoup  - 
de  fer  pour  arrrter  des  lances.  Le  Gouverneur ,  pour  épouvanter  coJ^vt 
les  coupables  ,  écrafa  les  innocens.  Les  Indiens  les  plus  attaches  "ki^Ït?" 
à  l'Efpagne  furent  charges  de  chaînes  &  condamnés  au  fupplice  SI$ 
quoique  les  juges  eux-mêmes  reconnuffent  leur  fidélité.  Juf- 
qu'alors ,  jamais  Arrêt  fanglant  n'avoit  porte  l'apologie  des  victi- 
mes :  jamais  la  tyrannie  n'avoit  écrit  avec  fon  glaive  :  Je  vous 
dulare  innocens  &  dignes  Je  mort.  Les  cadavres  de  ces  infortu- 
nés furent  coupés  en  quatre  quartiers  &  expofés  fur  les  grands 
chemins.  A  ce  fpeckacle ,  les  conjurés  hors  d'eux-mêmes  déchi- 
rent un  grand  nombre  d'Efpagnols.  La  ville  de  la  Conception 
auroit  été  faccagée,  comme  elle  l'a  été  tant  de  fois  par  ces  peu- 
ples, fi  elle  n'avoir  été  protégée  par  des  vaifïeaux  françois ,  dont 
les  Efpignols  implorèrent  l'aflÂiUnce  ,  apres  l'avoir  hautement 
refufée  par  la  bouche  de  leur  Gouverneur  ,  préfomptueux  . 
avant  d'avoir  mefuré  le  danger ,  humble  dans  le  danger  même  , 
moment  où*  il  reconnut  que  fa  nation  n'avoit  pas  en  effet,  fi  ce 
n'eft  affe^  Je  courage,  du  moins  ajfer^  de  force  pour  défendre  ù 
g.uder  fes  conduites.  Enfin  le  feu  fut  aflbupi  ;  mais  il  couva 
fous  la  cendre;  il  éclata  de  nouveau  en  1710.  La  guerre  re- 
commença par  le  meurtre  d'un  Capitaine  efpagnol,  dont  les 
Indiens  envoyèrent ,  fuivant  Pufage  ,  la  main  droite  à  leurs  Al- 
lies pour  les  invirer  à  reprendre  les  armes.  L'Archevêque  de 
Plata ,  Diego  Marcillo  Rubio  d'Aunian  ,  qui  ,  pour  la  féconde 
fo  s,  avoir  pris  les  rênes  du  Gouvernement  du  Pérou,  en  fut 
fi  effrayé,  qu'il  les  abandonna,  dans  la  chaleur  des  opérations 
milir tires,  pour  fe  borner  au  foin  qui  lui  convenoit ,  celui  de 
conduire  fon  Diocefe.  L'ivrefle  allumoit  fouvent  la  furie  de 
ces  peuple?  contre  leurs  tyrans  ;  &  ceux-ci  leur  vendoient  du 
vin  &  des  eaux-de-vic  !  Lorfque  leur  raifon  ctoit  troublée,  ôc 
leur  iang  enflammé,  ils  prenoient  les  armes,  mafTacroient  les 
Etpaniols,  devaftoienr  les  campagnes,  attaquoient  les  forts, 
&  le  cours  de  leurs  ravages  croît  d'autant  plus  violent  ,  qu'on, 
n'avoit  pu  les  prévoir  ,  &  prendre  des  mefures  pour  les  pré- 
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venir  ou  les  arrêter.  Enfin  ,  après  ces.  frequens  débordemens  de 
conquh-  'cur  ivrelle,  le  Gouvernement  éloigna  le  danger  par  la  prohibi- 
Mhiiavt  t'on  du  commerce  des  liqueurs  fones  en  1719.  Leurs  actes  de- 
«m.tu/c  41  vinrent  plus  rares  &  moins  terribles. 

Tandis  que  les  Armateurs  François  cédoient  le  champ  aux 
Négociai!!  efpagnols  &:  à  la  Compagnie  angloife ,  il  s'é'evoit 
de  nouveaux  cencurreus  &  même  de  redoutables  ennemis  dans 
la  nation  favorifee  par  l'Efpagne ,  parmi  les  compatriotes  des 
Allicntifles.  La  Jamaïque  JSc  les  Ifles  voifines  ,  depuis  long- 
temps accoutumées  à  jouir  des  avantages  d'un  commerce  clan- 
deftin  avec  les  Colonies  efpagnolcs ,  craignirent  avec  railon 
que  leur  Société  du  Sud  ne  fut  beaucoup  plus  exaétc  que  ne 
l'avoit  été  la  Compagnie  de  France  à  leur  fermer  les  avenues 
de»  marches  dont  l'entrée  leur  étoic  interdite.  Leurs  Colons, 
aprc'savoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  changer  les  mefures  du 
Miniftere  anglois  ,  &  parer  le  coup  de  l'Afliente,  cherchèrent 
d.ins  leur  induftrie  des  relTources  pour  fc  relever,  au  lieu  de 
s'abandonner  à  l'abattement.  Plus  les  obftacles  ctoient  grands  , 
plus  leur  ellor  fut  impétueux  Se  hardi.  A  travers  les  barrières 
du  monopole,  il  refte  toujours  des  brèches;  l'interlope  les  a 
bientôt  découvertes;  infcnfiblement  elles  s'agrandillent ,  &  le 
torrent  coule.  La  Jamaïque  vint  à  bout  d'entretenir  avec  les 
Indes  efpagnoles  un  trafic  fi  confidérable,  qu'on  e/lime  généra- 
lement qu'environ  vingt-cinq  ans  après  certe  époque ,  elle  en 
avoit  retiré  trois  cens  millions  de  piuftres. 

La  rufe  ordinaire  de  fes  Armateurs  ctoit  fort  fimple.  Un 
bâtiment  anglois  le  préfentoit,  manquant  d'eau,  de  bois,  de 
vivres,  ou  bien  avec  un  mât  rompu,  ou  une  voie  d'eau  qu'il 
ne  pouvoit  ni  trouver  ni  ctancher  fans  décharger  fes  marchan- 
difes.  Le  Gouverneur  ctoit  difpofc  à  le  croire.  On  permettoil 
au  navire  d'entrer  dans  le  port  &  de  fc  radouber.  Pendant  ce 
travail ,  la  cargaifon  étoit  dépofee  dans  un  magafin  ;  le  fceau 
royal  s'appoloit  fur  la  porte;  mais  on  avoit  loin  de  négliger 
les  iilues  feercttes.  Quand  l'ouvrage  ctoit  fini,  ç'eft-à- dire 
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rçuand  !c  gros  de  la  cargaifon  croit  vendu,  il  reftoit  des  ou- 
vriers à  payer  Se  des  dettes  à  acquitter':  !e  navire  n'avoit  pointcoNqvft^ 
d'argent  i  il  ofFroit  des  marchandifes  5  on  les  refufoir,  on  les^nRitiu» 
acceptoit.  Par  ce  moyen  ,  ce  qui  n'avoit  pas  été  vendu  ou  mê-jJ,T^jt  SM 
me  ce  qui  l'avoit  été  en  fecret  d'avance,  le  débitoit  en  public, 
fans  qu'aucun  des  intérefTés  fût  compromis.  Ainfi  le  débitoient 
les  plus  fortes  cargaifons.  Quand  la  Cour  de  Madrid  voulut  dé- 
fendre l'admiflïon  des  bârimens  éttangers  dans  Tes  ports,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fut ,  les  Jamaïcains  appelèrent  quel- 
quefois la  force  au  fecours  de  l'artifice  \  ils  trouvèrent  de  la  faci- 
lité chez  les  Capitaines  des  vaifleaux  de  guerre  patriotiquement 
difpofés  à  les  efeorter  Se  à  les  foutenir  dans  le  danger.  Les 
Garde-côtes  eux-mêmes  devenoient  traitables.  D'intelligence 
avec  les  habitans  ,  ainfi  que  l'intérêt  commun  le  vouloir ,  les 
Marchands  abordoient  des  côtes  défettes  »  ils  tie  manquoient  pas 
d'être  apperçus  :  le  marché  s'ouvroit;  avant  qu'on  vint  les  dé- 
loger ,  l'ordre  étoit  rétabli. 

Outre  desconcurrens ,  des  ennemis,  Anjrlois  &  Jamaïcains  , 
comme  ceux-là ,  traverferent  le  commerce  de  la  Compagnie  & 
des  Efpagnols  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ,  pendant  les 
premières  années  de  la  ferme.  Un  corps  de  pirates ,  efpece  de 
reietton  de  la  Flibufte  anglaife,  établit  en^i7i6  fon  fiege  dans 
l'Ifle  de  la  Providence.  Un  différend  s'étoit  élevé  entre  des  na- 
vires de  la  Havane  &  des  Armateurs  de  la  Jamaïque  dans  le 
Golfe  de  la  Jamaïque,  où  les  uns  &  les  autres  venoient  pêcher 
l'argent  des  galions  engloutis  deux  ans  auparavant  dans  cette 
mer.  Le  Capitaine  Jennings ,  craignant  d'être  pourfuivi  pour 
avoir  commis  des  hoftilités  en  pleine  paix  ,  chercha  l'impunité 
&  la  fortune  dans  la  piraterie.  La  guerre  laifle  long-temps  après 
elle  la  mifere  Se  le  goût  du  brigandage.  La  troupe  de  Jennings 
groflît  de  jour  en  jour  :  bientôt  elle  fut  obligée  de  Ce  partager 
en  plufieufs  bandes:  les  unes  &  les  autres  coururent  également 
fur  les  étrangers  &  fur  leurs  compatriotes.  Les  pirates,  pour  fe 
mettre  hors  de  l'atteinte  des  gros  vaifleaux,  fe  refugioient  con> 
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-  me  les  IVihuflietS  d  I  les  caves  ou  petites  Hic",  faWonnenlWj 
co»o.ui-  peu  élevées  au-defTus  de  la  mer  ,  couvertes  de  leniflon  &  abon- 
xÎmqqi"  dan  Ces  en  cormes.  Dans  les  Ifles  de  Bahama  ,  les  Anglois  avoienc 
\T,,DÏ  SIS  été  dcfolcs  &  pilles  deux  fois  par  leurs  ennemis  pendant  la  der- 
niere  guerre  ,  enforte  ou 'il  n'y  refloit  plus  aucune  trace  de  Gou- 
vernemenc.  Ce  fut  là,  &  principalemenr  dans  celle  de  ta  Pro- 
vidence ,  que  ces  forbans  fixèrent  leur  retraite  commune.  Là 
ils  éroienc  en  quelque  forte  maîtres  du  canal  par  où  les  flottes 
efpagnoles  fe  rendent  à  la  Havane.  La  Cour  de  Londres  Ce  hâta 
de  les  rappdief  par  une  amniltie  qu'elle  accorda  eu  17  1 7  à  ceux 
qui  fe  foumettroieut  dans  le  cerme  d'une  année.  Une  partie  ren- 
ira  dans  le  devoir.  Les  plus  redoutables  s'affermirent  dans  leur 
réfolution.  Leurs  expéditions  fe  bornèrent  à  des  courfes  fur  des 
navires  marchands ,  fans  aucun  brigandage  fur  les  terres ,  & 
fans  les  circonftantes  qui  donnèrent  une  forte  de  grandeur  aux 
entreprifes  des  Flibuftiers.  Ils  troublèrent  la  navigation  dans 
ces  mers,  &  fur-tout  le  commerce  des  Colonies  an ^loi fes.  La 
piraterie  tourna  l'Amérique  fle  l'embrasa. 

Quelques-uns  de  ces  brigands  égalèrent  en  bravoure,  &  fur- 
paflerent  en  férocité  les  Flibuftiers  leurs  modèles.  Le  Capi- 
taine Edouard  Teach,  fnrnommé  Black-Beard  ,  Barbe-noire, 
n'afpiroit,  die  Jofmfon  ,  leur  Hiftorien  ,  qu'à  pa/fer  pour  un 
Jêmon  incarne.  Un  iour  il  invite  un  de  fes  camarades  à  defeendre- 
avec  lui  à  fond  de  c  lie  ,  8c  a  y  faire  an  enfer.  Là  il  met  le  feu  à 
des  pots  de  fouffre  &  autres  matières  inflammables.  Fier  de  fon 
tranquille  délire,  «Se  jouimtttt  de  \a  crainte  de  fes  compagnons  , 
il  n'ouvrit  les  écouriles  que ,  quand  fur  le  point  d'erre  furro- 
qués ,  il  leur  eût  prouvé  qu'il  étoit  le  plus  co'irageux  &  le  plus 
infenfe.  Autant  de  femmes  qu'il  trouvoit  à  fon  gré,  autant  if 
en  époufoit  en  cérémonie  pour  les  abandonner,  après  avoir 
afTouvi  fa  brutalité,  aux  féroces  pîaifîrs  des  Gens,  &  fe  repaître 
de  cet  horrible  fpeftade.  Le  Capitaine  Howel  Davis  employoir 
avec  un  égal  fuccès  la  force  &  la  rufe.  Dans  un  fervice  d'hon- 
neur ,  difoir,  Robcrts ,  un  de  ces  pirares  plus  diiTolu  que  féroce , 
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ce  n'eft  que  peines" &  travaux  fans  rêcompen  c  v  mais  parmi1 
nous  on  ne  relpire  que  hbeitc  Se  plaifi  ,  fans  contrainte. Con«iuh- 
Sutton  ,  condamné  à  mort,  diioit  .•:  un  de  fes  camarad  s  abattu  ,  Turque" 
ou  plutôt  touche  à  la  veille  du  fup  »!ice ,  qu'l  ét  <  t  b  en  in(enfc^|T"^  $" 
d 'exluler  fes  derniers  foupirs  en  prières  j  our  gagner  le  Ciel  > 
comme  li  jamais  Pirate  y  ctoit  entré;  que  pour  lui,  il  vouloir 
aller  en  en  Fer ,  où  il  fe  flattoit  d'être  gracieufemenc  accueilli, 
6c  où  iJ  laiueroir  Robe  ts  de  treize  coups  de  canon  en- y  entrant 
Edouard  Low  fit  des  prifes  confidérables ,  principalement  fur 
les  François  ,  auxquels  il  enleva ,  dit-on ,  vingt-trois  bâtimens 
dans  un  combat  près  de  l'Ifle  Roya'e.  Entre  les  noms  de  Mar- 
tel ,  d'Edouard  England ,  de  Char'es  Vane  ,  de  Jean  BacJcam  , 
d'Anflis  on  trouve  ceux  de  deux  femmes  pirates  ,  Marie  Real 
&  Anne  Eauny  :  quelques  uns  de  ces  Brigands  périrent  dans 
des  combits;  la  plupart  furent  pris  par  des  Officiers  de  leur 
Nation  &  pendus-  Comme  on  exhorroit  quelques-uns  de  ces 
miférables  à  le  repentir  de  leurs  forfairs,  un  d'entr'eux  s'écria 
qu'il  fe  repentoit  de  n'en  avoir  pas  commis  davantage  &  fur- tout 
de  n'avoir  pas  coupé  la  gorge  à  ceux  qui  i'avoient  pris.  A  ce  cri , 
toute  la  bande  applaudit  par  des  cris  d'admiration  8c  d'allé- 
greire.  Heureufemenr  ces  mon  (1res  n'engendrent  pas  ou  du. 
moins  ils  ne  laiflent  point  de  pofterité  :  à  la  fin  le  génie  humain 
fe  réunit  pour  les  détruire.  Avant  1724,  la  troupe  entière  fut 
exterminée.  Des  1717,  l'Amiral  Efpagnol  Alfonie  -  Philippe 
Andrado  avoir  enlevé  à  ces  Brigands  plufieurs  navires  dans  les 
mers  du  Mexique:  fix  aurres  de  leurs  vaiiîeaux  étoient  tombes 
entre  les  mains  d'un  Officier  de  la  merae  Natio»  au  Port  d'Arica 
dans  le  Pérou. 

A  la  Cour  de  Madrid,  un  Miniflre  hardi ,  jaloux ,  impatient, 
aVoit  projerté  d'arracher  par  de  grands  moyens  le  comme:  ce  du 
Sud  au  monopo'e  Se  à  la  piraterie.  Nulle  borne  n'arréroit  fon 
imagination:  fon  courage  netoit  effrayé  d'aucun  dan?er  :  au- 
cune conftdération  n'afio  blilToit  fa  confiance.  Dans  fes  magni- 
fiques fpcculatious,  il  ne  mefuroit  que  fon  génie, fans  coufulrer 
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'  les  forces  de  l'Eut,  &  il  trouvoit  couc  poffible.  Qu'un  fuccès  ne 
cowQufi-  fil*  Pas  au-deirusde  la  politique,  c'étoit  afTez  ;  il  comptoit  déjà 
m^ïiiiquh^" l'avoir  obtenu.  A  mefure  qu'il  voyoit  des  obftacles  s'élever ,  fans 
it  di  MSg»arrêref  à  les  combattre,  il  haufloit  Tes  idées,  il  apcrandilToic 
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/es  vues,  il  étendoit  lès  projets,  &  ces  obftacles  s'évanouitfdienc 
dans  l'immenfité  de  la  fphcre  nouvelle  qu'il  embrafloit.  Plus  la 
fituation  des  affaires  étoir  critique  ,  plus  il  anibitionnoit  &  efpé- 
roit.  Tour  fortir  de  l'adverfiré  ,  il  formoit  les  delTeins  de  la 
profpéritc  la  plus  haure.  Tant  il  voyoit  au-delà ,  il  avançoir. 
Les  grandes  parties  de  Tes  projets  étoient  admiiablemcnr  com- 
binées ,  mais  elles  n'étoient  pas  loutenues.  Il  auroit  crée  des 
mondes,  Se  il  auroit  échoue  contre  un  atome.  Tel  étoit  Albéroni. 
Dans  le  tems  où  l'Efpagne  ctoit  réduite  à  renoncer  à  tout  com- 
merce, il  lui  promettoit  le  commerce  de  l'Europe  ,  de  l'Afie, 
de  l'Amérique  ,  du  monde  entier. 

Comme  la  Mer  du  Sud  étoir  plus  hors  de  la  portée  des  Na- 
tions rivales,  ce  fut  fur  les  cotes  qu'elle  baigne,  &  principale- 
ment fur  la  partie  feptentrionale  la  plus  éloignée  qu'il  pofa  la 
bafe  de  les  fpécubtions.  11  rélolut  d'établir  la  domination  Espa- 
gnole 6c  de  nouvelles  Colonies  dans  les  Contrées  immenfes  Se 
inconnues,  qui  du  Nord  de  Sqnora  s'élancent  vers  les  mers  de 
l'Orient.  Là  ,  des  marchés  libres  Se  independans  de  h  nouvelle 
Efpagne  auroient  ouvert  des  débouchés  aux  productions  locales  , 
&  des  rellources  pour  les  beloins  desfujets.  En  donnant  une  main 
au  Mexique  Se  au  Pérou  ,  le  nouveau  peuple  auroit  donné  l'autre 
aux  Philippines  Se  à  tout  l'Orient.  La  navigation  d'Afie  en  Amé- 
rique auroit  été  abrégée,  le  commerce  facilite.  Les!  lies  Philip- 
pines ,  rapprochées  de  l'Amérique  Efpagnolc  ,  auroient  formé 
un  entrepôt  commode  de  tout  le  commerce  de  la  Chine  &  des 
autres  Contrées  Oiientales.  En  attendant  que  la  route  du  Cap 
de  Bonne- Efpérance  fût  devenue  praticable  pour  les  Efpagnols, 
le  commerce  des  Philippines  Ce  feroit  porté  tout  entier  &  tout  à 
la  fois  fur  les  deux  Amériques.  Jufqu'à  ce  que  par  des  décou- 
vertes méditerranées  on  eût  perce  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale 
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naîe  vers  les  fources  de  quelques  nouveaux  débouchés  dans  la  — '  '  - x 
mer  du  Nord ,  le  Mexique  auroir  fèrvi  de  canal  au  commerce  conquS- 
de  l'Orient  avec  l'Europe.  Le  commerce  de  l'Europe  avec  les 
deux  Amériques  Ôc  l'Orient  devoir  être  réglé  de  manière  oueET  v*  s" 

1  &  i  SUITES. 

ion  influence  n'auroit  point  affaibli  la  dépendance  des  Indes 
Occidentales  à  l'égard  de  la  Couronne  d'Efpagne ,  Se  qu'elle 
auroit  même  recueilli  les  fruits  que  l'interlope  lui  enlevoit ,  en 
lui  hi fiant  les  dangers  &  les  peines  de  garde  &  de  fouverai- 
Beté. 

Alberoni  lioit  enfemblele  fort  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
le  commerce  devoir  fe  relever  en  même  rems  en  Europe ,  en 
Afic  Se  en  Amcriqi  e:  c'étoit  à  l'Europe  à  donner  le  branle.  Le 
Miniftre  rendoit  d'abord  à  la  marine  d'Efpagne  Ion  ancienne 
iplenieur  ;  à  cet  éclat  le  joignoit  l'éclat  des  manufacture  i  l'a- 
bondance étoit  appellée  au  milieu  des  arts  ,  pour  groffir  les 
finances  en  foulâgeant  les  peuples.  Les  abus  du  commerce  de» 
Etrangers  ,  les  difficultés  Se  les  périls  des  voyages  aux  Indes , 
toutes  les  caufes  de  la  leth  irgie  nationale  ferotent  diffipés  >  de 
manière  que  l'Efpagne.»  au  lieu  d'un  commerce  purement  paf- 
fif  Qu'elle  faifoit  en  Europe,  deviendroit  fan  propre  agent ,  &c 
propriétaire  du  commerce  des  Indes  cV  de  toutes  les  parties  de  la 
mer  du  Sud.  En  un  mot  elle  feroit  le  centre  des  mouvemens 
généraux  du  commerce  de  Tes  pofleffions  ,  &  le  dépôt  de  leurs 
riche  (Tes.  Pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  plan ,  on  procuroit 
aux  Marchands  Efpagnols  des  marchandifès  à  plus  bas  prix,' 
Bz  l'on  détruifoit  la  concurrence  étrangère  :  les  Pirates  qui  fè* 
jouoient  de  toute  la  puiflan.ee  Efpaçnole  fur  la  mer  pacifique  , 
feroient  effrayés  8c  expulfés  par  la  multitude  des  navires  mar- 
chands &  par  l'appareil  de  la  marine  militaire.  Enfin l'Efpagne 
devoit  être  Se  bientôt  tout  ce  qu'elle  pouvoir  cire;  Telles  étoient 
les  idées  &  même  les  efpérances  d'Alberoai. 
.  Un  habiiant  du. Mexique  venoit  d'offrir  au  Roi  quatre  vingt 
mille  piaftres,  pour  cire  nommé  Gouverneur  de  la  Californie,' 
le  premier  A'calde  d'Acapancta  Ôc  de  Santipac.  Alberoni ,  quoi-  ; 
Tome  F,  Aaaaa 
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-  qu'il  eût  befoin  d'argent ,  n'eut  garde  de  vendre  à  ce  Maichand 

coKQui-  d'honneurs  de  de  pouvoir  un  pays  que  Ton  génie  pouvoir  appelier 
Îuxiojji  ^  ^'  grandes  choies.  En  1716  ,  il  lit  donner  ordre  au  Confcil  du 
,Tit«  "S  ^ex'co  ^e  Pouufer  vigoureufement  la  converûon  ôc  la  conquête 
de  la  Californie  >  &  recommanda  an  Vice-Roi  de  prolonger  les 
découvertes  auffi  loin  qu'il  feroit  pofïible  fur  la  mer  du  Sud ,  & 
d'établir  d'échelle  en  échelle  des  Colonies  &  des  garnitons.  Pour 
commencer  l'exécution  de  tous  ces  projers&la  grande  révolution 
du  commerce  des  domaines  Efpagnols,le  fond  afligné  étoit  de 
treize  mille  piaftres.  Avec  cette  fomme  ,  il  falloir  conftruire  des 
vaiileaux ,  payer  des  rroupes ,  former  des  établil'emens  ,  fonder 
des  Colonies,  naviguer ,  découvrir  ,  conquérir,  bâtir  ,  changer 
la  face  d'une  immenfe  Contrée ,  On  conihuilu  un  vaifleau  ,  & 
l'on  embarqua  quelques  Soldats.  Le  navire  périt,  &  les  troupes 
eurent  fait  un  voyage  fur  mer.  En  17 1 9  ,  le  Cardinal  Albéroni  » 
après  avoir  expédié  de  nouveaux  ordres  pour  le  Mexique ,  fut 
renvoyé  hors  de  l'Efpagne;  tandis  que  (on  deflein  de  changer  la 
face  du  monde  étoit  à  peine  hors  de  fon  imagination,  &  avant 
qu'il  fe  fût  douté  qu'un  coup  de  vent  renverfoir  un  vaifleau ,  ôc 
un  fouffle  un  Miniflre. 

Pendant  l'automne  de  171 7,  les  pluies  violentes  avoienu 
mondé  cette  Conrrée ,  &  un  furieux  ouragan  acheva  hienrôr 
après  de  la  défoler.  Canaux  ,  mai  fbns,  barques,  tourfut  ruiné, 
emporté  ,  détruit.  Si  ces  orages  fe  renouvellent  de  rems  à  autre 
dans  la  Californie  ,  il  n'eft:  point  étonnant  que  la  croûte  végéta- 
tive des  terres  ait  été  dillipee,  que  les  rochers  foient  nuds ,  & 
que  des  monceaux  de  pierres  couvrent  les  plaines  &  les  vallées. 
En  1710,  les  Millionnaires  fondèrent  de  nouveaux  établille- 
niens  fur  la  Baye  de  la  Paz,  chez  les  Guaycuros  ou  Pericues 
Ejn  1711  &  1715  ,  toute  la  péninfale  fut  infeftée  d'une  prodî- 
gieufe  multitude  de  fauterelles  dont  on  voyoit  des  nuées  s'élever 
&  dérober  la  lumière  du  folôil.  Elles  dérruîffrent  les  pitahàgas 
£c  les  aurres  fruits  dont  les  Indiens  font  leur  lubmlance  princi- 
pale. Ces  malheureux  affàniés  furent  réduits  à  fe  nourrir  de  çeî 
r  *  J.C  % 
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jaiectes  même  qui  fe  nourri  ffoienc  de  leur  fubftance.  Cette  ru-! 
nefte  reffource  ajouta  l'épidémie  à  la  difette  :  ces  maladies  ma-coKc^ui- 
lignes  croient  accompagnées  d'horribles  ulcères:  la  diflèntexie liaiqu*" 
fuivit  ces  maux ,  &  ne  fit  pas  de  moindres  ravages.  Juith.  '** 

Des  l'année  1719,  les  Miffiqnnaires ,  fuivanc  Tordre  donné 
par  la  Cour  de  Madrid  au  Vice-Roi ,  le  Marquis  de  Valero , 
travaillent  à  reconnoître  la  côte  Occidentale  de  la  Californie, 
fie  celle  du  Golfe  jufqua  Rio-Colorado  ,  pour  fixer  folidement 
les  degrés  de  communication  avec  les  Philippines.  Leurs  courfes 
confirmèrent  que  cette  terre  étoit  une  péninfule  feparée  par 
le  Rio-Colorado  de  Pi  fer i a  dans  la  Nouvelle -Efpagne -,  &  que 
Je  bruit  répandu  au  Mexique  de  l'entrée  des  galions  des  Phi- 
lippines par  un  canal  étoit  abfolument  faux.  On  vérifia  que 
quand  entre  le  golfe  &  la  mer  du  Sud,  il  y  auroit  eu  une 
communication,  les  tempêtes  fréquentes  dans  cette  mer,  te 
peu  de  profondeur  des  eaux  &  la  largeur  du  canal ,  la  rapidiré 
fie  les  différentes  directions  des  courans  ,  ne  permettoient  pas 
à  des  vai fléaux  auffi  gros  que  les  galions  de  prendre  cette  route. 
On  comptoir  «tlors  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pour  pro- 
curer un  afile  à  ces  bâti  me  11  s ,  que  d'établir  une  Colonie  ôc  une 
Garnifon  dans  quelque  port  convenable  de  la  côte  de  la  mer  du 
5udj  &  que  pour  les  mettre  à  couvert  de  tout  danger,  du  côté  , 
des  terres,  il  n'y  avoit  qu'à  étendre  les  truffions  vers  ce  lieu ,  fie 
réduire  les  habitans  des  deux  cô;és  du  golfe.  On  découvrit  fur 
cette  côte  trois  difrerens  ports  avec  de  bonnes  aiguades ,  & 
june  quantité  fumTame  de  bois  ,  mais  fur  an  fol  peu  uifceptihle 
de  bonne  culture.  Le  plus  grand  &  le  plus  sûr  n'etoit  pas  éloigné 
du  village  Indien  de  Sainr-Michel  &  de  la  Miffion  de  Saint-Xa- 
vier d'où  les  vaiffeaux  pouvoient  tirer  des  provifiona. 

Pendant  qu'on  étendoit  d'un  côté  le  diftriét  de  la  Vice* 
Royauté  du  Mexique ,  on  relTerroit  de  l'antre  celui  de  la  Vice- 
Royauté  du  Pérou.  Par  un  démembrement  considérable  de  ce 
dernier  Empire,  on  eu  forma  un  nouveau  en  1718  fous  le 
de  Nouvelle  Grenade  :  fon  reflbrt  embrafTa  les  terres  fi- 
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"'—       *  tuées  entre  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  jufqu'au  golfe  de 
cojrQu£  Guayaquil  ;  la  mer  du  Nord  depuis  le  Mexique  jufqu'à  l'Oré- 
Ici  "qu^"  noc!ue  »  &  (*ans  l'mt«ieurdu  Continent  jufqu'au  pays  de  Quito. 
•*  »■      L'année  luivante»  un  vailleau  d'Europe  apporta  au  Pérou  une 
épidémie  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  deux  cens  mille  Indiens 
ôc  à  un  grand  nombre  d'Elpagno!s  ôc  de  Métis.  Ce  Pays  malheu- 
reux fembloit  particulièrement  attirer  fur  lui  tous  les  fléaux.  La 
petite  vérole  n'a  celle  d'y  faire  par  intervalle  des  ravages  inex- 
primables :  la  terre,  dans  de  fréquentes  convulfions ,  femble  Je 
menacer  d'une  diflolution  entière:  plus  long-tems  dévafte  par 
les  premiers  Conqucrans  defunis  &  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres, il  fut  plus  crue  le  ment  traité;  ôc  fes  Peuples  efc laves  fetont 
toujours  plus  opprimés,  car  il  eft  riche  en  mines.  L'Hiftoire  des 
Domaines  Efpagnols  n'offre,  au  milieu  des  malheurs  &  des  er- 
reurs barbares ,  que  trop  peu  de  conlolation  à  l'humanité  :  le 
bien  qui  s'y  fait ,  Ce  fait  peut-être  trop  oblcurément. 

La  France  ,  obligée  d'abandonner  le  commerce  de  l'Améri- 
que Efpagnole,  ne  parut  plus  chercher  qu'à  procurer  à  fes  pro- 
pres poflcflions  une  meilleure  fortune,  afin  de  croire  que  la 
fîenne  en  ctoir  augmentée.  Dans  les  Pays  Septentrionaux  ,  où* 
l'analogie  du  fol  ôc  du  climat  fembloit  avoir  attiré  ôc  fixe  fes 
Colons,  on  ne  connoilloic  encore  à  la  paix  d'Urrcc/ir  que  des 
mines  de  lubfiftances  ;  ôc  entre  ces  mines  on  difbnguoir  fur-touc 
la  mer  de  Terre-Neuve.  Lorsqu'on  fut  contraint  de  céder  1*1  rte 
de  ce  nom  aux  Anglois,  la  Cour  reconnut  combien  il  ctoit  im- 
posant de  conferver  ,  de  peupler,  de  fortifier  Plfle  du  Cap 
Breton  qu'on  avoit  quelquefois  perdue  fans  regret ,  ôc  qu'on 
avoit  gardée  avec  indtficrence  depuis  la  paix  de  Rifwick.  Inu- 
tilement les  Raudot,  Intendans  du  Canada,  avoient  en  1706 
xeprefente  à  la  Cour  qu'avec  un  bon  établiffement  dans  cette 
Ifle ,  fertile  en  divers  endroits  ,  riche  en  arbres ,  capable  de  nout- 
rir  toute  forte  de  beftiaux,  on  parviendroit  à  relever  le  Canada, 
à  groffir  confidérablement  le  commerce  ,  à  fonder  une  puif. 
fance  impofante.  Peut-être  avoit-on  admire  leur  projet  j  il  croit 
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4>?au  ,  lage ,  harmonieufèment  combiné  ;  il  ap  lan'flbic  tous  tes 
obftacles,  l'exécution  en  étoit  facile;  il  n'y  avoir  qu'à  entre- co^ut- 
prendre  pour  réufiîr:  mais  cette  admiration  avoir  été  ftérie.  ^n"é"au'*" 
ne  fentit  le  prix  du  Cap  Breton  ,  que  lordju'it  fallut  renoncer  ajj^  «*» 
Terre-Neuve  ,  &  qu'on  vit  les  Anglois  acharnes  dans  les  négo- 
ciations à  exiger  qu'il  reliât  fans  habitans  &  fans  fortifications. 
Cette  terre  ,  placée  à  l'enrrée  du  Golfe  St.  Laurent,  entre  l'Ace- 
die  Se  Terre  -  neuve  cédées  à  la  Grande-Bretagne  ,  menaçoit 
les  domaines  de  cette  pu j (Tance ,  en  protégeant  ceux  de  Tes  maî- 
tres. Commodément  fituée  pout  la  pêche  ,  quoiqu'elle  reçût 
tous  les  étés  un  grand  nombre  de  pêcheurs,  à  peine  avoir- elle 
fixé  quelques  familles,  &  l'on  n'y  comptoir  que  quelques  mai- 
fons.  Les  François  qui  s'y  rranfplanterent  en  171  j  ,  en  furent ,  à 
proprement  parler ,  les  premiers  Colons ,  ou  plutôt  les  premiers 
habitans ,  puifque  leur  activité  ne  fe  tourna  que  vers  la  pêche. 
Ils  changèrent  Ton  nom  en  celui  de  l'Ifle  Royale.  D'abord  on 
jetta  les  yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y  former  le  principal 
établiflement.  Le  poifTon  y  étoit  foit  abondant ,  &  ta  terre  y 
paroilîbit  moins  ftérile  que  dans  les  autres  endroits.  On  y  trou- 
voit  des  bots  de  chêne  pour  les  con fouettons  &  les  fortifica- 
tions. Le  Havre  préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues,  où  les 
vaiiïeaux  qui  venoient  j'ulqu'aux  bords  fentoient  à  peine  les 
vents i  on  auroit  pu,  à  peu  de  frais,  rendre  le  port  impre- 
nable. Les  travaux  furent  entrepris ,  fans  qu'on  eûr  réfléchi  fur 
la  difficulté  d'y  arriver  :  lorfque  cet  inconvénient  fut  feuti ,  ou 
abandonna  l'ouvrage. 

Le  Havre  à  CAngois ,  placé  fur  la  côte  orientale  ,  auroit 
raflemblé  toute  forte  de  commodités ,  s'il  ne  fe  trouvoit  fermé 
par  les  glaces  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu'en  Mai  6c 
îouvent  même  en  Juin.  Malgré  cet  obftacle  ,  il  fut  choifi  pout 
la  conftru&ton  de  Louilbourg.  Les  progrès  de  cette  ville  furent 
d'abord  afTez  lents.  Des  1714  >  les  pêcheurs  fixés  jufqu'alors  à 
Terreneuve ,  arrivèrent  dans  l'Ifle  Royale.  On  s'étoit  flatté  de 
Toir  leur  troupe  groflir  par  les  Acadicns,  que  les  traités  auto~ 
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rifoient  a  fe  rranfplanter  fous  la  domination  françoife ,  à  yendrfc 
covact-  leurs  habitations,  &  à  emporter  leur  mobilier.  Mais  les  Officie» 
iàiuQÏ»  Anglois  n'épargnèrent  aucun  foin  pour  les  retenir  ;  6c  les  Co- 
îîii«.S*Slons  Préfèrent  la  jouiflance  aflurée  des  fruits  de  leurs  ancien» 
travaux  à  riucertitude  des  fuccès  de  nouvelles  entreprîtes.  Ce- 
pendant quelques  Abénaquis  allèrent  former  une  bourgade  à 
ï'Ifle  Royale.  Elle  ne  vir  donc  la  population  augmentée  que 
par  des  Européens  que  le  malheur  chadoit  par  intervalles  de 
leur  patrie.  La  Colonie  ne  s'éleva  que  lentement  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes  repartis  à  Louifbourg  ,  au  fort  Dauphin, 
au  port  Touloufe ,  à  Nericka ,  &  fur  les  côtes  flanquées  de 
graves  propres  à  fécher  la  morue.  La  mifere  fuivit  dans  Ï'Ifle  la 
plupart  de  ces  Colons.  Sans  moyens ,  fans  avances,  fans  uften- 
iiles  de  pêche  ,  l'ufure  t  par  fes  cruels  fecours ,  s'empara  de  leur 
fortune  :  l'épidémie  de  la  mifere  fe  communica  des  uns  aux  au- 
tres ;  &  ta  Colonie  refta  dans  un  état  de  langueur. 

Cependant  pour  les  fortifications  feules  de  Louifbourg ,  qu*on 
ne  commença  qu'en  1710,  la  France  dépenfa  trenre  millions  T 
e'eft-à-dire ,  les  avances  annuelles  de  culture  de  douze  ou  quinze 
cens  mille  arpens  de  fon  territoire.  C'eft  à  ce  prix  qu'on  acheté 
des  déferts  lointains. 

Si  jamais  une  telle  dépenfe  en  érabliflèmenr  éloigné  pou- 
voir être  juftifiée .  elle  le  feroit  dans  cette  enrreprife ,  à  caufe 
des  pêcheries  que  Ï'Ifle  devoir  commander ,  on  ajoute ,  &  de 
la  communication  qu'elle  afluroit  entre  la  France  &  le  Cana- 
da,  &  de  l'afyle  qu'elle  ouvroit  en  temps  de  guerre  aux  vaifleaux 
Yenanc  des  Ifles  méridionales.  Mais  il  s'agiflbit  bien  d'une  place 
forte ,  quand  on  n'avoir  qu'une  miférable  Colonie  ! 

Après  Ï'Ifle  Royale,  le  Golfe  S.  Laurent  offre  celles  de  S. 
Jean ,  la  Magde'aine ,  Botou ,  &c.  On  les  vifîta  de  même  pour  fe 
confoler  de  la  perce  de  Terre-neuve  &  de  l'Aeadie.  L'Ifle  S. 
Jean  compenfbit  les  défagrémens  d'un  froid  exceflif,  d'une 
neige  volumineufe ,  d'une  quantité  prodigieufe  d'infectes»  par 
sue  côte  faine ,  des  havres  commodes ,  de  fertiles  prairies ,  de 
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bonnes  rerrcs  de  labour,  un  gibier  abondant,  d'excellens  poif-5^^^^ 
ft>ns ,  &  enfin  une  nombreufe  population  fauvage.  Les  IflescoMQul- 
voifines  participoient  aux  mêmes  avantages  plus  ou  moins,  "jj^u* 
Avec  les  bruits  répandus  en  France  fur  la  bonté  de  ces  terres ,  "  _DI  *a 
on  échauffa  les efprits.  En  17 19  ,  il  fe  forma  une  Compagnie, 
à  la  tête  de  laquelle  fe  mit  le  Comte  de  S.  Pierre ,  premier 
écuyer  de  Madame  la  Duchefle  d'Orléans.  Ces  Ifles  lui  furent 
concédées,  fous  la  charge  quelle  y  établiroit  dc>  pêches  féden- 
taires.  A  côté  des  cabanes  &  des  étalages  des  pêcheurs ,  elle  fe 
propofoit  d'élever  de  bons  atteliers  de  culture.  Mais  les  entre- 
preneurs ne  connorfioienr  point  ces  lieux  ;  l'ignorance  les  décon- 
certa ,  la  prétention  les  divifa  ,  l'intérêt  les  fépara  ,  &  le  projet 
fut  abandonné. 

Le  Canada ,  fôrtant  d'une  crife  violente ,  tomba  dans  une 
Crîfe  nouvelle.  Dans  fon  état  de  langueur  &  de  délabrement ,  il 
avoit  befoin  d'un  calme  profond  &  de  pui.Tans  fecours.  Le 
calme ,  il  ne  pouvoir  l'efpérer  de  tant  de  fauvages  rtir'iulens. 
Des  fecours ,  s'il  en  obtint ,  ils  ne  compenfèrent  point  le  mal  ** 
dont  il  fut  frappé  par  le  Gouvernement.  Depuis  la  fin  du  der- 
riier  ficelé  ,  la  folde  des  rroupes ,  &  toutes  les  dépenfes  publi- 
ques ,  étoient  payées  en  papier.  Les  lettres  de  change  tirées 
par  les  Colons  fur  le  tréfôr  royal ,  furent  atTèz  exactement  ac- 
quittées julques  en  171  5.  A  cette  époque  ,  le  fife  de  la  Métropole 
épuifé,cefla  de  remplir  en  argent  les  engngemens  des  admi- 
niftrareurs  de  la  Colonie  j  le  papier  ne  repréfenta  plus  qu'une 
▼aine  créance.  La  Colonie ,  obligée  de  payer  fans  être  payée , 
fur  réduite  à  vendre  fes  titres  à  vil  prix  &  à  fouffrir.  Ces  effets  ne 
furent  liquidés  qu'en  1710,  avec  perte  de  cinq  huitièmes. 
Enervé  par  une  cruelle  guerre ,  écrafé  par  une  banqueroute,  le 
Canada  fut  encore  tourmenté  par  des  nations  indiennes.  Les 
Oragamis  ou  Renards  coupèrent  les  liens  de  la  paix.  Pour  les 
fenouer,  pour  qu'ils  ne  furent  pas  rompus  par  les  autres  peu* 
pies ,  il  falloir  des  triomphes  éclatans.  M.  de  Louvigny  fut  heu*- 
reux ,  il  fournit  les  Qragaroîs.  Le  Marquis  de  Yaudreuil,  pendant 
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-'  -    '  'tout  le  temps  qu'il  gouverna  le  Canada,  travailla  (ans relâché 
eo"VLi-  à  fermer  les  plaies  de  la  Colonie  ,  &c  même  à  lui  donner  une 
J'iy'f " vigueur  impofante.  Ses  foins  ne  furent  pas  fans  fuccès  :  niais 
it  di  si<  avânt  qu'il  eut  quitté  les  rênes ,  une  fourcc  de  maux  s'étoit  r'ou- 
***     verte ,  qui  tôt  ou  tard  devoit  être  funefte  ou  à  la  Colonie  o* 
à  la  Métropole  ,  ou  plutôt  à  l'une  &  à  l'autre  tout  à  la  fois. 
L'ufage  de  la  vraie  monnoie  ne  dura  dans  la  Nouvelle- France 
que  deux  ans.  Les  Colons  eux- mêmes, rebutés  de  l'embarras  de 
faire  dans  le  Royaume  des  remifes  d'efpeccr,  folliciterent  les 
premiers  le  rérablifTement  de  la  monnoie  de  papier.  On  frappa 
des  cartes  aux  armes  de  France  &  de  Navarre  :  des  Ordonnances 
firent  auffi  l'office  de  l'argent:  à  la  fin  ces  fictions  fe  mJripiie- 
reiit  au  point ,  qu'il  ne  fut  plus  poffible  de  les  rcalifer,  comme 
on  le  verra  dois  la  fuire. 

Au  lieu  d'affermir ,  à  l'époque  de  la  paix ,  une  Colonie  ébran- 
lée, mais  fondée  ,  la  Cour  &  la  Nation  ne  refpiroient  que  l'éta- 
blilfement  d'une  Colonie  nouvelle  ,  ou  d'un  grand  commerce 
^ans  Colonie.  On  ne  pouvoit  renoncer  aux  richeiTes  de  l'Amé- 
rique efpagnole.    Des  qu'on  eut  vu  le  midi  près  de  devenir 
inaccefllble ,  on  fe  tourna  du  côté  du  nord.  M.  Antoine  Cro- 
zat,  homme  à  grandes  vues,  riche  de  quarante  millions  qu'iZ 
avoit  gagnés  au  commerce  des  anciennes  Indes ,  ou  ia  puitfante 
Compagnie  de  Colbert  s'ctoit  ruinée ,  avoir  conçu  le  projet 
d'ouvrir,  moyennant  un  prvilege  exclu/îf,  des  communications 
par  mer  &  par  terre  avec  l'ancien  Se  le  nouveau  Mexique ,  d'y 
verfer  toute  forre  de  marchandises ,  &  d'en  extraire  des  piaftres. 
La  Louifiane  étoit  l'enrrepôr  naturel  de  ce  commerce  s  il  l'ob- 
tint avec  exclufion  de  toute  concurrence, en  in  z.  Pour  féduire 
la  Nation  ,  on  mafqua  le  projet.  Depuis  trente  ans  ,  Ton  voyait 
d'un  ccil  affez  indiffèrent  les  terres  agréables  &  ferriles  arrofées 
par  le  Mifliflipi  >  &  Ci  l'on  y  avoit  commencé  quelqu'établifTe- 
ment ,  ç'avoit  été  fur  du  fable  ">  car  on  ne  vouloir  qu'un  com- 
merce ,  &  l'on  vouloir  un  commerce  &  une  peuplade  fans  cul- 
ture. Les  EfpagnoJs ,  accoutumés  à  n'agir  o^ue  pour  fe  repofer 
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fiane  ,  parce  qu'ils  n'y  avoienr  point  appcrçu  de  mines.  Les  Fran-  "j^.'f* 
cois  le  perluaderent  que  la  Louifnne  «cnfermoit  des  mine* ,  T  DS  sM 
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parce  q  l'on  en  découvrit  dji. s  le  Nouveau  Mexiq  ;e,&  ils  s'y 
portèrent  avec  enthouhalïne.  Cet  apnat  leur  fut  d'abord  prclentc 
avec  appareil,  dans  la  conccflîon  même  faire  à  M.  Crozat 
pour  affermir  Us  reports  tendus  vers  les  tréiors  des  domaines 
cfp  "gnols. 

Les  Leures-patentes  du  14  Septembre  1711 ,  accordées  à  ce 
célèbre  Commerçant ,  lui  adjugent  pour  quinze  années  le  com- 
merce   .Arlufif  dans  toutes  les  terres  qu'on  fuppofoit  foimifes  à, 
la  domination  de  h  France,  &  qu'on  conr.oifloit  fous  le  ncm 
de  Louilîane ,  bornée  d'un  côté  par  la  Caroline  ,  de  l'autre  par 
le  Mexique.  Les  droits,  privilèges,  immunités ,  ainlî  que  les 
exceptions  ôc  les  rélcrves  ,  lonr  expofés  en  leize  a  ticles.  Par 
l'article  ni  ,  le  Roi  donne  au  Sieur  Crozat  la  propriété  des 
mines,  minières  ,  minéraux  qu'il  aura  découverts  tk  fait  fouiller 
pendant  la  durée  de  fon  privilège.  L'article  v  lui  interdit  le 
commerce  du  caftor ,  dans  l'étendue  même  de  la  Louilîane, 
pour  ne  point  préludicier  à  celui  des  habitans  de  la  Nouvel.e- 
France.  L'article  vu  ordonne  l'envoi  de  deux  vailîeaux  par  an, 
pour  foutenir  les  Colonies  &  le  négoce.  L'exemption  totale  ou 
partielle  de  divers  droits  ,  en  dédommagement  du-sdépenfes  que 
l'établiflèment  exigeoit ,  eft  fpécifiée  dans  les  articles  x  ,  xi  & 
atn.  Le  xiv.  permet  la  traite  des  nègres  pour  la  fourniture  feule 
de»  Colonies  de  la  Louifiane.  Le  conceflîonnaire  étoit  obligé  de 
porter  (ur  chacun  de  fes  bâtimens  deftinés  pour  ce  pays  ilx 
garçons  Se  fix  filles.  M.  de  la  Mothe-Cadillac  ,  alîocié  au  privi- 
lège ,  fut  nommé  pour  y  commander. 

La  Colonie  confiloit  alors  en  vingt-huit  miférables  familles  « 
heureuies  de  recueillir  quelques  légumes  par  un  foib'.e  travail,  & 
de  trouver  quelque  proie  dans  des  courtes  (auvages.  En  17 15  , 
le  Gouverneur ,  dos  qu'il  eue  débarqué  fa  recrue  à  rifle  Dau- 
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phine,  envoya,  fuivanr  fes  inftructions  ,  des  détachemens ,  les 
cn^Qut-  uns  du  côté  des  Illinois ,  pour  chercher  des  mines  ,  les  autres  da 
UiKiovt  c°ic  des  Efpagnols,  pour  établir  des  relarions  avec  les  mines 
it  nE  $i5(ju  Mexique.  Il  eft  bien  étonnant  que  des  hommes  Judicieux  fe 
fifTent  flattés  de  nouer  ce  commerce  fans  avoir  négocié  avec  la 
Cour  d'Lfpagne  ,  fans  l'avoir  intereflee  au  fucecs ,  fans  avoir 
Tonde  les  difpofitions  des  habitans  ,  fans  y  avoir  préparé  & 
amené  les  cfprits ,  fans  avoir  reconnu  &  applani  les  obftacles: 
on  chargeoit  de  trafiquer  une  troupe  qui  dévoie  effrayer.  Il  eû 
bien  étonnant  encore,  que  fans  avoir  une  affietee  ferme,  un 
corps  de  réfutance,  une  population  nourrie,  des  indices  p-é- 
liminaires,  une  connoiifance  parricu'ierc  des  lieux,  on  chargeât 
des  bandes  vagabondes  d'errer  dans  les  bois  &:  les  déferts  pour 
trouver  des  mines  ,  comme  iî  elies  s'cle  voient  en  rochers  fur  la 
furface  de  la  terre  :  elles  n'étoient  propres  qu'à  répandre  l'allar- 
me  parmi  les  fauvages.  On  proecdoit  à  ces  opérations  comme 
à  des  conquêtes  ;  ou  plutôt  on  vouloir  enlever  des  mines  incon- 
nues &  un  commerce  par  des  coups  de  main.  Mais  les  recher- 
ches de  l'or  furent  vaines  >  l'efpcrance  de  trafiquer  avec  les  Efpa- 
gnols  s'évanouit  auflitôt ,  &  Ton  eut  la  guerre  avec  les  Natchcs. 

Le  fruit  de  cette  guerre  fut  la  permifïïon  de  bâtir  un  forr  lur 
le  terrein  de  ce  peuple.  Le  fruit  des  négociations  avec  les  ECpx- 
gnols ,  fut  la  néceflïcc  reconnue  de  Ce  prémunir  contre  eux 
par  la  conftruÛion  d'un  antre  fort  dans  lïile  des  Natchitochàs. 
Ces  pierres  d'attente  furent  jerrees  en  1715. 

Il  n'y  avoir ,  pour  tirer  des  profits  de  l'entrepxife  ,  qu'à  exer- 
cer le  monopole  fur  les  pauvres  Colons.  Il  fevit  contr'eux  vi- 
goureuferaent  i  pour  s'enrichir,  il  aggrava  durement  leur  mi- 
fere.  Des  que  les  privilégiés  furent  en  pofleflîon  menaçante 
de  leurs  droits,  l'entrée  de  la  Louifiane  fut  interdite  aux  vaifTeaux 
deslflcs,  &  les  habitans  n'eurent  plus  la  liberté  d'aller  à  Pen- 
facola  vendre  leurs  marchandifes  à  d'autres  qu'aux  commis  du 
monopole,  exécuteurs  cruels,  qui  l'exploitoient  tout  à  la  fois 
pour  leurs  coramettans  &  pour  eux-mêmes.  Ces  avides  fcxvitcms 
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offrirent  des  prix  fi  vils  des  productions  du  pays,  que  bientôt  —  -1 

les  Colons  biffèrent  leurs  magafins  vuides.  Les  chafleurs  porre-COH(1Ji* 
rent  leurs  pelleteries  au  Canada  ou  chez  les  Anglois  ;  plusieurs  ii^™^* 
même  d'entr'eux  allèrent  ailleurs  chercherune  patrie  &  la  liberté. "  DI  5" 
En  un  mot,  le  monopole  n'eut  pas  plutôt  puifé  dans  la  iource 
qu'elle  fut  tarie. 

Les  privilégiés  difïïpotent  des  fonds  confidérables ,  pour  arra- 
cher à  la  mifere  fes  haillons.  La  Cour  les  laiffbit  tranquillement 
travailler  ces  malheureux,  fans  les  aider  à  exécuter  le  plan  d'un 
crablilTement  folide.  Faute  de  troupes  fuffifantes  pour  contenir 
les  fauvagés ,  ils  voyoicnt  tous  les  projets  déconcertés  par  les 
attaques  continuelles  de  différentes  tribus.  11  étoit  impoflîhle 
de  fonder  un  commerce  régulier.  Les  Colons,  cantonnes  dans 
les  terres  ingrates  de  la  Maubile  &  de  rifle  Dauphine ,  laifloient 
libres  aux  Anglois  les  rives  du  Miflîflîpi  &  les  routes  du  Mexique. 
La  France,  quoiqu'elle  attachât  peût-ctre  autant  d'importance 
à  la  profpéritc  de  la  Louifiane,  que  les  rivaux  de  la  nation  y  en 
a/oient  attaché  pendant  les  négociations  d'Utrecht ,  paroilî'oit 
la  regarder  avec  autant  d'indifférence  que  tant  d'autres  objets 
en  effet  importans.  Elle  fembloit  abforbce  dans  le  (entiment  Je 
fa  foibîefle.  Le  pays  que  la  Cour  négligeoit  de  fortifier  ,  les 
privilégiés  négligeoient  de  le  peupler  fuivant  leurs  engagemens , 
fous  prétexte  qu'il  manquoit  de  défenfè:  tout  concourut  à  y 
détruite  le  commerce  ;  perfonne  ne  fongeoit  à  le  cultiver.  Enfin 
la  Colonie  tomba  dans  un  état  plus  déplorable  encore  que  celui 
où  elle  ctoit  avant  le  privilège  exclufif.  M.  Crozar  ne  le  difll- 
ni^loit  pas;  mais  il  rejettoit  fa  décadence  fur  la  négligence  de 
la  Cour  &  fur  les  oppofuions  fufeitees  à  l'enrcgiflrement  des  Ler- 
tres-patentes  de  ton  privilège  par  les  Officiers  mêmes  accoutumés 
à  trafiquer  avec  les  Efpagnols.  Rebuté  par  l'inutilité  de  fes  dépen- 
fes,  de  fes  follicitations ,  de  fes  tentatives,  il  remit  au  Roi  en 
17:7  ce  titre  infructueux  pour  lui  &  funefte  à  la  Colonie. 

Le  génie  romr.nefque  de  l'Ecolfois  Jean  Law  gouvernent  alors 
la  France,  les  finances,  le  commerce,  lescfprits.  De  la  gloire 
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"éclatante  de  ce  grand  règne  de  Louis  XIV  ,  il  n'étoît  reftc  ,  s'il 
coiau£  eft  permis  de  s'exprimer  de  la  forte,  qu'une  cpaiilè  fumée,  des 
Mi&iqu*  ccnc*res  »  ^es  ruines,  un  cahos.  Le  Royaume  étoit  charge  d'irn- 
"itis  sï5P°ts»  P^us  défaUreux  encore  par  la  forme  de  leur  perception 
que  par  leurs  excès ,  &  qui  épuifoient  les  peuples,  fans  aflfouvir 
les  beioins  du  Fifc ,  de  nombreufes  Compagnies  exclufives  de 
commerce ,  ôc  qui  ne  faifoient  point  de  commerce  ,  d'une  malTe 
énorme  de  papiers  deftinés  à  repréfenter  l'argent ,  &  qui",  faute 
d'argent,  ne  repréfentoient  que  la  mifere,  &  l'aggravoient. 
Les  billets  de  toute  efpece,  ordonnances,  aflïgnations ,  les 
charges ,  offices  ôc  attributions  de  gages  s'etoient  mu'tiplics  à 
l'infini.  Une  dette  immente  ctoit  exigible ,  ôc  le  trcior  n  ctoit 
pas  folvable  ,  car  les  intérêts  du  capital  abforboienr  le  revenu 
prefqu'entier.  Le  Gouvernement ,  en  manquant  aux  engage- 
mens  de  l'Etat ,  ou  plutôt  du  Roi  par  la  réduction  de  ces  effets, 
le  propofoit  d'infpirer  de  la  confiance  dans  de'nouveaux  en- 
gagemens,  &  d'accréditer  des  effets  de  même  nature  fous  le 
nom  de  Billets  de  l'Etat.  Law  s'etoit  flatté  de  donner  à  des 
papiers  ou  lettres  de  change  fur  un  débiteur  impuiflant  la  valeur 
de  la  monnoie  réelle ,  d'acquitter  les  dettes  avec  cette  monnoie 
dont  le  fond  étoit  vraiment  inépuifable,  Ôc  fur-tout  d'arrirex  l'or 
Ôc  l'argent,  pour  établir  enfuirc,  à  la  décharge  du  6fc,  une 
proportion  arbitraire  entre  ces  richeiTes  ôc  des  feui/les  6&ives. 
Il  falloir  abufer  la  nation  :  tant  de  prediges  l'avoient  déjà  fc- 
duite!  &  Law  comptoir  fur  le  génie  le  plus  aftucieux  peut  être 
qui  fût  jamais:  mais  comment  s'imaginer  que  la  nation  ne  recou- 
noîtroit  pas  l'illufion,  quand  elle  fe  verroit  trompée  &  dé- 
pouillée? Sans  connoiflance  des  hommes,  ôc  de  leurs  droits, 
Ôc  de  leurs  forces ,  Ôc  de  leurs  relîources ,  il  efpcroit  tout  du 
pouvoir  du  Gouvernement ,  comme  il  le  Gouvernement  avoir 
tour  pouvoir  de  convertir  par  des  Déclarations  le  papier  en  or 
véritable ,  de  faire  eftimer  ce  que  l'opinion  devoir  nccelTaire- 
ment  avijir  ,  de  commander  aux  efprits ,  qu'il  feroit  impoflîble 
de  gagner ,  enfin ,  d'élever  Ôc  affermir  l'£ut  par  un  Syjkint 
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qui  heurtoit  dans  tous  les  points  l'ordre  effehriel  des  focictés.  - 

Les  anciens  billets  avoient  perdu  quatre-vingts  pour  cent  ;  lescoNQ.ui- 
n  ou  veaux  billets  de  l'Etat  perdirent  cinquante  pour  cent  fur  la™,^^ 
place,  quelque*  efforts  qu'on  fît  pour  leur  donner  du  cours, 
efforts  qui  conftatoient  leur  non -valeur.  Leur  difcrédit  total 
étoit  infaillible  ,  fi  on  ne  leur  ouvroit  un  débouché.  Aux  noms 
de  commerce ,  de  compagnie ,  de  mines ,  la  tête  tournoit  à  la 
Nation ,  qui  attendoit  opiniârrément  reflet  des  promeuves  dont 
011  l'avoit  bercée  fous  le  règne  précédent.  Law  imagina  de  rele- 
ver en  même  temps  par  les  Billets  de  l'Etat  les  Compagnies 
ruinées,  Se  par  les  Compagnies  les  Billets  de  l'Etat  décries. 
Le  Roi,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  13  Août  1717  ,  Se 
par  Lettres-Patentes  en  forme  d'Edit  du  même  mois,  enrégiftrées 
au  Parlement  le  6  Septembre  fuivant ,  créa  une  Compagnie  d'Oc- 
cidtnt ,  dont  les  fonds  dévoient  être  compotes  de  Billets  de 
l'Etat ,  payables  au  Tréfor  royal. 

Cet  Edit,  en  cinquante-fix  articles,  attribue  à  la  nouvelle 
Compagnie  le  privilège  exclufif  du  commerce  de  la  Louifiane 
remis  par  le  Sieur  Antoine  Crozat,  Se  la  traite  exclufive  du 
Caftor  du  Canada  adjugée  en  1 706  aux  Sieurs  Aubert ,  Neret  & 
Cayot. 

Art.  I.  Il  eft  permis  à  tous  les  fujets  du  Roi ,  aux  autres  Com- 
pagnies de  Commerce ,  aux  Corps  &  Communautés  de  s'inté- 
refler  dans  la  nouvelle  Compagnie ,  fans  déroger, à  leurs  titres  Se 
qualités. 

An.  II.  Ce  privilège  lui  eft  accordé  pour  vingt-cinq  ans. 

Art.  V.  Le  Roi  lui  donne ,  oéhoie  &  concède  à  perpétuité 
toutes  les  terres,  côtes,  ports,  havres  Se  Ifles  de  la  Louifiane, 
dans  toute  l'étendue  défignée  au  Sieur  Croxat. 

Art.  VI.  La  Compagnie  pourra  traiter  à  fon  gré  avec  les  na- 
tions du  pays  indépendantes  des  autres  puiflànces  de  l'Europe  , 
leur  déclarer  la  guerre ,  &c  faire  la  paix  avec  elles. 

Art.  VII.  La  propriété  des  mines  Se  des  minières  que  la  Com- 
pagnie fera  ouvrir  ,  lui  appartiendra  in£ommurablemenr ,  fans 
£tre  tenue  de  payer  aucun  dtoit  de  fouveraiiietc. 


7jo         HISTOIRE  MODERNE 
—  Arr.  VIII.  Elle  pourra  vendre,  aliéner,  accorder  en  franc- 

conqiH-  aleu  les  terres  vacantes  de  la  conceflion. 

Mixique"    Art.  IX.  &  fuîv.  Elle  aura  le  pouvoir  de  conftruire  des  forts, 
suJTis.  s,,cn*teaux  &  places  -,  d'y  mettre  des  Garnifons ,  de  nommer  des 
Gouverneurs  &  antres  Officiers  militaires  ;  d'établir  des  Juges 
&  autres  Officiers  pour  connoître  des  affaires  de  Juftice  , Police, 
Commerce ,  &  même  d'inftituet  des  Confeils  Souverains. 

Art.  XVII.  Il  ne  fera  accorde  aucune  Lettre  d'Etat  ou  de* 
Répi ,  Evocation ,  Surféancc ,  à  ceux  qui  auront  acheté  des  effets 
de  la  Compagnie. 

Art.  XX.  Elle  ne  fe  fervira  pour  fon  commerce  ,  que  de  vaif- 
eaux  à  elle  appartenans  ou  aux  autres  fujets  du  Roi ,  avec  équi- 
pages françois ,  &  armés  dans  les  ports  du  Royaume ,  où  ils 
feront  tenus  de  Faire  leurs  retours  en  droiture. 

Art.  XXIII.  Ceux  des  Sujets  du  Roi  qui  paieront  dans  les 
pays  concédés  à  la  Compagnie ,  ceux  qui  y  naîtront  d'habitans 
françois,  les  étrangers  européens  catholiques  qui  s'y  établiront, 
jouiront  des  mêmes  franchifes  &  libertés  que  s'ils  demeuroient 
dans  le  Royaume.  Ils  feront  tous  réputés  regnicoles. 

Art.  XXIV.  Ceux  des  Sujets  de  S.  M.  qui  s'établiront  dans 
Icfdirs  pays ,  feront  exempts ,  tant  que  durera  le  privilège  de 
la  Compagnie ,  de  tous  droits ,  fubiîdes  &  importions ,  tant 
fur  les  perfonnes  Se  efclaves  ,  que  fur  les  marc/iandifcs. 

Art.  XXV.  &  fuiv.  Les  denrées  Se  marchandifes  delHnées 
pour  ces  lieux  &  pour  les  arméniens  de  la  Compagnie  ,  feront 
exemptes  de  tous  droits  tant  à  l'entrée  qu'à  la  lortie  du  Royaume, 
ainfi  que  de  droits  de  péage,  travers,  paffage,  éVc.  fur  les  rivières 
de  Seine  Se  de  Loire.  Celles  qu'elle  fera  obligée  de  tirer  des 
pays  étrangers  feront  également  immunes  à  l'entrée  &  à  la 
fortie.  Les  marchandifes  qu'elle  fera  apporter  pour  fon  compre 
des  pays  de  fa  conceflion ,  ne  payeront ,  pendant  les  dix  pre- 
mières années  du  privilège ,  que  la  moitié  des  droits  que  de 
pareilles  marchandifes  venant  des  Ifles  &  Colonies  françoifes  de 
l'Amérique ,  Se  autres  lieux ,  doivent  payer. 
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Arc.  XXIX.  Si  la  Compagnie  faitconftruire  des  vaifleatlx  dans 
les  pays  de  fa  conceflîon  ,  lorsqu'ils  arriveront  dans  les  ports  du  c  MQt>i 
Royaume  pour  la  première  fois,  il  leur  fera  payé ,  par  forme  de^^Q 
gratification ,  fur  le  trcfor  royal ,  fix  livres  par  tonneau  pour  JJ^jJ 
ceux  du  port  de  ico  tonneaux  &  au-deflbus,  &  neuf  livres  par 
tonneau  pour  ceux  de  150  tonneaux  &  au-deflus. 

Art.  XXX.  La  Compagnie  eft  autorifee  à  donner  des  permif- 
fions  particulières  aux  Sujets  du  Roi  ,  pour  aller  traiter  dans  les 
pays  de  fa  conceflîon»  à  telles  conditions  quelle  jugera  à 
propos. 

Art.  XXXII.  Se  fuiv.  Les  fonds  de  la  Compagnie  feront  par- 
tagés en  allions  de  cinq  cens  livres  chacune,  dont  la  valeur  fera 
fournie  en  Billets  de  l'Etat.  Lefdites  actions  feront  commer- 
ciales. Les  étrangers  ,  quand  mime  ils  ne  refideroient  pas 
dans  le  Royaume  ,  pourront  en  acquérir  tel  nombre  qu'il  leur 
plaira.  Les  Billers  reçus  pour  fonds  de  ces  actions  feront  con- 
vertis en  rentes  au  denier  vingt  -  cinq ,  payables  par  la  ferme 
du  contrôle  des  actes. 

Art.XLI.  Les  Directeurs  employeront  au  commerce  les  arré- 
rages de  la  première  année  des  contrats ,  avec  défenfe  d'y  defti- 
ner  aucune  partie  des  intérêts  des  années  fuivautes ,  &  de  con- 
tracter à  cet  égard  aucun  engagement. 

Art.  XLII.  Le  "Roi  nomme  pour  la  première  fois  feulement 
ces  Directeurs. 

Art.  XLI V.  Les  actions  de  la  Compagnie  ,  fes  effets ,  les  ap- 
pointemens  de  fes  Employés  ne  pourront  être  faiu*s  ,  mime 
pour  deniers  Se  affaires  du  Roi ,  fauf  aux  créanciers  des  Action- 
naires à  faire  arrêtet  dans  les  mains  du  Caiflîer  général  ce  qui 
pourra  revenir  auxdits  Actionnaires  par  les  comptes  de  la  Com- 
pagnie. 

Art.  XLV.  Les  Billets  de  l'Etat  remis  au  Garde  du  trcfor  royal 
pour  ladite  Compagnie,  feront  brûlés. 

Art.L&  LI.  Le  Roi  lui  fait  don  des  forts,  inagafins,  mai- 
fons ,  canons,  armes,  poudres ,  brigamins ,  bateaux  ,  pirogues, 
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3c  autres  effets  &  uftenciles  qu'il  poflede  à  la  Louiûane ,  atnfi  que 
coNqut-  des  va  iTeaux  ,  marchandifes  &  effets  remis  par  le  Sieur  Crozat, 
à  coalition  qu'elle  tranfportcra  Itx  .mille  blancs,  &  trois  mille 
Sl  noirs  au  moins  dans  les  lieux  à  elle  concédés ,  pendant  la  durée 
de  Ton  privilège. 

Art.  LU.  Si  après  l'expiration  du  piviîcge  ,  S.  M.  ne  juge  pas 
à  propos  de  le  continuer  ,  la  Compagnie  confervera  à  perpétuité 
en  toute  propriété  les  Ifles  &  Terres  qu'elie  auia  habitées- ou  fait 
habiter  ,  avec  les  droits  utiles  ,  cens  Se  rentes  dûs  par  les  babi- 
tans,  pour  en  difpofer  comme  de  fon  propre  héritage,  /ans 
que  le  Roi  puifïe  les  retirer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Art.  LVI.  Il  eft  défendu  à  la  Compagnie  de  prendre  ou  rece- 
voir aucun  habitant  établi  dans  les  Colonies  pour  le  tranfplan- 
cer  à  la  Louifiane  ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par  écrit 
des  Gouverneurs  généraux. 

Par  un/ nouvel  Edit  du  mois  de  Décembre  de  la  même  année 
emégidré  au  Parlement  le  $  i  dudit  mois ,  &  rédigé  en  forme 
de  règlement ,  le  Roi  fixa  les  fonds  de  la  Compagnie  d'Occident 
à  cent  millions.  Pour  le  paiement  des  arrérages,  il  fut  aflïgnc 
une  fomme  de  quatre  millions  à  prendre ,  deux  fur  la  ferme 
du  contrôle  des  aâes,  un  fur  celle  du  tabac  ,  le  quatrième  fur 
cel  e  des  portes.  Un  autre  Edit  du  mois  de  Septembre  17 1$  , 
affecta  pour  la  totalité  de  cette  rente ,  la  feule  ferme  du  tabac  , 
dont  la  Compagnie  d'Occident  fe  rendit  adjudicataire ,  fous  le 
nom  de  Jean  JLadmiral ,  moyennant  la  fomme  de  quatre  mil- 
lions vingt  mille  livres  par  an.  Mais  la  Compagnie  neut  pas  le 
temps  d'exploiter  cette  ferme,  car  elle  n'étoit  plus  lorfque  for» 
bail  devoit  commencer.  Les  autres  articles  de  l'Edit  de  Décem- 
bre 1717  ,  règlent  la  difcipline  &  la  police  à  obferver  dans  la 
régie ,  &  la  contribution  que  les  Actionnaires  rentiers  feroienc 
tenus  de  fournir ,  en  cas  qu'il  fût  befoiu  d'augmenter  les  fonds 
de  la  Compagnie. 

Les  créanciers  de  l'Etat  furent  d'autant  plus  empreffés  à  placer 
leurs  Billets  dans  cette  entreprife,  qu't>n  recevoit  ces  effets  pour 
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leur  valeur  nominale ,  tandis  qu'ils  perdoient  fur  la  place  cin-  ■■ 
quante  pour  cent }  qu'il  leur  croit  libre  Se  facile  de  convertir  icov\vi- 
chaque  inftant  leurs  actions  en  billets  avec  un  profit  apparent; i^Jj^uî" 
que  papiers  pour  papiers,  il  valoir  encore  mieux  être  nanti  "ITD,j#  J,f 
d'a&ions,  qui,  outre  les  intérêts  affignes  fur  des  fonds  particu- 
liers ,  promettoient  de  gros  profits  de  commerce  ;  qu'enfin  la 
renommée ,  infpirce  par  la  Cour ,  enfloit  prodigîeufement  la 
richelTe  depuis  long  -  temps  fuppofée  du  Milïiflipi.  On  divul-* 
guoit  myftérieuiement  &  comme  en  fecret  que  les  fameufes  mi- 
nes de  Sainte-Barbe  venoienr  d'être  retrouvées ,  qu'on  en  avoir 
découvert  p'.ufieurs  autres,  Se  que  leur  abondance  furpalToit 
tout  ce  qu'on  en  avoir  publié  jufqu'alors.  On  fuppofe  même 
encore ,  qu'à  en  juger  par  divers  échantillons  apportés  en  France , 
il  y  a  fix  livres  d'argent  à  tirer  par  quintal  de  certains  minerais  ; 
produit  triple  de  ce  que  rendent  les  bonnes  mines  des  Efpa- 
gnols  ;  &  Ton  ajoute  que  les  fauvages  apportent  d;s  échan- 
tillons de  minerais  d'or,  qu'ils  difent  avoir  recueilli  dans  les 
montagnes  du  haut  pays.  Quoique  l'on  doive  penfer  de  ces  faits, 
dont  il  feroit  étonnant  que  les  indices  n'euffent  point  été  fuivis, 
la  nation  ne  douta  point  alors  de  la  vérité  des  bruits  artificieufe- 
ment  répandus.  Long-temps  trompée  par  de  vains  papiers ,  elle 
étoit  d'autant  plus  avide  d'or  Se  d'argent.  Toutes  les  fpécula- 
tions  f  tous  les  projets ,  toutes  les  efpérances ,  tous  les  vœux  fe 
tournèrent  vers  le  Mifliffipi.  Si  l'exemple  &  l'enthoufiafme  des 
in/ènfés  entraîna  la  fagefle ,  l'enthoufiaime  &  l'exemple  des 
fages  entraîna  tout  le  refte.  Pauvres  &  riches,  chacun  jetta  le 
dez  de  fa  fortune  vers  le  Mifliflïpi  :  les  riches  follicirerenr  ar- 
demment des  concédions;  perfuades  que  les  terres  de  la  Loui- 
siane leur  rendroient  en  peu  d'années  le  centuple  de  leurs 
avances  ;  les  pauvres ,  de  l'emploi ,  perfuades  que  la  richeffe  fe- 
roit le  falaire  de  toute  efpece  de  travail.  Les  efprits  renverfés 
voyojenr  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tendoit  la  garantie  des 
promelTes  qu'on  leur  confioit.  La  nation ,  lorfqu'dle  vit  partir 
4cs  ouvriers  pour  fouiller  les  mines,  &  des  troupes  pour  les 
Tomt  V,  Ccccc 
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ioutenir ,  s'imagina  voir  les  mines  elles  mêmes.  Ce  n'étoit«pas 
coNcit t-  aflcz  que  la  Louilîaue  renfermât  autant  d'argent  que  le  Pérou  ,  il 
miriq.01  ^ut  dit  qu  elle  produiroit  autant  de  foie  que  la  Chine  i  &  tout 
«  Bt  SI5fut  cru. 

L'enipreuement  a  acquérir  des  actions  fut  fi  vif,  que  des  le  1 6 
Juillet  de  l'année  fuivante  ,  le  fond  de  cent  millions  fe  trouva 
rempli ,  Se  Ton  ferma  la  caifle.  Mais  ce  fond  n  ctoit  rien  »  il  né- 
toit  ablblument  rien  pour  le  commerce  ;  car  cent  millions  en 
papiers  portes  au  tréfor  royal  pour  ttre  brûlés ,  ne  donnoient  pas, 
une  obole  réelle  de  capital.  Les  Actionnaires  ne  faifoient  que 
changer  le  titre  de  leur  créance  -,  6c  cette  fameufe  Compagnie 
de  commerce  &  de  finance,  n'etoit  en  efFet  qu'une  Compagnie 
de  rentiers.  A  la  vérité,  il  avoit  été  ftipulé  que  la  rente  de  la 
première  année  feroit  en  entier  appliquée  aux  avances  du  com- 
merce ;  mais  il  falloir  que  le  tréfor  royal ,  tout  vuide  qu'il  étoit , 
la  payât  ;  l'emploi  de  cette  fomme  devoit  être  réglé  par  des  Corn- 
mi«Tuires  du  Gouvernement,  habiles  en  finance  &  non  en  né- 
goce ,  6c  dévoués  à  la  Cour  plutôt  qu'à  la  Compagnie  :  6c  qu'é- 
toit-ce  qu'une  fomme  de  quatre  millions  pour  monter  l'équi- 
page du  commerce  des  caftors  &  de  la  Louiûane ,  pour  fbu- 
mettee  ,  par  une  chaîne  de  forts  ,  un  pays  immenfe,  pour  per- 
fuader  à  la  France  &  à  l'Europe ,  par  un  grand  appareil  a* 
moins,  que  cette  Compagnie  a:lojc  relever  un  Empire  tenverféî 
AulTî  cherchoit-on  à  lui  procurer  des  refiources  dans  la  finança 
par  la  participation  aux  fermes.  Mais  cette  Société  n'étoit  en 
efFet  qu'un  phantôme ,  derrière  lequel  La\r  faifoit  jouer  les 
teflorts  du  Syftcme  qui  jettoit  la  nation  dans  l'accès  le  plus  vio- 
lent du  délire ,  6c  le  Royaume  dans  la  crife  de  la  diflblution. 
Ce  fameux  Aventurier  n'avoit  d'autre  projet  que  de  donner  du 
crédit  à  fa  banque  ,  &  de  libérer  le  fife,  à  la  faveur  de  cette  ré*- 
putation ,  pat  des  rembourfemens  imaginaires  d'une  dette  énor- 
me. Cependant  le  fucecs  de  ce  deffein  dépendoit  de  l'opinion 
que  le  public  concevroit  des  fuccès  de  la  Compagnie  :  il  falloit 
donc  au  moins  lui  donner  une  exifteuce  apparente -,  il  falioû 
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aveagler  les  efprirs  par  les  préparatifs  cV  les  retours  d'an  corn- 
merce  éblouiiïant.  Le  premier  vailîeau  qu'elle  avoir  envoyé  ne 
«vint  qu'un  an  après  la  fondation  ,  avec  une  cargaifon  de  mo*-l\ZÎ£i 
très  de  richetfes  plutôt  que  de  richeffes  réelles.  Ces  échantillons 
précieux  croient  étalés  pour  entretenir  les  efpérances  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  de  fatisfaire.  On  attifoit  le  feu ,  mais  on  ne  l'ali- 
memoic  pas.  L'effet  de  ces  rufes  ne  pouvoit être  que  momen- 
tané. Encore  une  fois,  il  falloir  de  l'argent.  Comment  en  ob- 
tenir ?  Par  un  emprunt  ?  Le  propofer ,  ç'auroit  été  anéantir  le 
crédit,  loin  de  remplir  l'objet?  Quant  au  tréfor  royal,  où  les 
papiers  avoient  été  verfés  ,  ç'auroit  été  demander  l'abondance  à 
l'extrême  diferte,  Se  le  Syftême  ne'tendoit  qu'à  y  attirer  Se  en- 
fouir l'argent.  Dans  l'embarras  de  faire  le  premier  paiement  de 
latente  des  Actionnaires,  on  l'avoit  retenue,  fous  prétexte  d'en 
former  un  fonds  de  commerce.  Quoiqu'il  eût  été  formellement 
défendu  par  l'article  xu  de  l'Edit,  de  prendre  aucune  partie 
des  intérêrsde  la  féconde  année  dans  cette  même  vue,  on  en 
léferva  néanmoins  les  trois  quarts.  Ainfi  le  fond  du  commerce 
&  de  I  ctabliflement  de  la  Louifiane,  confifta  dans  une  créance 
de  fepe  millions  fur  un  tréfor  vuide  &  avare,  fi  je  puis  ainfi 
parler. 

Cependant  une  tourbe  tumultueufe  ,  victime  de  l'impofture 
politique  ,  s'embarquoit  pour  le  Mifliflîpi  :  elle  débarquoit  au 
Biloxi ,  c'eft-à-dire  ,  fur  un  tas  de  fables  où  il  n'étoit  pas  pof- 
fible de  faire  croître  le  moindre  légume.  Du-Prarz ,  dans  fon 
Hifioire  de  U  Louijiane,  dit  qu'il  n'a  jamais  conçu  par  quelle 
xaifon  on  fir  de  cet  endroit  le  principal  établifTemenr  de  la  Colo- 
«ie,  cV  pourquoi  l'on, vouloir  y  bâtir  la  capirale.  Rien  ne  ré- 
pugnoit  plus  au  bon  fens.  Les  navires  ne  pouvoient  en  appro- 
cher plus  prés  de  quatre  lieues;  &  ce  qu'il  y  avoitde  plus  in- 
commode ,  c'eft  que  pour  tranfporter  les  marchandifes ,  il  fal- 
loit  changer  trois  fois  de  petits  bateaux  en  plus  petits  bateaux. 
Le  terrein  n  étoit  qu'un  fable  fin  ,  bhnc  ,  brillant  comme  de  la 
«eige ,  &  fterile  au  dernier  degré.  La  première  raifon  de  ce  raau- 
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s —       vais  choix,  c'eft  que  l'entreprife  croit  dirigée  par  des  CommiC- 
coN*Qui    faires  de  la  Cour  :  la  féconde ,  que  les  foibles  cherchent  les 
MiinVvi  '*eux  ^ortî  d'alïiette,  &  qu'il  croit  facile  d'établir  damcepofte 

it  Du  «  un  dépôt  &  un  afyle  sûr:  la  troifieme  ,  c'eft  que  les  anciens 
Colons  de  la  Louiuane  croient  tous  réfugies  là  depuis  que  l'en- 
trée du  port  de  Pille  Dauphine  avoit  été  comblée  i  Se  que 
l'ignorance  fair  ce  qu'elle  voit  faire.  Enfin  on  avoit  projetté 
de  fixer  le  centre  Se  le  chef-lieu  de  la  Colonie  fur  le  bord 
oriental  du  fleuve  ,  a(Tèz  prés  de  la  mer  pour  ficiiiter  le  charge- 
ment &  le  déchargement  des  vailfeaux  ,  &  allez  loin  pour  n'a- 
voir rien  à  foufVrir  de  fa  maligne  influence  Se  de  fes  flots  irrites. 
On  devoir  y  conftruirc  une  ville  fous  le  nom  de  Nouvelle-Or- 
léans. Déjà  un  magnifique  plan  en  avoit  été  gravé  ;  fl  ctoit 
livré  à  l'admiration  du  peuple  de  la  métropole-,  &  le  peuple 
a.lmiroir  ce  beau  plan  comme  celui  d'une  ville  déjà  conftruite. 

La  pauvre  Compagnie  ,  qui  n'avoit  pas  même  des  avances 
de  commerce  ,  comment  auroit-elle  bâti  une  fuperbe  place  ? 
Ou  accumula  donc  quelques  briques  Se  on  aiïembla  quelques 
hutres  qui  prirent  le  nom  de  Nouvelle-Orléans.  Ses  premiers 
habitans  furent  quatre -viugts  fauflonniers.  Quelques  concef- 
fionnaires  y  arrivèrent  en  1718.  En  même  temps»  plufieurs  peu- 
plades indiennes  fe  fixèrent  dans  les  environs.  Les  premiers  cul- 
tivateurs ,  ces  fauvages  le  furent  ;  ils  défrichèrent  de  va/tes  ter- 
reins  ;  Se  leur  travail  fut  plufieurs  fois  l'unique  re/fource  de  la 
capitale.  Ce  qu'on  fit  de  plus  fage,  ce  qui  fut  le  plus  heureux  , 
ce  fut  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  toutes  les  nations  du 
■  lyi.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  malheureux  étrangers  &  ci- 
toyens ,  ramalTés  fans  foin  &  (ans  choix ,  &  depofés  fans  pru- 
dence Se  fans  pitié  fur  les  fables  du  Biloxi ,  périfloient  par  mil- 
liers de  faim  ,  de  chagrin  Se  de  maladies.  Au  lieu  de  les  tranf- 
porter  fur  le  MitTiflipi  Se  de  les  placer  fur  les  bonnes  terres  qu'il» 
dévoient  cultiver,  on  les  délaiflbit  pififs,  étendus,  enraiTés,  mou- 
rant dans  un  affreux  cimetière.  L'cfprit  qui  dirigeoit  l'établi  fle- 
menr  étoit  fi  égaré  >  qu'on  ne  s'avifa  pas  de  conftruire  des  ba- 
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tezax  pour  fauver  cette  peuplade ,  ou  même  de  lui  offrir  une  

planche  après  le  naufrage  :  peut-erre  aufli  les  exécuteurs  de  ren-coxoj.  » 
treprife  n'avoient-ils  pas  même  une  hache  p^ur  en  couper  le"  r,*iu 
bois.  Mais  lors  même  qu'on  fut  aiïurc  que  les  vailfeaux  d'Eu-"IT™ 
rope  pouvoient  remonter  le  fleuve,  on  continua  de  latlTer  & 
de  jeteer  des  hommes  vivans  dans  ce  tombeau.  Le  quartier  gé- 
•  néral  ne  fut  transféré  à  la  Nouvelle  Oréans  que  quelqt.es  an- 
nées aptes ,  lorfqu'il  ne  reçoit  prefque  plus  de  ces  malheureux  , 
qui,  aux  premiers  appels,  s'etoienr  li  follement  precipircs  dans 
le  Miflîffipi. 

Il  fufhfoit  à  l'Auteur  du  Syftcme  que  la  Naron  vîr  une  mul- 
titude confufe  d'infenfés  courir  à  la  fortune  par  les  voies  qu'il 
leur  traçoit  :  leur  fort  lui  étoit  indifférent.  Pîufieurs  de  ceux 
que  la  Compagnie  avoit  engagés,  à  prix  d'argent,  à  palîèr  à 
la  Loui/îane ,  pour  y  être  employés  à  la  culture  des  terres ,  à 
la  défenfe  du  pays  &  autres  travaux,  fuyoient  le  danger  fans  le 
connoître  :  ils  ne  fe  rendoient  pas  fur  les  ports  qui  leur  avoient 
été  indiqués ,  ou  ils  s'en  cloignoienc  lorfque  le  temps  du  dé- 
part des  navires  approchoit.  Afin  d'arrêter  cette  efpece  de  dé- 
fertîon  ,  le  Roi  ordonna,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  8 
Novembre  1718  ,  que  les  foldars,  ouvriers  &  autres  qui  fe  fe- 
roient  engagés  pour  aller  fervir  dans  la  Province  de  la  Loui- 
ilane, feroient  tenus  de  fe  rendre,  fuivant  les  termes  de  leurs 
engagemens  ,  dans  les  ports  marqués ,  &  de  s'embarquer  fur 
les  vaifleaux  deltinés  à  leur  tranfport ,  fous  peine  d'être  arrê- 
tés &  conduits  dans  cette  province  pour  y  travailler  pend.  iu  un 
certain  temps ,  (ans  gages  &  Cms  rétributions ,  aux  ouvrages 
auxquels  les  Agens  de  la  Compagnie  ou  leurs  maîtres  jugeront  à 
propos  de  les  employer.  Sans  doute  U  fraude  &  le  vol  mé' fe- 
roient une  peine  i  mais  il  ne  falloir  pas  tromper  des  malheureux 
pour  les  jetter  dans  un  gpuffre. 

Cependant  on  ne  trouvoit  pas  dans  la  Louisiane  les  richefTçc 
ni  du  Pérou  ni  de  la  Chine  ;  &  elle  étoit  fur  le  point  de  perdre 
la  cooûderation  qu'elle  meritoit ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  fou- 
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'■          tenir  une  réputation  qu'elle  ne  méritoit  pas.  ««Les  demandes 

coiquiL  »»  qu'on  nous  fait,  avoir  dit  autrefois  Mare  Lefcarbot  ,  font: 
ïûiïkvt***'**1  its  trcfors-  t Moitié  ror  &  de  l'argent?  Et  per- 
"1TD/        Tonne  ne  demande:  Ces  peupla  font-ils  difpofes  à  entendre  la 
»  doctrine  chrétienne*  Et  quant  aux  mines  ,  il  y  en  a  vraimenr  -, 
»  mais  il  les  faut  fouiller  avec  induftrie  ,  labour  &  patience.  La 
»  plus  belle  mine  que  je  fiche ,  c'eft  du  blé  &  du  vin ,  avec  la 
m  nourriture  du  beftial  :  qui  a  de  ceci,  il  a  de  l'argent  ;  &:  des 
«mines,  nous  n'en  vivons  point.  Les  mariniers  qui  vont  de 
»  toute  l'Europe  chercher  du  poi(Tbn  aux  Terres- neuves  &  plus 
r>  outre  à  huit  ou  neuf  cens  lieues  de  leur  pays ,  y  trouvenr  de 
»  bê  les  mines ,  fans  rompre  les  rochers ,  éventrer  la  terre ,  vivre 
»  en  l'obfcuricé  des  enfers  ;  ils  trouvent ,  dis-je  ,  de  belles  mines 
>*  au  profond  des  eaux.  *>  Mais  la  nation  ne  vouloit  que  des  mé- 
taux ,  &  elle  ie  fl  îttoit  d'en  tirer  de  la  Louifiane  :  le  Gouver- 
nement en  au: oit  voulu  ,  mais  il  n'en  efpcroit  que  de  la  cré- 
dulité de  la  Nation.  Malgré  les  artifices  de  Law ,  le  mafque  qui 
couvroit  la  nullité  de  la  Compagnie  d'Occidenr  étoit  prth  à  tom- 
ber  ;  poinr  de  commerce ,  point  de  dividendes  pour  les  Action- 
naires ,  point  d'intérêt  pout  leurs  avances.  Ceux  qui  avoient  rif- 
qué  leur  fortune  fur  les  bords  du  MitTiiTîpi  ,  la  perdoienr.  La 
mifere  n'y  trouvoit  qu'une  mifere  plus  profonde.  Nuls  retours 
impofans ,  nulle  apparence  féduifanre.  Enfin  (a  machine  alloic 
rompre  dans  les  mains  de  Law  ;  mais  ion  génie ,  fécond  en 
expédiens ,  lui  fuggéra  de  la  bri/êr  lui-même ,  pour  en  employer 
les  relieurs  dans  une  machine  plus  grande  &  plus  compliquée. 

Dans  le  temps  que  cette  prétendue  Compagnie  de  Com- 
merce, par  laquelle  prefque  tout  le  commerce  du  Continent 
fut  interdit  fans  être  exercé,  Ce  précipitoit  vers  fa  ruine,  celui 
des  Ifles  venoit  de  recevoir  quelqu'encouragement.  Il  croit 
temps ,  car  les  denrées  de  ces  Colonies  éroient  tombées  à  vil 
prix:  les  Colonies  étoient  donc  elles-mêmes  dans  les  plus  bas 
/  degrés  de  la  décadence.  Il  fufTîr  de  direque  le  fucre  brur ,  prin- 
cipale production  des  Ifles,  laquelle,  en  1682,  Ce  vendoû 
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quatorze  ou  quinze  francs  le  cent ,  n'en  valoir  plus,  en  171  j, 
que  cinq  ou  ftx  :  les  efclaves ,  au  contraire,  y  étoient  por- consul- 
tés à  un  prix  exceflif  par  la  Compagnie  du  Sénégal ,  qui  n'en Ïé^oui" 
envoyoit  que  très -peu,  pour  faire  de  gros  bénéfices  avec  de  "lTD£" .  **' 
foibles  avances.  Les  fuppôts  du  Fermier  du  Domaine  d'Occident 
&  de  l'Adjudicataire  des  Fermes  générales ,  exerçoient  dans  la 
levée  des  droits ,  fur  ce  commerce  ,  des  exactions  d'autant-  plus 
arbitraires,  qu'une  prodigieufe  multiplicité  d'Arrêts,  absolument 
contraires  dans  leurs  dijpofitions  ou  difficiles  à  concilier ,  félon  les 
témoignages  des  Lettres- Patentes  que  nous  allons  citer ,  favori- 
(oient  merveilleufement  leur  cupidité ,  toujours  protégée  & 
pui (Tarir e  dans  ces  époques  du  defordre  des  finances.  Il  s'clevoit 
entre  les  Ncgocians  &  les  Fermiers  des  concertations  fréquentes. 
Le  commerce  tourmenté  Se  fpolié  fortoit  de  la  carrière  ,  ou  n'y 
entroit  que  pour  arracher  aux  Colonies  ce  que  la  finance  lui 
avoit  voué.  Enfin ,  après  de  vives  plaintes  des  Ncgocians ,  prêts 
à  renoncer  à  ce  trafic ,  il  parut  des  Lettres Patentes  ,  portant 
Règlement  pour  le  commerce  des  Colonies  françoif es ,  données  au 
mois  d'Avril  17 17. 

Ce  Règlement  étoit  clair  ;  &  c'étoit  un  grand  bien.  Il  dé- 
p hargeoit  les  denrées  &  les  marchandifes  du  crû  ou  de  la  fabri- 
que du  Royaume  ,  deftinées  pour  l'Amérique ,  des  droits  im- 
pofés  à  la  circulation  ou  à  la  fortie  :  il  modéroit  les  droits  fur 
celles  de  l'Amérique  apportées  pour  la  confommation  du  Royau- 
me. Enfin  il  affranchi  (Toit  ces  dernières  des  droits  d'entrée  &  de 
fortie  lorsqu'elles  ne  feroient  qu'entrepofées  dans  le  Royaume 
pour  l'étranger. 

Mais  par  l'article  I  il  reftraignoit  les  arméniens  pour  les 
Colonies  aux  ports  de  Calais ,  Dieppe ,  le  Havre ,  Rouen ,  lion- 
fleur  ,  Saint-Malo ,  Morlaix ,  Breft ,  Nantes ,  la  Rochelle ,  Bor- 
deaux ,  Bayonne ,  &  Cette.  La  plupart  des  canaux  demeuroient 
donc  fermés ,  le  commerce  étoit  concentré ,  le  monopole  kC- 
toit. 

Mais  par  l'article  JI ,  les  Armateurs  ctoient  obliges  de  faire 
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. — revenir  directement  leurs  vaiflfeaux  dans  Tes  lieux  de  leur  dé- 
coi/  <it  PJ"'  Le  commerce  ne  pouvoir  donc  prendre  fon  cours  naturel , 
ïuïiaï*  ^cours  le  plus  avantageux  6c  aux  Coionsfc  aux  Négocians. 
£T  »i  sa      Majs  l'Art.  III  refervoit  les  droits  dépendants  de  la  Ferme  gc- 
nérale  des  Aides  &  Domaines. 

Par  les  Art.  V.  VI.  &  fuiv.  les  Négocians  étoient  afTujettis 
dans  leurs  opérations ,  à  des  déclarations ,  vifites,  &  toute  foire 
de  formalités  onéreufes. 

Dans  l'Article  X ,  les  droits  d'entrée  étoient  impofés  for  les. 
marchandifes&  denrées  tirées  des  pays  étrangers  pour  les  Co- 
lonies; le  bœuf  falé  en  tut  feul  excepté  par  l'Art.  XI ,  parce  que 
la  Métropole  ne  pouvoir  à  cet  égard  entrer  en  concurrence  avec 
l'Irlande  &  autres  Etats. 

L'Art.  XV  ,  en  aftranchifiànt  les  productions  des  Colonies  def- 
ttnées  pour  l'étranger  ,  leur  impofoit  un  droio  de  trois  pour  cent. 
Si  les  fucres ,  l'indigo  ,  le  gingembre ,  le  iocou  &  le  cacao  tra- 
versent les  terres,  il  falloir,  félon  l'Art.  XVII  ,  qu'ils  fubif- 
fent  la  loi  de  la  Ferme  générale  des  Aides  &  Domaines. 

L'Art.  XVIII  deelaroit  que  ces  cinq  efpeces  de  marchandas- 
ne  pouvoient  forrir  pour  PEfpagne  que  par  les  ports  de  Certe  Se 
d'Agde ,  ou  par  les  Bureaux  de  Bayonne,  du  Pas  de  Beobi'e,  A  A 
caing  &  Dainhoa  ;  pour  l'Italie  ,  par  lefdits  potts  de  Certe  &. 
d'Agde  ;  pour  la  Savoie  &  le  Piémont ,  que  par  les  Bureaux  du 
Pont  de  Beauvoifin  &  de  Champarillan  ;  pour  Genève  &  la 
SuilTe  ,  que  par  les  Bureaux  de  Seiffel  &  Collanges  -,  pour  la 
Franche-Comté,  que  par  le  Bureau  d'Auxonne;  pour  les  Trois- 
Evcchés,  la  Lorraine  &  l'Alface,  par  les  Buccaux  de  Ste.  Mené- 
hould  Se  d'Auxonne,  pour  les  Pays-Bas7  de  dominarioa  étran- 
gère, par  les  Bureaux  de  Lille  &  Maubeuge. 

L'Art.  XIX  laifloit  i  I.  10  f.  de  droits  fur  les  mafeavades  oe 
fucres  brurs ,  le  cent  pefant ,  S  1.  (ur  les  fucres  terrés  ou  ca(Tona>- 
des ,  5  I.  fur  l'indigo,  i  $  f.  fur  le  gingembre  ,  30  £  fur  le  coton 
en  laine,  1  1.  10  f.  fur  le  rocou,  1  I.  fur  la  cafle  ou  caneiiee, 
to  Lfur  le  cacao ,  5  f.  fur  chaque  pièce  de  cuir,  7  1.  fur  le  cent 
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de  earet  ou  écaille  de  tortue,  le  tout  au  profit  du  Fermier  d'Occi-  <  — 

dent  &  du  Fermier  des  cinq  grofles  Fermes.  Les  articles  fuivansCONQufc- 
reglent  divers  autres  droits.  liwQO»* 

Par  l'Art.  XXV  ,  il  fut  ordonné  que  tdutes  les  marchandifes^»  sM 
*iu  crû  des  Colonies  payeroient  au  Fermier  du  Domaine  d'Occi- 
dent ,  à  leur  arrivée  dans  tous  les  ports  du  Royaume ,  m  cime 
dans  les  ports  francs  &  dans  ceux  des  Provinces  réputées  étran- 
gères ,  une  fois  feulement,  trois  pour  cent  en  nature  ou  de  leur 
valeur ,  quand  même  elles  feroient  déclarées  pour  être  tranfpor- 
tées  en  pays  étranger. 

L'Art.  XXVI  dcfendoit  aux  habitans  des  Colonies  &  aux  ha- 
bitans  du  Royaume ,  de  tranfporter  de  ces  pays  dans  les  pays 
étrangers  ou  dans  leslfles  étrangères  voifines  de  ces  Colonies, 
aucune  marchandife  du  crû  des  Ifles. 

Art.  XXVII.  Il  e(t  fait  très-ex prefles  inhibitions  &  défendes 
aux  Négocians,  Capitaines  ,  Maures  des  vai  fléaux  deftinés  pour 
les  Ifles  &  Colonies  françpifes,  de  prendre  6c  charger  dans  au- 
cun pays  étranger ,  même  dans  rifle  de  Madère  ,  aucun  vin 
ou  autre  denrée  &  marchandife ,  pour  les  tranfporter  dans  lef- 
dites  Colonies. 

Art.  XXVIII.  Les  droits  d'entrée  qui  auront  été  payés  fur  les 
marchandifes  des  Ifhs  ôc  Colonies  françoifes ,  ne  feront  point 
teftitués ,  quand  même  elles  pafleroient  à  l'étranger ,  &  elles 
feront  fujettes  aux  droits  de  fortie  ,  à  l'exception  néanmoins  des 
lucres  de  toute  forte ,  de  l'indigo  ,  du  gingembre ,  de  la  calïe, 
du  rocou  ,  du  cacao  ,  des  drogueries  &  épiceries. 

Art.  XXXI.  Attendu  la  modération  faite  par  les  prefentes  des 
droits  d'entrée  fur  les  fucres  bruts  ou  mafeavades  provenans 
des  Colonies ,  la  reftitution  des  droits  d'entrée  déterminée  par 
deux  Arrêts ,  à  l'expottation  des  fucres  rahués  dans  les  villes 
dénommées  ,  eft  considérablement  baiflée. 

Il  eft  vifible  qu'avec  tant  de  renriâions ,  de  prohibitions , 
d'injonctions ,  la  carrière ,  quoique  débarraflee  de  divers  écueils, 
étoit  encore  parfemée  de  puiflàns  obftacles,  &  que  le  commerce 
Tomer.  Ddddd 
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 ne  potl voit  aller  à  Tes  fins  que  par  des  voies  tortueufes,  ou, 

covovi-  ^  ' 0,1  v^ut,  de  longs  &  pénibles  circuits.  La  liberté  qu'on 
**  jVLh^  feinbloit  accorder  à  tous  les  Nc^ocians.  8c  qu'on  refufoic  au 
"itw  plus  3ranc*  «nombre,  par  l'exclu. 1011  du  plus  grand  nombre  des 
ports ,  fut  dans  la  fuite  fucceflivement  étendue  par  des  Arrêts 
du  Confeil  ,  fur  quelques  autres  villes, Marfeille,  Dunkerque, 
Vannes,  Cherbourg,  Libourne,  Cacn  ,  les  fables  d'Olonne  , 
Toulon  &  Fccamp.  L'anathème  eft  refté  fur  les  autres  ports  de 
France. 

L'article  II  ordonnoit  que  les  Capitaines  porteroient  leurs 
retours  de  l'Amérique  dans  les  lieux  mêmes  de  leur  atmement. 
Ai. 'ii ,  par  exemple ,  un  navire  dont  la  cargailon  auroit  été 
deltince  pour  l'Eipagne  ,  ctoir  obligé ,  quoiqu'il  pallie  devant 
les  côtes  de  ce  Royaume ,  de  venir  en  France  pour  reprendre 
en  luire  la  route  de  l'Efpagne.  Les  droits  du  file  impoloient  ce 
voyage  inutile,  onéreux ,  &  dangereux  peut  être.  Mais  comme 
la  France  entretient  des  Confuls  dans  les  ports  Efpagnols ,  on 
reconnut  dix  ans  apres ,  qu'avec  des  précautions  pour  alTurer  le 
produit  de  la  Ferme  ,  il  n'y  auroit  point  d'inconvénient  à  rom- 
pre ces  entraves.  Moyennant  ces  mefares ,  il  fut  permis  de  con- 
duire en  droiture  dans  ce  Royaume  les  fucres  de  toute  forte,  à 
l'exception  des  bruts,  &  toutes  les  autres  marchandi/es  du  crû 
des  Illes.  Onze  ans  après  cet  Arrêt ,  il  fut  permis  aux  vailfcaux 
deftinés  pour  l'Amérique  de  prendre  à  frer  des  m.irchandifes 
pour  Cadix  ,  attendu  que  les  marchandées  de  l'Amérique  croient 
d'un  plus  grand  encombiement  que  celles  qu'on  y  apportoit 
d'Europe  :  mais  cette  penniflîon  ne  fut  accordée  que  pour  les 
vaiileaux  totalement  vuides,  ôc  dcs-lors  elle  étoit  prefque  nu'Ie. 

L'injonction  de  multiplier  les  frais  &  les  rifques  îuhfiila  tou- 
jours, non  -  feulement  eu  égard  aux  autres  débouches  étran- 
gers, dont  la  France  devenoit  l'unique  canal ,  mais  encore  pour 
Xous  les  autres  ports  du  Royaume  ,  quoiqu'appellés  au  com- 
merce de  l'Amérique ,  comme  celui  de  l'armement  du  navire 
Condamne  à  ces  niques  &  frais.  Ainfi,  lorfque  la  Hollande  6c 
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le  Nord  étoient  raflàfiés  de  denrées  des  Ifles,  &  que  l'Italie  en 
étoir  avide ,  il  falioit  que  les  navires  expédiés  à  Nantes  ou  à 
Borde-mx  allaflent  décharger  dans  ces  villes,  &  recharger  enfuire* 
pour  Marfeille  ou  pour  l'Italie  même  ,  à  moins  qu'on  ne  prît  la  * 
voie  du  canal  de  La-iguedoc.  Peu  de  temps  après  la  faveur  ac- 
cordée aux  Négocians  pour  le  trafic  en  Efpagne,  le  Confeil , 
informé ,  fuivant  fon  expreflïon ,  qu'un  commerce  direct  feroit 
plus  avantageux ,  qu'un  commerce  rorrueux,qui  entraînoit  plus 
de  dcpenfes  &  de  longueurs ,  leur  permit  d'aller  en  droiture 
de  l'Amérique,  non  en  Italie,  mais  à  Marfeille:  ta  liberté  fut 
en  même  temps  accordée  aux  Négocians  de  5t.  Malo,  Mor- 
laix  ,  Breft  &  Nantes  ,  de  débarquer  indifféremment  dans  l'un 
de  ces  ports.  La  prohibition  refta  pleine  &  entière  ,  même  quant 
aux  autres  villes  partagées  des  mêmes  privilèges*,  garnies  des 
mêmes  Bureaux ,  allujetties  à  la  même  règle. 

Le  Confeil  étoit  donc  éclairé  fur  les  vices  de  ces  prohibi- 
tions; mais  la  Ferme  régnoit  au  Confeil. 

Les  Commis  de  cette  Compagnie ,  forts  du  crédit  de  leurs 
prépofés,  ne  tatderent  pas  à  interprêter,  félon  Pefprit  de  leur 
..«tat,  la  pattie  fifcale  des  Lettres- patentes.  La  Politique  de  cer- 
tains corps  eft  de  tenter  à  tout  événement  l'introduction  d'un 
abus.  L'article  m  de  ce  Règlement ,  en  afTranchiflànt  les  mar- 
chaudifes  deftinées  pour  l'Amérique  ,  avoir  feulement  maintenu 
les  droits  fur  les  vins  &  eaux-de-vie ,  dépendans  de  la  Ferme  des 
Aides  &  Gabelles,  alors  régie  par  des  Soûfermiers,  droits 
modiques  ,  comparables  aux  droirs  locaux  impofésau  partage  de 
Province  à  Province.  Lorfque  des  Armateurs  tranfporteient  des 
■vins  &  des  eaux- de-vie  de  Guyenne  dans  d'autres  ports  pou- 
l'Amérique,  la  grande  Ferme  prétendit  en  exiger  les  grandes 
entrées.  Mais  les  Négocians  de  Normandie  ,  réclamèrent  en 
diligence  contre  l'exaction ,  &  l'emportèrent.  Peu  de  temps  au- 
paravant ,  les  fuppôts  de  la  Ferme  avoient  eflayé  de  rétablir 
de  leur  propre  autorité  les  droits  abolis  depuis  quarante-cinq 
ans,  fui  les  firops  que  produilbit  le  tafinage  des  lucres  en  Franco 
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L  Se  que  la  volonté  du  Roi  ne  pennettoic  pas  d'y  confommer. 

coxquft-  Cette  entreprife  fut  réprimée  par  un  Arrêt  du  4  Décembte 
xiaiqt^  l7ï7-  l>ar  un  autre  Arrêt  du  11  du  même  mois  &  de  la  même 
«unis  41  ann^e,lcs  Lettres-patentes  du  mois  d'Avril  précédent  furent 
déclarées  communes  au  commerce  du  Canada  ,  attendu  fa  dimi- 
nution &  la  pauvreté  du  pays.  La  Nouvelle-France  n'avoit  point 
été  nommée  dans  le  nouveau  Règlement.  Les  Négocians  de  la 
Rochelle  prévirent  que  les  Fermiers  n'appliqueroient  pas  vo- 
lontairement des  exemptions  au  commerce  de  cette  Province  } 
&  ils  ne  fe  tiompoient  pas,  cat  ils  elïuyerent  de  vives  oppo- 
fiiions  de  leur  part,  Iorfqu'ils  folliciterent  le  pouvoir  de  con- 
courir plus  efficacement  à  la  reftauratiou  de  cette  Colonie,  ainli 
qu'à  celle  des  Mes  françaises. 

Des  le  mois  de  Janvier  17 16  ,  la  liberté  de  la  traite  des  Nè- 
gres ,  ranimée  par  l'extinction  de  la  Compagnie  de  Guinée  , 
c'eft-à-dire ,  par  la  révocation  de  l'Afliente  ,  avoit  été  con- 
firmée par  des  Lettres  -  patentes.  Quand  je  dis  la  litertè  ,  c'eft 
pour  me  fetvir  des  termes  de  l'Acte ,  car  la  permiflîon  accor- 
dée à  tous  les  Négocians  du  Royaume ,  de  faire  librement  le  com- 
merce de  Guinée  ,  ne  s'étendoit  qu'à  quatre  ports ,  ceux  de 
Rouen  ,  de  la  Rochelle ,  de  Bordeaux  ic  de  Nantes.  Depui* 
I7i  j,  les  Armateurs  pouvoient ,  en  prenant  des  paiTcporrs, 
expédier  des  navires  pour  la  côte  de  Guinée  ,  y  vendre  des  mar- 
chandises, &  y  acheter  des  enclaves  pour  les  Jiles.  Les  pafle- 
ports  étoient  obtenus,  fous  la  fourmilion  de  payer  30  livres 
pour  chaque  tête  de  Nègre  introduit  au  Cap,  &  15  livres  pour 
chaque  Nègre  porté  aux  Iilcs  du  Vent.  Ces  droits  furent  modé- 
rés aux  deux  tiers ,  à  caufe  de  la  mortalité  qui  avoit  emporté 
beaucoup  de  Noirs.  Les  nouvelles  Lettres  Patentes  les  portè- 
rent à  10  L  pour  chaque  Nègre  débarqué  aux  Ifles.  Les  mar* 
chandifes  provenant  de  !a  vente  &  du  troc  des  Nègres ,  furent 
exemptées  de  la  moitié  des  droits  d'entrée. 

Cette  liberté  générale  ,  c'eit- à- dire ,  adjugée  à  quatre  ports 
ayee  beaucoup  d'entraves ,  ne  dura  pas  long  temps,  Exairçe  x 
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lorfqu'on  avoit  été  obligé  de  la  rendre,  elle  fut  décriée  lorf-== 
qu'on  voulut  former  de  ce  commerce  l'appanage  d'une  nou-co%££. 
velle  Compagnie.  De  très-grands  inconvénient  lui  furent  im-™  °*  ^J" 
purés.  On  publia  que  le  concours  de  difFcrens  particuliers  qui ET  DH  s" 
alloient  commercer  fur  la  côte,  &  leur  empreflément  à  accélé-'"1"*' 
rer  leurs  cargaifons ,  avoient  fait  exceffîvemeiu  bairter  le  prix 
des  marchandifes  qu'on  y  portoit ,  &  tellement  furhaufler  les 
Nègres  8c  autres  marchandifes  du  pays,  que  le  commerce  y 
devenoit  ruineux  8c  impraticable.  Il  eft  difficile  d'imaginer 
qu'une  liberté  reftrainte  à  quatre  ports  lies  par  de  nombreufes 
relations  ,  eût  excité  une  fi  vive  &  Ci  aveugle  concurrence  parmi 
des  Armateurs  dejà  initiés  dans  les  myfleres  de  commerce 
par  les  permiflions  que  le  monopole  lui  avoit  vendues.  \'zU 
quand  ces  inconvéniens  auroienc  été  réels ,  c'étoit  au  monopole 
antérieur  qu'il  falloir  les  attribuer  ;  &  la  vraie  liberté  ne  les 
auroit  pas  laitTc  fubfifter  long-temps.  La  Compagnie  privilégiée, 
qui  avoit  lailîe  manquer  les  Ifles  de  Nègres,  &  profiter  de  l'a- 
vantage d'acheter  fans  concurrens ,  pour  n'offrir  que  de  rrcs-bas 
prix  Air  la  côte  de  Guinée ,  avoit  néceiïàirement  fait  déferter 
les  marchés  où  elle  s'approvifionnoit.  Lorfque  les  Marchands 
particuliers  y  arrivèrent ,  le  bétail  étoit  donc  rare  ;  il  fut  d'au- 
tant plus  cher ,  qu'ils  en  demandèrent  en  concurrence  une  plus 
grande  quantité.  Les  prix  rehauflés,  les  demandes  multipliées, 
l'abondance  fe  ferait  bientôt  rétablie  :  bientôt  elle  auroit  ra- 
mené des  proportions  plus  favorables  dans  les  prix  8c  les  échan- 
ges ;  bientôt  l'expérience  auroit  réduit  la  concurrence  à  la  portée 
de  ce  commerce.  Mais  il  ne  s'agilTbit  pas  de  raifonner  j  un  pré- 
texte fuffifoit ,  il  fuffifoit  même  d'ordonner  fans  prétexte.  Que 
la  liberté  eût  été  utile  ou  nuifible ,  il  s'agiflbir  de  doter  riche- 
ment ,  aux  dépegs  de  tous  les  droits ,  une  Compagnie  qui  de- 
voir attirer  les  peuples  dans  des  pièges ,  pour  que  Je  dçfpptifme 
fifcal  les  dépouillât  8c  dévorât  fans  réfiftance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quelqu'imparfaite  que  fût  la  liberté  don- 
née aa  commerce  des  Ifles ,  le  relâchement  feul  des  liens  <ju4 
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Pavoient  étouffe ,  lui  rendit  la  vie.  Le  commerce  ranimé  foïïi- 
coKQt'»-  c,ta  &  ranima  la  culture  dans  ces  contrées.  Le  Colon  encou- 
MfcR|£Qut"ra8^  Par  ^es  "meilleures  fournitures,  enrichi  par  un  meilleur 
*T  DÉ  il  débit ,  fouilla  fon  fol  avec  autant  d'ardeur  que  de  force.  La 
richefle  multiplia  la  richefle  :  la  profpérité  des  Ifles  françoifes 
étonna  l'Europe. 

Le  privilège  qui  traverfoit  rifle  Saint-Domingue  ne  pouvoir 
qu'arToiblir  les  progrès.  Cette  Colonie  eut  encore  un  rude  échec 
à  effuyer ,  pendant  les  brouilleries  de  la  France  &  de  l'Efpagne. 
Autrefois  les  efclaves  profitoient  de  l'inimitié  des  deux  nations 
établies  dans  le  pays  pour  rompre  leurs  fers  &  acquérir  la- 1  bertc 
du  fauvage.  Depuis  que  les  noeuds  du  fang  reirerroient  les  deux 
Empires ,  leur  défertion  avoir  été  rallentie  par  l'obligation  que 
les  Efpagnols  avoient  fouferite  de  ramener  les  transfuges  à  leurs- 
voiflns  pour  la  fomme  de  vin  ',t-cinq  piftoles  par  tête.  En  1 7 1 9  , 
des  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  Puilfances  ,  les 
Nègres  de  la  Colonie  francoife  abandonnèrent  en  foule  leurs 
attei i ers  *,  &  quand  à  la  611  des  troubles  Philippe  V  ordonna 
qu'ils  fuflenc  ramenés  à  leurs  maîtres,' le  peuple  fe  foulevacV 
leur  rendit  la  liberté.  D'efclaves ,  ils  devinrent  des  betes  féro- 
ces :  réfugiés  fur  des  montagnes  inacceffîbies ,  leur  tanière  fur 
impénétrable  >  leur  troupeau  fe  multipliai  ils  formèrent  une 
focicté  terrible  de  vengeurs  impitoyables  de  leur  race  &  de 
l'humanité.  La  Colonie  françoife ,  enchaînée  /ous  le  privilège 
exclufif ,  vit  luire  en  17*0  un  rayon  de  liberté,  mais  il  fe 
diflipa  auflï-tôr.  Elle  tenta  de  fe  rallumer  par  le  feu  de  la  fé- 
dition&  de  la  révolte;  ce  feu  ne  fit  que  confumer.  La  vigueur 
*r  les  foins  de  M.  de  Champmelin  l'éteignirent  en  1714. 

La  Martinique ,  mieux  conftiruée  &  plus  libre ,  devint  plus 
floriflante  ;  elle  fut  l'entrepôt  général  des  Colonies  du  Vent  r 
&  le  rendez-vous  principal  des  Armateurs  françois.  Agricole, 
agente  des  autres  Ifles,  elle  commerça  en  môme  temps  avec 
l'Amérique  françoife ,  l'Amérique  efpagnole  ,  l'Amérique  aa- 
gloife. 
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Avec  la  liberté  dont  on  avoit  favorifé  ces  Etablifîemens ,  ils*555^! 
acquirent  ou  plutôt  furprirent  une  liberté  plus  grande,  cjw.JÏqÎÎ: 
accéléra  leurs  fuccès.  L'interlope  leur  procura  peut-être  encore 
plus  de  reflburccs  que  le  commerce  licite.  Les  Hollandois  v  "  D1 SM 

T  '  SUITE* 

pnrent  beaucoup  de  parr.  Du  côte  de  l'Amérique  efpagnole ,  il 
leur  fut  .d'au  tant  plus  profitable,  que  l'harmonie  entre  les  Cours 
de  Madrid  Se  de  Londres  étoit  troublée.  Du  côte  des  Colonies 
angloifes  du  Continent,  ils  trouvèrent  des  reflources  infinies. 
Degrés  par  degrés  ,  et  trafic  s'éleva  au  point  d'employer  trois 
cent*  bârimens  Se  trois  mille  matelots.  Dans  une  feule  année, 
la  Nouvelle-Angleterre  feule  tira  des  Antilles  francoifes  plus  de 
vingt  mille  barriques  de  meiafles  pour  faire  une  efpece  derum  , 
qu'on  appelioit  kili-devit ,  tue-diable.  L'entrée  du  rum  ou  tafia, 
eau-de-vie  du  fucre,  étoit  prohibée  en  France:  cette  prohibi- 
tion ,  Se  Paccroiiïement  des  plantations  françoifes ,  réduifoient 
à  très-bas  prix  cette  liqueur ,  &  la  melaflë  dont  elle  étoit  ex- 
traite. Les  Anglois  du  Continent  s'en  fournirent  plutôt  chez  les 
François  que  chez  les  Infulaires  leurs  compatriotes ,  qui  ne  les 
donnoient  pas  à  fi  bon  marché.  En  achetant  le  rum  &  les  mê- 
la (Tes  des  Mes  françoifes ,  ils  achetoient  en  même  temps  les  fuctes 
néceflàires  à  leur  confommation  -}  Se  les  payoient  ou  en  argent 
qu'ils  tiroienr  des  Antilles  Angloifes,  ou  les  changeoient  contre 
des  bois ,  des  chevaux ,  du  fel,  Se  autres  objets. 

11  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  productions  profpcrerent 
comme  les  fucresi  non  ,  car  certaines  efpeces  furent  flétries, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  par  le  privilège  exclufif. 

Pendant  que  la  France  adoucifloit  la  condition  de  fes  Mes, 
la  Grande-Bretagne  lailTou  les  fiennes  oppreflées  fous  leurs  an- 
ciens fardeaux  :  des  qu'elle  ne  les  fouhgeoic  pas ,  leur  décadence 
devoir  s'accélérer  d'elle-même;  les  ch  confiances  la  precipitoient. 
Au  droit  de  nouveau  fubjide ,  impolé  dans  les  neuvièmes  Se  dixie^ 
mes  années  de  Guillaume  III  ,  les  Communes  avoient  ajouté, 
fous  la  Reine  Anne,  celui  de  tiers  J'uèfide%  montant  au  tiers  du 
droit  précédent.  A  la  vérité  ces  actes  ordonnoient  la  reftiturion 
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 des  taxes  additionnelles ,  &  même  aflîgnoient  des  gratification} 

conçu  *-  à  la  réexportation  des  fucres  rafinés  en  Angleterre.  Mais  cette 
MfcRiQu» "^aveur »  accordée  aux  rafineries  britanniques,  étoit  ruineufe 
ÎuitV».  **'  Pour  ^es  ranncries  ^C8  »  &  cn  général  les  droits  exceflïfs  irn- 
pofés  fur  la  confommation  intérieure  du  Royaume ,  pefoient 
fur  les  plantations.  Malgré  les  gratifications  o&royées  aux  fucres 
anglois  deftinés  pour  l'étranger ,  les  fucres  françois  obtinrent 
la  préférence  dans  les  divers  marchés  libres  de  l'Europe.  Les 
premiers,  quoiqu'ils  panifient  francs,  étoient  chargés  des  im- 
pofitions  que  les  marchandées  angloifes  envoyées  en  Amérique 
avoient  payées ,  tandis  que  la  valeur  des  féconds ,  échangés 
contre  des  marchandifes  rrançoilcs  qu'on  venoit  d'exempter  de 
tous  droits  de  fortie ,  n'etoit  prefyue  point  enflée  par  le  fife 
Avant  la  paix  d'Ucrechr  ,  les  François  n'avoieut  point  exporté 
de  leurs  fucres  à  Hambourg:  des  1716  ,  époque  de  la  liberté 
eu  plutôt  d'une  fervitude  plus  douce,  ils  y  en  vendirent  des 
parties  considérables.  Suceflîvcment  ils  s'introduifirent  dans  les 
autres  places  marchandes  de  l'Europe;  à  la  fin  ,  ils  dominèrent 
prefque  partout.  Le  commerce  pana  par  degrés  tout  entier  d'une 
nation  à  l'autre.  De  1715  à  1719  ,  les  Anglois  exporterenr  en- 
core, tant  pour  les  pays  étrangers  que  pour  l'Irlande,  i8tj8o 
barriques  de  fucre  brut  :  de  1719  à  1711 ,  ils  n'en  exporrerenc 
que  9061.  La  totalité  de  leurs  exportations  de  fucres  rafinés  ne 
monta,  de  1715  à  1711  ,  qu'à  6n  barriques.  Sans  l'accroilTe- 
xnent  de  la  confommation  dans  les  trois  Royaumes  ,  les  planta- 
tions angloifes  feroient  tombées  :  mais  à  la  faveur  de  l'étendue 
prodigieufe  que  prit  l'ufage  du  fucre  en  Angleterre,  en  Ecofïe 
&  en  Irlande,  elles  ne  fuccomberent  point  à  la  revolutioa 
arrivée  dans  le  commerce  général. 

Ces  Colonies,  dans  le  temps  où  elles  étoient  attaquées  par 
une  concurrence  prépondérante  ,  avoient  été  réduites  par  leurs 
propres  befoins  à  le  furcharger  de  taxes.  Outre  Les  charges  Se 
les  difgraces  communes ,  il  n'y  en  avoir  peut-être  aucune  qui 
n'eût  été  frappée  de  quelque  fléau  particulier.  La  barbade,  qui , 
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dans  fa  fpîendeur,  avoit  une  population  de  50,000  blancs,  &' 
de  80,000  noirs,  venoit  d'être  affligée  de  maladies  qui  Uuconqv^- 
avoient  enlevé  10,000  noirs,  &  1 5,000  blancs.  Elle  avoit  encore  I"  "^î" 
acquis  zooo  blancs  en  1-714»  mais  bientôt  après,  la  décadence  JJ,^  ,w 
des  fucreries  entraîna  une  émigration  confidérable  de  ces  Co- 
lons. Avec  les  maîtres  périment  ou  fuyent  les  efclaves.  Dans 
Tlfle  d'Antigoa,  le  Colonel  Parck,  Gouverneur,  avoit  arro- 
gamment  &  cruellement  envahi  ou  pl  :  tôt  ruiné  la  fortune  pu- 
blique ;  car  la  tyrannie  détruit  mille  fois  plus  qu'elle  n'ufurpe. 
Mis  en  pièces  en  1710,  fon  fane  n'engrailTa  pas  la  terre  qu'il 
avoit  épuifée.  L'Ifle  de  Nevis  ,  ravagée  par  les  François  Se 
par  les  vents,  ne  préfentoit  pas  même  l'ombre  de  ce  qu'elle 
avoit  été  autrefois.  S.  Chriftoghe  n'étoit  qu'un  délert  où  quel- 
ques centaines  d'habirans  fe  ralTembloient  autour  de  quelques 
cotonniers,  de  quelques  indigoteries,  &  d'une  feule  fucrerie. 
La  partie  de  Tlfle  cédée  par  la  France ,  fut  d'abord  la  proie  de 
Gouverneurs  avides  qui  en  vendirent  ou  dillribuerent  les  terres, 
fans  en  garantir  la  porte  mon ,  &  par  conféquent  fans  établir 
des  propriétés ,  fans  fonder  des  cultures.  Aux  Bermudes ,  les 
forets  qui  donnent  prefque  toute  la  matière  de  leur  commerce  , 
commençaient  à  fe  dégarnir.  Les  Lucayes ,  faccagées  en  170} 
par  les  François  &  les  Efpagnols  ,  infeftées  enfuite  par  des  pira- 
tes ,  reprifes  enfin  par  Woodes  Roger ,  n'offroient  encore  que 
le  berceau  d'une  Colonie.  Enfin  la  Jamaïque ,  abattue  par  la 
Compagnie  du  Sud ,  qui  lui  fermoit  l'entrée  de  l'Amérique  es- 
pagnole ,  en  étoit  encore  alors  au  rravail  lent  Bc  périlleux  de 
çreufer  des  canaux  foûterreins  pour  regagner  la  principale  fource 
de  fes  richefles.  Cependant,  en  général  ,  les  Ifles  angtoifes 
avoient  fur  les  Ifles  françaifes  un  avantage  inappréciable  »  la 
liberté  de  tirer  directement  par  elles-mêmes  des  efclaves  de 
l'Afrique ,  &  des  denrées  de  l'Amérique  ieptentrionale. 

La  deftinée  des  Colonies  européennes  étoit  donc  ,  à  propre- 
ment parler ,  de  fervir  de  jouet  aux  caprices ,  de  pâture  aux 
fcefoins ,  de  proie  à  l'avidité  de  leur  métropole ,  de  fon  fife,  de 
Tenu  V,  Eeeee 
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■  -  Ces  traitans,  de  Ces  marchands,  de  Tes  compagnies,  defesîn- 
coNQvi-  tr'guans  accrédités.  L'intérêt  exclufif  de  la  métropole  les  gou- 
mlriqui  vcrnoit  »  l'intérêt  exclufif  particulier  iofpiroit  la  métropole, 
wiîu  *"  Leur  ProfPcricc  n'étoit  icgardée  que  comme  un  engrais  de  l'Erat 
primitif  •,  &  rarement  le  fife  attendoit-il  que  cet  engrais  fût 
formé  pour  l'enlever.  Tel  étoit  t'efprit  général  de  l'Europe, 
plus  ou  moins  ardent  fuivant  le  génie ,  la  conftitution  ,  les  crifes 
des  Empires.  Mais  il  croit  refervé  à  la  France  de  donner  l'exem- 
ple du  privilège  exclufif  le  plus  vafte  que  pût  concevoir  une 
imagination  dcréglée  :  il  fut  donné  dans  un  accès  de  déCefpok 
&  de  délire,  La  Compagnierd'Occident ,  créée  pour  la  reftau- 
ration  des  finances,  perdoir  fon  crédit  avant  que  les  finances 
£n  euHent  retiré  des  fruits  fenfibles.  Lav  déploya  les  der- 
nières rcflburces  de  l'art  pour  falcincr  les  hommes ,  pour  élever, 
fi  je  puis  ainû  parler ,  jufqu'aux  nues  l'ouvrage  qui  s'écrouloit 
fous  la  main.  De  bonne  heure ,  il  fit  publier  fous  le  fecret ,  par 
fes  emifiaires ,  le  bruit  que  le  privilège  du  commerce  des  Indes 
orientales ,  de  la  Chine,  de  la  Mer  du  Sud ,  des  trois  parties  du 
monde ,  ajloit  être  diftribué  à  la  Compagnie  d'occident ,  &  qu'il 
verferoit  les  trcCbrs  de  l'univers  dans  la  cailTe  des  Actionnaires. 
Des  opérations  frauduleufes  fecon dotent  merveilleu/èmenr  ces 
confidences.  L'Auteur  du  ptojet  prit  quelque  temps  après  Se  fie 
prendre  par  Ces  agens  des  engagemens  pour  payer  dans  trois 
mois  au  pair  de  l'argent  des  parties  de  deux  cens  aérions  de  la 
Compagnie  d'occident ,  &  fur  la  totalité  on  donnoir  une  prime 
de  quarante  mille  livres.  Les  vendeurs  étoient  ainfi  aflurés  d'un 
gain  de  deux  cents  francs  par  aftion  de  cinq  cents  livres  de 
valeur  nominale ,  fort  éloignée  du  prix  pécuniaire  auquel  nom» 
bre  d'entr'eux  les  avoient  achetées.  Dans  l'état  prefent  des 
chofes ,  le  gain  £toit  de  cent  écus  àu  moins ,  car  les  actions  de  la 
Compagnie  ne  valoient  que  trois  ou  quatre  cens  livres  au  plus 
au  cours  de  la  place.  Les  actions  Ce  remirenr  bientôt  au  pair. 
Bientôt  leur  faveur  s'accrut  au  point  qu'elles  gagnèrent  trente 
pour  cent,  avant  l'émitfioa  de  l'Edit  annoncé.  Lorfque,par  pe# 
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artifices  ,  les  étants  furent  difpofés  à  croire  toas  les  fuccès  ^mmmmm* 
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qu  on  leur  prometcroit  par  une  nouvelle  création ,  on  vit  paroi- conqt*- 
cre  au  mois  de  Juin  1719»  l'Edit  donné  au  mois  de  Mai  j^^yi" 
par  lequel  les  privilèges  exdufifs,  myflérieufement  3c  Pom-",TDs5.  *" 
peufement  annoncés ,  furent  raflemblés  fur  la  tête  de  la  Com- 
pagnie d'occident ,  transformée  en  Compagnie  des  Inder.  L'Edit 
éprouva  des  difficultés  à  Penrégiftremenr  ;  la  Toute-Pui  (Tance  les 
leva  :  le  Public  ne  doura  point  que  la  Compagnie  ne  méritât 
toute  fon  attention  &  fa  confiance,  fondée  ,  comme  elle  l'étoit  , 
par  des  coups  d'éclat. 

L'Edit  renfermoit  treize  articles.  Par  le  premier,  S.  M. 
éteint ,  révoque  &  fupprime  ttfus  les  privilèges  accordés  juf> 
qu'alors  aux  Compagnies  des  Indes  orientales  &  de  la  Chine. 
Les  principaux  motifs  de  cette  fuppreffion  font  rrop  remar- 
quables pour  qu'on  ne  nous  pardonne  pas  de  les  transcrire, 
dans  la  vue  de  confirmer  notre  opinion  fur  les  Compagnies  ex- 
clusives. L'impui (lance  ou  fè  trouvoient  les  deux  Compagnies 
Alîatiques  de  foutenic  leur  Commerce  ;  les  dettes  immenfes 
contractées  fur-tout  par  la  première  ,  dettes  qui  excitoient  de 
toutes  parts  les  plaintes  des  Indiens ,  &  qui  décrédiroient  la  Na- 
tion au  point  qu'un  François  n'ofoit  plus  paroître  à  Surate  y 
le  mépris  des  engagemens  pris  dans  les  titres  de  leur  inftitu- 
tion  par  les  deux  Compagnies ,  dont  Tune  avoit  cédé  fes  droits  à 
quelques  Armateurs  de  S.  Malo  pour  un  dixième  du  profil 
dans  les  retours  de  leurs  navires?  &  l'autre  n'envoyoit  pas  un  m 
feul  navire  aux  lieux  de  fa  concedîon.  Telles  furent  les  raifons 
légitimes  de  l'abolition  de  leurs  privilèges;  tels  étoient  les  pré- 
jugés légitimes  contre  des  privilèges  nouveaux. 

Le  II.  article  de  l'Edit  accorde  à  la  Compagnie  d'occident 
le  privilège  de  négocier  feule,  depuis  le  Cap  de  Bonne- Efpé- 
rance ,  jufques  dans  toutes  les  mers  des  Indes  orienrales ,  Ida 
de  Madagafcar,  Bourbon  &  France,  côte  de  Sofala  en  Afrique» 
Mer  Rouge,  Perfe ,  Mo'gol,  Siam ,  la  Chine  &  le  Japon, 
depuis  les  détroits  de  Magellan  Se  le  Maire ,  jufques  dana 
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'toutes  les  Mers  du  Sud,  pour  tout  le  temps  qui  reftoit  à  ex- 
cowQui-  P're'  du  privilège  accordé  à  ladite  Compagnie, 
"ii'oi'î"    Lc  IIL  fait  des'  ^ttnCes  exprelles  à  tous  les  Sujets  de  S.  M. 
it  d«  $H$<je  commercer  dans  tous  les  lieux  de  cette  conceflïon,  pendant 
la  durée  du  privilège  attribué  à  la  Compagnie. 

Par  le  IV.  le  Roi  donne  Se  concède  à  la  Compagnie  d'occi- 
dent en  toute  propriété ,  les  terres  ,  Ifles ,  forts ,  habitations , 
rnagalms,  meubles,  immeubles,  droits,  rentes,  vaifleaux,  bar- 
ques, munitions  de  guerre  Se  de  bouche,  nègres  ,  beftiaux, 
marchandifes ,  Se  généralement  tout  ce  que  les  deux  Compa- 
gnies réunies  ont  pu  acquérir  ou  conquérir ,  ou  qui  leur  a  été 
concédé ,  &c.  à  la  charge  feulement  de  payer  tant  aux  Fran- 
çois qu'aux  Indiens  les  dettes  légitimes  des  deux  Compa- 
gnies ,  &c. 

Le  Roi ,  par  le  V.  article,  fait  encore  don  à  la  Compagnie 
d'occident  des  50  livres  par  tonneau  de  marchandifes  de  France , 
&  des  75  livres  par  tonneau  des  marchandifes  des  Indes  que 
S.  M.  faifoit  payer  à  la  Compagnie  des  Indes  par  forme  de 
gratification  ,  ainfï  que  des  d'*  pour  cent  fur  le  profit  des  ventes 
des  marchandifes  venues  ou  à  venir  tur  les  vaifleaux  des  parti- 
culiers à  qui  cette  dernière  Compagnie  avoit  cédé  fou  pri- 
vilège. 

Dans  le  VI.  article ,  pour  mettre  la  Compagnie  d'occident 
en  état  d'acquitter  le*  dettes  des  Compagnies  réunies,  fie  pour 
lui  former  un  fonds«cjpable  Hé  foutenir  fon  commerce  ,  lui 
"  permet  de  faire  pour  vinçt-cinq  millions  de  nouveles  allions, 
qui  ne  pourront  être  acquifes  qu'en  argent  comptant ,  fie  en 
payant  au  caifïïer  de  ladite  Compagnie  d'occident  cinq  cens  „ 
cinquante  livres  pour  chacune  de  ces  avions ,  lefquclies  feront 
de  même  nature  Se  jouiront  des  mêmes  avantages  Se  privilèges 
que  les  cei.t  millions  d'anciennes  a&ions  de  ladite  Compa- 
gnie. 

Les  VII.  fie  VIII.  articles  règlent  la  foufeription  des  aûionf 
par  les  Acquéreurs ,  en  payant  par  eux  les  dix  pour  cent  d'exçc» 
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dent  ;  la  manière  dont  elles  doivent  être  fienées  Se  fcelle'es=!===a 

De  la 

par  les  Caifïïers  &  Dire&eurs  ;  le  temps  &  le  délai  accordé cohqub ,-. 
pour  en  faire  l'entier  paiement  en  vingt  parties  d'un  mois  à^^tf 
l'autre  j  Se  comment  elles  doivent  être  délivrées  aux  Aâion-JJ,^. s" 
naires. 

Pur  le  IX.  il  eft  permis  à  la  Compagnie  de  taire  venir  des 
pays  de  fa  conceflîon  toute  forte  d'étoffes  de  foie  pure,  Se  de 
Coït  Se  coton  mêlées  d'or  &  d'argent ,  &  d'écorce  d'arbre  ; 
comme  pareillement  de  toiles  de  coton  peintes  &  rayées  de 
couleur  ;  toutes  lefquelles  marchandifes  ne  pourront  néan- 
moins être  vendues  que  fous  la  condition  de  les  envoyer  èC 
l'étranget ,  Se  en  prenant  toutes  les  précautions  ci-devant  pres- 
crites en  pareil  cas  pour  en  empêcher  la  vente  &  consommation 
dans  le  Royaume. 

Le  X.  article  accorde  pareillement  à  la  Compagnie  la  per- 
miffion  de  faire  venir  des  pays  de  fa  conceffion  toutes  fortes  de 
toiles  de  coton  blanches ,  foies  écrues ,  café ,  drogueries ,  épi- 
ceries, métaux  &  autres,  excepté  les  marchandifes  prohibées 
par  l'article  précédent ,  en  payant  les  droits  tels  qu'ils  étoient 
payés  pat  la  Compagnie  des  Indes  occidentales. 

Le  XI.  ordonne  que  la  valeur  des  effets  Se  marchandifet 
qui  pourroient  être  reftés  aux  Indes  appattenans  aux  parti- 
culiers dont  lesvaifleaux  y  étoient  allés  en  vertu  des  permi  (fions 
Se  concédions  de  la  Compagnie  des  Indes,  leur  feroit  rembouifé 
par  la  Compagnie  d'occident. 

Le  XII.  change  l'ancien  nom  de  la  Compagnie  d'occident 
en  celui  de  Compagnie  des  Indes  ,  6c  lui  conferve  les  armes  dont 
elle  s'étoic  jufqu'alors  fervie  en  qualité  de  Compagnie  d'occi- 
dent. 

Enfin  le  XIII.  article  maintient  ladite  Compagnie  dans  tous 
les  droits  accordés  parl'Edit  du  mois  d'Août  1664,  la  Déclara- 
tion du  mois  de  Février  1685 ,  Se  autres  Déclarations  Se  Re» 
glemens  faits  en  faveur  de  fon  commerce ,  tout  ainfî  que  la 
Compagnie  en  jouiffpit  lois  de  ion  union ,  excepte  ceux  qui  pas 
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— été  révoqués  ou  modifiés  ,  6c  fans  préjudice  des  droits  dont 
coKQof-  l'Amiral  de  France  a  joui  ou  dû  jouir ,  conformément  à  la  Dé- 
"éaiq.oi  "claration  du  ;  Septembre  1711  &  des  Reglemens  faits  en  con- 

Dans  cet  étalage  de  prérogatives  &  de  conditions  mercan- 
tiles ,  le  peuple  ne  vit  que  le  projet  d'un  commerce  auflî  lu- 
cratif que  vafte.  La  Cour ,  fous  ces  apparences  ,  dé  g  ai  foie  un 
emprunt  réel  de  vingt-cinq  millions  en  argent,  pour  fomente 
la  Compagnie  &  les  Finances. 

En  vertu  de  la  prime  de  dix  pour  cent  exigée  dans  l'article' 
VI ,  on  demandott  viage-fept  millions  &  demi  pour  vingt-cinf 
millions  de  capital. 

Ce  moyen  fingulter  &  hardi  de  faire  eftimer  Tes  nouvelles 
aelîons  en  paroiiTant  les  eftimer  très-haut ,  réuflh.  Le  peuple 
s'imagina,  qu'il  falloir  qu'une  chofè  qu'on  vendoit  fi  cher  eût 
effectivement  un  grand  prix ,  dit  dans  fon  Hifhire  de  U  Com- 
pagnie des  Indes  M.  Dupont,  qui  a  très-bien  édairci  ce  point 
étonnant  de  notre  Hiftoire. 

La  hauffe  extraordinaire  des  anciennes  aérions  favori  fa  le  fues» 
cès  de  la  rufe.  On  fe  perfuada  facilement  que  les  actions  nou- 
velles ne  prendroient  pas  un  moindre  crédit.  Le  concours  des 
fouferiptenw  fut  fi  grand,  qu'en  moins  d'un  mois,  il  fe  pre- 
Jenta  pour  près  de  cinquante  millions  d'engagemens. 

Sous  prétexte  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  fou/criptions  ,  8e 
afin  de  donner  un  branle  encore  plus  fort  à  l'opinion ,  le  Con- 
ieil  rendit ,  dès  le  10  Juin ,  un  Arrêt  qui  établit  en  quatre  arti- 
cles une  règle  qui  ne  devoit  pas  être  fufceptiWe  d'exceptions 
6c  d'interprétations.  Il  fut  déclaré  que  la  prime  ne  leroit  pas 
indifféremment  reçue  de  la  part  de  tout  le  monde;  cV  qu'on 
n'admettroit  avec  cette  diftinâion  ,  pour  nouveaux  Actionnai- 
res ,  que  ceux  qui  préfisnreroient  quatre  fois  antadt  d'anciennes 
actions  qu'ils  en  demanderoient  de  nouvelles. 

«  En  paroi  (Tant  ainfi  exciter  la  concurrence ,  dit  l'Auteur  que 
•  nous  venons  de  nommer,  on  Texcitoki  c'étok  à  emi  fepro- 
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»  eurcroic  des  anciennes  AéHons  ,  qu'on  noramoic  les  mères ,  - 
«afin  d'obtenir  la  préférence  de  la  foufcription  pour  les  hou-conqu*- 
»  velles ,  qu'on  nommoit  \es  filles  ,  &  du  paiement  de  dix  pour  1^^^" 
*♦  cent  en  fus.  Le  prix  des  anciennes  Actions  augmenta1  beaucoup  JJ,"^  s" 
•*  par  cette  recherche.  Des  gens  qui  avoienr  gagné  considérable- 
«»  ment  à  vendre  les  leurs ,  en  achetèrent  d'autres  pour  les  re- 
»  vendre  encore.  Les  foufcriptions  occafionnoient  le  même  agio- 
w  tage.  5a  vivacité  fut  encore  excitée  par  les  agens  tecrers  de 
**  M.  Lavr.  La  rapidité  des  négociations  qu'il  entraînoit  facili- 
»  toient  l'emploi  des  Billets  que  la  Banque  commençoit  à  ré- 
«  pandre  abondamment,  &  cet  emploi  les  accréditoit  au  point , 
#>  qu'Us  valurent  pendant  quelque  temps  plus  que  l'argent.  Tou- 
**  tes  les  opérations  venoient  ainfi  au  fecours  les  unes  des  autres  » 
»  &  contribuoient  à  égarer  les  idées  d  une  Nation  ,  qui  écoit 
»  alors  profondément  ignorante  fur  la  véritable  fource  des  ri- 
n  chefles ,  &c  fur  les  loix  de  leur  multiplication  8c  de  leur  diftri- 
»  burion.M 

Le  fond  de  la  Compagnie  >  c'eft-à-dire  l'emprunt  de  vingt- 
fept  millions  cinq  cens  mille  livres ,  avec  l'intérêt  de  vingt- 
cinq  millions  feulement ,  le  rempliffoit  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Ce  capital,  en  apparence  deftiné  au  commerce,  fut, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  employé  à  acheter  des  privilèges. 

La  Compagnie  acquit ,  pour  le  prix  de  deux  millions  ,  Je 
commerce  ,  les  poffeflïons  &  les  effets  de  la  Compagnie  a* Afri- 
que. Cet  aôe  lui  donna  la  propriété  du  Cap  Nègre,  du 
Baftion  de  France ,  d'une  étendue  confidérablc  de  terres  ,  & 
du  trafic  de  la  Barbarie  ,  avec  exemption  de  droits  fur  toutes 
les  marchandifes  qu'elle  tireroic  des  Etats  d'Alger  Se  de  Tunis. 

La  Compagnie  de  S.  Domingue  avoit  rendu  au  Roi  ton  pri- 
vilège ,  en  demandant  une  indemnité  &  le  rembourfemenr  de 
Ces  effets.  Par  des  Lettres  -  patentes  enrégiftrees  au  Parlement 
le  i?  Avril  1710 ,  le  commerce  de  fon  ancien  territoire  fut  dé- 
claré libre.  Mais  aufïi-rôr  une  Société  nouvelle  offrit  au  Roi  fix 
millions  pour  être  fûbrogée  aux  droits  des  anciens  privilégiés.  J,a 
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.  1  i  -  Compagnie  des  Indes ,  ayant  eu  communication  de  (bn  raé- 
eoNciïi-  moire,  demanda  la  préférence,  &  l'obtint  aux  mêmes  condU 
tï  db  L'A  tions.  Un  Arrêt  du  Confeil  du  10  Septembre  fuivant  lui  accotda 
it  di  sïsJcs  droits  dbnt  l'ancienne  Compagnie  avoitioui  tant  en  France 

JOlTiS.  1  ° 

qu'en  Amérique.  Cet  Arrct  lui  coûta  fix  millions. 

Le  Confeil ,  par  un  autre  Arrêt  du  27  du  même  mois  ,  lui 
octroya  gratuitement  le  commerce  exclufif  de  la  côte  de  Gui- 
née ,  en  annonçant  que  l'exploitation  de  ce  privilège  feroit 
Sautant  plus  facile  à  la  Compagnie  ,  &  plus  avantageux  à 
PEtat ,  que  ladite  Compagnie  fe  trouvant  en  Jituation  de  por- 
ter tant  des  Indes  que  du  Royaume  ,  toutes  Us  marchandises  né- 
affaires  pour  le  commerce  de  ces  côtes ,  &  d'y  fiire  des  éta- 
bli ffemens  ,  par  le  moyen  dej "quels  les  vai féaux  quelle  y  enver- 
rait ,  trouveraient ,  à  leur  arrivée ,  des  cargaisons  prêtes  pour 
leur  retour ,  elle  pourrait  non  -  feulement  fournir  aux  Colonies 
franeoifes  de  V Amérique  le  nombre  de  Nègres  nécejfaires  pour 
C entretien  &  P  augmentation  de  la  culture  de  leurs  terres ,  mais 
encore  faire  entrer  dans  le  Royaume  une  quantité  confdérable  de 
poudre  6r  matières  d'or ,  &  d'autres  marchandifes.  Le  prêtent 
fut  orné  d'exemptions  &  de  gratifications»  exemption  de  tous 
droits  de  fortie ,  de  la  moitié  des  droits  d'entrée ,  de  tous  les 
droits  auparavant  exigés  par  chaque  tête  de  Nègre  &  par  chaque 
tonneau  du  port  des  navires  ;  gratification  de  treize  livres  par 
chaque  Nègre  porté  aux  Colonies ,  Se  de  vingt  livres  par  chaque 
marc  de  poudre  d'or  apporté  dans  le  Royaume.  La  traite  des 
Nègres  fut  heureufement  continuée  par  les  négocians  parti- 
culiers. Il  arrivoit  des  Ifles  des  navires  chargés  d'une  grande 
quantité  de  marchandifes  accompagnées  de  certificats  qui  dé- 
claroient  qu'elles  provenoient  de  cette  traite.  On  préfuma  que 
les  Armateurs  profitoienr  de  la  facilité  qu'ils  avoient  eue  d'obte- 
nir ces  certificats,  pour  ne  payer  que  la  moitié  des  droits 
d'entrée ,  fous  prétexte  qu'il  leur  reftoit  encore  de  leur  ancien 
trafic  des  fonds  confidcrables  à  employer  en  marchandifes  des 
Ifles.  Poux  empêcb-r  que  le  commerce  ne  profpétât  de  la  forte 
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au  détriment  de  la  ferme  ,  il  fut  ordonné,  le  14  Août  1715  ,         •  - 
que  les  fucres  &:  autres  marchandises  présentées  par  les  négocians  conqu*- 
particuliers  comme  un  produit  de  la  traite  des  Nègres,  paie- "^qJ^" 
roient  la  totalité  des  droits  d'entrée.  Condamnés  fans  avoir  ctéET  nF  sts 
entendus,  ils  juflinerenr  qu'ils  n'avoienc  arme  pour  la  cote  de 
Guinée ,  qu'en  vertu  des  permiflïons  qu'ils  avoient  obtenues 
&  fans  doute  achetées  de  la  Compagnie  des  Indes  elle-même; 
&  qu'ainfi  leurs  navires  dévoient  être  confiderés  comme  des  bâ- 
timens  propres  à  cette  Société ,  &  jouir  à  ce  titre  des  mêmes 
privi'eges.  Appuyés  par  la  Compagnie,  le  Procès  fut  jugé  en 
leur  faveur  par  un  Arrêt  du  10  Novembre  fui  van  t.  Ainfi  ,  quant 
à  la  côte  de  Guinée  ,  la  Compagnie  n'acheta  point  le  commerce, 
elle  le  vendit  en  détail. 

Le  paiement  des  dettes  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes 
orientales  avoit  emporté  cinq  à  fix  millions  de  fonds  de  la 
Compagnie  nouvelle.  On  avoir  pris  fut  le  même  capital  trois 
millions  fix  cents  foixante  mille  livres  pour  payer  la  dot  de  Ma- 
dame la  Princefle  de  Modene  &  les  Bulles  du  Cardinal  Dubois 
Divers  emplois  étrangers  à  l'ob-et  apparent  de  la  Compagnie  en 
abforberent  encore  des  parties  confidérables. 

Ilreftoir,  en  fonds  réels,  à  la  Compagnie  quelques  millions 
pour  monter  ou  relever  le  commerce  de  la  Louifiane ,  le  com- 
merce du  cartor,  le  commerce  de  S.  Domingue,  le  commerce 
de  la  Barbarie,  le  commerce  de  Guinée ,  le  commerce  de  l'Inde , 
le  commerce  de  la  Chine ,  le  commerce  de  la  mer  du  Sud.  La 
fphere  de  fes  privilèges  embrafToit  le  rour  du  monde.  On  lui 
aflîgna  dans  la  fuite  de  nouveaux  'objets.  Aux  avances  de  com- 
merce ,  il  falloir  ajouter  les  dépeufes  d'établiflemens. 

J'ai  dit  qu'il  reftoit  à  la  Compagnie  quelques  millions  en  ef- 
.peces  pour  entreprendre  &  foutemr  le  commerce  de  prefque  tout 
l'univers.  Elle  ne  les  avoit  pas  encore  reçus ,  qu'ils  furent  en- 
gagés au  paiement  d'une  répartition  de  bénéfices  qu'elle  n "avoit 
ni  faits ,  ni  pu  faire ,  fur  le  pied  de  douze  pour  cent  du 
pital. 

Tome  F.  F  f  ff  f 
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— -  ■  **  A  peine  ,  die  M.  Dupont ,  fongeoit-on  à  ces  commerces  tn 

coKQti-  »»  eux  -  mêmes.  On  ne  vouloir  qu'accroître  exceflivemenr  le 
Mir  iquj  "  commerce  d'une  Compagnie  quelconque  *,  de  façon  qu'elle 
ït  d«  ils,,  pût  emprunter  principalement  aux  Créanciers  de  l'Etat ,  des 
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n  fommes  fufrifanres  pour  prêter  à  Ton  tour  à  rEtat  de  quoi  rem- 
it hottrjer  ces  mêmes  créanciers.  Il  étoit  afîcz  vifible  que  cette 
»  prétendue  manière  de  rembourfer  les  gens  avec  leur  propre 
»  argent  ,  ou  avec  le  titre  même  de  leur  créance  changé  de  na- 
»  turc  ,  ne  rembourferoit  effectivement  rien.  Mais  on  envifa- 
>»  geoir ,  i°.  l'avantage  de  diminuer  beaucoup  les  arrérages, 
«  attendu  que  le  grand  crédit  de  la  Compagnie  &  la  ncceûué, 
»>  des  remplacemens  pour  ceux  qui  auroient  été  rembourfés ,  lui 
»»  feroient  trouver  de  l'argent  fur  un  pied  d'intérêt  fore  bas. 
»  i°.  Celui  de  favorifer  par  la  multitude  des  négociations  l'em- 
»  p'.oi  d'une  quantité  confidéraMe  de  Billets  de  Banque  ;  de  fon- 
»»  tenir  aind  la  valeur  de  ces  Billets  que  le  Gouvernement  pou- 
«  voit  multiplier  à  volonté ,  &  qu'il  employoit  tant  dans  fes 
»  rembourfemens  qu'à  donner  beaucoup  de  gratifications  à  des 
»  gens  favorifés ,  qui  payoient  ainfî  leurs  dettes  par  ce  moyen. 
>»  Ce  n'écoit  pas  là  certainement  des  opérations  de  commerce  ; 
*»  car  il  s'en  falloir  de  tout  qu'on  y  donnât  valeur  pour  valeur 
njjalt',  mais  c'etoit  le  grand  objet  de  la  Banque,  3c  de  la 
*•  Compagnie  des  Indes,  » 

La  Banque  n'avoit  d'abord  distribue  de  fes  Billets  que  pour 
une  lbmme  à  peu  près  égale  à  la  quotité  des  impofuions  royales. 
L'obligation  de  recevoir  ces  papiers  en  paiemert  des  impôts  , 
en  avoit  foutenu  la  valeur -,  l'agiotage  des  avions  &  lafolde  en 
billets  de  banque  qu'il  entraînoit ,  l'avoient  accrue.  Mais  il  s'a- 
giiïbit  d'en  répandre  de  nouve..  x  pour  des  fommes  égales  cV 
même  fuperieures  à  la  totalité  des  fommes  de  l'Etat.  Il  falloit 
donc  exalter  encore  l'enthoufhfme.  A  mefure  qu'on  multiplia 
les  billets ,  on  créa  de  nouvelles  aérions  :  ces  créations  furent 
motivées  fur  de  nouvelles  enrrcpfifes  de  la  Compa^uie  ;  on 
accrédita  les  actions  par  des  attributions  nouvelles  de  bénéfices 
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réels  ou  imaginaires  :  l'illufiou  alla  toujours  croilîant ,  &  avec  == 
elle  !e  prh:  de  ces  errers.  coso.it 

Des  le  15  Juillet  1719»  la  Compagnie  acheta  pour  la  fomvne  J*™^" 
de  cinquante  millions ,  payables  en  quinze  parties  édiles,  roo^y,^ 
par  mois,  à  commencer  en  Octobre ,  le  bénéfice  de  la  fabri- 
cation des  monnoics  pour  neuf  ans  ;  bénéfice  que  le  peuple  ? 
ignorant  comme  un  pmiple  efclave ,  eftima  fort  fuperieur  à 
l'offre  de  la  Compagnie ,  puilqu'il  croit  demandé  &  accordé 
comme  une  faveur.  Pour  qu'elle  acquît  un  produit  qui  ne 
déçoit  pas  lui  rembourier  fes  avances ,  on  ouvrit  une  fouferip^ 
tion  de  cinquante  mille  actions  nouvelles  de  cinq  cens  livres  t 
auxquelles  il  n'étoit  permis  de  participer  qu'en  payant  chaque 
action  mille  livres  ,  &  en  repréfenranr  cinq  fois  auta.u  d'actions 
anciennes.  Il  y  eut  tant  d'emprefTement  à  acquérir  fur  le  pied 
de  cent  piftoles  des  titres  de  cinq  cens  francs ,  qu'en  peu  de 
jours  ces  actions  de  la  troifieme  création ,  qu'on  appella  Us  petite* 
filles ,  furent  enlevées. 

Afin  de  groflïr  l'illufion,  on  annonça,  pour  Tannée  fuivante, 
une  répartition  de  dix- huit  millions  de  bénéfice  fur  le  pied  de 
douze  pour  cent  du  capital  de  chaque  action.  11  falloir ,  ce 
femble  ,  vouloir  être  trompé  pour  l'être;  car  il  falloir  fuppofer 
qu'avec  moins  de  dix  mi.lions  employés  au  commerce ,  ou 
plutôt  en  attirail  de  commerce,  on  auroit  fait  un  profit  de  plus 
de  douze  millions  ,  puifqu'il  n'y  avoir  d'autres  fonds  pour  y 
fournir  que  fix  millions  ,  bientôt  après  réduits  à  cinq  ,  des  dix- 
huit  mois  de  la  renre  due  par  le  Roi  aux  Actionnaires.  La  cré- 
dulité égaloir  l'impofture.  Le  peuple  ne  douta  pas  de  la  promefle 
la  plus  propre  à  le  dcfabuler.  On  connoifloit  iî  peu  la  nature 
du  commerce ,  qu'on  croyoir  que  la  richefle  en  decouloit  com- 
me l'eau  d'une  fource.  On  connoifloit  fi  peu  à  quel  prix  la  terre 
vend  des  récoltes ,  qu'on  croyoit  qu'eu  portant  la  main  fur  les 
friches  de  la  Louifîane.,  on  y  recueilleroit  cent  cinquante  pour 
cent  de  bénéfice.  On  connoifloit  fi  peu  le  jeu  du  Syftcme, 
qu'on  croyoit  que  des  papiers  prêtés  au  Roi  étoient  des  fonds 
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'lucratifs  de  négoce  &  des  fouis  productifs  de  culture.  Le  Goti- 
co**»*-  vernement ,  abufé  lui-même,  ferroit  le  bandeau  qui  fafcinoit  U 
ïiïiqiî" Nadon  ,  &  aggrandifToit  fans  cède  le  goufre  dans  lequel  d'aveu- 
IJitzÎ  "  g'es  citoyens  venoient  jctter  le  patrimoine  de  leurs  familles. 

Au  mois  d'Août  de  la  même  année ,  la  Compagnie ,  qui 
promettoit  de  payer  dix-huit  millions  de  bénéfice  long-temps 
avant  d'avoir  touché  les  vingt-cinq  misons  de  fon  capital  ;  qui 
devoit  au  Roi  cinquante  millions  en  billets  de  banque  pour  le 
profit  futur  fur  les  monnoies;  qui  ne  pofTédoit  qu'une  créance 
de  cent  millions  fur  le  Roi ,  &  quelques  millions  en  vaifteaux, 
en  agrcts ,  en  forts,  en  canons  ,  en  marchandifes ,  quelle  nfe 
pouvoir  retirer  de  fon  commerce  ;  la  Compagnie  offrit  de  prê- 
ter au  Roi  dou^e  cens  millions  pour  rembourfer  les  rentes  &  les 
charges  fur  les  Aides  &  Gabelles,  fur  les  Tailles,  fur  les  Re- 
cetres  générales ,  fur  le  Contrôle  des  Aâres  ,  les  A&ions  fur  les 
Fermes  générales ,  les  Billets  de  l'Etat ,  les  Billets  de  la  coiffe 
commune ,  &  les  charges  fupprimées  ou  à  fupprimer.  Poux 
prix  de  ce  fervice  ,  elle  demandoit  trois  pour  cent  d'intérêt  de 
fes  douze  cens  millions ,  le  Bail  des  Fermes  générales ,  avec 
hautement  de  trois  millions  cinq  cens  mille  livres ,  &  la  pro- 
longation de  fes  privilèges  pendant  cinquante  ans.  L'offre  fur 
acceptée  comme  on  le  prévoit.  Le  Confei!  mit  le  fceau  à  ce 
traité  par  un  Arrêt  du  17  Août.  Les  A&ions  qui  gagnoient 
auparavant  deux  cens  pour  cent ,  montèrent  de  fept  à  huit  cens 
pour  cent  tout  d'un  coup.  On  croit  lire  un  conte  de  Fées,  dit 
avec  raifon  M.  Dujfont ,  que  nous  fuivons  dans  ce  labyrinthe, 
parce  qu'il  nous  a  paru  en  avoir  fi  exa&ement  fondé  les  dé- 
tours ,  &  fi  fidèlement  retracé  les  horreurs ,  qu'il  ne  laiffê  rien 
a  délirer. 

La  Compagnie  avoit  d'abord  refolu,  ou  plutôt  Law,  fon 
premier  moteur,  avoit  réfolu  pour  elle  de  faire  cet  emprunt 
en  actions  rentières  ou  en  conrrats  à  trois  pour  cent ,  taux  de 
l'intérêt  auquel  on  engageoit  le  Roi  envers  elle.  Mais  lorû^u'on 
vit  le  fanatifme  du  public  pour  la  Compagnie  monter,  j>-n 
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une  fermentation  plus  vive  &  plus  tumulrueufe  que  jamais ,  au  — 
plus  haut  degré  de  folie ,  on  ofa  propofer  aux  ftupides  victimes  cJ^îl 
de  l'impofture ,  de  fe  plonger  elles-mêmes  le  couteau  dans  le  ™ 
fein,  on  ofa  leur  propofer  doffiir  leur  fortune  à  un  vol  de**»?  1 

'  *       1  SUITES. 

quatre  cens  cinquante  millions ,  ou  en  d'autres  termes ,  d'acqué- 
rir ,  pour  la  fomme  de  cinq  cens  millions ,  un  intérêt  foncier 
de  cinquante  mil/ions,  par  actions  de  cinq  cens  livres  ,  payables 
fur  le  pied  de  cinq  mille  %  en  Billets  de  l'Etat ,  Billets  de  la  cailTç 
commune  des  recettes  générales ,  Actions  fur  les  Fermes ,  Ré- 
cépifTés  de  la  propre  caifTe  de  la  Compagnie.  Çeux  qui  avoient 
des  papieis  fe  hâtèrent  de  (buferire,  parce  que  ces  actions  ga- 
gnoient  encore  fur  la  place;  ceux  qui  n'en  avoient  point  fc  hâr 
toient  d'en  acheter  pour  participer  à  l'avantage  de  facrifier  les 
neuf  dixièmes  de  ces  effets.  On  donna  jufqu'à  on^e  mille  livres 
en  or  août  dix  mille  livres  en  papiers  de  l'Etat,  avec  lef quels  on 
acquéroit  deux  Aclions  de  cinq  cens  livres  chacune ,  en  payant 
en  fus  des  courtages  confidérables. 

L'intérêt  des  dettes  publiques  étant  rédait  à  trois  pour  cent , 
la  Compagnie ,  ou  fon  Adminiftration  ,  dans  la  vue  de  capter 
Teftime  du  Public ,  &  de  captiver  de  plus  en  plus  fa  confiance  , 
offrit  de  foumettre  à  la  même' réduction  la  rente  à  quatre  pour 
cent  du  premier  capital  de  cent  millions  d'Actions  de  la  Com- 
pagnie d'occident ,  prêtés  en  Billets  de  l'Etat ,  qui  perdoient , 
lors  de  la  création,  cinquante  ou  même  foixante  Se  dix  pour 
cent  fur  la  place.  Ses  Diretteurs,  conduits  par  Law ,  en  folli- 
citant  l'honneur  de  faire  ce  facrifice  ,  demandèrent ,  par  leur 
Requête  du  17  Septembre,  que  le  profit  de  la  réduction 
tournât  à  la  décharge  du  peuple  fur  diverfes  impofitions  quelle 
défigna,  comme  on  le  voit  dans  les  Recherches  &  Confidèrations 
fur  les  Finances  de  M.  de  Forbonnais.  Ce  vœu  fut  folemnellç- 
ment  exaucé.  On  profita  de  l'erTervefcence  que  cette  gcncrofité 
populaire  avoir  excitée,  pour  créer,  le  19  Septembre,  cent 
mille  nouvelles  Actions  dp  cinq  cens  francs,  au  prix  de  cinq 
pjiUc  iiyrçs,  &  enlever  encore  à  la  Nation  Jes  neuf  djxienw 
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-  de  c  *  capital.  Le  feu  fur  aufli-tôt  attife  par  l'adjudication  du  Baii 
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counLi,-  des  Gabelles  &  Domaines  de  l'Alface  &  de  la  Franche-Comté 
jciawiuE  à  la  Compagnie.  Le  1  Octobre,  on  autorifa  la  Compagnie  à 
»uiTi$.  *IS ouvrir  une  (îxieme  foufeription  de  cinq  cens  millions  fur  cent 
mille  Avions  de  la  même  nature  que  les  précédentes. 

A  cette  époque ,  le  fond  de  la  Compagnie  étoit  de  trois  cens 
millions  y  ou  de  Jix  cens  mille  Actions  ,  chacune  de  cinq  cens 
/ivres.  Elle  avdit  reçu  ,  ou  elle  ctoit  cenfée  avoir  reçu  du  public, 
fur  fes  engagemens  de  trois  cens  millions ,  un  milliard  feixanu 
&  dix-fept  millions  cinq  cens  mille,  livres ,  dont  une  partie  de 
vingt-lepr  millions  &  demi  en  argent,  8c  le  refte  en  papiers. 
€Ile  avoir  ainfi  fait  légalement  &  authentiquement  au  plus  grand 
nombre  de  fes  Actionnaires,  une  banqueroute  anticipée  de 
treize  cens  foixante  &  dix-fept  millions  &  demi  de  capital ,  avec 
Fapplaudiiïement  du  public  &  à  la  fatisfaction  des  intéreffés. 
Le  public  n'avoir  réellement  acquis  alors  que  les  deux  tiers  des 
actions  ,  puifqu'il  en  appartenoit  un  fixieme  au  Roi ,  &  un  autre 
fixieme  aux  Directeurs  de  la  Compagnie. 

Des  que  les  trois  dernières  fouferiptions  furent  remplies,  on 
reconnut  que  dans  le  calcul  des  dettes  de  l'Etat  il  y  avoit  eu  un 
mécompte ,  &  qu'au  lieu  de  douze  cens  millions ,  il  en  falloit 
quinze  cens  pour  les  acquitter.  La  Compagnie  ctoir  toujours 
prête  à  offrir,  l'Etat  toujours  prêt  à  accepter.  Le  marché  fut 
conclu.  Pour  l'intérêt  de  ces  quinze  cens  millioirs  à  trois  pour 
cent,  on  palTa ,  le  n  Octobre,  à  la  Compagnie,  un  contrat; 
de  quarante-cinq  millions  de  rente  fur  les  Fermes  générales. 
Avec  les  trois  millions  d'intérêt  de  fon  capital  primitif,  elle 
avoir  annuellement  à  répéter  fur  le  revenu  public  la  fomme  de 
quarante-huit  millions.  Cette  rente  devoir  fe  repartir  également 
fur  toutes  les  actions  tant  anciennes  que  nouvelles.  L'Action»* 
naire  qui  avoir  payé  fon  titre  moins  de  cinq  cens  livres,  fe 
trouvoit  rentier  de  quatre-vingts  livres  ,  comme  celui  qui  avoit 
acheté  le  ficn  cinq  mille  francs  de  la  Compagnie,  &  même  plus 
de  dix  mille  des  particuliers.  Il  y  avoit  une  grande  différence 
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dans  h  valeur  courante  des  achats  qu'on  appclloit  l'Occident,' 
&  de  celles  qu'on  appelloit  les  Cinq- uns.  cousit- 

Outre  la  rente  conftiruée ,  il  n'y  avoit  de  profit  à  attendre Yui<ivi~ 
que  cPun  commerce  prefque  nul  &  d'entreprifes  de  finance."  Dï  su 
dont  le  produit  ne  pouvoit  jamais  être  proportionné  au  prix 
des  actions.  Cependant  il  falloir  entretenir  l'illufion  pour  dé- 
biter une  inimenfê  quantité  de  billets  de  banque.  Jufqu'alors 
U  n'en  avoit  été  fabriqué  ,  en  vertu  d'Arrêts  du  Confeil,  que 
pour  fix  cens  quarante  millions.  On  en  fit  alors  pour  trois  cens 
foixante  millions,  en  annonçant  qu'il  n'en  feroit  plus  ajouté 
à  ce  milliard  de  monnoie  idéale.   L'inépuifable  fabrique  en 
verfa  néanmoins  encore  pour  plus  de  dix-fept  cens  millions  par 
ordre  du  Confeil ,  &  pour  des  fommes  plus  confidérables  par 
des  ordres  particuliers ,  ou  fans  ordre.  L'achat  des  actions  étoit 
l'unique  emploi  ofîert  à  ces  papiers  :  c'étoit  l'échange  d'une  va- 
leur imaginaire,  contre  une  valeur  prefqu'îmagiiuire.  Pour 
foutenir  le  taux  exceffif  des  actions  &  la  circulation  des  billets, 
la  Compagnie ,  déjà  futchargée  d'entreprifes,  fut  encore  chargée 
des  Recettes  générales. 

Toutes  ces  opérations  le  précipitoient ,  parce  qu'il  ne  falloir 
pas  1  aider  à  l'enthoufiafrae  le  temps,  de  fe  refroidir  :  un  inftant 
de  calme  eût  fait  tomber  l'agiotage  :  une  lueur  de  raifon  eût 
tiilîïpé  tant  de  vains  preftiges.  Mais  cette  précipitation  même 
attiroit  le  péril.  Les  principaux  Actionnaires ,  gens  favorifés  » 
fouferipteurs  pour  des  fommes  immenfes,  ne  pouvoient  fatis- 
faire  à  leurs  engagemens ,  qu'en  vuidant  promptement  une 
partie  de  leurs  aérions  pour  acquitter  les  autres.  Tant  de  concur- 
rence dans  la  vente  auroit  porté  une  forte  atteinte  aux  prix  :  la 
baiîfe  auroit  entraîné  la  chûte.  Un  Arrêt  du  10  Octobre  obvia, 
par  la  prorogarion  des  termes  des  fouferiptions ,  à  cet  incon- 
vénient. Dans  cet  intervalle ,  les  agioteurs  pourfuivirent  la 
fortune  avec  la  cupidiré  la  plus  âpre  &  avec  une  adretfe  égale 
à  leur  cupidité.  Toutes  les  clartés  des  citoyens  s'enivrèrent ,  pour 
atnfi  dire,  des  fucecs  de  cette  cfpece  de  brigandage.  La  plus 
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-  brurc  ignorance  avoir  livré  les  peuples  à  la  fédu&ion  la  plus 
cox'ari-  Bronfîcre  :  ^  Iiaure  impudence  des  principaux  complices  de  ce 
tb  os  l'a- crime  inexpiable.  étouffa  le  fenriment  de  la  honte  dans  tous 
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jt  dh  ir  les  eccurs  :  la  Nation  ne  rut  plus  qu'une  vile  populace  d'agioteurs 
effrénés.  Les  familles  les  plus  diitinc;uées  fe  proflituerenr  au  pil- 
lage ou  à  la  difTïpation  par  des  comptes  de  banque.  On  vendit 
les  plus  belles  terres  à  vil  prix  pour  acquérir  5c  troquer  de 
vains  &  infidèles  papiers.  Enfin  ,  des  actions  cafuellcs  de  cinq 
cens  livres  de  capital  montèrent  julqu'a  dix-huit  &  vingt  mille 
livres. 

A  la  faveur  de  cet  excès  de  frénélïc ,  il  fut  répandu  plufieurs 
milliards  en  billets  de  banque.  Il  n'y  avoit  point  de  ftraragèmes 
Se  d'abus  qu'on  n'invoquât  pour  confirmer  l'idée  que  les  agio- 
teurs favorilés  avoient  accréditée  par  leurs  viremens  de  parties, 
que  du  papier  valoit  mieux  que  l'or  &  l'argent.   Le  pouvoir 
arbitraire  avilie  les  monnoies  par  des  variations  frauduleufes  dans 
leur  valeur  numéraire ,  pour  induire  le  peuple  à  porter  les  efpe- 
ces  à  la  banque  ,  6c  interdire  par  leur  décri  tout  autre  com- 
merce ,  toute-autre  affaire  que  l'agiotage  des  papiers.  On  dé- 
claroit  que  les  métaux  n'auroient  point  la  valeur  réelle  que 
leurs  propriétés  ufuelles  leur  donnoient:  on  alî'ura  que  la  valeur 
imaginaire  des  feuilles  de  papier  feroic  invariable.  U  fut  or- 
donné à  la  Compagnie  de  ne  faire  les  paiemens  nu  Roi  qu'en, 
billets  de  banque  :  il  lui  fut  permis  d'exiger  en  billets  de  ban- 
que le  paiement  de  toutes  les  importions.  Enfin  le  cours  de 
l'argent  fut  en  quelque  forte  proferit ,  de  manière  qu'on  ne  lui 
laiiîoit  prefque  d'autre  illue  que  le  trefor  royal. 

Cependant  des  Genevois,  des  Allemands,  des  Hollandois, 
ainfi  que  le  rapporte  l'Auteur  de  l'Hiftoire  du  Commerce  &  de 
la  Compagnie  des  Indes  y  dont  nous  adoptons  le  travail  dans 
l'impuilVance  de  mieux  faire  ,  «  commencèrent  à  voir  tres-nette- 
»  ment  que  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  pou- 
»>  voient  fe  foutenir  à  un  prix  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec 
»  les  profits ,  plus  que  médiocres  ,  que  les  affaires  de  cette 
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»  Compagnie  pourroient  procurer  à  fes  intéreffes.  Us  marque- 1 
>»  renr ,  avec  affez  de  jufteffe,  que  le  Gouvernement,  par  lescono.ui- 
»  opérations  arbitraires  fur  les  valeurs ,  n'avoir  accru  ni  la"Ba,EQyB" 
»  richeflTe  de  la  Nation  ni  la  Henné  ;  qu'il  n'étoit  donc  pas  plus"^^ s,ï 
»>  en  état  de  payer  Tes  dettes  qu'auparavant  >  que  tout  au  cou- 
m  traire  il  pouvoir  moins  y  faire  honneur  que  jamais ,  puifque 
»»  s'il  paroiffoit  avoir  diminué  «les  arrérages  ,  il  avoic  confidéra- 
»  blcment  augmenté  la  maflTe  totale  de  fes  dettes ,  &  fur-tout 
»  celle  de  fes  dettes  exigibles  par  la  multitude  de  billets  que  la 
m  banque  royale  avoit  répandus,     qu'elle  étoit  tenue  de  re- 
»»  prendre  &  de  folder  e»  efpeces  ,  dès  qu'on  les  repréfenteroit  à 
»  fa  caifl~e.  Ils  conçurent  que  cette  caille  ne  pourroit  fubvenir  à 
w  tant  de  paiemens ,  quand  même  elle  auroit  en  dépôt  tout 
«l'argent  de  la  Nation.  Ils  favoient  que  cet  argent  n'avoic 
m  pas  été  apporté  à  la  caille  de  la  banque  ,  Se  fe  doutoienc 
<»  encore  que  tout  celui  qui  y  étoit  entré  n'y  étoit  pas  de- 
»  meuré ,  puifqu'il  n'y  auroit  eu  aucun  motif  de  tirer  cet  ar- 
»  gent  de  toutes  les  cailles  des  particuliers  dans  la  caille  publique 
w  pour  l'y  lai  (Ter  oifif:  car  en  ce  cas  il  auroit  été  encore  plus 
»  profitable  à  Jean  Law  ,  &  au  fucecs  de  fes  vues ,  de  laifTer 
»  cet  argent  à  fes  premiers  &  légitimes  poflTefleurs.  Ces  érran- 
*>  gers  s'occuperenr  donc  férieufement  à  réalifer  les  fonds  ima- 
»  ginaires  dont  le  commerce  les  avoir  obligés  de  fe  charger  dans 
»  le  Royaume.  Les  uns  fe  mirent  à  acheter ,  avec  leurs  Billets 
»  de  banque  ,  tout  ce  qu'ils  purent  en  marchandifes.  Les  autres 
»  préfenterent  à  la  banque  un  grand  nombre  de  les  billets  à 
»>  rembourfer  en  efpeces ,  comme  elle  s'y  étoit  engagée.  On  ne 
a  put  oppofer  à  ces  demandes  qui  épuifoient  la  caille  ,  &  qui 
»  dévoient  dévoiler  promptement  fon  impuiOTance  ,  qu'un  Arrêt 
m  du  Confeil  qui  ordonnoit  que  les  billets  de  banque  valurent 
»  cinq  pour  cent  de  plus  que  Forgent  comptant  \  qui  d  éclat  oit 
»  qu'à  ce  prix  la  banque  en  fourniroit  par  tout  le  Royaume  ; 
»  qui  permettoit  à  tous  les  particuliers  de  les  négocier  entr'eux  à 
m  tel  plus  haut  prix  qu'ils  juger  oient  à  propos  ;  qui  défendoit 
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—  >»  d'employer  dans  les  paiemens  plus  de  dix  livres  en  efpeces 

coNt/i*-  *»  d'argent  y  Se  plus  de  trois  cens  livres  en  efpeces  d'or ,  à  moins 
*  tu 'que  "  cllx'on  ne  payât        pour  cent  en  fus  ;  qui  aucorifoic  la  Com- 
tuitu  ,Ë*m  PaSme       Oncles  ,  chargée  alors  de  la  Recette  entière  de  l'Im- 
«  pot,  à  exiger  cette  prime  de  cinq  pour  cent  de  tous  les  con- 
»  tribuables  qui  paieroient  en  efpeces  ;  &  qui  preferivoit  aux 
»>  Négocians  de  folder  toutes  leurs  lettres  de  change  en  billets 
»>  de  banque.  Toutes  ces  loix  inexécutables  ,  que  le  Vifir  le  plus 
m  abfolu  du  Defpote  oriental  le  plus  atbitraire  n'auroit  jamais 
m  ofé  prononcer  ,  a  voient  pour  objet  d'engager  la  plùparr  des  ci- 
»»  toyens  à  porter  leur  argent  aux  cailles  de  la  banque ,  par 
*»  l'appas  de  l'agiotage  qu'on  leur  faifoir  entrevoir,  Se  dont  on 
«  avoit  trouvé  les  Parilîens  fi  avides.  On  vouloit  les  y  obliger 
>»  en  leur  rendant  les  billets  de  banque  néceflaires  pour  tous  les 
«  paiemens  de  quelque  conféquence  :  6c  l'on  vouloit  fur-tout 
»>  autorifer  indirectement  la  banque  à  refufer  le  rembourfement 
»  des  parties  de  billets  confidcrables ,  fous  prétexte  qu'il  éroit 
»  défendu  de  payer  plus  de  dix  francs  en  argent  &  cent  écus 
»  en  or.  Mais  on  ne  prenoit  pas  garde  qu'avec  l'Arrêt  qui  pré- 
»  fentoit  de  telles  difpofitions ,  on  affichoit  l'impolïibilité  où  fe 
»  trouvoit  la  banque  de  faire  honneur  à  fes  engagemens  ;  de 
»  l'on  appr enoit  aux  citoyens  à  mépriler  des  loix  qu'on  n'auroit 
m  pas  dû  leur  preferire ,  qui  artaquoient  leur  droit  naturel  &: 
«leur  liberté,  &  auxquelles  on  ne  pouvoit  les  faire  obéir.  Il 
»  devenoit  manifefte  pour  le  peuple  le  plus  imbécile  que  ,  mal- 
»  gré  l'Arrêt  du  Confeil ,  fon  argent  valoir  mieux  &  beaucoup 
»  mieux  que  les  billets ,  puifque  la  banque  vouloit  le  prendre 
»  &  ne  pas  le  rendre.  Il  étoit  donc  tout  lïmple  que  tous  les 
»  citoyens  le  milfent  à  railonner  comme  la  banque,  à  garder  , 
»  à  fon  exemple  l'argent ,  &  à  fe  défaire  des  billets.  Auflî  chacun 
«  fut  -  il  d'accord ,  en  dépit  de  l'Ordonnance ,  pour  échanger 
»  les  billets  à  perte  contre  des  efpeces,  bien  loin  d'en  exiger  la 
»>  prime  preferite  par  le  Gouvernement.  Les  Négocians  continue- 
ls rent  à  payer  leurs  lettres  de  change  en  argent  ;  car  la  ftdçtiU 
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»  à  leurs  engagemens  étant  la  bafe  des  fuccès  de  leur  profeflion , 
»  toute  loi  qui  leur  enjoindra  d'y  manquer ,  fera  une  loi  violée  , 
»  tant  que  le  commerce  fubfiftera.  Tout  le  monde  s'empreiîa 
»  d'acheter  des  marchand) Tes  de  toute  efpece  ,  &  les  Marchands 
»  s'oéjlirurtnty  dit  M.  de  Forbonnais,  à  vendre  le  double  (  c'eft- 
»  à-dire ,  à  un  prix  double  )  quand  le  paiement  s'en  faifoir  en 
*>  billets.  Leur  obftinatioh  étoit  très-bien  placée  ;  on  auroic 
»  pu  l'honorer  du  titre  de  fagefle.  Elle  ne  fit  qu'augmenter  cha- 
»  que  jour  j  &  les  prix  en  billets  continuèrent  à  hatnTer  tout  na- 
»  rurellement ,  à  mefure  qu'on  s'appercevoit  du  peu  de  fonds 
»  qu'il  y  avoir  à  faire  fur  ceux-ci. 

Avec  la  confiance  du  public  dans  les  opérations  de  Lave , 
la  valeur  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  baifla.  Law 
auflï  tôt  enfla  le  contrepoids  par  la  ridiculement  magnifique 
promené  d'une  répartition  de  cent  vingt  millions  pour  l'année 
1720}  promené  qui,  toute  pompeufe  qu'elle  paroît ,  étoic 
néanmoins  encore  autant  au-deflbus  de  l'intérêt  naturel  du  prix 
des  avions  qu'il  s'agiffoit  de  maintenir ,  qu'elle  étoit  au-deflîis 
des  facultés  de  la  Compagnie  au  nom  de  laquelle  elle  étoic 
faite.  Audi  peifonne  ne  (e  flatta  de  voir  cette  diftribution , 
malgré  les  efforts  que  fit  Law  pour  en  prouver  la  polïïbilité. 
.  Il  eut  beau  exagérer  les  profits  de  commerce  &  de  finance 
de  la  Compagnie  ,  il  ne'  put  porter  le  total  de  fes  bénéfices 
au-delTus  de  quatre-vingts-onze  millions  :  mais  avec  des  billets 
de  banque  ,  il  pouvoit  les  multiplier  par  ntîlliards. 

Cet  homme  étrange ,  dont  le  grand  talent  étoit  de  creufer 
des  voies  tortueufês  pour  que  le  public  n'apperçût  pas  Ton  but , 
imagina  de  s'emparer  du  dividende  d'une  partie  des  actions  t 
&  de  diminuer  les  charges  de  la  Compagnie  en  paroiflànt  les 
remplir ,  en  lui  faifant  ouvrir  un  Eureàu  d'échange  d'actions  en 
billets  de  banque ,  &  de  billets  de  banque  en  actions.  Il  penfoit 
que  la  néceffîté  des  dépenfes  journalières  obligeroit  une  foule 
d'Actionnaires  à  convertir  leurs  gros  effets ,  les  actions ,  en  petite 
monnoie ,  les  billets  j  &  que  la  facilité  de  recouvrer  les  pre- 
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•mîers  papiers  en  rapportant  les  féconds,  les  détermineroit  à  dc- 
co^q^-  Pofer  ccux  " ,a  dans  le  n©"v«au  Bureau.  Par  ce  moyen  ,  il 
ÏérÎquÎ  comPloit  tenir  deux  cens  miUc  aAions  mo««  &  ^*ns  dividende, 
it  di  st*&  fatisfaire  avec  quatre-vingts  millions  à  un  engagement  de 
cent  vingr.  La  Compagnie  qui  n'avoit  rien ,  puifqu'eUe  avoh 
tout  prête  au  Roi ,  à  la  referve  de  quelques  millions ,  acquit 
environ  neuf  cens  millions  d'actions  avec  des  billets  de  banque. 
La  Banque  n'attachoit  donc  aucun  prix  à  fes  billets  ,  puifqu'eUe 
les  donnoit  gratuitement;  la  Compagnie,  ou  plutôt  fon  admi- 
niftration ,  n  ctoit  donc  que  l'outil  aiguifé  par  une  cruelle  ôc 
perfide  politique  contre  les  Actionnaires  mêmes  Si  le  public; 
Law ,  pour  diminuet  de  quelques  millions  le  dividende  ,  fur* 
chargeoit  donc  l'Etat  d'une  dette  au  moins  vingt  fois  plus  forte 
que  cette  diminution  ,  en  achetant  en  billets  de  banque  des 
actions  encore  alors  exceffivemenr  chères  i  &  fes  rufes  tour- 
noient donc  également  contre  fa  Qanque ,  contre  la  Compa- 
gnie ,  contre  l'Etat ,  contre  la  Nation  ;  il  détruifoit  donc  fon 
ouvrage. 

Les  yeux  du  public  fe  deflllloient  :  il  commençoit  à  recon- 
noître  la  véritable  valeur  des  billets ,  faufle  mOnnoie ,  avilie  & 
par  la  prodigieufe  abondance,  Se  par  une  jufte  opinion.  On  les 
offroit  à  très-grande  perte  -,  on  les  partageoir  en  petites  portigns  . 
pour  retirer  quelques  efpeces  de  la  Banque,  qui  en  rallen- 
tifloit autant  qu'il  éroit  poûible  ,  le  paiement;  comme  il  n'étoit 
pas  permis  aux  citoyens  de  les  refu/èr ,  les  prix  de  toutes  chofes 
hautfoient  en  raifon  du  danger  qui  fe  manifeftoit  de  n'être 
point  réYnbourfé  de  ces  effets.  Alors  intervinrent  [les  18  Jan- 
vier Se  17  Février  1710],  ces  étonnons  Arrêts ,  qui  ordonnent 
folemneltement  l'inquifîtion  ,  la  délation  ,  la  fpoliation ,  la 
ruine  des  Sujets.  Il  fur«en joint  à  tous  les  citoyens  de  porter 
leuror&Jeur  argent  aux  Monnoies,  pour  recevoir  des  billets 
en  échange  ,  avec  défenfe  de  garder  aucune  fornme  en  or , 
&  plus  de  cinq  cens  livres  en  argent.  La  fainte  loi  du  dépôt 
fut  ytoferite  :  on  obligea  les  dépofitaires  à  livrer  à  la  Banque  les 
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deniers  d'au trui ,  fous  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  nom.-  ^ 

La  Compagnie comme  chargée  des  Monnoies,  fut  autorifée  àCOir<ivi' 

violer  les  afyles  facrés  des  citoyens ,  6c  à  fouiller  jufques  dans"é^u*' 

les  entrailles  des  familles.  Les  efpeces  faifies  furent  promifes  auIT.  "  511 

r  suit»* 

dénonciateur,  de  un  fils,  un  fils  aceufa  fon  pere  de  lui  avoir  con-> 
fervé  du  pain  !  Ce  monftre  devint  l'enfant  de  la  Loi.  Enfin  U 
tyrannie  engendra ,  toute  nue  ,  tant  de  crimes  &ile  maux ,  que 
les  forces  s'épuiferent  &  les  reflources  s'anéantirent. 

La  Nation  ,  entièrement  défabufée  par  la  violence ,  envain 
l'on  tâcha  de  la  féduire  encore  par  l'attribution  de  la  Banque 
à  la  Compagnie  des  Indes.  La  Compagnie  accepta  les  propo- 
fitions  du  Gouvernement;  ôc  le  Gouvernement  en  ordonna 
l\xécution  par  un  Arrêt  du  1}  Février  17x0.  Law  éroiten 
,  même  temps  Contrôleur  général  des  Finances  ôc  Infpecteur  gé- 
néral de  la  Compagnie  des  Indes  ôc  de  la  Banque  réunies.  La, 
réunion  qui  devoir  étayer  l'un  par  l'autre  deux  établiffemens 
prêts  à  s'écrouler ,  n'arrêta  point  leur  décadence.  Les  billets  de 
la  Banque  &  les  actions  de  la  Compagnie  tombèrent  dans  le 
dernier  diferédit.  Pendant  que  les  billets  perdoient  quatre-vingts» 
dix  pour  cent ,  les  actions  qui ,  fur  le  pied  de  la  fixation ,  reprér 
fentoient  treize  mille  cinq  cens  livres ,  ôc  qui  s'étoient  vendues 
jufqu'à  vingt  mille,  Ce  négocièrent  publiquement  pour  deux 
mille  livres  en  billets  ou  deux  cens  livres  en  efpeces:  enfin  on 
en  donna  pour  un  louis  d'or,  Ôc  même  pour  fix  francs.  On 
avoit  fait  une  création  nouvelle  de  cinq  cens  mille  actions  ren- 
tières à  deux  pour  cent  ;  elles  ne  furenr  point  achetées  :  on  ou- 
vrit des  emprunts  ,  par  forme  d'appel  ;  ils  ne  furent  point  rem- 
plis. L'odieux  Auteur  du  Syftême ,  tombé  avec  lui ,  avoit  été 
obligé  de^iorrir  du  Royaume  fix  mois  après  fon  élévation  au 
Miniftere  des  Finances.  Le  Gouvetnement ,  pour  connoître  le 
fonds  des  affaires  de  la  Compagnie ,  ordonna  par  Arrêt  du  1$ 
Janvier  17x1  »  qu'elle  rendroit  compte  de  fa  recette  ôc  de 
fa  depenfe ,  ainû  que  de  l'état  de  la  Banque.  Elle  forma  pp? 
jofition  à  l'Arrêt ,  mais  elle  en  fut  déboutée, 
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,         La  multitude  des  papiers  publics ,  fans  valeur  &  fans  ufage  , 
cowovi-  parut  exiger  un  vifa  tel  que  celui  qu'on  avoir  ordonne  en  1717* 
MijuQu*  L'objet  défigné  de  cette  recherche  croit  de  tâcher  de  recon- 
"pJS  ***nofoge  les  Actionnaires  légitimes ,  de  les  féparer  des  Agioteurs 
MiJJiJJipiens ,  &  de  leur  con  fer  ver  les  fonds  dont  ils  avoient 
enrichi  la  Compagnie  fans  s*  enrichir  eux-mêmes.  L'agiotage  avoit 
fait  d'immenfes  fortunes  par  les  voies  que  le  Gouvernement 
avoit  lui  meme  ouvertes,  Se  par  les  manœuvres  qu'il  avoit 
provoquées.  Au  milieu  de  la  ruine  publique,  toure  forrune 
particulière  parut  odieufe  Se  criminelle.  On  confondit  égale- 
ment l'ouvrage  de  la  fraude  accréditée  &  celui  de  la  prudence 
prévoyanre.  On  regarda  indiftinctement  comme  monopoleurs 
&  voleurs  publics  ceux  qui  dans  le  defordre  avoient  eu  la  fa- 
geffe  de  convertir  leurs  papiers  en  efpcces  ou  en  marchan-  I 
difes.  On  ordonna  des  déclarations ,  dans  la  vue  de  diminuer 
les  actions ,  Se  de  remettre  la  Compagnie  en  état  de  payer  les 
dividendes,  &  de  la  faire  reparoître  avec  quelque  honneur 
fur  la  feene  fous  fon  nom  ou  fous  un  nom  nouveau. 

Par  un  fécond  Arrêt  du  même  jour,  7  Avril  171 1  ,  Je  Roi 
déclara  que  fon  premier  objet  étoit  d'aiîurer  l'état ,  &  de  pour- 
voir à  l'intérêt  des  Actionnaires  qui  juftifieroienr  que  leurs 
actions  repréfentoient  des  fonds  réels  Se  effectifs ,  Se  dont  la 
bonne-foi  mériteroit  qu'il  leur  fut  accordé  des  fecours  en  dé- 
dommagement des  pertes  qu'ils  avoient  efluyces.  Cependant 
ces  Actionnaires  avoient  certes  été  traités  plus  favorablement 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Nation,  puifqu'ils  avoient  eu 
part  à  des  bénéfices  confidcrables  que  la  Compagnie  avoit 
fairs  ou  qu'elle  étoit  fuppofëe  avoir  faits  dans  les  différentes  en- 
treprifes  dont  elle  avoit  été  chargée.  L'Arrêt  ajoutoit  que  comme 
il  étoit  important  de  veiller  à  ce  que  toutes  ht  parties  du  com- 
merce commis  à  la  Compagnie  ne  fouftrifTênr  aucun  retarde- 
ment ,  il  feroirdrefîe  un  procès-verbal  de  Tes  regiftres,  papiers 
Se  effets,  pour  être  régis  Se  administrés  par  des  perfonnes 
verfées  dans  le  commerce  >  &  nommées  par  S.  M.  juiqu  a  ce 
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que,  par  une  connoiflance  exaâe  de  l'état  des  affaires  de  la 1  5 
Compagnie,  &  de  l'impoffibilité  d'acquitter  fon  débet,  on  pût  conque 
pourvoir  à  la  sûreté  &  à  l'intérêt  des  Actionnaires  légitimes  "4  "quÎ" 
par  l'établilTcment  d'une  Compagnie  nouvelle.  Par  un  Arrêt  JJWDJ#  SM 
du      Novembre  fuivanr,  le  nombre  des  avions  fur  fixé  à  cin- 
quante mille  :  mais  les  Commiflaires  chargés  des  liquidations 
ordonnées  pour  Faire  cette  fixation  ,  eftimerent  dans  la  fuite 
qu  il  feroit  jufte  d'en  conferver  cinquante  -  ûx  raille.  Quant  à 
l'Etat,  il  fut  vérifié,  après  dix  ans  de  travail  ,  que  malgré 
tant  de  rembourfemens ,  de  réductions  &  de  fuppreffions ,  fa 
4  dette  étoit  augmentée. 

Après  cette  révolution,  le  Gouvernement  mit  les  foins  à  re- 
lever &  étayer  la  Compagnie  par  de  nouveaux  privilèges  exclu- 
fifs.  Chargée  ci-devant  de  la  vente  du  tabac ,  fous  le  nom  de 
Jean  Ladmiral ,  elle  avoit  demandé  la  converfion  de  ce  droit , 
qui  exigeoit  une  régie  particulière ,  en  un  droit  d'entrée ,  qui 
n'exigeoit  aucune  nouvelle  dépenfe ,  6c  qu'elle  devoit  perce- 
voir fous  le  nom  d'Armand  Pillavoine.  On  parut  bientôt  étonné 
que  la  prohibition  de  planter  du  tabac  dans  le  Royaume ,  portée 
dans  le  dernier  Arrêt,  fous  prétexte  d'en  encourager  la  culture 
dans  les  Colonies ,  mais  en  effet  dans  la  vue  de  faciliter  la  per- 
ception &  d'augmenter  le  produit  du  nouveau  dtoit,  on  parut, 
dis-je,  étonné  que  cette  prohibition  eût  fait  renchérir  la  mar- 
chand! fe,  &  que  les  Négocians  ne  fe  hitalîent  pas  d'exercer  un 
commerce  qu'on  leur  rendait  6c  qu'on  leur  ôtoit  d'une  année 
à  l'autre/ En  1718,1719,1710,  171 1,  variations  continuelles. 
Enfin  ,  par  «une  Déclaration  du  premier  Août  17x1  ,  en  qua- 
rante-trois articles ,  la  Compagnie ,  délivrée  des  follicirudes 
du  Syftcme ,  refta  fermemenr  en  pofleflïon  du  privilège  d'im- 
porter, de  fabriquer,  de  vendre  Se  débiter,  feule,  en  gros  & 
en  détail ,  toute  forte  de  tabacs  dans  le  Royaume  ,  à  4'excep- 
tion  de  quelques  Provinces.  Une  de  fes  prérogatives  étoit 
l'exemption  de  tous  droits ,  tant  des  Fermes  de  Sa  Majefié  ,  que 
des  Villes,  des  Communautés  6c  des  Seigneurs.  Elle  mit  une 
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partie  de  Ton  privilège  en  foûferme ,  avec  ceflîon  de  tous  les 


eJio.ul-  "très  :  mais  les  Commis  condamnèrent  les  Soûfermiers  à  payer 


suiTss 


xiRiQuî*  les  droits  de  la  Ferme  générale  auxquels  elle  venoit  de  renon- 
us.  SJlcer'  Les  Communautés  Se  les  Seigneurs  fuivirent  l'exemple  de 
la  Compagnie  jufqu'en  1711  ,  qu'il  intervint  un  jugement  con- 
traire du  Confeil.  Un  nouvel  Arrêt  déclara  qu'en  compenfation 
de  ce  privilège,  le  Roi  dëmeureroit  quitte  envers  la  Compa- 
gnie du  paiement  de  trois  millions  de  rentes  à  elle  affignées 
fur  cette  Ferme  ,  jufqu'à  la  concurrence  de  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres,  fomme  à  laquelle  S.  M.  évalua  ledit  privilège. 
Pour  acquitter  le  reliquat  de  cinquante  mille  livres ,  il  fut  or-  . 
donné  qu'il  feroir  paflé  à  la  Compagnie  un  contrat  d'aliénation 
à  titte  d'engagement  des  droits  du  Domaine  d'Occident.  Le 
principal  objet  de  cette  celîion  étoit  d'affiner  un  fonds  pour 
payer  aux  Actionnaires  un  dividende  de  cent  livres  par  action. 
Cett  ainfi  qu'avec  des  profits  de  finance ,  la  Compagnie  privi- 
légiée pour  tant  de  commerces  ,  diltribuoit  des  bénéfices  aux 
intérellcs.  A  la  vérité  on  prévenoir  le  public  que  ce  diwdende 
ferou  payé  indépendamment  des  profits  du  commerce  ,  Se  l'on 
préparoit  les  efprits  à  une  augmentation  prochaine  de  cinquante 
livres  par  action.  Mais  pour  remplir  cette  efpece  de  promette ,  il 
fallut  qu'on  eût  recours  à  un  privilège  nouveau. 

Par  un  Arrêt  du  31  Août  &  une  Déclaration  du  10  Octo- 
bre ,  la  Compagnie  fut  pourvue  de  la  rente  exclulîve  du  café. 
Conformément  à  un  nouvel  Arrêt  du  iz  Octobre  ,  elle  fut 
mile  en  poflclîion  de  ion  privilège ,  fous  le  nom  de  Pierre 
Le  Sueur ,  le  premier  Novembre  de  la  miime  année.  Jufqu'à 
cette  époque  ,  le  caféyer  n'avoit  point  encore  été  cultivé  dans 
les  llles  françoifes  de  l'Amérique.  M.  de  Larnothe-Aigron  venoit 
d'en  tirer  des  femences  fraîches  de  Surinam  ,  malgré  la  défenfe 
rigoureiife  que  le  Gouvernement  Hollandois  avoit  portée  d'en 
laiflër  fortir  en  colTes.  Secondé  par  M.  Mourgues ,  il  avoir  caché 
dans  fon  linge  une  livre  de  ces  fèves  récemment  recueillies.  A 
leur  arrivée  à  Cayenne ,  celui-ci  les  fema  :  il  fui  vit  dans  leur 
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culture  Ta  méthode  qu'il  avoir  vu  pratiquer  à  Surinam.  L'cflai 
tèatiRt.  La  terre  adopta  plus  de  douze  cens  plants  >  &  bientôt cov\o£- 
on  eut  des  frmences  à  répandre  fur  toute  la  furface  de  rifle. 
Ce  fut  en  17x1  que  M.  de  Lamothe-Aigron  l'enrichit  de  cette  *J1T£  s" 
nouvelle  plante.  De  Cayenrre,  le  café  palTa  bientôt  à  la  Marti- 
nique.  On  en  avoit  Cerné  depuis  deux  ans  dans  cette  dernière 
Ifle ,  loriqu'en  171S  M.  Defclieux ,  Lieutenant  de  Roi ,  y  tranÉ 
porta  quelques  jeunes  plants  tirés  du  jardin  du  Roi  de  Paris.  Ces 
plants  ne  tardèrent  que  trois  ans  à  donner  du  fruit.  Cette  nou- 
velle culture  fur  introduite  dans  ITfle  ttes-à-propos  pour  réta- 
blir la  fortune  des  habitans  que  la  deftruction  des  cacaoyers , 
par  un  tremblement  de  terre,  avoit  renverfée  au  mois  de  No- 
vembre 1717.  Cette  crife  violente  avoit  bouleveric  ITfle  ^ 
ébranlé  les  montagnes  jufques  dans  leurs  fondemens ,  déchiré 
tes  terres  ,  &  rompu  les  racines  des  cacaoyers.  Les  caféyers 
les  remplacèrent.  Des  Ifles  de  Cayenne  &  de  la  Martinique  , 
la  nouvelle  culture  s'étendU  fus  les  Ifles  veifines  j  maïs  les  pro- 
grès étoienc  reftraints  d'avance  par  le  privilège  exclufif  du  débit 
de  la  denrée ,  accordé  à  la  Compagnie  des  Indes» 

Aux  faveurs  dont  elle  étoic  comblée r  la  Ceur  ajouta,  le  if 
Février  1714.,  le  privilège  exdufif  des  loteries.  La  Compagnie 
en  ouvrit  aufli-tôe  deux ,  l'une  de  rentes  viagères  y  l'autre  d'ac- 
tions. II  lui  étoit  en  même  temps  permis  de  convertir,  au  gré 
des  Actionnaires  r  un  certain  nombre  d'actions  en  rentes  viagè- 
res ou  pures  ou  en  forme  de  tontine.  Pour  la  sûreté  des  parti- 
culiers qui  acquéroient  ces  rentes,  on- affecta  St  hypothéquai 
tous  les  effets  de  la  Compagnie,  &  notamment  Tes  privilèges 
du  tabac  &  du  café.  La  même  année  elle  annonça  une  tror- 
fteme  loterie» 

En  vertu  de  tant  d'attributions  différentes ,  la  Nation  four* 
ni  (Toit  annuellement  à  la  Compagnie  des  fonds  confidcrables', 
avec  lefquels- elle  eût  été  en  état  d'embraflèr  un  vafte  com- 
merce ,  ft  l'efprit  rentier  n'avoit  déminé  fur  fon  adm  mi  ra- 
tion &  dévoré  les  tributs  qu'elle  levoit  fur  les  peuples.  Par  las, 
Tmu  F.  '  Hh.hJi.h, 
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t.  -  !■!- Fermes  générales,  elle  gagnoit  annuellement  quinze  millions, 
coNQui-  ^ans  compter  les  trois  millions  de  rente.  La  Ferme  du  tabac  lui 
MBiuQUï*  ren^°'c  cmcl  m'^>ons  <k  bénéfice.  11  faut  ajouter  à  ces  gains  le 
suitiÎ  slsPro^1  partager  des  loteries ,  celui  du  privilège  du  café ,  celui 
des  commiflions  particulières  de  commerce  qu'elle  délivroit , 
les  gratifications  qu'elle  recevoit  du  Roi  pour  les  exportations 
&  les  importations ,  Sec.  Pendant  que  la  Nation  étoit  forcée  de 
lui  faire  de  fi  grands  facrihees,  dans  la  vue  d'encourager  fon 
commerce,  la  Compagnie  s'approprioit  comme  corps  rentier 
les  fonds  qu'elle  recevoit  à  titre  de  Société  commerçante ,  & 
elle  fe  partageoit  en  dividendes  les  avances  qu'on  lui  aflîgnoit 
libéralement  pour  fon  trafic.  Munie  d'une  foule  de  privilèges, 
elle  étoit  encore  payée  pour  exploiter  les  commerces  relatifs  ,  & 
elle  ne  les  exploitoit  pas,  &  elle  empechoit  qu'on  ne  les  ex- 
ploitât. A  la  fin,  après  avoir  écrafé  ces  commerces  fous  le  poids 
de  ces  privilèges ,  elle  fut  réduite  à  follicitcr  la  grâce  d'être 
elle-même  foulagée  d'une  partie  du  fardeau. 

Avec  quelques  millions  employés  à  la  Louifïane  par  des  ci- 
toyens aflurés  de  la  liberté ,  auflï  néceflaire  à  l'induftrie  qu'au 
bonheur ,  delà  propriété  qui  s'acquiert  par  le  travail,  &  qui  l'ai- 
guillonne, de  la  protection,  fans  laquelle  tout  eifor  ne  mené 
qu'à  la  châte  ,  la  feule  contrée  de  la  Louidane  lui  auroir  offert , 
aux  frais  de  la  natute  feule  ,  toute  la  fortune  qu'elle  fembloit 
dcflrer  acquérir  aux  dépens  de  la  Nation.  Mais  elle  auroit  voulu 
que  le  Miiliflipi  eut  roulé  des  tarres  d'or  &  des  monts  d'urgent , 
félon  Tallufion  de  fes  armes.  De  la  capitale  du  Royaume  ,  fes 
Directeurs  financiers  prétendoient  conduire  en  Amérique  un  fyf- 
tême  de  culture  qu'il  falloir  créer,  je  veux  dire  accommoder 
aux  circonftances  locales,  à  la  nature  des  terres ,  à  l'ordre  mc- 
téorolique  du  pays.  Il  n'y  avoit  que  le  temps,  l'expérience,  la 
réflexion  qui  puflent  apprendre  aux  Colons  ce  qu'ils  avoienc 
à  attendre  &  à  craindre  de  la  fucceffion  rapide  du  chaud  Se 
du  froid ,  des  variations  continuelles  des  vents ,  des  propriétés, 
particulières  du  terroir  ;  &  il  n'y  avoit  que  l'intérêt  perfonnel 
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qui  pût  les  engager  à  s'éclairer  par  des  foins  conftans  &  des  ~   '  — 
dépenfes  fans  ce(Te  renouvellées ,  pour  arracher  à  la  nature  fesco^qîrè- 
fecrets,  Se  former  fur  cette  connoiffance  des  établi fTemens  aufli** 
folides  qu'étendus.  Mais  les  Agens  de  la  Compagnie,  fans  les JJIT^'  î,s 
lumières  néceflaires  à  ces  entreprifes,  fans  un  intérêt  vif  au  fuc- 
ces ,  tourmentoient  les  hommes  qu'il  falloit  exciter  ,  oppri- 
moient  les  travaux  qu'il  falloit  encourager ,  étouffaient  bruta- 
lement les  germes  de  profpérité  ,  les  germes  de  vie ,  qu'il  falloit 
înduftrieufement  féconder.  On  bâtilïbit  une  ville  là  oi\  l'on  ne 
cul ti voit  pas  de  quoi  fonder  une  bourgade.  Là  où  l'on  avoir 
befoin  de  toute  forte  de  fecours ,  on  fembloir  ne  chercher  que 
des  ennemis.  La  population  étoit  le  jouet  du  caprice ,  comme 
le  fable  des  côtes  celui  des  vents.  Enfin  lorfque  la  Nation  fut 
défabufée  de  la  folle  opinion  qu'elle  avoir  conçue  des  riche  (Tes 
du  Miffiflïpi ,  la  Louifiane  perdit ,  avec  la  réputation  qu'elle 
ne  méritoit  pas  ,  la  confidération  qu'elle  méritoit,  comme  le 
dit  PHiftorien  de  la  Nouvelle-France. 

En  171 9  ,  lorfque  la  guerre  venoit  d'être  déclarée  entre 
la  France  &  l'Elpagne ,  les  troupes  de  la  Compagnie  s'étoient 
empâtées  du  feul  port  qu'il  y  eût  fur  la  côte  feptentrionate  de 
la  Floride»  depuis  le  canal  de  fiahama  jufqu'au  Miffiflïpi  :  c'etoit 
le  port  S.  Charles  fitué  dans  la  Baie  de  Penfacola,  autrement 
Ste.  Matie  de  Galve.  Au  premier  feu  de  M.  de  Sevigni ,  Corn* 
mandant  de  l'E  (cadre  françoife ,  le  Gouverneur  Efpagnol ,  fur- 
pris  de  cette  hoftilité  imprévue,  car  il  ignoroit  les  événemens 
arrivés  en  Europe  ,  avoit  capitulé.  Sur  ces  entrefaites ,  D.  AU 
fonfe  de  Carrafcofa  de  la  Torre ,  envoyé  par  le  Gouverneur 
de  la  Havane  contre  les  Anglois  du  fort  Saint-Georges  dans  la 
Caroline ,  dont  il  fe  promettoit  la  conquête ,  apprit  la  fitua- 
tion  de  Penlacola,  &  vint  à  fon  fecours.  A  peine  fe  fut  il  pré- 
fenté  devant  la  place  qu'elle  fe  rendit }  &  la  Garni  fon  fran- 
çoife  prit  parti  fous  (es  drapeaux,  à  Pexceprict  de  quelques 
foldats  qui  furent  jettés  dans  les  fers  au  lords  de  cale.  L'ifle 
Dauphinc  auflîtôt  attaquée  étoit  dans  un  tel  état  de  foiblefTe 
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-■■  '    1  &  de  mi&re  ,  qu'elle  n'auroit  pas  tenu  long-temps  môme  cou- 
conquI-  tre  un  fimple  blocus ,  fi  les  Efpagnols  n'euflent  manqué  de  conC- 
mérkÎuÏ  tance»  découragés  par  une  perte  légère.  Le  Comte  de  Champ- 
«t  dï  sis  m£liu  arriva  bientôt  après  avec  cinq  vaiffeaux  de  Roi  6c  deux 
navires  de  la  Compagnie.  Malgré  les  forriScations  nouvelles 
dont  Penfacola  venoir  d'être  entourée  ,  il  obtigea  la  garnifoa 
à  fe  rendre  prifonniere  de  guerre  :  mais  au  lieu  de  garder  le 
fort ,  il  le  démolit ,  parce  qu'on  ne  pouvoir  compter  fur  la 
(idelire  des  foldats.  De  ces  foldats,  les  uns  avoient  été  enrôlés 
avec  violence ,  les  autres  n'étoient  que  des  vagabonds  ;  &  l'on 
ne  leur  rendoit  pas  leur  état  agréable.  Du  port  de  la  Vera- 
Cruz ,  une  E/cadre  efpagnole  menaçoit  la  Louifiane  entière. 
Plus  active,  elle  auroit enlevé  cette  Province  à  la  France,  dans 
le  temps  où  la  Nation  françoife  faifoit ,  avec  enthoufiafme , 
rouler  fa  fortune  fur  ce  frêle  pivot.  La  fufpenfion  d'armes  f  con- 
clue en  1710,  fauvacepays. 

Les  François  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  s'établir 
dans  diveis  cantons ,  &  particulièrement  fur  la  Baie  de  S.  Ber- 
nard ou  de  S,  Louis ,  01)  ils  n'empêchèrent  pas  que  les  Efpa- 
gnols, à  qui  Penfacoja  fut  teftitué  par  le  traité  de  paix,  ne 
conftruififîènt  un  fort  en  1711.  Pendant  que  les  chefs  de  Ja 
Colonie  tranfportoient  le  quartier  général  de  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  la  plupart  des  foldats  &  un  grand  nombre  de  Colons  s'en- 
fuirent tant  à  la  Caroline  qu'à  la  Havane  :  ils  cherchoient  la, 
liberté,  ils  efpéroient  du  moins  la  fubfiftance.  Les  fauvages 
conferverent  l'indépendance  qu'on  t}choit  de  leur  ravir  par 
l'appas  des  offres  les  plus  fpccjeuGes, 

La  L°*»fiane  avoit  été  d'abord  prefqu'uniquement  peuplée 
de  bandits ,  de  criminels ,  de  femmes  de  mauvaifè  vie.  Par  un 
Arrêt  du  0  Mai  1710,  il  fut  défendu  de  continuer  de  pareils 
embarquemens.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  les  con- 
ceflionnaires  particuliers  qui  avoient  obtenu  de  la  Compagnie 
des  friches,  y  firent  pafTer  plus  de  quinze  cens  perfonnes.  Il  y 
avoit  déjà  dans  le  port  de  l'orient  plus  de  quatre  mille  Sui/Tes 
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•u  Allemands  prêts  à  s'y  tranfplanter ,  lorfque  l'opinion  chan- 
gea ,  6c  le  Mifliffipi  fut  décrie.  A  cette  époque,  le  nombre  desCo?Qu/l 
foldats,  s'il  n'avoit  été  diminué  par  les  défertions ,  n'auroit  pas  £ 
été  fort  inférieur  à  celui  des  Colons  même ,  puifque  les  troupesjjj^^  M 
étoient  portées  fur  les  états  à  plus  de  quinze  cens  hommes. 

C'eft  avec  ce  fond  de  population  &  de  force,  que  l'on  entre-  , 
prenoit  de  mettre  en  valeur,  6c  /bus  la  puifïance  de  la  Com- 
pagnie ,  un  pays  de  plus  de  dix-huit  cens  lieuas  d'étendue ,  par  . 
le  moyen  de  feize  établifleruens  élevés  ou  dans  des  deferrs  ou  Air 
les  terres  occupées  par  différentes  nations  (àuvages.  Quelques» 
uns  de  ces  éiabliflemens  ne  confiftoient,  à  proprement  parler  « 
que  dans  des  noms  donnés  6c  des  places  marquées  pour  pren- 
dre porte  ;  d'autres  ne  préfentoient  que  de  grands  magafins 
vuides.  La  plupart  n'étoient  qu'un  vain  appareil  de  puiuance 
militaire  ;  excepté  aux  environs  de  la  Nouvelle -Orléans,  &  de 
quelques  autres  lieux ,  on  ne  trouvott ,  autour  des  autres  éta- 
bliflèmens,  prefqu'aucune  trace  de  peuple  policé,  je  veux  dire 
de  peuple  cultivateur. 

Sous  la  direction  de  M.  de  Bienville,  Gouverneur  général  de 
la  Louifiane ,  la  Nouvelle-Orléans  s'élevoit ,  comme  la  capitale 
d'un  Empire  populeux  &  floriffant,  fur  un  plan  fuperbe,  qui 
rempli/Toit  une  lieue  d'enceinte.  Avant  qu'on  y  comptât  fix 
cens  hommes ,  on  y  avoit  commencé  fix  cens  bâtimens.  A  cha- 
que émigrant  qui  venoit  s'y  établir  6c  exercer  une  profeflîon ,  on 
accordoit  cent  vingt  arpens  de  tetrein  ,  dans  l'efpérance  que 
tous  ces  habitans  travailleraient  d'un  bras  à  la  terre  &  de  l'autre 
à  leur  métier,  ou  qu'ils  trouveroienr  au  milieu  des  déferis 
des  avances  &  des  Colons  pour  fonder  6c  garnir  des  atteliers  de 
culture.  Les  engagés  de  la  Compagnie  ne  devoiem  être  mis, 
après  trois  ans  de  fervice,  en  pofleflion  que  de  trente  arpens  : 
mais  du  moins  leur  promettoit-on  des  grains  pour  les  enfemencer 
6c  des  outils  pour  les  cultiver  :  c'étoit  à  eux  à  chercher  à  vivre 
en  attendant  la  récolte  »  à  fe  procurer  les  autres  fecours  né- 
çeûaires  pour  cultiver  leur  domaine ,  6ç  à  pourvoir  à  leurs  autres 


r 


79S         HISTOIRE  MODERNE 

-befoins.  11  n'y  avoit  réellement  à  efpérer  des  défrichemens  re- 
co^quI*  nlarquables,  que  des  riches  conceffionnaires  qui  avoient  des 
Vixïqoî "^nds  Se  des  hommes  à  employer  fur  les  côtes  du  fleuve ,  c'eft- 
s"  t«  $isà-dire'  fur  les  Abouchés  Se  fur  les  meilleurs  contours  d'un 
cfpace  de  dix-  ou  vingt  lieues  qu'on  leur  accordoir.  En  effet 
l'agriculture  s'empara  d'une  partie  de  ces  domaines  :  on  y  fema 
du  bled ,  on  y  planta  du  tabac ,  on  y  cultiva  du  coton  ,  on  y 
fit  de  l'indigo  ,  on  y  éleva  des  vers  à  foie.  A  dire  vrai ,  la  terre 
récompenfoit  géuéreufement  le  travail  :  outre  les  dépenfcs  rc- 
nai (Tantes  de  la  culture  ,  avec  quelques  récoltes  elle  rembourfoir 
les  avances  foncières.  Cependant  de  petits  Colons  travaillèrent 
quelques  coins  de  terre.  La  Compagnie  ordonna  de  placer  dans 
ces  cantons  les  foldars  qui  voudraient  fe  faire  habirans.  Mais 
les  Agens  de  la  Compagnie  étoient  les  maîtres  abfolus  de  la  for- 
tune Se  du  fort  de  tout  ce  peuple.  Les  prix  de  ce  qu'ils  vou- 
loieut  acheter  ou  vendre  étoient  taxés  par  eux.  C'étoit  d'eux 
qu'il  falloit  acheter,  c'étoit  à  eux  qu'il  falloit  vendre.  On  affi- 
choit  des  tarifs  >  ces  tarifs  étoient  dreflcs  par  les  monopoleurs. 
Leurs  magafins  dévoient  être  toujours  .remplis  de  marchandi- 
ies ,  vivres  »  denrées  >  outils  Se  inftramens  néeertaires  pour  le 
foucien  des  habirans  »  des  laboureurs ,  des  artifans ,  Se  toujours 
ouverts  pour  qu'ils  putfent  à  leur  gré  fe  pourvoir  même  à  crédit , 
&  à  des  prix  qu'on  fuppofoh  très-modiques.  Mais  les  magaii- 
niers  étoient  par  aitement  libres  de  lai/îèr  leurs  roagadns  vuides  , 
de  taxer  arbitrairement  les  objets  de  commerce  ,  Se  de  fixer  les 
conditions  d'échange  qu'il  leur  plairoit  d'impofer. 

Ulfo  aux  faiftaux  n'étoit  qu'un  mouillage  fubftituc  à  la 
parte  enfablée  de  l'Ifle  Dauphine.  Le  Biloxi  ou  Fort  Louis , 
eafuite  For*  de  Condi ,  qu'un  entrepôt  fortifié  ;  le  Manckac , 
que  la  décharge  de  la  Nouvelle-Orléans.  En  17x0,1!  s'établit 
Chez  les  Natchés  des  cultivateurs  de  tabac  envoyés  par  la  Com- 
pagnie ,  Se  on  y  bidt  un  petit  fort.  Autour  du  porte  pris  chez  les 
Natchés  pour  contenir  les  Efpagnols  ,  Se  trjfiquer  avec  eux , 
ainfi  qu'avec  les  Jauvages ,  à  peine  commençoit-cn  à  découvrir 
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le  tcrrein.  L'érablifTement  chez  les  Gafous  promettoit  de  grands : 
fruits  à  une  Colonie  agricole.  En  1710  9  M.  de  Boilbriant  ,comquU. 
Lieutenant  de  Roi ,  conftruifit  le  fort  de  Chartres  dans  le  fertile 
pays  des  Illinois.  Les  Jcfuites  y  avoient  ponde  fort  loin  la  cul-JJ^ iM 
ture  des  bleds.  Dès  171S  ,  ils  y  avoient  conftruit  un  moulin  à 
vent ,  &  à  ceue  époque  ils  en  conftruifoient  un  fécond.  Ils 
avoient  découvert  des  faillies  dont  le  fel  étoir  propre  à  la  falai- 
fon  des  viandes  i  &  déjà  ils  en  avoient  fait  defcendre  deux  cens 
quintaux.  En  1710  ,  les  habitans  fenierent  515  minots  &  demi 
de  froment,  Se  \C  minots  &  demi  de  pois&  defaféoles.  Avec 
des  fecours  ,  cette  Colonie  auroit  aiftment  fourni  les  polies 
inférieurs  de  grain  ,  des  farines ,  de  toute  efpece  de  vivres  né- 
ceflaires  à  leur  conforamation.  On  affure  que,  pendant  la  guerre, 
elle  envoya  deux  cens  milliers  de  farines  en  un  hyver  à  la  Non* 
velle-Orléans.  Elle  n'avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'à  foulever  l'é- 
corce  de  la  terre  pour  recueillir  les  plus  riches  moiflbns.  Les 
plantes  &  les  fruits  de  France  croilîbient  là  comme  dans  leur 
pays  natal.  Chez  les  Alibamons ,  on  entretenoit  une  garnifon 
considérable  ;  à  peine  y  cultivoit-on  un  peu  de  tabac.  La  Com- 
pagnie n'avoit  encore  aucune  habitation  réglée  fur  la  Baye  S. 
Bernard ,  qui  marquoit  les  limites  entre  les  pofleflïons  françoifes 
&  les  pofleflïons  efpagnoles.  Lepofte  de  la  Rivière  aux  Cannes, 
avancé ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu'à  la  porte  du  nouveau  Mexique , 
attendoit,  ainfi  que  le  précédent  ,  des  Colons  Allemands  &c 
SuilTes  pour  nourrir  fa  garnifon ,  tenir  les  Efpagnols  en  refpeâr, , 
&  ouvrir  un  commerce  également  avantageux  aux  deux  Na- 
tions :  en  1 710 ,  il  y  avoit  palTé  quelques  habitans.  En  1 7 1 9  , 
le  Sieur  Diron  avoit  commence  la  conftru&ion.dans  le  pays  des 
Padoucas ,  pour  enlever  aux  Efpagnols ,  ou  du  moins  partager 
avec  eux  le  commerce  qu'ils  faifoient  avec  ces  Indiens.  La  haine 
que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  portoient  encore  contre  le 
nom  de  leurs  anciens  ennemis  ,  lembloit  promettre  aux  François 
la  préférence.  Enfin  le  Sjçux  de  Dumont,  du  haut  d'un. fort, 
avoit  obligé  les  Nations  (âuvages  établies  le  long  de  la  rivière 
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1  des  MiAouris  ,  à  fe  foumettre  à  la  domination  de  la  France: 
cohqÎi-  rftais  après  Ton  départ,  le  fort  avoir  été  détruit  Se  la  garnifoa 

,M    TeI  étoit  rétat  de  Ia  Lo^ane  »  ^empire  de  la  Corn* 

pagnie.  Le  nombre  des  portes  divifoit  &  déttuifoit  les  forces. 
On  vou'oit  dominer  fur  un  pays  rmmenie  avant  d'en  poftéder 
en  effet  un  canton.  On  mettoit  çà  &  là  quelques  foldats  en 
race  de  plufieurs  peuples.  On  bîtifloit  de  routes  parts,  &  l'on 
ne  cultivoit  pas  :  à  peine  jeitoit-on  quelques  poignées  de  fe- 
mence  à  vingt ,  cinquante  &  cent  lieues  les  unes  des  autres. 
Sans  avoir  un  fond  de  commerce ,  on  entreprenoit  de  lier  un 
commerce  avec  cent  nations  drtrerentes.  Sans  législation ,  avec 
une  feule  loi  defrruéHve  de  Tordre  lodal,  on  fondoit  un  Etat. 
Le  fol  ne  laiflbit  rien  à  defirer  qu'à  Pabfurde  chercheur  de 
métaux.  Une  population  ramafTée  autour  d'un  même  centre, 
appliquée  à  la  culture  d'un  borr  terrein  ,  libre  dans  Ces  échan- 
ges ,  aidée  dam  fes  beioms ,  bierr  fournie  de  marcbancBfes  d'Eu- 
rope ,  difciplrnée  &  protégée ,  libre  quoique  redoutable ,  auroir 
attiré  à  elle  tout  le  commerce,  toute  Fa  richeflede  la  Louifiane  y 
gagné  l'afreâion  te  contenu  l'inquiétude  des  nations  indiennes1, 
pouffé  pas  à  pas  &  de  proche  en  proche  fes  érablirtemens ,  & 
régné  de  là  fur  les  défera  les  plus  éloignés. 

Les  Directeurs  de  Ta  Compagnie ,  c'eft-à-dire ,  les  Com- 
miffaires  du  Confeil,  réfolurenr  d'érablir  une  forte  d'ordre- 
dans  ta  Colonie  par  un  règlement  arbitraire  de  commerce  ce 
de  police,  divife  en  douze  articles,  &  daté  du  x  Septembre 
s  711.  Cet  Acte  fixe  d'abord  les  prix  auxquels  la  Compagnie 
payera  les  marchandées  que  les  habitans  apporteront  &  dépo- 
seront dans  les  magafins  -,  le  tabac  à  15-  livres  le  quintal ,  poids" 
de  marc ,  &  le  riz  à  11  livres.  Les  autres  marchandifes  de  la 
Colonie  feront  reçues  /ur  le  pied  réglé  par  un  ancien  tarif.  Les 
habitans  ne  pourront  livrer  ces  divers  objets  de  commerce  qu'aux 
comptoirs  du  nouveau  Biloxi ,  de  la  Nouvelle-Orléans  &  de  la 
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Mobile,  &  non  ailleurs.  Il  y  avoir  des  ctabifTemens  éloignés  de2^ 

I  .tl.i  Dï  IA. 

Quelques  centaines  de  Iteues  de  ces  comptoirs.  conqi;»- 
On  exhorte  les  habitans  à  ne  pas  négliger  la  fabrique  de  laJtiR,QUE 
foie  ,  Se  à  multiplier  les  mûriers  fur  leurs  habitations  »  en  Jites. 
dant  quil  y  ait  affe^  de  monde  pour  travailler  à  la  foie. 

JLe  bled  n'étoit  point  regardé ,  ce  (emble ,  comme  un  objet  de 
commerce  ;  car  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  ce  Règle- 
ment: cependant  la  France  en  avoit  befoin  à  cette  époque; 
&la  Louifiane,  ouverte  par  la  charrue  ,  auroit  pu  en  approvt- 
fionner  une  partie  de  l'Europe. 

II  eft  déclaré  que  les  marchandifes  de  France  feront  vendues 
fur  le  pied  fuivant ,  au  Biloxi ,  à  la  Mobile  &  à  la  Nouvelle- 
Orléans  à  cinquante  pour  cent  de  bénéfice  fur  la  facture  ;  aux 
Natchés  &  aux  Yafous  à  foixante  &  dix  de  bénéfice  ,  aux  Nat- 
chitoches  cV  aux  Akanfas  à  quatre-vingt  pour  cent ,  aux  Illinois  à 
cent  pour  cent,  aux  Alibamas  à  cinquante  pour  cent.  Il  eft  à 
remarquer  que  le  taux  de  la  facture  dépendoit  des  Agens  de 
la  Compagnie  >  &  qu'elle  ne  fe  promenoir  pas  moins  de  profit 
fur  les  retours  que  fur  les  envois.  Le  tabac  qu'elle  payoit  quatre 
fous  la  livre  en  marchandifes  ,&  qui  ne  lui  revenoit  pas  à  deux 
fous  d'argent  débourfé ,  elle  étoit  autorifée  à  le  revendre  en 
France  cinquante  fous.  C'eft  avec  ces  immenfes  bénéfices ,  avec 
un  monopole  fi  âpre  ,  avec  une  fi  atroce  cupidité  ,  qu'elle  pré- 
rendoit  encourager  la  culture  4e  U  Louifiane.  Si  ces  malheureux 
«fclaves  élevèrent  quelques  plantations ,  malgré  l'horrible  pe- 
fanreur  du  joug  ,  quels  n'auroient  pas  été  leurs  progrès  dans  le 
$as  où  U  modération  auroit  réglé  fes  tarifs,  &  fur-tout  où  la 
concurrence  eût  arrêté  fes  rapines  ?  Je  fçais  qu'elle  étoit  char- 
gée de  grandes  dépenfes  de  fondation ,  de  fouveraineté ,  de 
garde  :  mais  il  falloir  moins  entreprendre  pour  donner  aux  Co- 
lons le  temps  4e  l'enrichir.  Le  temps  6c  les  bonnes  loix  forment 
les  Empires. 

A  fes  exaltions ,  il  faut  ajouter  celles  de  fes  Agens.  Informée 
4jue  fes  Commis  avoient  détourné  les  marchandifes  les  plus  re- 
Tome  y,  liiii 
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cherchées,  pour  les  furvendre  à  leur  profir,  elle  leur  interdit 
coNQ.iii-         commerce  direct  &  indirect.  Mais  elle  n'ignoroit  pas  là 
luRmu»  vanité  de  cette  prohibition;  elle  avoir  déjà  défendu  à  Tes  Em- 
,T.J't  ^'ploycs  de  violer  les  dépôts  &  fes  tarifs  ,  8c  fls  les  avoiént 
violés. 

Enfin  on  divife  enfuite  la  Colonie  en  neuf  quartiers  ou  neuf* 
commandemens  &  jurifdiclions ,  avec  appel  au  Cotifeil  fupc- 
rieur  du  nouveau  Biloxi.  Ces  quartiers  font  la  Nouvelle- Or- 
léans ,  le  Biloxi,  la  Mobile,  les  Alibamans ,  les  Natchcs,  Ief 
Yafous,  les  Natchitoches ,  fes  Akanfas,  &  le^IHinois. 

Ce  Règlement  fut  enfuire  corrigé ,  étayé ,  commente ,  am- 
plifié par  de  nouveaux  réglemens  de  commerce.  Rien  de  (table. 
L'agriculture  même  fut  foumife  aux  volontés  aveugles  8c  inté- 
reffées  de  politiques  à  qui  le  pays  éroit  inconnu ,  ou  à  qui  if 
n'étoic  connu  que  par  des  Agens  de  commerce  &  des  fuppôg 
de  monopole.  La  Louîfianc  relia  donc  en  friche.  Cependant  la 
Compagnie  y  dépenfa  vingt -cinq  millions  ,  mais  à  faire  des 
fondations  inutiles  8c  onéreufes,  &  à  derruire  ce  qu'il  falloir 
conferver. 

Cet  édifice ,  fans  bafe ,  fans  ordonnance ,  fans  Iiaifon  ,  les 
fauvages  ne  cefTbient  de  Pébranler,  aigris ,  d'un  côré ,  par  J'in- 
folence  ryrannique  des  Commis  du  defpotifme,  excités,  de 
l'autre ,  par  les  manoeuvres  adroites  des  Anglois ,  qui  /e  renoient 
derrière  eux  ,  les  yeux  ouverts ,  pour  profirer  des  fautes  de 
leurs  rivaux.  La  foiblefle  des  François  détachoit  de  leur  alliance 
les  tribus  que  les  circonfhnceslesobUgeoient  à  ménager.  Odieurf 
ou  mépri fables ,  ils  avoient  tout  à  craindre ,  8c  ils  ne  craignoienf 
pas.  A  tant  de  caufes  de  ruine  ,  ils  îoignoient  celle  qui  la  rend 
inévitable  &  précipitée,  la  préemption. 

Les  Colons  Anglois ,  en  veillant  fur  la  conduite  de  leurs  con- 
currens ,  8c  traverfant  fourdement  leurs  projets ,  ne  Ce  relâ- 
choient  pas,  des  travaux  profperes  par  lefquels  ils  exhauffbient 
leur  puiflance  &  affuroient  leur  fiabilité  ,  comme  s'ils  n'euffenc 
employé  que  leur  loifir  à  nuire,  L'agriculture  étoit  par  tour  kuf 
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premier  fojn  ;  tous  les  autres  foins  étoient  fubordonnés  à  celui- 
là.  Attachés  à  la  fource  des  richeflès ,  ils  paroiflbient  moins  am-conQfi- 
bitieux;elle  combloit  les  vœux  qu'elle  excitoit.  Ils  étoient "à*uiuB 
moins  inquiets ,  moins  turbulens ,  plus  unis  avec  les  fauvages  »5Iy1TDtj, s 
parce  qu'ils  ctoient  plus  riches.  Ils  ctoient  ni  us  riches  non- 
feulement  parce  qu'ils  ctoient  cultivateurs ,  mais  parce  qu'ils 
itoient  cultivateurs  libres,  propriétaires  libres,  &  marchands 
plus  libres  que  leurs  émules. 

Là  où  la  liberté  ou  la  propriété  n'ctoient  point  fous  la  fau- 
vegatde  tutélaire  des  loix ,  il  n'y  avoit  que  diflenrions ,  trou- 
bles ,  attentats  &  guerres  ;  la  fervitude  tramoit  la  pauvieté  j  tous 
les  vices  &  tous  les  maux  naiiïoient  de  l'anarchie.'  Tel  étoir 
l'état  de  la  Caroline ,  livrée  par  la  mauvaife  légiflation  du  grand 
Jvlctaphyficien  Locke  ,  à  des  Seigneurs  toutpuitfans  pour  faire 
le  mal.  Le  principal  d'entr'eux ,  Grandville,  avoit  voulu  alfervir 
jufqu'aux  conlciences ,  en  impofant  aux  non-conformiftes ,  c'eft- 
£-dire  ,  aux  deux  tiers  de  la  Colonie ,  l'obligation  de  ie  fou- 
mettre  au  rit  de  l'Eglife  Anglicane.  Injuftes  les  uns  envers  les 
autres ,  ces  Colons  le  furent  avec  atrocité  envers  les  fauvages , 
leurs  voifms.  L  opprefleur  étendoit  aufli  loin  qu'il  le  pouvoir  U 
tyrannie  -,  l'opprimé  fe  vengeoit  de  la  tyrannie  fur  tout  ce  qu'il 
rencontroit.  Enfin  en  1710,  ledéfefpoir  arma  plufîeurs  hordes 
indiennes  i  mais  le  fort  les  trahit,  &  partout  vaincus ,  la  féro- 
cité triomphante  les  extermina.  Les  Colons  ,  foutenus  par  la 
force  qu'ils  venoient  de  déployer  avec  tant  de  fucecs ,  firent 
face  à  leurs  ryrans ,  qui  refufoient  de  contribuer  aux  frais  d'une 
expédition  dont  ils  prétendoient  recueillir  les  premiers  fruits. 
Leur  fermeté  réveilla  les  loix.  La  Cour ,  encouragée  8c  entraînée 
par  leurs  généreux  errons,  acheva  de  les  délivrer  du  defpotifme 
feigneurial ,  en  prenant  le  timon  du  gouvernement  en  171 8, 
&  en  aflociant  la  Caroline  à  l'adminiuration  commune  aux  au- 
tres Provinces. 

La  Colonie  de  la  Nouvelle-Yorck  confervoit  ce  ton  d'ordre  , 
4e  frugalité,  d'économie ,  d'activité  laborieuie ,  de  liberté  roar-» 
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p  chande  ,  que  fes  premiers  fondateurs ,  les  Hollandois,  avoienT 

coii:xvî>-  donné  aux  mœurs.  Elle  couvroir  de  toute  forre  de  productions, 
MiRiQ^i  &  fur -tout  de  beftiaux  ,  les  rives  de  la  Baie  d'Hudfon.  Mai* 
•Jitm.  SIScomme  l'Europe  ne  lui  demandoit  que  des  pelleteries ,  cet  efprit 
paifible  de  la  cu^ure ,  qui  n'attend  les  fuccès  que  de  la  nature , 
du  travail ,  &  même  de  la  richefle  plutôt  que  de  la  pauvreté 
des  étrangers ,  avoit  été  altéré  par  la  néccflïté  jaloufe  de  difpurer 
à  des  concurrens  la  fortune  du  commerce ,  &  par  l'ambition 
exclufive  qui  brûle  de  ravir  les  préférences  qu'elle  n'obtient  pas. 
Les  Canadiens  venoient  trafiquer  au  marché  d*Albanr;  8c  aveir 
les  marchandifes  qu'Us  en  tiroient ,  ils  achetaient  le  fruit  de  fa- 
chafle  des  nations  américaines  féparées  de  la  Nouvelle -Yorck 
par  le  pays  des  Iroquois.  En  1710,  le  Gouverneur  Burnet  en- 
gagea PAflemblée  générale  de  la  Province  à  facrifîer  une  portion 
de  la  liberté  des  Colons ,  &  à  leur  fermer  un  débouché  ,  pat 
l'interdiction  du  commerce  entre  Albarti  &  le  Canada.  Cetro 
prohibition  purement  deftruétive  ,  parut  avantageufe ,  parce 
qu'elle  fut  accompagnée  d'ane  opération  utile,  dont  on  îui 
attribua  les  effets.  On  amena  les  Iroquois  à  fournir  l'crecTioa 
&  la  fortification  du  comptoir  d'Ofvego  fur  le  lac  Ontoria , 
dans  un  lieu  par  où  paflbient  la  plupart  des  nations  pour  ftf 
rendre  à  Montréal.  Le  monopole  du  cartor  françois  ,  exercé  pat 
la  Compagnie  des  Indes,  fervoit  encore  bien  mieux  ces  Anglois, 
que  ne  les  fervoit  leur  politique.  Par  une  erreur  trop  com- 
mune ,  ils  faifoient  honneur  même  à  leur  fauffe  prudence  ,  du 
Juccès  que  leur  donnoient  les  fautes  de  leurs  émules.  Si  le  Ca- 
nada eût  alfez  reçu  de  marchandifes  d'Europe  à  bon  marché» 
S'il  eût  reçu  de  fes  fourrures  un  bon  prix  ,  il  n'auroit  pas  perdu 
fa  fuperiorité  dans  ce  commerce  fur  la  Nouvelle-Yorck.  ta 
Compagnie  angloife  de  la  Baie  d'Hudfon  avoit,  ert  1710  ,  porté 
fes  fonds  au-de(Tus  de  cent  mille  livres  fteflings. 

Les  Colonies  angloifes  de  l'Amérique  feprentrionufe  avan- 
çaient, malgré  leurs  écarts,  dans  ta  carrière  de  la  profpcrirér 
parce  qu'elles  tenoient  toujours  fortement  à  de  grands  pria* 
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ttyes  èè  l'ordre  focial.  Elles  avançaient  d'aurant  plus ,  que  la 
Métropole  ne  prenoir  pas  garde  à  leurs  progrès.  Leurs  moilTons 
s'clevoienr  ,  fans  que  le  fifc  s'en  appercût  &  fongeàt  à  y  porter 
fa  faulx.  L'Angleterre  cprouvoit  les  mêmes  convullîons  que  la 
France.  Dans  le  même  temps ,  la  même  fréncfie  poflédoit  les 
deux  nations;  l'épidémie  avoit  même  gagné  les  Hollandois  6c 
prefque  toute  l'Europe.  Les  Anglois  eurent  aufli  leur  Mifliffipi , 
leurs  papiers ,  leur  fyftême.  Leur  Compagnie  du  Sud  eut  la 
même  vogue  que  la  Compagnie  françoife  des  Indes.  Même 
ignorance ,  même  cupidité ,  même  manie  ,  mêmes  abus  ,  même 
caraftrophe.  L'agiotage  étoit  regardé  ,  ainfi  que  dans  toute  I  Eu- 
rope commerçante ,  comme  une  fource  de  richefle  fans  fonds 
&  fans  bornes.  En  171 1  ,  les  actions  du  Sud  montèrent  fort  au-* 
deffus  de  toute  valeur  poflîble  ;  en  17x1  ,  elles  tombèrent  dans 
le  dernier  di (crédit;  Çc  la  Compagnie  ,  après  avoir  fubitement 
atteint  le  plus  haut  degré  de  fplendeur  illufoire  ,  fe  trouva  fubi- 
Cernent  déchue  fort  au-defîbus  d'elle-même.  Son  opulence  fic- 
tive ,  en  s'évanouiffànt ,  découvrit  le  vuide  de  fa  caillé  &  la 
diffipation  de  fes  fonds  réels.  Mais  au  dénouement  de  cette 
perfide  intrigue,  l'autorité  ne  vit  pas  ici  le  crime  avec  la  mô- 
me indifférence  pour  la  juftice  &  le  bien  commun  qu'ailleurs. 
Les  voleurs  publics ,  recherchés ,  convaincus ,  furent  févére- 
ment  punis.  Le  Parlement  travailla  de  toutes  fes  forces  à  ré- 
habilirer  la  mémoire  &  à  ranimer  la  vigueur  de  la  Compagnie. 
Cependant  il  relia  dans  les  Cœurs  un  levain  de  corruption.  On 
remarqua  qu'une  avidité  jufqu'alors  inconnue ,  étouffa  la  fage 
&  noble  modération  qui  diftinguoit  la  dalle  commerçante  ;  & 
la  nation  pour fuivit ,  au  milieu  de  la  paix ,  par  une  vraie  pira- 
terie >  ces  richelTes  du  Sud ,  qu'elle  avoit  cru  follement  trou- 
ver dans  la  roue  de  fortune ,  conduite  par  l'impoiture. 

Quoiqu'un  traité  de  paix  &  de  commerce  eût  réconcilié ,  en 
171 1 ,  l'Angleterre  &  l'Efpagne,  les  E (cadres  angloifesne  cédè- 
rent pendant  plulieurs  années  d'effrayer  *  d'infulter  ,  de  blo- 
quer U  Vera-Ouz ,  Porto- Bcilo ,  Carthagene ,  &  autres  poitl 
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.J  --1  de  l'Amérique  efpagnole.  Leur  préfence  menaçante  étoît  Uft4 

co^Jf.  vraie  hoftilité ,  mais  uniquement  nuiGbleà  la  Nation  provo* 

¥£1<&Ï  <ïuée  »  &  fans  utilité  Pour  les  *ggte(reurs-  Par  U  «agnation  ab- 
it  ut  si  fblue  Je  commerce,  les  marchandifes  accumulées  fans  débit, 
perdoient  leur  qualité  de  richefTes,  les  villes  saffaifloient  fous 
leur  poids ,  les  galions  étoient  comme  engloutis  dans  les  ports, 
L'Efpagne  confumoit  le  relie  de  fcs  forces  en  efforts  impuiflans, 
L'Amiral  Hofier  fembloit  régner  en  fouverain  fur  ces  mers  ;  mais 
fur  ces  mers  qui  ne  communiquoient  point  avec  les  terres  ;  il 
ne  recueilloit  qu'une  vaine  &  triftc  gloire.  La  prife  de  quel- 
ques petites  Ifles  &  de  quelques  bâtimens  hafardés  ne  payoit 
pas  à  l'Angleterre  fes  arméniens  >  &  ces  armcmens  dctruifoient  lç 
iraric  de  fa  propre  Compagnie. 

Les  Efcadres  angloifcs  ne  paroiflant  difpofées  qu'à  intercepte! 
le  cours  des  richefles  de  l'Amérique  dans  les  canaux  extérieurs  du 
commerce  ,  les  Efpagnols  de  ces  contrées  fe  bornoient  à  garder 
leurs  rréfors  &  à  fe  tenir  fur  la  défenfive.  Mais  lorfqu'ils  avoient 
vu  leur  domaine  môme  menace  Se  attaqué  par  les  François  qui 
s'étendoient  fur  la  furface  de  ta  Louifiane ,  ils  avoient  égaler 
ment  employé  la  force  &  la  politique  pour  éloigner  du  nou-> 
veau  Mexique  des  voifins  qui  les  avoient  furpris  dans  la  fécurité, 
&  qui  manireftoient  leurs  defleins  ambitieux  par  les  poires  qu'ils 
prenoienr  ou  qu'ils  prétendoient  prendre.  •  Dans  le  renips  mcmtt 
pù  l'on  fe  difputoit  Penfacola,  les  Colons  E/pagnols  avoiene 
formé  le  projet  de  pouffer  une  peuplade  fort  au-delà  des  limite* 
dans  lefquelles  ils  s'écoient  jufqu' alors  renfermés.  11  partit  de 
Santa-Fé  une  Caravane  nombreufe ,  qui ,  dans  fa  route,  devoir 
entraîner  les  Ofages  contre  les  Miflburis  qu'elle  fe  propofoit 
d'exterminer  pour  occuper  leur  place.  La  Caravane  s'égara 
fans  le  fçavoir.  A  la  Nation  qu'elle  rencontra ,  elle  expliqua 
fans  détour  le  fujet  de  fa  courfe.  Elle  parloir  aux  MilTouris  eux^ 
mêmes.  Leur  chef,  didimulant  (a  furprife  &  fan  reflentiment 
fous  les  apparences  de  la  {oie  &  de  l'amitié  ,  promit  aux  Efpa- 
gnols de  les  fuivre  dans  leur  expédition ,  des  qu'il  auroit  arm.6 
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ics  guerriers.  Deut  jours  après ,  fa  troupe,  au  nombre  de  deux  =— — ' 
mille  hommes,  les  amufa  par  des  jeux ,  &  les  égorgea  dans  leCoxavS- 
fommeil.  De  quinze  cens  perfonnes ,  elle  n'épargna  que  l'Au-^^y'J' 
mônier,  dont  l'habillement  fingulier  attira  ion  attention  &  dc-JJ^  si 
tourna  fa  furie. 

La  fortune  fervoît  ainfi  les  François ,  mais  la  Compagn:edes 
Indes  ne  la  fecondoit  pas.  Les  pauvres  Colons  de  1a  Louifiane  , 
qui  s'étoient  mis  fous  fon  joug ,  le  traînoient ,  fans  qu'elle  s'ap- 
perçût  qu'elle  ne  faifoit  elle-même  que  fe  traîner  avec  eux  fur 
des  ronces.  Sa  tyrannie  effraya  &  révoira  les  Colons  infulaires, 
contre  Icfquels  elle  n'avoit  néanmoins  à  exercer  que  le  mono- 
pole de  la  traite  des  Nègres.  Ceux  de  S.  Domingue,  inftruirs 
que  fon  privilège  ne  l'obligeoit  qu'à  fournir  deux  mille  efcla- 
ves  par  an,  nombre  qui  annonce  à  quel  point  le  Gouvernement 
îgnoroit  la  fituation  des  Colonies ,  ceux  de  S.  Domingue  ,  dis? 
je,  inftruits  de  cette  condition,  &  imbus  par  la  renommée  de 
préjugés  légitimes  contre  la  Compagnie,  fe  difpoferent  à  em- 
pêcher l'exécution  d'un  traité  qui  les  condamnoit ,  fans  qu'ils 
ëuffent  été  entendus ,  à  manquer  des  de^ux  tiers  au  moins  des 
Noirs  dont  ils  avoient  befbin  ,  de  à  n'avoir  l'autre  tiers  qu'à  des 
prix  exceflifs.  Lorfqu'en  1711,  ils  virent  arriter  fes  Agens,leur 
mécontentement  éclata  :  lorfque  ces  Agens  eurent  affecté  une 
arrogance  impérieufe  ,  ils  fê  fouleverent ,  contraignirent  les 
Commis  à  repaffer  les  mers ,  réduifirent  en  cendres  les  monu- 
mens  du  monopole  ,  rejetterent  les  cargaifons  de  Guinée.  Le 
Gouvernement,  Après  de  légers  &  vains  eiïais  d'autorité,  jugea 
convenable  d'attendre  que  l'orage  fe  calmât  de  lui-même.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  que  let  malheurs  de  l'anarchie  ra- 
menèrent les  efprits  à  la  paix. 

Pendant  que  te  monopole  &  la  cupidité  avoient  de  toutes 
parts  des  effets  fi  déplorables ,  il  faut  voir  ce  qu'opéroient  dans 
un  coin  de  l'Amérique  la  liberté  &  la  prudence.  L'Ifle  Royale , 
fuuée  à  l'entrée  du  Golfe  S.  Laurent ,  n'avoit  attiré  l'attention 
de  la  France  que  depuis  1713,  &  l'on  avoit  d'abord  échoué 
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—  dans  le  deflein  de  la  peupler  d'anciens  habirans  de  PAcaaie.' 

conqu^  ®a  n'avoit  commence  à  fortifier  Louifbourg  qu'en  1710;  & 
"rkii'Î  tout  s'oppofoit  à  l'accélération  des  travaux.  Cependant,  des 
ÎJxtï!.  *" 17 1* '  on  y  comPta  Plus  de     mille  hommes,  en  comprenant 
avec  les  familles  fédentaires  les  équipages  des  bâtimens  pêcheuri 
qui  étoient  arrivés  au  nombre  de  quatre-vingts-dix.  Les  pro- 
grès &  de  l'établitîement  &  de  la  pêche  furent  bientôt  accrus 
par  l'exemption  des  droits  d'entrée  6c  autres  droits  dont  le  Con- 
feil ,  par  un  Arrêt  du  j  Mai  de  la  même  année ,  déchargea  pour 
dix  ans,  les  morues  tant  vertes  que  feches  &  les  huiles  prove- 
nant de  la  pêche  de  l'Ifle  Royale  j  exemption  qui'  fut  également 
accordée  par  un  Arrêt  du  1 3  Septembre  fuivanc ,  aux  morues 
6c  aux  huiles  provenant  de  la  pêche  des  Ifles  S.  Jean.  Toutes 
les  Ifles  n'avoient  prefque  point  d'autre  reflburce  que  la  pêche 
libre  &  des  débouches  francs  ,  &  elles  profpéroienr.  L'Ifle 
Royale ,  qu'on  peut  regarder  comme  à  peine  fortie  de  la  mec 
pour  la  France  ,  fleuridoit ,  tandis  que  la  fertile  contrée  de  la 
Louiflane ,  depuis  long-temps  l'objet  des  foins  &  des  dépenfes 
de  l'enthoufiafme  6c  j}u  monopole ,  étoit  encore  un  défert  ea 
triche. 

La  Compagnie  qui  devoir  embralfer,  outre  le  commerce  de 
Cetre  contrée ,  celui  de  la  Barbarie ,  celui  de  Guinée ,  celui 
de  l'Inde ,  celui  de  la  Chine ,  celui  du  Sud ,  6c  en  partie  le  com- 
merce du  Canada  &  des  Ifles  de  l'Amérique,  n'avoit  en  1715 
que  cent  cinq  barques  ou  autres  bâtimens  fubalternes  qu'on 
appelloit  vaifleaux  pour  en  impofer  à  un  peuple  facile  à  fédutre. 
Ses  conceflionsfc  fes  privilèges,  à  la  réferve  de  celui  des  lote- 
ries ,  lui  furent  confirmés  par  un  Edit  du  mois  de  Juin  de  la 
même  année.  Il  avoit  été  ,  dit-on  ,  reconnu  qu'il étoit  convenable 
au  bien  de  l'Etat  que  ces  différent  commerces  ôxcèujîfs  fufftnt 
réunis  ,  afin  qu'ifs  puffent  fe  foutenir  réciproquement  ;  que  l'util 
lité  de  leur  réunion  étoit  prouvée  par  la  pofition  avantageufe  du 
négoce  de  la  Compagnie  ;  &  qu'ils  étoient  de  nature  à  ne  pouvoir 
itre  utiles  s'ils  étoient  libres.  Il  lui  eû  défendu  de  iimmifeer  dans 
Us  finances^  Un 
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tJa  autre  Edit  du  même  mois  combla  la  Compagnie  de  dons  == 
&  de  grâces.  L'article  1  la  décharge  de  toutes  les  opérations  conqu^ 
de  la  Banque,  en  vertu  du  compte  des  billets ,  rendu  en  171} 
par  lequel  la  dépenfe  eft  exactement  égalée  à  la  recette  ,  6c  l'une  JJt ^ SM 
&  l'autre  font  déterminées  à  5,070,9)9,400  I.  Dans  l'art.  11  , 
S.  M.  continue  le  don  par  elle  fait  à  la  Compagnie ,  peu  de 
temps  avant  la  reddition  légale  de  ce  compte ,  de  la  fournie  de 
5 £3,000,000  de  livres  pour  différentes  non-jouijfances  ,  pertes  & 
indemnités.  Ce  don  que  le  tréfor  royal  étoit  dans  l'impoilibilité 
manifefte  d'acquitter  ,  n'étoit  fans  doute  que  fictif  &  ftipulé  pour 
balancer  des  fommes  en  billets  dont  la  Compagnie  étoit  réelle- 
ment redevable.  Mais  dans  les  articles  fuivans ,  la  libéralité  eft 
vraiment  exercée  à  fbn  égard  par  la  remife  des  fix  millions  de 
£oi\ds  de  la  Banque  générale  6c  des  bénéfices ,  ainfï  que  des 
bénéfices  de  la  Banqae  royale ,  par  la  difpenfe  de  compter  du 
droit  d'entrée  fur  les  caftors  6c  autres  droits  ,  par  laceflîon  du 
bénéfice  des  réductions  fur  les  billets  de  banque ,  recépifTés  , 
actions  6c  autres  effets ,  6cc  Enfin  ,  pour  dérober  au  public  6c 
à  la  porter i te  des  titres  odieux  contre  la  Compagnie ,  l'article 
xixi  ordonne  ae  brûler  fes  comptes ,  fes  regiftres  6c  tous  fes  pa- 
piers ,  excepté  ceux  qui  concernent  fon  commerce. 

Malgré  tant  de  faveurs  accordées  à  la  Compagnie ,  malgré 
fes  profits  dan*  des  parties  de  finance ,  malgré  l'utilité  qu'on 
avoit  reconnus  à  ne  pas  Jéparer  fer  privilèges  exclujîfs  de  corn- 
merce ,  elle  jugea  bientôt  néceflaire  à  (es  intérêts  d'abandonner 
l'exercice,  6c  même  de  payer  la  décharge  d'une  partie  de  ces 
privilèges  ,  6c  le  Gouvernement  jugea  convenable  d'en  révo- 
quer ou  modifier  une  autre  partie. 

La  traite  des  Nègres  ,  de  la  poudre  d'or  &  autres  marchan- 
difes  d'Afrique  depuis  la  rivière  de  Gambie  jufqu'au  cap  de 
Bonne-Efpérancc ,  étoit  faite  par  les  Négocians  particuliers  fous 
le  privilège  de  la  Compagnie ,  6c  fous  la  réferve  par  elle  faite 
des  gratifications  alïïgnées  par  le  RoL  Ainfi  les  négocians  parti- 
iQiliers  exploitaient  ce  commerce ,  6c  la  Compagnie  en  recevoir 
Tomi  K.  Kkkkk 
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le  prix.  En  1716  ,  elle  prétendit  que  des  Armateurs  avoitnt  cn- 
cok'qu»    repris  fur  les  droits ,  en  envoyant  dans  les  pays  de  fa  conceffion 
xftiUQVt  ^es  va'^eiUX  »  &  *es  fa>fai»  partir  des  ports  étrangers ,  &  même 
it  di  $i<  jçj  p0rts  de  France ,  avec  des  congés  pour  des  navigations  per- 
mîtes ;  &  elle  obtint  contr'eux  de  nouvelles  prohibitions  &  de 
nouvelles  peines. 

Comme  la  Compagnie  fe  plaignoit  d'atteintes  portées  à  fon 
monopole  par  les  Négocians  particuliers ,  ces  Négocians  fe 
plaignirent  d'atteintes  portées  au  leur  par  les  navires  étrangers 
dans  nos  Colonies.  Le  Confeil  les  écouta  &  les  condamna  ,  en 
1717  ,  à  payer  un  nouveau  droit  d'un  demi  pour  cent  fur  les 
marchandées  de  l'Amérique.  Ce  nouvel  impôt,  qui  rerombott 
directement  fur  les  plantations  des  Colonies ,  devoir  être  em- 
ployé à  diminuer  le  commerce  de  ces  mêmes  Colonies ,  par 
de  nouveaux  murs  de  feparation  élevés  enw'elles  &  la  navigation 
étrangère. 

Bientôt  fa  marine  fut  jugée  incapable  de  contenir  tout  ïe 
«ommerce  du  café.  Il  fallut  lui  accorder,  en  1716,  l'exemption 
de  tous  droits  de  péages  &  des  fermes  générales  fur  cet  article  , 
moyennant  une  fomme  annuelle  de  vingt -cinq  mille  livres. 
Apres  la  dertru&ion  des  cacaoyers  à  la  Martinique,  &  autres Illes 
françoifes,  malheur  effuyé  en  1715  a  S.  Domingue ,  les  plan- 
tations des  caféyers  s'y  multiplièrent  avec  une  /înguliere  rapi- 
dité :  mais  la  Compagnie  lailToir  leurs  cafés  fans  debh  :  le  Gou- 
vernement fut  obligé  de  leur  ouvrir  des  débouches  ,  d'abord 
chez  l'étranger ,  &  enfin  dans  le  Royaume  ,  par  un  commerce 
libre  :  &"  le  privilège  de  la  Compagnie  fut  reftraint ,  en  1736, 
aux  autres  cafés. 

En  i-jo,  le  Gouvernement  lui  avoir  retiré  la  régie  de  la 
ferme  du  ubac ,  mais  en  lui  réfervant  fur  cette  ferme  huit 
millions  de  rente,  dont  elle  jouit  jufqu'en  1747. 

Enfin  elle  fe  rendit,  elle-même  ,  la  conceffion  de  la  Louifîane 
trop  onéreufe  pour  pouvoir  la  conferver  impunément.  La  tyran- 
nie de  fes  Agens ,  endurée  pax  fes  fujets  ou  efclavçs ,  devint  à 
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la  fin  intolérable  pour  les  fauvages.  De  la  plu$  douce,  de  laissas™! 
plus  aimable,  de  la  plus  fraternelle  de  ces  nations,  elle  en  fit co^it 
la  plus  féroce.  Je  veux  parler  desNatchez.  La  beauté  de  leur^J^- 
pays  avoir  attiré  les  François  ;  ils  les  avoient  généreufement  «  Dï  s" 
accueillis:  &  l'érablifTement  de  ces  étrangers  étoit  plutôt  l'ou-*"1*"' 
vrage  des  Indigènes  que  le  leur  propre.  L'union  fut  d'abord 
cimentée  par  des  échanges  amiables.  Mais  les  Européens  fe  lafle- 
rent  de  rraiaer  avec  des  fauvages  comme  avec  leurs  égaux ,  6c  de 
voir  leur  cupidité  modérée  par  une  liberté  réciproque.  Chaque 
jour ,  leur  avidité  affaiblit  l'amitié  des  Natehez.  Ils  di itèrent 
les  conditions  du  commerce,  ils  les  tmpolerenr  en  maîtres.  Las 
de  payer  même  à  vil  prix  ce  qu'ils  pouvoient  ravir ,  ils  le  ravi- 
rent. Enfin,  après  avoir  enlevé  à  ce  peuple  les  fruits  de  Ce  a 
travail ,  ils  le  chaflèrent  de  fes  propres  terres  :  je  dis  fes  pro- 
pres terres ,  car  ils  le  chaflèrent  des  champs  qu'il  avoir  lui-même 
défrichés. 

Le  N a tchea  le  plaignit  &  pria;  on  infulta  à  fa  douceur.  Il 
tenta  de  repoufler  l'injumce ,  on  triompha  de  fa  foibleue.  Ré- 
duit au  défefpoir ,  il  parut  l'étouffer ,  mais  il  ne  fit  que  le  con- 
tenir pour  le  faire  éclater  avec  plus  de  force  Se  de  fucc$s.  L'o- 
tage fe  prépara  dans  le  filence.  Plufieurs  peuples  de  l'Eft ,  in- 
difpofés  contre  les  François,  entrèrent,  avec  les  Natehez  &  les 
Chicachas  dans  une  ligue  dont  le  but  étoit  d'exterminer  en  un 
feul  jour  la  race  de  leurs  opprefleurs.  L'intrigue  fut  conduite  avec 
tant  de  fecret ,  que ,  quoiqu'elle  engageât  une  foule  de  nations 
différentes ,  les  lUinois ,  les  Akanfas ,  &  les  Tonicas ,  encore 
attachés  à  l'ennemi  commun ,  n'en  eurent  pas  le  moindre  foup- 
çon. 

Les  Natehez  obéifToient  prefqu'aveugléraent  à  un  grand  chef, 
appellé  Soleil ,  Prince  &  Pontife.  La  femme  du  grand  chef 
partageoit  avec  lui  l'autorité  ou  du  moins  les  hommages  des 
peuples.  Quelques  Ecrivains  ont  prétendu  que  celle  du  Soleil 
régnant  à  cette  époque  fut  inûruite  de  la  conjuration  par  un  fils 
qu  elle  avoit  eu  d'un  François ,  tequ-'elk  endonna  jufqu'à  trois 
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fois  des  avis  détailles,  à  l'Officier  qui  commandent  dans  le  voî- 
conquI-  "nage.  Les  avis  ayant  été méprifés ,  elle réfolut  ,  ajoute- t- on, 
ÏÛriquï  ^e  ^auver  des  étrangers  que  l'amour  avoit  comme  naturalifés 

it  de  sMdans  fon  cœur  •  &  de  conferver  ceux  quelle  n'avoir  jamais  vus 
suit».  '  7  * 

aux  dépens  de  ceux  quelle  connoijfoir.  Les  nations  conjurées, 

pourfuit  le  Roman,  s'étoienc  accordées  à  ramafTer,  chacune, 
un  certain  nombre  de  bûchettes ,  &  à  en  brûler  une  chaque 
jour  jufqu'à  ce  que  la  dernière  donnât  le  lignai  du  carnage.  La 
femme  du  Soleil ,  libre  d'entrer  dans  l'unique  temple  des  Nar- 
chez ,  enleva  fucceffivement  une  partie  des  bûchettes  ^u'on  y 
avoit  dépofées  ,  pour  déranger  les  calculs  de  la  ligue,  &  avancer 
la  perte  de  fes  voifins ,  dans  la  vue dalTurer  le  falut  des  autres; 
&  ce  qu'elle  avoit  prévu  fe  vérifia.  Quoique  nous  trouvions 
ce  compte  dans  une  Hijloire  phihfophique  ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  arrêter  à  en  montrer  l'abfurdité.  Ces  peuples  fpiri- 
ruels  favoient  compter  les  jours  ou  les  foleils  aufli  bien  que  les 
huches  j  Se  le  miférable  ftratageme  de  la  Princeile  dès  Natchez 
n'auroit  pas  trompé  le  plus  ftupide  d'enrr'eiix.  Eh  !  comment 
cette  femme,  toute  puidanre  fur  les  fiens ,  fe  feroir-el!e  amufée 
à  hâter  la  ruine  de  ceux  des  François  qu'elle  aimoit  ,  avec 
tant  de  moyens  de  les  réveiller  de  leur  léthargie  ,  pour  conferver 
la  vie  à  d'autres  François  étrangers  pour  elle  ? 

Il  eft  vrai  que  le  jour,  marqué  pour  le  maflacre  général ,  fut 
prévenu  par  les  Natchez.  Avant  de  Ce  déterminer  à  prendre  ce 
parti ,  ils  délibérèrent  fur  le  danger  qu'il  y  avoit  pour  eux  à 
attendre  l'époque  fixée  ,  &  la  prudence  merae  accéléra  leur  ven- 
geance. Les  portes  françois  étoient  en  fi  mauvais  état  ,  qu'il 
fuffifoit  de  les  furprendre  pour  les  détruire.  Celui  du  pays  dos 
Natchez  ,  un  des  plus  peuplés,  ne  comprenoit  guère  plus  de 
deux  cens  hommes  ,  la  plupart  anciens  vagabonds  fans  difciplîne 
&  fans  armes ,  prefqu'uniquement  couverts  de  paliûades  à  demi 
renverfées.  Le  i8  Septembre,  à  huit  heures  du  matin,  pref- 
qu'en  un  inftant ,  ils  furent  égorgés  i  il  ne  s'en  fauva  qu'environ 
vingt.  Pendant  l'exécution  ,  le  Soleil  ctoit  avec  une  atroce 
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tranquillité  affis  fous  le  bangard  à  tabac  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  où  l'on  rangeoit  les  têtes  des  principaux  François  au-  cowaui- 
f  our  de  celle  de  leur  Commandant ,  pendant  qu'on  mettoh  les 
autres  en  tas.  Les  hommes  facrifics,  la  fureur  fe  tourna  contre  "1T",SI 
les  femmes  enceintes  j  elles  portoient  des  François  dans  leurs 
entrailles ,  on  les  leur  ouvrit.  Les  enfans  fufpendus  aux  ma- 
melles de  leurs  mères ,  périrent  avec  elles.  La  plainte  ctoit  un 
crime ,  &  la  mort  la  fuivoit.  Les  femmes  qui  furvccurent  à  cet 
horrible  carnage,  furent  les  plus  infortunées:  des  monftres  dé- 
gouttans  du  fang  de  leurs  enfans  &  de  leurs  époux. ,. . 

Au  btuit  de  ce  maffacre  ,  toute  la  Colonie  tomba  de  la  plus 
dangereufe  confiance  dans  le  plus  périlleux  découragement.  On 
ne  doutoit  pas  que  le  feu  ne  fe  répandît  rapidement  de  place 
en  place  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  entièrement  confumce.  M.  Perrier  , 
pénétré  des  mêmes  craintes ,  affè&a  la  fierté  pour  relever  le 
cœur  des  tiens  &  abattre  l'audace  des  fauvages.  En  travaillant 
avec  a&iviié  à  pourvoir  à  la  défenfe  des  établHîemens  ,  il  fem- 
bloit  ne  fe  préparer  qu'à  la  vengeance  ;  il  menaçoit  hautement  j 
&  l'on  eût  dit  que  les  nations  liguées  n'avoient  à  attendre  que 
de  fa  démence  leur  falut.  Ces  démonftrations  eurent  l'effet  que 
le  courage  feul  pouvoit  s'en  promettre.  Les  fauvages  furent  en 
quelque  forte  vaincus  par  fes  menaces  &  fès  préparatifs.  JuG. 
qu'aux  peuples  alliés  des  Natchez  ,  &  liés  avec  eux  par  la  conju- 
ration même ,  on  les  vit  s'eraprefler  à  lui  compofer  une  armée , 
Se  à  venger  fon  outrage  comme  leur  propre  outrage. 

Au  commencement  de  l'année  ibi vante  ,  le  Chevalier  de' 
Lauboîs,  à  la  tête  de  cette  atmée,  alla  ravager  le  pays  des 
Natchez  jufqu'au  pied  de  leur  fort.  Là ,  pendant  deux  mois ,  il 
éprouva  que  les  foldats  ne  fe  dévouoient  point  à  un  gouverne- 
ment qu'ils  n'aimoient  pas ,  que  les  Tha&as  ne  partageoient  pas 
fon  ardeur  pour  difliper  une  nation  avec  laquelle  ils  venoienr 
de  fe  liguer  pour  anéantir  .la  fienne ,  &  que  l'ennemi  mefuranr 
la  vengeance  fur  l'attentat ,  n'attendoit  fon  falut  que  du  défef<- 
poir.  Dans  ces  conjonaures,  le  bruit  fe  répandit  qu'un  corps  de 
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-Chicachas  ôc  d'Anglois  s'avançoit  pour  délivrer  les  Natchet. 
cowqu£  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  relâcheroient  leurs  prifonniers ,  li  l'ar- 
L  *"mée  fe  retiroit  ;  finon,  qu'ils  les  brûleroient  en  fa  préfence.  Les 
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*,s  François  levèrent  le  fiége.  Les  Natchez  fortirent  en  vainqueurs 
furieux  &  implacables  qui  avoient  été  fur  le  point  d'être  exter- 
minés. A  leurs  violences,  on  comprit  qu'il  feroit  plus  facile  de 
les  détruire  que  de  les  foumettre  ou  même  de  les  calmer.  Perrier 
marcha  lui-même ,  en  1751,  avec  une  nouvelle  armée  qui  ne 
marqua  pas  un  grand  einprefTemcnt  à  profiter  de  fes  avantages 
pour  fe  rendre  muîtreffe  du  fort  des  Natchez.  Mais  ceux-ci  fe 
défunirent  :  le  grand  chef,  avec  les  femmes,  des  enfans  &  quel- 
ques guerriers,  fe  rendit  au  camp  des  François,  la  femme-chef 
plus  brave  &  plus  accréditée,  fe  retira  chez  les  Chicachas  à  la 
tête  de  deux  cens  guerriers  &  de  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion. Quelques  bandes  furent  paflecs  au  fil  de  l'épée. 

Dans  ces  circonftances  ,  la  Compagnie  des  Indes  fe  dégoûta 
de  l'Empire  de  la  Louifiane.  Le  gouvernement  poufTé  par  des 
in  (lances  réitérées  de  reprendre  fes  dons  ,  ne  confentit  à  l'en 
décharger  qu'à  condition  qu'elle  lui  payeroit,  pour  cette  faveur , 
une  fomme  de  quatorze  cens  cinquante  mille  livres.  La  rétxo- 
ceffîon  fut  acceptée  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  2  j  Janvier 
1 7)  1  *,  &  le  commerce  déclaré  libre.  Au  mois  de  Septembre  de 
l'année  fuivame,  le  Confeil  accorda  l'exemprion  de  rous  droits 
d'entrée  &  de  fortie  fur  les  denrées  Se  marchandifes  mêmes 
étrangères ,  que  les  Négocians  François  feroient  tranfporter  dans 
les  Colonies  de  la  Louifune  ,  &  l'exemption ,  pour  dix  ans ,  de 
droits  d'entrées  fur  les  marchandifes  8c  denrées  tant  du  trafic  que 
du  ctû  defdites  Colonies.  Le  commerce  de  la  Louifiane  fut  ainû 
plus  favorifé  que  celui  d'aucune  autre  Colonie  de  l'Amérique  ; 
mais  auffi  aucune  autre  colonie  ne  fe  trouvoit  dans  une  fituation 
auflî  critique  que  celle-là. 

L'Angleterre  obferva  avec  attention  tous  les  mouvemens  de 
cette  contrée  vers  laquelle  elle  fe  propofoit  de  pouffer  fes  éta- 
tlifTemens.  Sa  jaloufie  ,  préfente  en  quelque  forte  partout,  veil- 
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Joit  tout  autour  de  l'Amérique  fut  la  conduite  des  autres  na-  ==*^=B 
tions.  Paix  ou  guerre,  elle  ne  s'étoic  point  relâchée  de  Tes  pré-coico.ul- 
tentions  fur  le  commerce  des  Domaines  Efpagnols.  Leurs  ri-^"^* 
chefles  arrêtées  depuis  plufieurs  années ,  ne  reprirent  leur  cours ,T.  DB  41 
qu'en  1718,  en  vertu  de  quelques  préliminaires  d'accommode- 
ment (ignés  par  les  deux  Pu  i  (lances.  Cependant  rEfpagne  fe 
refufoic  à  un  traité  définitif,  fi  les  Anglois  ne  lui  reftituoient 
quelques  Ifles  ,  &  ne  l'indemnifotent  des  pertes  qu'elle  avoir 
elïuyées  par  leurs  contraventions  aux  traités  conclus  avant  l'an- 
née i7zy.  Pendant  que  les  Cours  négocioient,  le  commerce 
Britannique  s'étendoit  à  la  fatis faction  des  colons  Efpagnols  fur- 
chargés  &oppre(Ics  par  une  longue  ftagnation.  Enfin  la  grande 
Bretagne  obtint  à  cet  égard  prefque  tout  ce  qu'elle  defiroir, 
dans  le  fameux  traité  de  Séville  (îgné  en  1719.  Le  contrat  de 
l'Afliente,  en  faveur  des  fujets  de  la  Couronne  d'Angleterre, 
fut  ratifié  dans  un  des  articles  fëparés, 

La  France  s'etoit  conciliée  avec  ces  deux  Puiflances  par  le 
même  accord.  Mats  il  venoit  à  peine  d'être  conclu  que  les  An- 
glois, infpirés  par  leurs  Négocians,  élevèrent  des  conreftations 
au  fujet  de  quelques  nouveaux  établiûemens  formés  par  les 
François  à  Tabago  &  autres  Ifles.  Eux-mêmes  ils  s'étoient  éta- 
blis à  Sainte  Lucie,  depuis  que  la  Cour  de  Veriailles  avoit  eu  la 
complaifance  de  rappeller  la  Colonie  que  le  Maréchal  d'Etrée  y 
avoit  envoyée ,  après  la  conceflion  qu'il  avoit  obtenue  en  1718, 
Le  Duc  de  Monraigu  avoit, en  1741,  pris  poiïeflîon  de  cette 
Ifle,  quoique  depuis  long-remps  occupée  par  les  François.  Dé- 
pouillés d'un  Domaine  ,  ceux-ci  cherchèrent  un  afylej  6c  cet 
afyle  leur  étoit  conteftépar  ceux  qui  Tes  avoient  dépouilles.  Le 
procès  n'aurort  point  eu  de  fin ,  il  elle  eut  dépendu  de  la  -dit 
euffion  des  droits.  La  Cour  de  Londres  rédamoir,  quand  à 
Sainte  Lucie,  la  priorité  d'étabfiflemenr ;  celle  de  Verfaittes, 
une  pofleffion  rarement  interrompue.  Sur  tous  les  griefe,  cha- 
que partie  préfentoir  des  titres  contradictoires  8c  decidoit  le» 
fiens  légitimes  &  valides.  Enfin  poux  terminer  des  diflérens  qu*b« 
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'dcfeipéroit  de  juger,  les  deux  Puiflànces  convinrent,  en  1731 , 
comquI-  que  jufqu'à  ce  que  les  droits  refpe&rs  fuflent  éclairés  ,  les  chofes 
"btiQuî "Croient  rétablies  à  peu  près  dans  l'état  oû  elles étoient avant  qu'il 
imt"'""1  été  donné  fuiet  aux  difcullïons  aûuelles.  II  fut  réglé  qoe 
Sainte  Lucie  feroit  évacuée  par  les  deux  Nations.  Les  Anglois, 
au  lieu  de  troubler  les  François  dans  les  habitations  qu'ils  y  con- 
fervent ,  fe  fervirent  de  leurs  entEemifes  pour  lier  ,  avec  des 
Colonies  plus  riches  ,  un  commerce  interlope  ,  également  avan- 
tageux aux  Gijets  des  deux  Couronnes. 

Des  familles  Martiniquoifes  fondoient  alors  une  Colonie  dans 
l'Ifle  de  S.  Vincent ,  que  les  Anglois  6c  les  François  étoient  con- 
venus autrefois  de  laifler  en  propriété  aux  Caraïbes.  La  Colonie 
de  la  Martinique ,  après  avoir  été  punie  par  le  fort  des  armes 
.d'une  entreprife  contre  ces  peuples ,  colorée  du  prétexte  qu'ils 
recevoient  les  efclaves  déferteurs  des  Ifles  Françoifes,  obtint,  en 
renonçant  à  des  aétes  violens  d'injuftice ,  la  liberté  d'établir  des 
Colons  dans  le  pays.  Quelques  habitans  y  paflerent  en  1719, 
avee  les  fecours  des  Caraïbes  rouges ,  défunis  d'avec  les  Ca- 
raïbes noirs,  iflus  du  mélange  d'anciens  Indigènes  avec  des 
Afriquains.  Le  fucecs  de  ces  familles  en  attira  plufieurs  autres. 
Les  Sadvages ,  lorfqu'ils  virent  les  Colons  fe  partager  des  terres 
&  en  acquérir  la  pofleflïon  excluflve ,  par  la  culture ,  contrac- 
tèrent le  goût  de  la  propriété  ,  mais  fans  fonger  à  la  fonder  (ut 
les  mêmes  titres.  Les  Caraïbes  rouges ,  liés  avec  les  François , 
s'arrogèrent,  à  l'exclufion  des  noirs,  le  droit  de  difpofer  du  tei- 
rein  6c  Caa  prix ,  c'eft-à-dite  les  ptefens  des  Etrangers.  Ce  ne  fut 
pas ,  comme  le  dit  PHiûorien  des  établifftment  Européens  t  ce 
ne  fut  pas  Yefprit  <U  propriété  qui  amena  la  difeuffion  dans  l'Ifle , 
*e  fut  Vefprit  £  usurpation.  Le  premier  eft  foetal ,  U  paye  ce  qu'il 
acquiert ,  il  refpeéte  le  bien  d'aurrui ,  il  unit  ceux  qu'il  anime 
pour  qu'ils  Ce  protègent  6C  fe  défendent  réciproquement.  Le 
fécond  eft  barbare  ;  il  envahit,  divife  &  détruit.  Si  les  Caraïbes 
rouges  avoient  des  droits  fur  cette  terre ,  ces  droits  leurs  étoient 
communs  avec  les  Caraïbes  noirs.  Ils  abuferent ,  en  fauvages, 

d'une 
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d'une  grande  idée  fociale.  Cependant  leur  confcience  leur  difli-  s—— 
muloir  fi  peu  leur  injuftice ,  qu'ils  achetèrent  pendant  quelque  coxqoI- 
temps  le  confentement  ou  le  défi fte ment  de  leurs  frères  par  des"^,1^" 
préfens  d'eaux-de-vie ,  "de  fabres  &de  fufiïs.  Ceux-ci  ,  lorsqu'ils  s« 
furent  armes ,  demandèrent  un  partage  égal.  Sur  le  refus  des 
Caraïbes  rouges ,  ils  rompirent  le  pacte  naturel  de  famille  violé 
par  les  autres,  &  commencèrent  la  guerre.  Victorieux  ,  ils  vou- 
lurent être  équitables  envers  les  vaincus  ;  ils  confentirent  à  leur 
laitier  une  portion  du  territoire  fréquente  par  les  François  :  ils 
ne  le  furent  pas  ,  fi  je  puis  le  dire ,  envers  eux-mêmes ,  car  ils 
cédèrent  le  canton  le  plus  acceffible  &  par  là  le  plus  productif. 
Bientôt  leur  faute  les  rendit  injuftes.  Ils  pourfuivirent  leurs  ri-  , 
vaux  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eurent  rejettes ,  en  partie ,  fur  les 
mauvais  quartiers  de  l'Ifle ,  en  partie  fur  la  terre  ferme  &  Air 
Tabago.  Maîtres  de  toute  la  côte  fous  le  vent ,  ils  exigèrent 
des  François  le  prix  des  terres  qu'ils  avoient  payé  à  leurs  rivaux  ; 
&  quand  les  Colons  préfenterent  leurs  contrats ,  ils  montrèrent 
aux  Colons  leurs  flèches. 

L'inobfervation  d'une  règle  fondamentale  de  l'ordre  public 
divifoit,  à  S.  Domingue,  deux  nations  policées  &  alliées,  pen- 
dant que  l'ignorance  des  principes  primitifs  de  l'ordre  focial 
foulevoit,  à  Saint  Vincent,  des  tribus  fauvages  d'un  même 
fang ,  l'une  contre  l'autre.  Ici  le  trouble  naiflbit  de  ce  que  le 
droit  de  la  ptopriété  foncière  n'etoit  point  connu  ou  développe, 
là  de  ce  que  les  limites  des  propriétés  refpeétivcs  n'étoient  point 
fixées.  Des  indications  vagues  avoient  laiffé  la  carrière  libre  aux 
ufurpations  de  la  cupidité  &  de  l'erreur.  Les  François,  culti- 
vateurs ,  avoient  prefle  leurs  ^antatio'is  vers  les  côtes  ou  les 
débouchés  ,  Se  laide  entre  leurs  champs  Se  les  domaines  étran- 
gers, un  vuide  que  le  remps  ne  leur  permetroit  pas  encore  da 
remplir.  Les  Efpagnols,  prefqu'uniquement  pafteurs ,  conduis 
foient  leurs  troupeaux  fur  tous  les  terreins  où  les  fignaux  de  la 
culture  &  de  la  domination  n'étoient  point  déployés.  Des  ren- 
contres fortuites  amenoient  des  difputes  particulières  :  plufîeurs. 

7w  r,  J.UM 
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'  fois,  ces  querelles  aboutirent  à  des  maflacres.  L'amitié  fut  aîté— 
conVu*-  r^e»  'e  ^eva'n  de  '*  difeorde  fermenta,  enfin  la  fureur  de  la 
xémqub'  vengeance  s'empara  des  deux  nations.  En  1730,  elles  prirent 
*t  D8  sis  les  armes  ;  mais  leurs  chefs  eurent  le  bonheur  de  les  calmer  par 
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une  convention  provifoire  >  &  la  fource  du  mal  n  elc  pas  encore 
tarie.  La  Colonie  Françoife  fembloit  alors  s'approcher  à  grands 
pas  de  la  profpérité  ,  parce  qu'une  partie  de  fes  chaînes  venoit 
d  ctre  briiee.  Quant  à  la  Colonie  Efpagnole  ,  elle  ne  comproit 
pas  vingt  mille  hommes  tant  blancs  que  métis,  nègres  ou  mu- 
lâtres :  elle  formoit  une  race  particulière  pétrie  du  fan  g  &  des 
vices  d'Europe ,  d'Afrique  6c  d'Amérique.  La  Métropole  n'en- 
voyoit  à  S.  Dominguc  depuis  plufieurs  années  qu'un  vaiffeau  mé- 
diocre tous  les  trois  ans. 

L'Efpagne  fembloit  ne  regarder  cette  Ifle  que  comme  un  nom 
fameux  ,  fait  pout  armer  &  groflir  la  lifte  de  fes  domaines  , 
depuis  qu'elle  en  avoit  épuifé  les  métaux.  Le  goût  de  ces 
richefles  étoit  fans  celle  excité  par  les  nouvelles  amorces  que 
préfentoit  l'Amérique  méridionale.  En  1730,  un  Indien  trouva 
fur  le  bord  de  la  rivière  de  la  Paz  un  morceau  d  or  d'une  grotfeur 
£  confidérable  ,  que  le  Marquis  de  Cadel-Fuerté  l'acheta  douze 
mille  piaftres  pour  l'envoyer  à  (on  Souverain ,  comme  le  pté- 
fent  le  phis  digne  d'un  Roi.  Sur  la  fin  du  dernier  Ciecle ,  un 
coup  de  tonnerre  avoit  détaché  d'une  ^montagne  voifine  une 
roche ,  qui ,  en  roulant  fur  d'autres  montagnes ,  avoit  répandu 
tant  d'or  ,  que  quand  on  l'eut  ramafle  ,  l'once  ne  s'en  vendit 
que  huit  piaftres  à  la  Paz.  Ceft  dans  ce  même  temps  qu'on 
avoit  découvert  non  loin  de  là  une  riche  raine  :  mais  elle  Ce 
remplit  d'eau  ,  &  l'on  n'eut  j>as  aflez  d'induftrie  pour  la  mettre 
à  fec.  En  17 1 3 ,  la  montagne  d'Uncataya ,  dans  le  pays  de  Cuf- 
co ,  avoit  étalé  une  grande  croûte  d'argent  prefque  roaflif ,  fous 
laquelle  on  croyoit  déjà  voir  un  immenfe  rréfor.  L'année  fui- 
tante  ,  les  Portugais  trouvèrent 3  au  voifirtage  d'un  grand  lac 
au  haut  du  Paraguay  ,  des  minières  d'or  très-abondantes  :  quoi- 
qu'elles fuflent  fituées  dans  les  limites  des  terres  efpagnole*,  on 
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fouffrit  qu'ils  fe  les  appropriaient ,  plutôt  que  de  troubler  la  '■ 
paix ,  en  leur  arrachant  avec  violence  le  prix  de  leur  décou-  Cohqu£> 
▼erte.  En  1710  ,  la  fonde  enfoncée  dans  les  entrailles  de  Lum-  "qÏÎ" 
pangui ,  montagne  du  Chili ,  avoit  décélé  une  chaînée  de  mines "ir^s  "* 
d'or  ,  d'argent  ic  autres  métaux.  L'or  étoit  à  xi  ou  11  carats  ; 
comme  la  pierre  ou  métal-armé ,  pour  parler  le  langage  des 
mineurs ,  eft  très-dure  ,  le  travail  en  eft  très-difficile  :  le  com- 
merce même  amical  avec  les  naturels  de  cette  contrée ,  avoit 
toujours  été  très-périlleux ,  parce  qu'on  leur  prodiguoit  le  vin 
pour  les  attirer  cV  les  rendre  plus  faciles  ;  mais  fouvent  Pivrefle 
les  rendoit  furieux ,  &  dans  cet  état  ils  alTommoient  tous  les 
Efpagnols  qu'ils  rencontroient ,  &  jufqu'aux  marchands  avec  les- 
quels ils  avoient  traité.  Quelle  étoit  donc  la  cupidité  ou  la 
ûupidké  de  ces  marchands ,  qui  allumoient  le  feu  par  lequel 
ils  fa  voie  ni  qu'ils  alloient  être  confumés  ?  Il  falloit  qu'on  les 
crût  privés  de  Puiage  de  la  ration,  puifqu'en  17241e  Gouver-. 
nement  jugea  ncceflaire  de  leur  défendre  d'enivrer  ces  barba- 
res, ou  du  moins  de  leur  donner  aflez  de  vin  pour  craindre 
qu'il  ne  les  enivrât.  Depuis  cette  époque ,  on  ne  vit  plus  les 
Chiliens  fujets  aux  mêmes  accès  de  furie ,  &  Pon  négocia  fans 
danger. 

Les  nouvelles  fources  de  richelTes  métalliques  ne  faifoient  que 
fuppléer  en  partie  à  l'affoibliflèment  des  anciennes.  Avant  que 
leur  produit  eût  rempli  les  gallions,  une  portion  s'en  écouloic 
par  des  canaux  détournés.  L'intérêt  particulier  fe  faifoit  juftice 
à  lui-même  contre  l'abus  de  l'autorité.  L'abus  de  l'autorité  facri- 
fioit  auffi  fouvent  à  l'intérêt  particulier  l'intérêt-  commun.  La 
fureur  de  tenir  la  balance  de  ces  intérêts  dans  le  commerce, 
faifoit  aufli  fans  cette  flotter  le  Gouvernement  d'une  opprefïïon 
ou  d'une  injuftice  à  une  autre.  Les  gallions ,  avant  d'aller  à 
Porto- Bello,  paiTbient  à  Carthagene,  où  ils  dcpofoient  les  mar- 
chandées d'Europe  nécefTaires  pour  les  provinces  intérieures } 
&  à  leur  retour ,  ils  en  recevoient  le  prix.  Les  négoeians  de 
Lima  >  jaloux  d'être  les  approvisionneurs  exclulîfs  du  Pérou  1 
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-  ^       prétendirent  que  lorfqu'ils  revenoient  de  la  foire  de  Porto* 
conqlÎ-  Bello  ,  ils  trouvoient  le  pays  pourvu  des  chofes  qu'ils  étoient 
xlkiauî'allcs  chercher  fort  loin  avec  des  dcpenfes  intimes.  Sur  leur  re- 
"itjj.  s*sqwcre ,  il  fur  ordonné  que  Carrhagenc  ne  feroit  fournie  qu'a- 
près Porto-Bello.  Les  habicans  des  provinces  de  Santa-Fé ,  de 
Popayan  &  de  Quito  ,  réduits  par  cet  arrangement  à  tirera 
grands  frais  les  marchandifes  de  la  foire  même ,  ou  à  ne  trou- 
ver à  Carrhagene  que  des  marchandifes  rebutées,  fe  plaignirent 
à  leur  tour,  Se  s'aigrirent.  Enfin  en  1750  ,  on  imagina  de  con- 
cilier les  efprits  par  un  tempérammenr ,  qui ,  en  rétabli/Tant 
les  chofes  fur  l'ancien  pied ,  fufpendit  le  commerce  des  mar- 
chandifes d'Europe  entre  les  deux  Vice- Royautés  ,  à  l'arrivée 
des  gallious.  C'eft  ainfi  que  pour  ne  pas  biffer  aux  divers  inré- 
rcts  particuliers  la  liberté  de  s'afïbrtir  Se  de  fe  concilier ,  on  les 
blefloit  alternativement ,  on  imprimoir  fucceflfîvement  au  com- 
merce des  mouvemens  contraires ,  8c  l'on  finidoit  par  blefTer 
tous  les  intérêts  à  la  fois  par  fon  ina&ion  forcée.  La  fuppreffioti 
des  gallionsne  changea  rien  à  cet  ordre  ou  défordre. 

Le  monopole  venoit  alors  de  s'emparer  <Tnne  longue  côte  & 
d'un  commerce  cher  aux  Efpagnofc.  Une  Compagnie ,  formée 
en  17x8  à  S.  Sebaftien  ,  obtînt  le  droit  exclafîf  de  tirer  fe 
cacao  &  autres  marchandifes  de  Caraque.  Ce  privilège  n'a  pis 
permis  qu'une  côte  de  neuf  cens  lieues  de  long,  fur  vingt  ,  trente 
êc  quarante  de  profondeur ,  produisît  au-delà  d?s  cargaifons 
annuelles  de  quatre  ou  cinq  vaidèaux  j  &  il  a  contraint  le  pu- 
blic à  donner  trenre-huit  piaftres  de  lafanegue  de  cacao  ,  que 
la  Compagnie*  des  Caraques  paye  ftx  ou  fept  piaftres  en  mai* 
chandifes. 

La  France  auroit  dû ,  ce  femble ,  être  en  ce  temps-là  défabufée 
ai*7'*  *pour  jamais  de  ces  Compagnies  exclafîves.  La  plus  glorieufe  de 
fes  Sociétés  privilégiées  abjuroit  d'elle-même  Terreur  commune, 
Se  abdiquoit  la  fouveraineré  même ,  quant  à  l'Amérique.  Par 
Pextinérion  des  droits  de  la  Compagnie  des  Indes  fur  la  Loui- 
fiane,  le  Gouvernement  n'entra  vraiment  en  jouiflance  que 
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ffune  guerre  &  de  quelques  paliflades  chancelantes.  Ce  chan- 
gement heureux  pour  les  Colons ,  ne  le  fut  point  pour  ceux  desc 
fauvages  que  la  tyrannie  avoit  foulevés.  Le  Gouverneur  géné-* 
ral ,  avaiu  de  céder  la  place  à  Ton  îucce fleur ,  diflipa  jufqu'aux 
vertiges  des  habirations  des  Natchez.  Le  même  efprit  anima 
4M.  de  Bïenville nommé  en  1753  chef  de  la  Colonie.  Il  n'y 
avoir  plus  de  Narchez  dans  leur  pays  natal;  mais  il  en  exiftoit 
encore  dans  la  Louisiane  ;  le  nouveau  Gouverneur  fe  crut  ap- 
pel! é  par  l'honneur  &  le  devoir  à  cotifommer  l'ouvrage  de  leur 
entière  deftruétion  ,  que  fon  prédécefleur  lai  (Toit  imparfait* 
Les  Chicachas  ,  nation  intrépide  &  accoutumée  aux  triomphes  , 
avoient  accorde  l'hofyitalité  aux  relies  épars  de  ce  peuple  info^ 
tuné  ,  dont  il  avoit  époufé  les  paflïons  contre  les  François  avant 
fes  défalhes.  Ceux  qui  les  connoilToient  trop  généreux  pour 
efpérer  qu'ils  violatfent  des  droits  facrés  parmi  les  fauvages  , 
n'avoient  eu  garde  de  leur  propofer  de  livrer  leurs  amis  &  leurs 
cliens,  dans  la  crainte  de  s'engager  imprudemment  à  venger 
des  refus  Se  des  mépris.  Le  nouveau  chef  ne  balança  pas  à  leur 
demander  une  lâcheté  ;  leur  réponfe  fut  celle  de  l'indignation  & 
du  courage.  Apres  de  vaines  tentatives  ,  Bienville  fut. obligé  de 
raflembler  toutes  les  forces  de  la  Colonie.  Partagées  en  deux 
troupes ,  elles  efluyerent  le  même  fort ,  l'une  devant  le  fort 
principal  des  Chicachas,  l'autre  en  rafe  campagne ,  l'an  173*5. 
Leur  difgrace  fut  fi  complette ,  qu'elles  n'oferent  tenter  de 
nouveaux  hafards  que  quelques  années  après  ,  quand  la  France 
&  le  Canada  fe  furent  réunis  pour  les  aider  à  enfevelir  leur 
honte  fous  les  triomphes  les  plus  bril'ans.  Tandis  que  la  nou- 
velle armée  fe  flattoit  de  tout  foumettre ,  vaincue,  elle  n'eut 
pas  même  la  gloire  d'amener  les  fauvages  à  la  conciliation. 
Des  circonftances  heureufes  pour  les  François  y  déterminèrent 
ces  peuples.  Alors  libre  &  paifible  ,  la  Colonie  profpéra.  Deux 
nouvelles  veines  de  richelTes  ferabloient  alors  promettre  au 
Canada  un  éclat  nouveau  :  il  s'agit  de  la  découverte  du  gin- 
feng ,  faîte  par  le  P.  Lafitau  en  17*0,  &  de  celle  d'une  rame 
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de  fer  d'une  qualité  fupérieure.  Cette  plante ,  portée  à  Canton , 

fut  enlevée  par  les  Chinois  :  mais  dans  la  fuite  ,  les  Canadiens 

"la  préparèrent  mal,  &  elle  fut  décriée.  Le  nouveau  fer ,  per- 
fectionné en  17)9  Par  uu  maître  de  forges»  arrivé  d'Europe, 
fut  très-utile  à  la  Colonie  >  mais  la  France  s'obftina ,  contre 
toute  raifon ,  à  lui  refufer  la  préférence  fur  le  fer  étranger, 
Inférieur  &  plus  cher. 

Pendant  que  les  François  aliénoient  les  efprits  des  fauvages 
de  la  Loutftane,  les  Anglois  Ce  ménageoient  l'affeCtion  des  fau- 
vages voifins  pour  s'avancer  vers  le  Miffiflîpi.  Depuis  long- 
temps la  Cour  de  Londres  projeitoit  de  placer  une  Colonie  fur 

^  terrein  qui  féparoit  la  Caroline  de  h  Floride  efpagnole,  & 
qu'il  lui  plaifoit  de  regarder  comme  une  dépendance  de  la  pre- 
mière de  ces  provinces.  Un  citoyen,  compatiflaut  &  riche ,  en 
de/linanr  une  grofle  fortune  au  foulagement  des  débiteurs  in- 
iolvables ,  détenus  fans  pitié ,  fans  utilité ,  fans  objet  dans  les 
prifons  par  leurs  créanciers ,  offrit  les  premiers  fonds  de  l'en- 
treprife.  La  politique  régla  l'emploi  des  largefles  de  la  charité, 
félon  le  vœu  de  l'ambition.  On  n'auroit  cru  rien  gagner  à 
fonder  une  nouvelle  population  agricole  fur  le  territoire  propre 

«4e  la  métropole  ;  &  l'on  vit  des  avantages  infinis  à  tranfporter 
&  fes  hommes  &  (es  richefles  fur  un  défert  de  l'Amérique.  Le 
Chevalier  Heathcote  ,  après  avoir  expofé  aux  Directeurs  de 
la  banque  les  deux  principaux  objets  apparens  de  ce  deflein  , 
ne  négligea  pas  de  leur  représenter  que  par  fon  exécution ,  la 
Grande-Bretagne  fortifierait  fes  Colonies,  augmenterait  Ton 
commerce  ,  multiplieroit  (es  vaifTeaux  ,  &  recueillerait  enfin 
fut  fon  propre  fond  de  la  foie ,  ce  qui  la  déchargerait  d'un  rribut 
annuel  de  plus  de  cinquante  mille  livres  fterlings  qu'elle  payoic 
à  l'Italie.  On  appelloit  fond  propre  de  l'Angleterre ,  un  terri- 
toire d'Amériquç  exploité  à  fes  dépens  :  on  appelloit  produit 
&  gain  de  l'Angleterre  une  marchandife  qu'elle  devoir  payer  à 
l'Amérique  comme  à  l'Italie ,  après  avoir  fourni  les  avances  de 
U  culture.  Il  cft  à  croire  cju'on  n'oublia  pas  l'intérêt  que  I* 
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nation  pouvoic  avoir  à  borner  6c  preflér  la  Louifiane ,  ain(î  que: 
la  Floride  efpagnoie  ,  après  avoir  prefqu'enfermé  la  Nouvelle-  conquI- 
France  dans  Tes  pofleffions,  fous  refpérance  quelle  pouvoit"^,1^*" 
concevoir  pour  l'avenir  de  s  étendre  vers  le  midi  fur  les  nations  JJlt^  ,,a 
rivales. 

A  l'exemple  du  Chevalier  Heakhcote  ,  de  zélés  citoyens  con- 
coururent génereufement  à  l'exécution  de  fon  projet  :  une  fouf- 
cription  volontaire  produifit  une  grode  fomme  ;  le  Parlement 
y  ajouta  dix  mille  livres  fterlings.  Avec  ces  moyens ,  M.  Ogle- 
thorpe ,  homme  que  fon  amour  pour  la  patrie  6c  fa  paflion 
pour  la  gloire  avoient  fait  diftinguer  dans  la  Chambre  des 
Communes ,  alla  prefider  à  la  fondation  de  la  Gtorgie  :  le  pays 
fut  ainfi  appellé  du  nom  du  Souverain  qui  régnoit  alors  fur 
les  trois  Royaumes. 

Oglethorpe  fit  monter  fur  fon  vaifTeau  cent  perfonnes  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  fêxe ,  choifies  avec  foin ,  6c  non  ramaf- 
fées  au  hafaré.  Il  arriva ,  au  mois  de  Janvier  1 73  3  ,  en  Amé- 
rique, &  fixa  fa  peuplade  fur  les  bords  de  la  Savannach  ,  dans 
une  plaine  agréable  6c  fertile  à  dix  lieues  dé  la  mer.  A  peine  les 
fondemens  de  fa  Bourgade  commençoient-ils  à  s'élever,  qu'il 
les  cimenta  par  une  alliance  avec  plufieurs  Tribus  &  Micos  ou 
Chefs  Indiens.  Ces  peuples  lui  cédèrent  des  terres  dont  ils  ne 
connoilTbicnt  pas  la  valeur.  La  bafe  étoit  pofée  ;  6c  il  n'en  avoir 
coûté  que  tteize  mille  livres  fterlings:  avant  la  fin  de  l'année, 
elle  portoit  fix  cens  dix-huit  perfonnes. 

En  i7)4*  'e  Chef  de  l'entreprife  conduifit  en  Angleterre 
plu  Heurs  Chefs  Indiens  pout  les  éblouir  ,  fuivant  l'ufage  >  par 
l'éclat  de  l'Europe ,  &  les  attacher  par  des  marques  particu- 
lières d'aflfeéHon.  Le  plus  illuftre  d'entr'eux  ,  Tomokichi ,  Mico 
des  Yamawaws  ,  offrit  au  Roi  Georges  II  ,  de  la  part  de  tout 
le  corps  de  la  Naiion  des  Creeks ,  de  belles  plumes  d'aigles ,  le 
plus  refpe&ueux  des  préfens  dans  les  mains  de  ces  fauvages.  Au 
nom  de  toutes  les  tribus  des  hautes  &  des  baffes  anfes ,  ces  Chefs 
Jurèrent  une  éternelle  amitié  à  la  Nation  Angloife.  Le  Capi- 
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1  taine  Dumbar  les  ramena  dans  leur  pays.  Sur  le  même  vaifTeau 
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coNQt  i-  s'embarquèrent  des  Pioteftans  chartes  de  Salubourg  ,  précur- 
MtK.iQU7  feurs  d'une  aurre  troupe  également  bannie  de  cette  ville  par 
"1TD/$.  ^l'iiuolf-rance.  La  même  année,  1 7 j y  ,  des  montagnars  d'Ecoffe 
fe  tranfplanterent  dans  cette  province.  Des  SuiiTes  fuivirent 
bientôt  ces  peuplades.  Ainfi  la  Colonie  fut  compofce ,  comme 
les  foCiéiés  fauvagcs ,  de  différentes  tribus  ;  &  ces  tribus  for- 
mèrent ,  comme  les  divillons  indiennes ,  des  étabhfleniens  ic- 
parcs  fous  en  nom  commun. 

La  bravoure  des  Montagnars  Ecoflois  les  fît  loger  fur  les  rivet 
de  l'Altannha,  pour  fervir  de  rempart  à  la  province  contre 
les  attaques  juflement  redoutées  des  Efpagnols.  Leur  première 
peuplade  occupa  la  ville  ou  le  bourg  du  Darieu.  De  nouvelles 
bandes  de  leurs  compatriotes  s'établirent  enfuite  dans  des  portes 
voifins.  Oglethorpe  avoit  lui-même  tracé  les  plans  des  forts 
Ficdcrica  dans  l'Ifle  S.  Simon ,  &  S.  André  dans  l'Me  Cum- 
bcrland. 

Les  Suides ,  fous  la  conduite  Se  aux  frais  de  M.  Pierre  Pury , 
de  Neufchâtel ,  ancien  Directeur  de  la  Compagnie  françoife  des* 
Indes ,  bâtirent  Putilbourg  à  vingt-quatre  milles  de  la  capitale 
angloife ,  fur  le  bord  feptentriotul  de  la  Savamiah.  Elle  con- 
fiftoit  en  cent  maifons*  la  richelle  du  Chçf  devint  un  héritage 
Commun. 

Les  Saltzbourgeois ,  commandés  par  le  Baron  Van-Beeck , 
s'étoient  d'abord  placés  au-deiTus  du  berceau  de  la  première 
peuplade  ;  mais  pour  être  plus  ifolés  ,  ils  defeendirent  jufques 
vers  l'emboachure  de  la  Savannah  ,  où  ils  fondèrent  Ebenezer. 

La  ville  d'Augufta  fut  bâtie  en  17  3  S  dans  le  lieu  qu'ils  avoient 
quitté .  à  la  tête  d'une  terre  fi  fertile  ,  qu'une  acre  produifoit 
plus  de  trente  boiiTeaux  de  maïz.  Si  la  bonté  du  fol  ne  fut  pas 
le  principal  attrait  qui  détermina  un  peuple  nombreux  à  rem- 
plir Ton  enceinte ,  c'eft  par  là  du  moins  qu'elle  demeura  popu- 
leufe,  qu'elle  devint  floriflante ,  quelle  fou  tint  un  grand  mar- 
ché de  pelleteries,  Connue  la  Savannah  conduit  les  plus  grands, 
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bateaux  jufques  fous  Tes  muw ,  à  l'avantage  du  tertoît  elfe  joi-  ■  ' 
gnoit  celui  du  débouché.  Des  17*9  ,  on  y  compta  fix  censcoHQu" 
perfonnesfans  la  garnifon.  Les  habitations  furent  enfuite  pouf- 
fées  jufques  au  pays  des  Chiekëfas,  riverains  du  Miffiflipi  ,JT  °*  " 
avec  l'alliance  defquels  on  fe  flattoit  de  prolonger  les  commu- 
nications jufqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Les  premiers  élans  des  Géorgiens  furent  a  fiez  heureux  pour 
leur  perfûader  qu'ils  furmomeroient  fanj  peine  leurs  ennemis. 
Aufli  des  que  la  guerre  dont  nous  parlerons  bientôt  fut  allu- 
mée entre  l'Efpagne  &  l'Angleterre  ,  les  Colons  voifins  de  la 
Colonie  Efpagnole  de  S.  AuguAin  ,  ne  douroient-ils  pas  de 
leur  triomphe,  lorfqu'ils  fe  virent  repouiTés  &  écrafés  fous  les 
ruines  de  leur  propre  établi (Tement.  Suivant  le  droit  des*  gens 
reçu  par  rapport  à  l'Amérique*  l'Eipagne  avoit  des  titres  pour 
contefter  à  l'Angleterre  le  fol  fur  lequel  celle-ci  venoit  de  bâtir. 
Quoiqu'Oglethorpe  prétendît  que  la  Géorgie  appartenoit, 
comme  partie  de  la  Caroline ,  à  fa  Nation  par  des  titres  irré- 
fragables te  reconnus  des  Espagnols  même  >  il  paroît  que  Ta 
Cour  n'en  avoit  point  ainil  jugé ,  Se  que  la  Cour  de  Madrid 
n'avoir  point  acquiefeé  à  ce  jugement.  Au  commencement  de 
l'entreprise  ,  le  Miniftere  Britannique  avoit  affuré  à  D.  Thomas 
Géraldino ,  Miniftre  plénipotentiaire  du  Roi  Catholique  à  Lon- 
dres >  que  ce  Commandant  de  la  Caroline  étoit  chargé  de  ré' 
gler  les  limites,  de  concert  avec  le  Gouverneur  de  la  Floride. 
Mais  fans  entrer  eu  négociation ,  Tans  fe  foucier  que  l'Angleterre 
eût  reconnu  en  1660  qu'elle  n'avoir  aucun  droit  lur  ce  que  fes 
fujets  n'occupoient  pas ,  mais  conformément  à  fa  charte ,  charte 
qui  ,  comme  celles  de  la  Caroline  U  de  la  Virginie ,  étendoir  le 
domaine  nouveau  jufqu'à  As  Mer  du  Sud ,  il  peupla  le  défert 
fitué  entre  les  deux  Provinces  Angloife  of"  Efpagnole ,  il  y  bâtit , 
il  cultiva.  Quoiqu'il  en  foit  du  droit  des  gens ,  il  peupla ,  il 
bâtit ,  il  cultiva  >  voilà  les  titres  du  droit  de  la  nature. 

Sa  Colonie  parouToit  fondée  fous  tes  plus  heureux  aufpices. 
Cependant  autant  que  fa  profpérité  fembloit  devoir  être  rapide, 
Tome  V.  Mramram 
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'autant  fa  décadence  le  fur.  Huit  ans  après  la  première  rranf- 

cokouI"  migration,  de  cinq  mille  hommes  jettes  dai>s  le  pays ,  il  n'en 
MbRiQu  *  rc^°*c  Pa«  'â  fixieme  partie ,  &  ce  petit  nombre  dcreltoir  ce 
jt  di  ii  féjour:  d'une  dcpenfe  de  foixante  -  fix  mille  livres  flcrlinrs , 
fans  compter  les  contributions  particulières ,  il  ne  reftoir  que 
de  frcles  monumens.  Quelles  croient  les  caufes  de  cette  prompte 
ruine  »  La  Colonie  avoit  été  engagée  dans  une  guerre  en  naif. 
Tant  ;  on  n'avoir  pas  formé  de  tant  de  peuplades  étrangères  les 
unes  aux  autres,  6c  féparées  les  unes  des  autres,  un  peuple; 
enfin  une  Compagnie  particulière  régnoit. 

Cette  Compagnie  avoit  en  monopole,  non  le  commerce, 
à  moins  qu'elle  ne  trouvât  bon  de  fe  l'approprier  ,  mats  les 
terres ,  la  jurifdi&ion  ,  la  police  ,  les  finances ,  tous  les  pou- 
voirs abufifs.  Cette  efpece  de  Gouvernement  féodal ,  qu'on  ve- 
noit  d'être  forcé  d'abolir  dans  la  Caroline,  depuis  lors  divifee 
en  deux  parties,  on  le  vendit  aux  fondateurs  de  la  nouvelle 
province.  Ces  fondateurs  aveugles  &  avares,  avoient  inftitué 
la  fervitude  &:  la  rapine.  11  fut  atreté  que  chaque  famille  ne 
pourroit  pofféder  que  cinquante  acres  de  retre  ,  &c  qu'elle  ne 
pourroit  les  aliéner.  De  terres  incultes ,  de  pauvres  Colons , 
ils  exigèrent  des  cens ,  des  rentes ,  des  tributs ,  comme  d'un 
Etat  floriffant.  Qui  le  croiroit!  ces  tyrans  ne  fournirent  point 
d'efclaves  noirs  ;  ils  n'étoient  donc  barbares  que  par  ignorance 
tk  cupidité.  Ce  fut  de  la  Caroline,  qui ,  comme  d'autres  Colo- 
nies ,  avoit  été  fondée  fans  la  main  des  nègres ,  qu'ils  adoptè- 
rent ces  fentimens  humains ,  que  l'Auteur  d'une  Hijloirt  phi- 
lofophique  ne  craint  pas  de  présenter  comme  tyranniques  à  l'é- 
gard des  Colons ,  puifqu'il  rraite  d'opprejjîon  la  défenfe  d'avoir 
des  eferaves  noirs ,  fous  le  prétexte  vain  &  faux  que  le  climat 
ctoit  ïfop  chaud  &  la  terre  trop  difficile  pour  des  bras  européens. 
Enfin  ces  propriétaires  tout-puifTans  prohibèrent,  pour  la  caufe 
des  mœurs ,  l'importation  des  eaux-de-vie  de  fucre ,  ceft-à- 
dire,  la  boiffbn  propre  à  corriger  le  vice  des  eaux,  &  à  ré- 
parer les  forces  des  cultivateurs ,  c'eft-à-dire  >  la  navigation  aux 
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Antilles  Se  la  vente  avantageuiè  de  leurs  bois ,  de  leurs  grains ,  ' 
de  leurs  beftiaux,  leurs  premières  richeflesi  ainfi  que  le  rernar-CONQUi_ 
que  avec  jufteffe  le  même  Hiftorien.  La  métropole ,  quand  elle  i*"^' 
eut  réfléchi  fur  les  triftes  enets  de  ce  gouvernement  &c  de  ces"^0  114 
icglemens,  brifa  les  fers  de  la  Géorgie,  &  cette  Colonie  fe 
releva  comme  la  Caroline. 

Pendant  que  les  Législateurs  de  la  Géorgie  bledoient ,  par 
cette  défenfe  ,  les  droits  &lesintércrs  de  leurs  Colons ,  dans  la 
crainte  que  le  rum  des  Antilles  ne  les  enivrât ,  tes  Planteurs 
des  Ifles  angloifes  envioient  la  préférence  que  les*  Colonies  fep~ 
tentrionales  donnoient  à  la  liqueur  des  Ifles  françoilès,  &.fol- 
licitoient  le  Parlement  brirannique  à  violer ,  pour  leur  avantage 
exclufif,  la  jufte  &  falutaire  liberté  de  ces  Colonies,  en  leur 
coupant  la  communication  avec  ces  Ifles.  Ces  fucriers,  animé* 
par  les  demandes  de  la  métropole,  avoient  durant  plus  de  vingt 
ans  graduellement  pouffé  leurs  plantations  &  leurs  fabriques  fi 
haut,  que  la  furabondance  de  la  denrée  en  amena  l'avilifle- 
ment  -,  cet  aviliflèmenr  entraîna  la  ruine  de  plulïeurs  Colons  8c 
la  décadence  commune^  &  la  décadence  commune  excita  de 
fortes  claniems.  La  même  ardeur  avoit  régné  dans  les  Ifles 
françoifes ,  elle  y  produifoit  le  même  effet  ;  elles  recueilloient 
beaucoup  plus  de  fucre  qu'elles  ne  pouvoient  en  débiter.,  Les; 
importations  du  fucre  britannique  en  Angleterre ,  furent  plus 
foibles  d'environ  quinze  mille  barriques  depuis  175}  jufqnen 
17  j7 ,  qu'elles  ne  l'avoient  été  les  fi*  années  précédentes.  Lorf- 
qu'en  1741  ,  les  planteurs  avoient  commencé  à  élever  leur* 
plaintes ,  les  Ecrivains  économiques  de  la  métropole  s'étoîent 
tourmentés  pour  expliquer  la  caufe  de  cette  dégradation ,  &  ils 
avoient  trouvé  dans  leurs  fpéculations  imaginaires,  que  les 
terres  des  Antilles  croient  effritées.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  arrivé 
à  la  Barbade ,  aux  Ifles  du  Vent ,  &  autres  pays  à  fucre ,  ce 
qui  arrive  dans  tout  l'uaivers  ,  c'eft  que  les  novales  -avoient 
moins  rapporté  dix  ans  après  leur  défrichement ,  que  dans  les 
ptemieres  années  de  leur  cultivarion  :  mais  depuis  que  la  fe- 
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■  coniité  extraordinaire  de  la  Terre-Vierge  s'étoit  épuifée  ,  &  qne 
comqu£»  *es  produits  s'croient  proportionnés  aux  forces  d'une  terre  habi- 
xuiqvt tellement  cultivée,  les  Antilles,  loin  de  serre  détériorées, 
"it«.  "* avoieftc  îuftifié  leur  valeur  par  une  abondance  confiante  &  plu- 
tôt accrue  qu'affaiblie  ;  &  quelques  bonnes  que  fuflènt  les  ré- 
coltes ,  il  ne  falloir  aux  planteurs  que  des  débouchés  pour  dou- 
bler &  tripler  leur  richefle.  Le  Parlement  fut  convaincu  de  cette 
vérité  par  des  informations  exactes. 

Les  habitans  des  Antilles  demandèrent  que  l'entrée  du  fucre, 
du  rum  Se  de  la  raelaûe  d'origine  étrangère ,  dans  les  Colo- 
nies feptentrionales  ,  fut  défendue,  vu  que  ce  commerce  les 
ruinoit  en  enrichi  (Tant  les  Ifles  rivales  -,  &  que  la  prohibition , 
en  les  relevant ,  abattroit  ces  Ifles.  Les  Colonies  feptentrionales 
rencontrèrent  que  fi  dans  ce  commerce  il  reftoit  une  balance  en 
argent ,  elle  étoit  en  lenr  faveur  ;  &  que  les  Antilles  françoifês 
fe  fouttendroient  fans  les  provifions  qu'elles  recevoienr  de  la 
Nouvelle- Angleterre ,  de  la  Noavelle-Yorck ,  de  la  Penfilvanie , 
ôcc.  tandis  que  fans  leur  rum  &  leur  melafle ,  les  provinces  an- 
gtoifes  ne  feroient  pas  en  étar  de  maintenir  leurs  pêches ,  ainfî 
que  leurs  traites  avec  les  fauvages ,  &  leur  forte  consommation 
des  marchandifes  de  la  métropole.  La  caufe  fur  débatrue  dans 
une  foule  d'écrits  polémiques.  Le  procès  inftruir  devant  U  Na- 
tion ,  le  Parlement  n'ofa  prononcer,  parce  que  le  choc  des  opi- 
nions, produit  par  le  conflit  des  intérêts  particuliers  8c  préfens , 
n'avoir  pas  fait  jaillir  une  étincelle  de  lumière  fur  les  caufes  de 
la  profpériré  commune  6c  durable  \  &  que  l'idée  de  la  vraie 
liberté ,  unique  exécutrice  des  loix  profperes  de  l'ordre ,  éroic 
tour  à  fair  étrangère  à  l'Angleterre  comme  au  refte  de  l'Eu- 
rope. Le  Tribunal  fupréme  chercha  des  tempéraraens.  Il  fur 
ftarué ,  er:  faveur  des  Colonies  feprenrrionales ,  qu'elles  demeu- 
reroient  en  poûeflîon  du  droit  d'échanger  leurs-  productions 
centre  celles  des  Ifles  françoifês.  En  faveur  des  Ifles  angloifès, 
on  impofa  des  droits  très-forts  fur  l'importation  du  rum ,  du 
fucre  fie  de  la  melsuTe  des  Colonies  étrangères  dans  les  énbMc- 
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mens  britanniques.  11  fut  en  même  temps  défendu  d'importer 
en  Irlande  des  fucres  étrangers  ,  à  moins  qu'ils  n'eufîent  été  conqui- 
embarqués  dans  la  Grande-Bretagne  fur  des  vaifleaux  de  la™tiiufcu*" 
qualité  requife  par  les  loix.  Déjà  il  avoit  été  permis  d'intro- j*^1^ sn 
duire  directement  dans  ce  Royaume  affervi  le  rum  de  autres  mar- 
chand! Tes  des  Ifles  angloifes  non~fpécifiées  dans  Ténumération. 
Enfin  il  fut  ordonné  que  les  droits  d'entrée  perçus  fur  le  fucre 
national ,  feroient  entièrement  rendus  à  l'exportation  ;  &  la  gra- 
tification ,  aflignée  à  l'exportation  des  fucres  rafinés  de  la  Grande- 
Bretagne,  fut  augmentée. 

Le  Parlement  avoit  deux  objets  en  vue.  L'un  étoit  de  recou- 
vrer le  commerce  du  fucre  dans  les  autres  Etats  de  l'Europe  ; 
celui-là  ne  fut  point  rempli.  Le  fécond  étoit  d'aflurer  la  pré- 
férence au  fucre  anglois  dans  l'Amérique  feptentrionale  j  ce 
detfein  échoua.  Les  Colonies  du  nord  parvinrent  aifement  à 
fouftraire  les  denrées  étrangères  aux  droits  auxquelles  elles 
avoienr  été  affujetties.  Deux  ans  après ,  c'eft-à-dire ,  en  175;, 
les  habitans  de  la  Barbade ,  d'Antigoa ,  de  Néris ,  de  Mont- 
ferrat ,  èVc.  en  portèrent  des  plaintes  à  la  Chambre  batte.  Leurs 
Agens.i'engagerent  à  prendre  connoifTance  de  l'affaire.  Mais 
après  avoir  réfolu  qu'on  mettroit  un  frein  à  la  contrebande , 
elle  détourna  de  l'Amérique  feptentrionale  la  follicitude  ,  pour 
chercher  du  côté  de  l'Europe  des  voies  de  conciliation  tout  à 
la  fois  utiles  à  ces  diverfes  Colonies  &  à  la  métropole  elle- 
même.  Les  habitans  des  Ides  à  fucre  avoient  hafardé ,  avec 
la  certitude  de  n'être  point  entendus ,  &  dans  la  feule  efpé- 
rance  de  lafler  les  refus  du  Parlement ,  la  demande  d'une  ex- 
portation directe  de  leur  denrée  à  tous  les  ports  de  l'Europe. 
Cette  idée  fermenta  dans  la  tête  des  Ecrivains  nationaux  :  ils 
en  expoferent  l'utilité  :  ils  en  démontrèrent  la  néceffit*.  L'évi- 
dence força  la  loi    En  1759 ,  un  acte  fut  porté,  qui  permit, 
pendant  cinq  ans ,  de  transporter  en  droiture  dans  tous  les 
marchés  d'Europe ,  les  fucres  de  production  britannique ,  moyen- 
nant caution  de  rapporter  les  retours  dans  la  Grande-Bretagne, 


8jo  H  I  S  T  O  I  RE  MODERNE 

-  avant  de  repartir  pour  l'Amérique.  Les  conditions  du  bill  lui 
coNQui-  donnent  tous  les  cara&eres  d'une  faveur  arrachée.  Le  Léyiila- 
xi&tQu* *lCttl  icmbloit  craindre  l'erlct  qu'il  pourfuivoit  ;  il  ne  permettoir 
Îvitu  11  ^e  'e  Pour^uivre  qu'à  travers  un  labyiinthe  qu'il  traçoit  entre 
l'Amérique  Se  l'Europe.  Les  bâtimens  conftruits  dans  les  Colo- 
nies ne  participoient  pas  à  la  liberté  accordée  à  leurs  deùrs  &  à 
leurs  befoins.  11  falloit  prendre'  des  congés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  &  demeurer  ou  dans  la  mctropole  ou  dans  les  Ifles  à 
fucre.  Tous  les  vaifleaux  deftinés  pour  les  ports  feptenttionaux 
de  l'Europe  étoient  obligés  de  fe  conformer  à  U  police  établie 
dans  les  anciens  flatuts.  Malgré  ces  entraves ,  le  bill  fut  avan- 
tageux aux  Antilles.  La  libetté ,  fortifiée  par  fes  fuccès ,  rom- 
pit quelques-uns  de  lés  liens.  Quelques  années  après  ,  un  nou- 
vel acte  l'ccendit  à  tous  les  vaiiïeaux  apparteuans  à  des  fujers  de 
la  couronne  domiciliés  dans  la  Grande-Bretagne  ,  paurvu  qu'ils 
furent  équippés  conformément  aux  Loix. 

Timide  cV  lent  lorfqu'il  s'agilToit  de  toucher  aux  intérêts  ap- 
pareils du  fife ,  ainfi  que  de  l'induitrie  &  du  commerce  des 
regnicoles ,  pour  la  profpéritc  des  Colonies ,  le  Parlement  dé- 
ployoit  la  vigueur  ,  l'audace  &  la  générofité  caractériftiques  de 
la  Nation ,  quand  il  n'y  avoit ,  pour  ainli  dire ,  à  combattre 
que  la  nature ,  &  que  de  grands  efrbrrs  fembloient  promettre 
des  fucecs  glorieux  &  de  riches  moifïons.  Dans  cette  vue  ,  il 
ordonna,  en  1737  ,  à  la  Compagnie  de  Ja  Baie  d'Hudfon  d'em  • 
ployer  fes  forces  à  J'applauiflemcnt  de  la  mer  glaciale  ,  pour 
palier  entre  l'Amérique  Se  l'Europe  jufques  dans  les  mers  afiati- 
ques.  Les  Agens  de  cette  fociété  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
ne  l'avoient  été,  dans  les  dernières  expéditions  angloiies  ,  M. 
Barlow  tk  M.  Scroggs.  Un  voyage  nouveau,  entrepris  quelques 
années  après ,  ne  donna  pas  plus  de  lumières  ;  mais  l'animo- 
fîté  des  chefs  échauffa  les  efprits ,  Se  la  promefle  d'une  grande 
récompenfe  enflamma  le  courage  de  quelques  navigateurs. 

La  Ruflie  tentoit  alors  de  reculer ,  du  côté  de  l'Amérique  , 
1rs  limites  de  fa  terre,  pu  de  fon  empire,  ou  de  fes  déierts» 
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ou  de  (es  connoi  fiances.  On  avoit,  dit- on,  d'anciennes  cartes cs== 
géographiques,  fur  lefquelles  la  Tartarie  étoir  ,  au  nord-eft 
joinre  au  nouveau  monde.  La  relation  ou  la  tradition  d'un ^l^i" 
voyage  fait  par  des  vaiffeaux  mofcovites  vers  le  milieu  du  der-JJ,^/" 
nier  Cède ,  ne  féparoit  que  par  une  mer  étroite  les  deux  con- 
tinens.  Long-  temps  auparavant  le  Czar  Jean  Wafiliewitz,  après 
s'être  rendu  maître  de  la  Sibérie  ,  avoit  envoyé  des  CommilTai- 
res  fous  le  nom  de  Prikaftchicke  ou  Commandant,  pour  re- 
connoitre  les  frontières  de  fes  Etats  au  nord-oued.  M.  Muller 
a  préieijté  à  l'Académie  Impériale  de  Peterfbourg  des  mo- 
numeus  qui  prouvent  que  les  premières  recherches  n'avoient 
pas  été  inutiles.  Des  temps  orageux,  l'ufurpation  du  Czar  Boris 
Godunow  ,  les  intrigues  des  faux  Démétrius  ne  permirent  pas 
de  donner  aucune  fuite  à  ces  découvertes.  La  navigation  des 
deux  vaifleaux ,  qu'on  fuppofe  avoir  déterminé  la  didance  oc- 
cupée par  la  mer  glaciale  entre  les  deux  mondes ,  eut  lieu  en 
1640,  fous  le  règne  de  Michel  Fccderowitz.  Sans  doute  les  ef- 
pérances  qu'elle  fit  concevoir  occafionnerenr  les  nouvelles  ten- 
tatives qui  commencèrent  f»us  Alexis  Mikhailowitz  en  1647. 
Apres  un  prélude  infructueux ,  fept  bâtimens  pourfuivirent  l'exé- 
cution du  même  defTcin.  Quoique  toutes  les  circenftances  de 
leur  navigation  ne  foient  pas  connues,  le  fçavant  &  judicieux 
M.  Engel  a  fçu  tirer,  par  rapport  au  paffàge ,  d'utiles  lumières 
.  des  ténèbres  dans  lefquelles  on  %  tâché  d'enveloppet  les  décou- 
vertes faites  à  cette  époque.  Il  ne  paroît  aucune  autre  entre- 
prife  mémorable  fur  ceite  mer  jufqu'au  règne  de  Pierre  le 
Grand.  Ce  Prince  réfolut  d'envoyer  les  Marins  les  plus  expé- 
rimentés de  ion  Empire ,  les  uns  de  l'embouchure  de  la  Lena- 
Indigirka  &  de  la  Kolyma  vers  le  nord-oued  fur  les  côtes  fep- 
tentrionales  de  Sibérie  ,  pour  tâcher  de  pénétrer  dans  la  mer  pa- 
cifique au  fud-eft ,  &  les  autres  du  Kamtfchatka  pour  aller  à  la 
rencontre  des  premiers  par  le  nord-oued.  Il  avoit  fi  fort  à  comr 
de  débrouiller  cette  partie  du  globe ,  qu'il  écrivit  lui-même  des 
jnftruôions  fur  ce  projet  pour  le  Général  Apraxin.  Après  fa 
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 mou  ,  l'Impératrice  Catherine  confirma  les  ordres  qu'il  avoit 

ensuit  donnés.  Le  Capitaine  Behrings,  parti  en  17x5  avec  les  Lieute- 
ILlifivt  nans  Spanemberg  Ce  Tifchtirikou ,  parcourut,  pendant  cinq  ans, 
fitiT«  "  Ia  côte  oricnta,e  de  l'Afie  depuis  5 }  jufqu'à  67  degrés  de  latitude. 

On  dit  que  peu  de  temps  après  Ton  retour ,  des  Rufles  de 

Kamtfchatka  furent  portés  par  les  vents  près  des  cotes  de 

l'Amérique. 

Sur  le  rapport  du  Capitaine  Behrings  ,  M.  Delifle  de  la 
Croyere  ,  Aftronome  François ,  Membre  de  l'Académie  de  Pé- 
terfbourg  ,  drefla  une  carte  Se  compofa  un  mémoire  pour  enga- 
ger l'Impératrice  Anne  à  ne  pas  détourner  Tes  vues  de  la  tanière 
qui  venoit  de  s'ouvrir.  En  effet,  en  1753,  il  fut  ordonné  aux 
mêmes  Officiers  de  continuer  ces  recherches.  M.  Delifle ,  & 
M.  Krafïlnikow  fon  adjoint,  'M.  Gmelin ,  Pr»fefleur  de  Chymie 
ôc  d'Hiftoire  naturelle ,  &  fon  adjoint  M.  Steller ,  M.  le  Con- 
cilier Muller,  M.  le  ProfelTeur  Fifcher,  plusieurs  Peintres  Ôc 
Deflïnateurs,  furent  nommés  pour  les  accompagner.  M.  Muller 
refta  en  Sibérie.  Les  Navigateurs  partirent  en  17J4»  &  prirent 
des  routes  différentes.  Après  beaucoup  de  travaux  ,  le  Capi- 
taine Behrings  fit  naufrage  en  1741  l«  côtes  d'une  Ifle  dé- 
fette  au  nord-eft  à  54  degrés  de  latitude  t  au  milieu  de  cec 
amas  de  terres  maritimes  que  les  Ruffês  appellent  Archiptl  du 
Nord  /comme  on  le  voit  dans  la  carte  récemment  présentée 
avec  des  mémoires  originaux  de  différentes  découvertes  à  l'A- 
cadémie Impériale  par  M.  de  Stehelin ,  Concilier  d'Etat.  Le 
Capitaine  >  obligé  de  fe  réfugier  dans  un  trou  pour  fe  ré- 
chauffer ,  fut  bientôt  prefqu'enfeveli  fous  le  fable  >  fes  gens  fe 
difpofoient  à  l'en  retirer,  il  s'yoppofa:  ce  fable,  dtfoit-il,  lui 
rendoitla  chaleur:  on  lui  obéit,  &  il  expira,  biffant  fon  nom 
à  l'Iflel  Vers  le  fud-oueft  ,  le  Capitaine  Allemand ,  George 
Spangenberg  découvrit  ôc  dépafla  les  Ifles  Kurilis  au  nombre 
de  trente-cinq.  Les  Habitans,  fort  reflemblans  aux  Japonnois, 
le  reçurent  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  t  ils  avolent 
de  l'or,  du  cuivre,  des  moniioies,  &c.  on  croii  que  ces  ïttes 
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Forment ,  de  ce  côté ,  le  boulevard  du  Japon.  L'Officier  Rufle," 
Alexis  TifchtirikofF,  parvint  vers  l'orient  jufqu'aux  côtes  de  1'A-conq.uI- . 
mérique ,  6c  trouva,  dit  -  on,  du  Kamtfchatka  à  «ette  con-?^"^*" 
trée ,  un  chemin  beaucoup  plus  court  qu'on  ne  l'avoit  imaginé  :"lt"'fc  *" 
il  toucha  la  côte  prefqu'inabordable  de  la  Californie  à  y  i  degrés 
i  x  minutes.  Le  feorbut  emporta  une  partie  de  Ton  équipage , 
ainfique  M.  Delifle,  dont  les  obfervations  furent  perdues.  MM. 
Gmelin  &  Muller  retournèrent  à  Peterfbourg  en  1743  :  le  Ca- 
pitaine TifchtirikofF  ne  termina  fes  courfes  qu'en  1745  :  'es 
autres  Marins  qui  furvécurent  à  leurs  compagnons  n'arrivèrent 
qu'en  1749.  M.  Muller  a  publié  l'Hiftôire  de  ces  Voyages ,  ou- 
vrage rempli  de  détails  curieux  fur  les  objets  étrangers  à  la  navi- 
gation, &  d'obfcurités  trompeufes  fur  la  navigation  elle-même. 
M.  Delifle,  frère  de  l'Adronome,  a  cru  trouver  une  conformité 
fin-prenante  entre  les  découvertes  faites  dans  ces  coutfcs  Se  ce  les 
qu'on  attribue  à  l'Amiral  de  Fante.  Il  faut  confulter  fa  Relation , 
ainfi  que  les  Confidirations  &  la  Carte  de  M.  Brache.  Il  feroit 
à  defirer  que  les  Mémoires  recueillis  par  M.  de  Srehelin  fuûenc 
rendus  publics. 

Dans  les  différentes  tentatives  que  les  Runes  firent  à  cette 
époque ,  ils  perdirent  plufieurs  navires  &  beaucoup  de  monde. 
Timides  &  mauvais  marins,  la  plûparr  des  Pilotes  voyoient  tou- 
jours de  grands  dangers  \  Se  par  les  temps  les  plus  favorables ,  il» 
Ce  précipitoient  dans  des  dangers  éloignés.  Moins  endurcis  au 
froid  &  à  la  fatigue  qu'on  ne  le  peufe  communément ,  les  équi- 
pages téfiftoient  difficilement  aux  rigueurs  d'une  zone  glaciale 
&  aux  travaux  d'une  navigation  yagabonde.  Leurs. navires ,  ou 
plutôt  leurs  chaloupes ,  n'étoient  rien  moins  que  pourvus  des 
leçours  néceflaires  à  leur  entreprife.  Enfin  ils  commençoient 
ordinairement  leurs  voyages ,  quand  I  auroit  fallu  les  finir. 

Dans  la  grande  expédition,  ils  s'avancèrent,  à  ce  qu'on  aflïire; 
jusqu'auprès  du  Cap-Blanc  ,  l'endroit  le  plus  feptenttional  de  1» 
Californie  reconnue  par  les  Efpagnols.  La  dernière  garnifon 
efpagnole ,  fur  la  côte  de  l'Amérique  feptentrionale  de  la  mer 
Joint  V.  Nnn  nri 
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'     -  du  Aid  ,  eft  celle  du  cap  Saint-Lucas ,  à  l'extrémité  méridionale 

coîJQ.ui-  de  la  Californie ,  &  au  midi  du  tropique  du  Cancer;  elle  eft 
MiiuQu*  très  -  foible.  Les  fucccs  des  Rufles,  lorfqu'ils  furent  divulgués, 
tui-riL  n  Parurent  d'autant  plus  alarmans  pour  l'Efpagne,que  fa  puiilance 
croit  très-mal  établie  dans  le  midi  de  cette  contrée.  En  17}}, 
quelques  tribus  californiennes  avoient  pris  les  armes.  Leur 
révolte,  alloupie  l'année  fuivante,  éclata  bientôt  avec  plus  de 
furie.  Quatre  millions  furent  d'abord  détruites  dans  le  nord 
autour  du  cap  Saint-Lucas.  Le  feu  s'étendit  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  les  Efpagnols  furent  fur  le  point  d'être  entièrement 
ehafTés  du  pays  ,  ou  plutôt  tous  égorgés.  Le  Gouverneur  de 
.  Cihaloa  fut  envoyé ,  avec  un  corps  de  troupes,  par  le  Vicetoi 
du  Mexique,  pour  foutenir  cette  miférable  conquête.  Les  In- 
diens Péricues,  Guaicuros,  Coas,  &c.  fe  défendirent  avec  fuc- 
ccs pendant  quelques  années.  Enfin  entièrement  défaits  dans 
deux  grandes  batailles, ils  implorèrent  la  clémence  du  vainqueur. 
On  établit  une  garnifon  au  cap  Saint-Lucas,  où  le  galion  de 
manille  s'ctoit  téfugié  en  173+ ,  5c  où  une  partie' de  fou  équipage 
avoit  été  mafTactée  ,  l'année  fuivante,  pat  les  Indiens.  Dans 
cette  Province  ,  les  Millionnaires  réuniiïbienr  toutes  les  parties 
de  Fadminiitration  jufqu'au  gouvernement  militaire.  Il  fut  or- 
donné que  le  chef  des  troupes  de  Saint-Lucas  ne  repondroit  qu'à 
l'autorité  du  Viceroi  du  Mexique  ;  mais  les  Millionnaires  ne  tar- 
dèrent pas  à  recouvrer  l'empire  qu'ils  avoient  perdu. 

L'Amérique  méridionale  étoit  auflï  le  théâtre  âc  de  révoltes 
&  de  découvertes.  Par  ordre  de  la  Cour  de  France  ,  &  avec  le 
contentement  de  celle  d'Elpagne  ,  une  troupe  feavante  étoit 
allée  dans  cette  contrée ,  pendant  qu'une  autre  fe  tranfportoic 
dans  la  Laponie  fuédoife ,  avec  l'agrément  du  Roi  de  Suéde, 
pour  décider  la  grande  queftion  ,  Ci  la  Terre  étoit  un  fphcroide 
applati  vers  les  pôles,  fuivant  l'opinion  de  Huygcns  8c  de 
Newton ,  ou  un  fphéroïde  allongé ,  comme  le  prétendoieut , 
contre  les  Mathématiciens  Anglois ,  les  Mathématiciens  Fran- 
çois, après  MM.  Cafliui.  Il  étoit  fouverainemenc  important 
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pour  U  navigation ,  que  la  forme  du  globe  fût  connue ,  puifque  ■ 
la  Géographie  ,  fi  le  faux  fyftème  la  guidoit,  commettoit  uneCOWQuS- 
erreur  de  deux  degrés  au  moins  dans  une  diftance  de  cent  de-"^'^» 
grés  i  &  en  déplaçant  ainfi  les  lieux,  conduifoit  les  vaiffeaux  **lT"  IS$ 
au  naufrage.  De  cette  folution  dépendoit  aufli  la  connoiuance 
de  la  vraie  parallaxe  de  la  Lune ,  laquelle  fert  à  mefurer  fes 
diftances ,  à  déterminer  fa  pofition  &  fes  mouvemens  •>  &  c'eft 
là-defTus  qu'onfondoit  l'efpcrance  de  trouver  les  longitudes  en 
mer.  De-là  dépendoit  encore  la  perfection  du  niveau  pour  ame- 
ner les  eaux  de  loin ,  ouvrir  des  canaux,  frayer  des  ifïues  aux 
mers ,  changer  le  cours  des  rivières ,  fans  parler  du  problême 
de  la  gravité  Se  de  mille  autres  avantages  réfultans  de  la  dé- 
couverte d'une  grande  vérité,  par  l'enchaînement  que  les  feien- 
ces  ont  entr'elles.  Les  deux  Compagnies  franc, oi fes  dévoient 
mefurer ,  chacune  un  degré  du  méridien ,  l'une  près  du  pôle , 
l'autre  près  de  Péquateur.  Si  la  terre  eft  applatie,  on  dévoie 
trouver  que  les  degrés  alloieat  en  augmentant  de  l'équateur  ait 
pôle.  Si  elle  eft  allongée ,  &  fi  entre  les  degrés  les  plus  pro- 
ches comparés ,  la  différence  paroiffoit  fi  petite  qu'elle  pût  être 
confondue  avec  les  erreurs  prefqu'inévitables  dans  ces  obfer- 
vations ,  on  jugeoit  qu'en  comparant  les  degrés  les  plus  éloi- 
nés  ,  la  différence  ne  pourroit  échapper  aux  Obfervateurs.  Enfin 
les  degrés ,  à  quelque  diftance  qu'ils  fuffent ,  auroient  été 
égaux ,  fi  la  Terre  eft  parfaitement  fphérique. 

MM.  Godin ,  Bouguer  Se  de  la  Condamine ,  Académiciens 
François ,  auxquels  on  donna  pour  aides  MM.  Verguin ,  In- 
génieur de  la  Marine  ,  Godin  des  Odonnais  (  revenu  dernière- 
ment du  Pérou  )  Se  Couplet  \  M.  de  Juffieu ,  grand  Bota- 
nifte  ,  M.  de  Merainville,  Deflinareur  ,  M.  Hugo  ,  Horloger  t 
&c  partis  de  France  en  1755,  arrivèrent  l'année  fui  vante  au 
Pérou  avec  deux  Mathématiciens  Efpagnols ,  D.  George  Juan, 
Commandeur  d'Aliagra,  Se  D.  Antoine  Ulloa,  Lieutenant  de 
vaifleau,  qui  s'étoiem  joints  à  eux  à  Carthagene.  De  leurs  ad- 
jnirables  travaux  fur  les  Cordillères  ^  comparés  avec  ceux  det 
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—  Académiciens  envoyés  en  Laponie,  i!  rélulta  qu'il  y  avoit  MM 

eoNQu*-  différence  de  ^oo  toifes  enrre  le  degré  du  Pérou  &  celui  de 
MiarQoi  France  ,  &  à  peu  pics  la  même  entre  ceux  de  France  &  de  La- 
jbjti*.     Pon'e  »  en  'ortc  °iue  t*  différence  entre  les  deux  extrêmes  devait 
être  de  Soo  toifes:  d'où  l'on  conclud  l'applati  dément  du  pôle. 
Les  pyramides  élevées  à  Quiro ,  moins  pour  confacrer  la  mé- 
moire de  l'enrreprife  que  pour  fixer  les  termes  de  la  bafe  fonda- 
mentale des  opérations ,  furent  démolies ,  après-  le  départ  des 
Acidémiciens  François.  Quand  elles  auroient  crc  rétablies, 
comme  la  Cour  de  Madrid  l'ordonna ,  il  n'eft  pas  permis  de 
fe  flatter  qu'elles  l'aienr  été  avec  l'exactitude  que  ce  monument 
exige  ,  par  un  peuple  fi  étranger  aux  iciences  que ,  non-feule- 
ment il  n'imagina  jamais  ni  qu'il  fût  poflible  de  déterminer 
la  fi  ;ure  de  la  Terre ,  ni  qu'il  fût  utile  de  la  eonnoître ,  ni  qu'il 
fût  vraifemblable  que  des  hommes  fe  livraient  aux  plus  rudes 
travaux  pour  la  conftater  i  mais  même  il  ne  vit  dans  leurs  inftru- 
Hiens  &  leurs  opérations  que  des  outils  &  des  enchanremens  peur 
éécjuvrir  des  mines,  &  dans  leur  feience  la  magie.  Ces  Sca- 
va:is  n'acquirent  au  Pérou  que  la  réputation  de  Sorciers.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  y  trouvèrent  leur  tombeau  :  les  autres  ne 
regagnereni  leur  patrie  qu'après  une  longue  abfence  &  uire 
pei.ie  infinie ,  en  differens  temps  &  par  différentes  routes. 

Lorfque  ces  paifibles  &  bienfaifans  héros  croient  arrivés  au 
Pérou ,  ce  pays  venoit  d'e/Tîiyer  une  violente  agitation ,  pro- 
duite par  une  guerre  civile  aHumée  dans  le  Paraguai  ;  &  le 
Paraguai  étoit  encore  en  prote  à  l'incendie.  Ces  calamités  fu- 
rent le  fruit  de  la  divifion  qui  régnoit  entre  les  ennemis  &  les 
parrifans  des  Jéfuites,  Curés  des  Réductions.  D.  Jofeph  de 
Amequera  &  Caflro,  Chevalier  de  l'Ordre  d'Alcantara,  avok 
été  nommé  Procureur  fifcal  dans  l'Audience  des  Charcas,  & 
frotedeur  des  Indiens ,  charge  qui  peut  être  d'autant  plus  lucra- 
tive ,  que  les  devoirs  en  font  moins  remplis.  Muni  d'une  Com- 
miflion  de  l'Audience  Cmiquifaca ,  &  d'un  pouvoir  tres-ampie 
pour  vifiter  les  Miffions ,  il  alla  dans  la  ville  de  l'Àffomr/fcioa 
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lénifier  aux  Téfuites  la  Patente  qu'il  avoit  obtenue,  &  an   - 

r  ■  C ■       •  1  I      J»       *        1»  DU  LA 

ïioncer  qu'aucune  opponcion  ne  lerou  capable  d  arrêter  1  exer-coNQ,ui 
cice  de  Ton  autorité.  Ces  Religieui  réfutaient  de  le  recevoir  »mïr>iIqu 
parce  que  leur  honneur ,  dit  D.  Ulloa  ,  n'étoir  point  ménagé  J J^J 
dans  la  forme  de  la  Commiflion  expédiée  par  l'Audience.  Auflï- 
tôt  deux  partis  fe  formèrent ,  armèrent  6c  combattirent.  Anre- 
quera  triompha,  &  fes  troupes  ravagèrent  les  Réductions.  Le 
Vicerol  du  Pérou  fe  déclara  pour  les  Religieux  6c  leurs  In- 
diens. Par  ordre  du  Roi ,  les  Millionnaires  furent  rétablis  dans 
f  Alîomption ,  d'où  ils  avoient  été  chartes ,  6c  les  Réductions 
du  Parana,  qu'on  avoit  attaquées,  furent  fouftraites  à  la  jurif- 
diction  du  Gouverneur  du  Paraguai.  Antequera  fut  confterné  : 
cependant  la  ville  demeura  toujours  divifee  :  la  faction  du  Pro- 
teSeur  prit  le  nom  de  Commune  8c  de  Junte  ,  &  donna  celui  de 
Contrebande  au  parti  contraire.  Enfin  Antequera  fut  arrêté  Se 
conduit  à  Lima.  On  l'accufa  d'avoir  voulu  fe  faire  déclarer  Roi 
du  Paraguai. 

Peut-on  imaginer  une  abfurdité  plus  groj/îere  ,  dit  un  Cri- 
tique trcs-infidele  dans  fes  récits ,  que  d* Soutenir  qu'un  Membrt 
de  r  Audience  de  Chuquifaca  ,  député  par  fon  Corps  ,  muni  d'une 
Patente  authentique  ,  &  accompagné  d'un  feul  domejlique  ,  avoit 
voulu  envahir  une  Province  entière  ?  Sans  doute  il  n'y  auroit  point 
d'aceufarion  plus  abfurde ,  s'il  n'eût  eu ,  pour  ufurper  l'auto- 
rité fouveraine ,  que  fon  bras  6c  celui  d'un  ferviteur ,  6c  s'il  fe 
fût  borné ,  comme  femble  l'infinuer  l'auteur ,  difltinulant  les 
faits  que  nous  venons  d'expofer ,  à  fe  dérober  par  la  fuite  À 
un  gros  peloton  d'indiens  ,  armes  &  commandés  par  des  Jé fuites 
la  pique  en  main  ,  pour  raflafltner.  Mais  Antequera  eut  un  parti 
puiflant ,  &  il  eut  une  guerre  ouverte.  Ce  qu'on  pourroit  in- 
férer des  relations  imparfaites ,  partiales ,  contradictoires  de  ces 
troubles ,  c'eft  qu'on  ne  le  voit  pourfuivre  que  les  Jéfuites  & 
leur  parti ,  c'eft  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  réfifté ,  du  moins  à 
force  ouverte ,  à  des  ordres  fupérieurs,  c'eft  qu'il  n'afrecte  point 
l'empire ,  &  qull  femble  agir  en  vertu  de  fa  commiflion.  Mais 
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 quel  homme  équitable  &  fage  ofera  prononcer  dans  une  caufe 

co.s-c.i  i-  mal  inftruite?  Si  Antequera  ne  fut  pas  coupable  de  haute  tra- 
m^ki^u*  'ùfon  »  ne  'e  ^ut_il  d'aucun  excès  punillàbleî  Quoi  qu'il  en  foit, 
f.T.J?'  11  J°n  Procès  lui  fut  fait  à  Lima.  Il  y  eut,  dans  cette  atfàifit -, 
cinq  mille  feuilles  d'écriture ,  non  du  côté  feul  de  fes  Avo- 
cats ,  comme  l'avance  mal-à-propos  le  Critique  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  mais  tant  dans  l'attaque  que  dans  la  defenfe, 
fuivant  le  rapport  de  D.  UUoa ,  qui  arriva  au  Pcrou  quelques 
années  après.  Enfin  Antequera  fut  condamné  à  être  pendu.  Il 
mourut  en  17  j  i  entre  les  bras  des  Jcfuites ,  à  ce  que  dit  Charle- 
voix.  On  Cavoit  cru  fur  fa  paroi* ,  ajoute  cet  Hiftorien  Jéluite  , 
quand  d  fe  difoit  innocent ,  &  qu'il  aceufoit  ces  Religieux  des  plus 
grands  crimes ,  on  ne  voulut  pas  le  croire  quand  il  s'avoua  coupable 
&  retnacla  tout  ce  qu  il  avoit  dit  contr'eux.  Lorfqu'on  l'avoir  con- 
duit au  fupplice ,  la  furie  du  peuple  n'avoir  pu  être  contenue 
que  par  l'extrême  févérité  que  déploya  le  Viceroi  D.  Jofeph 
d'Armendariz  ,  Marquis  de  Caftel-Fuerte.  D'un  bout  du  Pérou 
à  l'autre  ,  fa  mort  excita  des  murmures  &  des  tumultes.  On  dit 
qu'une  foule  d'habitans  de  Lima ,  de  Cufco  ,  de  Cuença ,  de 
Chuquilaca  ,  prirent  le  deuil ,  bravant  le  redentiment  de  fon 
Juge;  que  ce  défordre  fit  couler  le  fang  de  plufieurs  milliers 
d'hommes  ;  &  que  le  crédit  des  Jcfuites  alla  toujours  en  dccioiC- 
faut  dans  ces  contrées  depuis  ecttt  époque. 

Le  Paraguai  ne  fe  calmoir  pas.  La  Commune ,  après  avoir 
été  abattue  par  les  Réductions  Indiennes  ,  fe  releva  plusrerriblc 
qu'auparavant.  Le  Gouverneur  fuccomba  &:  périt.  La  famine 
&  la  contagion  défolerenr  les  peuples  vaincus.  En  173$  ,  lafor- 
rune  changea  de  nouveau  de  face.  D.  Bruno-Maurice  de  Tavala, 
nommé  du  Gouvernemenr  de  Rio  de  la  Plara  à  celui  du  Chili , 
avec  le  fecours  des  Néophites  Indiens,  termina  la  guerre  par  une 
victoire  complette.  Les  chefs  de  la  révolte  furenr  mis  à  morr ,  ou 
bannis,  ou  flétris,  ou  réduits  à  fe  fauver  dans  le  Bréfil.  Les 
Guaycurus,  irréconciliables  ennemis  des  Eipagnols»  Se  les  Mo- 
covis ,  en  guerre  avec  le  Gouverneur  du  Tucuman  ,  profitèrent 
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de  l'état  de  foibleffè  dons  lequel  fe  trouvoit  le  Paraguai ,  pour  ■  ■ 
l'attaquer  de  deux  côtés ,  &  pouflèr  leurs  ravages  jufqu'aux  portes  c^î^ifc 
de  la  capitale.  Les  Efpagnols  de  la  province  de  Rio  de  la  Pl^a"^,1^" 
étoient  aux  mains  avec  les  Indiens  des  montagnes  :  on  f°uP~*JIT"  s* 
çonna  les  peuples  des  Réductions  voifines  de  Buenos-Ayres  d'être 
lourdement  ligués  avec  leurs  compatriotes  pour  venir  ruiner 
cette  ville:  la  fuite  de  quelques-uns  d'entr'eux  confirma  ces 
foupçons.  Mais  le  Gouverneur  D.  Diegue  Ortiz  de  Rozas  le  % 
déclara  pour  eux  contre  l'opinion  commune;  &  on  dit  qu'il» 
achevèrent  de  l'étouffer  par  d'heureufes  négociations  avec  les 
montagnards,  auxquels  ils  infpirerent  des  fentimens  pacifiques» 
Les  Portugais  du  Bréfil  refterroient  tranquillement  le  Para* 
guai  y  pendant  que  Tes  poffefleurs  s'entredéchiroient ,  &  que 
leurs  ennemis  le  ravageoient.  La  Cour  de  Lifbonne  interprétoic 
&  commentoit  le  dernier  traité  conclu  à  l'égard  de  la  Colonie  du 
S.  Sacrement ,  de  manière  que  toute  la  côte ,  depuis  les  ancien- 
nes limites  du  Bréfil  jufqu'à  cette  Colonie,  lui  étoit  manifefte- 
menc  cédée.  L'Efpagne,  qui  n'avoit  fur  Rio  de  la  Plata  que 
le  porte  de  Monte-Video ,  étoit  menacée  de  perdre  la  liberté 
de  la  navigation  fur  le  fleuve.  En  1755  ,  elle  fit  partir  une  Ef- 
cadre  pour  attaquer  la  ville  portugaife.  La  place ,  moins  aiïié- 
gée  qu'infuttee  ,  fut  plutôt  affermie  par  la  confiance  qu'infpira 
la  foibleffè  des  ennemis ,  qu'ébranlée  par  leurs  efforts.  Les  Por- 
tugais ,  autant  que  les  troubles  inteftins  de  leurs  voifins  les 
avoient  encouragés ,  autant  ils  furent  enhardis  par  des  hoftilités 
fugitives  &  frivoles ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi.  Tant  que  les  cir- 
eonrtances  le  leur  permirent,  ils  s'avancèrent  dans  les  terres,  Se 
de  porte  en  porte  élevèrent  des  fignaux  de  la  domination  qu'ils 
fe  promettaient  d'étendre  jufqu'aux  frontières  du  Pérou.  Les 
Pauliftes ,  quoiqu'en  i7}o  un  homme  éloquent  &  délie  les  eût 
engagés  à  reconnoître  les  loix  du  Portugal ,  avoient  confetvé 
leur  efprit.  Loin  d'irriter  ces  brigands ,  qui  formoient  une  fo- 
ciété  refpcûableà  rifle  Sainte  -  Catherine ,  dont  on  fortifia  le 
port ,  &  qu'on  affujettit  à  des  troupes  en  1758  ,  ils  conrinuoienc 
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-**         leurs  courfes  &  leurs  pillages,  mais  dans  une  dire&ion  favo-i 
conq^   r^bleaux  vues  de  la  métropole.  En  s'aidant  du  cours  de  plufieurs 
V  îuqrï*  r'v'eres  pour  remonter  jufqu'au  Pérou,  ils  s'ctoient  empares 
i\  ot    -  s  des  n,iIies  d'or  de  Cuvba  6c  de  Mario  Groflb  ;  6c  fi  les  Chiquires 
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ne  les  eu  lient  arrêtés,  ils  auroienr  infailliblement  atteint  le  but 

que  la  Cour  de  Lifbonne  avoir  marque. 

Outre  l'or  envahi  que  ces  brigands  portoient  au  Bréfil ,  le 
**baume  ,  les  cuirs ,  les  bois ,  le  cacao  ,  Sec.  que  la  nature  lai 

donnoit,  le  fuerc,  le  tabac,  le  coton,  l'indigo,  &c.  que  lai 
procuroient  les  efclaves  ,  le  Portugal  en  tiroit  encore  les  pierres 
les  plus  précieufes,  depuis  qu'en    t73o  les  Hollandois  lui 
avoient  appris  que  les  dianuns  étoient  des  diamans.  Certe  nou- 
velle richeire  fut  recherchée  avant  tant  d'ardeur  6c  de  fucecs , 
que  la  flotte  de  Rio  Janeiro  en  apporta  onze  cens  quaranre-fix 
onces.  Lorfqu'on  eut  vu  que  l'abondance  en  failbir  b.iifler  le 
prix ,  on  recourut  au  monopole  pour  en  rétablir  la  valeur.  Le 
dioit  de  recueillir  dans  les  fables  &  les  graviers  ces  préfens  de 
la  nature  6c  de  les  vendre,  fut  conféré  par  le  Miniftere  à  une 
Compagnie,  fous  la  condition  qu'elle  n'occuperoit  à  ce  travail 
que  fix  cens  efclaves,  &  que  les  diamans  au-delTus  d'un  certain 
nombre  de  carats ,  feroient  réfervés  pour  la  Cour.  Dans  la  fuite, 
il  lui  fut  permis  de  multiplier  arbitrairemenr  les  mineurs,  en 
payant  par  chaque  tête  fix  cens  cruzades.  On  compte  aujourd'hui 
environ  huit  cens  efclaves  employés  à  cetre  reohetche  ;  6c  pour 
chacun  d'eux  les  entrepreneurs  puent  au  Roi  la  valeur  dune 
piaftre,  monnoie  d'Efpagne,  par  jour  de  travail.  Il  fut  dé- 
fendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  d'empiéter  fur  leur  exploitation 
Ôc  fur  leur  commerce  :  nuis  cette  horrible  peine  ne  tombe  que 
fur  le  pauvre  contrebandier  ,  car  le  riche,  réputé  moins  cou- 
pable comme  plus  heureux ,  n'eft  condamne  qu'à  perdre  les 
diamans  ,  à  en  payer  deux  fois  la  valeur  ,  à  parler  un  an  dans 
une  prifon  &  le  refte  de  fes  jours  fur  la  côte  d'Afrique.  Ces  loix 
qui  eftiment  une  inutile  mais  brillante  rareté  plus  que  la  vie 
de  l'homme ,  6c  qui  mettant  un  commerce  naturel  au  rang 
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les  plus  grands'crimes ,  ne  parurent  pas  fufhïantes  pour  contenir5 
la  cupidité  privée ,  irritée  par  celle  du  fifc.  La  mine  de  Scro-conQui- 
rno  rue  convertie  en  un  (anctuaire  impénétrable,  &  la  terre x g *.  1  qu k 
voifine  en  une  vafte  lolitude.  Dans  un  elpace  de  cent  lieues  >"lTDEjtsï* 
on  ne  lailïa  qu'un  gros  village  d'e&laves»  Ainfi  pour  quelques 
millions  de  cruzades,  la  fubilftance,  la  richefle  ,  l'exiftence  de 
pluiïeurs  millions  d'hommes,  furent  à  jamais  proferites,  fan$ 
que  l'intérêt  de  l'humanité ,  &  même  celui  de  l'Btat ,  aient 
excité  la  moindre  réclamation.   Malgré  les  mefures  étrange? 
prifes  pour  affluer  entièrement  au  Prince  &  à  la  Compagnie  un,  . 
produit  qui  ne  nourrit  que  des  vices  &  un  luxe  corrupteur 
deftru&eur  ,  il  fe  fait  une  contrebande  aiTez  coiuldérable  même 
des  plus  beaux  diamans  i  l'adrefle  difpute  fouveut  avec  fuçccs  ? 
la  loi  la  vie  de  l'homme  auflî  avare  qu'elle. 

Sur  une  terre  riche  en  métaux  Ce  en  pierres  précieufes  de 
foute  efpece ,  fur  une  terre  des  plus  riches  en  fources  fécondes 
des  productions  les  plus  utiles,  fur  la  terre  la  plus  riche  du 
inonde  connu  en  plantes  variées  à  l'infini -,  la  puiflànce  Ponu- 
gaife ,  to^ours  impatiente,  necherchoit,  fi  l'exprefEpn  peut  êtrç> 
bazardée,  qu'à  fe  déborder  de  toutes  parts,  au  lieu  de  fe  creu- 
fer  un  lit  profond-  Cependant  le  Brcfil  étojt  déjà  trop  grand 
pour  elle.  L'Agriculture  y  avoit  été  comme  anéantie  par  la 
dureté  du  joug  impofe  fur  ces  malheureux  Agens ,  par  l'op- 
preflion  qui  abattoit  ou  éloignoit  ou  foulevoit  les  Indigènes , 
par  l'excès  des  taxes  &  l'abus  des  privilèges  o^ut  en  dévorant  les 
fruits  dclTéchoient  les  racines  de  l'arbre  ,  par  les  réglemens  qui 
çn  obligeant  les  Marchands,  regnipoles  à  ne  partit  qu'en  certains 
tems  &  à  ne  le  rendre  qu'en  certains  Jieux ,  faifoient  une  vio- 
lence deftruclive  au  commerce  des  colons,  par  la  cupidité  des 
Yice-Rois ,  jaloux  de  tout  ramener  à  eux  pour  élever  fur  la  ruine 
publique  leur  fortune  &  leur  grandeur ,  par  la  dépopulation  quç> 
les  CommilTaires  de  l'Inquifition  de  Lifbonne  augmentoie.it  à 
leur  gré  en  envoyant  en  Europe  des  nombres  prodigieux  d'HabU 
t^is,  de  Nègres  mêmes  foup^onués  à  leur  gré  de  Jadaifme ,  6^ 
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r— ^"J*  que  l'on  crut  arrêter  en  1718  en  ordonnant  que  les  propriétés 
c^vQ^i-  des  colons,  jettés  dans  les  fers  du  Saint -Office,  ne  feroieni 
Ic-  Tmi  f  poiut  faifies  &  qu'elles  paflèroient  à  leurs  héritiers  \  enfin  par 
Îujtis,  ï£  ^norance  barbare  qu  on  entretenoit,  par  la  cupidité  qui  ex- 
citoit  un  Gouvernement  qui  ne  refpiroit  que  l'or ,  par  le  luxe 
qu'on  artifoit  fous  de  vaines  loix  foniptuaires  qui  ne  loufFroicrnr 
pas  des  galons  fur  les  habits  Se  qui  refpeâoient  des  chapelets 
de  diamans ,  qui  interdifoient  aux  Maîtres  de  riches  parures  6c 
qui  les  laiflbient  prodiguer  aux  Efclaves  ,  ôc  dont  la  licence  Ce 
jouoit  comme  elles  fe  jouoient  de  la  liberté  :  l'Agriculture  avoic 
été  comme  anéantie,  jufques -là  qu'en  i7i+&en  1715  les  flotte* 
n'avoient  pas  trouvé  des  retours.  Le  Bréfil  étoit  déjà  trop  gtand 
pour  la  puiflànce  Portugaife ,  &  elle  ne  cherchoit  qu'à  fe  ré- 
pandre au  dehors  :  on  l'a  vue  s'étendre  fur  le  Paraguai ,  elle 
travailloit  également  à  s'étendre  fur  la  Guyane  :  ici  elle  embrat- 
foit  un  efpace  de  plus  de  trois  cens  lieues  à  la  gauche  d« 
l'Amazone. 

'  Les  Hollandois  s'aggrandiflbient  auflï  dans  cette  contrée , 
mats  en  ferrant  leurs  érabliflemens ,  en  arrachant  les  terres  aux 
éaux  feules ,  enfin  en  cultivant.  Une  compagnie  agricole  avoic 
commencé  en  17*1  à  deflecher  des  Marais  formés  par  la  Ber- 
biche ,  non  loin  de  fon  ancienne  Colonie.  L'enrreprife  forméa 
fur  le  même  plan  que  celle  de  Surinam  ,  eut  le  même  fucecs. 
Ce  fucecs  engagea ,  dans  la  fuite ,  une  autre  Compagnie  à  exé- 
cuter les  mêmes  ouvrages  fur  2e  Ditnevity  Se  l'Effequebe  , 
ainfi  que  fur  le  Pomaron.  On  eftime  que  les  deux  dernières 
Colonies  égaleront  peut-être  un  jour  la  Colonie  dominante. 
Ces  établiffemens,  voifins  les  uns  des  autres,  fe  fbutiennenc 
réciproquement  ;  leurs  champs  forment  un  tout  -,  &  la  culture 
eftja  bafe  de  la  puifTance.  Mais  les  Hollandois  fe  repentiront  à 
jamais  d'avoir  attelle  des  Nègres  à  leurs  charrues  &  d'avoir 
rempli  de  fiel  le  cœur  des  Naturels  du  pays.  Dans  les  Afri- 
cains qui  ont  brifé  leurs  fers  8c  dans  les  Indiens  qui  ont  con— 
iêrvé  leur  liberté ,  ils  ont  d'implacables  ennemis  toujours  prêts  à 
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fo  lire  fur  eux  à  l'improvise  du  fond  de  leurs  bois  impénétra- 
bles. Ils  viennent  d'éprouver  encore  (en  :774)queleur  frrie^sq 
ne  s'crcindra  que  fous  les  cendres  de  Surinam  ou  avec  leur  Vi-iimut 
exigence.  Peur-cire  eft-ce  en  partie  à  la  néceffité  de  tenir"'  Vl  * 
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leurs  mutinons  couverres  par  le  canon  de  leurs  forts ,  qu'il  faut 
attiîbuerla  fage  méthode  qu'ont  fuivie  les  Holiandois,  de  lier 
enfemb  e  leurs  cultures  &  les  fouriens  de  leur  puiflance. 

Dans  le  temps  qu'ils  delJéchoient  les  ter  es  marecageufes  de 
la  Berbiche,  les  Danois,  voifins  de  leurs  érablifTemens,  acqué- 
roienr  des  terres  fans  valeur  ,  tandis  qu'ils  luilToient  prelque 
fans  valeur  leurs  anciennes  potfeffions.  En  i-}  } ,  le  Danemarck 
acheta  de  la  France  pour  la  fomme  de  cent  ioixaYice  quatre  mille 
rixdales  l'Ifle  de  Sainte  Croix  déferre  depuis  trente-lept  ans. 
En  ce  tems-la  même,  la  Colonie  de  Sr.  Jean  éroit  dans  un 
état  fi  précaire,  que  les  Efclaves  s'érant  révoltés,  il  fallut  pour 
les  foumettre  recourir  aux  François  de  la  Martinique  \  cette 
Ifle  n'avoir  commencé  à  être  cu'tivée  qu'en  1719.  Deux  ans 
auparavant,  on  avoir  jetrédes  Colons  fur  celle  de  Boriquen  ou 
des  Crabbes ,  qui  produir  des  plantes  fauvages  très-vigoureufes. 
La  jaloufie  des  Anglois  ne  les  y  avoir  pas  foufferrs  ,  &  celle 
des  Elpagnols  n'y  foufrrir  pas  les  Anglois:  les  prétentions  fit  les 
craintes  réciproques  de  ces  Nations  fur.  cette  Me  viennent  en- 
co:e  d'occafionner  des  différends,  &  femblent  la  rendre  à  ja- 
mais inhabirable.  La  Colonie  de  St.  Thomas ,  établie  en  1671  , 
avoir  été,  des  fon  origine  ,  aiîervie  à  une  Compagnie  exclufîve  ; 
mais  l'empire  du  Monopole  ne  s'y  éroit  point  affermi  :  fon 
excellent  porr  étoit  devenu  l'af\le  des  Navires  de  toutes  les  Na- 
tions pourfuivies  en  tems  de  guerre  ,  l'entrepôt  du  commerce 
claniemn  des  Anglois  &  des  François  avec  les  côtes  Elpagno- 
les ,  le  rendez  vous  des  Flibufiiers  qui  venojen  y  p.rt  iger  6c 
vendre  leurs  prifes.  Des  François,  des  Briniebourgeois,  des 
Hollandoisy  avoient  porté  ou  cherche  leur  fortune.  En  1686  , 
l'Electeur  d<  BianHf bourg  avoit  traité  avec  la  Com:>  gnie  Da- 
npife  pour  l'ccabliUemeuc  de  quelques-uns  de  fes  Sujets  qui, 
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'pendant  trente  ans  ,  ne  furent  dans  PIfle  que  fous  la  protection 
coNQvi-  àu  Danemarck.  Enfin  cette  Colonie  préfentoit  le  fpeûacle  de 
V^v\ "l'opulence ,  parce  qu'elle  étoit  réellement  libre  au  milieu  des 
t      s,ï Colonies  qui  ne  l'étoient  pas,  &  que  les  circonftences  défen-' 
doienr  Tes  richeiTes  contre  les  ufurparions  de  la  Métropole  &  de 
la  Compagnie  privilégiée.  Cette  Compagnie  n'employoît  qu'un 
feul  vaiffeau  qui,  chargé  de  marchandifes  d'Europe,  alloit  pren- 
dre des  Efclaves  en  Guinée ,  pour  les  échanger  en  Amérique 
&  rapporter  les  denrées  de  ce  pays  au  Danemarck.  Le  com- 
merce fe  perdoit  en  quelque  forte  dans  cet  immenfe  citcuit. 
Lorfque  la  Colonie  de  St.  Thomas  fut  privée  des  fecours  de  la 
piraterie  &  des  guerres  étrangères,  fa  fplendaur  s'évanouir ,  elle 
janguir  ;  PIfle  de  St.  Jean  languit  avec  elle,  foumife  à  un 
commerce  lent  &  exclufif.  Sainte-Croix ,  parmi  ces  Mes  tres- 
voifines  les  unes  des  autres,  offroit  une  bafe  folide  à  de 
meilleurs  établiflemens  ,  quoique  décriée  ,  dépourvue  d'eau 
douce ,  étouffée  fous  un  air  humide  &  lourd.  Mais  il  falloir 
créer*,  &  le  privilège  qui  détruit,  l'envahit. 

La  Compagnie  en  vendit  les  terres  à  bas  prix  :  les  Acqué- 
reurs vendirent  les  bois  à  un  prix  double  de  ce  qu'ils  avoient 
payé  les  terres.  LTfle  fut  dévaftée  &  ne  fut  point  défrichée. 

Dans  les  nouvelles  ventes  on  ftipula  que  la  propriété  ne 
feroit  affurce  que  par  la  culture.  Des  exemptions  Se  des  en- 
couragemens  déterminèrent  plusieurs  Colons  à  s'y  établir.  L'A- 
mérique, deftinée  de  tous  les  temps  à  fetvit  de  refuge  aux  feétes 
religieufes  inquiétées  en  Europe  ,  reçut  à  Sainte-Croix  différer» 
fe£taires  ,  &  fur-tout  des  Hernuthers  ou  Frères  Moraves  :  il  y 
pafla  beaucoup  d'Anglois  Jacobites.  Selon  l'efprit  des  hommes 
à  qui  l'ambition  eft  interdite,  ils  y  appotterent  de  Pinduftrie  & 
de  l'activité.  La.  ryrannie  monopolaire  n'attendit  pas  que  les 
fruits  fu(Tenr  formés  pour  fe  jetter  fur  fa  proie.  Les  défriche- 
mens  s'arrêtèrent  :  les  Colons  refuferent  la  femence  aux  champs , 
dout  une  main  barbare  ou  étrangère  s'appretoit  à  recueillir  les 
moiffons.  Pour  ne  pas  ruiner  ou  la  Colonie  ou  la  Compagnie  9 
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On  efTaya  divers  moyens  de  concilier  des  intérêts  contradictoi-  =sës» 
res  &  d'allier  la  profpériré  avec  la  fervitude.  Les  liens  Ce  relà-ccJjrQuju 
choient* ils,  la  Compagnie  venoit  bientôt  à  bout  de  les reffer*  T£  _D*  h', 
rer.  Sil  croit  permis  aux  particuliers  de  prendre  quelque  part  au  *JIT"  * 
commerce ,  elle  touchoit  à  fa  ruine.  Lorfqu'il  lui  étoit  rélervé 
tout  entier,  elle  ne  s'enrichifloit  pas.  Enfin  une  trop  longue  ex- 
périence prouva  que  le  defpotifme  danois  ne  fauveroit  la  Co- 
lonie que  par  la  liberté. 

Les  Colons  Danois  Ce  foulageoient  en  puifant  dans  les  canaux 
de  la  richefle  efpagnole  ,  avec  les  Hollandois  de  Curaçao  &  au- 
tres établi flemens,  les  habitans  des  Antilles  françoifes ,  &  les  An- 
glois  de  la  Jamaïque.  On  eftime  que  la  Jamaïque  &  Curaçao 
envoyoient  chacune  annuellement  pour  fix  millions  d  ccus  de 
marchandifes  dans  la  feule  Province  de  Terre-Ferme ,  qui  fut 
mile  en  17 $9,  ainfi  que  celle  de  Quito,  fous  la  jurifdiltion 
du  Viceroi  de  la  Nouvelle-Grenade ,  domination  formée  en 
17 18.  L'Hiftorien  des  Antilles  angloifes  rapporte  ,  fuivanr  l'o- 
pinion commune  en  1759  ,  que  le  commerce  indirect  de  l'An- 
gleterre avec  les  Indes  efpagnoles  par  la  première  de  ces  Ifles , 
lui  avoir  valu  plus  de  quinze  cens  millions  de  livres  tournois. 
La  Barbarie  venoit  alors  de  donner,  fur  le  rhéatre  d'un  brrliant 
commerce,  une  feene  horrible,  que  la  politique  fut  contrainte 
de  terminer  par  un  a&e  d'humanité  Se  de  générofiré.  Les  Anglois 
n'avoient  pu  parvenir  à  exterminer  entièrement  la  race  des  Nè- 
gres &  des  Mulâtres  réfugiée  dans  les  montagnes  depuis  leur 
entrée  triomphante  à  la  Martinique.  Sans  ceflè  le  défefpoir  de 
leurs  efclaves  la  recrutoit  &  la  groffilToir.  En  lâchant  conrr'elle 
des  bêtes  féroces,  des  partifans  dénaturés  par  l'appât  d'une  ré- 
compense de  quarante  livres  fterlings  par  chaque  tête  de  Noir 
qu'ils  apporteroienr  fur  la  pointe  de  leurs  couteaux,  ils  n'a- 
voient f lit  que  multiplier  les  fugitifs,  enflammer  leur  furie,  ac- 
croître leur  audace.  Ces  malheureux  ,  toujours  proferits ,  pour- 
fuivis  &  affames ,  faififlbient,  depuis  plus  de  quaranre  ans ,  toutes 
les  occafions  favorables  pour  fondre ,  à  travers  les  forrs  &  le* 
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troupes ,  fur  les  plantations ,  fe  venger  &  fe  fauver.  En  t7 j  j ,  ïc$ 

coNQt»-  Colons,  auflï  cruels  que  leurs  ennemis  étoient  furieux ,  jure- 
TJ>  dl  l'A-  1  t 

«tKinui  rent  de  les  eflucer  entièrement  du  nombre  des  Iinulaires.  La 

ïuitiî.  S?  Colonie  ne  forma  plus  qu'une  aimée  ,  tout  fut  foldat.  Le  lang 
coula  de  toutes  purs.  Sépares  par  bandes,  les  Anglois  redou- 
blèrent les  comb  .ts  &  le  carnage.  La  priiè  de  IS^uiiy  ,  vilbge 
bâti  par  les  Noirs  !;ir  les  montagnes  bleues ,  fut  leur  plus  or- 
gueilleux fucecs.  Une  défaire  leur  coûtoir  le  prix  de  plufîeurs 
triomphes.  Les  Nègres ,  brûlant  de  tous  les  feux  du  relfcnti- 
ment  de  la  haine  6c  de  la  colère ,  n'afpiroient  ni  à  la  victoire  , 
ni  à  la  liberté,  ni  à  la  vie,  mais  à  la  moit  de  leurs  anciens 
tyrans.  Ils  fe  précipitoient  fur  l'épée  pour  enfoncer  !e  poignard. 
Enfin  ,  forcés  de  plier  devant  le  nombre ,  la  difeipline  ,  des 
armes  iupérieures ,  ils  fe  retranchèrent  dans  des  lieux  efearpes, 
invinciblement  défendus  parla  nature.  Entre  leur  retraite  &  les 
plantations  ,  un  défert  refta.  Epuifés  par  neuf  mois  de  combats 
&  de  courtes,  découragés  par  leurs  pertes,  effrayés  par  l'hor- 
reur du  danger,  les  Anglois  n'oferent  occuper  les  terres  fé- 
condes au  pied  des  montagnes.  Les  Nègres  aguerris ,  vinrent , 
derrière  les  bois  &  les  broulfailles  dont  elles  fe  hériflbient ,  tenir 
la  Colonie  en  effroi.  Enfin  un  homme  qui  puifoit  fa  politi- 
que dans  un  cœur  fenfible  ,  Trelaunay,  ayanr  été  chargé  de 
l'adminiflratio.i  ,  réfolut  d'appaifer  la  furie  de  ces  ennemis  in- 
domptables par  l'offre  de  la  liberté ,  de  l'indépendance  &  d'un 
domaine  ,  &  d'adoucir  leurs  mœurs  par  la  vie  agricole ,  une 
forte  de  police ,  67  la  Ibumiffion  à  des  Chefs  ,  qui  ,  ehoifis 
par  eux  mêmes    reeevroient  néanmoins  leur  commiflton  & 
l'inftruccion  du  Gouverneur  de  l'Ifle.   Les  Nègres  acceptèrent 
avec  joie  fes  propofitions.  Un  peuple  indépendant,  étranger, 
prefquc  fauviue,  appuyé  fur  des  lieux  inacceflibles ,  eft  fans 
doure  un  voilui  redoutable  :  mais  des  barbares  furieux  ,  endur- 
cis, dcfefpcrcs ,  &  invincibles  dans  d'inexpugnables  afytes,  font 
de  terribles  ennemis.  L'Alfernblce  générale  de  la  Colonie  voulut 
les  obliger  à  lui  rendre  lâchement  &  inhumainement  à  l'avenir  f 
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fnoyennant  une  fomrne  fixe,  les  Efclaves  fugitifs  :  cette  ftipula- 


lion  fut  une  nouvelle  fource  de  difcordes  :  dans  la  fuite  ,  on  r.t^Qut- 
s'accufa  de  part  &  d'autre  d'infidélité*  6c  les  ravages  fe  renou-"^^'?" 
vellerent  plulicurs  fois.  *T  DI  s" 

Le  commerce  interlope  de  cette  Colonie  Se  des  autres  Colo- 
nies Angloifes,  ainfi  que  de  la  Compagnie  du  Sud  avec  l'Amc- 
lique  Efpagnole,  éle voit  alors  entre  les  deux  Cours  de  Madrid 
6c  de  Londres  des  différends  qu'H  croit  plus  difficile  de  con- 
cilier qu'il  ne  l'avoir  été  d'amortir  la  haine  invétérée  de  cette 
efpece  de  fauvages.  Il  étoit  fi  confidérable ,  qu'il  avoit  diflîpé 
les  fameufes  foires  de  Porto-Bello,  6c  ruiné  le  commerce  direct 
de  l'Efpagne  avec  fes  Colonies.  Pour  couper  cette  communica- 
tion ,  les  Gouverneurs  Efpagnols  avoient  mis  en  mer ,  par  ordre 
du  Roi ,  des  Gardecôres  qui  arretoient  les  bâtimens  étrangers 
naviguant  le  long  des  terres  6c  les  livroient  à  des  Commis  charges 
de  les  vifîter  6c  de  juger  s'ils  faifoient  la  contrebande.  La  Cour 
de  Madrid  s'aurorifoit  des  Traités  de  1666  6c  de  1670,  &  du 
droit  naturel ,  (c'eft  ainfi  que  l'Europe  appelloit  un  droit  des  gens 
vraiment  contraire  au  droit  naturel  )  que  toutes  les  puilîances 
avoient  à  empêcher  les  introductions  qu'on  appelloit  fraudu- 
leufes  dans  leurs  Etats  ;  la  Cour  de  Londres  rédamoit  contre 
ces  vifites  les  Traités  conclus  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce ,  6c  le  droit  naturel  tant  à  la  libre  navigation  des  mers 
de  l'Amérique  ,  qu'au  tranfport  paifible  des  marchandifes  aux 
Pays  ouverts  à  leur  trafic.  L'Angleterre  demandoit  la  reftitution. 
des  Navres  pris  par  les  Gardecôtes  &  un  dédommagement 
proportionné  aux  dépradations  exercées  fur  fes  fujets  :  l'Efpagne 
lui  oppofoit  la  légitimité  des  prifes  6c  les  hoftilités  commifes 
par  les  vaiiTeaux  Britanniques  fur  fes  côtes  &  fur  fes  propres 
vaifleaux.  Les  Anglois  pretendoient  avoir  le  droit  de  couper 
du  bois  dans  la  Baie  de  Campèche ,  6c  de  s'y  établir,  attendu 
que  c'étoit  un  pays  défert ,  6c  que  jamais  aucune  Colonie  ne 
l'avoit  occupé  ;  les  Efpagnols  répondoient  qu'ils  en  étoient  en 
pofleflion  6c  qu'on  «voit  envahi  fur  eux  des  Domaines  qui  de- 
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i — —5  voient  leur  être  rendus.  Il  eft  certain  que Jes  Gardecôtes  avoient 
coN^t-  frifi  des  navire,s  non  ftifpe&s  >  il  eft  certain  que  les  Anglois  fai- 
Jiaiouî  Soient,  contre  les  Traités  &  les  loix  reçues,  un  commerce  im- 
ÎoitIs  s '*  menle  avec  l'AmcricJue  Efpagnole  ;  il  eft  certain  que  ce  com- 
merce croit  très-avantageux  à  ces  conrrées  puifqu'clics  le  pre- 
feroient  fans  balancer  à  celui  des  Galh'ons  :  il  eft  cerrain  que 
fj  l'Eipagne  avoir  des  intérêts  contraires  à  ceux  de  ces  Provinces  i 
Ton  régime  ou  fa  dominariorweroir  évidemment  contre  nature. 

Le  Miniftre  Anglois,  Robert  Walpole,  craignoit ,  par  carac- 
tère Se  pour  Ton  adminiftration ,  les  embarras ,  les  dépenfes  , 
les  dangers,  les  fuites  d'une  guerre:  le  Confeil  d'Efpague  déc- 
roît la  paix  :  leurs  vaux  refpeâifs  fembîerenr  remplis  par  uns- 
conciliation  amiable  ,  lignée  au  Pardo.  Mais  le  peuple  An- 
glois vouloir  la  guerre,  parce  que  les  N^gocians  la  vouloient  j 
$c  le  Miniftre  obéit. 

Ccpendanr  la  Nation  étoit  partagée.  Le  Chevalier  Windhan» 
plaiioit  avec  véhémence  la  caufe  del'Efpagne:  fon  parti  traira 
les  Ncgocîans  de  Pirates,  de  Flibujliers ,  de  Perturbateurs  dit. 
repos  public  Se  de  Violateurs  de  droits  des  gens.  Ses  Adverfaires 
ne  balancèrent  pas  à  déclarer  que  le  produit  de  la  contre- 
bande étoit  de  dx  millions  de  livres  ;  Se  ils  en  conclurent  qu'il 
valoir  mieux  accabler  la  Nation  de  taxes  Se  de  dettes,  que  de 
facrifier  les  profits  de  fes  Négocians ,  Se  renoncer  à  ce  trafic 
après  l'avoir  détruit ,  que  de  le  reftreindre  de  plein  gré.  Enfin 
le  peuple  vouloir  la  guerre. 

L'Angleterre  avoir  un  grand  nombre  de  Matelqts  légers ,  les 
Arfenaux  remplis  de  munition  ,  &  des  Efcadres  toutes  armées , 
fans  qu'il  paiùc  que  l'Efpagne  eur  feulement  averti  fes  Colo- 
nies de  le  tenir  fur  Jeur  garde.  On  parloir  encore  de  paix ,  que 
l'Amiral  Vernon  étoit  parti  avec  fept  Vaifteaux  de  guerre.  Il 
alla  furprendre  &  détruire  Porto-Belle  La  Victoire  abonde  en 
fpn  feiiî  au  moment  de  l'éclat:  ce  triomphe  ne  fut  pas  décric 
avec  modellie  par  les  V.tiaqueurs.  On  voir  parmi  leurs  rro- 
phecs  une  grande  aboxidance  de  munitions  &  de  vivres  tirés 
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de  cette  Place ,  qui  néanmoins  en  étoit  mal  pourvue.  Un  Offi-  ' 
cier  de  l'Efcadre  ccrivoic  que  le  Château  de  Fer  étoit  tel  que  co^qu*- 
s'il  avoit  été  défendu  par  autant  d*  Anglois  qu'il  s'y  trouvoit**^^' 
eVEjpagnols  t  toutes  le*  forces  maritimes  de  TEf pagne  n'auroient**^^  s" 
pu  Panacher  de  leurs  mains,  L'Amiral ,  après  avoir  ramaflc  les 
richeflês  de  la  Ville  ,  fitfauter  jufqu'aux  rochers  fur  lefquels  le» 
fortifications  étoient  conftruites.  Le  Climat, qui  en  1716  avoit 
détruit  les  équipages  dune  flotte  de  fa  Nation  ,  ne  l'invitoit  pas 
à  s'arrêter  dans  ce  lieu  ,  appellé  le  Tombeau  des  Espagnols. 

L'orgueil  de  ce  triomphe  fut  humilié,  l'année  fuivante; 
(  1740;  devant  Carthagene  ;  &  l'efpcrance  de  l'Angleterre  ,  qui 
ne  doutoit  pas  qu'elle  n'eut  le  fort  de  Porto- Bello  ,  fut  dou- 
loureusement déçue.  Le  Gouverneur  Efpagnol  fe  hâta  de  ré- 
parer ,  autant  qu'il  étoit  pofEble  ,  le  tort  qu'on  avoit  eu  de 
ne  pas  pourvoir  à  la  fûreté  de  la  Place.  Ses  difpofitions  feules 
déconcertèrent  les  Anglois  au  point  qu'après  l'avoir  bombardé» 
pendant  trois  jours  fans  avoir  entamé  les  Forts ,  ils  jugèrent  h 
propos  de  lever  l'ancre  pour  aller  fur  la  rivière  de  Chagre  dé- 
truire le  Fort  St.  Lautent ,  clef  du  chemin  de  Panama ,  &  fur 
la  côte  des  Caraques  démolir  des  portes ,  piller  des  Magafms ,  & 
dévafter  un  Pays  fans  défenfe.  L'année  fuivante ,  l'Amiral  fe 
préfente  de  nouveau  devant  Carthagene ,  avec  vingt-cinq  Vai£> 
féaux  de  ligne ,  fix  Brûlots ,  deux  Galiottes  à  bombes  &  affe^ 
de  troupes  de  débarquement  pour  conquérir  t  Amérique  entière  1 
il  échoua  encore.  Après  une  perte  dt  dix  mille  hommes  Se 
d'une  partie  de  fa  Flotte ,  il  fut  contraint  de  lever  le  Siège. 
S'il  enY  vrai  que  l'intempérie  du  climat  &  la  mésintelligence  ainfî 
que  l'incapacité  des  Chefs  contribuèrent  à  cette  difgrace  ,  il 
ieroit  injufte  de  ravir  aux  Efpagnols  &  furtout  au  Marquis  de 
Eflaba,  l'honneur  d'avoir  combattu  avec  une  valeur  digne 
de  l'importance  du  porte.  La  Vice-  royauté  du  Pérou  fut  pour 
le  Gouverneur ,  la  récompenfe  de  ce  fervice.  Les  Anglois  ayant 
détruit  les  fortifications  qui  défendoient  le  partage  de  Bocachi- 
qge,  on  rouvrit  quelque  temps  après  un  ancien  canal  qu'il  fe, 
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■  -  -  -  roit  difficile  de  forcer.  L'Amiral  Anglois  alla  confumer  inutile- 
conqux-  naent  le  refte  de  Tes  forces  devant  PIfle  de  Cuba  ,  depuis  le  mois 
Xmqui"^  Juillet  jufqu'aumois  de  Septembre.  Ogléthorpe,  Gouverneur 
«oiijL,,,dc  ,a  Noëlle  Géorgie,  avoit  efluyé  le  même  affront  devant 
S.  Augumn  dans  la  Floride.  Après  trente  huit  jours  de  tranchée 
ouverte ,  il  avoit  été  forcé  de  céder  à  la  prévoyance ,  à  l'habi- 
leté ,  à  la  bravoure  de  D.  Manuel  Monciano.  Ce  malheur  étoit 
d'autant  plus  grave ,  qu'il  jctroir  les  Indiens  du  parti  des  An- 
glois dans  celui  des  Efpagnols  :  le  ravage  de  la  Géorgie  en  fur 
la  fuite.  Une  Flotte  d'Efpagne  tenoit  alors  la  mer  au  milieu 
des  Antilles  ,  dans  la  vue  d'attirer  à  la  Jamaïque  les  forces  na- 
vales de  l'Angleterre.  Le  Marquis  d'Antin  &  M.  de  la  Roche- 
Alard,  avec  des  Efcadres  Françoifes,  parcouroient  les  mêmes 
eaux ,  afin  de  veiller  fur  les  entreprifes  des  deux  Nations  6c 
rappellcr  aux  Anglois,  qui  vtfkoient  &enlevoient  des  bâtimens 
neutres  ,  qu'ils  avoienc  déclaré  la  guerre  à  PEfpagne ,  parce 
qu'elle  faifoit  vifiter  Se  enlever  les  leurs.  En  1747  ,  leur  Généra! 
Knowles  fut  également  malheureux  aux  Laraques  ,  devant 
Guerra  Se  devant  Monte-Cavallo. 

Les  Anglois  relèvent  là  leur  gloire  par  un  récit  merveilleux  de 
Texpédition  de  l'Amiral  Anfon  dans  la  mer  du  fud  ,  expédition 
uniquement  mémorable ,  comme  militaire ,  parce  qu'elle  a  été 
cHantée  par  un  Poète;  car  c'eft  un  Pocre  que  M.  VPalter, 
Aumônier  fur  l'Efcadre ,  a  célébré  dans  fà  Relarion  les  actions 
de  fon  Héros,  grand  Se  heureux  navigateur  fans  doute  ,  peut-être 
grand  guerrier ,  mais  réduit  par  les  circonftances  à  des  entre- 
prifes communes.  L'Amiral  Anfon  avoit  mis  à  la  voile  en  174» 
avec  cinq  vai fléaux  de  guerre  ,  une  chaloupe  armée ,  deux 
navires  d'avitaillemenr ,  quinze  cens  hommes  d'équipage  6c  qua- 
tre cens  foixante  Se  dix  foldats  de  marine  &  autres,  comman- 
dés par  le  Lieutenant-Colonel  Cracherode.  Battu  par  une  mer 
furieufe  autour  du  cap  Horn,  qu'il  auroit  doublé  fans  rifque 
s'il  étoit  parti  quelques  mois  plutôt ,  frappé  de  toute  forte  de 
calamités,  il  neluireftoit ,  dit  fon  Hiftorien  ,  que  trois  vaitfeaœt. 
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3e  'trois  cens  trente-cinq  hommes  lorfqu'il  déboucha  dans  la' 
tner  du  fud  ,  en  i74'«  D  Jofeph  Pizarre  le  pourfuivoit  aveccowQul- 
cinq  gros  vaiffeaux  de  ligne.  Ce  Commandant  ,  ou  moins" ^'J" 
habile  ou  moins  heureux,  tenta  vainement  de  franchir  le  s" 
détroit:  après  avoir  perdu  deux  vaiffeaux  ,  il  regagna  la 
rivière  de  la  Plara  ,  d'où  il  fit  donner  avis  au  Pérou  qu'une 
partie  de  l'Efcadre  angloife  devoir  erre  entrée  ,  fort  affoiblie  , 
dans  la  mer  du  fud ,  &  qu'il  feroit  facile  de  la  derruire.  Auflï- 
tôt  le  Viceroi ,  D.  Antoine  de  Mendoza ,  Marquis  de  la  Villa- 
garcia,  fit  équipper  &  partir  quatre  frégates  pour  aller  croifer 
furies  côtes  du  Chili  Se  les  Mes  Fernandez.  Le  Commandant  ; 
après  avoir  long-temps  attendu  les  ennemis ,  quitta  fa  croifiere , 
perfuadé  que  s'ils  n'avoienr  pas  été  engloutis  dans  les  Hors ,  ils 
«  etoient  fauvés  dans  la  mer  du  nord.  Encore  trois  jours  de  da- 
tion ,  il  auroir  rencontré  les  Anglois  épuifés  de  fatigues  &  de 
maux.  Son  Efcadre  fut  defarmée  en  rentrant  dans  le  port  de 
Callao ,  8c  les  Chers  du  Pérou  s'endormirent  dans  une  fécurité 
'proronde.  M.  de  la  Condamine  nous  apprend  que  quand  en» 
fuite  on  eut  appris  à  Lima  que  crois  jours  d'artente  auroient  mit 
l'Efcadre  en  face  de  l'ennemi ,  le  cri  public  chargea  le  Com- 
mandant ,  D.  Jacinto  de  Segurola ,  Général  de  la  mer  du  fud  ^ 
de  tous  les  dommages  qu'etTuya  le  Pérou,  fans  que  perfonns 
eût  le  courage  d'élever  la  voix  en  fa  faveur ,  quoiqu'il  eût  ri- 
goureufement  rempli  les  inftru&ons  qu'il  avoir  reçues.  Cet 
homme  d'honneur  ne  furvécut  point  à  la  perte  de  fa  réputa- 
tion. Accablé  de  douleur  fous  le  poids  de  l'indignation  publi- 
que, il  expira,  fans  aurre  mal  apparent,  au  moment  où  II 
alloii  être  arrêté:  cruelle  &  belle  mort  qui  abfout  la  viftime 
en  la  facrifiant  ! 

L'Amiral  anglois,  fauvé  par  la  fortune,  avoir  appris  d'un 
navire  marchand  que  Iqjn  de  fonger  à  l'attaquer ,  les  Efpa- 
gnols  ne  penfoienr  pas  à  fe  défendre ,  &  d'un  Irlandois ,  pris 
fur  un  autre  bâtiment  péruvien ,  qu'il  trouveroit  de  grofles 
fommes  amafféçs  dans  la  Douane  de  Paita,  ou  les  armades  xfc 
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 Panama ,  les  vaifleaux  marchands,  &  les  voyageurs  de 

cosuui-  &  d'Acapulco  débarquent  les  marchandifes  &  les  effets  qu'ils 
xIr/quï  "deftinent  pour  Lima.  Certain  d'avoir  été  découvert  pendant 
suitjs  s,5clu  ^  croifoit  aux  environs  de  Callao,  il  ctoit  trop  prudent  pour 
y  attendre  l'ennemi  >  il  fe  dépêcha  de  gagner  la  Douane  de  Paira , 
amas  de  cabanes  de  fapin  ou  de  cloifons  derofeau:  ce  n'eft  pas  M» 
Walter,  c'eft  D.  Ulloa  qui  décrit  ai  nu*  cette  ville.  La  place  fut 
furprife.  Les  cris  de  la  petite  troupe  angloife  animée  ,  dit  le 
Relateur  anglois ,  par  l'ardeur  &  l'efpérance  du  butin  ,  le  bruit 
des  armes  Ôc  le  fon  des  tambours ,  qu'on  aftè&oit  de  battre 
avec  plus  de  force ,  firent  croire  aux  habitans  qu'il  s'avancoit 
une  nombreufe  armée  ,  &  qu'il  ne  leur  reftoit  d'autre  reflource 
que  la  fuite.  Au  premier  feu ,  ils  s'éloignèrent.  La  garnifon 
du  fort  emportée  par  la  même  frayeur,  efealada  fes  piopres 
murs  pour  le  jetter  dans  les  bois.  Sans  le  pillage  particulier  , 
le  butin  monta  à  trente  mille  livres  fterlings ,  &  plus  haut  en 
joyaux.  Les  Efpagnols  évaluèrent  leur  perte  à  quinze  cens 
mille  piaftres.  Tel  eft  en  fubftance  le  récfr  de  l'Aumônier  an- 
glois. 

L'Officier  efpagnol  ne  rapporte  pas  cet  événement  d'une 
manière  fi  honorable  pour  le  vainqueur.  Les  habitans  de  Paiu 
étoient ,  dit-il ,  enfevelis  dans  un  profond  fommeil ,  Iorfque 
les  cris  d'un  nègre  les  avertirent  du  danger  par  le  réveil  de 
l'effroi.  Nus  en  chemife ,  ils  prirent  la  fuite  ,  fans  fçavoir  û  les 
Anglois  étoient  dans  la  viUc  ou  dehors ,  s'ils  étoient  fotts  ou, 
foibles ,  s'il  étoit  poflible  ou  non  de  leur  réftfter.  La  ville  aban- 
donnée ,  il  ne  fallut  pas  à  l'ennemi  un  grand  courage  pour  en- 
trer dans  les  maifons ,  autant  de  magafins  de  marchandifes.  En 
vrais  aventuriers  ,  continue  l'Auteur ,  dépourvus  de  tout ,  ic 
depuis  long-temps  errans  fans  être  entrés  dans  aucun  port ,  lorf- 
qu'ils  eurent  découvert  le  vin  &  l'eaifede-vie  ,  ils  fe  livrèrent  au 
plaifir  de  boire  avec  la  plus  avide  imprudence.  A  la  faveur  de 
l'ivreiTe ,  dans  laquelle  la  plupart  d'entr'eux  fe  plongèrent ,  les 
efclaves  &  les  nègres,  rentrés  dans  la  ville  pour  tâcher  d'ear 
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Jever  les  armes,  les  hardes,  les  richefles  de  leurs  maîtres,  fe- 
mêlèrent  avec  eux ,  !es  amuferent ,  &  emportèrent  une  quantité  Cowq.u£. 
confidcrable  d'or  &  d argent.  Le  Corrégidor  de  Piura ,  ville 
diftante  de  Paira  de  quatorze  lieues,  s'avançoit  avec  des  troupes $"lt"  s" 
régulières.  Les  Anglois  furieux, -au  lieu  de  défendre  leur. con- 
quête ,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  place,  Se  fe  retirè- 
rent.   «  Aifiion ,  dit  D.  Ulloa,  qui  ne  peur  faire  honneur  au* 
»  armes  d'un  Prince ,  ni  même  être  exeufee  par  le  dépit  que 
»  les  Anglois  pouvoient  avoir  conçu  contre  ceux  qui  venoienc 
»>  leur  enlever  leur  proie.  Perfonne  ne  put  fe  perfuader  qu'un 
»  procédé  fi  barbare  eût  été  permis  par  le  Chef  de  l  Efcadre  \ 
»  &  l'on  a  publié  depuis  que  la  brutalité  de  fes  gens  lui  avoir 
«déplu.  »  On  croit  lire  une  expédition  de  Flibuftiers.  Eh!  que 
pouvoient  trois  cens  hommes  haralTés  par  une  lougue  &  malheu- 
reuse navigation,  dénués  des  chofes  les  plus  néccfTaires,  &  re- 
tenus en  partie  fur  la  mer  pour  la  garde  des  vai fléaux  ?  M.  Walter 
die  qu'il  y  avoir  à  peine  allez  de  bras  pour  la  manoeuvre. 

C'eft  avec  ces  forces  qu'il  forme  de  grands  projets  fur  Pa- 
mma,  &  infenfiblement  les  projets  s'étendent  fur  tout  le  Pérou. 
Nous  croirions  attenter  à  l'honneur  de  l'Amiral  Anfon  fi  nous 
lui  imputions  des  vues  fi  romanelques  ç5c  fi  chimériques.  A  la  vé- 
rité ,  fi  fon  Efcadre  eût  été  entière ,  fi  les  boulevards  de  l'Iflhme 
fur  la  mer  du  nord  euflent  été  conquis  &  gardés  par  l'Amiral 
Vernon ,  fi  cette  terre  eût  été  prefTée  des  deux  côtés  par  les 
opéraiions  concertées  de  deux  troupes  formidables,  dont  l'une 
auroit  été  déjà  triomphante  ,  le  nœud  des  deux  Amériques  fe- 
roit  infailliblement  refté  dans  les  mains  de  l'Angleterre  ,  l'Em- 
pire efpagnol  eût  été  déchiré ,  &c  rien  n'auroit  été  plus  facile  que 
d'étendre  au  loin  la  chaîne  des  conquêtes.  Tout  favorifoit  le 
fucecs  Panama  avoit  été  réduit  en  cendre  par  un  incendie  en 
I7}7  ;  de  routes  parts  les  Indiens  étoient  révoltés  ou  mécontens; 
Il  les  places  de  la  mer  du  fud  n'étoient  pas  abfolument  fans  mu- 
nitions ,  fans  vivres ,  fans  difeipline ,  comme  l'avance  l'Auteur 
«nglois ,  il  eft  clair ,  &  D.  Ulloa  en  convient ,  qu'on  n'avoit 
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?pas  «a  le  temps  de  mettre  tous  les  établilTemens  à  couvert  <Tut> 

c^s\vi-  coup  <ie  main  ;  Se  les  mefures  prifes  pour  la  sûreté  des  autres  v 
m'  uiq.ui "n'auroient  point  arrêté  une  flotte  viérorieufe  ,  ravitaillée  ,  re- 
it  oï  si«crutCl.  se  foutenue  par  fes  communications  avec  la  mer  du  nord. 
Il  eft  à  préfumer  que  le  Mimftere  britannique  avoir  originaire- 
ment formé  ce  beau  plan  d'attaques  6c  de  conquête  :  mais  le  fort 
des  armes  &  de  la  navigation  en  difpofa  autrement. 

Si  M.  An  Ton  avoit  conçu  quelque  efpérauce  fur  les  fuccès 
préfumés  de  l'Amiral  Vernon  ,  elle  s'évanouit  lorfqu'il  fut  ink 
•truit  des  difgraces  eiTuyées  par  ce  Général  devant  Carthagene. 
Ses  vues  fe  tournèrent  fut  le  galion  de  Manille  ;  mais  on  le  re- 
tenoit  au  Mexique.  Ce  contretemps  ne  permet  pas  à  M.  Walrer 
de  biffer  naviguer  l'Amiral ,  fans  lui  avoir  rair  rouler  dans  la 
tête  le  projet  de  furprendre  Acapulco  ,  de  furprendre  une  place 
capitale  &  forte,  ou  l'on  fçavoit  qu'une  Eicairc  ennemie  par- 
couroit  la  mer  du  fud  ,  ce  qui  avoir  fait  retarder  le  départ  du 
gai  on  ,  enfin  de  la  furprendre  &  de  l'emporter  avec  une  poignée 
d'hommes  réduits  aux  extrémités  les  plus  fàcheufes.  Tel  éroit  en 
1741  Ictat  de  ces  navigateurs.  Loin  qu'il  leur  parût  ra:fon- 
nable  de  longer  à  fe  préfenter  devant  Acapulco  ,  ils  n'ofe- 
rent  même  attaquer  aueun  des  foibles  polies  de  la  Californie , 
dx>û  ils  auroient  pu  facilement  inteteeprer  le  galion.  Ils  aimèrent 
mieux  s'expoter  à  mille  dangers  pour  gagner  les  Mes  Mariannes, 
de  de  là  paifer  à  la  Chine.  La  crainre  d'être  pourfuivis  les  prêt- 
foit  de  s'éloigner  promprement.  Avant  qu'on  eût  appris  au 
Callao  la  deftruction  de  Paita  ,  il  en  étoit  fort»  quatre  vai  fléaux 
de  guerre  qui  vololent  au  fecours  de  Panama,  pendant  que 
d'autres  renforts  prenoienr  la  route  de  GuayaquiL  Lorfque 
cette  Efcadre  apprit  à  Paita  la  route  des  Anglois,  Us  croient 
déjà  fort  loin  ;  leur  reflource  étoit  de  fuir. 

Leur  Chef,  arrivé  aux  Mes  Mariannes ,  avec  le  feul  vaiiTeau  ; 
!e  Centurion ,  ré/olut  de  terminer  une  expédition  fi  vaine  par 
un  coup  d'éclat ,  je  veux  dire  par  une  riche  prife.  Comme  il 
tfétoit  point  parti  de  galion  d'Açarnilc©  en  1741,  il  préûim* 
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%ue,  Tannée  fuivante,  on  en  enverroit  deux  aux  Philippines.  ■  -  - 
Déterminé  à  tout  hafarder ,  dans  l'efpérance  d'amener  des  tré-  conqu*- 
fbrs  en  Europe,  il  fe  porta  vers  le  cap  du  S.  Efprit,  de  l'IAe-MiiuQu^ 
Santal,  la  première  terre  que  les  Efpagnols  reconnoiflent  cn^Jj^J^'1 
a'iant  à  Manille.  Enfin  Ton  bonheur  égala  fa  confiance  &  Coa 
courage  :  il  enleva  un  des  galions ,  ebargé  de  i,j  t  $,84)  pièces 
de  huit,  5j,6$z  onces  d'argent  en  lingots ,  de  cochenille  &  au- 
tres marchandifes.  M.  Walter  fixe  la  valeur  courante  de  la  car- 
gaifon  de  chacun  de  ces  vaifleaux  à  600,000  livres  -,  il  efc 
rare  qu'elle  foir au-deflbus  de  deux  à  trois  millions:  mais  pour 
enrichir  le  triomphe ,  l'Auteur  y  ajoute  reftimation  générale 
des  prifes  angloifes  qu'il  met  à  quatre  cens  mille  livres  fterlings»} 
fie  celle  des  pertes  de  l'ennemi ,  qu'il  porte  à  un  million  de  livret* 
même  monnoie.  De- là  le  Centurion  va  faire  trembler  l'Empire 
de  lu  Chine  ,  s'il  faut  en  croire  M.  Walter. 

Ainfî  donc  l'hiftoire  de  cette  fameufe  expédition,  dépouillée 
de  Tes  ornemens  >  des  grandes  idées ,  des  deferiptions  brillantes, 
des  pompeufes conjectures ,  des  magnifiques  projets,  des  corio-- 
filés  ,  dans  lefquelles  le  Relateur  a  toujours  enchaflé  avec  un< 
ait  infini  les  faits  militaires ,  il  refte  que  le  Chef  d'Efcadre^ 
anglois ,  avec  trois  vaifleaux  de  guerre ,  a  pris  quelques  navires 
marchands  &  une  bourgade  évacuée  ;  &  avec  un  vaifleau ,  un  ga- 
lion. S'il  en  revient  à  l'Angleterre  un  butin  de  deux  cens  milles 
Ikrss  ,  elle  y  perd  une  Efcadre.  Mais  l'Amiral  a  fait  le  tour  du 
mo  ide ,  &  un  Poète  l'a  chanté. 

Avec  des  forces  convenables ,  ce  grand  homme  de  mer  au- 
roit  fans  doute  exécuté  de  grandes  chofes ,  dont  le  defTein  ne 
pourroic  lui  être  imputé,  eu  égard  à  la  mauvaife  fortune  de 
foi  Efcadre,  fans  que  fa  gloire  en  fût  ternies  L'Empire  efpa- 
g?»ol ,  alors  travaillé  de  tous  les  maux  qu'engendre  la  tyrannie, 
eût  peut-être  été  brife  ,  s'il  avoit  pu  le  heurter  avec  une  bonne  ■ 
fbtte  Les  fameux  Arauques ,  toujours  indomptables,  ébram» 
loient  le  Chili  :  l'efprit  de  révolte  fe  repandoit  avec  leurs  ar- 
mes i  les  Créoles  étoient  mecontens,  &  )e«  Commandant  divifôt. 
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'  Le  Chef  des  rebelles ,  pour  attirer  fous  Tes  étendards  les  Indiens 
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conqvI-  convertis,  railoit  porter,  au  milieu  de  Ion  armée,  une  croix 
mmu*q,u^  &  l'image  de  la  Vierge  i  il  feignoit  de  ne  vouloir  d'autre  reli- 

«oiTw  "  &on  *luc  'e  chri^iam^mc  *  il  envoyoit  même  des  députés  aux 
Efpagnols  pour  leur  demander  des  Millionnaires.  Lorfque  fon 
artifice ,  d'abord  heureux ,  fut  démafqué ,  la  guerre  n'en  devint 
que  plus  ardente.  Les  Efpagnols  eurent  recours  au  nom  de 
P tiare  :  c'étoit  celui  du  Chef  de  l'Eicadre  envoyée  à  la  pour- 
fuite  de  l'Amiral  Anion  ,  &  retenue  dans  la  mer  du  nord  par 
les  obftacles  du  détroit.  A  ce  nom  ,  les  Indiens  efclaves  crurent 
voir  le  bourreau  de  leur  race  revomi  par  l'Enfer  pour  achever 
de  les  exterminer.  Le  Préfident  du  Chili  offrit  aux  Arauques  de 
riches  préfens  6c  des  conditions  avantageufes  pour  en  obtenir 
feulement  une  trêve.  Ce  Pizare  n'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
vain  phantôtne.  Précipité  de  défaftre  en  défàflre  pendant  cinq 
ou  fix  ans ,  il  ne  conferva  qu'un  feul  de  fes  vaifleaux ,  CAJîe. 
Un  Indien  ,  nommé  OreUapa  ,  entreprit ,  avec  quelques-uns 
de  (es  compagnons ,  de  s'emparer  de  la  dernière  planche  de  fes 
naufrages ,  Se  périt  en  combattant  fur  un  monceau  d'Efpagnots 
qu'il  avoit  égorgés.  D.  Pizarq  ne  revint  en  .Efpagne  fur 
fAJU  qu'en  1746»  &nS        entré  dans  la  mer  du  fud  :  M. 
ÂnCon  étoit  arrivé ,  fur  le  Çcmurien ,  en  Angleterre,  en  1744, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 

Au  Pérou,  les  Efpagnols  avoient  couru  rifque  d'être  m  a  fia- 
cres par  les  Indiens ,  dont  la  haine  éternelle  s'agiiou  fourde-r 
ment  depuis  trente  ans  pour  trompet  leur  impuiflance.  Un 
de  ces  malheureux  de  la  Province  de  Xauxa ,  nommé, Cordoua ,~ 
fe  mit  à  leur  tête  ,  comme  iflu  du  fang  des  Incas ,  à  ce  qu'il 
prétendoit ,  pour  recouvrer  leurs  loix ,  leur  religion  Se  Ieur 
pays.  Trahis  par  la  fortune ,  déconcertés  ,  difperfés  ,  leurs 
efforts  ne  les  conduisent  qu'au  fupplice  ou  à  un  plus  dur  efda.  ' 
vage.  La  condition  des  Péruviens ,  ferfs  de  la  Couronne  ou  du 
Fifc ,  en  particulier ,  étoit  û  déplorable ,  que  le  Gouvernement 
fcrifoit  fuçcçlEvement  les  fers  fous  lefquels  les  Maîtres  des  Dé- 
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partemens  ne  leur  laifloient  pour  confolation  que  Fabrutiflèment  — 

abfolu.  En  1750,  toutes  ces  autorités  abufives  étoient  fuppri-coHQut- 
raées}  mais  les  Indiens  ne  furent  pas  plus  libres  &  plus  heu-"j"Qiî" 
reirx.  DeMicayos,  ou  efdaves  de  la  Couronne,  ils  le  devinrent  "IT°"  tu 
des  Seigneurs  ou  des  particuliers  qui  avoient  fait  périr  la  race  des 
leurs*  Les  fléaux  du  Ciel  ne  changeoient  pas  le  cœur  de  leurs 
tyrans:  la  terre,  en  quelque  forte,  toujours  tremblanre,  les 
ramenoit  peut-être  ,  dans  fes  violentes  fecoufTes,  à  la  fuperfti- 
tion  ,  non  à  l'humanité.  En  1746  ,  le  Callao  &  Lima  furent  ren- 
Terfés  ;  leurs  ruiues  écraferenr  cinq  mille  hommes.  Les  lames 
iubmergerent  treize  vaiffeaux  dans  le  port.  Les  Efpagnols  re- 
connurent alors  la  vérité  de  l'avis  que  leur  avoient  autrefois 
donné  les  Indiens  en  les  voyant  élever  des  édifices  de  pierre , 
qu'ils  hâtijfount  dts  tombeaux  pour  s'enfevelir  tous  vivans. 

Les  marchands  de  la  métropole  avoient  repris  dès  1740  leurs 
expéditions  pour  la  mer  du  fudpar  le  cap  de  Horn ,  mais  avec  peu 
de  fucecs.  En  174J ,  la  Cour  chargea  D.  Diegue  Varela  &  D. 
Baille  Ramirez ,  habiles  pilotes ,  de  fuivre  ,  autant  qu'il  feroit 
poflïble ,  la  côte  de  la  mer  magellanique  depuis  Buenos-Ayres 
jufqu'au  détroit ,  dans  la  vue  d'applanir  les  obftacles  de  cette 
route ,  de  procurer  de  nouveaux  afyles  au  commerce  »  &  de 
remplir  le  vuide ,  ou  plutôt  le  gouffre  immeofe  ouvert  entre 
les  domaines  de  l'Empire  dans  ce  circuit ,  par  des  portes ,  des 
ports ,  6c  des  Réductions  ou  Miffions  indiennes ,  fur  le  modèle 
de  celles  du  Paraguay.  Le  P.  Quiroga ,  fécondé  par  les  PP. 
Mathias  Strobo  &  Jofeph  Gardiel,  jugea  la  côte  inhabitée,  & 
même  inhabitable.  Cependant  en  1 747 ,  les  montagnards  des 
extrémités  des  terres  connues ,  apurèrent  *au  P.  Çardiel ,  qu'il 
y  avoit  dans  la  rivière  des  Saules  une  Me  occupée  par  des  Efpa- 
gnols ,  c'eft-à"-dirc  ,  par  des  Européens.  Le  P.  Feuillçe  ,  eclebrt 
Mathématicien  Minime  ,  parle  d'un  canton  agréable  &  fertile  t 
où  des  Efpagnols  jettes  fur  le  rivage  en  1539,  formèrent,  fous 
Je  nom  de  Céf ariens ,  un.  peuple  ,  qui,  fatisfait  de  fon  fort  & 
jaloux  de  fon  repos ,  s'étoii  interdit  toute  communication  avec 
Tome  V.  QH^'î 
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;des  étrangers  fans  exception  ,  au  rapport  de  quelques  habitans 
coxnvt-  du  Chili.  On  fait  que  l'intérieur  des  terres  fituées  fur  le  détroit 
"fcRiauî"e^  rempli  de  peuplades.  Pendant  que  les  Efpagnols  tentoienr 
•uiTis.  ''^'adoucir  vo»e  connue  de  la  mer  du  fud  ,  les  Anglois  redou- 
bloient  leurs  efforts  pour  en  frayer  une  nouvelle  à  l'autre 
extrémité  du  Nouveau-Monde.  Sur  l'opinion  de  M.  Arthur 
Dobbs,  qui  s'étoit  enfoncé  dans  la  mer  du  nord  en  1741  ,  & 
contre  l'avis  du  Capitaine  Midleton,  fon  compagnon  de  voyage, 
des  particuliers  confacrerent  une  fomme  de  dix  mille  livres  fter- 
lings  pour  la  découverte  du  paflàge  ;  &  le  Roi  en  promit  vingt 
mille  aux  équipages  des  vailïeaux  Dobbs-Gallty  Se  Californie  , 
que  l'on  armoit  à  ce  defTein ,  fi  leur  objet  étoit  rempli.  MM. 
Moor  &  Smith  partirent  en  1746  dTarmouth,  cù  ils  ne  revin- 
rent que  l'année  fuivante.  Ce  voyage  donna  de  grandes  lu- 
mières ;  mais  on  n'en  recueillit  néanmoins  que  des  probabilités 
de  pouvoir  découvrir  le  paffage.  Ce  fut  fous  ce  titre  que  M.  Ellw, 
Agent  des  propriétaires  des  navires,  préfenta  &  prefla  fes  con- 
jectures. 

Avant  ces  paifibles  expéditions  ,  la  guerre  étoit  devenue  gé- 
nérale en  Europe,  en  1744,  à  caufe  de  la  fucceflîon  de  la 
Maifon  d'Autriche.  En  retenant  dans  cette  contrée  les  forces 
des  pui (Tances  belligérantes  ,  elle  fembloit  donner  la  paix  à  l'A- 
mérique. Un  de  ces  hommes  ardens ,  fujets  à  des  accès  d'en- 
thoufiafme ,  fe  rencontra ,  qui  >  prefïe  du  befoin  de  fortir  de 
lui-même  Se  de  Ce  répandre  avec  éclat,  entraîna  Bofton  Se  la 
Nouvelle  -  Angleterre  dans  une  guerre  privée ,  fi  Je  puis  ainft 
parler ,  de  Colonie  à  Colonie.  C'étoit  un  Négociant  nommé 
Pepperel.  Sans  connoiffance  de  l'art  militaire ,  il  obtint  de  la 
province  fix  mille  hommes,  fans  difeipline  &  fans  ufage  des  ar- 
mes ,  pour  attaquer  une  place  regardée  comme  imprenabfe , 
Louifbourg,  chef-lieu  de  rifle  Royale,  boulevard  du  Canada, 
fupport  de  la  pêche  des  François.  Des  vaifleaux  envoyés  de 
la  Jamaïque  convoyèrent  cette  milice. 

Il  y  avoii  à  Louifbourg  lix  cens  hommes  de  troupes  réglées  <5c 


Digitized  by  Googlç 


DE   L'AMÉRIQUE.  îf  9 

huit  cens  habitans  en  état  de  porter  les  armes.  Quoique  furpris' 
de  manière  qu'ils  n'apprirent  le  deflein  de  l'ennemi  que  par  fonC(^,*QuftL 
dcbarquement ,  ils  ne  craignirent  pas ,  mais  leurs  chefs  wem-^^î 
blerent.  La  garnifon  s  ctoir  foulevce  deux  fois  l'année  prccc-«T  °«  SM 
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dente ,  juftemenc  indignée  de  ce  que  ceux  "qui  n'avoient  que 
l'honneur  de  leur  commander ,  s'ctoient  appropries  le  prix 
des  travaux  qu'elle  avoit  eu  la  peine  d'exécuter  pour  tonifier 
la  place.  A  la  vue  des  Anglois ,  fon  reflentiment  fe  tut ,  elle 
ofrrir  généreufement  de  fondre  fur  eux  avant  qu'ils  eulTent  affis 
leur  camp  :  fes  chefs  la  jugèrent  félon  leur  confeience ,  refu- 
ferent  de  fe  fier  à  fa  foi ,  Se  la  retinrent  comme  prifonniere 
dans  la  place.  Cependant  il  étoit  d'autant  plus  important  de 
troubler  les  premiers  travaux&  d'effrayer  l'inexpérience  desaffié- 
geans  par  des  attaques  brufques  Se  vigoureufes ,  qu'on  n'étoit 
point  préparé  à  une  longue  défenfe  ,  Se  qu'on  n'avoir  pas  reçu 
d'Europe  le  convoi  ordinaire  d'argent  Se  de  vivres.  Une  fortie 
eût  rejetté  la  milice  angloife  fur  fon  continent  ;  car  elle  fut 
fi  découragée  de  n'avoir  pas  vu  tomber  la  place  au  premier 
choc ,  qu'elle  regretta  Tes  tranquilles  foyers  Se  demanda  ion 
retour.  Sur  ces  entrefaites,  le  Marquis  de  la  Mai  fon  fort ,  chargé 
d'amener  des  munitions  à  l'Ifle  Royale  ,  Se  long-temps  tra- 
verfé  par  divers  accidens ,  fe  trouva  au  milieu  de  l'Efcadr« 
ennemie  avec  un  feul  vailïèau.  Par  des  prodiges  de  valeur  Se 
d'art ,  il  foutint  le  combat  le  plus  inégal  pendant  fept  heures  , 
&  ne  fe  rendit  que  fur  le  point  de  couler  à  fond.  A  la  fuite 
d'une  action  fi  glorieufe  pour  les  armes  françoifes ,  les  Com- 
mandans  de  la  place  fe  crurent  lâchement  vaincus }  les  aflïé- 
geans  oferent  efpérer  de  vaincre.  Au  premier  mouvemenr  de 
ces  derniers,  l'Officier  qui  gardoit  le  fort  important,  nommé 
la  Batterie-Roy  a/e ,  l'abandonna  ;  il  livra,  pour  ainfi  dire,  aux 
afliegeans ,  dépourvus  de  bonne  artillerie ,  du  canon  propre  à 
battre  Louifbourg  en  brèche.  Enfin  ,  après  un  fiege  de  fix  fe- 
maines,  la  garnifon  ,  fans  avoir  eu  la  liberté  de  tenter  une 
fortie,  trop  affbiblic  pour  attendre  l'atout ,  obtint  une  «abi, 
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==^==  tulation  honorable  ,  telle  qu'on  l'accorde  ,  dit  D.  UUoa ,  à  de 
coNQui-  braves  gens  qui  ne  cèdent  qu'au  malheur  des  circonltances  Se 
MiM<iî"*  la  fupérioricé  des  forces.  Cet  Officier  efpaguol ,  conduit  par 
"ITD,BJ/" divers  événemens  à  II fie  Royale,  ne  craint  pas  d'affiner  que 
deux  mille  François  aguerris  auroient  diflfyé  toutes  les  forces 
de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La.  Grande-Bretagne  n'infpiroir  pas  comme  la  France  fardeur 
martiale  à  Tes  Colons.  Par  la  liberté  de  l'importation ,  par  des 
récompenfes  ,  par  toate  forre  d'encouragemenr ,  elle  les  rour- 
noit  vers  les  Arts  productifs ,  vers  les  Arts  tranquilles  ,  vers  les 
Arts  confervateurs  ,  la  culture  du  riz ,  du  chanvre ,  du  lin  ,  les 
pêches "&  Auront  celle  de  Baleine,  l'exploitation  des  mines  de 
fer,  ainfl  que  la  conflxudtion  des  bâtimens ,  la  fabrication  des 
toiles  à  voiles  Se  des  cordages  ,  les  ouvrages  de  lainerie ,  &c. 
Au  milieu  des  Arts  populaires ,  s'clevoit  l'échafaud  des  .Sciences, 
fpe&acle  nouveau  pour  l'Amérique.  En  17+1 ,  le  fçavant  Se  gé- 
néreux Franklin  avoir  procuré  à  la  Ville  de  Philadelphie  une  * 
Bibliotkéque  pubHque;  c'eft  de  là  qu'on  peut  diie  qu'eft  fbrrie 
Pilluftre  focicté  qui  vient  d'éclairer  &  d'étonner  l'Europe  par  Ces 
Mémoires.  Le  Canada  Se  fon  peuple  n'ofrroient  pas  de  moin- 
dres reffources  ;  mais  le  Mimuère  François  fembloit  ne  fbnger 
qu'à  y  étaler  Tappaieit  d'une  pui fiance  militkaire  fans  bafè ,  Se 
à  y  nourrir  des  guerriers  >  en  élevant  fans  ceffe  de  nouveaux 
forts ,  on  avoir  accoutumé  les  habitans  à  vivre  des  /âlaires  d'un 
ftérile  travail ,  on  les  avoir  obligés  à  Ce  tenir  fans  cefle  l'épée  ou 
le  moufquet  à  !a  main,  pour  effrayer  l'inquiétude  des  fauva- 
ges.  L'éducation  étoir  toute  militaire.  Habirucs  au  péril  Se  à 
de  grandes  courfes ,  les  Canadiens  regardotenr  les  occupations 
fédenraiçes'comme  un  tourment.  Il  n'y  avok  de  grâces  &  d'hon- 
neurs que  pour  les  exploits  guerriers.  On  prodiguoit  la  nobleffe 
aux  armes  ;  Se  la  nobleffe  confacroit  le  luxe  Se  l'oiuveté.  Vers  la 
fin  de  cette  guerre ,  la  France ,  dans  la  difetre  de  grains ,  fur  con- 
trainte d'aller  mendier  fa  fubuïlance  aux  portes  de  l'Angleterre  t 
fon,  ennemie  :  le  Canada ,  s'il  avoir  eu  des  laboureurs,  n  la  Cour 
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eut  connu  le  prix  de  la  charrue  ,  le  Canada  avec  de  médiocres  — 
avances,  auroir  pourvu  de  bled  &  le  (loyaume  &  Tes  Ifles,  ÔccoNaui'- 
une  partie  de  l'Europe.  Deux  ans  après  la  paix,  cette  Colonie "iai^ti" 
envoya  des  chargemens  de  froment  à  Marfeilie,  où  il  rutrrouvé^,^  SM 
de  bonne  qualité  6c  fe  vendit  avec  avantage.  Pendant  le  cours 
de  la  guerre ,  elle  foufftit  le  repos  :  Ton  Gouverneur  avoir  offert 
des  fecours  à  celui  de  Louisbourg  ,  mais  fans  fuccès  :  rifle  royale 
fembtoit  craindre  d'être  défendue. 

Cette  perte  plongeoir  les  Antilles  dans  la  dernière  détrefle. 
Déjà  leurs  communications  avec  les  Colonies  Angloifes  croient 
coupées  ;  elles  avoient  été  forcées  de  fufpendre  leur  commerce 
interlope  avec  l'Amérique  Efpagnole  ;  la  prife  de  Louisbourg 
leur  fermoir,  outre  l'Ifle  royale,  le  Canada  &  autres  débou- 
chés de  leur  fuerc  commun  ,  de  leur  café  inférieur ,  de  leurs 
fyrops  &  de  leur  tafias.  La  Martinique,  feule,  retiroit  aupa- 
ravant du  trafic  clandeftin  avec  les  Colonies  Efpagno!es,  un 
bénéfice  de  quatre-vingt-dix  pour  cent  fur  une  valeur  de  quatre 
millions  de  livres  qu'on  portoir  annuellement  à  Caraque  ou 
dans  les  lieux  circonvoifins.  Ses  relarions  attiroient  plus  de  deux 
eent  bâtimens  de  France ,  Soixante  du  Canada  ,  fans  compter 
les  navires  Anglois  &  Hollandois  qui  échappoient  aux  réglemens 
exclufifs.  Sa  navigation  particulière  employoir  cent  rrente  ba- 
teaux ,  fix  cens  Matelots ,  &  quinze  cens  efclaves  dreiïcs  à  la 
marine.  Sa  culture  ,  exercée  par  plus  de  foixante  &  dix  mille 
Noirs  ,  embrafToir  environ  quatre  cent  cinquante  fucreries ,  près 
de  deux  millions  de  pieds  de  catc  i  plus  de  deux  millions  de 
cotoniers  ,  le  cacao .  le  tabac  ,  le  rocou  en  abondance ,  outre 
les  bananiers  »  le  manioc ,  les  patates  6c  autres  fublîftances  lo- 
cales. Ses  exportations  annuelles  n'étoient  pas  au  detfous  de 
feize  millions  de  livres  tournois.  La  commiflion  dont  les  Ifles 
voiiines  la  char^eoient  lui  donnoit  un  profit  confidcrable.  Avec 
rant  d'avantages ,  elle  avoit  acquis  un  immenfc  numéraire ,  qui 
cireufoir  avec  une  exrrême  rapidité. 

A  peine  la  guerre  avoit-elle  été  déclarée  entre  la  France  6t 
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—  l'Angleterre ,  que  les  Agens  de  fon  trafic  interlope ,  gens  hardi» 

coNurt   &  accoutumés  aux  actions  de  vigueur,  s'étoicnt  difpofés  à  fe 

"iuau?"mctere  etl  mer*  En  moms  *"lx  mois  »  <luarjn;c  Corfaires  Ce 
it  m  us  répandirent  du  Port  de  Saint  Pierre  fur  les  parages  des  Antilles 

où  ils  égalèrent  par  leurs  exploits  les  anciens  Flibuftîers  ,  Se 
d'oii  ils  ramenèrent  en  triomphe  un  riche  butin.  Mais  bientôt 
tous  Tes  débouchés  fe  fermèrent  >  les  Marchands  de  Fiance 
ne  fe  préfenrerenr  qu'en  tics  -  petit  nombre  pour  vendre  fort 
cher  Se  acheter  à  très- bas  prix;  les  productions  s'avilirent,  la 
culture  languit ,  les  elclavcs  manquèrent  de  fublîftance.  Les 
autres  Ifles  fubirent  le  même  fore.  Cependant  M.  de  Letton - 
duere .  Chef-d'Efcadre,  conduite  heureufement  en  174$  de 
Saint-Domingue  à  Breft  une  nombreule  flotte  de  navires  mar> 
chiiids,  Se  prit  en  route  plufieurs  vaiffeaux  Anglois,  En  1747, 
il  ramena  dans  cetre  Ifle  deux  cent  cinquante  navires  après  avoir 
battu,  à  la  hauteur  du  Cap  Finiftcre,  une  Efcadre  Angloife, 
fupérieure  en  forces;  mais  la  marine  Françoife  venoit  detre 
ruinée  dans  le  combat  foutenu  près  le  même  Cap ,  avec  beau* 
coup  de  valeur ,  par  le  Marquis  de  la  Jonquiere  f  contre  le 
fameux  Amiral  An  fon.  Les  François  reprirent  néanmoins  quel- 
ques petites  Ifles  qu'ils  avoient  perdue.  L'année  d'après ,  les 
Anglois ,  maîtres  de  la  mer ,  échouèrent  par  la  bravoure  de 
D.  A'.phonfe  Anos  Moreno  ,  dans  une  féconde  enrrepri/è  fur 
Fille  de  Cuba ,  6c  leur  Amiral  Knowles  fur  barru  par  l'Amiral 
Efpagnol  Rcggio  ,  devant  la  Havane.  Peu  de  tems  aupara- 
vant ,  la  génerofite  efpagnole  avoir  éclaté  dans  cette  Ifle.  En 
1746  ,  YElifahctht  vaiiTeau  de  guerre  Anglois  ,  violemment 
potté  par  les  vents  Se  les  courants  contre  les  ccueih  de  la  Flo- 
ride ,  prend  le  parti  de  fe  réfugier  à  la  Havane.  Je  viens,  dit 
le  Capitaine  Edouard  au  Gouverneur,  je  viens  vous  livrer  mon 
navire  ,  mes  matelots  ,  mes  Joldats  &  moi-même  :  je  ne  vous  de- 
mande que  la  vie  pour  mon  équipage  La  vie  !  répond  le  Com- 
mandant ;  non-feulement  la  vie ,  mais  la  liberté  &  des  fe£ours. 
Si  votre  vaijjeau  eût  été  pris  dans  une  aSion,  vous  feriç^  nos  yri* 
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fonniers  :  la  crainte  du  naufrage  vous  amène  dans  ce  port  ;  vous 

êtes  fauves.  Votre  malheur  ne  nous  donne  aucun  droit  fur  vous  ,  coxqi's- 

il  vous  en  donne  fur  nous.  Trafique^,  s'il  le  fiut,  pour  fournir**^^^ 

aux  frais  que  vous  fere[  oblige^  de  faire.  Parte^  enfuite ,  (f  v0USl^l^u  *** 

aure%  un  pajfeport  juj "qu'aux  Bermudes.  Après  ce  terme ,  quand 

nous  aurons  fatiifait  aux  loix  de  l 'humanité ,  fi  vous  êtes  pris  , 

nous  ufero/is  du  droit  de  la  guerre.  Dans  ce  tems-là ,  une  Efca- 

dre ,  partie  de  Batavia  s'etoit  brifee  contre  la  côte  occidentale 

du  Mexique  quelle  fe  flatroit  d'envahir.  Enfin  la  paix  fut  (igné 

à  Aix-la-Chapelle  le  18  Octobre  1748. 

L'Angleterre  avoit  commencé  la  guerre  de  commerce  dans 
la  vue  d'aflervir  l'Amérique  Efpagnole  à  la  cupidité  de  Tes  mar- 
chands. Par  le  Traité  qui  la  dépouilla  de  Ton  unique  conquête 
dans  le  nouveau  Monde,  à  (ça voir,  Tille  royale,  elle  n'obtint 
que  la  continuation  de  l'Afïïente  des  Nègres  pour  quatre  ans  j 
c'eft-à-dire ,  jufqu'au  terme  fpécifié  dans  le  contrat  primitif. 
Mais  fans  utilité  ,  racme  pour  les  Négocians  regnicoles  ,  fa  puîP* 
fance  territoriale  fe  trouvoit  confidérablement  abaiflée ,  par  la 
crue  énorme  des  taxes  publiques  &  l'augmentation  de  la  dette  na- 
tionale ,  qui  fut  portée  par  la  guerre  ou  par  fes  fuites  ,  de 
quarante  millions  à  foixante-fix  millions  fterlings.  En  1750,  on 
prétendoit  que  la  feule  taxe  pour  les  pauvres  étoit  montée  à  qua- 
tre millions  ;  on  exageroir  ,  mais  elle  excédoit  la  taxe  fur  les 
terres.  A  la  vérité  la  Nation  fe  glorifioit  d'avoir  grolfi  fon  aimée 
nationale  jufqu'à  trois  cent  vingt- deux  bâtimens  >  c'eft-à-dire» 
d'avoir  exceffivement  outré  fes  depenfes  ftériles  pour  entretenir 
la  montre  illufoire  d'une  marine  qu'elle  feioit  à  jamais  hors  d'etat 
d'equipper.  L'Europe  parut  étonnée  qu'elle  n'eût  point  exigé 
la  prorogation  de  la  Ferme  des  Nègres;  &  des  politiques  regar- 
dent encore  cette  indifférence  comme  une  des  principales  cau- 
fes  de  la  décadence  de  fon  trafic.  Sa  politique  fut  fage ,  & 
l'erreur  de  la  critique  eft  groflïcre.  La  Compagnie  du  Sud  , 
pour  étendre  fon  négoce  frauduleux  ,  écartoit  elle-même ,  au- 
tant qu'il  étoit  poffiblc  ,  la  concurrence  des  interlopes  pSticu- 
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"*^^  'iers ,  &  diminuoit  la  forme  de  la  contrebande  angloifè.  L*et- 
coNQui-  piration  de  Ion  bail  clargifloit  donc  les  voies  de  l'Amérique  Ef- 
"^quf'pagnole  aux  marchands  de  la  Métropole  &  des  lfles.  Si  la 
suxtss.  s>  ^erme  ne  ver^a  Pas  alors  ^  même  abondance  dans  leurs  mains, 
ce  fut  parce  que  PEfpagne  en  fubftituantaux  flottes  les  vaifleaux 
de  regître  ,  fans  en  fixer  le  nombre,  fans  déterminer  le  te  m  s 
de  leur  voyage,  déconcerta  les  fpéculations  des  étrangers ,  & 
multiplia  leurs  rifques. 
t,  4  fc    L'Angleterre,  embarraflee  par  la  paix  d'une  foule  de  mate- 
Cuiv.  * 1    lots ,  de  foldats  &  d'officiers  inutiles  ,  réfolut  de  les  employer 
à  s'emparer  par  des  tranquilles  travaux  d'une  de  fes  propres 
Provinces,  je  veux  parler  de  l'Acadie,  ou  Nouvelle-Eco  (le.  De- 
puis que  ce  pays  étoit  fournis  à  la  Couronne  Britannique , 
elie  n'y  avoir  confervé  qu'une  fouverainçié  titulaire.  Ses  Co- 
lons, prefque  tous  François,  car  à  peine  il  s'y  étoit  tranfporté 
cinq  ou  fix  familles  Angloifes ,  n'y  avaient  été  retenus  au  mo- 
ment oiVils  alloient  palier  à  l'Irte  Royale ,  que  par  la  promette 
qu'ils  ne  feroient  jamais  forcés  à  prendre  les  armes  contre  leur 
ancienne  Patrie.  On  les  appela  les  François  neutres.  Oublis, 
négligés ,  ils  avoient  vécu  en  frères  ,  fans  autres  loix  que  celles 
de  la  Religion  &  de  l'humanité,  fans  autres  Magiftrars  que  leurs 
Pafteurs  ,  avec  des  rpceuts  Amples  &  pures ,  exempts  de  cens,  de 
tributs  &  de  corvées,  logés  dans  des  habitations  propres,  agréa- 
bles &  commodes ,  vêtus  de  leur  lins ,  de  leur  chanvre  ,  &  de 
la  laine  de  leurs  nombreux  troupeaux  ,  nourris  des  productions 
abondantes  de  leurs  terres  battes ,  qui  d'abord  leur  avoienc 
rendu  cinquante  &  dans  la  fuite  au  moins  quinze  ou  vingt  poux 
un.  La  paix  ,  l'agriculture  ,  la  liberté  ,  la  fraternité  çombloient 
Jeurs  voeux  &  leur  bonheur  :  ils  croi  il  oient  6c  multiplioienr. 
Cette  famille  étoit  çompoice  de  dix-huit  mille  ames ,  lorfque 
)a  Grande-Bretagne  le  fouvint  de  les  droits  pour  la  détruire. 
D'abord  trois  mille  fept  cent  cinquanre  Anglois,  4  ms  la  crainte 
de  mourir  de  faim  en  Europe ,  confentirent  à  s'expatrier  pour 
a le<fherchcr  leur  fortune,  mpyennant  des  terres,  des  avances 
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exemptions  qu'on  leur  accorda ,  dans  la  culture  ou  dans3^^^5 
la  pèche  au  Sud- Eft  de  la  péninfule ,  fut  le  coron  appelle  Con  o.u  il 
par  les  Sauvage»  chibouûon ,  &  enfuite  par  les  Anglois  Ha-"^^" 
lirax  du  nom  du  Lord  auteur  du  projet  Se  de  la  ville  que  b*ri-$"  {£. SM 
rent  les  nouveaux  Colons.  Cette  peuplade  chaffa  d'abord  ,  non 
fans  de  grandes  pertes,  les  Chikmaks,  po(Te(Teurs  du  terri- 
toire. Les  François  tremblèrent  pour  leur  liberté  Se  pour  leur 
Religion  :  la  plupart  d'entr'eux  fe  jetterent  brufquement  dans  la 
nouvelle-France  :  on  ralfembla  les  autres  Tous  prétexte  de  leur 
faire  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité,  Se  des  qu'on  le  s 
eut  réunis ,  on  les  enleva  pour  les  difperfet  dam  d'autres  Colo" 
nies  où  le  poids  du  chagrin  Se  de  la  mise  ce  les  écrafa.  Leur  terre 
dévaflée  pour  être  dépeuplée ,  eft  teftee  déferte  &  flétrie.  Ha. 
lifax ,  lieu  principal  de  la  nouvelle  Colonie  ,  devint  l'objet  de 
la  prédilection  du  Parlement ,  à  caufe  que  fa  fituation  la  defti- 
noit  à  fervir  d'entrepôt  aux  forces  nécelTaires  pour  la  défenfe 
des  pêcheries ,  la  protection  des  Ifles  à  fucre  ,  Se  l'entretien  des 
liaifons  de  la  Métropole  avec  les  Colonies  feptentrionales.  On 
compte  que  depuis  fa  fondation  jufqu'en  1769  ,  elle  reçut  du 
Parlement  plus  de  cent  mille  livres  fterlings  en  gratifications  ;  Se 
à  cette  dernière  époque  ,  la  valeur  totale  des  maifons ,  des 
beftiaux ,  Se  des  marchandifes  de  fes  habitans  ne  montait  pas  à 
quatre  cent  mille  livres ,  le  refte  de  la  Colonie  eft  pauvre.  Des 
Allemands  fortisde  cette  ville  pout  aller  fonder  Lunebourg,  ont 
fait  des  progrès  remarquables.  C'eft  furtout  cette  Nation  qui  a 
fertilifé  les  contrées  de  la  domination  Angloifè.  Des  Allemands 
joints  à  des  Hollandois,  par  la  frugalité,  l'attention  à  ne  poine 
contracter  des  dettes  envers  la  Métropole  ,  la  liberté  des  ventes 
Se  des  achats ,  la  multiplication  toujours  croiflanre  des  cultures 
&  des  beftiaux,  avoient  porté  en  17J5  le  revenu  public  de  la 
Nouvelle  Yorck  à  quarante-cinq  mille  livres  fterlings  ;  &  la  ville 
capitale  renfermoit  dans  fes  murs  plus  de  dix  mille  blancs  Se 
deux  mille  noirs. 
Pans  les  Colonies  Efpagnolcs  jl  n'y  avpit  que  des  Efpagnoli 
Joint  V,  ***** 
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■  ~ôc  des  Efclaves  ou  des  ennemis.  Nulle  indulhie  chez  les  Co-* 

coM«it<ft-  Ions,  peu  de  reflource  dans  la  Métropole  pour  réparer  leurs  per- 
V*i'<£i  tcs«  Pcndaut  la  guerre  ,  on  avoit  été  oblige  de  fouffrir  les 
JJjj'J "'exemptions  ,  le  commerce,  les  intrigues  des  Portugais  fur  le 
Paraguai  6c  jufqu'aux  portes  du  Pérou.  D.  Antoine  Pinéyro , 
un  de  leurs  Officiers ,  détaché  pour  tenter  la  fidélité  des  Chi* 
qui  tes,  avoit  déclaré  aux  Millionnaires  qu'il  étoit  fur  le  do* 
maine  de  fon  Roi ,  puifqu'il  fe  trouvoit  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  la  ligne  de  démarcation.  Après  la  paix  ,  les  deux  Cours 
conclurent  un  règlement  de  limites.  Par  le  Traité  ligne  en 
1750,  il  fut  convenu  que  le  Portugal  céder  oit  à  l'Efpagne  la 
Colonie  du  Saint  Sacrement ,  le  bord  feptentrional  de  la  rivière 
de  la  Plata  Se  les  terres  dont  il  étoit  en  pofTeflïon  entre  les  riviè- 
res J  apura  &  Ifa  qui  le  jettent  dans  l'Amazone ,  &  que  l'Efpa- 
gne abandonneroit  de  fon  côté  au  Portugal  les  terres  9c  habita- 
tions de  la  rive  orientale  de  l'Avregay  &  tous  les  villages  éta- 
blis fur  la  côte  orientale  de  la  rivière  de  Guarapé.  Si  la  Cour 
4e  Lilbonne  paroilToit  renoncer  d'un  côté  à  un  Commerce 
interlope  de  plus  de  deux  millions  de  piallres ,  elle  s'ouvroit  d'un 
autre  la  plus  vafte  carrière  pour  participer  à  celui  de  la  Plata, 
du  Tucuman ,  du  Chili,  du  Pérou. 

L'exécution  de  ce  Traité  occafionna  en  Amérique  des  trou- 
bles dont  on  a  public  mille  relations  infîdeJles.  Nous  pré/ente* 
rons  à  nos  lecteurs  l'extrait  de  ce  qu'elles'  contiennent  de  plus 
▼raifemblable  ;  ôc  le  voyage  de  M.  de  Bougainville  ,  arrivé  peu 
de  tems  après  à  Montevideo ,  leur  fera  connoitre  enfuite  com- 
bien ce  qu'elles  ont  de  plus  vraifemblable  eft  encore  inexaâ 
tant  il  faut  fe  défier  des  clameurs  hiltoriques  de  l'elprit  de 
parti 

Le  Traité  d'écJiange  rompoir ,  dit-on  ,  l'unité  de  la  Répu- 
blique indienne  régie  par  les  Jéfuites  ;  fept  peuplades  de  Gua- 
ranis cédées  aux  Portugais ,  repounent  leur  joug  avec  horreur 
Ces  Indiens ,  en  fe  donnant  volontairement  à  une  Puiflfance ,  ne 
croyoient  peut-être  pas  lui  avoir  donné  le  droit  de  difpoiè 
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d'eux  contre  leur  gré  en  faveur  d'une  autre  puilTance  qu'ils  de-  —  ^ 
teftoient.  Les  Millionnaires ,  intérelTés  à  empêcher  le  démembre- cou qu li- 
ment t  ont  été  accules  d'avoir  excité  &  entretenu  la  révolte  :  il  ^r-.qu»  " 
feroir  téméraire  de  les  juger  fur  des  bruits  populaires,  des  tc-'J1T°*  ,u 
moignages  fufpedts,  des  pièces  obfcures ,  rapportes  Se  contr'eux 
&  pour  eux.  Les  preuves  n'ont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
Nations ,  comme  l'obferve  XHijlorien  des  Etabli ffemens  des 
Européens.  Quoi  qu'il  en  loir ,  les  Indiens  oferent  le  préfentef 
deux  fois  devanr  la  Forterefle  du  Pardo.  Leur  prudence  milirair^ 
ne  répondit  pas  à  leur  bravoure.  Au  lieu  de  fe  borner  à  har- 
celer l'ennemi ,  &  à  lui  couper  les  vivres  qu'il  tiroit  de  loin  ,  ils 
ne  craignirent  pas  d'attendre  en  rafe  campagne  les  troupes  com- 
binées que  le  Portugal  Se  PEfpagne  avoient  envoyées  pour  la 
réduire:  Apres  plufieurs  échecs  fucceffifs,  ils  le  montroient  tou- 
jours redoutables  ;  ils  fembloient  prendre  de  nouvelles  forces; 
on  dit  que ,  quand  les  Indiens  de  Rio-Negro  de  du  grand  Para 
surent  perdu  mi  le  ou  douze  cens  hommes,  il  fortit  treize  mille 
cotnbattans  de  la  Province  de  Saint  Nicolas  ;  ce  qui  donna  peut* 
êrre  lieu  de  publier  qu'un  Religieux  s'éroit  fait  déclarer  Roi  du 
Paraguai ,  fous  le  nom  de  Nicolas  I.  On  voit  auffi  dans  des  re- 
lations les  Jcfuites  Lamp  &  Tadeo  à  la  tére  de  cette  armée.  Le* 
Européens  remportèrent  encore  de  nouveaux  avantages,  mais 
nul  avantage  decifif.  On  allure  que  les  Guaranis  étoient  réfoîus, 
fi  la  fortune  les  trahilToit  jufqu'à  la  fin ,  à  fuir  leur  pays ,  à  brûler 
tout  ce  qu'ils  pourroient  emporter,  &  à  ne  laiffet  qu'un  déferr 
au  vainqueur.  Enfin ,  toujours  vaincus ,  ils  recueilloient  le  prif 
de  la  vi&oire  :  les  deux  Cours  renoncèrent  au  Traité  d'échange* 
en  1761. 

M.  de  Bougainville  rapporte  cette  révohe  momentanée  Coxîi 
la  date  de  1767  dans  les  termes  fuivans:  »  Le  Roi  Catholique 
m  venoit  de  changer  les  Peuplades  des  miffions  fituées  fur  là 
f»  rive  gauche  de  l'Urugay  contte  la  Colonie  du  Saint  Sacrement. 
p  L'envie  d'anéantir  uite  conrrebande  c norme. . . .  avoit  engagé 
»  la  Coar  de  Madrid  à  cet  échange.  L'Uragat  detwoit  arrjfi  la 
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g  *»  limite  des  poiïeflïons  refpe&ives  des  deux  Couronnes}  o» 
cowQui-  n  kiibit  palier  fur  la  rive  droite  les  Indiens  des  Peuplades  ifo- 
liaiQu?  '*  '"s»  &  on  1«  dcdommageoit  en  argent  du  travail  de  leur  dé- 
«  m  fi>„  placement.  Mais  ces  hommes,  accourûmes  à  eurs  foyers,  ne 

IUJT1J.  ' 

»»  purent  fouffrir  d'être  obligés  de  quitter  des  terres  en  pleine 
»  valeur  pour  en  aller  défricher  de  nouvelles.  Ils  prirent  donc 
«les  armes....  La  révolte  éclata  fans  qu'aucun  Jcfuire  parue 
»  jamais  à  leur  tête.  On  dit  même  qu'ils  furent  retenus  par  força 
»  dans  les  Villages  pour  y  exercer  les  fonctions  du  Sacerdoce.  » 

»  Le  Gouverneur  général  de  la  Province  de  la  Plata ,  D* 
ajofeplt  Andonaighi ,  marcha  contre  les  rebelles,  fuivi  de  D* 
m  Joachim  de  Viana  ,  Gouverneur  de  Montevideo.  Il  les  défit 
m  dans  une  bataille  où  il  périt  plus  de  deux  mille  Indiens.  Il  s'a- 
»r  chemina  enfuite  à  la  conquête  du  Pays  ;  6c  D.  Joachim,  voyant 
m  la  terreur  qu'une  première  défaite  y  avoit  répandue  ,  fe  char- 
n  gea  avec  fix  cens  hommes  de  le  réduire  en  entier.  En  effet 
»  il  attaqua  la  première  peuplade  ,  s'en  empara  fans  réûitance  , 
»  6c  celle-là  prife  toutes  les  autres  fe  fournirent  ». 

»  Sur  ces  entrefaites  la  Cour  d'Efpagne  rappella  D.  Jofeprt 
»  Andonaighi ,  6c  D.  Pedro  Cevallos  arriva  à  Buenos-Aires  pour 
n  le  remplacer.  En  même  tems  Viana  reçut  otdre  d'abandonner 
»  les  miflîons  6c  de  ramener  fes  Troupes.  Il  ne  fut  plus  queitiori 
n  de  l'échange  entre  les  deux  Couronnes  ,  6c  les  Portugais  qui 
i»  avorent  marché  contre  les  Indiens  avec  les  Efpagaols  revinrent 
p  avec  eux.  C'eft  dans  le  tems  de  cette  expédition  que  s'efk 
j» répandu  en  Europe  le  bruit  de  l'élecTion  du  Roi  Nicolas,  in— 
»  dien  dont  en  effet  les  rebelles  firent  un  fantôme  de  royauté.  »» 
»  D.  Joachim  Viana  m'a  dit  que  quand  il  eut  reçu  l'ordre  de 
»  quitter  les  millions,  une  grande  partie  des  Indiens,  mécontent 
»  de  la  vie  qu'ils  menoient ,  vouloit  le  fuivre.  Il  s'y  oppofa,  mais 
»  il  ne  put  empêcher  que  ces  familles  ne  TaccompagnatTent ,  6c 
m  il  les  établit  aux  Maldonades  où  elles  donnent  aujourd'hui 
«l'exemple  de  l'induitrie  &  du  travail.» 
te  Marquis  de  Valderios*  D.  George  Menezès  ,  nommes  la 
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premier  pour  l'Efpagne,  l'autre  pour  le  Portugal,  pour  pro-u"  — 
coder  au  règlement  des  limites  ,  av oient  parcouru  avec  plusieurs  conquî- 
OlHciers  Efpagnols  &  Portugais  toute  cette  portion  de  l'Améri-*1^^** 
que  depuis  1751  jufqu'en  175  J.  Une  partie  des  Efpagnols  re-j™*^" 
monta  le  Paraguai ,  comptant  entrer  par  là  dans  le  Lac  des 
Xarayès.  Les  Portugais  partant  de  Matogroflb ,  établilTcmene 
de  leur  nation  fur  la  frontière  intérieure  du  Brefil  par  1 1  degrés 
de  latitude ,  s'embarquèrent  fur  la  Riviete  de  Caorou ,  unie  dans 
quelques  cartes  avec  le  même  Lac.  Les  uns  &  les  autres  fe  ren- 
contrèrent avec  étonnement  fur  le  Paraguai  par  les  1 4  degrés 
de  latitude  fans  avoir  vu  aucun  Lac,  &  vérifièrent  que  ce  qu'on 
avoit  pris  pour  un  amas  d'eau  ftagnante  n'éjoit  qu'un  vafte  Pays 
très  -  bas ,  couvert  en  cettaine  faiion  de  l'année  par  les  inonda- 
tions du  Fleuve.  Vers  ce  temps- là,  il  fe  formoit  au  Nord  de 
la  Plata  &  des  Maldonades  une  tribu  de  btigands  qui  pouvoienc 
devenir  très-dangereux  pour  les  Efpagnols.  Elle  étoit  compofée 
de  malfaiteurs  échappés  à  la  juftice  ,  6c  de  déferteurs.  Leur  aflo- 
ciacion  prenoit  une  forte  de  fiabilité  par  les  mariages  qu'ils 
contraéloient  avec  des  Indienne?.  Ils  ne  vivoient  que  de  pillage. 
Ils  enlevoient ,  dans  les  Pofleffions  Efpagnoles ,  des  beftiaux 
qu'ils  alloienr  échanger  fur  la  frontière  du  Brefil  avec  lesPaulites 
contre  des  vètemens  &  des  armes. 

Tous  ces  brigands  avoient  pour  alliés  naturels  les  Indiens  in- 
dcpendans ,  brigands  comme  eux ,  toujours  indomptables  parce 
qu'ils  font  toujours  errans,  toujours  plus  redoutables  parce  qu'a- 
vec la  même  bravoure  ils  font  plus  aguéris  &  mieux  armés.  Le 
tems  n'étoit  plus ,  o\\  un  Européen  faifoit  fuir  mille  Américains. 
Le  Portugal ,  dans  la  vue  d'attirer  les  uns  6c  de  fixer  les  autres 
fous  fa  domination,  eut  recours  en  1755  àla  fublime  politique 
de  la  juftice  &  de  U  bienfaifance.  On  déclara  que  tous  les  Sujets 
Volontaires  ou  forcés  de  la  Couronne,  feroient  citoyens  dans 
toute  l'étendue  du  terme ,  enfans  de  la  même  famille ,  libres 
comme  les  Européens  fous  les  mêmes  loix  ,  maîtres  de  leurs  ra- 
tais ,  habiles  à  parvenir  aux  norme  ors.  Mais  cec  acte  mémo* 
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1    "  ■  —  rable  fut  infructueux  ,  parce  que  les  e'prics  n'ctoieni  point 
conqi*  préparés  à  la  révolution  ,  &  que  la  loi  par  elle-même  impuif» 
>u  vluiu'}  Tante  ne  failoit  que  marquer  le  but  fans  y  conduire.  Que  pou- 
ïoinî.  "  Toie,K  des  ,a!ns  ^ans  inftruftion  &  fans  avances?  Qu'étoient- 
ce  que  des  citoyens  fans  propriétés  &  dans  la  mifere  ?  Comment 
fans  fortune  &  fans  lumières ,  fc  feroient-ils  crus  affociés  au 
partage  des  humains:  Quand  on  leur  aurott  affigné  des  terres, 
comment  1rs  auroient-ils  fécondées?  Un  vain  nom  étoit-il  un 
appas  focial  pour  des  bôtes  farouches  ï  Tels  étoient  les  Brafi» 
\iens  iiulcpendans.  Ujic  étincelle  de  liberté  fuffifoit-elle  pour 
ranimer  de  cadavres  ?  Tels  étoient  les  Braiîltens  fournis.  Ainfi 
la  cuUuro  d'.i  Bretil  réduite  à  vingt-deux  millions  pelant  de  fucre 
brut ,  i  onze  ou  douze  mille  ballots  de  tabac  ,  à  un  peu  de  falfê 
pareille ,  de  cacao  ,  de  café.,  de  riz ,  d'indigo,  &c.  ne  fe  releva 
pas.  Ainfi  la  métropole ,  réduite  à  un  numéraire  de  quatorze 
milions  de  livres  tournois,  qu'elle  ne  confervoic  que  parce 
qu'une  partie  de  cette  monnoie  remplie  d'alliage  croit  rebutéo 
par  retraiter  tandis  qu'elle  avott  tiré  des  mines  du  Brefil  près  do 
deux  milliards  cinq  cens  millions  de  livres;  réduite  à s'endetrec 
chaque  année  de  dix  millio  ns  envers  l'étranger ,  attendu  qu'elle 
n'avoir  que  foutante  millions  à  donner  Se  quelle  achetoit  au 
dehors  pour  foixante  &  dix  millions  de  marchandifes  ;  réduire 
enfin  àlaidlr  fon  Roi  emprunter  quatre  cens  mille  ccus  d'une 
Confrérie  pour  fubvenir  à  fes  be foins,  la  Métropole refta  pauvre 
d'argent  comme  elle  l'était  de  denrées.  Les  reffources  qu'elle 
poroifloit  chercher  dans  le  Brefil ,  elle  les  icfttaignoit  par  des 
prohibitions  &  des  excJufions.  Tandis  qu'avec  un  cri  touchant, 
mais  impuiffanr ,  elle  appelloit  les  Indiens  à  la  liberté  &  à  la 
focietc  ,  elle  aderviuoit  les  colons  &  fictridoit  la  Province  par  le 
renouvellement  des  loix  fomptuaires  Se  pardes  émitfions  de  pri- 
vilèges exclufifc.  El  e  avoir  creé  en  175c,  une  compagnie  de 
Marannoii.  Quatre  ans  après  ,  elle  mit  pour  vingt  ans  dans  les 
chaînes  d'une  compt  ine  de  Feruambuc  tourc  la  partie  fepten* 
«ionale  du  Brefil.  On  dit  que  ces  deux  fociétés  exercent  une 
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afrreuferyrannie  fur  les  côtes  immenfes  qui  leur  ont  été  livrées  >  ~t  '  ~  ~ 
&  que  ce  double  attentat  contre  la  liberté  publique  &  le  droite  :•>  s- ^f- 
de  propriété  a  jette  dans  tous  les  cœurs  des  fentimens  de  haine  Vkimqu* 
qu'une  diminution  fenfible  de  productions  nourrit,  5c  que  les^^  s£ 
combinaifbns  les  plus Heftruétives  aigritfent  fans  ceffe. 

L'Efpagnc  auffi  fe  lailïi  féduire  par  l'illufion  du  monopole , 
/ans  en  connoitre  l'iniquité.  En  1757,  une  compagnie  formée 
à  Barcelone  obtint  le  privilège  de  glaner  feule  dans  les  ronces* 
de  la  partie  efpagnole  del'Ifle  de  S.  Domingue.  Ses  expéditions 
annuelles  ont  été  bornées  à  deux  bitimens  qui  rapportent  en 
Europe  quelques  milliers  de  cuirs  &  quelques  autres  marchan- 
difes  de  peu  de  valeup.  Le  Danemarck  au  contraire  ,  éclairé  par 
l'expérience,  venoit  de  racheter  (en  1754  )  la  liberté  de  fes  # 
Mes ,  en  payant  à  l'ancienne  compagnie  exclufive ,  pout  fes 
terres  &  fes  effets,  la  fomme  de  douze  cent  mille  rixdalers. 
Après  que  les  Ports  de  l'Amérique  eurent  été  ouverts  à  tous  les 
vailïèaux  Danois,  on  entreprit  de  régler  l'adminiftrarion  ecclé- 
fiaftique,  civile  &  militaire  de  ces  colonies.  Le  fife  furvinr  :  en 
accordant  certaines  franchifes  à  la  fortie  du  Royaume,  il  impofa 
divers  droits  d'entrée ,  de  fortie ,  d'ancrage  dans  les  ïfles  mêmes  > 
&  une  partie  de  ces  droits  fur  les  retours.  En  1 774 ,  il  y  a  eu  dans 
cet  atticle  des  changemens  qui  ont  jetté  les  colons  Danois  dans 
de  vives  allarmcs. 

La  grande  Bretagne  n'adoucifToit  les  taxes  &  n'élargi  (Toit  les 
débouchés  en  faveur  des  productions  de  fes  Iflcs  à  fucre  qu'au- 
tant que  ces  encouragemens  paroifToient  rendre  à  rétablir  le 
concours  des  Marchands  nationaux  dans  les  porcs  des  divers  états 
de  l'Europe.  Ses  vues  n'étoient  point  équivoques.  Si  vers  la  fin 
de  la  guerre  le  Parlement  avoit  confirmé  la  liberté  de  l'exporta- 
tion directe  du  fucre  de  fes  Colonies  dans  ces  divers  états,  pref» 
qu  auffi-tôt  il  avoir  mis  un  droit  additionnel  de  cinq  pour  cent 
fur  celui  qui  devoit  être  confommé  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me. L'ufage  de  cette  denrée  s'etendoit  en  Suéde ,  en  Rufîie  Ôc 
autres  Pays  :  cette  circonftance  fecondoit  fes  defleins  &  les^florts 
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w    1 —  des  colons.  Ceux-ci  mirent  eux-mêmes  des  bornes  à  leur  ar- 
eoNQvft-  deur,  lorfqu'au  mois  de  Septembre  175 1  un  violent  ouragan 
Liri^uï  eut  renverfé  une  partie  des  plantations  des  Antilles,  Se  qu'une 
ÎuitiV"  an^cu^e  ftchereile  eut  tari  la  fécondité  d'Antigoa.  Les  fucxej 
montèrent  fi  haut  dans  la  Métropole,  qu'Us  résolurent,  dit-on, 
d'en  maintenir  la  cherté  en  mefurant  leur  culture  fur  fes  be- 
foins.  Ses  fpécuUteurs  ,  défefpérant  «Je  forcer  les  planteurs  à 
Culriver  une  plus  grande  étendue  de  terres ,  &  de  recouvrer  le 
commerce  dans  les  ports  étrangers  ,  vû  la  cherté  de  leur  denrée, 
n'oublièrent  pas  ,  dans  les  projets  de  guerre  que  les  efprits  in- 
quiets s'occupent  à  former  pendant  la  paix  ,  les  reflources  que 
l'jnvatien  offroic  dans  les  autres  Antilies  ou  ils  voyoient  fleurir 
cette  culture.  On  prétend  que  les  Jamaïquains  étoient  convenus 
*emr'euxde  ne  point  défricher  de  nouveaux  terreins  ,  afin  d'en- 
tretenir la  cherté  par  la  rareté.  En  1756 ,  l'Amiral  Knowles 
alluma  dans  leur  Ifle  un  foyer  dedifeorde,  par  la  tranflation 
du  fié^e  de  l'alfemblée  à  Kington,  devenu  le  centre  des  affaires, 
San-Iago  de  la  Vega  avoit  confervé  jufqu'alors  le  titre  de  Ca* 
pitule, 

La  France  avoit  éré  forcée  pendant  la  guerre  d'alléger  par 
des  exemptions  le  commerce  réciproque  de  fes  Ifles  Se  de  Ces 
autres  Colonies  :  mais  enfuite  elle  Pembarra<Ta  d'entraves  qui 
rendirent  fa  marche  péfante  &  fa  chute  prochaine.  Eu  1 749  , 
eU  déchargea  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d'Occi- 
dent les  cotons  provenans  de  ces  lieux  pour  la  contamination 
4u  Royaume.  L'exemption  des  droits  d'entrée  Se  de  fortie  fur 
les  denrées  &  marchandises  que  les  Négociant  François  feroienc 
tranfporter  à  la  Louifiane,  &  celle  de  tous  droits  d'entrée  furies 
rnarchandifes  Se  les  denrées  de  ce  Pays,  furent  prorogées  en 
1751  pour  dix  ans.  Le  Confeil  conferva  également  en  1757  la 
franchife  des  droits  établis  en  1710  Se  17 16  ,  fur  les  huilas  de 
baleine,  de  morue  Se  autres  poiflons  provenant  de  la  pêche 
des  fujers  du  Roi.  Les  droits  fur  les  bois  de  teinture  furent  dans 
la  fuite  modercs.  Ces  faveurs  n'aidoieqr  à  fleurir  que  quelques 
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Branches  du  commerce  de  l'Amérique,  mais  la  paix  en  élevoi^ 
êc  corroboroit  le  tronc.  Il  n'y  a  qa'à  voir  les  progrès  de  l'Ifle  dec<!ÏQ.ui- 
Grenade  pour  juger  de  ceux  des  autres  Mes.  La  guerre  y  avoir  "4"^'?" 
arrêté  la  culrure  du  fucre  à  laquelle  on  fuppjéa  vigoureufement  'J,^ iwi 
par  celle  du  café  -,  6c  elle  ne  lui  avoir  lailTé  que  huit  à  neuf  mille 
noirs ,  quatre  vingt  -  rrois  fucreries ,  cent  foixante  -  huit  mille 
caféiers,  &c.  A  la  paix,  l'induftrie  prit  un  généreux  eflbr.  Bien- 
tôt l'Ifle  nourrir  de  la  Tueur  6c  du  fang  de  feize  mille  efclaves 
près  de  quatre  millions  pefant  de  café  ,  &  douze  millions  pefane 
de  fucre  rerré.  A  la  fin  de  1755  ,  la  Guadeloupe  fe  trouva  peu- 
plée de  près  de  dix  mille  blancs  &  de  plus  de  quarante  6c  un 
mille  efclaves.  La  m'afie  de  fes  produirions  vénales  étoit  tirée 
de  JJ4  fucreries,  96140  cacaoyers,  11 700  pieds  de  tabac» 
ll577M  pieds  de  café,  1*748447  pieds  de  coton,  15  quarrés 
d'iudigo.  Elle  avoir  pour  fon  ufage  environ  dix  mille  chevaux  , 
prefqu'autant  de  mulets,  plus  de  treize  mille  bêtes  à  cornes  fie 
de  onze  mille  moutons ,  outre  deux  millions  de  bananiers ,  plus 
de  rrois  millions  de  fofles  de  manioc ,  douze  cent  quarrés  de  pa- 
tates 8c  d'ignames ,  6c  vingr  -  neuf  de  ris  6c  de  maïz.  Ces  calcul, 
font  lecs  >  mais  qu'on  ferme  le  livre ,  6c  qu'en  fe  repréfente  une 
terre  de  quatre-vingt  lieues  de  tour  ,  infertile  en  partie ,  &  cou- 
verte vers  fes  côtes  de  cette  population  ,  de  ce  bétail ,  de  ces 
productions  ;  Ton  aura  le  tableau  le  plus  agtéable  &  le  feul  inf- 
truclif.  Les  lfles  dont  la  profpérité  naturelle  avoit  été  enflée  par 
une  profpérité  factice  fondée  fur  des  profits  de  pur  trafic  ,  de 
commiflïons ,  de  navigations ,  ne  réparèrent  pas  ainfi  leurs  per-  é 
tes&ne  s'élevèrent  pas  à  leur  ancienne  fplendeur.  Telle  étoit  la 
Martinique.  Elle  n'avoir  plus  la  facilité  de  revendre  à  l'Améti- 
que  efpagnole  les  marchandifes  de  France  :  le  rérabliffement  de 
/on  commerce  avec  le  continent  Anglois  n'etoit  pas  l'ouvrage 
d'un  infiant ,  furtout  dans  une  époque  de  décadence  :  les  pro- 
ductions des  lfles  voifines  ne  paflôient  plus  par  fes  Ports  :  enfin 
Je  génie  formabfte  &  fîfcal  de  la  Métropole  avoit  feme  de  tant' 
J«yç  Sstts 
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*■  d'écucils  la  roure  des  Mes  aux  Provinces  du  continent»  qu'e*  - 

*osQjuk~  175  s  elle  n'envoyoit  que  quatre  bateaux  au  Canada, 
ïîioi'î"    Cc  àetniet  Pays  étoit  inondé  de  papiers  royaux  qu'un  pou- 
Îuitm  5,1  voir  abufif  multiplioit  à  l'infini.  La  fomme  de  ces  créances  fur  lt 
Tréfor  royal  devinrfi  forte  qu'il  ne  fuffit  point  à  leur  acquit  an- 
nuel. Leur  volume  groflit  à  mefure  qu'ils  fe  dccrioient  *,  ils. 
fé  décrioient  à  mefure  que  leur  volume  groflîfloit.  Lorfque  ce. 
gage  eut  perdu  fa  valeur  d'opinion,  les  marchandifes  furent 
hors  de  prix.  Les  dépenfes  annuelles  du  Gouvernement  augmen- 
tèrent en  raifon  de  la  cherté  des  màrchandifes  &  du  di (crédit 
du  papier.  Avant  17*9»  elles  ne  paffoient  pas  400,  000  francs, 
elles  ne  montoienr  pas  au-deflus  de  1,700,000  livres  avant 
1749.  De  1750  à  1760,  elles  s'élevèrent  graduellement  do 
a  ,  100 , 000  livres  à  près  de  trente  millions.  A  la  fin ,  l'Etat ,  après 
avoir  payé  des  fommes  immenfes  ,  fe  trouva  débiteur  de  quatre- 
vingt  millions  qu'un  examen  fcrupuleux  &  dcfintérefle  rédutât 
à  trente-huit.  Cependant  nul  art ,  nul  travail  n'étoii  encouragé» 
n'étoit  animé  ,  ni  la  culture  des  grains  ,  ni  l'éducation  des  bef* 
tiaux,  ni  l'apprêt  des  laines,  ni  l'exploitation  des  mines  de  fer , 
ni  la  préparation  du  caftor ,  ni  la  pêche  du  fleuve  &  des  mers . 
Yoiiïnes.  Lorfque  le  Gouvernement  voulut  fonder  à  Québec  des 
chantiers  pour  la  conftru&ion  de  vaifTeaux  de  guerre,  il  plaça  Ci 
mal  fa  confiance  ;  l'impéritie,  la  négligence,  la  mauvaise  foi 
commirent  tant  de  fautes  ôc  de  dégâts,  que  les  arreliers  s'écrou- 
lèrent ôc  le -bois  du  pays  fut  condamné  au  leu  ou  réfervé  pour 
jes  conftrudtions  de  terre.  En  175  j  ,  on  fe  mit  à  élever  dçs  . 
•  Forts  fur  l'Ohio  qui ,  à  travers  de  fupetbes  terres ,  va  rendre  fei 
eaux  au  Miffiflipi.  Les  Colonies  Angloifes .  que  ces  nouveaux 
érabliflemens  enveloppoient  par  les  derrières,  crurent  voir  ces 
voifîns  entreprenans  &  belliqueux  prêts  à  franchir  les  Apaiaches, 
limites  naturelles  des  deux  Nations,  &  à  tomber  fur  elles:  elles 
mêmes ,  elles  pafTerent  les  montagnes ,  &  difputerent  la  belle 
Rivière  à  leurs  rivaux,  Leurs  détacherons  ayant  été  fucceflîve*  . 
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ment  battus  Se  leurs  Fcfrw  détruits  ,Ma  Métropole  leur  envoya  de 
puilîansfecours,fous  les  ordres  du  Gcnéral  Braidock  qxA ,  eiico^uî- 
allant  dans  l'été  de  1755  »  attaquer  le  nouveau  Fort  Duquef-  l\ZÏ<£î~ 

ht  dé 
sUXTïi. 


Aes,  perdit,  furpris  par  iro  François  &  650  Sauvages,  une*T 


armée  de  fix  mille  hommes  Se  la  vie.  A  cette  nouvelle ,  trois 
Corps  en  marche  pour  fondre  fur  le  Canada ,  bai  Aèrent  les 
armes ,  reculèrent         renfermèrent  dans  leurs  Quartiers. 

La  Nation  Angtoife ,  indifférente  fur  la  profpérné  inférieure 
des  autres  Etats ,  pourvû  qu'elle  ne  fe  manifeftè  pas  dans  leur 
marine  militaire  &  marchande  ;  jaloufe  à  tout  excès  de  leur 
progrès  extérieurs ,  comme  fi  tout  ce  qu'il^ acquièrent ,  ils  le  lui 
ravifloient  ;  éternelle  ennemie  de  quiconque  difpute  à  fes  Mar- 
chands qui  la  gouvernent ,  le  monopole  ,  la  préférence  ,  une 
franche  de  trafic  ;  toujouts  impatiente  du  repos  Se  avide  de 
guerre,  parce  que  fes  conquêtes  mêmes  lui  laiflent  toujours 
plus  de  maux. à  réparer  que  de  biens  à  recueillir ,  éVque  quand 
fon  ambition  paroît  fatisfaite,  fon  avarice  eft  trompée;  toujours 
prête  à  envahir  fur  toute  la  terre  de  nouveaux  domaines ,  moins 
pour  commander  que  pour  commercer  par  tout  feule ,  moins 
pour  la  gloire  que  pour  l'opulence ,  moins  pour  répandre  fes 
vertus  que  pour  concentrer  dans  fon  fèin  les  richeflès  de  l'Uni- 
vers Se  élever  fur  fes  vaiflëaux  dans  les  bornes  étroites  de  fon 
.Ifle  ,  une  puiflance  illimitée  ;  la  Nation  Angloife,  dis  je,  étoit 
difpofée  à  faire  les  plus  grands  facrifkes  entre  les  mains  du  Mî- 
hiftre  à  qui  fes  pallions  fans  frein  donneraient  la  loi  fans  reftrie?- 
tion.  Déjà  pendant  qu'on  amufoit  infidieufement  l'Europe  par 
des  négociations  ,  par  des  di  feu  fiions  Se  des  écrits  rendaro  à  dé- 
couvrir dans  les  déferts  de  l'Amérique  des  bornes  qu'aucun 
Traité  n'y  avoir  pofees ,  fes  vaiflëaux  exerçaient  fa  Piraterie 
l'Amiral  Bofcaven  enlevoit  le  Pavillon  françois  furies  côtes  du 
Canada,  &  l'on  avoir  pris ,  contre  le  droit  dés  gens,  plus  de 
rrois  cent  navires  marchands,  avant  la  déclaration  de  guerre* 
Cette  conduite  excita  ,  non-feulement  la  haine ,  mais  encore 
le  méoiis  de  l'Europe  coutxe  le  confcil  de  Georges  II  ,  comrrw 

S  ssss  ij 


 *7*        MMTOIR!  MODERN! 

*  l'obférve  l'Auteur  de  CHiJloire  i<s  itaBliffenuns  des  Européens ; 

ouvrage  dont  nous  avons  beaucoup  profité,  lors  même  que  nous 

L'fciuqui" en  *vons  relevé  des  erreurs  ou  des  inexactitudes. 

•uitu  "S  ^n^n  'e  17  ^a»  l75**  ^  émana  du  Trône  britannique  une 
Déclaration  de  guerre  à  laquelle  la  Cour  de  Verfailles  répondit 
par  une  contre-déclaration  du  9  Juin.  Le  bouclier  levé ,  la  Na- 
tion qui ,  par  un  fentiment  de  crainte  >  avoit  trop  long  -  tems 
reculé  devant  l'ennemi  pour  éviter  d'en  venir  aux  mains  ,  terrafTe 
par-tout  cet  ennemi  qui  fembloit  jouir  de  la  victoire  ,  avant 
même  de  l'avoir  attaquée.  Triomphante  fur  la  Méditerranée  „ 
elle  prend  en  Amérique  l'afcendant  de  la  gloire  &  de  la  force. 
Sur  le  plan  du  Marquis  de  Vaudreuil ,  Gouverneur  du  Canada , 
J'immortel  Marquis  de  Montcalm  ,  avec  trois  mille  hommes-, 
oblige  en  peu  de  jours  dix -huit  cens  hommes  à  lui  rendre  un 
des  meilleurs  Polies  de  ces  contrées  >  défendu  par  plus  de  cent 
pièces  d'artillerie ,  abondamment  pourvu  de  munitions  de  toute 
efpece.  Tel  fut  au  mois  d'Août  le  fort  du  Fortd'Ofwégo,  fitué 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chouaguen  fur  le  lac  Ontario^ 
prefquau  centre  du  Canada.  Cet  événement  déconcerte  les 
projets  des  Anglois.  Des  Armateurs  francois  couvrent  toutes  les 
Mers,  Se  la  Marine  marchande  de  l'Angleterre  baifle  fon  pa- 
villon. 

Les  Françoir,  éblouis  d'une  lueur  de  fortune,  cherchèrent 
de  nouveaux  enaemis ,  s'engagèrent  daus  une  nouvelle  guerre  . 
en  Allemagne,  &  diflipetent  leurs  forces.  Les  Anglois ,  plutôt 
étourdis  qu'abattus  par  ces  difgraces  ,  furent  rappelles  à  eux- 
tnêmes  par  un  treifaillement  de  terreur  que  caufa  l'étonnant  fup- 
plice  d'un  Amiral  malheureux,  remontèrent  leurs  paflions  pat 
le  redort  même  de  la  honte ,  &  Ce  promirent  dans  leur  furie  de 
pourfuivre  leur  premier  defTein  jufqu'au  plein  fucecs  ou  à  leur 
entier  épuifement.,  La  France  facrifia  tour  à  la  guerre  de  terre  j 
l'Angleterre ,  tout  à  la  guerre  de  mer.  La  guerre  de  terre  n'of^ 
froit  à  la  France  aucun  fruit, à  recueillir  \  la  guerre  de  met  coa~ 
Aufoic  i'Angleierte  au  but  où  elle  afpiioiw 
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TTn  homme  que  le  génie  national  exalté  fembloit  prédelHner  à  — 
de  grandes  chofes,  fut  appellé  pat  les  peuples  &  élevé  par  laCoM«*ut- 
politique  foumifeàla  Cour,  au  Miniftcre  britannique.  L'efprit™^0,™ 
public  réunit  tous  les  efprits  &  domina.  Auflî-tôt  il  fe  forma  j"^,*. SM 
une  fociété  qui  créa  par  fes  bienfaits  line  troupe  innombrable 
de  matelots ,  délivra  la  Nation  de  la  tyrannie  de  la  prefle  ou 
des  enrôlemeas  forcés  ,  &  entraîna  dans  fon  généreux  parrio- 
tifme  tous  les  ordres  de  Citoyens  &  la  Cour  elle-même.  M. 
Pitt  avoit  la  confiance  publique ,  les  Chefs  qu'il  choifit  eurent 
la  confiance  des  troupes.  Le  confeil  fut  aufli  fage  que  les  peuples 
étoient  ardens.  Tout  fut  prévu ,  préparé ,  fiiivi ,  exécuté ,  con- 
fommé.  Ailleurs,  l'intrigue  qui  n'a  que  fes  vues  propres,  qui 
ne  combine  que  fes  relions ,  qui  déconcerte  tout ,  qui  boule- 
verfe  fans  ceûe ,  qui  n'a  jamais  plus  à  efpérer  que  dans  le  trouble 
êC  le  malheur  ,  qui  traite  la  chofe  publique  comme  un  bien  au 
pillage,  l'intrigue  dirigea  les  affaires,  les  armées  &  les  flottes: 
la  Nation  qui  en  étoit  la  victime  ne  paroi/Toit  pas  même  croira 
en  erre  le  jouet.  Ainfi  la  guerre  étoit  à  peine  commencée  que 
le  fort  en  fut  décidé. 

Cependant  les  Canadiens  conferverent  &  élevèrent  encore 
leur  fupériorité  fur  les  Colons  anglois.  Ceux-ci  avoient  bâti  le 
Fort  George  fur  le  Lac  du  Saint  Sacrement ,  pour  envahir  la 
Province  françoifè  par  fon  centre ,  &  couviir  par  une  forte 
barrière  leurs  établiflemens.  Le  Marquis  de  Montcalm  s'en  ap- 
proche avec  cinq  mille  cinq  cens  François  &  dix-huit  cens  Sau- 
vages. Sa  route  eft  hériflee  d'obftacles.  que  la  nature  >  l'art ,  & 
des  détachemens  lui  oppofoient  :  l'intelligence  évite  ou  diffipe 
les  uns  ,  l'intrépidité  triomphe  des  autres  :  les  bois  &  les  défilés 
font  franchis  -,  les  retranchemens  6c  tous  les  ouvrages  renverfés  j 
les  pelotons  de  troupes  avancées ,  maflacrés  ou  mis  en  fuite  j 
les  bateaux  pris,  ou  coulés  à  fond,  les  environs  de  la  Place, 
réduits  en  cendres.  Enfin  il  n'y  a  que  fix  jours  que  le  Général 
françois  bat  le  Fott  défendu  par  une  garnifon  de  deux  mille.» 
deux  cens  foixante  -  quatre  hommes,  &  ils  capituleut  le  $  Août 
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 —  17J7  :  le  Forteft  rafë.  Déjà  l'Angleterre  veut  s'emparer  de  U 

conquÎ-  clef  du  Canada  du  côté  de  la  mer:  mais-l'Amiral  Holbourne, 
ïiMouf  charge  d'attaquer  l'Ifle  royale,  eft  aiïailli  par  une  violente  tem- 
it  i>b  si$p£re  qui  difperfe  6c  brife  fes  vaifTeaux.  Une  autre  Efcadre  an- 
gloife  livre  près  de  fille  de  St.  Domingue,  un  comoat  a  une 
Efcadre  francoife.  L'action  eft  crcs-vlve ,  le  Commandant  fran- 
çais, M.  de  Rerfaint,  après  avoir  reçu  neuf  blotfures,  fe  retire 
au  Cap  }  6c  dès  que  fes  vaifleaux  font  radoubes ,  il  en  fort,  es- 
cortant une  nombreuie  flotte  marchande.  Les  Efp'agnols  bâtif- 
.  foient ,  fur  la  Baye  de  Honduras ,  des  Forts  avec  les  ruines  de 
.quelques  ctabliflcmens  qu'ils  venoient  d'enlever  aux  Anglois 
comme  l'ouvrage  de  l'ufurparion  6c  l'entrepôt  de  la  contrebande. 

L'a.wce  fuivante  ,  au  retour  de  U  belle  faifon  ,  une  Armée 
«mgl  >ife ,  compofée  de  lix  mille  trois  cens  hommes  de  trou- 
pes réglées  &  de  treize  mille  hommes  de  milice,  exercée  pendant 
l'hyver  à  combattre  dans  les  bois  à  la  manière  des  fauvages,  le 
porta  parle  Lac  du  St.  Sacrement  fur  le  nouveau  fort  Catillon 
dont  les  ouvrages  infunSfans  avoient  été  à  la  hâte  entourés  d'une 
enceinte  d'arbres  entafTcs  qui  préfentoient  aux  aflaillans  de» 
branches  affilées.  La  garmfon  croit  de  trois  mille  cinq  cens 
homm:s,  Le  S  Juillet,  les  Anglois,  impatiens  de  relever  la 
gloire  de  leurs  armes  6c  par  elle  leur  commerce ,  fe  précipi- 
tèrent avec  fureur  fur  cette  effrayante  palilTade  6c  s'acharnèrent 
avec  tant  de  rage  à  leur  propre  deftriiérion ,  qu'ils  ne  cédèrent 
à  lanccciïiic  qu'après  une  artiou  de  plus  de  quatre  heures  &  uno 
perte  de  plus  de  quaire  mille  de  leurs  plus  braves  guerriers. 
Montcalm  ccoit  ia.'Les  Officiers  Anglois  condut foient  la  guerre 
avec  une  grande  inegalice  de  ralens.  Quant  à  leurs  foldars, 
avec  un  courage  invincible ,  ils  fuccomboient  fous  des  fati- 
gues exceflïves  que  leurs  ennemis  étoient  accoutumés  à  fup~ 
porter.  Leurs  milices  confifloienr  en  troupeaux  de  cultivateurs 
paifibles.  Le  cœur  des  Sauvages  étoit  pour  les  François  fami- 
liers avec  eux  ,  façonnes  à  leurs  mœurs  ,  puitfans  auprès  d'eux; 
par  l'afcçndant  4e  leur?  Milïïonnairesr  Quand  les  Anglois  eurent 
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tais  leur  tête  à  prix,  Us  brûlèrent  de  voir  la  dernière  goutte" 
«lu  fang  de  leur  dernier  ennemi  dans  fon  crâne ,  &  trairerent  à  cok^u*. 
leur  tour  comme  des  bctes  féroces  ces  barbares  étrangers  qui  "4  "^'f  " 
fcnibloient  vouloir  ouvrir  dans  leur  terre  natale  des  boucheries £T  DS  m 
de  leur  chair.  Dans  une  nmple  guerre  de  Colonie  à  Colonie, 
cous  les  augures  auroient  été  favorables  aux  François ,  fi  le 
dernier  boi  fléau  de  grains  n'eut  paru  devoir  relier  à  leurs  en- 
nemis. 

Mais  l'Angleterre  faifoit  la  guerre  avec  fes  Colonies ,  Se  les. 
Colonies  françoifes  la  foutenoient  feules.  Une  de  fes  Flottes, 
compofeede  vingt-trois  vaùïeaux  de  ligne  &  de  dix-huit  Fré» 
gâtes ,  portant  feize  mille  hommes  de  troupes  aguerries ,  jetta 
l'ancre  dans  la  Baye  de  Gabares ,  à  une  demi -lieue  de  Louif- 
bourg  le  i  Juin.  L'armée  «  en  débarquant ,  feroit  tombée  dans 
un  piege ,  oiï  elle  auroit  infailliblement  péri ,  fi  l'ardeur  des 
François  ne  les  eût  trahis  Se  ne  lui  eut  découvert  le  danger. 
M.  Wolf  eut  le  tems  de  faire  rembarquer  les  troupes  ,  &c  le 
Major  Scott  la  liberté  de  grimper ,  à  quelque  di (tance ,  un  ro- 
cher qui  paroitfoit  inacceflible.  A  la  faveur  de  ce  porte ,  le  refte 
des  troupes  fait  fa  defeente.  Les  François ,  "au  nombre  de  deux 
mille  neuf  cens  hommes,  renfermés  dans  la  Place,  derriero 
des  forrifications  défe&ueufes'ou  délabrées ,  ne  (ont  décourages 
ni  par  le  mauvais  fuccès  de  leurs  forties  ni  par  l'habile  conduite 
du  Général  Ambert£e  de  l'Amiral  Bofcavren.  Une  femme  les 
anime  par  fes  difeours ,  fon  exemple,  &  des  récompenfesj 
c'eft  Madame  de  Druncart  qui  partage  les  foins  du  Gouverneur 
Ton  mari.  Enfin  Faflaur  va  fe  livrer ,  il  eft  impoffible  de  le 
Soutenir,  on  capitule  le  16  Juillet.  «La  capitulation,  ditl'Hif- 
»  torieh  des  établiflemens  des  Européens,  fut  honorable ,  Se  le 
»  vainqueur  fçut  aflez  eftimer  fon  ennemi,  s'eftimer  afTez  lui- 
*  même  ,  pour  ne  fouiller  fa  gloire  d'aucun  trait  de  férocité  ni 
m  d'avarice  ».  Le  chemin  du  Canada  cil  ouvert:  Qucbec  eft 
menacé  ,  il  faut  que  les  forces  de  la  Colonie  s'y  concentrent. 
Le  Fort  de  Frontenac  fur  le  Lac  Ontario  fe  rend  aux  Angtois  j 
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—  «  la  garnifon  du  Fort  Duquefne  ,  en  l'abandonnant ,  en  fait  faute* 

eoNQ.fi-  les  fortifications. 

IiJli  zui  Les  fiers  ln  fulaires,  maîtres  des  mers ,  bloquoient  en  quelque 
«uitii.  5>sf°tlc  »  ayec  des  Flottes  formidables ,  la  marine  de  France  dan» 
(es  ports ,  Se  choififloient,  pour  ainfî  dire,à  leur  gré  les  lieux  de 
leurs  triomphes.  Avec  leurs  fuccès ,  le  crédit  de  la  Nation  le 
confirmoir ,  fa  générofité  s'aggrandifioit.  A  force  de  fubfides 
&  d'emprunts ,  le  Gouvernement  pouvoit  exécuter  tout  ce  que 
la  victoire  l'invitoit  à  entreprendre.  Le  Miniftre  flatté  achetoic 
les  conquêtes  à  tout  prix  ;  les  peuples  féduits  n'en  trouvoienc 
aucune  trop  chère.  L'Amérique  françoife  étoit  toute  ouverte 
à  leurs  armes,  par-tout  impénétrable  aux  fecours  de  la  métro. 
pôle ,  par-tout  dépourvue  de  munitions ,  mal  pourvue  de  fub- 
fiftances,  fans  commerce,  (ans  efpoir..En  17(9  ,  les  flottes  an- 
gljifes  étoient  libres  de  verfer  des  armées  ou  furie  continent  donc 
la  conquête  afTnreroir  à  la  Nation  tout  le  commerce  des  pelle- 
teries &  l'Empire  du  nord ,  ou  fur  les  Ifles  donc  la  foumiflion 
lui  livreroit  le  commerce  du  fucre  tant  defiré ,  &  de  nouvelles 
perfpeétiyes  de  l'Empire  du  midi.  Le  Mmiftère  ne  balança  j>as 
entre  ces  deux  cntieprifcs  ,  il  embrafla  l'une  &  l'autre. 

Le  13  Janvier ,  une  flotte  de  dix  vaitTeaux  de  ligne  ,  de  plu- 
fîeurs  frégates ,  de  quelques  galiotes ,  arrivée  le  jour  précédent 
devant  la  Guadeloupe  ,  bombarde  la  ville  de  Baffe-Terre,  Se 
l'effroi  fe  répand  dans  l'Ifle.  Ce  premier  fçu  creiat ,  les  Affail- 
lans  s'avancent  d'un  pas  lent ,  incertain ,  &  timide  -,  les  habitans 
fe  relèvent ,  le  fortifient  dans  un  défilé  ,  &  les  tiennent  en  échec. 
Après  quelques  efforts  &  beaucoup  de  fou&ances,  les  Anglois 
\Àurnent  la  proue  ;  ils  vont  fur  la  grande  -  terre  foudroyer  le 
Fort  Louis  :  mêmes  fuccès ,  mêmes  fautes ,  mêmes  effets.  Enfin  , 
Barington  ,  élevé  par  la  mort  d'Hopfon  au  -commandement  , 
prend  le  parti  de  ravager  les  cotes ,  les  bourgs  ,  les  habita- 
tions :  alors  les  François  rendent  les  irmes ,  mais  à  des  condi- 
tions honotables ,  après  trois  mois  d'une  défenfe  glorieufe.  La 
flotte  ,  avant  d'attaquer  le  Guadeloupe ,  avoit  inutilement  fondé 
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les  approches  delà  Martinique.  Avec  la  première  de  ces Ifles,-^  ^  1 
les  petites  Ifles  de  fa  dépendance  tombèrent  fous  le  joug  deseowQu»- 
Anglois ,  ou  plutôt  elles  fe  relevèrent  toutes  fous  leur  "domina-  mhr.iq.ub 
«on.  Les  marchandifes  d'Europe  y  furent  bientôt  verfées  en  fi  *JIT°ÉEj, s" 
grande  abondance  &  avec  offre  d'un  fi  long  crédit ,  que  les 
Colons  fe  trouvèrent  en  état  de  réparer  leurs  pertes  &  de  régé- 
nérer, pour  ainfidire,  leur  culture  avec  la  plus  grande  facilité', 
dans  l'efpace  de  quatre  ans  &  quelques  mois ,  la  Guadeloupe 
reçut  plus  de  dix-huit  mille  Nègres.  Nétoh-ce  pas  là  une  des 
conquêtes  les  plus  chères  à  l'ambition  des  peuples  de  la  Grandûr 
Bretagne?  iVj 
Au  mois  de  Juin ,  une  autre  flotte  Angloife  remonta  le  fleuve 
S.  Laurent ,  pour  aflïéger  Québec.  A  peine  avoit-elle  mouillé 
à  l'Ifle  d'Orléans  qu'elle  auroit  été  réduite  cri  cendres ,  fi,  les 
Capitaines  de  huit  brûlots ,  lancés  conir'elle  à  ce  deflein ,  n'ar 
voient  nus  le  feu  à  ces  bàtimens  hors  de  portée  ou  trop  loin  dif 
but ,  afin  de  regagner  plus  vite  la  terre  dans  leurs  canaux.  Lef 
Anglois,  arrives  à  la  vue  de  Québec,  trouvèrent  les  bords  du. 
fleuve  fi  bien  retranchés  &  fi  bien  gardés,  que  pendant  fix 
femaines  ils  répandirent  inutilement  leur  fang  pour  prendre 
terre.  Enfin,  le  n  Septembre,  ils  débarquent  avant  le  jour  jk 
trois  mille  au-derfus  de  la  Ville  fans  être  apperçus.  Le  lendemain,  ' 
-quatre  mille  François  attaquent  fix  mille  Anglois  ,  avec  une 
vivacité  qui  fembJe  les  multiplier.  L'aétion  e(l  fànglante  :  des 
-Héros  combattent  des  Héros  s  à  la  fin  le  nombre  Ilcmporte,. 
.L'intrépide  Wolf  eft  mort,  $c  Ces  Anglois, n'ont  pas  perdu  la 
confiance.  L'intrépide  M  or)  te  dm  meurt ,  &  le  courage  des  Fran- 
çois eft  abattu.  En  refplrant,  Montcalm  fauve  les  reftes  de  fon 
armée;  à  fa  mort,  Québec  tombe. 

Québec  auffi  auxoit  été  fauve,  fi  les  derniers  coafeils  de  ce 
grand  Homme  eutTent  été  fuivis.  Il  avoir  exhorté  les  fiens  à 
fe  réunir  avec  les  corps  difperfés  autqur  de  la  Place  pour  reve- 
nir fur  l'ennemi  aveccles  forces  fupérieures  à  celles  dout  il  avoit 
triomphe.  Lorfque  M,  le  Chevalier  de  Levis  accourut  de  fop 
TomrA  Ttttr 


r^ffpolle  pèinr  Remplir  ce  defTain,  la  Ville,  prefqu'enriéfetnent 

coxQvt-  détruite  par  le  canon  de  la  flotte»  avoir  capitulé  le  18  Sep- 

ti  m  l'a-  t 
MtRiQai  «Tibre. 

svitu. S"     Québec  eft  pris,  mais  le  Canada  n'eft  pas  encore  conquis  »  i! 

y  réfte  quelques  Soldats  &  quelques  Colons  libres.  Les  Trou-* 
"pes  des  Colonies  Angloifes  s'éroienr  emparées  du  Fort  de  Nia- 
gara, d'où  elles  avoient  pourfuivi  leurs  triomphes  pour  féconder 
les  opérations  de  la  flotte.  Montréal  eft Tafyle  où  une  poignée 
de  braves  va  ,  au  milieu  d'une  afFreufe  di/ette  de  toutes  chofes, 
méditer  une  conquête.  Les  premiers  jours  du  printems  de  1760 
cntr'ouvrent  les  glaces  du  fleuve  :  c'eft  dans  ce  canal  étroit  Se 
périlleux  que  fe  précipitent  colons  &  fotéats ,  ils  touchent  à  la 
garde  avancée  à  trois  lieues  de  Québec ,  6c  on  Jes  croit  encore 
tremblans  dans  leurs  quartiers.  Un  malheureux  entraîné  par  les 
places  découvre  leur  marche  à  l'ennemi.  Auflitôt  la  garde  avan- 
cée rentre  dans  la  Ville,  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
«nL  fort ,  mais  il  eft  repouflTé  dans  les  murailles  avec  perte  de 
idix-huit  cens  hommes  &  de  Ton  canon.  La  tranchée  s'ouvre  fan» 
artillerie  de  fiége.  Glorieux  &  vains  efforts  !  les  fècours  qu'on 
%tterïd'oit  de  France  n'arrivent  pas  ;  une  forte  efeadre  Angloife 
a  remonté  le  fleuve  }  crois  armées  formidables  s'approchent  ;  il 
faut  lever'  re^ége.  Le  16  Mai ,  cette  brave  Troupe ,  mifërabie 
Telle  d'une  armée  de  fept  mille  hommes ,  qui  ,  aidés  de  mili- 
ciens &  de  fauvages ,  s'étolent  fignalés  par  de  fi  grands  exploits  v 
cette  brave  Troupe,  épuifée  de  fatigues,  dénuée  de  tettour- 
ce,  eft  1  la  firi  entourée  tans  un  lieu  ouvert  par  trois  années» 
êc  là  elle  négocie  Se  capitule  pour  la  Colonie; 

La  Grande-Bretagne,  au  milieu  de  fes  triomphes,  étoitfar 
le  point  de  perdre  la  principale  de  fes  Irles.  Ce  n'étoient  pas 
'les  forces  d'une  Puiffanee  rivale  ocelle  avoir  à  craindre  pour  la 
Martinique,  c'étoit  le  défiffpoir d'bn  ennemi  domeftiqde  nonrri 
~de  fiel.  Ses  enclaves  avoient  réfolu  par  un  complot  unanime 
'd'égorger  leurs  maîtres  &  d'embrafer  les  habitations. . L'impa- 
'tience  des  plus  malheureux  anticipa  4e  Kfns  marqué  pour  ie 
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maflacre  général.  Trahis  par  eux-mêmes,  ils  le  jetterent dans  — — 
les  montagnes  d'où  ils  vomirent  la  terreur  &  le  ravage.  Lesco*<iu»- 
Anglois,  dans  l'impuiffance  de  les  réduire  par  l'épée ,  eurent "i^J" 
recours  au  poignard  cV  payèrent  des  aflaffins.  Les  Nègres,  que "^J, s" 
nous  avons  vus  ci-devant  mériter  l'indépendance  ,  eurent  l'hor- 
rible lâcheté  de  leur  vendre  le  fang  de  leurs  frères,  qui  ve- 
noient  cheicher  la  liberté  là  ou  ils  l'avoient  eux-mêmes  ac- 
quife.  Les  conjurés  affaiblis  refterent  dans  leurs  retraites  &  dans 
l'ina&ion  jufqu'à  ce  que  la  défertion  eut  renforcé  leur  Troupe 
&  ranimé  leur  fureur.  Mais  contre  toute  la  Colonie  armée ,  que 
pouvoient-  ils  ?  Batrus  •  difperfés  ,  pris,  leur  parcage  fut  la 
mort  des  braves  ,  ou  la  confbmption  de  la  mifere,  ou  le  fup-. 
plice  des  icélérats.  Qu'on  juge  de  la  frayeur  des.  Vainqueurs 
par  leur  atrocité.  Ils  condamnèrent  ceux  de  leurs  piifonnier* 
qu'ils  aceuft-rent  d'avoir  tramé  la  conjuration  à  être  .brûlés ■ 
par  les  feux  de  la  Zone-Torride ,  fuTpendus  vifs^à  des  gibets. 
Après  avoir  favourc  le  fang  de  ces  triftes  viâimet ,  la  tyran- 
nie ordonna  que  les  efclaves  ne  pourroient  fortir  de  l'habita- 
tion où  ils  feroient  aux  fers,  fans  être  accompagnés  d'un  blanc 
ou  munis  d'une  permiflion  par  écrit  ;  qu'ils  feroient  fouettés 
publiquement,  s'ils  jouoient  à  quelque  jeu  qae  oe  fut,  &*c. 
C'eft  ainfî  que  la  violence  invoquait  la  violence,  A:  qu'une 
Nation  idolâtre  du  nom  de  liberté  traitoit  des  hommes. 

Si ,  dans  ces  circonftances ,  le  Pavillon  François  eut  parti 
devant  la  Jamaïque ,  elle  auroit  infailliblement  été  foumtfe  x 
mais  la  France  ne  pouvoir  pas  même  (ecourir  fos  propres  Jfles* 
Il  eft  étonnant  que  les  Ànglois  euflenr  abandonné  la  carrière 
qu'ils  s'étoient  ouverte  dans  cet  Archipel  par  la  prife  de  la  Gua- 
deloupe. Ils  y  rentrèrent,  en  1 761.  La  Dominique,  fe  fournit 
à  eux  le  6  Juin.  Le  17  Janvier  fuivant ,  l'Amiral  Rodney  ,  Com- 
mandant une  efeadre  de  dix-huit  Vaifleàux  de  ligne ,  débarqua 
dix-huit  Bataillons  aux  'ordres  du  Général  Monckton ,  à  la  vue 
de  la  Capitale  de  la  Martinique.  Quelques  combats  afiez  vifs 
portèrent"  ces  Troupes  fur  les  hauteurs  qui  dormnoient  Port- 

Tfcttij 
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' 1       Royal.  La  place,  à  la  veille  d'être  écrafée  par  un  bombarde- 
cJnquî-  ment,  capitula,  le  9  Février,  &  le  ij,  la  Colonie  entière  fe 
u\ riquÎ  ren<1»'  a  On  doit  préfumer  ,  dit  avec  beaucoup  de  vraifem- 
ÏvitA.MS  "  blailce  VHifioire  des  éMhlijfcmens  des  Européens ,  que  la  prof-. 
»  péricé  de  la  Guadeloupe ,  fous  la  domination  Angloife  ,  influa 
»  beaucoup  dans  une  réfolution  qui  pouvoit  &  devoit  être  plus 
«  tardive».  La  Grenade  &  autres  petites  Ifles  habitées  par  des 
François  ne  refifterent  pas.  S.  Domingue  reftoir:  le  peuple  de 
la  Métropole  s'efrorçoit  de  fe  peifuader  que  les  forces  Britan- 
niques échouer  oie  nt  contre  cette  Ifle,  te  elle  ctoit  fans  défen- 
fe  :  les  Anglois  en  avoient  toujours  ambitionné  la  conquête 
quelque  prix  qu'elle  pût  coûter ,  5c  elle  ne  fur  point  attaquée. 
Le  théâtre  de  h  guerre  s'éroit  aggrandi.     M.  Pitr  ,  foit 
«ju'il  fût  entraîné  par  la  fortune  &  que  fa  gloire  perfonnelle 
ou  fon  zele  parriorique  ive  lui  permît  pas  de  fe  repofer  lue 
la  conquête  d'un-  Empire ,  quand  ii  pouvoit  préparer  la  con- 
quête d'un  autre}  foit  qu'il  reconnût  la  ftérilité  de  (es  triom- 
phes &  qu'il  fe  crût  forcé  d'acquérir  de  nouvelles  fources  de 
richeffes ,  pour  fe  faire  pardonner  un  jour  par  fes  compatriotes 
d'avoir  épuifé  la  leur  ;  foit  qu'il  exaignu  la  paix  &  qu'il  lu| 
parût  infiniment  plus  facile  de  traiter  avec  l'ambition  d'un  peuple 
yvte  de  (es  fucecs ,  qu'avec  la  furie  de  ce  même  peuple  dé- 
fabufé  par  le  calme  &  par  le  fentiment  profond  de  Tes  maux» 
M.  Pitt  avoit  propofé  au  Çonieil  de  Georges  III,  de  rompre 
avec  l'Efpagne.  Long-tems  gouverné  par  tut  &  peut-être  las  de 
l'être ,  le  ConfeU  combattit  fon  projet.  Le  Miniftre  jufqu'alors 
tout-puiflànt  s'aigric.  Des  qu'il  cefla  de  régner,  il  quitta  fa 
place.  Lorfque  M.  Pitt  eut  renoncé  au  miniftere ,  parce  qu'on 
fefufoit  de  déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne,  on  déclara  la  guerre 
à  l'Efpagne  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'Amérique  Efpagnole. 

11  n'y  avoit  qu'un  grand  coup  à  frapper  pour  que  l'Angleterre 
iê  rendît,  inai  trèfle  du  Golfe  du  Mexique,  du  produit  des 
Douannes  de  l'ennemi ,  des  communications  &  du  commerce 
4u Continent,  La  conquête  de  l'Ifle  de  Cuba  lui  afluroit  cous, 
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ces  avantages;  ce  fut  là  le  but  auquel  tendirent  fes  efforts. c  38 
Une  flotte  de  dix-neuf  vaifleaux  de  ligne,  de  dix-huit  frégates ,  conqu*- 
&  d'environ  cent  cinquante  bàtimens  de  tranfport ,  commandée  J/^"^*" 
par  le  célèbre  Amiral  Pockock,  porta  ,  au  mois  de  Ju'"ec>"1T°j  s" 
quatorze  mille  hommes  fur  la  côte  de  la  Havane.  Il  y  avoir 
dans  le  Port  douze  vaiiTeaux  de  guerre ,  qui  refterent  oififs  poux 
groflir  le  butin  des  vainqueurs.  La  Ville  n'étoit  pas  en  état  do 
réfifter  \  la  citadelle  du  Moro  étoit  toute  hériflée  d'ouvrages 
efÎTayans:  la  prife  de  la  Ville  aurpit  infailliblement  déterminé 
la  capitulation  de  la  citadelle:  mais  le  Général  Anglois  laifla 
la  H  ivane  pour  affiéger  le  Moro.  Cette  place  fut  mal  attaquée  , 
elle  "ut  encore  plus  mal  défendue,  enfin  elle  fut  emportée  par 
fur  prife ,  parce  que  les  alïïcgés  avoient  négligé  de  mettre  un 
fo!d  it  en  fentinelle  fur  le  bord  d'un  foflé ,  pour  obferver  les 
mouvemens  de  l'ennemi ,  logé  fur  l'autre  bord.  Quelques  jours 
après,  c'eft-à-dire ,  le  31  Août,  la  Havane  capitula  pour  Tille 
entière.  Les  Anglois  y  trouvèrent  pour  environ  deux  millions 
Aerlings  en  argent  ou  en  effets  précieux ,  qu'il  n'avoir  tenu 
qu'aux  Efpaguols  de  tranfporter  &  d'enfouir  dans  l'intérieur 
du  pays. 

L'Efpagne  eft  abattue  pat  la  crainte ,  la  France  par  fes  pertes , 
l'Angleterre  par  fes  triomphes:  la  Paix  fe  négocie. 

L'Angleterre  également  viÛorieufe  au  nord  &  au  midi  de  l'A* 
mérique ,  fi  elle  ne  pouvoit  fe  flatter  de  conferver  toutes  fes  con- 
quêtes, fembloir  du  moins  avoir  le  choix  par  le  droit  de  la 
victoire  ,  de  celles  qui  paroi (Tbicnt  mieux  convenir  à  fon  génie , 
à  fon  trafic,  à  fes  douanes,  à  fes  defTeins ,  à  fes  befoin;.  Les  Ifles 
effroienr  à  fes  finances  une  reffburce ,  à  fes  marchands  un  com- 
merce depuis  long-rems  convoité  -,  à  ion  ambition,  des  droits 
pour  arrêtet  l'or  du  nouveau  monde  dans  Tes  canaux  ,  Se  pour 
en  envahir  les  fources  en  rems  opportun.  En  gardant  le  Con- 
tinent fubjugué  ,  elle  déchargeoit  la  France  d'un  domaine  oné- 
reux &c  poufloit  en  quelque  forte  hors  de  fon  Empire  fes  Colo- 
nies feptemrionales,jufqu'alors  contenues,  fous  fon  pouvoir,  par 
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,J  une  rivalité  redoutable.  Son  choix  tomba  fur  ces  dernières  con- 
co»\tt  quêtes.  Le  miniftere  Anglois  céda ,  dit-on ,  aux  clameurs  du 
u\*u&>  PeuP,e  excitées  par  les  plaintes  amercs  des  Colons  feptentrio- 
»bii/s  "  naux  »       avo5em  foufl*"  de  'a  Part  d&  Sauvages  des  atrocité* 
attribuées  aux  François  par  la  frénéfie  populaire  ;  mais  en  cé- 
dant il  fe  ménagea  de  grands  avantages  locaux ,  pour  confomrher 
Pouvrage  qu'il  paroifloit  abandonner  ,  Ci  les  forces  naturelles 
de  la  Grande-Bretagne  s'y  prêroienr  ;  les  préliminaires  de  la 
paix  turent  fignés  à  Fontainebleau  le  j  Novembre. 

Enfin,  le  traité  définitif  eft  conclu  à  Paris,  le  10  Février 
176 1.  La  France  cède  à  l'Angleterre  en  toute  propriété  le  Ca. 
nada,  avec  toutes  fes  dépendances  ,  ainlî  que  l'Ifle  du  Cap- 
Breton ,  &  les  autres  JfiVs,  &  côtes  dans  le  Golfe  &  le  fleuve 
S.  Laurent ,  &c.  On  convient  que  les  confins  entre  les  Etats  de 
S.  M.  T.  C.  &  ceux  de  S.  M.  B.  feront  irrévocablement  fixés 
par  une  ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  Miflîflipi ,  depuis  fa 
Waiflance  jufqu'à  la  rivière  d'Iberville ,  &  des  lacs  Maurepas 
&  Pontchartrain  jufqu'à  la  mer.  A  cet  effet ,  le  Roi  de  France 
iaifle  en  propriété  à  l'Angleterre  tout  ce  qu'il  pofTede  &  tout 
ce  qu'il  doit  poflcder  fur  la  rive  gauche  du  MifTiflïpi ,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  &  de  I'ifle  dans 
laquelle  elle  eft  lîtuée.  La  navigation  du  fleuve  fera  également 
libre  aux  fujets  des  deux  Puiflances  contractantes.  Le  Roi  d'Ef- 
pagne  renonce  ,  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne ,  à  la  Floride  '» 
au  Fort  S.  Auguftin  t  à  la  bayé  de  Penfacola ,  &  à  tout  ce  qu'il 
•poflcdoit  à  l'Eft  &  au  Sud  du  Miflîflipi.  Cette  PuifTance  fe  dé- 
lifte du  droit  que  fes  Sujets  prétendoicnt  avoir  de  pêcher  aux  en- 
virons de  l'Ifle  de  Terre-neuve.  Les  François  coufervent  la  li- 
berté de  la  pêche  &  de  la  fécherie  fur  une  partie  des  côtes  de 
Cette  Ifle  ,  celle  de  la  pêche  dans  le  Golfe  S.  Laurent ,  à  con- 
dition qu'ils  ne  l'exercçront  qu'à  la  diftânce  de  trois  lieues  des 
côtes  appartenantes  à  la  Grande-Bretagne  ;  enfin  ,  celle  de  la 
pèche  fur  les  côtes  de  l'Ifle  du  Cap- Breton,  hors  dudit  Golfe, 
pourvu  qu'ils  fe  tiennent  à  quinze  lieues  de  Plfle.  La  Ffaaçe  pfr^ 
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lient  en  propriété  les  Ifles  de  S.  Pierre  «c  de  Miquelon ,  pouf  p  ~ 
fervir  d'abri  à  fes  pêcheurs,  fans  qu'elle  y  puifle  élever  des  for-coNQu* 
titications,  yconftruire  d'autres  bâtimens  que  pour  la  commo-  miriqu 
dite  de  la  pêche,  &  y  entretenir  plus  de  cinquante  hommes", 
pour  la  police. 

Les  fortifications  élevées  par  les  Anglois  dans  la  Baye  de 
Honduras.  Se  autres  lieux  du  territoire d'Efpagne  en  Amérique* 
feront  détruites  :  mais  S.  M.  C.  ne  permettra  point  que  les 
Sujets  de  la  Grande-Bretagne  ou  leurs  ouvriers  y  foieut  in» 
quiétés ,  quand  ils  couperont ,  chargeront  &  tranfporteront  des 
|>ois  de  teinture  ou  de  campêche.  Ils  feront  libres  d'y  bâtir  Se 
occuper  les  maifons  &  les  magafuis  néceflaires. 

Quand  aux  Ifles ,  la  France  cède  &  garantit  à  l'Angleterre  ; 
en  toute  propriété ,  les  Ifles  de  la  Grenade  6c  des  Grenadins. 
Il  eft  réglé ,  à  l'égard  des  Ifles  neutres,  que  Saint-Vincent ,  la 
Dominique  &  Tobago ,  appartiendront  aux  Anglois ,  &  que  les 
François  feront  les  maîtres  de  Sainte-Lucie. 

A  ces  conditions ,  la  Grande-Bretagne  reflitue  aux  deux  autres 
.Puitfaoces  le  refte  de  fes  conquêtes. 

Cette  guerre,  allumée  par  les  Anglois,  a  dévoré  plus  d'un 
million  d'Européens,  embrafé  les  quatre  parties  du  monde ,  taxi 
la  fécondité  territoriale  des  Métropoles ,  &  confumé  par  d'é- 
normes anticipations  l'aliment  de  leur  puiflànce  future.  Quels 
avantages  la  Nation  viâorieufe  en  a-t-elle  recueillis  ?  Le  célè- 
bre Miniftre,  M.  de  Gréenville,  va  nous  en  tracer  le  tableau; 
nous  en  remarquerons  les  ombres. 

La  France  n'a  plus  qu'une  pêche  précaire ,  cela  eft  vrai  :  mais 
pour  l'en  fruArer ,  il  faut  une  guerre,  &  l'Angleterre  ne  fe  re- 
-  lèvera  pas  de  fes  triomphes  parla  plus  longue  paix. 

La  Floride  lui  domie  d'excéllens  havres  d'où  des  vaiflèatut 
de  guerre  intercepteront  les  navires  fortis  de  la  Vera  -  Crus , 
.  avant  qu'ils  aient  pu  toucher  à  la  Havane.  Mais  ce  pays  eJt 
un  défert  :  fes  anciens  habitans  ont  ufé  de  la  liberté  que  Je 
•  traité  leur  lajfloit  d'en  forcir,  pour  aller  renforcer  XIfle de Cu~ 
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»  ba.  Autour  de  cette  province  ,  les  anciennes  provinces  angloifeé 

co°  qui-  font  dépeuplées:  il  faut  que  le  Parlement  jonche  les  terres  de 
Îtî-Moi'r  Ia  GéorBie  des  licnejr<ÎS  de  ,a  Métropole  ;  il  faut  qu'on  attire 
«uiïiï  "  &  f°udoie  des  peuplades  allemandes  pour  cultiver  la  Caroline , 
il  faut  que  Por  Ôc  les  hommes  de  l'Angleterre  aillent  animer 
&  féconder  la  Floride  elle  même;  il  faut  que,  pour  prendre  . 
l'afceniant  fur  les  Colonies ■£  y  gnôles  ,  la  Grande-Bretagne 
fortifie  fans  celle  à  fes  d:pens  l'Amérique  feptentrionale  contre 
elle-même.  L'Efpagne  ,  par  la  cellîon  que  la  France  lui  a  faite 
de  la  Nouvelle  «  Orléans  ,  a  couvert  les  deux  Mexiques  d'un 
nouveau  boulevard  ;  ôc  fi  les  anciens  habitans  de  cette  Ville  ont 
été  long-tems  impatiens  du  nouveau  joug ,  ils  paroiffent  au- 
jourd'hui fournis  te  tranquilles. 

Des  Ules  de  Tabago  Ôc  de  la  Grenade,  les  Anglois  tiendront 
en  échec  les  navires  Efpagnols  frétés  pour  Caraque  Ôc  pour  Car- 
thagene:  ou  fi  ces  navires,  en  allant  contre' le  vent  pour  ne 
paspafïer  entre  ces  deux  Mes,  échappent  à  la  vigilance  des 
v  ai  fléaux  croifans  dans  ces  parages,  ils  iront  tomber  au  milieu 
des  vaifleaux  en  dation  à  la  Dominique.  C'eft-à-dire  que  les 
Anglois  ont  acquis  des  portes  avantageux  pour  la  guerre,  Se 
qu'en  ce  cas  ils  feront  obligés  d'entretenir  trois  efeadres,  l'une 
aux  Ides  de  Grenade  ôc  de  Tabago  ,  l'autre  à  la  Dominique  ;  la. 
troifieme  à  la  côte  de  Floride ,  pour  arrêter  le  commerce  Es- 
pagnol. Seroient-ils  bien  redoutables,  s'ils  divifoienramu"  leurs 
forces  ï 

Dans  quel  état  ces  Ifles  neutres  ont-elles  pafTé  fous  leur  do-, 
minarion  >  Les  François  qui  les  habitaient ,  fe  font  en  foule  retirés 
avec  leurs  efclaves  à  S.  Martin  ,  à  Marie- Galande ,  à  la  Guade- 
loupe, &  fur  tout  à  Sainte- Lucie.  Une  peuplade,  envoyée  par  le 
mtniftere  François  dans  cette  dernière  Ifle,  a  voit  péri,  comme 
une  autre  peuplade  portée  à  l'Ifle  de  Cayenne.  Ce  que  U 
France  n'a  pu  faftueufcraent  exécuter ,  elle  le  tient  de  l'injuf- 
tice  ou  de  la  dureté  du  Gouvernement  Anglois  dans  les  Ifles 
-  voifincs.  Les  François  de  &  Vincent ,  indignes  de  fe  voir  ré- 

duits, 
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4uics  à  racheter  le  fol  qu'ils  ont  acquis  par  des  peines  lhcroya-;  ■  — '■- 
fades ,  fe  réfugient  à  Sainte- Lucie.  Ils  y  font  joints  par  des  cul-CoNq.ut- 
tiyateurs  de  la  Grenade ,  munis  des  Capitaux  qu'ils  ont  reçus** 
pour  prix  de  leurs  anciennes  plantations.  De  toutes  parts,  ^'J,^" 
y  arrive  de  nouveaux  Colons,  8c  bientôt  rifle  eft  divifce  en 
pluueurs  parpirtes.  En  même-tems  ,  des  Anglois  vont  s'établir 
4ans  leurs  uouVelles  Ifles;  plufieurs  d'entr'eux  y  trouvent  leur 
tombeau,  à  Tabago  fur -tout.  L'Adminiftration  ,  compofée 
d'anciens  &  de  nouveaux  Colons  ,  de  François  &  d'Anglois , 
de  Catholiques  &  d'Anglicans,  n'eft  jamais  en  paix  avec  elle- 
même  là  où  les  anciens  habitans  font  reftés  en  force.  Au  mi- 
lieu d'eux  font  des  Caraïbes ,  enfans  de  la  terre  dont  l'Europe 
difpofe,  étonnés  &  courouccs  de  voir  rEurope  difpolerde  leur 
patrie  malgré  leur  indépendance.  On  négocie  avec  eux  ,  parce 
qu'il  eft  facile  (Tabuler  de  leur  (implicité:  on  les  enyvre  pour 
obtenir  à  vil  prix  de  leur  y  vrefle  les  bonnes  terres  :  mais  ren- 
dus à  la  raifon ,  ils  réclament  leurs  droits  par  la  force.  S.  Vin- 
cent étoit.  encore,  il  y  a  deux  ans  »  le  théâtre  d'une  fanglante 
guerre  :  le  reflentiment  des  Caraïbes  rreft  qu'atfbupi. 
.  La  Couronne  a  divifé  les  frkhes  de  ces  Ifles  en  différent 
lots ,  pour  les  vendre  avant  qu'elles  euflènt  aucune  valeur  ;  elle 
a  vendu  ces  lots  à  des  hommes  qui  n'avoient  les  moyens  ni 
d'acheter  ni  de  cultiver.  Les  marchands  de  la  Métropole  ont : 
avancé  des  femmes  coiifjdérables  à  ces  pauvres  Colons;  mais  ' 
le  produit  de  leurs  défrichement  n'a  pu  leur  fu  frire ,  &  pour 
s'acquitter  envets  la  Couronne  ,  &  pour  payer  l'intérêt  &  le 
capital  de  leurs  dettes,  &  pour  maintenir  leur  culture.  Plongés 
dans  une  extrême  dérreflè ,  réduits  à  l'impuiflance  de  continuer 
leurs  entreprifes,  privés  de  toute  reftource  du  coté  des  Mar-  ' 
chauds  regnicojes  épuifés  &  précipités  les  uns  fur  les  autres 
dans  le  diferédit  par  des  banqueroutes ,  le  Parlement  a  balancé  ' 
eil  leur  accorderoijt  la  permiffion  d'emprunter  de  l'argent  des 
étrangers  :  celui  qu'ils  ont  déjà  payé  à  la  Couronne-,  elle  n*  ' 
Ta  P*s  «W  »..4#  vaiW  formalités  l'ont  ahforbp.  Peu  fat'sfaitc  ' 
Tomf  K,  Vvvvy 
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—  — — ' de  ne  retirer  des  Ifles  cédées  qu'un  droit  montant  à  17,000 
cokquI-  lîv.  elle  a  tenté  d'afTujectir  la  Grenade  à  un  droit  nouveau  j  le* 
artiuqui  habitans  ont  réclamé  les  ton  &  lajuftice*  &  le  Roi  a  été  cor»- 

Les  Anglois  de  la  Jamaïque  ont  relevé  les  Comptoirs  qullt 
av oient  eu  autrefois  fur  la  Baye  de  Honduras.  Avec  leur  com- 
merce de  bois  de  campêche,  leur  trafic  dandeftin  a  fait  de? 
grands  progrès.  Ses  établutemens  dans  la  Floride  6c  fur  la  Pénin- 
fule  d'Yucatan,  autorifent  les  vaifleaux  interlopes  à  parcourir 
impunément  le  Golfe  du  Mexique  ,  où  il  leur  eft  facile  de 
tromper  la  vigilance  des  gardes-cotes ,  &  de  fe  juftifier  par  des 
expéditions  légales  pour  les  Colonies  Britanniques.  Enfin ,  pour 
ranimer  le  commerce  de  la  Jamaïque  avec  l'Amérique  Efpa- 
gnole,  tombé  à  300,  000  piaflres,  le  Parlement  a  rendu  fou 
port  franc ,  &  les  bâtimens  Efpagnols  y  font  arrivés  en  foule. 
Cependant  cette  Ifle  eft  demeurée  fort  loin  de  Ton  ancienne 
profpérité.  Si  fa  culture  s*eft  accrue,  ce  n'cft  que  parce  que  la 
consommation  du  (acre  a  prodigieufement  augmenté  tant  en> 
Europe  qu'en  Amérique,  Lorfque  le  Parlemenr ,  après  avoir 
anéanti  fes  indigoteries  par  un  droit  de  trois  fchel.  6  den. 
fur  une  livre  d'indigo  valant  dix  fcheL  &  enfuite  réduit  à  quatre 
par  la  concurrence  françoife ,  a  voulu  les  relever ,  &  par  la. 
fupprelfion  de  ce  droit  Se  par  une  gratification  de  fut  ichel.  fur 
chaque  livre  d'indigo ,  les  Jamaïcains ,  pour  gagner  la  grati- 
fication, ont  tiré  cette  drogue  de  S.  Domingue  ,  &  ce  négoce 
frauduleux  a  été  porté  jufqu'à  cent  mille  liv.  fterl.  par  an  :  ces  Iiv- 
fulaires  ne  font  que  des  faûeurs,  &  non  des  commerçais,- 
Enfin ,  le  commerce  frauduleux  des  Anglois  de  l'Amérique  a- 
t-il  relevé  le  commerce  des  marchands  de  la  Métropole  ? 

Que  le*  Anglois  foient,  par  leurs  nouvelles  cédions,  à  portée 
d'envahir  les  Ifles  franc, oi fes ,  le  commerce  Efpagnol ,  la  pêche 
entière  de  la  morue ,  &c.  efl-ce  là  tout  le  fruit  qu'ils  ont  re- 
cueilli de  la  guerre  lajplos  brillante?  C'eft  le feul,  M.  de  Gréen- 
T*Ue  en  convient  j  &  cette  guerre  a  devafté  le  territoire  de  la 
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DE  L'AMERIQUE,  «91 
grande  -  Bretagne,  ruiné  foo  commerce,  renrerfé  fes 
faâures,  banni  une  partie  de  Ton  peuple,  naturaltfé  la  difettee0H<iui- 
4a ns  (on  fèin ,  Se  étouffé  la  profpérité  de  plufieurs  fiecles  foui "ér"^»" 
le  poids  immenfe  d'une  dette  portée  à  prps  de  cent  cinquante fj^*1* 
millions  de  livres  fterl.  L'Empire  Angloiss'eftaggraudi,  &  l'An- 
gleterre s'eft  écroulée.  Ainfi  (lonc  Ces  triomphes  n'ont  fait 
qu'enfler  lès  efpérances  »  Se  Ton  impuiflance ,  produite  par  ces 
piompb.es,  rend  ces  efpérances  folles  :  qu'elle  tente  de  les 
réalifer ,  qu'elle  y  parvienne  même ,  elle  eft  anéantie. 

Quels  événémens  nous  préfcnte  encore  l'Amérique  depuis 
la  dernière  paix?  ce  qu'on  a  vu  dans  tpus  le  cours  de  cettf 
Hiftoire ,  de  nouvelles  recherches  de  mers  Se  4e  terres,  de  nou- 
veaux fujers  de  défiance  &  de  guerre  avec  les  Puiûances,  de 
nouveaux  efforts  des  efclaves  pour  recouvrer  les  droits  de  l'hu- 
manité, de  nouveaux  traits  ou  de  férocité  ou  de  vengeance 
de  la  part  des  vrais  Américains  contre  l'étranger,  de  nouvelles 
tentatives  de  l'Europe  pour  aflêrvir  de  plus  en  plus  l'Amérique  : 
mais  auffi  l'on  a  vu  ce  qu'on  n'avoit  pas  vu  auparavant,  l'A- 
mérique commencer  à  difputer  à  l'Europe  ta  liberté. 

A  peine  la  paix  eft-elle  conclue,  que  la  France  Se  l'Angle- 
terre cherchent  un  Monde  nouveau }  la  France  pour  fe  confolec 
de  fes  pertes,  l'Angleterre  pout envahir,  par  ce  Monde  nou- 
veau» le  commerce  de  tout  le  Monde  connu. 

Dès  lejnois  de  Février  1764,  M.  de  Bougainville  avoit  fait* 
pour  la  France  .  an  établifiement  aux  Ifles  Malouines ,  à  5 1  <L 
§0  m.  de  latitude  auftrale ,  $1  d.  $0  m.  de  longitude  occiden- 
tale ,  méridien  de  Paris.  L'Efpagne  revendique  ces  Ifles  comme 
une  dépendance  de  l'Amérique  méridionale  ;  fon  droit  eft  re- 
connu par  la  France:  l'établiflement  lui  eft  livré  en  1767,  elle 
rembourfe  fix  cens  mille  livres  qu'il  avoit  coûté.  Dès  1766 , 
Jes  Anglois  peuploient  les  environs  du  port  de  la  Croiiade , 
fous  le  nom  de  port  d'Egraont ,  dans  ces  mêmes  Ifles  qu'ils  ap- 
peUoiem  Ifles  Falkland,  LesEfpagnols  du  continent  vont  dé- 
imite  leur  ouvrage  Le  peuple  anglois  Tonne  le  iocûq  ;  mais  l#f 
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==  Course ;  négocient.  Eufin  l*  Angleterre  èft  remife  en  pofleflïon  de 

fon  établUfemenr ,  Ce  le  droit  refte  en  litige, 
ïïàioiï"  Les  Anglois  n'avoient  mis  le  pied  dans  cette  terre ,  qtfe 
»JiT«..SI$Pour  tourner  Pms  facilement  au  cour  de  l'Amérique.  Le  Com- 
modore Byron,  qui,  parti  des  Dunes  en  1764,  avoit  fait  fui 
ces  Ifles  la  cérémonie ,  par  laquelle  les  Puiflances  européennes 
prétendent ,  6c  ne  fauroient  croire  acquérir  la  fo  avérai  acte  d'un 
pays  ,  s' et  oit  enfuite  enfoncé  dans  le  détroit  de  Magellan ,  d'oi 
il  avoit  couru  les  mers  du  fud,  des  Indes»  de  l'Afrique,  Ôca 
fufqu'au  mois  de  Mai  1766.  Deux  mois  après  fon  retour,  le 
Capitaine  Wallis  prend  la  même  route  fur  te  vaiûeau  le  Del- 
fhin  \  Se  au  mois  de  Mai  1767  ,  H  a  fait  le  rour  du  monde.  Le 
Capitaine  Carteret,  fon  compagnon,  ne  regagne  l'Angleterre 
avec  le  vaiiîeau  Swallow  qu'au  mois  de  Juin  176»/.  M.  de  Bou- 
gainville,  après  avoir  remis  les  Ifles  Malouinesaux  Efpagnols, 
parcourt  la  même  carrière  ,  dans  laquelle  il  rencontre  ce  Ca- 
pitaine anglois  ,  &  entre  le  16  Mars  de  la  même  année  à  S. 
Malo,  avec  la  frégate  la  Boudéuft  ,  n'ayant  perdu  que  fepe 
hommes  pendant  deux  ans  6c  quatre  mois  de  navigation.  M.1 
de  laGiraudais,  qui  l'accompagnoit  fur  la  frégare  /' Etoile ,  ar- 
rive en  France  le  14  Avril  \  les  maladies  ne  lui  avoîent  enlevé 
que  deux  hommes.  Le  Capitaine  Cooke ,  forri  de  Plymourh  le* 
ij  Août  1768  fur  VEndtavour  ,  avec  MM.Bancks  9c  Solander,' 
Sçavans  illuftres ,  mefure  également  l'enceinte  de  toute  la  terre 
connue ,  &  mouille  enfin  aux  Dunes  le  15  Juillet  1771.  Soi* 
repos  eft  employé  aux  préparatifs  d'un  nouveau'voyage  ;  il  fe 
remet  en  mer  en  177$ ,  6e  il  eft  encore  à  débrouiller  le  laby- 
rinthe du  monde  amiral.  M.  de  Kerguelen  ,  Officier  fi  an <; ois , 
eft  allé  ,  dans  deux  voyages  difFérens,  reconnoîrre  quelques  ter-' 
res  de  cet  immenfe  dédale,  mais  par  une  autre  voie ,  par  le  cap' 
de  Bonne-Efpérance. 

.  A  in  fi  donc  les  voyages  autour  du  monde  ,  ces  enrreprifes  6 
merveilleufes  avant  ces  derniers  temps ,  ne  font  prefque  plus? 
40e  des  expéditions  ordinaires.  Le  tfétajl  des  travaux  &  aesdé~»- 
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couvertes  de  ces  navigateurs  n'appartient  point  à  cette  Hiftoire  >  — 
mais  leur  objet  ne  lui  eft  point  étranger.  S'ils  reculent  les  bornes  comqoî- 
de  la  terre ,  c'eft  fans  perdre  de  vue  l'Amérique.  Si  le  flambeau  Sîf^'î " 
des  fciences  prend  dans  leurs  mains  un  éclat  nouveau  ,  il  *c,aire  jJIT",*w 
&  guide  l'ambition  ;  l'ambition  fe  cache  derrière  la  curiofité  fça- 
.vante  &  la  bienfaifance  générale.  Avec  les  nouvelles  Ifles  de 
la  mer  du  fud  ,  Otahiri,  la  Nouvelle-Zélande,  &c.  l'Angle- 
terre peut  entourer  l'Amérique  occidentale  de  vaiffeaux  &  de 
forts,  couper  le  commerce  de  Manille  avec  ces  conrrces,  & 
prendre  dans  le  fud  fur  l'Amérique  efpagnole  autant  d'avaaia^c 
qu'elle  en  a  dans  le  nord.  Déjà  elle  a  tenté  de  s'établir  "aux 
environs  des  Philippine? ,  &  fans  doute  les  efforts  ne  <e  bornent 
point  là.  Quelques  couleurs  qu'on  donne  à  ces  enrreprifes ,  ja- 
mais fyftcme  d'invafion  &  de  conquête  ne  s'eft  plus  clairement 
inanifefté  avant  l'exécution.  Quoi  qu'il  en  foit  ,«  PEfpagne  eft 
avertie. 

Les  expéditions  vers  le  pôle  annoncent  6c  fécondent  les  mè-i 
mes  vues.  La  mer  du  fud  eft  en  quelque  forte  aujourd'hui  toute 
ouverte  au  midi  ;  les  Anglois  travaillent  à  fe  Pouvrir  par  le  nord. 
On  a  publié  à  Londres  qu'il  s'étoit  trouvé  dans  les  papiers  du 
Capitaine  Coats  une  carte  détaillée  d'un  partage  au  nord-oueft 
pour  aller  au  détroit  d'Anian  qui  conduit  à  la  Chine.  On  a  pré- 
tendu qu'en  1769  ,  le  Capitaine  Cluny  avoir  donné  à  les  ami* 
des  indices  d'un  partage ,  mais  que  des  raifons  d'intérêt  avoient 
enfeveli  dans  les  ténèbres  ces  connoirtânecs  géographiques.  On' 
a  rapporte  quelques  autres  tentatives  qui  mulriplieroient  les  pro- 
babilirés  &  faciliteroient  le  fucecs  ,  fi  elles  croient  authenti-»: 
ques.  Un  vaiffeau  de  l'Amérique  angloife  a  dernicremenr  fuivi 
les  routes  déjà  frayées ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  arrêté  par  des! 
barrières  infurmontables.  Au' mois  de  Juin  1773  ,  par  ordre  de 
l'Amirauté  ,  le  Capitaine  Philipps  a  conduit  deux  vaifleaux 
dans  la  même  mer  fans  pouvoir  approcher  du  pâle  plus  près  de 
fept  degrés.  Engagé  dans  les  glaces  à'  ta  hauteur  de  80  degrés 
37- minutes,  H  a  été  contraint  de  revenir  fur  fes  pas  le  f  Août. 
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r  Le  deTcin  neft  point  abandonné.  Le  fçavant  M.  Enget  ,  qui 
cowurs-  du  fond  de  la  Sui(Te  a  dcbiouilc  ce  cahos ,  s'occupe  encore  à 
"g^ui'réclairet  d'un  nouveau  jour  pour  fervir  l'empreirement  de  deux 
foiTis  "5pu«^ances  de  l'Europe.  Si  les  Anglois  réuflîuent,  ils  feront  libres 
de  s'établir  dans  la  Californie  fcptentrionale;  rien  ne  les  empê- 
chera de  s'emparer  de  toute  1a  contrée ,  du  nouveau-Mexique  ^ 
des  mines  dont  on  annonça  la  découverte  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  &  de  toutes  les  voies  qui  mènent  à  la  conquête  entier* 
de  l'Amérique  feptentrionale. 

Peut-être  leur  opiniâtreté  à  chercher  le  paflage  au  nord-oued 
.jetarMera-r-ellc  leurs  lucecs.  C'eft  par  le  nord-eft  que  M.  Enget 
trace  la  route  ,  fur  les  pas  des  Ruiîes.  Cette  Nation  renouvelle 
de  rems  en  tems  les  recherches  fur  la  mer  glaciale.  En  176;, 
des  Députés  de  deux  compagnies  marchandes  établies ,  l'une  à 
Kamtfchatka ,  l'autre  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Kolyma  , 
viennent  annoncer  à  la  Cour  de  Peteribourg  que  ceux  de  Ko- 
lyma ,  après  avoir  doublé  le  Cap  Schalaginski  à  74  degrés  de 
latitude  ,  font  defeendus  vers  le  fud  par  le  détroit  qui  fépare  U 
Sibérie  de  l'Amérique,  fur  des  Ifles ,.  au  64  degré  de  latitude  , 
où  ils  ont  établi  un  commerce  de  belles  pelleteries  avec  les 
habitans  ;  &  que  ceux  du  Kamtfchatka ,  ayant  fait  route  au 
pord  ,  onr  rencontré  les  premiers  dans  ces  lfles ,  6c  que  pour 
U  commodité  de  leur  commerce  ,  ils  ont  établi  un  entrepôt  à 
l'Ifle  de  Berehing.  Le  chemin  eft  donc  ouvert  depuis  le  Cap 
nord  en  Norvège  jufqu'au  Kamt/charka.  Per/onne  n'ignore  quo 
du  Kamtchatka  au  Japon  ,  il  cft  libre.  Sur  le  rapport  de  ces 
Qéputés  ,  la  Cour  prend  la  réfolution  depoullèr  les  découvertes  , 
9f.  elle  envoyé  le  Lieutenant-Colonel  Blenner  avec  des  Géogra- 
phes pour  faire  ,  en  fortant  de  PAnadir  ,une  expédition  vers  ces 
parages.  La  Ruflîe  commence  à  élever ,  d'Europe  en  Amérique  ^ 
un  pont  de  communication  ,  appuyé  fur  des  lfles  qu'elle  fortifie 
&  peuple.  Mais  des  révolutions  arrêtent  cet  ouvrage.  S'il  eft 
r.epris  aujourd'hui  que  la  paix  permet  à  cet  Empire  d 'étendre 
tranquillement  fes  deierts ,  U  ne  lui  fera  pas  difficile  4e  trouver 
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les  communications,  de  s'en  emparer,  de  lier  enfèmble  PAmé-  i 
rique,  l'Europe  &  l'Afie,  ôc  de  tenir  le  nord  dans  Tes  mains,  coh'quî 
Placée  à  l'extrémité  de  la  terre ,  ta  Ruffie  deviendra  le  centre  du  "j»,^ 
commerce  de  l'Univers.  Par  l'Amérique ,  elle  peut  changer  le  ° 
fyftême  politique  de  l'Europe,  H  elle  atteint  à  la  domination  de 
la  mer  du  fud  ,  fi  elle  favorife  l'indépendance  des  Colonies  an- 
globes  *  fi  elle  veut  profiter  par  l'horreur  des  armes  des  avantages1 
de  fa  pofition. 

La  liberté  de  l'Amérique  feroit  fans  doute  l'ouvrage  &  le 
plus  glorieux  6c  le  plus  utile  auquel  elle  pût  concourir.  Le  fen-i 
timent  ne  s'en  éteint  jamais  même  dans  l'ame  de  ces  efclaves 
que  l'on  condamne  à  être  pendus  Se  brûlés  s'ils  lèvent  la  main 
fur  un  Blanc  ,  fur  un  Blanc  qui  leur  déchire  les  entrailles  (  comme 
dans  les  Ifles  Danoifes).  Sans  cette  nouveaux  complots  de  leur 
part  pour  egorgét  leurs  tyrans.  Les  feuls  Quakers  de  la  Pcnfylva- 
nie  ofent  cire  humains  &  juftes  j  ils  le  lavent  d'un  crime ,  ils 
donnent  la  liberté  à  leurs  efclaves ,  &  leur  exemple  eft  oub'ié. 
Dans  la  Guianne  hollandoife ,  peu  s'en  faut  que  la  vengeance 
des  Nègres  ne  foit  aiïouvie.  En  176)  ,  un  troupeau  noir  de  la 
Barbiche  repouffe  les  Blancs  jufques  dans  des  rctranchemens  01Y 
ils  attendent  en  allarmes  les  fecours  de  l'Europe.  Des  Anglois 
de  la  Barbade  ,  intérefTés  à  leurs  plantations  ,  Ce  hâtent  de  les 
foutenir  ;  la  négociation  les  délivre  en  écartant  les  Nègres  des 
bois.  Mais  dans  ces  bois  même ,  dans  les  forets  d'Anca  &  de 
Sarmace  ,  couve  à  jamais  le  feu  qui  doit  confirmer  les  Colonies 
de  Surinam.  Dix  ans  après  que  ce  danger  a  été  diffipé ,  les  N  oirs 
indépendans  ,les  Indiens  fauvages  ,les  efclaves  portent  la  flamme  ' 
aux  quatre  coins  de  la  Guiane  hollandoife.  La  Compagnie  de' 
Surinam,  avec  les  pui'fans  fecours  de  la  République,  parvient 
à  peine  à  fauvet  les  ruines  de  fes  érabliffemens.  D'années  en  an- 
nées ,  les  Colonies  angloifes  voient  les  frontières  intérieures  de 
leurs  Domaines  arrofes  de  fang  par  différentes  Tribus  fauvages  , 
toujours  indomptables ,  toujours  indilciplinables.  Les  braves 
Indiens  du  Chili  viennent  encore  d'ébrauler ,  à  l'extrémité  me- 
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•r  ridjonale  de  r*  Amérique ,  la  domination  efpagnole  jufqnes  dans 

conqxÎ-  fes  fbndemens.  Quejques-jins  de  ces  Sauvages  fugitifs  panent 
liixicivt  dans  le  Brefil,  &  jettent  une  pomme  de  difcorde  entre  les  Ef. 
suites  i:  Pagn°l$  &  les  Portugajs  »  toujours  animés  les  uns  contre  les  au- 
tres &  par  l'incertitude  des  limites  8c  par  le  commerce  fraudu- 
leux. Un  nuage  enveloppe  aujourd'hui  les  deux  Cours  &  leurs 
deffeins. 

Une  plus  grande  querelle  fixe  aujourd'hui  l'attention  de  l'Eu* 
rope  :  c'eft  celle  de  la  Grande-Bretagne  avec  Tes  Colonies  fep- 
tentrionales.  Trop  puiflantes  pour  ne  pas  défendre  leur  liberté, 
trop  éclairées  pour  ne  pas  fçavoir  la  défendre  ,  elles  refiftem  aux 
efforts  que  la  métropole  fait,  elles  échappent  aux  pièges  qu'elle 
leur  tend  pont  les  aller vir  fous  la  tyrannie  qui  rend  toutes  tes 
libertés  &  tous  les  droits  vains,  la  tyrannie  de  la  fiscalité.  De-» 
puis  qu'à  côté  d'elles  &  derrière  elles,  il  n'y  a  plus  de.  Colonies 
frauçoifes,  depuis  que  tout  eft  anglois,  du  Golfe  du  Mexique 
à  la  Baie  d'Hudfon ,  depuis  que  le  génie  britannique  y  régne 
feuî  f  elles  fe  font  rapidement  élevées  à  la  plus  haute  profpé- 
rjté  par  leurs  travaux  productifs  que  la  feiençe  a  dirigé ,  que  l'in- 
cjuftrie  a  multipliés,  que  le  commerce  4  foacenus.  Libres  de 
porter  directement  des  grains ,  des  farines ,  du  ri* ,  des  légu- 
mes, du  poiflon  falé,  des  bois  à  une  partie  de  l'Eqrope  ,  leur 
agriculture  eft  devenue  a(Tez  florifTante  pour  iauver  l'Europe  de 
la  diferte;  le  Canada  même,  juiqu'alors  infertile,  a  verfc  des 
bleds  dans  les  Ports  de  France.  Du  rein  de  leurs  riches  cam- 
pagnes, eft  fortie  une  étonnante  population.  A  peine  il  s'eft 
écoulé  dix  années,  6c  leurs  familles  montent  de  deux  millions 
à  trots  millions  d'hommes  :  l'Europe  les  augmente ,  la  grande*? 
Bretagne  fur-tout,  la  grancje-Bretagne ,  dans  PimpuifTance  de 
nourrir  les  enfins  de  fon  propre  territoire,  les  laifîe  a/Iex  par 
peuplades  entières  fe  réunir  à  leurs  frères  Américains  dans  le 
fein  de  l'abondance.  Aurant  que  leurs  cultures  font  fréquentes  , 
autant  elles  font  variées  :  leur  fol  fe  prête  à  tout.  Vers  le  midi  , 
ils  tentent  de  naturalifer  l'indigo  &  autres  prqduftipns  o!es  Ifles 
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8c  ils  réuflifTent  ;  fous  la  direction  de  M.  de  Saint  Pierre ,  de  Bor-5 
deaux,  la  nouvelle-  Bordeaux  forme  un  excellent  vignoble  oA'con'o.uI^ 
les  plans  de  Madère ,  d'Efpagne ,  de  Champagne" ,  de  fcour-^ 
gogne,  croiiïent  à  côté  les  uns  des  autres.  Le  Parlement  britan-"JIt**  m 
nique,  pour  le  décharger  des  tributstju'elle  paye  aur  étrangers, 
à  lni-mcme  excité  par  des  gratifications  cette  culture ,  ainfi  que 
l'éducation  des  vers  à  foie  ,  &  autres  productions  fecondaires. 
Les  manufactures  &  les  fabriques  Ce  font  élevées  coup  fur  coup , 
fur- tout  lorfque  le  commerce  entre  la  Métropole  &  l'Amérique 
a  été  interrompu  ,  &  que  les  ouvriers  de  la  Métropole  ,  affamés 
par  cette  fufpcnfion ,  ont  été  obligés  d'aller  chercher  du  pain 
fur  une  terre  moins  ingrate.  Les  feiences  économiques  ont  fai* 
de  grands  progrès  dans  ces  contrées  j  l'Imprimerie  les  a  répan- 
dues ,  &  elles  contribuent  autant  à  la  liberté  de  1" Amérique 
qu'à  fon  opulence. 

Depuis  la  paix ,  l'Angleterre ,  hors  d'état  de  fe  relever  par  Cet 
propres  forces,  a  deux  fois  effayé  de  s'appuyer  fur  l'Amérique 
pour  fortlr  du  gouffre  dans  lequel  Ctm  ambition',  Ces  guerres, 
les  victoires  &  fa  dette  l'ont  plongée.  Deux  fois  elle  a  tenté 
d'ouvrir  arbitrairement  les  veines  de  la  riche flè  de  l'Amérique 
pour  en  remplir  fon  tréfor.  En  1766,  Ces  defleins  ont  éclaté 
par  l'acte  du  timbre  &  autres  bills  burfaux.  Les  Américains  lui 
ontoppofé  la  réfîftance,  non  de  la  révolte»  mais  de  la  liberté. 
Ils  ont  prétendu ,  comme  Anglois ,  ne  pouvoir  être  taxés  que 
par  leurs  propres  repréfentans  :  le  Parlement  a  jugé  qu'il  avott 
ïe  droit  de  les  taxer  comme  repréfentant  de  la  Nation.  Réunis 
dans  la  convention  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  la  métro- 
pole ,  les  Américains  Ce  laiflenr  divifer  par  les  artifices  du  Mi- 
nière :  le  commerce  reprend  fon  ancien  cours  -,  les  actes  fub*- 
Jîftent ,  mais  ils  refient  fans  exécution.  La  fiscalité  fèmble  out 
blier  l'Amérique,  &c  Ce  tourne  vers  la  Compagnie  des  IndejL 
Cette  Compagnie ,  qui  polTede  un  vafte  &  riche  Empire,  s'é- 
croule :  fous  prétexte  de  l'étayer  ,  le  Parlement  met  une  partie 
de  fe;  revenus  à  la  difpofition  du  Miniftere.  RelTource  faible* 
Tome  y.  Xxxxx 
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■ — — ™i  éloignée ,  vaine  !  il  faut  en  chercher  une  nouvelle  :  on  la  trouvtf 
eoNQui-  dans  l'impolmou  d'un  droit  fur  le  thé  de  la  Compagnie  débité  en 
MiiuQu^ 'Amérique.  Lorfque  ce  thé,  chargé  d'un  droit,  arrive  devant 
jt  oi  si  Bofton ,  des  habitans  le  jettent  à  la  mer.  Le  Parlement  ordonna 
que  le  port  de  cette  ville  foit  bloqué ,  &  qu'on  n'y  laine  entrée 
que  des  fubfiftances.  L'Amérique  le  réunit  pour  la  défenfe  do 
fès  droits.  Pendant  qu'un  congres  des  députés  des  différentes  Co- 
lonies délibère  à  Philadelphie  fur  les  réfolutions  qu'il  convient 
de  prendre  dans  ces  conjonctures  critiques  pour  l'intérêt  com- 
mun ,  le  Général  Gage  raflcmble  autour  de  Bofton  les  forces 
de  terre  &  de  mer  pour  agir  fuivant  ces  réfolutions  Se  les  démar- 
ches des  Colons.  De  part  &  d'autre  on  eft  prêt  à  ic  défendre. 
Un  acte  d'hoftitité ,  &  la  guerre  commence ,  &  l'Amérique  eft 
efclave  ou  libre  ;  elclave  pour  un  inftanr,  libre  â  jamais. 

L'apologie  des  Américains  eft  renfermée  dans  les  moyens  fui» 
▼ans. 

Les  Américains  ne  réclament  que  les  libertés  &  les  droits  qui 
leur  font  aftûrés  par  la  conftitution  &  par  leurs  chartes.  Les 
chartes  n'ont  pas  dû  les  tromper  >  la  conftitution  n'a  pas  pu  les 
tromper. 

Ils  fe  font  expatriés  en  vertu  d'un  contrat  :  comme  iîs  ont 
«empli  les  conditions  qu'il  leur  impofoit,  on  doit  remplir  à  leur 
égard  celles  qu'il  impofe  à  l'autorité  rutélaire. 

Ces  droits  &  libertés  ne  font  pas  de  pures  faveurs ,  ris  les  onc 
âcquis  par  des  travaux ,  des  périls  &  des  faciifices  fans  nombre. 
S'ils  pouvoiem  leur  être  ôtés  >  ce  ne  pouttoit  être  que  pour 
ies  plus  grands  des  crimes. 

Ils  font  en  poflèflîon  de  ees  droits  &  de  ces  libertés  ;  quel 
titre  a-t-on  acquis  pour  les  en  dépouiller  ? 

Ils  ont  contribué  de  toutes  leurs  forces  à  étendre  l'empire  de 
la  métropole  :  fi  elle  poiTede  cette  partie  de  l'Amérique ,  elle  la- 
leur  doit. 

Toutes  les  fois  que  la  Couronne  leur  a  demandé  des  fubfides, 
ils  fe  font  taxés  avec  autant  de  générofité  que  de  promptitude- 
Que  veut-on  donc?  Les  opprimer,  lesaflcrv». 
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}tàneufe.  L'impôt  qu'il  faut  lever  avec  des  flottes  &  des  armées  co^Qut- 
feiïèmble  à  ces  tributs  qu'exigent  les  brigands.  mIriqui* 
Jamais  ils  n'ont  refufc  la  préférence  aux  manufactures  ^e'JI^>E*. s** 
la  Grande-Bretagne  -,  ils  ont  même  patiemment  fou ffert  le  mo- 
nopole des  marchands  regmcoles.  On  veut  reftraindre  leurs 
libertés ,  ils  ont  le  droit  de  les  étendre. 

II*  connoinent  leurs  droits  ,  ils  font  en  état  de  les  défendre , 
ils  y  font  réfolus. 

La  violence  exercée  contr'eux  détruira  ou  Ternpire  ou  le 
commerce  de  la  métropole. 

Quand  la  métropole  aura  ravagé  leurs  établiflemens ,  elle  aura 
xavagé  fes  domaines. 

Si  elle  parvient  à  les  aflujettir,  parviendra-  t-eUe  à  les  tenir 
aflujettis  ? 

Aujourd'hui  ou  demain ,  la  guerre  commencera.  Si  la  ra^tro? 
pote  triomphe ,  la  guerre  recommencera.  A  la  fin  l'Amérique 
angloife  fera  libre  ,  &  fa  liberté  fera  bientôt  celle  de  l'Anacs 
;Sque  entière, 

Fin  <U  PHiftoire  4e  tAmiriatu. 


Faute  à  corriger  en  attendant  t Errata, 

Page  14,  ligne  if  ;  au  litu  de  cet  mou:  l'homme  n'engendre  qu'a» 
entant ,  &  la  femme  tait  l'homme. 

frjii  :  l'homme  n'entendre  qu'on  entant  fc  la  terre  fiut  l'homme. 
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